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SAINT AUBIN, ÉVÊQUE D'ANGERS 

Fête le 1•• mars. 

Saint Aubin naquit au diocèse de Vannes, en 
Sretagne, l'an du Seigneur 470. 
' Riches des biens de ce monde, ses parents 
l'étaient plus encore des vertus chrétiennes, et 
ce fut là, sans doute, ce qui leur valut du Sei
gneur la grâce incom;:iarable de donner le jour à 
uu saint. 

PREMIÈRES ANNÉES D'AUBIN 

Aubin fit de bonne heure présager la haute 
sainteté à laquelle il s'élèverait un jour. Prévenu 
de la grâce, il devina en quelque sorte, plutôt 
qu'il n'apprit, cette science divine qui fait les 
saints. 

En effet, dans un âge où d'ordinaire les enfants 
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n'ont point encore conscience de ce qui est bien 
ou mal, et où ils ne cessent d'importuner leurs 
parents de leurs désirs puérils, le jeune Aubin 
renonçait déjà aux récréations et aux jeux de 
l'enfance et s'appliquait à mortifier son petit 
corps, au point de lui refuser même le nécessaire. 
Dieu s'était déjà révélé à cette jeune âme, lui 
avait fait entrevoir sa beauté incomparable, e~, 
dès lors, elle ne voulait plus d'autre bien. 

Aussi, peut-on dire qu'Aubin ne connut point 
l'enfance, ses légèretés et ses défauts. Dès qu'il 
fut en état de faire ses premiers pas et qu'il put 
joindre ses petites mains, ce fut pour courir à 
Dieu et prier. Son plus grand bonheur était de 
se retirer dans un endroit écarté, où, loin des 
regards importuns, il pouvait se recueillir à son 



aise,et si les autres r.nfauts de son âge se moquaient 
de ses goûts, Aubin, tout heureux d'avoir enduré 
quelque chose pour Dieu, les remerciait, comme 
s'il en eût reçu les éloges les plus flatteurs. . 

AUBIN ENTRE DANS UN !110:'iASTÈRE 

De tels débuts indiquaient assez qu'Aubin 
n'était point fait pour le monde. L'attrait irrésis
tible qui l'avait toujours porté vers Dieu l'avait 
complètement rendu indifférent aux richesses 
et aux honneurs que sa naissance le mettait en 
droit d'espérer: mais, non content de les mépri
ser, il vonlut encore y renoncer entièrement. 

Malgré le désespoir de ses parents, il se rendit 
au monastère de Cincillac, près de Nantes, et s'y 
consacra au Seigneur. Là, cependant, la nobles;;e 
de sa race pouvait encore lui susciter des dan
gers en le laissant bénéficier de quelques privi
lèges, mais sa grande sagesse sut bien les lui 
faire éviter. 

Se regardant comme le dernier de tous, il 
recherchait avec une sainte avidité les occasions 
de s'humilier, s'attachait aux fonctions les plus 
pénibles et les plus viles. Enfin, ses veilles, ses 
Jeûnes, ses oraisons l'élevèrent bientôt à un 
état si sublime de perfer-tion qu'il dépassait de 
beaucoup les plus anciens et les plus fervents 
religieux. 

On remarquait. surtout avec admiration la 
gravité et le profond recueillement où il se tenait 
sans cesse enfermé. Ses yeux ne s'ouvraient que 
pour Dieu; dans le monastère même il ignorait 
tout ce qui l'entourait, et, s'il sortait en. public, 
il savait conserver au fond de sQn cœur comme 
un sanctuaire fermé, où il pourrait continuer 
ses entretiens avec Jésus-Christ. 

DIEU FAIT ÉCLATER LA SAINTETÉ D'AUBIN 

Dieu, cependant, voulut manifester aux yeux 
de tous combien ce jeune novice lui était 
agréable. Un jour qu'il était sorti par l'ordre de 
l'abbé, il se déchaîne tout à coup une violente 
tempête accompa~née d'une pluie si abondante, 
qu'Auhin et ses compagnons durent se réfugier 
dans une maison en ruines qui se rencontra 
sur leur pas<a.~e. Mais la violence de l'ouragan 
fit bientôt écrouler le toit de cette maison, et 
l'eau, pénétrant à l'intérieur, les religieux se 
trouvèrent sans abri. Or, au milieu de ses com
pagnons trempés par la plui,', Aubin demeura 
sec : la pluie, dit son historien, n'osant le tou
cher, par resprct pour l'ardeur de la foi qui 
embrasait son cœur. 

SAINT AUBIN ABBÉ DE SON ~10'.'!ASTÈRE 

Les religieux de Cincillac, pleins d'admiration 
pour sa vertu, l'élurent unanimement pour abbé; 
il n'avait que trente-cinq ans. 

Il gouverna ce monastere pendant vingt-cinq 
ans : sous sa direction, tout reprit une nouvelle 
vie, la ferveur et la discipline reçurent une 
impulsion puissante. Rigoureux, sévère pour 
lui-même, plein de douceur pour ses Frères, il 
les amena bientôt à une haute perfection. 

SAINT AUBIN ÉVÈQL'E 

Mais il était temps de rendre au monde le 
trésor que le cloître lui avait ravi. Dieu trouva 
son serviteur suffisamment préparé parcinquante 
années de prières, de silence et d'obscurité pour 
porter le lourd fardeau de l'épiscopat. 

La ville d'Angers vint à perdre son pasteur; le 
clergé et le peuple, par une inspiration du ciel, 
demandèrent unanimement pour évèque le véné
rable Aubin, dont ils avaient entendu louer les 
vertus. 

L'effroi du saint abbé fut grand à celle nou
velle; longtemps il opposa aux plus pressantes 
sollicitations son inexpérience des choses du 
monde et son incapacité; enfin, voyant'que telle 
était la volonté de Dieu, il s'y soumit. 

Dès ce moment, il se donna tout entier au bien 
du troupeau qui iui était confié. Non content de 
rompre à ses fidèles le pain de la divine parole 
les dimanches et les jours de fêtes, il rnulut 
prêcher tous les jours, tenant· pour maxime que 
l'âme n'a pas moins besoin d'une réfection quo
tidienne que Je corps de sa nourriture ordinaire. 
On put bientôt constater les fruits de salut opé
rés par Aubin; la ville d'Angers fut en quelque 
temps transformée. 

ADfüRABLE CHARITÉ DU SA !NT ÉVÈQUE 

Mais si la sollicitude du saint évêque était si 
grande vis-à-vis de l'àme de ses fidèles, son 
ardente charité voulait aussi les soulager dans 
leur corps. Comme un père tendre, il compatis
:iait aux souffrances et aux pei11es de tout son 
peuple. Tl n'était point de misère qu'il ne voulût 
soulager, point de douleur qu'il ne voulût adou
cir ou, du moins, partager. 

· Pour délivrer les prisonniers, pour soulager 
les pauvres, venir en aide aux veuves, il donnait 
tout ce qu'il possédait, et quand il ne lui restait 
plus rien ou qu'il se trouvait en présence d'une 
douleur qui ne pouvait être soulagée par des 
moyens naturels, sa charité recourait à la foi 
vive et simple qui animait son àme, et deman
dait à Dieu d'accomplir ce qu'il ne pouvait faire 
lui-même. 

MERVEILLES OPÉRÉES PAR LE SAINT 

Dieu ne se laisse jamais vaincre en générosité : 
aussi, plus ~on serviteur. se. li_vr~it aux. a~deurs 
de sa charite, plus se pla1sa1t-1l a multiplier les 
miracles par soi:i entr~m.ise. . . . . , 

Aubin semblait doue dune puissance 1llumtee; 
la vie et la. mort obéissaient à un mot de sa 
bouche. 

Une pauvre dame, nommée Ethér_ie,. avait ét~ 
mise en prison pour dettes, et exposee a la merci 
de quelques soldats diss,?lus; le saint pr~lat, à 
la première nouvelle qu 11 en eut, se rendit aus
sitôt à la prison .et l'en ~t sortir, _en. v_ertu de 
l'autorité que lm donnaient sa d1gmte et sa 
réputation de sainteté. 

Un soldat, cependant, plus au~acieux que ~es 
autres, voulut s·y opposer, et vomit contre le Samt 
mille injures. A?-bin se con~enta de souffle~ sm· 
le visa"e de cet msolent, et 11 tomba mort a ses 
pieds. Il satisfit ensuite les créanciers de cette 
dame et la Jaio·sa libre. 

Mais si un seul souffle d'Aubin était assez puis
sant pour ôter la vie à celui qui en était indigne, 
une seule de ses paroles aussi avait as~ez de 
force pour la redonner à celui qui en <levai~ user 
pour son bien. C'est ce qu'il fit pour un Jeune 
homme du nom de Malabande, dont la mort 
prématurée avait rendu les pare!lts inconsolab~es. 
Emu à la vue de leur douleur, 11 les exhorte a la 
résignation, p_uis leur di_t <l:'espérer en l~ misé
ricorde tlu Seigneur, qm dispose de la vie et de 
la mort comme il lui plaît. 



Il ordonne ensuite aux assistants de se mettre 
en prières, et lui-même, se prosternant auprès 
du cadavre, y reste fort lon~temps en oraison. 

Tout à coup, un cri d'admiration et de joie 
s'échappe de toutes les poitrines. 

La froide pàleur du cadavre a disparu, un rose 
tendre colore de nouveau ses traits, enfin il se 
lève plein de vie, et le Saint se retire en toute 
hàte, pour se soustraire aux bénédictions et aux 
hommages qui auraient pu blesser la délicatesse 
de son humilité. 

Une autre fois, en l'absence de saint Aubin, un 
jeune homme qu'il aimait vint à mourir. Comme 
on ne voulait point donner au corps la sépulture, 
avant quïl n'eût reçu la bénédiction de l'évêque, 
on attendit son retour. 

Voyant cependant quïl tardait à venir, on 
résolut de r.élébrer les obsèques sans lui; mais, 
lorsqu'on voulut emporter le corps, il se trouva 
si lourd qu'il fut impossible de le soulever. 

Il resta ainsi jusqu'au moment où le Saint, 
étal'lt enfin arrivé, lui eût donné sa bénédiction, 
après quoi, il se laissa emporter fort aisément. 

GUÉRISON MIRACULEUSE 

Une femme de la ville d'Angers était percluse 
du bras droit; pleine de confiance en la sainteté 
du vénérable évêque, elle va le trouver, et lui 
demande, au nom de la charité, la guérison de 
son infirmité. 

Aubin, à ce nom de charité, fait aussitot le 
signe de la Croix sur le bras malade, et, incon
tinent, une douce chaleur commence à se répandre 
dans la pnrtie insensible. Il n'en fait pas davan
tage, et dit seulement à la malade de prier avec 
confiance et de revenir le lendemain. 

Le jour suivant, cette pauvre infirme se pré
sente, en effet; le Saint trace un nouveau signe 
de Croix, et le sang commence à circuler dans 
les veines jusqu'alors desséchées. Enfin, le troi
sième jour, après une nouvelle application du 
signe de la Croix, cette femme recouvre l'usage 
complet de son bras et peut, tout heur1mse, 
tracer elle-même sur son corps ce signe sacré, 
en témoignage de sa dévotion pour un remède 
si efficace. 

A l'aide du signe· de la Croix, saint Aubin 
rendit aussi la vue à trois aveugles et guérit un 
grand nombre de paralytiques. 

Dieu avait donné à Aubin un pouvoir tout par
ticulier pour délivrer les prisonniers et une 
gr.:mde puissance sur les démons. 

Plusieurs criminels, détenus dans une prison 
d'Angers, firent prier le Saint de vouloir bien 
intervenir pour eux auprès de leur juge, afin 
d'être rendus à la liberté, lui promettant de 
n'user de cette· liberté que pour faire pénitence 
de leurs fautes passées. 

Le bienheureux Aubin, plein de joie à la vue 
des bons sentiments qui les animent, s'empresse 
d'aller trouver le juge, et lui demande la gràce 
de ces prisonniers. Mais ce juge, homme dur et 
d'une sévérité outrée, refuse de se rendre aux 
désirs du Saint. Sans plus le solliciter, Aubin se 
contente de lui dire : " Eh bien! si votre cœur 
est fermé à la pitié, je m'adresserai au Seigneur, 
sûr de le trouver moins inexorable que vous.» 

Sur ce, il quitte le juge, et, entrant dans une 
église voisine, il y reste jusqu'au milieu de la nuit 
en oraison. Pendant qu'il suppliait ainsi le Sei
~eur de faire éclater sa miséricorde, une grosse 
pierre se détache elle-même de la muraille de 
la prison, et ouvre un passage aux condamnés. 

Frappés de ce prodige, ces hommes criminels 
quittent leur prison et se rendent à l'église pour 
rendre gràces au Seigneur d'avoir envoyé son 
ange pour les délivrer. 

Là, ils trouvent le saint évêque, toujours en 
prières; ils reconnaissent alors leur véritable 
sauveur, se jettent à ses pieds pour le remercier 
et I ui promettent de vivre désormais en bons 
chrétiens. 

Un jour, une malheureuse, saisie par l'esprit 
malin, se présente devant le saint Pontife et se 
met à l'injurier en poussant des hurlements 
affreux. 

La présence de l'homme de Pieu excite encore 
la rage du démon, il se porte dans un œil de 
l'infortunée victime, et cet œil devient en un 
instant semblable à une grande vessie gonflée 
de sang. Notre Bienheureux, ému de pitié et plein 
d'indignation à la vue de l'acharnement du diable 
contre cette femme, s'adresse à cet esprit de 
malice : " Esprit immonde, dit-il, qui t'a permis 
de tourmenter ainsi une créature de Dieu; au 
nom de Jésus-Christ, je t'ordonne de laisser en 
paix celte servante du Seigneur. » 

A ces mots, accompngnés du signe de la Croix, 
une grande quantité de sang s'échappe de l'œiJ 
de la possédée, sans qu'elle en ressentît aucune 
douleur, et le démon s'enfuit. 

Il serait trop long de rapporter ici tous les 
prodiges opérés par saint Aubin, et toujours au 
nom de cette charité immense qui remplissait 
son cœur et ne lui permettait pas de voir une 
infortune sans la soulager. 

SAINT AUBIN ET LE ROI DES FRANCS CHILDEBERT 

Ces éclatantes vertus de notre Saint, accom
pagnées de tant de miracles, portèrent aisément 
son nom dans toutes les parties du royaume. 
Les princes voulurent entrer en rapport avec un 
homme d'une si haut'e sainteté afin de profiter 
de la sagesse de ses conseils. 

Le roi de Paris, Childebert, !ils aîné du grand 
Clovis, l'avait fait prier de venir à sa cour. Le 
saint évêque, envisageant le bien qui pouvait 
résulter des bonnes dispositions du roi, s'y ren
dit avec empressemer,t, malgré µne grave infir
mité qui le faisait beaucoup souffrir. 

Dès que le roi apprit son arrivée, il voulut, par 
respect, aller au-devant de lui. Il fit seller un 
cheval et partit en toute hàte sans même s'infor
mer par quelle voie venait le Saiut. 

Arrivé dans un endroit où trois routes s'ou
vraient devant lui, il s'engagea dans une direc
tion qui n'était pas celle par où venait le saint 
évêque. 

Mais, après quelques pas, son cheval refuse 
d'avancer comme si un mur se fût dressé devant 
lui. Childebert le frappe, l'animal reste immobile; 
il change de monture, mais en vain, il ne pe.ut 
aller plus loin. Comprenant alors l'avertissement 
du ciel, il tourne bride, laisse aller son cheval 
à son gré, et il ne tarde point à rencontrer le 
vénérable prélat. 

SAIXT AUBIN PROVOQUE LA RÉUNION D'UN CONCILE 

A ORLÉANS 

Le saint évêque mit à profit le crédit que Dieu 
lui avait ménagé auprès du prince franc,. et 
l'amena à convoquer tous les évêques de son 
royaume en concile, à Orléans, afin de .remédier 
aux abus qui s'étaient glissés chez le clergé et 
les fidèles. 



Le concile eut lieu; Aubin, par la sagesse de 
ses conseils, y fit accepter plusieurs détermina
tions importantes. On établit entre autres choses: 
que les Juifs, qui troublaient par leurs insultes 
les solennités de la Semaine Sainte, devraient 
rester enfermés chez eux depuis Je Jeudi-Saint 
jusqu'au lundi de Pâques; que les prêtres d'une 
vie peu édifiante seraient renfermés dans des 
monastères; enfin, que les mariages entre parents 
seraient déclarés nuls et les contractants frappés 
d'anathème. Ces décrets, sanctionnés ensuite par 
le prince, comme lois de l'Etat, avaient une 
grande importance pour la formation de la France 
chrétienne, encore à son berceau. 

FERMETÉ DE S.-\INT AUBIN, SON RESPECT POUR LES 
OBSERVANCES DE L 0ÉGLISE 

Le saint évêque se montra zélé observateur de 
tous ces articles et particulièrement du dernier 
qui soulevait IE! plus de difficultés. Sans avoir 
égard à la qualité des µersonnes ou aux dangers 
qui pouvaient en résulter pour lui-même, il fit 
observer avec une inflexible fermeté le décret du 
concile. 

Or, certains évêques, trop complaisants pour 
un riche et puissant seisneur qui, ayant épousé 
une de ses parentes, était, par le fait, tombé sous 
le coup de l'excommunication, supplièrent le 
saint évêque de l'absoudre et de lui envoyer 
des eulogies ( objets bénits, que les évêques 
envoyaient autrefois en signe d'union et de 
bienveillance). 

Le vénérable vieillard leur répondit: « Vous 
m'obligez à souscrire à cette absolution, je suis 
trop faible pour vous résister, mais Dieu est 
assez puissant pour soutenir la cause dont vous 
refusez de prendre la défense. » 

Il envoya les eulogies; mais, selon sa prédic
tion, le coupable ne put les recevoir, car la mort 
le surprit avant l'arrivée du messager qui les 
portait. · 

REGRETS DU SAINT, SA MORT 

Néanmoins, Je Saint craignant de n'avoir point 
assez résisté à la violence de ces évêques, fut 
saisi d'une douleur très vive pour cette prétendue 
faute. Il voulut aller consulter lui-même Je saint 
évêque d'Arles, Césaire, sur ce qu'il devait faire 
pour expier sa faiblesse. 

Malgré son grand âge, il entreprit, en effet, ce 
long voyage et eut une entrevue avec le Saint. 
On ne sait quel avis il en recut; mais, à son 
retour, ses regrets, joints aux fatigues d'un 
voyage de trois cents lieues, achevèrent de 
l'épuiser, et il mourut au milieu de son cher 
troupeau. Il était âgé de quatre-vingts ans. 

Son peuple conserv, un pieux et immortel 
souvenir de ses vertus 

Bientôt, les miracles se multiplièrent à son 
tombeau, de nombrrnses églises s'élevèrent:·~ 
son honneur : quantité de bourgs et de villages 
l'ont pris pour patron et ont tenu à honneur de 
porter son nom. 



LE BIENHEUREUX HENRI SUSO 
DE L'ORDRE DES PRÈRES PRÊCHEURS 

Fête le 2 mars. 

Le bienheureux Henri Suso reçoit des révélations sur la croix, 
signe des mortifications qu'il doit endurer. 

Le bienheureux Henri Suso naquit dans la 
Souabe, de l'illustre famille des Bergs et des 
Saüssen, l'an 1300. 

Dès son jeune âge, il entendit la voix de Dieu, 
soudaine et pressante, et comme il possédait 
une de ces âmes généreuses qui ne reculent pas 
devant le sacrifice, il s'ensevelit à l'âge de. 
treize ans, pour naître à Dieu, dans un couvent 
de Frères Prêcheurs de la ville de Constance, 
où il recut de ces derniers, avec l'habit de 
.saint Dominique, le nom de Fr. Henri. 

Arraché de bonne heure aux séductions du 
siècle, le jeune novice en avait néanmoins gardé 
le souvenir. C'est ce qui nous explique cette 
tiédeur, ces hésitations dans l'amour de Dieu 
qui caractérisèrent les premières années de sa 
vie, et qu'il nous révèle lui-même dans un écrit 
qu'il nous a laissé et qui nous guidera dans ce 
travail. Le Bienheureux raconte que, parfois, 
dans les commencements de sa vie religieuse, il 
retournait, par la pensée, chercher des conso
lations au sein des futilités qu'il avait laissées 
derrière lui, et qu'il en revenait toujours le 
cœur plus vide que jamais. 

Cinq années se passèrent ainsi; mais la di vine 
Sagesse qui lui avait laissé entrevoir sa beauté 
lorsqu'il était encore au milieu du monde et 
l'avait attiré au monastère, ne laissait pas de 
veiller sur lui et de le prédisposer aux grâces de 
choix, doit il devait être l'objet. 

Il venait d'atteindre sa dix-huitième année, 
lorsque, enfin, la lumière se fit. Henri prit la réso
lution de ne plus partager son cœur, mais de le 
donner à Dieu tout entier, sans réserve. Le jeune 
religieux commença dès lors à goûter une paix 
inconnue; toutefois, le démon ne renonçait pas 
complètement à sa proie. 

COMMENT IL FAUT VAINCRE UNE TENTATION 

Fr. Henri nous a laissé un tableau de ces 
tentations par lesquelles Satan s'efforçait de le 
retenir au seuil de la vie religieuse. Mais, loin de 
l'affaiblir, ces tentations augmentèrent son amour 
et stimulèrent son zèle. 

« Fr. Henri, lui disait le démon, pourquoi 
cherches-tu avec tant d'emportement à quitter 
ton genre de vie ?Souviens-toi donc que corn-



mencer le bien est.chose facile, mais qu'y persé
vérer est vraiment impossible. 

- Mais, répondait le jeune Henri, l'Esprit-Saint 
qui m'appelle et qui est tout-puissant peut faire 
en moi ce qui est difficile. » 

Toutefois, le tentateur ne se tenait point pour 
vaincu et il revenait à la charge avec une rage 
d'autant plus grande qu'il avait vu ses suggestions 
perfides déjouées avec plus de sagesse. 

« Oui, reprenait-il, on ne peut douter de la 
puissance de Dieu, mais, ce qui est bien incer
tain, c'est la correspon<"'lance à la grâce; peux-tu 
donc y compter? 

- Puisque Dieu m'a apprlé,c'est qu'il ne veut 
pas m'abandonner. Je sens qu'il m'invite à le 
servir et qu'il me promet son secours.Comment, 
lorsqu'il m'attire, lorsque je me jette dans ses 
bras, se retirerait-il pour me laisser tomber'!» 

Malgré ces défaites successives, le tentateur se 
résolut à ne lâcher sa proie que lor8qu'il aurait 
une certitude complète de son impuissance et à 
continuer jusque-là la lutte qu'il avait engagée 
avec le Bienheureux. Quant à Fr. Henri, il avait 
pris des résolutions énergiques et s'était jeté 
résolument dans les bras de la Providence qui 
l'avait appelé et qui veillait sur lui avec une si 
amoureuse sollicitude. Dès lors, il se montrera 
à nous sous cette face radieuse d'une âme pas
sionnée pour la Sagesse éternelle. 

LA DIVINE SAGESSE 

Unjour, il entendit lire ces paroles de Salomon: 
« La sagesse est plus éclatante que le soleil, 

elle est plus belle que l'harmonie des cieux, et 
quand on la compare à la lumière, on la trouve 
supérieure. 

» Aussi je l'ai aimée, je l'ai recherchée dès 
mon enfance,je suis l'adorateur de ses charmes. » 

Aussitôt, il ne put contenir la joie qui débordait 
de son âme, et il répétait en lui-même : 

« Je l'ai aimée dès mon enfance, je l'ai choisie 
pour épouse,je suis l'adorateur de ses charmes.» 
(Sap., v11, 29.) · 

Souvent il eprouvait le besoin de traduire cette 
affection au dehors de son âme; c'est ainsi qu'il 
se découvre dans le secret de sa cellule, et se 
lacère la poitrine avec le tranchant d'un canif 
jusqu'à ce qu'il y ait gravé le nom de Jésus; et 
sa passion n'est pas encore satisfaite. 

« 0 amour unique de mon cœur et de mon 
âme, s'écrie-t-il, 6 mon Jésus, voyez donc l'ar
deur de ma passion pour vous;je vous ai imprimé 
dans ma chair, mais je ne suis pas satisfait, je 
voudrais aller jusqu'au centre de mon cœur. Je ne 
puis, mais que votre tendresse accueille ma prière, 
qu'elle supplée à ce qui me manque et, puisque 
vous le pouvez, gravez-le vous-même au fond de 
ce cœur, et cela avec des lettres éternelles que 
rien ne puisse effacer et détruire jamais en moi. » 

. Il fallait que l'aiguillon de la souffrance et de 
la mortification vînt graver ce nom dans son 
cœur. Notre-Seigneur lui apparut pour l'avertir 
qu'il ne parviendrait à sa divinité qu'en suivant 
la voie rude et douloureuse de son humanité. 
Dès lors, le grand amour qui inondait son âme 
se concentra tout entier sur Jésus erucifié. C'~st 
dans cet amour qù'il faudra chercher l'explica
tion des sublimes folies de la Croix qui signa
lèrent cette période de sa vie religieuse. 

LE PURGATOIRE 

.II priait bea~coup pour les âme.s du Purgatoire, 
Dieu le mettait même quelquefois en communi-

cation avec elles, elles lui apparaissaient pour 
lui révéler leurs peines ou bien leur délivrance 
et leur gloire. 

« Une fois, parmi beaucoup d'autres âmes, il vit 
l'àme de son père qui avait vécu très attachée au 
monde, elle lui apparut toute souffrante et tout 
affligé!), et lui demanda le secours de ses prières; 
notre Henri répandit des larmes si ferventes 
qu'il la délivra bientôt, et elle revint le remercier 
de son bonheur. 

» L'âme de sa mère, qui avait été une femme 
d'une grande sainteté, le visita aussi pour le 
consoler et l'entretenir des ineffaàles récom
penses dont elle jouissait en paradis ( 1). » 

A table, s'il lui arrivait de manger ou de boire 
avec trop d'empressement ou d'aller au delà du 
strict nécessaire, il se mettait en présence de 
la divine Sagesse, qu'il avait prise pour épouse, 
le chagrin dans le cœur, la honte sur le visage, 
et il lui demandait pardon en s'engageant à 
expier sa faute par de rudes pénitences. Trouvait
il quelque mets désagréable, il le mettait d'abord 
dans le Cœur sanglant de Jésus et le mangeait 
ensuite avec courage. 

LI! SERVITEUR DE MARIE 

Le premier jour de l'an, pendant que les per
sonnes du monde vont féliciter leurs amis, il 
a\lait se jeter aux pieds de Marie et la suppliait 
d'htercéder J:lOUr lui et de le rendre agréable à 
son divin Fils; puis, s'adressant à la Sagesse 
éternelle elle-même, " il employait tantôi les 
paroles, tantôt les pensées et les désirs les plus 
ardents; il lui demandait d'être le chantre céleste 
de ses vertus auprès de tous les cœurs qui 
savent aimer. Il voulait réunir en lui-même les 
pensées, les paroles, les affections de toutes les 
âmes saintement passionnées, pour s'en com
poser un cantique sublime d'amour, qui louerait 
dignement cette di vine Sagesse, sa noble fiancée. 

» Quand le printemps venait, et que les fleurs 
commençaient à paraître, il ne voulait pas en 
jouir avant d'avoir fait une belle couronne à la 
Sagesse éternelle; il y mettait, en l'honneur de 
la Mère de Dieu, la première fleur qu'il avait 
cueillie; il arrangeait ses fleurs en s'entretenant 
de pensées pieuses, et quand il avait terminé sa 
couronne, il allait au chœur, à 1a chapelle de la 
Vierge, et il la plaçait sur la tête de Marie, 
en la proclamant la plus belle de toutes le& fleurs 
et la joie la plus douce de son àme; il la con
jurait de ne pas mépriser ces prémices du prh1-
temps que lui présentait son petit serviteur. 

» Un jour qu'il avait ainsi honoré la Sainte 
Vierge, il lui sembla que le ciel était ouvert et 
qu'il voyait de beaux anges revêtus de robes 
magnifiques, qui volaient d'en haut vers lui; il 
les entendait exécuter une musique céleste d'une 
douceur ineffable, et chanter à la louange de 
Marie une hymne d'une harmonie si ravissante, 
qu'il en mourait de plaisir. 

» Cette hymne:ressemblaità celle que l'on chante 
le jour de la Toussaint : « lllic Regina virginum 
» transcendens culmen ordinum : Au ciel, la Reine 
» des vierges surpasse tous les anges. » Le Bien
heureux unit sa voix à leurs voix, et son âme 
fut inondée de délices et d'amour pour Dieu {2). » 

Il célébrait le Saint Sa,rifice de la messe avec 
une ferveur extraordinaire, tout pénétré de la 

(l.) E. CARTIER, OEuvres du bienheureux Henri SU$o. 
(2) Ibid. 



grandeur de l'acte qu'il accomplissait et de 
l'immense amour du Dieu qui s'immolait entre 
ses mains, tellement qu'une fois, en prononçant 
ces paroles de la préface : Sursum corda, élevons 
nos cœurs, il fut ravi en extase. 

Considérant que le silence est un grand moyen 
de recueillement et de vie intérieure, et que la 
langue nous fait commettre beaucoup de fautes, 
le bienheureux Henri se mit à pratiquer le 
silence monastique avec une vigilance extrême. 
Il se proposa en cette vertu trois grands modèles: 
saint Dominique, saint Bernard et saint Arsène, 
et quand ses devoirs d'obéissance et de charité 
l'obligeaient à dire quelque parole, il ne le faisait 
jamais avant de leur en avoir demandé humble
ment la permission au fond de son cœur. 

HENRI ET LE CARNAVAL 

« Quand venait la Septuagésime, et commen
çait le carnaval, ce temps où les mondains se 
livrent plus que jamais à leurs folies, Fr. Henri 
recueillait son âme et commençait dans sa cel
lule un carnaval bien différent. 

» Il pensait d'abord combien sont courts, fugitifs 
et passagers les plaisirs du carnaval, et comment 
se perdent les âmes qui échangent alors une 
jouissance éphémère contre un malheur éternel; 
il pleurait amèrement tous les péchés et les 
injures qui se commettent contre Dieu, et réci
tait avec l'esprit contrit de David le psaume 
Miserere mei, Deus. Après avoir ainsi pleuré, il 
méditait les consolations célestes que la divine 
Sagesse accorde à ceux qui l'aiment, lorsqu'elle 
se récrée pour ainsi dire avec eux et fait goûter 
à leurs cœurs les prémices de la vie bien
heureuse ..... 

o Comme pendant le carnaval il châtiait son 
corps plus qu'à l'ordinaire, et se laissait presque 
mourir de faim, de soif et de froid, il se sentit 
un soir trembler et faillir au point qu'il fut obligé 
d'aller se réchauffer près du feu; mais il s'en 
éloigna bientôt en pleurant et en gémissant. 
Rentré alors dans sa cellule, il y fut ravi en 
extase et un ange d'une merveilleuse beauté vint 
le charmer par des chants suaves et le consoler 
par ses encouragements. 

VIR CRUCIFIÉ& 

» Le lit sur lequel dormait Fr. Henri était 
d'une extrême dureté; il n'avait dans sa cellule 
ni matelas, ni couvertures, et ses meubles con
sistaient en une vieille porte sur laquelle il éten
dait une petite natte de jonc qui lui arrivait 
seulement aux genoux; c'est là qu'il reposait, 
ou plutôt qu'il se torturait. Au lieu d'un oreiller, 
il mettait à son chevet un sac plein d'avoine et 
il se couchait habillé comme il était pendant le 
jour; il ne quittait que ses chaussures. Aussi 
son repos était loin d'être une jouissance. Il 
portait des bas de crin tout hérissés, une chemise 
grossière et pesante ..... 

» Il avait beau mourir de froid, il se tenait 
pendant la nuit, après les Matines, plus d'une 
heure sur un marbre glacial, devant le maître
autel, et il supporta avec tant de constance les 
plus rigoureux hivers que, pendant l'espace de 
vingt-cinq ans, il ne s'approcha jamais du feu. 

» Jamais il ne se permit un mouvement qui pût 
alarmer la chasteté de son âme ou de son corps. 
Il ne faisait qu'un repas très frugal par jour, 
s'abstenant de poisson, de viande, d'œufs et se 
contentant de pain, de légumes et de fruits. 

» il observa scrupuleusement son vœu de pau
vreté, et ne voulut jamais recevoir ou toucher 
de l'argent, qu'il en eût ou qu'il n'en eût pas la 
permission. Ses vêtements étaient très pauvres, 
et nous avons dit quels étaient les meubles qui 
décoraient sa cellule ( i). » 

Un jour qu'il levait les yeux vers le ciel, il 
entendit une voix d'en haut qui disait: << Rappelle
» toi, Henri, combien fut terrible ma soif lorsque 
>> j'étais sur la Croix, dans les dernières angoisses 
>> de la mort. Quoique je fusse le Créateur de 
» toutes les fontaines,je n'ai pu obtenir alors pour 
» me soulager que du fiel et du vinaigre. Sup
>> porte avec patience la soif que tu éprouves, si 
» tu veux suivre mes traces». Le Bienheureux, en 
effet, s'imposait souvent les douleurs terribles de 
la soif, au point que sa langue desséchée et brû
lante se crevassait et qu'il ne pouvait manger. 
Un soir qu'il en était réduit à cet état, la Sainte 
Vierge lui apparut avec l'Enfant Jésus et celui-ci 
lui donna à boire une liqueur céleste qui le 
guérit tout à coup et le consola merveilleuse
ment. 

Il se donnait la discipline deux fois le jour 
avec une grande violence; les religieux, effrayés, 
cherchaient à l'empêcher, il cessait dès qu'il était 
découvert, mais il lavait alors ses plaies avec du 
sel et du vinaigre, ce qui en multipliait affreuse
ment la douleur. Il se fit également une croix, 
longue d'une palme, toute garnie de pointes de 
fer, il la porta de longues années sur son dos, 
cachée sous ses habits, sans la quitter ni jour, ni 
nuit; cette croix fut l'un de ses plus rigoureux 
supplices. 

Mais si ses mortifications étaient grandes, l'ar
dent amour qui en était la source était bien plus 
grand encore; sa pensée était sans cesse avec 
Notre-Seigneur; il passait une partie de ses nuits 
à suivre en esprit ce divin Maître dans toutes les 
souffrances de sa Passion, et accompagnait au 
Calvaire sa Sainte Mère, la Vierge des Douleurs. 

Après Matines, on le voyait quelquefois aller et 
venir dans la salle capitulaire pour secouer l'en
gourdissement du sommeil, tout absorbé dans la 
méditation de Jésus crucifié; c'était là qu'il venait 
accroître son amour. 

C'est ainsi qu'il porta un cilice et une chaîne 
de fer, mais cette ceinture, qui lui déchirait le 
corps, lui fit perdre une si grande quantité de 
sang, qu'il dut la déposer pour se revêtir d'un 
vêtement tissé dtJ cordes, contenant cent cin
quante pointes qui tenaient sa chair dans une 
irritation perpétuelle. Il ne quittait cet habit ni 
jour, ni nuit, et son corps ne fut bientôt plus 
qu'une plaie. Fr. Henri, pour s'ôter jusqu'à la 
tentation de toucher aux endroits malades, se fit 
faire un collier, d'oi'1 pendaient deux anneaux, 
dans lesquels il plaçait ses bras durant la nuit. 
Plus tard, il revêtit ses mains de gants hérissés 
de pointes de fer qui achevaient de mettre ses 
membres en lambeaux. 

Il supporta rendant dix-sept ans ce douloureux 
martyre qu'il ne cessa qu'à l'avertissement d'un 
ange, lui ordonnant de la part de Dieu de mettre 
fin à ces pénitences étranges. Devant cet ordre 
divin, Fr. Henri crut devoir céder et résolut de 
prendre quelque repos. Il se disait en lui-même 
qu'il avait assez souffert et qu'il allait goûter un 
peu de paix; mais Dieu remplaça ses souffrances 
corporelles par des tribulations spirituelles plus 
cruelles encore. 

( i) E. CARTIER, ibid. 



Des tentations contre la foi et l'espérance vin
rent exercer sa vertu, pendant de longues années, 
jusqu'au jour où Echard, son maître en théologie, 
rendit la paix à son âme. C'est alors qu'après 
l'avoir fait passer par les rudes épreuves d'une 
vie mortifiée et s'être donné à son âme avide de 
le posséder, Dieu songea à le rendre au siècle d'où 
il l'avait tiré pour qu'il répandît autour de lui la 
lumière qu'il avait acquise au contact de l'éter
nelle Sagesse. 

VIE APOSTOLIQUE 

La haute perfection du bienheureux Suso et 
cette science ascétique qui ont fait de lui un des 
plus grands mystiques du x1v• siècle, au même 
rang que maître Echard, Gerson et Taulère le 
Dominicain, le désignaient non moins pour la 
direction des âmes que pour la prédication évan
gélique; aussi, se, supérieurs n'hésitèrent-ils pas 
à lui confier l'évangélisation des peuples de 
l'Allemagne. 

L'événement justifia leurs prévisions, car il fut 
l'apôtre le plus zélé en même temps qu'un des 
plus célèbres prédicateurs de son temps. 

On raconte qu'un jour qu'il prêchait à Cologne, 
son visage s'illumina tout à coup d'une lumière 
éclatante, au grand étonnement de l'auditoire 
qui l'entourait. Mais ces miracles extraordinaires 
dont Dieu semblait entourer son ministère 
n'étaient que l'image des prodiges merveilleux 
que sa parole accomplissait dans les âmes. 

Aussi le démon, qui avait eu tant à souffrir de 
ses progrès spirituels, durant sa préparation 
religieuse, manifestait-il quelquefois hautement 
le grand déplaisir que lui causaient les prédica
tions du Bienheureux. C'est ainsi qu'il fut aperçu 
par une religieuse de son Ordre, tandis qu'il 
était en extase, entouré d'une multitude de 
démons qui criaient et poussaient des rugisse
ments au milieu desquels on entendait ces 

paroles : « Moine maudit, allons, que faut-il faire? 
Unissons-nous, foulons-le aux pieds, jetons-nous 
sur lui et massacrons-le. » 

Une dame de haute naissance, étant tombée 
dans le péché mortel, gémissait de se voir 
l'esclave du démon et comme une pâture des
tinée à l'enfer; et pourtant elle ne se sentait 
point le courage de se confesser. Dans son 
angoisse, elle recourut à la Mère de miséri
corde, à Marie, le refuge des pécheurs, et la 
supplia de venir à son aide. 

La Sainte Vierge daigna lui apparaître et lui 
.-1•• : " Va te confesser aù P. Henri. - Je ne con
nais pas ce Père, répondit la dame. » Alors Marie, 
entr'ouvrant son manteau, ajouta : « Regarde, 
c'est ce religieux que j'abrite sous mon manteau, 
il est mon serviteur; adresse-toi à lui, il est le 
père des malheureux et il te consolera. » Cette 
dame alla donc s'adresser au P. Henri et, par 
une bonne confession, rentra en paix avec Dieu. 

Fr. Henri exercait sur les âmes une action 
non moins grande par sa direction spirituelle que 
par ses prédications. Les monastères d'hommes 
et de femmes furent l'objet de sa sollicitude et 
l'on vit, à sa voix, revenir à Dieu un nombre 
considérable d'âmes pécheresses. 

Quant à ces âmes d'élite que renferment 
à toutes les époques les monastères, le Bienheu-. 
reux les avait toutes sous sa direction. On peut· 
voir encore dans ses lettres spirituelles avec 
quelle sûreté de coup d'œil il les dirigeait toutes 
dans les voies si difficiles de la perfection reli
gieuse. 

Il avait tant aimé la Sagesse éternelle, qu'on 
sent dans tous ses écrits le besoin intense qu'il 
ressentait de communiquer à d'autres âmes ses 
enthousiasmes et ses aspirations. Ce fut la 
suprême occupation d'une vie encore plus grandé 
devant Dieu que devant les hommes, après 
laquelle, le 25 janvier de l'an f365, Dieu l'attira 
à lui comme on enlève un fruit mûr au rameau 
qui ne le soutient plus. 



LE BIENHEUREUX FERNAND DE SAINT-JOSEPH 
DE L'ORDRE DE SAINT AUGUSTIN , MISSIONNAIRE ET MARTYR 

Fête le 2 mars. 

---~====-=---= 
Qua!1~ les chrétiens . virent leurs Pères prisonniers et conduits aux barques, ils les 

suivirent en masse ~usqu'au rivage, se pressant autour d'eux malgré la brutalité des 
soldats~ :rour recevoir une dernière fois leur bénédiction. ' 

DU CHATEAU DANS LE CLOITRE 

Fernando de Ayala, qui voulut s'appeler plus 
tard Fernand de Saint-Joseph, naquit à Balles
teros, ville de la province de Cuidad-Real, en 
Espagne. Il fut baptisé dans l'église paroissiale 
de Notre-Dame de Consolation, le 1er novembre 
de l'an 1575, et mis sous le patronage du célèbre 
chevalier du Christ saint Ferdinand ( en espagnol 
Fernando), roi de Castille. Ce nom, cher aux 
Espagnols, était déjà porté par le père de notre 
futur martyr, Fernando de Ayala. Sa mère se 

nommait Maria Fernandez . Ces deux époux 
chrétiens étaient de noble race, mais peu riches. 
La foi, les vertus chrétiennes et le petit Fernando 
étaient leur trésor en ce monde. Ils s'appli
quaient à élever cet enfant béni dans l'amour de 
Dieu, quand l'un et l'autre quittèrent cette terre, 
le laissant orphelin. 

Lejeune Fernando fut recueilli par son oncle, 
ecclésiastique distingué, qui vivait à Marchéna, 
dans la famille du duc d'Arcos. L'orphelin devint 
le compagnon et l'ami des fils de ce noble sei
gneur, dont il partageait les études et les jeux; 



il conquit bientôt l'affection de tous par l'ai nabilité 
de son caractère, ses vertus et sa piété. 

Ces belles qualités, développées par l'éducation 
distinguée qu'il recevait et jointes à la faveur du 
duc d'Arcos, ouvraient devant le jeune homme 
les plus flatteuses espérances. Mais une voix plus 
haute que celle de l'ambition ou de la cupidité 
parlait à son cœur; considérant les périls que 
son âme courait dans le monde et désireux 
d'assurer avant tout son salut, Fernando tourna 
ses regards vers la vie religieuse. A l'âge de 
dix-huit ans, étant venu dans la ville de Montille, 
rendre visite à quelques parents, il alla frapper 
à la porte du couvent des Augustins et demanda 
la faveur de s'y consacrer à Dieu. 

Après un fervent noviciat, il fut admis à se 
donner pour toujours au Seigneur, par la pro
fession religieuse, le i 9 mai i594. Envoyé à 
Alcala il y suivit avec tant de succès les cours de 
philosophie et de théologie, qu'il fut chargé lui
même d'enseigner la philosophie pendant un an, 
dans cette Université, l'une des plus célèbres 
de l'Europe. Les soucis de l'étude ne lui firent 
point négliger la piété; l'emploi de ses heures 
était si füen réglé, qu'il se réservait un temps 
considérable pour la prière et la méditation. Il 
aimait à se préparer à cet exercice par la lecture 
des œuvres de sainte Thérèse, pour laquelle il 
eut toujours une grande dévotion. 

D'ESPAGNE EN AMÉRIQUE ET EN ASIE - LE JAPON 

A cette époque arrivèrent en Espagne fo 
P. Laurent de Léon et le P. Jean Damorin, tous 
deux missionnaires aux iles Philippines, qui 
venaient recruter de nouveaux apôtres pour ce 
lointain archipel (i). Le P. Fernand fut un des 
premiers à s'offrir pour cette œuvre héroïque. 
Dans son ardent amour pour Dieu, il brûlait du 
désir de le faire connaître à tant d'âmes qui 

(i) L'évang,élisation des iles Philippines est une 
des gloires de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin. 
Cet archipel, situ! entre la Chine et l'Océanie, avait 
été découvert, en l.52t, par Magellan, qui y fut 
massacré avec une partie de ses compagnoas. Plu
sieurs expéditions envoyées du Mexique essayèrent 
vainement de retrouver ces lies. Enfin une nouvelle 
expédition fut dirigée par un ancien officier de 
marine, savant çosmographe, dievenu religieux 
Augustin, le P. Urdanéta. Il retrouva les iles , et 
pendant. q11e le œpitaine espagnol L~azpi en pre
nait possession au nom du - roi Philippe Il, le 
P. Urdanéta et les religiieux qui l'aocompa8]1aient 
commenc~rent à. évangéliser les sauvages fUl péril 
de leur vie. Leur apostolat fut tellement béni de 
Dieu, qu'au bout de quelques umées les fils de 
saint Augustin avaient baptisé plus de deux œnt 
mille païens dans cet archipel. . Des Franciscains, 
des Dominicains, des Jésuites vinrent sueœssiv,e.. 
ment leur apporter le précieux concours de leur zèle, 
et la majeure partie des indigènes fut cenvertie. 
Cependant à. ses débuts, cette colonie lointaine 
coutait plus à l'Espagne qu'elle ne lui rapportait; 
quelques membres du conseil des Indes étaient d'avis 
de l'abandonner. Philippe II s'y opposa, par esprit de 
foi : il attribuait une partie des revenus du Pérou à 
l'entretien de la colonie des Philippines, afin d'y 
protéger l'apostolat des missionnaires. Aujourd'hui, 
par une récompense providentielle, les Philippines 
restent la plus belle et la plus florissante des colonies 
espagnoles. Au moment de la découvete, !'Archipel 
ne comptait guère que deux millions d'habitants, se 
détruisant dans des guerres continuelles aujourd'hui; 
il est peuplé par environ six millions d'habitants, 
presque tous cat>holiques, vivant paisiblement sous 
le sceptre de la mère-patrie. Les Augustins chaussés 
et les Augustins déchaussés d'Espagne y maintien
nent encore actuellement plus de huit cents mis
sionnaireR, pasteurs de plus de deux millions d'âmes. 

l'ignoraient et restaient sous l'empire homicide 
de Satan. Ses frères en religion, qui l'aimaient 
beaucoup, éprouvèrent un grand serrement de 
cœur à le voir partir, mais sa résolution fut 
inébranlable. Avant de quitter pour toujours sa 
patrie, il alla visiter une dernière fois sa ville 
natale, dit adieu à sa famille, et laissa ses com
patriotes très édifiés de sa sainte vie et de sa 
grandeur d'âme. A cette époque, un voyage 
d'Espagne aux îles Philippines durait parfois un, 
deux et même trois ans, années de fatigues, de 
privations et de dangers. Fernand se mit sous la 
protection de saint Joseph, pour qui il avait une 
dévotion spéciale, et voulut s'appeler désormais 
Fernand de Saint-Joseph. 

Il s'embarqua pour l'Amérique, avec plusieurs 
autres religieux de son Ordre et arriva heureuse
ment à Mexico, la même année (i603). Dès 
que l'occasion s'en présenta, le·s missionnaires 
s'embarquèrent sur !'Océan Pacifique, et abor
dèrent anx îles Philippines l'année suivante i604-. 

Il n'y avait guère plus d'un an que le Bienheureux 
Fernand était au couvent de Manille, lorsque ses 
supérieurs le choisirent pour accompagner le 
vénérable P. EustaseOrtiz, supérieur del a mission 
des Au!ttistins au Japon. On sait les merveilles de 
conversion que les Pères Jésuites avaient réa
lisées dansœtempire,àla suite de saint François
Xavier. Les Franciscains, les Dominicains; les 
Augustins, étaient venus à leur tour prendre 
lear part de labeur dans cette abondante moisson 
d'âmes. Déjà l'enfer s'agitait, et la persécution 
commençait à gronder et à faire des victimes 
dans l'Eglise du Japon, lorsque notre saint mis
sionnaire y fut envoyé. Il n'en quitta qu'avec plus 
de courage les îles Philippines, premier but de 
son voyage, pour aller conquérir des âmes et le 
martyre, à cette extrémité du monde. Il arriva 
l'an (605 dans le royaume de Bungo; c'était la 
province du Japon, où les Augustins avaient fondé 
leur premier établissement. Les chrétiens du 
pays accueillirentavec une grande joie le nouveau 
missionnaire, qui se mit avec ardeur à étudier 
la langue du pays. En attendant, il enseignait les 
vérités de la foi avec l'aide de catéchistes dévoués 
qui lui servaient d'interprètes. Bientôt, il put se 
faire comprendre lui-même, et se livrer avec 
tout son zèle au ministère apostolique, soit à 
Bungo, soit dans le port de Firando. · 

Le P. Eustase l'envoya fonder une nouvelle chré
tienté dans le royaume de Taiki. Le P. Fernand 
se rendit dans cette ville, et y construisit une 
pauvre petite chapelle, en l'honneur de saint 
Joseph, pour I réunir ses néophytes. Dieu bénit 
ses efforts, et il amena au culte du vrai Dieu un 
bon nombre de paiens. Le roi lui-même, quoi 
qu'idolâtre, con9ut de l'estime et de l'affection 
pour le saint missionnaire et, par des largesses 
réitérées,l'aida à agrandir et à orner sa chapelle. 

Quand cette chrétienté fut bien établie, le 
Bienheureux, alla dans la ville d'Angata dont les 
habitants, lui avait-on dit, étaient très attachés 
aux superstitions païennes et n'avaient pas encore 
entendu annoncer l'Evangile. Il s'attendait à de 
grandes difficultés, mais Dieu disposa si bien les 
esprits que le prince de la ville, non seulement 
ne mit point obstacle à sa prédication, mais lui 
donna la permission d'ériger une chapell<> pour 
y enseigner sa religion. Le Bienheureux e1. com
l_Ilença aussitôt la construction et la dédia à saint 
Nicolas de Tolentino, l'une des gloires de l'Ordre 
de Saint-Augustin. Il se mit à prêcher avec son 
zèle habituel, ne s'épargnant aucune peine pour 
éclairer les pauvres âmes de cette contrée, aban-



donnée à toutes les erreurs et à tous les vices de 
l'idolâtrie. Par ses austérités et ses fer-ventes 
prières, il s'efforcait d'obtenir les grâces de Dieu 
et fa victoire sur les démons qui tyrannisaient 
ces peuples. Ici encore, malgré des obstacles 
nombreux, il réussit à former une paroisse de 
deux mille chrétiens fervents, dans un lieu où 
il n'y en avait auparavant pas un seul, sans 
compter un grand nombre d'enfants qu'il purifia 
dans les eaux du saint baptême. 

Jusqu'ici la paix avait favorisé ses saintes entre
prises ; mais en 1612 le feu de la persécution se 
ralluma sous le souffle de l'empereur Daïfousama, 
ennemi des chrétiens. Notre missionnaire, pour 
avoir un centre d'apostolat moins exposé à la 
destruction, alla fonder un couvent dans la grande 
ville de Nangasaki, qui était alors le principal 
port du Japon ouvert au commerce avec les 
Européens. C'était là que résidait l'unique évêque 
du Japon, au sein d'une chrétienté florissante, 
divisée en quatre paroisses desservies par des 
prêtres indigènes. Les Jésuites, les Franciscains 
et les Dominicains y avaient déjà un couvent. 
L'évêque assigna au zèle des Augustins un 
quartier de la ville, peuplé de dix mille habi
tants, et notre Bienheureux y fonda un couvent 
avec une église dédiée à saint Augustin. Dans ce 
nouveau champ d'apostolat, la parole et les · 
exemples du Bienheureux ne tardèrent pas à i 
porter des fruits nombreux. Il convertit des païens 
et ranima la ferveur des chrétiens. Pour l'utilité 
de ces derniers, il coml?osa plusieurs livres de 
piété en langue japonaise, et établit dans son 
église la Confrérie de la Ceinture de Saint-Augustin. 
Cette pieuse association, enrichie de tant d'indul
gences par les Souverains Pontifes, compta 
bientôt un grand nombre d'adhérents, et beaucoup 
d'entre eux versèrent oourageusement leur sang 
pour J ésus-Ghrist dans les persécutions suivantes. 

Le bon missionnaire réalisait lui-même sans 
cesse de nouveaux progrès dans la perfection. 
Toujours austère et mortifié, il maintenait son 
corps sous la dépendance de l'esprit, et son âme 
dans la J?Ureté, au milieu des tristes exemples 
d'une société païenne. Il renouvelait ,cha9;ue Jour 
sa fer-veur dans l'oraison, et les occupat10ns les 
plus multipliées ne pouvaient l'empêcher de 
vaquer à ce pieux exercice. 

D'un caractère très affable et compatissant, il 
savait aussi garder dans ses manières une dis
tinction et une dignité qui imposaient le respect 
sans cesser d'attirer les cœurs; u Il était vraiment 
cher à Dieu et aua: hommes, dit le dominicain 
Alphonse de Ména, qui le connut alors; toujours 
gai, toujours aimable, sa vue seule suffisait à 
chasser la mélancolie. » 

Il avait une dévotion toute spéciale pour les 
âmes du purgatoire ; il offrait souvent à Dieu 
des prières et des mortifications pour leur 
soulagement; ,et ,offrait pour elles le saint sacrifice 
de la messe aussi souvent que cela lui ~tait 
possible. Sicard, un de ses historiens, assure que 
ce bon prêtre a célébré ou fait célébrer plus de 
trois mille messes pour les âmes du JlUrgatoire. 

Sa patience et son cour~e au milieu des dif-
1icultés et des peines étaient admirables. Sa 
charité était très grande; de concert avec le 
P, Alphonse NavaITette, dominicain, etle P. Apol
linaire Franoo, franciscain, il fonda à Nangasaki 
une confrérie de la Charité, dont les membres 
s'associaient pour visiter les malades, leur pro
curer les soulagements spirituels et corporels 
dont ils avaient besoin, et les préparer à recevoir 
les sacrements. 

PERS'ÉCUTION ET MARTYRE 

Mais la persécution devint plus violente. 
En i614, un décret impérial ordonne à tous les 

missionnaires de quitter l'empire du Japon. Le 
bienheureux Fernand sort de la ville de Nanga
saki, et va porter les secours spirituels aux 
chrétiens de 1a ~rande ville d'Ozaka. Plusieurs 
fois il faillit périr assassiné. En i611î, il revint 
secrètement a Nangasaki et y reprit les travaux 
du saint ministère, auprès des fidèles, au milieu 
de beaucoup de périls et de difficultés, obligé de 
changer continuellement de résidence pour ne 
pas être découvert par les satellites de l'empereur. 

Depuis le commencement de la persécution, le 
P. Fernand n'avait ,plus eu la joie de voir aucun 
reli~eux de son Ordre; mais il s'était lié d'une 
étroite amitié avec le dominicain Alphonse 
Navarrette, qui ,devait être bientôt le compagnon 
de son martyre. Le P. Alphonse était son con
fesseur, et ne pouvant recourir à d'autre supérieur, 
c'est à lui qu'il demandait conseil. 

Le jour de la Fête-Dieu de l'an 1617, ces deux 
saints religi,eux apprirent que le P. Pierre de !'As
somption ,franciscain,etle P .Jean-Baptiste Tabora, 
jésuite, venaient de subir le martyre dans la ville 
d'Omura; leur courage avait excité l'enthousiasme 
des chrétiens fidèles et les remords des apostats 
du pays. Le P. Alphonse et le P. Fernand se 
demandèrent aussitôt s'il ne serait pas nécessaire 
de se rendre parmi ces brebis privées de pasteur, 
au milieu. des loups. Ils passèrent la nuit en 
prières pour connaître la volonté de Dieu, et le 
lendemain, se sentant.confirmés dans leur dessein, 
ils mirent leur confiance en Dieu et partirent de 
Nangasaki. Le P. Femand de Saint-Joseph laissa 
une lettre adressée aux autres missionnaires et 
aux Augustins de Manille, dans laquelle, avec 
une humilité admirable, il leur demandait pardon 
des mauvais exemples qu'il croyait avoir donnés, 
et les priait d'envoyer de nouveaux apôtres rem
placer ceux qui succombaient. 

Les deux futurs martyrs s'arrêtent d'abord à 
Ocoye, ville située à trois lieues de Nangasaki. 
En guise de rep-0s, ils passent la nuit à confesser 
de nombreux chrétiens, qu'ils communient le 
lendemain. Une foule d'autres arrivent ensuite, 
tous désireux de s'approcher des sacrements, car 
la persécution les avait privés de prêtres depuis 
longtemps. 

Les deux missionnaires restent deux jours pour 
confesser, prêcher, baptiser, et pour réconcilier 
avec Dieu les apostats. Ils célèbrent la messe en 
plein air pour que tous y puissent assister, et le 
sermon du P. Fernand entlamme tous les cœurs 
d'amour de Dieu. Un apostat, qui avait trahi le 
P. Pierre de !'Assomption et persécuté ses frères, 
s'accuse publi<pement de ses fautes avec un grand 
repentir, en demande pardon et rentre en grâce 
avec Dieu. 

Au mmeu d'un pareil concours, la présence 
des deux Pères ne pouvait plus être cachée; ils 
reprirent donc leurs habits religieux, firent leurs 
tonsures et se préparèrent résolument au martyre. 
A Nagaye, où ils comptaient s'embarquer pour 
Omura, la foi des fidèles ne se montra pas moins 
ardente; ils accouraient pour s'approcher des 
sacrem,ents, et baisaient avec respect l'habit des 
religieux. Après une journée passée en saints 
exercices, ils chantaient les Litanies et le Salve 
Regina, quand survinrent plusieurs barques 
montées par des satellites. 

Dès qu'ils eurent mis !f?Ïed à terre, les satellites 
vinrent droit aux missionnaires : « Mes Pères, 



leur dirent-ils, nous sommes désolés de ce que nous 
allons faire, mais le roi d'Omur·a nous a com
mandé, sous peine de mort et de la confiscation 
de nos biens, de venir vous arrêter.» A ces mots, 
les chrétiens éclatèrent en larmes et en sanglots. 
Les missionnaires les consolaient par de douces 
paroles; ils prièrent les soldats de différer leur 
départ jusqu'au lendemain, afin de pouvoir célé
brer la sainte messe et donner. la communion 
aux fidèles. Mais les soldats déclarèrent que tout 
retard était impossible. Alors deux chrétiens, 
Gaspard et Paul, s'écrièrent : « Nous aussi, nous 
avons violé les décrets de l'empereur; nous avons 
caché des missionnaires dans nos maisons, 
arrêtez-nous avec eux. - Nous n'avons pas 
d'ordres pour cela », répondirent les satellites. 
Mais, un peu plus tard, ces deux chrétiens furent 
martyrisés. 

Quand les chrétiens virent leurs Pères prison
niers et conduits aux barques, ils les suivirent 
en masse jusqu'au rivage pour recevoir une 
dernière fois leur bénédiction; ils se pressaient 
autour d'eux malgré la brutalité des soldats qui 
les frappaient pour les écarter. Quand les mis
sionnaires s'embarquèrent, les cris et les sanglots 
furent tels que les soldats eux-mêmes étaient 
émus. 

Le 30 mai au matin, ils arrivèrent dans une 
île déserte nommée Usuxima, à quatre lieues de 
leur point de départ. On vit bientôt arriver en 
barque de nombreux chrétiens, parmi lesquels 
la grand'mère du roi d'Omura, accompagnée 
d'une de ses filles. Tous voulaient voir les 
martyrs, les consoler et se confesser à eux. Le 
roi d'Omura avait lui-même autrefois embrassé 
le christianisme, mais l'amour des biens de ce 
monde et la crainte des supplices en avaient fait 
un apostat; pour n 'ètre pas dépossédé par l'empe
reur son suzerain, il avait renoncé à sa foi et 
s'était fait persécuteur. 

Le roi avait ordonné d'immoler les mission
naires dans un endroit écarté, loin des yeux de 
la foule et de la présence des chrétiens. Les 
satellites, trompant par de fausses indications 
la vigilance des fidèles, conduisirent leurs vic
times dans un îlot désert nommé Cozgouk. Mais 
parmi les rameurs qu'ils avaient loués se trou
vaient plusieurs chrétiens : ils avaient offert 
leurs services, et les soldats les avaient acceptés 
croyant traiter avec des païens : ces fidèles 
eurent ainsi la douloureuse consolation d'assister 
au supplice des deux missionnaires. 

On vit arriver une barque amenant un juge, 
quelques soldats et un chrétien nommé Léon 
Tanaca. Us apportaient dans une bière les corps 
des PP. Pierre de !'Assomption et Jean-Baptiste 
Tabora, mis à mort huit jours auparavant: ils 
avaient ordre de les faire disparaître pour 
les soustraire à la vénération des fidèles. Le 
P. Fernand de Saint-Joseph et le P. Alphonse 
Navarrctte pensèrent que leur dernière heure 
était proche; ils interrogèrent les soldats, mais 
ceux-ci refusaient de répondre. Enfin, vaincu par 
leurs instances, l'un d'entre eux leur dit: « Pères, 
le roi nous a commandé de vous couper la tête 
parce que vous avez prêché la religion des 
chrétiens, malgré les décrets de l'empereur. -
Et c'est là ce que tu avais peur de nous dire? 
repartitle P. Fernand; mais c'est la plus heureuse 
nouvelle que l'on puisse entendre en ce monde!» 
Et il fit cadeau à ce soldat d'une couverture, la 
seule chose convenable qu'il eùt à sa disposi
tion. Le P. Alphonse l'imita. « Ne croyez pas, 
ajoutèrent-ils, que nous vous voulions du mal à 

cause de l'ordre que vou,. allez exécuter. Qui a
t-on désigné pour nous ôter la vie? » Les Japonais 
ne revenaient pas de leur étonnement en voyant 
tant de courage et de calme en face de la mort. 
Après un moment d'hésitation, on leur signala 
les deux exécuteurs. Alors les Pères prirent un 
peu de vin qu'ils avaient apporté pour la messe 
et le servirent à leurs deux bourreaux avec 
toutes les marques de la politesse japonaise. 

Durant la nuit du 31 mai, on les transféra 
dans l'îlot de Tacaxima. Le P. Fernand écrivit 
sur une page de son bréviaire, ces mots, à 
l'adresse des Pères de son Ordre : « Mes Pères, 
adieu. Déjà on nous a fait connaître notre sen
tence de mort. Nous ne vous oublierons pas. 
Servez de tout votre cœur un Dieu si bon, qu_i 
use de tant de miséricorde. Aujourd'hui jeudi, 
1•r juin 1617. - Fr. Fernand de Saint-Joseph. » 
Et il confia le livre à un chrétien. L'heure du 
sacrifice était venue. 

Le bienheureux Fernand se mit à genoux, prit 
le sabre de son bourreau, en baisa la lame, la 
posa sur sa tête, et, le rendant au soldat, il dit 
aux assistants: « Nous sommes venus d'un pays 
lointain, en quittant nos parents et nos amis, non 
pour chercher des richesses ou conquérir des 
provinces, mais pour vous enseigner le chemin 
qui mène au bonheur parfait du ciel. Nous ne 
méprisons pas sottement la vie, car c'est le bien 
le plus précieux de ce monde; mais si nous 
consentons volontairement à la perdre en ce 
moment, c'est que par ce sacrifice nous allons 
conquérir une vie meilleure et des biens éternels. 
Mes frères et mes amis, tournez vos regards vers 
le seul Dieu véritable, et souvenez-vous que tout 
est vanité et sottise, excepté l'aimer et le servir.» 

Puis il dit au bourreau: « Laisse-moi prier un 
moment, tu frapperas quand je te ferai signe en 
levant la main. » Le martyr prit d'une main son 
crucifix, de l'autre son chapelet et un cierge 
allumé; une brùlante prière s'échappa de son 
cœur vers son Dieu bien-aimé; il leva ensuite la 
main et le bourreau, brandissant son sabre, lui 
trancha la tête d'un seul coup. 

Le P. Alphonse l'\avarrette et le chrétien Léon 
Tanacamoururent avec le même courage. On mit 
le corpsduP. Fernand dans la même bière que celui 
du P. Pierre de !'Assomption, et le P. Alphonse 
avec le P. Tabora; on y attacha de grosses 
pierres et on alla les jeter dans la haute mer, 
avec le corps de Léon Tanaca. 

Les chrétiens explorèrent longtemps la côte, 
dans l'espoir que la mer leur rendrait ce trésor; 
ce fut en vain. Mais, six mois après, une bière 
parut, flottant sur les ondes ; les chrétiens la 
prirent et l'ouvrirent: ils y trouvèrent les corps 
du bienheureux Fernand de Saint-Joseph et du 
P. Pierre de l'Assomption, parfaitement con
servés, leurs habits religieux n'avaient même 
pas souffert de l'humidité. Ce fut pour eux une 
grande joie et un merveilleux encouragement à 
persévérer dans la foi. Plus tard, le P. Jean des 
Cinq-Plaies, Augustin, voulut transférer le corps 
de son héroïque frère à La Havane, mais le 
vaisseau fut attaqué par des pirates, et le P. Jean 
perdit une partie de son trésor. Les deux pieds 
du martyr furent donnés à l'Espagne. Sœur Hié
ronyme de Sainte-Agnès, cousine du Bienheureux, 
fut guérie d'un cancer, en appliqua1it cette relique 
sur sa poitrine. - Le P. Fernand de Saint.-Joseph 
a été déclaré Bienheureux, par le Pape Pie IX, 
avec deux cent quatre martyrs du Japon, le 7 juil
let 1867. Du haut du ciel qu'ils protègent les 
missions. 



LE BIENHEUREUX PIERllE DE ZUNIGA 
MISSIONNAIRE ET MARTYR, DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 

Fête le 2 mars. 

Le B. Pierre de Zuniga et autres martyrs de son Ordre, béatifiés par Pie IX, en 1867. 

Pierre de Zuniga naquit à Séville, en Espagne, 
vers l'an 1580. Son père, don Alvaro Manrique 
de Zuniga, marquis de Villamanrique, n'était 
pas moins illustre par ses brillantes qualités que 
par sa noblesse et il devint le sixième vice-roi 
du Mexique. 

Le jeune Pierre n'avait que cinq ou six ans 
lo_rsque le roi d'Espagne confia au marquis de 
V1llurnanrique le gouvernement du Mexique. Le 
nouveau vice-roi ne voulut pas emmener un 
enfant si jeune en Amérique et il le laissa à 

des parents dévoués, les ducs de Médina-Sidonia, 
qui se chargèrent de son éducation. 

Peu de détails nous ont été conservés sur ces 
premières années du futur martyr; nous savons 
seulement qu'après avoir terminé ses études, le 
pieux jeune homme, renonçant à toutes les 
espérances du monde et aux richesses·de l'Amé
rique, prit l'habit religieux au couvent des 
Ermites de Saint-Augustin de Séville. li y pro
nonça ses vœux perpetuels le 24 octobre 1604. 

Après ses études théologiques, il fut élevé au 



sacerdoce et continua à demeurer au couvent de 
Séville. C'est là qu'il eut l'occasion de connaître 
le P, Diégo Guébara, missionnaire Augustin au 
Japon, qui fut plus tard évêque de Nuéva-Cacères 
aux Philippines. Il était venu en Espagne cher
cher de nouveaux ouvriers évangéliques et déjà 
plusieurs religieux s'étaient joints à lui. Pierre 
de Zuniga se sentit aussitôt enflammé du désir 
de le suivre, surtout lorsqu'il eut entendu de 
sa bouche le récit du martyre de plusieurs mis
sionnaires, martyre dont le P. Guébara avait 
lui-même été témoin. Il sollicita donc auprès de 
ses supérieurs l'autorisation de partir pour la 
mission du Japon, ce qui lui fut accordé. 

Le jeune prêtre aurait voulu garder cette déter
mination secrète jusqu'à son départ; mais la 
nouvelle s'en répandit malgré lui dans le public 
et lui suscita les plus terribles assauts et les 
plus grandes difficultés. Sa famille, ses amis, les 
amis de son père l'accablèrent d'instances et 
multiplièrent les démarches pour s'opposer à son 
départ. Mais ils ne réussirent qu'à mettre dans 
tout son éclat la fermeté du futur missionnaire 
et son ardent désir de se dévouer jusqu'au 
martyre au salut des pauvres infidèles. Il partit. 

Au lieu d'aller tourner l'Afrique par le cap de 
Bonne-Espérance, les voyageurs espagnols,à des
tination de !'Extrême-Orient, prenaient ordinai
rement, à celte époque, la route de l'Amérique. Ils 
débarquaient sur les c-0tes du Mexique, et, après 
avoir traversé ce royaume, allaient s'embarquer 
de nouveau sur l'océan Pacifique. C'est la voie 
que sui virent les compagnons du P. Guébara. 

Ils s'arrêtèrent quelque temps à Mexico. Le 
marquis de Villamanrique, père de notre saint 
missionnaire, n'était plus à cette époque vice-roi 
du Mexique; il est même probable qu'il était 
mort. 

Après une longue, mais heureuse navigation 
sur l'océan Pacifique, les missionnaires Augus
tins, au nombre de dix-sept, arrivèrent à Manille, 
capitale des îles Philippines, le 4 juin 1610. Ils y 
furent reçus à bras ouverts par les relisieux de leur 
Ordre, très nombreux dans cet archipel dont ils 
ont été les premiers missionnaires. 

Aujourd'hui encore, les Augustins espagnols, 
tant les chaussés que les déchaussés, entre
tiennent aux Philippines environ 800 mission
naires chargés du soin de plus de deux millions 
de chrétiens indigènes. 

Le P. Pierre de Zuniga ne put continuer son 
voyage jusqu'au Japon, objet de ses désirs; 
les persécuteurs en surveillaient tous les ports 
avec une extrême vigilance pour empêcher le 
débarquement des missionnaires européens, sur
tout espagnols. Il resta donc aux Philippines. 

·Envoyé par ses supérieurs dans la province 
de Pampanga, il fut chargé des chrétientés de 
Porac et de Sesmoan. 

Ce ne fJit qu'en !618 que, déguisé en marchand 
et bravant mille dangers, il put enfin aborder au 
Japon, avec le P. Barthélemy Gutierrez. Mais des 
indiscrétions révélèrent bientôt leur arrivée. 

Le gouverneur de Nangasaki fit immédiatement 
les plus actives recherches pour s'emparer de 
leurs per~onnes, et le P. _Gutierrez n'échappa à 
ses satelhtes que par miracle. L'empereur du 
Japon eut à peine entendu parler de l'arrivée de 
nou_veaux missionnaires, qu'il envoya à Nanga
sakr un commissaire spécial nommé Gonrocou, 
~ve_c ~rdre d'activer la persécution : défense 
etait faite aux chrétiens de tenir leurs assemblées 
de con~er~er ~es médailles ou des chapelets; 1~ 
seul fait d avou· reçu chez soi ou caché un mis-

sionnaire entraînait la peine de mort et la con
fiscation des biens. 

On conçoit les difficultés qu'avaient les mis
sionnaires pour exercer leur ministère dans de 
semblables conditions. Caché dans quelque maison 
de chrétiens japonais, le P. Pierre était souvent 
obligé de changer de domicile et de déguisement 
pour dépister les persécuteurs, et c'est au prix 
de mille privations et de mille fatigues qu'il pro
curait aux fidèles le bienfait des sacrements. 

Au mois de décembre, sur la dénonciation d'un 
apostat nommé Feyzo,deux missionnaires furent 
arrêtés avec plusieurs Japonais, coupables de les 
avoir cachés. Le P. Pierre de Zuniga fut découvert 
à son tour; mais Gonrocou, ayant su qu'il était 
de haute noblesse, voulut lui sauver la vie; il 
l'avertit secrètement qu'on allait l'arrêter et 
favorisa sa fuite sur un navire qui le ramena aux 
îles Philippines. 

Les chrétiens deNangasaki furent profondément 
affligés de son départ; ils ne tardèrent pas à lui 
écrire pour lui exposer tous les maux qu'ils souf
fraient et le supplier de revenir soutenir leur 
courage par sa présence. Ils écrivirent aussi au 
supérieur provincial des Augustins, à Manille, 
lui promettant le corps du bienheureux mission
naire martyr Fernand de Saint-Joseph,si le Père 
leur renvoyait Pierre Je Zuniga. Ils indiquaient 
en même temps le nom du port où il serait le plus 
facile d'aborder secrètement. 

Ces promesses et ces instances déterminèrent 
le Père provincial à permettre au P. de Zuniga de 
partir une seconde fois. Celui-ci s'embarqua 
le 13 juin 1620,avec le P. Louis Florès,religieux 
Dominicain, à bord d'un navire de commerce 
japonais dont le capitaine, Joachim Firajama ou 
Diaz, était un chrétien fervent. 

TERRIBLE VOYAGE - LES PROTE,TANTâ S'UNISSENT 

AUX PAIEN:, POUR PERSÉCUTER LA RELiGIO:'< DU CHRIST 

Leur traversée fut une série d'épreuves: d'abord 
plusieurs furieuses tempêtes faiUirent les préci
piter pour toujours au fond des abîmes; ensuite, 
les vents contraires les poussèrent vers les côtes 
de la Cochinchine, en sorte qu'après vingt jours 
de navigation ils ne se trouvaient pas plus près 
du Japon qu'à leur départ. L'eau et les vivres 
s'épuisaient, et pendant plusieurs jours ils ne 
mangèrent que le juste nécessaire pour ne pas 
mourir de faim. Enfin, ils purent aborder au 
port de Macao, sur les frontières de la Chine, 
afin d'y renouveler leurs provisions alimentairès 
et ensuite, le 22 juillet, dans l'île Formose, pour 
prendre de l'eau et du bois. 

Ils venaient de quitter cette dernière île, et 
faisaient enfin heureusement voile pour le Japon, 
lorsque leµr navire fut attaqué et pris par des 
corsaires protestants anglais, qui écumaient la 
mer dans ces parages, de concert avec les Hol
landais calvinistes. Ces derniers étaient d'ailleurs 
la cause des persécutions qui sévissaient au Japon 
contre les chrétiens: pour se ménager le mono-

, pole du commerce avec l'empire japonais et par 
haine du catholicisme, ils avaient accusé les 
missionnaires d'être des agents secrets du roi 
d'Espagne, chargés de préparer la conquête du 
Japon par les Espagnols. Cette odieuse calomnie 
avait déchaîné la haine du gouvernement japonais 
coutre les missionnaires. 

Bien que le navire fùt japonais et que son capi
taine voyageât avec une patente de l'empereur 
du Japon, les pirates pillèrent tout ce qu'il con
tenait et partagèrent leur butin avec les Hollan
dais qui ne tardèrent pas à les rejoindre. Certains 



que ces di5~iples d'Henri VIH et de Calvin 
seraient pour eux sans pitié, les deux mission
naires, à leur approche, s'étaient cachés à fond 
de cale, sous un amas de peaux fétides; ils y 
souffrirent tout un jour, puis ils furent découverts 
par un matelot paien. 

Les pirates se réjouirent vivement de cette trou
vaille, dont ils espéraient se prévaloir auprès du 
gouvernement japonais; mais comme ils n'avaient 
pas de preuves certaines que ce fussent bien des 
religieux missionnaires, ils usèrent envers eux 
de toute espèce de mauvais traitements pour les 
forcer à déclarer ce qu'ils étaient. 

En attendant, ils conduisirent tous leurs pri
sonnien à la factorerie hollandaise de Firando, 
etenfermèrentles deux missionnaires catholiques 
dans un cachot étroit et sans lumière. 

Comme il fallait s'y attendre, le gouvernement 
japonais se montra très mécontent de cet auda
cieux pill~e d'un vaisseau de sa nationalité. 
Pour ju ;tiller c~ brigandage, les Hollandais décla
rèrent qu'ils n'avaient fait qu'exécuter les ordres 
de l'empereur interdisant le transport de prêtres 
catholiques au Japon. Mais l'empereur leur 
demandait de prouver que les deux captifs sus
pects étaient vraiment des prêtres catholiques. 
Ce fut alors une recrudescence de cruauté contre 
les deux Pères. On les laissa treize jours dans 
leur cachot infect, presque sans vêtements, sans 
autre nourriture qu'une poignée de riz cuit à 
l'eau et sans la possibilité ,<le sortir un seul ins
tant. Un jour, on leur attacha aux pieds un mor
tier chargé de poudre, en les menaçant d'y 
mettre le feu, s'ils n'avouaient pas qu'ils étaient 
des religieux. 

Les Pères refusèrent constamment de se décla
rer. Ce n'est pas qu'ils craignissent pour eux
mêmes une mort qui les aurait délivrés des sup
plices, mais ils savaient que, si on pouvait prou
ver qu'ils étaient des missionnaires, le capitaine 
et tout l'équipage du navire qui les avait amenés 
seraient condamnés à mort. lis ne voulaient pas 
causer la mort de ces innocents. 

Unjour, on les attacha sur un banc par les pieds, 
par les mains et par le cou, et on leur lit avaler 
peu à peu une si grande quantité d'eau que le 
P. Pierre en demeura infirme. 

Le P. Gutierrez, de concert avec des chrétiens 
japonais ou européens, essaya plus de quatre 
fois de faire évader les deux prisonniers ou de 
les enlever secrètement; mais il ne put jamais y 
réussir. Tout ce qu'on put obtenir des protestants 
fut de pouvoir donner aux captifs quelques habits. 
Ils consentirent aussi à les placer dans un autre 
cachot où la lumière du jour pouvait au moins 
arriver par une petite fenêtre. · 

Deux employés japonais de la factorie hol
landaise, touchés de·compassion, se mirent à pro
curer aux ~ères quelques aliments, du linge et 
à leur faire passer des lettres. Les protestants 
hollandais ne l'eurent pas plutôt découvert, 
qu'ils accusèrent auprès du gouvernement leurs 
deux employés d'être chrétiens, et on leur tran
cha la tête. -Il y a un Dieu au ciel pour réparer 
d'aussi révoltantes injustices. 

NOUVELLES SOUFFRANCE~ - S~JOUR DANS UNE 

ILE D.ÉSERTE 

Dans une lettre que le P. Pierre écrivit alors 
au Provincial de Manille, n'.Jus lisons ces mots : 
« Nous attendons d'un cœur content la sentence 
qu'on prononcera contre nous. Elle sera ce que 
Dieu voudra. Si l'on me coupe la tête ou si l'on me 
brûle oour le saint nom de Dieu, je serai mille 

fois heureux! Celui qui permet ces éprem•es me 
donnera la force de les porter. Je lui offre tout 
par amour pour lui, car ainsi l'a voulu l'obéis
sance. Que la divine volonté s'accomplisse en 
toute chose. Je supplie mes bien-aimés frères de 
me secourir de leurs prières, je leur demande 
pardon de mes manquements et de mes mauvais 
exemples, car, peu vertueux comme je suis, j'ai 
dù_souvent manquer à la règle. Je prie Dieu de 
m'accorder son amour et sa grâce. - De celte 
prison, le 10 octobre Hi20. » 

Enfin, après plus de quinze mois de délcnlion, 
le P. Pierre fut reconnu par deux païens qui 
l'avaient vu autrefois dire la messe, l'un au Japon, 
l'autre à Manille. A lors, sur le conseil de deux 
autres missionnaires captifs à Nangasaki, le Père 
jugea inutile de continuer à garder le silence et 
déclara de lui-même qu'i I était prêtre et religieux. 

Les Japonais furent très étoun~s de voir qu'il 
avouait de lui-même un secret qu'aucun tour
ment n'avait pu lui arracher. 

Il reprit alors l'habit religieux avec une grande 
joie et fut relégué dans une île déserte nommée 
Ikinoxima. Il y passa environ neuf mois, dans 
une cabane exposée à tous les vents, avec une 
nourriture à peine suffisante pour ne pas mourir 
de faim. Il y souffrit beau0oup pendant l'hiver. 

QUINZE CHRÉTIENS COND.\M:-!llS A MOI\T 

C'est là que le gouvernement japonais l'envoya 
chercher, au mois d'août suivant pour le faire 
comp1raîtredevant le tribunal deNaHgasaki, avec 
le P. Louis Florès, le capitaine Joachim et tous 
les matelots de sou navire. 

Le juge Gonrocou n'insista pas pour obtenir 
l'apostasie des deux missionnaires, il savait que 
ce serait perdre son temps, mais il multiplia les 
promesses et les menaces auprès de Joachim et 
de ses matelots pour leur faire renoncer à la reli
gion catholique. Ses efforts furent inutiles, tous 
se déclarèrent prêts à mourir pour la foi. 

Les deux missionnaires et Joachim furent con
damnés à être brûlés vifs, et les douze matelots 
à être décapités. Joachim dit alors au juge : 
« Tous ces matelots sont innocents du fait pour 
lequel vous les condamnez. Ils ne savaient même 
pas qu'il y eût des missionnaires sur mon navire. 
Les deux Pères n'avaient fait connaître leur qua
lité qu'à moi seul et en langue espagnole que ces 
matelots ne comprennent pas. Je suis donc seul 
responsable, et votre loi ne peut les punir. » 

Après cette déclaration, le juge dit aux mate
lots qu'il consentait à les renvoyer libres, mais 
à la condition qu'ils renonceraient immédia
tement à la religion chrétienne. Tous déclarèrent 
avec force quïls voulaient rester chrétiens,quand 
même il leur en coûterait la vie. 

Le juge, furieux, les accabla dïnjures, les trai
tant de fous et d'insolents, et maintint sa pre
mière sentence. 

L'exécution devait avoir lieu sur une éminence 
non loin de la mer. Une foule immense, que des 
témoins évaluèrent à plus de cent mille per
sonnes, ne tarda pas à se porter vers cet' endroit ; 
les uns, par terre, couvrant les collines, les 
autres, par mer, entassés dans des centaines de 
barques. Les chrétiens étaient nombreux parmi 
celte multitude. Le cortège des martyrs ne pou
vait avancer que lentement à travers la foule; 
et, pour s'ouvrir un chemin, les soldats frap
paient à coups de bâton .à droite et à gauche. 
Mais les chrétiens, bravant les coups, s'appro
chaient à l'envi des martyrs pour leur parler, 
les toucher et leur demander leur bénédiction. 



Çà et là, des groupes de l)etits garçons et de 
petites filles chantaient les Litanies, le Afagni(icat, 
le Laudate ziueri ou le Laudate Dominum omnes 
gentes. 

Au sein de la multitude, ce n'étaient que pleurs, 
cris et hmentations poussés par les chrétiens. 

LE MARTYI\E 

Au lieu de l'exécution, le gouverneur avait fait 
établir une enceinte de Lambous solidement 
fixés, pour maintenir la foule à distance. Une 
seule porte donnait entrée dans cette espèce de 
cour, au milieu de laquelle se dressaient trois 
grands poteaux entourés d'un bûcher. Un bataillon 
de soldats, armés de lances ou d'arquebuses, envi
ronnaient cet espace, et les juges, ornés des 
insignes de leur dignité, étaient placés sur une 
éminence. 

Le P. Louis Florès entra le premier; le P .Pierre 
fut arrêté par quelques Espagnols qui, à grand'
peine, s'étaient glissés jusqu'à la porte d'entrée 
pour l'embrasse1· une dernière fois. lis le sup
plièrent de leur laisser quelque souvenir; le Père, 
qui n'avait 1ie11 à leur donner, leur abandonna 
son camail, et entra dans l'enceinte, bientôt 
suivi des aulres martyrs. 

Quand tou, furent entrés, les soldats fermèrent 
la porte el d ilièrent les mains de leurs prison
niers. Aussitôt ceux-ci, se voyant libres, s'em
brassent les uns les autres, s'encouragent mutuel
lement à sou'.frir pour Jésus-Christ et se donnent 
rendez-vous au ciel. 

Les trois qui doivent être brûlés vifs s'appro
chent des poteaux où l'on doit les attacher, et 
il les baisent avec mille paroles d'amour de 
Dieu, Pend,rnt ce temps, les douze matelots s'age
nouillent, leurs bourreaux s'avancent l'épée nue, 
et, sur un signal des juges, leur tranchent la tète. 

A cette vue, les sanglots et les cris redoublent 
au milieu de la foule, et, de toutes parts, on entend 
retentir ces noms : JÉsus ! lliAI\JE l 

Les bourreaux s'approchent ensuite des trois 
martyrs condamnés à être brûlés vifs. Ceux-ci 
s'embrassent une dernière fois, se mettent à 
genoux, récitent ensemble le Credo, puis chacun 
prie, en particulier, pendant quelques instants. 

Ensuite, ils se relèvent et offrent leurs mains 
aux bourreaux. Ceux-ci attachent chacun des 
martyrs à un des poteaux. Le P. Pierre est placé 
au milieu de ses deux compagnons, à neuf pieds 
de distance de l'un et de l'autre. 

Par un raffinement de cruauté, les Japonais 
avaient construit le bûcher à douze pieds de dis
.Lance des poteaux, afin que les victimes, brùlées 
plus lentement, eussent à souffrir plus longtemps. 
D'autre part, ils se contentèrent de les attacher 
µar les mains, avec des cordes de paille, afin 
d'avoir le plaisir de les voir se démener et même 
s'enfuir aux premières alleintes · du feu. Ils 
espéraient pouvoir ainsi se moquer d'eux et les 
traiter de ltLches. 

Mais Dieu déjoua tous ces projets en donnant 
à ses martyrs une constance surhumaine. Dès 
qu'ils furent attachés, Joachim, l'ancien capitaine 
de vaisseau, élevant la rnix, en langue japonaise 
se mit à adresser à la foule un discours, dont le 
P. Pierre lui suggérait à lui-même les idées en 
langue espagnole. Plusieurs fois, les juges lui 
envoyèrent l'ordre de se taire et lui firent mème 
donner des coups de bâton; mais il ne criait 
que plus fort et ses paroles produisaient une 
vive impression sur la foule des païens et des 
chrétiens. 

Alors on mit le feu au bûcher. Il fallut pour 

cela recourir au briquet, car on ne put trouver 
de feu dans aucune maison du voisinage : leur5 
habitants avaient eu soin de tout éteindre chez 
eux pour que leur feu ne servit pas à la mort 
des innocents. Le bûcher ne s'enflamma que len
tement et avec peine, parce que le bois avait été 
mouillé par la pluie de la veille et la rosée de 
cette matinée. Les martyrs étaient suffoqués par 
la fumée. « l\Ion Père, saint Augustin, venez à 
mon aide! s'écria le P. Pierre. - Que dites
vous? répondit le P. Florès, ne voyez-vous pas 
qu'il est avec nous! » 

Enfin la flamme gagna tout le bûcher et l'on 
apercut le visage des martyrs souriant et rayon
nant.de joie. « Aujourd'hui vous serez capitaine 
en paradis, dit le P. Pierre à Joachim. - Je 
l'espère bien de la miséricorde de Dieu, répondit 
celui-ci; et je le remercie. » Ils s'encourageaient 
ainsi tous les trois. 

Cependant les bourreaux, craignant ùe les voir 
brùler trop vite, écartaient le bois et jetaient de 
l'eau sur les flam.nes pour les diminuer. Les 
chrétiens invoquaient Dieu à haute roix pour 
qu'il soutînt ses martyrs. 

Dès les premiers jets de flammes, les liens de 
paille qui retenaient leurs mains attachées 
s'étaient consumés, mais les trois mal'tyrs res
taient debout, immobiles comme des statues de 
marbre contre leurs poteaux. Le P. Louis mourut 
le premier et s'affaissa à terre; Joachim expira 
ensuite. Le P. Pierre.. un peu protégé à droite et 
à gauche par ses compagnons, recevait la flamme 
dans le dos et mourut le dernier après avoir 
horriblement souffert. 

Les chrétiens, voyant que l'âme triomphante 
ùes martyrs était allée recevoir la couronne 
éternelle, furent aussitôt saisis d'une grande joie. 
Aux sanglots succédèrent les cris d'allégresse; 
de tous côtés, on entonnait le Te Deum ou d'autres 
cantiques, et les païens eux-mêmes disaient 
qu'on n'avait jamais vu des hommes mourir avec 
tant de courage. C'était le vendredi, Hl août 1622, 
vers midi. 

Cette mort, loin d'effrayer les chrétiens japon
nais, les remplit d'enthousiasme pour leur foi. 

Les corps des martyrs restèrent pendant quatre 
jours agenouillés au pied de leur colonne et le 
visage tourné vers le ciel. Une multitude de 
personnes venaient considérer ce spectctcle; mais 
les soldats japonais faisaient une garde vigilante 
pour empêcher quiconque d'approcher. Il fallait 
attendre, disaient-ils, que les Hollandais vinssent 
constater la mort de leurs victimes. Mais les Hol
landais ne vinrent pas, et le cinquième jour, les 
gardes s'étant retirés, les chrétiens envahirent 
l'enceinte et prirent comme reliques, non seu
lement les corps des martyrs, mais les poteaux, 
les restes du bûcher et la terre imbibée du sang 
des matelots décapités. 

Un négociant portugais, nommé :lfartin de 
Govéa, avait acheté des gardes, qui lui livrèrent 
avant de se retirer, le corps du bienheureux 
Pierre de Zuniga. Porté plus tard à l\Iacao, ce 
précieux trésor fut racheté par les Augustins des 
Philippines, en 1650, et placé avec honneur dans 
l'église de leur couvent de Manille. 

Mais, en :1162, les protestants anglais s'étant 
emparés de Manille, profanèrent l'église des 
Augustins, ouvrirent et bouleversèrent les tombes 
des religieux dont ils jetèrent dehors les osse
ments pêle-mêle. Les restes du missionnaire 
martyr sont restés, depuis, confondus avec ceux 
de ses frères. Le pape Pie IX l'a inscrit au nombre 
des bienheureux, le 7 juillet :1861. 
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LE BIENIIEUREUX CIIARLES LE BON 
COMTE D'ARTOIS ET DE FLANDRE (1082-1127) 

Fete le 2 uta~·s, 

Charles, encore enfan.t, ceint l'épée de son père. - Il part pour la première Croisade.' 
Il distribue des aumônes aux pauvres. 

(Cornposilion de .Malatesta.) 

Charles, surnommé le Bon, comte de Flandre et 
d'Amiens, fut, dans ces pays du nord, l'un des 
personnages dont la popularité a été très grande 
pendant le moyen âge. Son histoire est étroite
ment môlée aux événements les mieux connus 
qui intéressent à la fois la France, l'AuµJeterre, 
l'empire d'Allemagne et la Flandre, dans les 
dernières années du x,e siècle et les premières 
du x11e. Les documents auxquels nous emprun
tons cette biographie sont épars dans les chro
niques contemporaines des pays que nous venons 

de nommer et ont été coordonnés ou recueillis 
par les Bollandîstes au xv11e et au xvme siècles, 
et, de nos jours, mis en ordre par un savant 
aussi modeste que consciencieux et érudit, 
M. l'abbé Corblet, dans l'intéressant volume 
qu'il a consacré aux saints du diocèse d'Amiens. 

ORIGINE ET ENFANCE DE C\L-\.RLES LE BON 

Le bienheureux Charles, qui devait un jour 
conquérir la palme du martyre, élait lui-même 



fils d'un martyr, et, par une autre coïncidence sin
gulière qui mérite d'être signalée, il périt de la 
main de ses sujets dans une église, comme son 
père saint Canut lV, roi de Danemark, dont la 
fête est célébrée le 19 janvier. 

Le bienheureux Charles était fils de ce saint 
roi et de la reine Alize ou Adèle de Flandre 1 

tante maternelle du roi de France, Louis le i;ros, 
qui, elle-même, était fille de Hobert le Frison, 
comte de Flandre. Nous n'avons pu découvrir la 
date exacte de la naissance de notre Saint, mais 
el le ne peut ètre antérieure à l'année 1080, puisque 
Canut IV ne régna que six ans, et elle ne peut être 
postérieure à l'année 1082, puisque les chroni
queurs nous disent qu'après la mort sanglante 
de son père, Je .jeune Charles quit.ta, avi:C sa 
mère, la cour de Danemark et la suivit à Bruges, 
où elle se réfugia auprès du comte de Flandre. 

C'est là, auprès de son aïeul Hobert le Frison 
et sous les yeux de sa pieuse mère que le bien
heureux Charles passa les années de son enfance. 

Il devint bientôt un prince accompli, et tandis 
que sa mère lui donnait les exemples de toutes 
les vertus et le retenait dans les pratiques d'une 
piété aussi tendre qu'éclairée, ses maitres le pré
paraient à devenir un chevalier chrétien. Les 
biographes du bienheureux nous rapportent 
qu'il fut armé chevalier avec la même épée que 
portait son père saint Canut le jour mème où 
il subit le martyre dans l'église de Saint-Alban. 
Un noble Danois, l\'end Trùndsen, qui avait. reru 
en dépôt cette vaillante épée, l'avait emportée 
avec lui à Brui;es,-où il était retenu comme otage 
par Je comte Hobert. Un jour que le chevalier, 
atteint par la maladie, garJ.ait la chambre, il fut 
visité par le jeune Chilrles. Celui-ci, apercevant 
au chevet du lit l'épée de son père, s'en empara 
et la ceiµnit aussitôt., malgré son jeune ùge. 
Surpris de cette explosion d'instinct guerrier 
dans l'enfant, le vieux chevalier lui dit : <( Il 
est juste, mon tils, q11e tu gardes cette érée; elle 
appartenait à ton père: comme lui, tu t'en ser
viras pour défendre les pauvres et les op1lrimf's 
et pour faire bonne justice. )) Chades, plein de 
joie, courut aussitôt auprès de t-iOH aïenl, fü 
comte de Flandre, et lui montrant le magniliqur: 
n~deau qu'il venait de recevoir, le pria Je rendre 
la liberté au brave chevalier lven Trù11dseu 
et à son compagnon de capliviLé. 

Hohert, ravi de ronstalt·r dans s0n petit-îils 
ces sentiments de générosité chrétienne et che
valeresque, accord.a la liberté aux deux otages. 

CHARLES PREND PART A LA PREMIÈHE CROTS.-\DE 

La première croisade venait d'ètre prêchée à 
Clermont par le µrand pontife Urbain H, et 
Pier!'e l'Ermite parcourait les provinces de la 
Flandre, PH convoquant tous les fül.èles vaillants 
et toute la valeureuse noblesse à prendre les 
armes pour la délivrance du tombeau du Christ. 

Charles partit avec son oncle Robert., vers la tin 
de l'anntfo 1096 ou au commencement de 109î. 

!.'histoire ne nous a pas conservé de détails 
précis sur les exploits du jeune Charles durant 
les quatre ou cinq années quïl passa en Asie et 
en Terre Saüite avec les autres chevaliers fla
mands qui prirent part à Ja première croisade. 
Quand il rentra en Flandre, vers le commence
ment du x11e siècle, couvert des cicatrices qu'il 
avait recues dans ses nombreuses rencontres 
avec les· musulmans, il avait acquis la réputa
tion d'un chevalier aussi zélé pour la religion 
que brave dans le danger. 

LE BIENHEUREUX CHARLES DEVIENT COMTE DE FLANDRE 

Lorsque, en 1111, Robert, c.omt.e de Flandre, 
vint à mourir, Baudouin, surnomme.: à la Hache, 
lui succéda dans le gouvernement de ce riche 
comté. Comme il n'avait poiut d'enfants, il se 
proposa d'instituer pour son héritier son cousin 
germain, Charles, dont il avait pu apprécier les 
vertus solides et ]es hautes qualités, et il lui 
donna ]a terre d'Ancre, en Picardie, le même lîef 
qui, cinq siècles plus tard, devait rendre s.i 
célèbre le nom de Concini, ministre de LouisXIll. 

Quelque temps après, afin de mieux reconnaitre 
les services rendus par Charles, Baudouin à la 
Hache lui méuagea une alliance princière dans 
la personne de Marguerite, fille. de Henoutt, 
comte de Clermont, qui lui apporta en dot le 
comté d'Amiens. 

Le suzerain finit même par confier à notre 
Saint l'administration de ses riches Etats, J.out 
en se réservant l'autorité suprême. JI n'eut qu'à 
se louer de Sil détermination, car Charles se 
montra, malgré sa jeunesse, un prince chrétien, 
miséricordieux et charitable pour les faibles, les 
pauvres et les déshérités des biens du monde, 
tandis quïl faisait respecter les lois de la .îus
tice par les riches et les puissants et faisait bénir 
par· tous la sagesse de son gou veruement. 

LES GUERRE'> C\\'ILES F.T LES QUERELLES FfrOD.\LES 

Il ne faut point croire cependaut que, au rnilîeu 
de ses pratiques de piété et dans l'exercice des 
plus belles vertus domestiques, notre Saint n'eut 
pas l'occasion de faire preuve des hautes qualités 
qui sont l'apanage des princes et des grands du 
siècle. L'époque où il vivait est une de celles qui 
furent ]es plus agitées et les plus troublées de 
notre histoire nationale. Elle est signalée par le 
terrible mouvement populaire, connu sous le 
nom d'insurrection des communes. Charles prit 
part aux guerres et aux expéditions mililaire:;;, 
dirigées par son cousin, soit contre des vassaux 
révOltés, soit contre des seigneurs ambitieux, 
qui, à défaut du bon droit, qu'ils ne pouvaient 
invoquer en faveur de leur:, revendications peu 
justifiées, avaient recours à la ruse ou à la violenc-e. 

C'est dans une de ces expédilîous que le 
comte Raudouin Vil de Flandre fut grièvement 
blessé au siège de la ville d'Eu, au mois d'aoùtf 1 i8. 
Jl se retira au chùteau de Houlers, où il languit 
encore dix moi~ et mourut, en juin 1119, des 
suites de ses hlessures. 

Avant de mourir, le souverain de 1 "; Flandre 
,îL reconnaitre à ses barons et cl:•·valier:-, son 
excellent cousin Charles comme son successeur 
]égit.ime. 

GOUVERNE.IIENT ET ADML\'JSTRATION DE CHARLE5 

La Flandre salua avec joie l'avènement de 
son souYerain. Cependant Charles devait trou ver 
dans sa propre parenté une opposition redou
table qui l'oLlîgea, malgré son amour pour ta 
paix, de tirer l'épée, afin de défendre ses droits 
méconnus. La mère de Baudouin VII, Clémence 
de Bourgogne, ambitionnait la succession lais-,~e 
par son fll5 au comte Charles pour Guillaume 
de Loo, cbùtelain d'Ypres et petit-fils de Hohert 
le Frison, mais dont ht 11aissauce et-::tit illégi
time. Dans ce Lut, elle épousa en troisièmes 
noces un seigneur puissant, Godefroy, duc de 
Bassf'-Lorraine, cousin du célèbre chef de la 
première Croisade, et, forte de cet appui, elle 



provoqua uue ligue formidable contre Charles. 
L'armée coalisée envahît la Flandre et ravagea 
les campagnes autour de Bruges et d'Oudenarde. 
Notre Saint, qui avait pour lui le bon droit et- se 
sentait fort de l'affection de ses nouveaux sujets, 
convoqua à Saiut-Omer la chevalerie flamande 
et accourut pour repousser cette invasion. Cette 
première guerre était à peine terminée à son 
avantage, que Charles le Bon se trouva bientôt 
obligé d'en entreprendre une seconde pour 
remplir ses obligations de vassal envers Je roi 
de France. Louis VI le (;ms, son cousin par 
alliance. En 1123, l'empereur d'Allemagne, 
Henri V, de la maison de Franconie, devînt 
l'allié du roi d'An~leterre, Henri 1er, dans la 
guerre que celui-ci avait déclarée au roi de 
Frauce. Une armée nombreuse de Saxons, de 
Bavarois et de Souabes envahit les domaines 
des vasss,ux de Louis VI et marcha vers Paris. 
Charles Je Bou, en qualité de comte d'Amiens, 
ue pouvait, sans manquer à l'honneur et à ses 
devoirs de vassal, se soustrnire aux obligations 
que lui imposait le code féodal. Il réunit donc 
10000 hommes d'armes, continµ;ent relativement 
co11sidtirable, et courut se ranger sous la bau
nilire rouge ou m·i/lamme que le roi ùe France 
était allé ~prendre ùans l'église de Saint-Denis. 
La Picardie, la Champagne, l'lle de France 
furent bientôt couvertes de troupes dont l'effec
tif, peut.être exagéré à dessein par le chroni
queurco11temporain, fut évalué à200000 hommes. 
En présence ùe ce déploiement formidable de 
forces, l'empereur n'osa pas engager une bataille 
décisive, et, après s'Plre contenté de ravager la 
contrée, il se replia derrière le Rhin. 

SAGE ADMINl:3TRATION DE CHARLES LE Bûi'l 

Délivré des f;uerres qui avaient assombri les 
débuts de son règne, notre Saint consacra désor
mais les loisirs de la paix à faire régner dans 
ses Etats la justice, les bonnes mœurs et à favo
riser tout.es lec; fondntions pieuses que ses sujets 
voulaient établir ou souteuit· de leurs dons volon
taires. JI fut un des premiers princes ùe son 
temps qui rendirent obligatoire la 1'1'êve de Dieu, 
une des plus utiles institutions sociales du moyen 
Ct!.!:e. A tin de prévenir les occasions de rixe, 
l'excellent comte flt transporter hors des villes, 
dans des espèces d'arsenaux, les haches d'armes, 
les (;pPes, les arcs et les Hèches, dou t on ne 
pour1·élit se servir que dans Je cas d'une juste 
guerre ou pour sa légitime défense. Dans tous 
les acl.es de ,;;on administration, la conduite de 
cet excellenl. prince était inspirée par un pro
fond amour de la justice uni ù Ull(~ prédilection 
particulière pour les pauvres et les opprimés. 
Lors4ue, parfois, ses conseillers lui reprochaient 
respectueusement ses sympathies, quelquefois 
égarées par suite de sa bonté naturelle, il 
s'excusait en disant: <( C'est que je sais combien 
les pauvres ont des besoins et combien les riches 
et les puissant~ ont d'orgueil.>) 

VERTUS PRIVÉES DU SAINT 

Simple et modP-sle dans tout son extérieur, 
Charles acquit bientôt Je surnom de Bon que ses 
sujets lui décernèrent de son vivant. Ennemi 
du faste et d'un luxe inutile, il réduisait au 
strict nécessaire les redevances dec; fermiers de 
ses domaines et ne demandait à ses peuples 
que les impüts i11dispensables à la bonne admi
nistration de ses Etats. 

Quand il faisait l'aumône aux pauvres, il se 
présentait quelquefois devant eux pieds 1rns et 

leur baisait les mains par respect, comme aux 
membres souffrants de :Notre-Seigneur. 

Nous ne pouvons résister au désir de raconter 
un trait de la vie de Charles Je Bon, rapporté 
par un des chroniqueurs de la Flandre : 

Un jour que le comle Charles assistait aux 
vêpres dans l'église Saint-Pierre de (;and, une 
femme du peuple vint lui exposer dans l'église 
même, tant l'accès était facile auprès de Jui, 
qu'un soldat lui avait ravi une vadte, qui était à 
peu près toute sa fortune : elle insistait pour que 
Charles vint lui faire restituer son bien. 

Notre Saint lui répondit paisiblement de vou
loir bien attendre à la porte de l'église la fin des 
vêpres, l'assurant qu'il lui ferait rendrn bonne 
justice. Mais la pauvre femme insistait, en disant 
que, sans doute, le comte serait retenu par le soin 
de juger de plus graves affaires et qu'il oublierait 
sa requête. Charles aussitôt se ct~:pouilla de son 
manteau qu'il lui remit en ha;.;e de ~a promesse, 
et attendit la iîn de la cérémonie. Au sortir de 
l'église, les seigneurs s'emp1·essaient autom· du 
comte pour l'enLretenir d·atraires importantes, 
mais il se refusa à les écouter et. dt!dara qu'il n'en
tendrait personne, a\'allt que J';_rn eùl fait renùre 
à la malheureuse femme la \·ache ({Ui lui avait 
été volée. L'animal fut eulin retrouvé et chacun 
bénit la bonté du prince. 

com1E:,,;T LE BIENHECHEUX CILI.RLES EXCITA CO~TRE LVI 

L.-\ 1-L-\l;'\E DE CERT.-\1.:\"S DE SES SL:JETS 

Cependant, tous les moyens employés par le 
comte Charles pour soulager les maux de son 
peuple ne plaisaient pas également à certaines 
catégories de ses sujets. Les meilleurs 1:_('ouverne
ments du reste sont exposés à froisser des intér$ts 
considérables bien ou mal acquis, pour étab!ir 
le règne de la justice. Le bienheureux Charles 
ne devait pas échapper à cet.te épreuve et elle 
finit par prandir au point tle provoquer la c11tas
trophe qui mit fin à son règne et lui procura la 
palme du martyre, hien qnP, à prnprement pnr
ler, ce ne fùt p1ts pour la défense d'uue ties véri
tés de la foi catholique qu'il répandit son sana. 
C'est ce qui explique comment son culte 1~e 
s'est pas répandu eu dehors des pro\·inces 
flamandes. 

Pendant une famine terrible, le comte Charles, 
afin de diminuer autant qu'il !St.ait eu !ui les char
ges dti menu peuple, imposa un maximum du prix 
au delà duquel certaines J.ennies, surtout les 
céréales, ne pouvaient être vendues; il défendit 
même pmvisofrement la fabrication de la bière 
atin d'obliger les culth·aleurs à changer le~ 
champs de houblon en terres, qui devaient ùtre 
ensemencées avec du blé; enfin, il contraignit les 
marchands de grains, peut-Ptre même de'"°s acca· 
pareurs, à ouvrir leurs greniers de réserve et à 
vendre le blé au prix qu'il avait arbitrairement 
!ixé. Ces mesures, justes en elles-mPmes, mais 
sévères, lui aliénèrent une partie de la bour
geoisie et des commerçauts, ùont plusieursétaient 
riches et puissants. 

Ues actes d'une autre nature devaient lui attirer 
d'implacables haines et pn'.cipiter la catastrophe 
J)nale., Happelons-1_10us lf\(en Flandre, pays de 
hbertè et de grande rndustne, les bour"eois riches 
et intelligents s'eslimaieut les é,.;aux ~les nobles. 
Le rt'µime féodal u 'arait.îamais pu s'établir comme 
ailleurs. L'état des personues était confus irré
gulier, plus mobile que partout ai lieurs. Bea~co up 
dA serfs s'étaient affrauchis d'eux-mêmes et 
s'étaient mêlés aux hommes libres. 

Le comte Charles avait voulu faire cesser cet état 



de choses, contraire au Yégime social des pays 
voisins de France et d'Allemagne, en ramenant 
dans leur condition les hommes qui en étaient 
sortis, serfs ou bourgeois. Dans ce but, il remit 
en usage une loi du pays, en vertu de laquelle un 
homme libre et même noble tombait dans le ser
vage s'il épousait une tille de condition servile. 

li y avait alors à Bruges une famille bourgeoise 
riche et très puissante dont le chef, Berthold, 
prévôt du Chapitre de l'église Saint-Donatien, 
était l'homme le plus considérable de Flandre 
après le comte. Les Van-der-Straaten étaient 
alliés aux plus fiers barons du pays. 

Celte famille était précisément une de celles 
qui, par leur puissance ou leur lurbulence native, 
étaient sorties de leur condition servile et avaient 
pris un rang honorable dans la bourgeoisie; mais 
de longues années s'étaient écoulées, et presque 
personne à Bruges ne se souvenait de la ·condi
tion originelle de leurs ancêtres. 

Or, un jour, un chevalier, fiobe1t de Kaerkerke, 
qui avait épousé une nièce du prévôt Berthold, 
ayant appelé au duel judiciaire un autre cheva
lier, celui-ci refusa le combat, en alléguant que 
son adversaire avait non seulement perdu le 
droit de provoquer en un combat sîugulier un 
homme de condition noble, mais même qu'il 
avait perdu la condition d'homme libre, puisqu'il 
avait épousé une fille d'orîµine serve. 

Après uu long procès qui fut plaidé devant le 
comte Charles, la condition servile originelle des 
Van-der-Straaten fut prouvée juridiquement, et 
le comte, qui avait déjà eu à se plaindre ùe 
leur turbulence, revendiqua les Van-der-Straaten 
comme !tommes de rorps de ses domaines. 

Ceux-ci, exaspérés, firent uue réponse terrible 
à cette sentence. lis engagèrent dans leur cause 
!es familles de8 Erembald, des Steenvorde, d'un 
chevalier nommé Walter, et résolurent de mettre 
à mort Je comte Charles. Le palais du comte 
était contigu à l'éµlise de Saint-Donatien et com
muniquait par un couloir voûté à une des gale
ries supérieures de l'édifice. Dans l'une d'elles se 
trouvait une chapelle où notre Bienheureux se 
rendait chaque matin pour entendre la messe. 

Le jour, qui devait être celui de son martyre, le 
comte CIJürles s'était levé de bonne heure, avait 
fait une lal'ge distribution d'aumônes aux pauvres 
accourus à la porte de son palais; puis, accom
pagné de son sénéchal, de son chambellan et de 
quelques serviteurs, il s'était rendu à la chapelle 
et s'était agenouillé sur son prie-Dieu en atten
dant que son chapelain commençât la messe. 

Les conjurés, parmi lesquels se trouvait Bur
chard, neveu du prévôt et füs du chàtelain de 
Bruges, Désini Haket, avaient précédé le comte 
Charles ùans la galerie et s'étaient cachés pour 
attendre l'instant favorable à leur horrible forfait. 
A un signal donné, sans bruit, Rurchards'élpprocha 
du comte, et, par derrière, lui piqua le cou de la 
pointe de son épée. Charles se redressa vivement; 
mais aussitôt le meurtrier, frappant de taille, 
lui brisa le cràne, et les autres scélérats l'ache
Yèrent et lui détachèrent le bras droit du corps. 

Les serviteurs furent blessés ou mis en fuite. 
Les assassins se barricadèrent aussitôt dans 
l'église et, tandis que leurs amis se retiraient 
dans le chàteau de Bruges, ils se tinrent prêts à 
repousser les assauts qu'ils prévoyaient. 

TERRIBLE PUNITION DE SES BOURREA ex 

Le saint corps resta plusieurs jours sans sépul
ture à l'endroit même où il était tombé. La ter-

reur avait paralysé le dévouement de ses servi
teurs. Cependant, le prévôt Berthold, afin de 
détourner les soupçons, qui justement l'attei
gnaient, fit avertir secrètement l'abbé de Saint
Pierre de Gand de se rendre à Bruges pour 
enlever le corps du Bienheureux et l'inhumer à 
Gand. Il fit même demander à !'évêque de Noyon, 
Simon, beau-frère du comte Charle~, de se rendre 
à Bruges poùr réconcilier l'église, souillée par 
un meurtre dont il persistait à rejeter la res
ponsabilité. Celui-ci prononça l'excommunication 
contre tous ceux qui avaient accompli ou favorisé 
cet horrible attentat. 

Cependant, le peuple de Flandre était. revenu 
de la stupeur où l'avait plongé la nouvelle de la 
mort violente de son seigneur bièn-aimé, et les 
barons couraient aux armes pour le vrnger. Ils 
appelèrent à leur aide leur puissaut suzerain, 
Louis VI le Gros. Le roi de France réuuit. aussi
tôt ses vassaux et arrière-vassaux, et, appelant 
à lui les troupes normandes qui combattaient 
contre Henri }er d'Angleterre, en faveur de 
1;uillaume C!itou, protégé du roi de France, il 
envahit la Flandre et s'aqnça vers Bruges, où 
tous les rebelles et les assassins s'étaient réfu
giés. 

Arrivé en Flandre, Louis VI investit l'église et 
le cbù.teau de Bruges et réduisit les défenseurs 
à une telle extrémité qne nerthold le prévôt, son 
neveu Burchard et leurs complices essayèrent, 
nHlis en vain, de s'enfuir isolément. Ils furent 
saisis et pi~rirent sur le gibet, après avoir été, 
selon l'usage terrible de ces époques violentes, 
cruellement tourmentés. 

LE CULTE DU BIENHEUREUX CHARLES 

Le corps du Bienheureux resta sans sépulture 
jusqu'au 20avril1127, c'est-à-dire pendant sept 
semaines. Comme il n'était nullement décomposé 
malgré les horribles blessures qui l'avaient défi· 
guré, il fut levé avec les plus grands honneurs 
et placé sur une estrade au milieu du chœur de 
l'église Saint-Christophe. Il fut rélpporté dans 
l'église Saint-Donatien, lorsque celle-ci eut été 
réconciliée et purifiée par l'évêque de Noyon. Le 
culte du pieux comte de Flandre s'est maintenu 
florissant durant tout le moyeu âge, mais cepen
dant, comme la cause pour laquelle il subit une 
mort cruelle et injuste ne fut pas à proprement 
parler pour la défense d'une des vérités de la foi, 
son nom ne figure pas dans le martyrologe romain. 
Les reliques du .Bienheureux, auquel l'Eglise, 
cependant, permit de rendre un culte public 
dans les Fla1Jdres, sont renfermées dans une 
châsse fort riche, co11servée dans le trésor de la 
cathédrale de Bruges. La dernière translation 
eut lieu le Hl janvier ii82. Plusieurs malades, 
surtout parmi les fièneux, att.ribuaient leur 
guérison à l'intercession du Saint; mais l'état 
deco11servation miraculeuse de son corps après 

la mort et les bienfails qu'il avait prodigués à 
son peuple durant son gouvernement furent les 
vrais actes de canonisation du S,1îut et justifient 
le culte privé qui lui fut rendu peridant six 
siècles. 

On peut c.onsulte~: La vie~e Louis VI, par SCGER; 
Les Bollandi:;tes, t. \ I, au mms de mars. Les vieilles 
chartes flamandes; et à la bibliothèque Nationale 
un manuscrit sous le numéro 8308, intitulé: 
Anciennes chroniques de Flandre. Les sceaux du 
comte Charles le Bon, conservés encore dans les 
musées de Belgique, portent cette légende: Karo
lus, cornes flandriœ et filiw; 1'egis Dani:e. 



LE BIENIIEUREUX PIEHRE DE ZUNIGA 
ET LES MARTYRS AUGUSTINS DU JAPON 

Fête le 2 mars. 

Dernier supplice des martyrs Augustins !!lissionnaires au Japon. 

Dans les annales que nous voudrions retn.cer 
ici de la persécution japonaise au début du 
xvw siècle (1597-f642), nous avons déjà fait 
une part aux martyrs de la Compagnie de Jésu~ 
et à !'Ordre franciscain (1). 

(i) Les saints Paul llJiki, Jean de Golo et Jacques 
Kisaï; le bienheureux C!tai·les Spinola, de la Compa
gnie <le Jésus, nos 897 et 1168; saint Pierre-Baptiste 
et les martyrs franciscains du Japon, no 877 de 
notre collection des fies des Saints. 

Les bienheureux Pierre de Zuniga, Fernand 
de Saint-Joseph, Barthélémy l~uttierez et leurs 
compagnons, martyrs de Ja famille augustinienne, 
ne doivent pas plus èti-e oublir'!'l. 

A la suite de saint Francois-Xavier, le grand 
convertisseur d'âmes, les 

0

missionnaires de la 
Compagnie prirent pied au Japon et furent 
longtemps seuls (i5-i9·1503) à y exercer leur 
apostolat. Puis Yinrent, en qualité d'ambassa
deurs (ce qui leur permit d'éluder la Bulle de 
Grégoire XII[ réservant, poux: un temps, aux 



seuls Jésuites l'évaugélisation de celte contrée), 
quatre Franciscains, qui, à leur tour, se mirent 
à prêcher, convertir en masse et à baptiser. Vic
limes de leur zèle, ils tombèrent des premiers 
sous les coups du persécuteur, l'empereur Taï
cosama, en 1 V91. 

Loin d'effrayer les apôtres des autres Ordres, 
cet h.olocauste ne fit qu'exciter leur ardeur, et 
)1ientôt l'on vit aborder sur ces mêmes rives 
des Augustins et des Dominicains, désireux de 
répandre eux aussi la bonne semence et de 
verser au besoin leur sang pour la cause de la 
fui. 

Arrêtons-nous aux recrues de l'Ordre de 
Saiut-Augustin. 

LE BIE!ŒEURECX FERNAND DE S,\INT-JOSEPH 

Le premier qui reçut de ses supérieurs lapé
rilleuse mission du Japon fut Fernand do Saint
Joseph, Espagnol de noble famille, originaire dq. 
diocèse de Tolède, théologien et prédicateur; i 
séjourna d'abord quelque temps aux îles Phi
lippines, où les Augustins possèçlent depuis plu
sieurs siècles des œuvres florissantes. 

Au Japon, où il entra en 1605, il se mit à 
l'œuvre avec un zèle infatigable. Il construisit 
dans la région de Saiki un couvent pour les 
Frères de son Ordre; dans le Fiounga, où il fit 
8 000 chrétiens, il Lâtit à Angata, la capitale, 
une église qu'il dédia à saint Nicolas de Tolentin
Puis, comme le vent de la persécution èo~men
çait à souffler, et qu'il lui était difficile de main
tenir ses positions dans l'intérieur de l'empire, 
il revint à Nangasaki, où il éleva un nouveau 
couvent et une église de son Ordre, sous le 
vocable de saint Augustin. Sa juridiction, à l'est 
de cette grande cité, atteignait JO 000 chrétiens. 

Mais bientôt, comme s'il 156 repentait de sa, 
prudence, il prit, à la suite du martyre d·un 
Franciscnin et d'un Jésuite, en 1617, une réso
lution énergique. o~ concert avec un intrépide 
Dominicain, le P. Alphonse Navarette, il jugea 
qu'il fallait profiler de la salutaire impression 
proJuite sur les païens comme sur les chrétiens 
par le. spectacle· de ces deux morts, et entrer 
dans l'Etat d'Omoura, où les apostats étaient en 
grand nombre, pour les convertir. 

Sous un simple abri de feuilles, tous deux se 
mirent à confesser et à prêcher publiquement. 
L•i l1ruit s'en répandit aussitôt; les chrétiens ter
rtlrisés reprirent courage, les païens vinrent 
eutendre les deux prédicateurs qui, dès ce mo
ment, eurent presque sans discontinuer un cor
tège de 3 000 personnes; les apostats se repen
tirent et demandèrent la pénitence, tandis que 
le nombre des idolâtres amenés à la vraie foi 
allait toujours croissant. Les missionnaires par
coururent ainsi, sans être inquiétés, le terriioire 
qui s'étend entre Nangasaki et Omoura, célé
brant partout, librement, devant une assistance 
considérable, le Saint Sacrifice de la Messe. 

Nangaye, place d'embarquement en face 
d'Omoura, devait cependant être leur dernière 
halte. C'est là que l'empereur, informé du mou
vement extraordinaire de conversion opéré par 

ces deux ouvriers évangéliques, envoya des sol
dats pour les cerner. 

En pareil cas, la condamnation et l'exécution 
suivaient de bien ,_près l'arrestation. Les chré
tiens du pays ne se faisaient à cet égard aucune 
illusion. lis se précipitèrent en foule sur les 
mains et les habits des deux religieux pour les 
baiser, allèrent même jusqu'à couper des mor
ceaux de leurs vêtements pour en faire des 
reliques, et ils eussent réussi à les arracher aux 
mains des satellites, si les prisonniers eux
mêmes ne s'y fussent opposés. 

Les soldats envoyés pour les prendre répu
gnaient d'ailleurs à leur triste besogue, et, avant 
de porter la main sur ces deux hommes véné
rables, ils s'étaient excusés avec respect, en se 
prosternant profondément devant eux. 

Trois jours après, la sentence était '}lortée 
contre les deux missionnaires. Ils furent con
duits, par des voies détournées, pour éviter le 
concours du peuple et l'enlèvement de leurs 
reste!-, à une île déserte, située à sept ou huit 
lieues de Nangasaki. Un seul chrétien déguisé 
parvint à les accompagner, forçant la consigne. 

Près de mourir, ils remercièrent affectueuse
ment leurs bourreaux, en leur offrant, à la ma
nière japonaisè, la coupe des hôtes, un peu de vin 
de messe qu'ils avaient emporté à cet effet. 

Le bienheureux Fernand de Saint~Joseph, 
avant d'être décapité, demanda à baiser le glaive 
qui allait lui ouvrir le ciel, et prononça ces belles 
paroles: (( Notre mort est une épître vivante qui 
ira en Espagne et à Rome, afin de susciter 
d'autres ouvriers évangéliqueso 11 

LE BIENHEUREUX PIERRE DE ZUNIGA 

Cette sorte de prédiction du bienheureux Fer~ 
nand e'ut sa réalisation immédiate. Avec plu
sieurs autres religieux, les bienheureux Barthé
lemy Guttierez et Pierre de Zuniga vinrent aus
sitôt prendre le poste d'honneur laissé vacant 
par le martyr. 

Le P. B:.i.rthélemy, né. à MP,xico, avait aussi 
passé par la mission des Philippines avant de 
se rendre au Japon. Il travailla quelque temps 
eu te"rritoire japonais, aux côtés du bienheureux 
Fernand, mais, exilé en 1614, il reprit à Manille 
les fonctions qu'il exerçait auparavant de maitre 
des novices. 

Lors de son retour au Japon, en 1618, quelle 
joie éprouvèrent, en le revoyant, ses chrétiens 
a!Jandonnés ! Elle fut plus grande encore lors~ 
qu'il leur présenta son compagnon, le P. Pierre 
de Zuniga, Espagnol de marque, dont le père fut 
le sixième vice-roi de la Nouvelle-Espagne. 

Les nouveaux venus commencèrent leur minis
tère avec toutes les précautions qu'exigeait la 
surveillance active exercée sur eux. Pierre de 
Zuniga vécut dans la maison d'un Espagnol hono
rable de Nangasaki. Il en sortait déguisé le plus 
souvent en marchand, et, sous le nom emprunté 
de Jean Gonzalès, il visitait lè!'l chrétiens. 

Le gouverneur Gonrocou n'ignorait pourtant 
pas ses démarches, et, après les avoir souffertes 
quelque temps, sans doute par égard pour ses 



qualités et pour son illustre naissaJnce, il l'in
forma secrètement d'avoir à quitter au plus tôt 
Je pays. 

Le P. de Zuniga fit répondre qu'il aviserait; 
puis, sur le conseil dY. P. Guttierez, son provin
cial, il repas5a aux Philî ppines, non sans espoir de 
retourner en sa chère mission. L'année suivante 
(1620), les Pères Augustins, réunis à Manille en 
Chapitre provincial, reçurent des chrétiens ja· 
ponais des lettres si instantes, avec un tableau 
si touchant de leurs souffrances et du bien que 
leur ferait le P. de Zuniga, qu'ils n'hésitèrent 
pas à le leur rendre, malgré le danger imminent 
pour lui d'être arrêté et mis à mort. 

Dans le même temps, un Dominicain de Ma· 
nille, le P. Louis Florès, brûlait du désir d'évan
géliser les païens et allait partir. Les deux 
missionnaires s'embarquèrent ensemble sur un 
bû timent japonais. 

Ils étaient arrivés environ à cent dix lieues du 
Japon, en vue de Formose, quand leur vaisseall 
fut arrêté par des pirates anglais. Pour ceux-ci, 
prendre un navire et prendre des chrétiens 
étaient deux captures non moins précieu&es 
l'une que l'autre: l'une excusait l'autre aux 
yeux du gouvernement japonais. L'édit de l'em
pereur, en elTet, menaçait ·de 1a mort et de la 
confiscation des biens celui qui introduirait au 
Japon un religieux, et il était permis au premier 
venu de saisir les coupables et de s'emparer de 
leur vaic;seau. 

Aussi, dès l'abord, le capitaine japonais, ef. 
frayé, cacha-t-il les deux missionnaires à fond 
de cale parmi les tas de cuirs de cerf qu'il trans
portait des Philippines au Japon où cette mar
chandise était très recherchée pour la fabrica~ 
tion des chaussures. Le P. de Zuniga et le 
P. Florès y demeurèrent un jour et une nuit, 
dans une atmosphère insupportable, souffrant 
de la faim et de la soif. 

Finalement, il 1allut se rendre et passer sur le 
navire anglais, où la tenue modeste des deux 
religieux eut vite trahi leur véritable condition. 
Dès lors, au lieu de les pendre aussitôt aux 
vergues, ou de les coudre dans des voiles pour 
être jetés à la mer, on les réserva comme un 
butin choisi pour être offerts en hommage à 
l'emperpnr, 

Le R. l', Barthélemy Guttierez, informé de 
leur sort, eut beau multiplier les démarches pour 
les délivrer, la Providence permit que toute ten
tative échouât, et nos deux Bienheureux entrèrent 
sans retour daus la voie des tribulal.ions. 

Treize jours durant, ils furent enfermés dans 
une basse fosse où ils étaient couverts de ver
mine, sans autre nourriture qu'une maigre por
tion de riz et un peu d'eau, et couchaient sur la 
terre nue. 

Puis, on les suspendit en leur attachant aux 
pieds deux boîtes d'artifice, remplies de poudre, 
avec menace d'y mettre Je feu, s'ils n'avouaient 
les faussetés qu'on prétendait leur faire dire. 
Cette fois, il est vrai,on se contenta de la menace. 

t;oroncou, gouverneur de Nangasaki, le même 
qui., quelques jours plus tard, enverra à la mort 
le bienheureux Spinola et ses compagnons, fit 

succéder po11r eux les mauvais traitements et 
les tortures aux longs iuterrogat.oires qui, 
comme toujours en pareille occurrence, aboutis· 
sent à une sentence capitale. 

Le 18 août, on essaya par tous les moyens de 
leur arracher une apostasie. Le lendemain 19 
fut le jour de leur triomphe. La capitaine japo
nais qui les avait amenés et qui était chrétien 
se trouva condamné avec eux à être brûlé à 
petit feu. 

- Dites-nous, ô juge, deroanda-t-il alors à Gon
rocou, pourquoi l'empereur du Japon fait-il 
mettre â mort les chrétiens et nous-même, 
sans que nous soyons coupables d'aucun crime? 

- C'est en qualité de prédicaf,eurs de l'Evan
gile et parce qu'il eit défendu au Japon de 
prêcher la loi de Jésus-Christ. 

La réponse était claire et fit grand plaisir aux 
trois condamnés. Ils rendirent grâces à Dieu 
de ce que, de l'aveu même de leur persécuteur, 
c'était pour la foi seule qu'ils allaient mourir. 

Le P. de Zuniga, pendant son cruel supplice, 
ne pouvait retenir des gestes de douleur, mais 
il s'écriait en même temps: « 0 saint Augustin, 
mon glorieux Père, assistez-moi dans cette 
épreuve! » 

Le P. Florès lui dit alors: « N'en doutez pas, 
mon Frère, votre saint patriarche est à vos côtés.,, 

lis expirèrent dans ces saints entretiens, après 
trois quarts d'heure environ de souffrances indi
cibles, le 10 août 1622. 

LE BmNHEUREUX BARTHl!:LEMY GUTTmREZ 

ET LES BIENHEUREUX FRANÇOIS DE JÉSUS 
ET VlNCEl\"T CAilVALHO 

Restait, fidèle à la tâche, le P. Barthélemy 
Guttierez, qui avait échappé jusq·ue-là à toutes 
]es recherches. Son zèle et son dévouement ne 
se démentirent pas un instant pendant le.s années 
qui suivirent,et il poursuivit sans encombre son 
œuvre de salut jusqu'en 1629. 

Il fut saisi au mois de novembre de cette 
année et Lientôt rejoint en prison par l'un de 
ses frères en reJigion, le P. François de Jésus, 
qui, peu auparavant, s'était teint le visage en noir 
et vendait des châtaignes pour dissimuler sa 
condition; et, plus tard, par le P. Vincent Car
valho, Augustin, qui, lui aussi, avait vendu des 
légumes ou coupé du bois pour continuer plus 
longtemps, à l'aide de ce stratagème, à répandre 
autour de lui la parole de Dieu. D'autres fois, il 
élait arri.vé à ce dernier de pincer de la guitare, 
de danser sur les places, ou de jouer des épées, 
car il excellait t:"11 ces divers exercices, pour 
cacher son caractère de missionnaire. 

La première pensée du bienheureux Barthé
lemy, supérieur du couvent d'Ousouki, fut d'en
voyer à ses religieux et au provincial de son 
Ordre une lettre toute remplie de ses sentiments 
d'humilité: 

<( Je demande, disait-il, à Votre Hévérence et à 
ses confrères de me pardonner tout mauvais 
exemple et toute peine que je vous aurais don
nés. Et puisque le Seigneur a. daigné, sans con
sidérer mes péchés, arrêter sur moi des regards 



de miséricorde, et m'a permis d'être prisonnier 
pour son saint Nom, qu'il daigne également me 
rendre digne de sacriner ma vie pour Sa Majesté.)) 

La torture qu'on inventa pour le P. Barthé
lemy et ses quatre compagnons, dont un Jésuite 
et un Franciscain, était inusitée, et il fallut, pour 
l'imaginer, la cruauté ingénieuse du successeur 
de Gonrocou, le tyran Tacanaga Oumémédono, 
plus féroce encore que son prédécesseur. 

Le vendredi 5 décembre f63t, les cinq reli· 
gieux sortirent de la prison et furent conduits 
au mont Oungen. C'était beaucoup plus pour un 
chemin de croix que pour une excursion. Ayant 
jeûné, selon la pratique de l'Eglise, ils gravirent 
la montagne à pied, car elle était très escarpée. 
Quelques chrétiens portugais suivaient le cor
tège des prisonniers, et, à un moment donné, 
le bienheureux Vincent Carvalho, élevant sou 
crucifix en leur présence, leur cria : (( Voici la 
véritable bannière de Jésus-Christ, notre souve
rain Seigneur, que tous la suivent. » 

Les satellites arrêtèrent là les Portugais, et, 
seuls, les victimes et leurs bourreaux atteigni
rent le sommet de la montagne du sacrifice. On 
conduisit les religieux sur le bord d'un cratère 
qui s'ouvrait sur un lac d'eaux sulfureuses, cor
rosives et brûlantes. Là, on les dépouilla de leurs 
vêtements, puis, remplissant avec l'eau du lac 
des vases d'environ quatre litres, on en versa trois 
fois le contenu sur les épaules de chacune des 
victimes, non d'un seul trait, mais lentement, 
goutte à goutte, au moyen de petits trous pra
tiqués au fond des vases, promenant de part en 
part l'instrument du supplice, afin de faire de 
tout leur corps une plaie. Ils rappelaient bien, à 
ce jour, à cette heure, qui était celle du cruci
fiement, le divin Supplicié, couvert de blessures 
des pieds à la tAte et sur lequel on n'eût pas 
trouvé une partie saine. 

Après la torture, on leur rendit leurs vête
ments, puis on les enferma dans des cabanes 
voisines, où des médecins vinrent panser leurs 
ulcères, afin de prolonger leur vie, réservée à 
de nouveaux: supplices. 

Pendant trente-trois jours, ils restèrent sur 
celte monlagne, à proximité du cruel liquide, 
dont on leur fit sentir encore les atteiRt.es. Le 
bienheureux Francois de Jésus subit six fois 
cette épreuve; le .bienheureux Vincent Carvalho 
quatre fois, et le bienheureux Barthélemy, si 
épuisé par le jeûne qu'il semblait près d'expi
rer, deux fois seulement. 

Dans l'intervalle, ils gisaient sur la paille, les 
fers aux pied~, souffrant un gpntinuel martyre, 
surtout quand leurs plaies s'envènirnèrentjusqu'à 
engendrer la corruption et les vers. 

Quand le gouverneur eut acquis la conviction 
que ses prisonniers épuiseraient les eaux du 
cratère plulôt que de renier leur Dieu, il les fit 
descendre de leur calvaire et ramener à Nanga
saki, ùÙ ils languirent dans les souffrances huit 
mois encore. 

L'heure du sacrifice suprême sonna enfin pour 
eux. Les ordres impériaux relatifs à leur exécu
tion arrivèrent à la fin d'aoùt 1632. Le P. Vin
cent Carvalho, au nom de tous, en informe par 

lettre les chrétiens portugais de Nangasaki. 
(( Gloire au Très Saint Sacrement! Pour l'hon

neur et la gloire de Dieu, je déclare qu'aujour
d'hui, 2 septembre, est arrivé dans la prison le 
message du tyran dans lequel il est dit que le 
lieu du martyre est préparé, et que, demain ou 
le jour d'après, doit être exécutée la sentence 
qui nous condamne à être brûlés vifs, d'après 
l'ordre de l'empereur. Néanmoins, nous fûmes 
avertis que, si nous consentions à apostasier, 
nous serions mis en liberté et récompensés 
généreusement. Nous avons répondu d'une voix 
unanima que la vie que nous possédions, nOus 
l'offririons à Dieu quand il voudrait la reprendre, 
et_ que nous étions disp.os et pleins d'ardeur, 
afin de sacrifier cette vie pour son amour, pour 
sa loi et son Evangile ..... )) 

Tous les confesseurs signèrent cette lettre. Le 
lendemain, ils partaient joyeux pour la montagne 
dite des 1lfartyrs, où le bienheureux Spinola et 
ses compagnons avaient expiré dix ans aupara
vant, 

Les détails des deux exécutions seraient à peu 
près les mêmes, si l'on n'avait à ajouter un raf
finement de cruauté apporté à celle-ci. Au-dessus 
de la colonne à laquelle étaient fixées les vic
times, 1'on avait disposé un toit de feuillage et 
de paille. Le feu élait très éloigné des colonnes, 
afin de n'agir que lentement sur les corps; eu 
outre, on répandit sur les toîls et les bùchers de 
l'eau salée en abondance pour que la fumée, 
suffoquant les martyrs, les fit souffrir davantage. 

Ceux-ci, avant de mourir, s'adressèrent de 
tendres adieux: il y avait si longtemps qu'ils 
souffraient ensemble, et rien n'unit comme la 
souffrance. Ils adressèrent aux chrétiens présents 
de saintes paroles et une fervente bénédiction, 
et baisèrent oslensiblement la colonne à laquelle 
ils allaient être attachés. 

Le bienheureux Vincent, le plus ardent de 
tous, montrant une dernière fois son crucifix à 
la foule, s'écria: ({ Vive la foi du Christ! Allons! 
vaillants soldats et chevaliers du Christ, vive sa 
foi sainte! )) 

Quant au P. Barthélemy 1_;uttierez, il promena 
lentement son regard des deux côtés de sa 
colonne, comme le général qui voit si chacun 
est à son poste, puis se remit à prier, et mourut 
dans les flammes. 

Tous ces confesseurs ont été récemment 
exaltés par S. S. Pie IX qui les a béatifiés, avec 
un nombre considérable d'autres martyrs japo
nais, le 'i mai 186î. 

L'Ordre augustinien les fêle le 2 mars, et, en 
leur honneur-, adresse à Dieu cette prière que 
nous redirons du fond du cœur: 

« O Dieu, qui avez orné d'un si glorieux triomphe 
les bienheureux Pierre, Ferdinand, Barthélemy 
et leurs compagnons, accordez-nous de marcher 
sur leurs traces, et d'ètre trouvés comme eux 
feranes dans la foi et énergiques dans l'action. 
Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. >) 

D'après le Jlartyrolo{/e~ de l' E(Jlise du Japon, 
t. Jer, les Saints et les JJienheureu:r, par l'abbé 
PROFtLLET, 180J. 



SAINT 

ET SAINTE 

PAPHNUCE, ABBÉ 
THAIS PÉNITENTE 

Fête le 3 mars. 

Sai1;1t P,ap1:nuc~ v~ent ouvrir la cellule où Thais était enfermée depuis trois a 1 t 
peches; il lm declare de la part de saint Anto ,·ne n· . . ns, p euran sef · h , qua 1eu 1u1 a pardonné. A droite saint Pap nuce consultant saint Antoine. -

SURPRISE n'oN MOINE ET CONVERSION D'UN MUSICIEN 

Au 1v' siècle, dans un monastère situé à l'extré
mité du territoire d'Hiraché, en Basse-Thébaïde, 
viTait un saint moine nommé Paphnuce, et plusieurs 
solitaires étaient venus se ranger sous sa conduite. 
Ses vertus étaient si grandes que ses fils spirituels 
le considéraient comme ange au milieu d'eux. 

Or, un jour que Paphnuce était en prière, il eut 
le désir de savoir où il en était dans le chemin de 
la perfection. Il voulait surtout connaitre ce qui lui 
restait encore à parcourir; cependant il y avait 
peut-être aussi dans cette recherche quelque préoc
cupation d'amour-propre, qui méritait une leçon. 
Un ange lui répondit qu'il pouvait se comparer à 
certain musicien ambulant, qui gagnait sa vie en 
joua_nt de la flûte dans les villages de la contrée. 
Grande fut 11' <:urprise du solitaire de se voir comparé 
à un homme tont la profession était si différente de 
la sienne. Il s'humilia devant Dieu, et partit à la 
recherche du musicien, afin de s'instruire lui-même, 
en lui demandant par 1uels moyens il avait su 
plaire au Seigneur. 

Il le trouve enfin, il l'inter-ro,c:e, et sa surprise, 
comme son humiliation auµmente en app1·en,wt 
de lui qu'il était un graud pécheur, qu'avaut de ~e 
livrer au métier de chanteur ambulant, il avait foit 
partie d'uue krnùc de btiµands et vécu de vols et 
de rapines. , 

(( Cependant, répliqua le solitaire, même au 
temps où vous étiez voleur de grands chemins, 
n'avez-vous jamais accompli quelque bonne œuvre ! 

- Je ne me souviens que des deux suivanlest 
répondit le musicien : 

» Un jour que j'étais en expédition avec mes com
pa~nons de brigandage, une vierge tomba entre nos 
mains. Mes compagnons voulaient lui ravir à la 
fois ses biens et son honneur, mais moi j'eus pitié 
d'elle, je l'arrachai de leurs mains, et au milieu 
des ténèbres de la nuit, je la reconduisis à son vil
lage, sans quïl lui soit arrivé aucun mal. 

)) Une autre fois, je rencontrai Jans le désert 
une pauvre mère désolée et mourant de faim, qui 
s'enfuyait sans savoir où aller. Des créanciers 
impitoyables avaient mis en prison son mari et ses 
enfants et la cherchaient elle-méme pour la faire 



arrêter. En ]a voyant,j& fus saisis de compasgion, 
i e la conduisis dans ma caverne, et je lui donnai 
·des aliments, car elle n'avait pas mangé depuis 
quatre jours; quand elle eut repris ses forces, je la 
congédiai en lui donnant trois cents pièces d'or, 
c'est-à-dire ce qu'il fallait pour payer ses créanciers 
et rendre la liberté à son mari et à ses enfants. 

- En vérité, dit le moine avec arlmiration, je 
n'ai rien fait de semblable. Et pourtant je suis 
Paphnuce; mon nom est bien connu dans le pays, à 
cause du grand dé':>lr que je témoigne depuis long
temps de m'instruire dans la perfection chrétienne 
et d'imiter les vertus des solitaires. Or voici qu'un 
ange m'a révélé que vos actes de charité n'avaient 
pas été moins agrPahles à Dieu que mes austérités 
et mes efforts. )') Et il ajouta: " Mon frère, puisque 
Dieu est si bon, pourf]uoi voulez-vous perdre le 
mérite de vos bonnes œuvres en négligeant le salut 
de votre âme? pourquoi, par vos péchés, mellez
vous le feu à votre moisson, qui pourrait être si 
belle dans l'éternité? car en perdant votre âme vous 
perdrez tout avec elle. )> 

Ces paroles touchèrent tellement le cœur du 
musicien, que pénétré de reconnaissance envers la 
divine miséricorde et désireux de sauver son âme, 
coûte que coûte, il jeta ses flO.tes et suivitPaphnuce 
dans son monastère. 

Il y fit pénitence de ses péchés, et suivit avec 
tant de fidélité tous les conseils du saint directeur, 
qu'il devint le modèle des 5olitaires ; lorsqu'il 
mourut,, trois ans après, son âme s'envola de ce 
monde au milieu des concerts angéliques. 

UN l.:ICICLLJi:NT COllllENCE\lENT KT ONB FIN P..\RFAITK 

La fin bienheureuse de ce bon pénitent remplit 
l'âme de Paphnuce d'une nouvelle ardeur pour le 
service de Dieu, car il se piquait d'f)mulation et 
voulait toujours imiter ce qu'il voyait de plus par
fait. Il pria donc le Seigneur de lui montrer encore 
à qui il pourrait se conlparer: (( Au principal habi
tant de tel villa~e, >) lui fut-il répondu, 

A ces mots, Paphnuce partit aussitôt pour ce vil
lage. Il n'eut pas de peine à trouver celui qu'il 
cherchait: car dès qu'il fut dans le bourg, cet 
excellent homme vint lui-mème au devant de 
l'étranger, le conduisit aimablement dans sademeure, 
lui lava les pieds et lui servit un bon repas. 

Pendant qu'jls mangeaient ensemble, le solitaire 
se mil à interroger son hôte snr sa manière de vine 
et de servir Dieu. Mais !'Egyptien, répondant avec 
une grande h11milité, racontait ses fautes et passait 
sous silence ses vertus. Paphnuce s'en aperçut bien 
vite, il lui raconta ce que Dieu lui avait révélé à son 
sujet, et comment 5a Providence l'avait envoyé 
auprès de lui pour ]pur mutuellf éditkation. 1( Assu
rément, dit alors !'Egyptien, je ne vois pas en quoi 
j'ai pu être si agréable à Dieu, ni le bien que j'ai 
fait; cependant, puisque vous m'assurez que Dieu 
vous a révélé ma conduite et que je ne puis avoir de 
secrets vis-à-vis de vous, \'Oici tout simplement ce 
que j'ai essayé de pral.iqun: 

,i Je n'ai jamais refusé lïiospilalité à personne, et 
même j'ai tou.1ours voulu être le premier à aller au 
devant de l'étranger pour l'accueillir dans ma 
demeure. Quand mon hôte quitte ma maison, je lui 
donne ce qui lui est nécessaire pour le reste de son 
voyage. 

» Jp n'ai méprisé aucun pauvre, ni manqué de le 
secomH' selon son indigence el mes ressources. 

)> Dans les qurstions de jnsti..;e, je n'aurnis pas 
favoriû: mon propre fi!s au préjurlice du prochain. 
Le fruit du travail d'autrui n'est point entré chez 
moi. Lorsque j'ai su que quelques personnes l:taient 

en contestations, j'ai toujours tâché de les mettre 
d'accord. Quand j'ai été pris pour arbitre dans 
quelque procès, j'ai fait de mon mieux pour accor
der les parties. 

J> Depuis trente ans je vis avec mon épouse comme 
un frère avec sa sœur. J'ai toujours veillé, autant 
qu'il dépendait de moi, à ne fâcher personne. Je 
n'ai point souffert que mes enfants donnassent lieu à 
qui que ce soit de se plaindre d'eux, ni que mes 
troupeaux cilusassent du dommage dans les biens 
des autres. Enfin, j'ai soutenu les faibles autant que 
je le pouvais contre lïnj uste oppression des puissants. 
Voilà, par la miséricorde de Dieu,de quelle manière 
j'ai tâché de vivre jusqu'aujourd'hui." 

Paphnuce, él1\oui d'adrniratiqn au récit d'une vie 
si remplie de justice et de charité, embrassa son 
hôte avec tendresse, et lui dit : 41 Puisque vous avez 
si bien observé les commandements de Dieu, en 
aimant Je Seigneur par-de~sus tout et votre pro
chain comme vous-même; il ne vous reste qu'une 
chose pour atleinrlre la perfection : c'est de suivre 
le conseil du divin Maitre : renoncer effectivement 
à tous les biens de ce monde, prendre votre croix et 
suivre Jésus-Christ, consacrant désormais unique
ment à son service et au salut de votre âme le peu 
d'années qui vous restent encore d. passer sur la 
terre. • 

Le cœur de ]'Egyptien se trouva tout disposé à 
suivre ce conseil. 11 quitta sa maison, sa famille, 
ses richesses, et, sans délai, suivit saint Paphnuce 
au désert. 

Le pieux abbé le mit dans la cellule qu'avait 
occupée le musicien, et lui donna les conseils les 
plus propres & lfl conduire dans la vie parfaite où l& 
miséricorde de Dieu l'appelait. Ce nouveau disciple 
ne fit pas moins d'honneur à son maltre que le précé
dt>nl; au bout de peu de temps, il atteignit le sommet 
de la sainteté à laquelle Dieu le destmait et, après 
sa mort, le Seigneur daigna révéler à Paphnuce la 
grande gloire dont son ami jouissait dans le ciel. 

LA llEILLEURE OPÉRATION 

D'UN KARCJIAND QUI IA VAIT CONCLURB DE BONNES APFAIRBS 

L'exemple de ce bon Egyptien servit de nouvel 
aiguillon à la ferveur de Paphnuce. 1< Car enfin, se 
disait-il à lui-même, s'il y a des personnes qui par
viennent à faire ainsi d'excellentes œuvres dans le 
monde, combien moi, qui suis solitaire, dois-je 
m'efforcer de les devancer dans le chemin dê la 
pénitence et de la vertu. » 

Désireux de trou ver un nouveau motif d'émulation, 
il demanda une troisième fois au Seigneur, avec 
humilité, de lui manifester l'état de son âme. Et la 
voix du ciel répoudit : t( Tu ressembles à un mar
chand qui est en route en ce moment pour venir 
te voir. Hàte-toi d'aller à sa rencontre.» 

Paphnuce descPnd aussitôt de la montagne où 
était situé son monastère, el aperçoit sur le chemin 
le marchand ,111'il cherchait. Cet excellent homme 
revenait d'un voyage commer(ial dans la Haute
Thébaïde : il était rede~cendu par le Nil, ramenant 
plusieurs vaisseaux chargés de marchandises, qu'il 
distribuait gratuitement aux pauvres. En ce moment, 
il venait avec ses ~erviteurs porter des légumes au 
monastère de Paphnuce. 

1( 0 &me précieuse aux yeux de Dieu, lui dit le 
saint moine en l'abordant, vos œuvres sont belles, 
mais le Seigneur vous appelle à de meilleures encore. 
Il est temps pour vous de quitter les fonctions de 
Marlhe pour celles de Marie. Laissez cenx qui aiment 
la terre s·occuper de 1,t terre tant qu'ils voudront, 
et pour vous, ne vous occupez plus désormais que 
du cîel. Ne songez plus qu'à acheter heureusement 



le royaume céleste, ne partagez plus votre cœur, 
mais donnez~le tout entier à Jésus~Christ. )) 

Le marchand reçut ces paroles comme une invi
tation de Dieu. Il chargea ses serviteurs de distri
buer aux pauvres tous les biens qu'il possédait 
encore dcms le monde,et pour lui, il suivitPapbnuce 
au monastère où il occupa saintement la cellule des 
deux précédents disciples du saint abbé. 

Ainsi, Dieu se servait de ce bon moine pour réali
ser ses desseins mi'."éricord;eux sur certaines âmes 
d'élile, et cet apostolat tournait également au profit 
spirituel de celui qui le remplissait. Mais le plus 
précieux fruîtde sa mission, celui qui fit respleudir 
davantage les magnificenœs de la bonté de Di8u, 
fut la conversion de Thaï.:;, cette femme devenue 
encore plus célèbre dans l'Eglise par sa. pénitence 
qu'elle ne l'avait élé dans le siècle par ses désordres. 

t.A PÉCIIH:RESSK THAIS ET L..l PRÉSENCE DE DIEC 

A cette époque vivait une trop fameuse pécheresse 
nommée Thaïs; nous ne savons quelle était sa patrie 
ni q11elle ville elle habitait, l'historien nous dit seu
lement qu'elle rés1d<1it en Egypte. Elle avait eu lt 
malheur d'a\'Oir pour mère une femme aussi mé
chante qu'elle-même le devint. Celte misérable 
mère, au lieu de veiller à la conservation de son 
innocence, avait la première poussé sa fille dans le 
chemin de la perditi()n. Une si satanÎ!(U6 éducation 
favorisl~e par une beauté meurtrière des âmes, avait 
conduit Thaïs aux plus grandes fautes. 

Il fallait que Id scandale fût bien ~rand, pour que 
le bruit en vint, jusctue dans les solitudes, affliger 
l'oreille des serviteurs de Dieu. Mais la Providence 
avait ses desseins en permettant que le nom de la 
pauvre Thaïs fô.t connu de Paphnuce: le Don Pasteur 
voulait se servir du zèle de ce messager fidèle, pour 
rameuer la brebis égarée au bercail divin. 

Mais comment attein1lre cette fugitive, comment 
l'arracher à ia gueule du loup infernal qui la dévo
rait? Le moyen qu'imagina Paphnuce, montre assez 
qu'il était inspiré du ciel, car il u:,a d'un procédé 
assurému1t plus admirable qu'imitable,et contraire 
aux règle.s de la prudence ordinaire. 

Il quitta son habit de moine, se revêtit d'un 
costume laïc élégant,se munit d'une somme d'argent 
et, en cd équipage, arriva devant la maison de 
Thaïs comme pour grossir le nombre de ses cour
isans. 

La malheunuse, malgré ses égarements, n'avait 
pa,i éteint dans son âme les vérités fon,lamentales 
de !a reliµ:ion: elle croyait en Dieu, elle était con
rninGue qu'il y a une autre vie où Dieu r,':compense 
le::i bous E:t punit les méchants; mais elle n'y son
ge,iiL point, uniquement préoccupée qu'elle était 
des JJl,1i~irs et des richesses; et ces lumières, dont 
eile ne 1rn,fltait point, ne servaient qu'à la rendre 
plus conp•tb!e aux yeux de Dieu. Cependant ce sont 
précisénrnnt ces vérités qui serviront à Paphnuce 
de point ù'appui pour la tirer ùu naufrage. 

Thaïs lui fit bon accueil, comme à tous ceux qu'elle 
pré~umait en mernre de payer richement ses mau
dites complaisances. Mais Paphnuce lui demanda 
aussitôt <le lïntrnduire dans un endroit où il pût se 
dérober non seulement aux yeux des créa' ures, 
mais encore au regarJ de Dieu. " Vous muiez une 
chose impossible, dit Tlrnïs, cnr Dieu est 1\arlout 
présent. - Oui, Dieu est partout présent, répliqua 
le visiteur d'une voix vibrante de douleur, et c'est 
en sa présence que vous l'offensez, c'est devant lui 
que vous l'outragez I Rien ne lui est caché, il voit 
tout, il entend tout, il ~ait tout, il se souvient de tout 
et c'est lui qui vous juJera ! .. Il vous demandera 
cornple de toutes les àme; que vous avez entrainées 
dans le péché et la damnation! ,. 

Thaïs baisse les yeux, saisie ùe crainte. Jamais 
on ne lui avait parlé ainsi. Elle reconnait mainte .. 
nant combien cet étranger est autre que ce qu'elle 
avait cru, et la gràce <le Dieu, agissant en même 
temps au fond de son cœ..ir, elle se jette aux pieds 
de Paphnuce, et lui dit, en fondant tn larmes, ces 
paroles aussi conrtes [JUe sublimes : 1( Mon père, 
ordonnez-moi telle pénitence qu'il vous plaira: car 
j'e.s_père 9ue Dieu me fera llliséricorde par vos 
prieres; Je vous demande seulement trois heures de 
temps, après quoi je me renJrai où vous me com
m~nùerez, et j'exécuterai tout c~ qua vous me pres
crirez. ,. 

PRNITENCB ADllIBABLB D• THAIS IT llf!IÎI\ICO:lDI: Dl: Dl.RU 

Le délai sollicité par la pécheresse convertie ne 
venait pas d'un manque de ré:,olution, il allait au 
contraire aervir à manifester ù·une manière éclatante 
cowhien son changement étalL sincère. 

Elle rama::;se tout ce qu'elle avait acquis par son 
coupable métier, de meubles et d'e!Tets précieux: 
il y en avait pour au moins r1u:-irante livres d'or. 
Elle fait porter ces objets sur la place publique et y 
met le feu en présence de toul le peupl~. Et pendant 
que la flamme consumait ce bûcher d'un nomeav 
genre, Thaïs, d'une voix forte, demandant p11rdon ctt:: 
ses égarements, invitait lous ceux qui l'avaient 
imitée dans ::ies fautes à se convertir A leur tour. 

Après ce sacrifice, elle va rejoindre saint Paph
nuce. Celui-ci la conduit dans un monastère de 
religieuses et l'enferme Jan:, une cel Iule particulière, 
dont il scelle la porte avec du plomb, afin que per
sonne n'ait la témérité de l'ou,rîr sans sa permis
sion. 

Une petite fenêtre permettait à la recluse de rece
voir de la nourriture: maiti le moine recommanda 
aux sœurs de ne lui donner que du µaîn et de l'eau. 

La pénitente, ainsi enfermée cowme dans un 
tombeau anticipé, sans pouvoir ni sortir, ni ouvrir 
sa cellule à personne, accq>ta volontiers d'être 
privée, en expiation ùe ses péché~, d'une liberté dont 
elle avait tant ahusé. Loin désormais des dangers 
du monde, sans souci des biens de la terre, ~Ile ne 
songeait plus qu'à s'humilier devant Dieu, pleurer 
s~s fautes et. sauver son âme. 

Quand son austère d,recteur fut au moment de 
s'éloigner, elle lui demanda de quelle manière elle 
devait prier Dieu : « Vous n'êtes pas digne de pro
noncer le nom dt: Dii::u, répondit Paphnucf', ni 
d'élever vers le ciel vos mains cturg.\es de péchés, 
Vous vous contenterez de vou:, tourner vers l'Orient, 
en répétant souvent ces paroles 11 Vous qui m'avez 
crd!!1\ ayez pitié de moi. " 

Thaï:; se soumit humblement à eette pénitence et 
l'acc.omplit avec une perséiérante fiJélité. 

Trois ans se passèrent ainsi. 
Au bout de ce Lerups, Pa.phnuce t'Ut compassion 

de son héroi11ue pénitente. Il résolut d'aller con
sulter saint Antoioe, afin de savoir par son inter
médiaire si le Seigneur avaiL pardonné à Thaïs. Il 
vint donc au prBs du palriarcbe de3 momes égyptiens, 
et le pria humblement de consuller pour lui le 
Seigneur, et de lui transmettre la réponse du ciel 
au Sujt:t de l'affaire qui l'amenait près de lui'. 
Mais il ne lui dît pas quelle était cette affaire. 
~ Dieu peut bien lui révéler la demande aussi 
bien que la réponse, pensait-il, et ce sera pour 
moi une garantie que la réponse vient de Dieu. » 

Antoine, aussi humble que grand dans la sain_ 
telé, réunit ~es disciples et leur ordonna de passer 
la nuit en oraison, chacun séparément, afin de voir 
si Dieu daignerait révé!tr- à l'un d'eux c-e qu8 
Paphnuce souhaituit savoir. L'un Jes vlus anciens 



disciples du bienheureux patriarche, qu'on nommait 
Paul le simple, parce qu'il n'y avait en lui aucune 
malice, homme d'une merveilleuse obéissance, et 
d'une héroïque austérité, s'était mis en prières 
comme les autres. Dieu lui montra dans le ciel un 
lit magnifique, gardé par trois vierges; pendant 
qu'il se demandait à quel grand saint ce trône de 
repos pouvait bien être réservé, Dieu lui répondit 
qu'il était destiné à la pénitente Thaïs. 

Le lendemain, Paul rendit compte de sa vision à 
son bienheureux Père.Antoine en fit part àPaphnuce. 
Celui-ci comprit par là que Dieu avait pardonné à 
la pécheresse repentante. Il s'en al la le cœur joyeux, 
bénissant la miséricordieuse bonté du Seigneur; il 
vint à la cellule où il avait enfermé Thaïs et lui 
ouvrit Ja porte, lui permettant de se mêler désor
mais aux autres religieuses. 

u Mon père,répondit lasaintepénitente,jenedésire 
point sortir, je souhaiterais au contraire finir mes 
jours dans cette pril'lon volontaire. - Dieu vous a 
pardonné vos péchés, reprit Paphnuce, sortez et 
vivez avec les Sœurs. >) Thaïs, toujours obéissante, 
sortit de sa prison, en disant à son directeur: 
<( Depuis que je suis entrée dans cette cellule,la pensée 

de mes péchés ne m'a pas quittée un seul instant; et 
je n'ai cessé de les pleurer et d'en demander pardon 
à la bonté divine. -C'est par ce grand repentir, bien 
plus que par !os austérités, répondit Paphnuce, que 
le cœur de Dieu a été touché et vous a fait miséri
corde. )1 

Thaïs ne survécut guère à cette consolante entrevue. 
Quinze jours après, son âme fut délivrée de son 
corps et alla jouir au ciel de la félicité que Dieu lui 
avait préparée. 

L'historien qui nous a conservé le récit de ces 
événements, ne dit pas combien Paphnuce vécut 
encore d'années après la mort de la 3ainte péni
tente. Rufin nous apprend seulement qu"il persévéra 
dans la prière et dans une très grande austérité. 
Enfin, un ange lui apparut et l'invita à le suivre 
dans le séjour bienheureux du Roi éternel, où les 
apôtres et prophètes se préparaient à le recevoir. 
Le lendemain de cette apparition, l'âme de saint 
Paphnuce, laissant sa dépouille mortelle à la terre, 
répondit à l'invitation du messager céleste. 

On célèbre sa mémoire sur la terre le 3 mars, et 
aussi le 29 novembre ; sainte Thaïs est fêtée le 
8 octobre. 

SAINT MARIN, SOLDAT, ET SAINT ASTERIUS, SENATEUR, MARTYRS 

Fête le 3 mars. 

L'empereur Valérien, cruel persécuteur des chré
tiens, avait reçu son châtiment, il avait été vaincu 
et fait prisonmer par le roi de Perse, qui s'en ser
vait d'escabeau pour monter à chernl. Alors un 
édit de Gallien, son fils, rondit la paix relative à 
;'~gli~e; ruais la haine de:i paic11s ne rlé~arrnait pas: 
saint Marin et saint Astéri us en furent victimes. Voici 
t:n quelles circonstances : Eusèbe de Césarée nOus 
a conservé ce récit qu'il tenait de témoins oculaires. 

C'était dans la ville de Césarée de Palestine. Une 
plaçe de centurion (officier commandant à une cen
taine d'hommes) étant venue vaquer dans la garni
son, l'ordre d'avancement appelait à ce grade un 
vaillant sous-officier nommé Marinus. Marinas était 
chrétien, et il ne s'en cachait pas devant ses cama
rarles. Un païen envieux se bâta d'en profiter, et le 
dénonça : t( Il n'est pas juste, disait-il, qu'un chré
tien, qu'un homme qui n'offre pas de sacrîfices aux 
dieux pour les empereurg, ait un pareil grade dans 
l'armée romaine; c'est à moi que cette dignité doit 
revenir. n 

Le juge Achéus appelle Marin us : " Quelle est ta 
religion, lui demande-t-il? - Je suis chrétien, 
répond le soldat. ,, 

Le juge s'efforce de lui prouver que sun intérêt 
est de renoncer à Jésus.Christ; il lui donne à en
tendre qu'il y va non seulement de son avenir, mais 
de sa vie. Marinas reste inflexible. 11 Je te donne 
trois heures pour délibérer n, dit le juge, et il lève 
la séance. 

Théoctène, évêque de Césarée, averti de ce qui 
se passait, était accouru. Dês qu'il voit Marinus 
sortir du prétoire, il le prend par la main, le con
duit à l'égfüe, devant l'autel, sur lequel il place le 

livre des Evangiles. Puis, montrant au soldat, d'un 
côté ce livre divin et de l'autre, son épée " Mon fils, 
dit-il, lequel des deux choisissez-vous? 

Sans hésiter, le soldat s'avance et saisit avec 
amour 11:i livre des Evangifes ; ic Soyf'.Z donc fidèle 
h. Dieu, rPpond l'évêque, que ta.. grâce vous rem• 
plisse de force et de courage. Vous avez donné à 
Dieu votre parole, soyez-y fidèle et allez en paix. >) 

Les trois heures écoulées, le héraut du prétoire 
appelle Marinus. Le soldat se présente aussitôt calme 
et intrépide. Il répète qu'il est chrétien. A l'instant 
on l'envoie au supplice. 

Un sénateur romain, illustre par ses richesses et 
les honneurs dont les empereurs l'avaient favorisé, 
mais plus encore par l'ardeur de sa foi chrétienne, 
était présent. Il se nommait A~térius. Quand le 
bourreau eut tranché la tête du martyr, le sénateur 
s'approcha, recueillit le corps dans un vêtement 
magnifique et l'emporta sur ses épaules. Il lui fit 
donner une sépulture honorable. 

On citait de lui bien d'autres traits de foi. Les 
païens du Liban avaient coutume, à certains jours 
de fête, de jeter une victime dans une fontaine sacrée, 
et la victime disparaisi;iait, comme entrainée sous 
terre ou dévorée par le dieu. Il y avait là une inter
vention certaine du démon qui trompait ces pauvres 
idolâtres. Astérius en fut un jour témoin; plein de 
pitié pour ces païens, il pria Dieu d'empêcher le 
démon d'exercer aucun pouvoir sur cette fontaine. 
Dès lors, la victime jetée à l'eau y resta sans que 
l'on vît rien d'extraordinaire. 

Astérius recut à son tour la couronne des mar
tyrs; et quel(}ues auteurs disent que ce fllt pour 
avoir enseveli saint Marin. 



SAJ1"TE CUNÉGONl)E, IYIPJ~RATRICE 

Fête le 3 mars. 

L'impératrice vierge sainte Cunégonde se consacre solennellement à Dieu après Ja mort 
de ~~~ ~~~~~,, ~~_i_1:1,_t_ H~nri. 

Sainte Cunégonde eut pour père Sigefroi, pre
mier comte de Luxembourg, et pour mère Adef.
wige ou Hedwige. Les deux époux, d'une piété 
profonde, prirent soin d'élever leurs enfants dans 
la crainte de Dieu. 

Cunégonde épousa saint Henri, duc de Bavière, 
qui, après la mort de l'empereur d'Allemagne, 
Othon 111, fut élu roi des Romains et couronné 
à Mayence le 6 juin 1002. Deux mois plus tard, 
en 1a fête de saint Laurent, la princesse recevait 
aussi la couronne royale à Paderborn, des mains 
de Willîgise, archevêque de Mayence. A cette 
occasion, la nouvelle reine donna de magnifiques 
témoignages de sa piété et distribua d'abondantes 

aumônes aux monastères, aux églises et aux 
pauvres. Elle accompagna son époux à Rome en 
101ft, et y reçut avec lui la couronne impériale des 
mains du pape Benoît VIII. 

LES SOCS DE CHARRUE ROL'GJS AU FEU 

Ces deux illustres époux étaient dignes l'un 
de l'autre. On ne pouvait trouver union plus 
étroite et plus heureuse 4:ue la leur; cependant 
le chaste lien qui les unissait n'avait rien de 
terrestre. Cunégonde, avant son mariage avec 
un empereur de la terre, s'était consacrée au 
Roi du ciel par le vœu de virginité perpétuelle, 
et cela, du consentement de son futur époux, 



qui, de son côté, s'était résolu à vivre dans une 
continence parfaite. L'un et l'autre demeurèrent 
toute leur vie fidèles à cette sainte résolution, 
et leur union, loin d'en être affaiblie, n'en 
devint que plus forte et plus intime. Rien, en 
effet, ne fortifie l'amour comme de le sanctifier, 
en le rapprochant de sa source, qui est Dieu. 

Le démon fut bientôt jaloux d'un tel bonheur, 
et il essaya de le troubler. Pour arriver à son 
but, l'esprit des ténèbres se servitdP. la calomnie: 
il trouva moyen de donner à saint Henri quelque 
ombrai-;e touchant la conduite de l'impératrice, 
et à Cunégonde l'affliction de voir son innocence 
attaquée. Dieu permit cette épreuve, afin de 
faire éclater aux yeux de tous les vertus et la 
sainteté des deux nobles époux. 

L'impératrice fut moins affligée de l'humiliation 
qu'eHe recevait de cette calomnie que du scandale 
qui en résultait pour son peuple. Elle savait que 
plus l'exemple vient de haut, et plus il est suivi : 
aussi résolut-elle de faire cesser un doute qui 
aurait eu de si fâcheuses conséquences. Après 
avoir imploré, dans une ardente prière, le sou
verain Protecteur de la virginité, elle demanda 
à se justifier publiquement par les épreuves alors 
en usage . .c Faites chauffer à blanc, dit-elle à ses 
juges, douze socs de charrue; je marcherai pieds 
nus sur ces fers ardents. )) 

Ces épreuves, appelés jugements de Dieu, étaient 
d'un usage fréquent au XIe siècle. Mais ce serait 
tenter Dieu que d'y recourir sans une inspiration 
spéciale du ciel. Aussi les papes ne tardèrent pas 
à les défendre, et elles tombèrent bientôt en 
désuétude. 

(( Seigneur, voqsconnaissez toutes choses, s'écria 
la Bienheureuse, vous savez que la fleur de ma 
virginité ne perdit jamais son parfum, soyez 
juge entre mes calomniateurs et moi. >> 

A ces mots, Cunégonde, pleine de confiance en 
Dieu,marcha pieds nus sur le fer ardent, sans en 
ressentir aucun mal.Elle confondit ainsi la malice 
des calomniateurs, et chacun put admirer le 
mérite de sa pureté, qu'elle s'efforçait de cacher 
sous la poµrpre impériale. 

L'empereur, frappé de ce prodige, s'accusa 
d'un excèS de crédulité, et n'oublia rien pour 
réparer l'injure que ses soupçons immérités 
avaient portée à l'honneur de sa chaste épouse. 
Ils vécurent dès lors dans l'union la plus intime, 
n'ayant qu'un même cœur et une même volonté. 

ELl..E FONDE DES ÉGLISES ET DES MONASTÈRES 

L'esprit de Dieu les animait d'un même zèle 
pour l'accroissement de la piété et l'accomplis
sement des œuvres charitables. C'est ainsi que, 
de concert avec l'empereur, Cunégonde fit bâtir 
et orner avec magnificence la cathédrale de 
Bamberg, qu'ils consacrèrent au prince des 
apôtres et à saint Georges, martyr. Elle ne mit 
pas moins de sollicitude à fonder dans la même 
ville un monastère en l'honneur de saint Michel, 
et sous la règle de saint Renoît; de ses propres 
deniers, elle en bâtit un autre, qu'elle placa 
sous la protection de saint Etienne, premiêr 
martyr, et qu'elle confia à des chanoines. 

Un jour, ayant laissé l'empereur àFrancfort,elle 
s'était retirée dans une petite ville de la Hesse, 
nommée Kaffungen, pour s'y recueillir dans la 
solitude, quand elle tomba dangereusement 
malade : mais Cunégonde fit le vœu de bâtir en 
cet endroit un monastère, et Dieu lui accorda la 
guérison. 

Lïmpératrice n'eut garde de manquer à sa 
promesse, et bientôt des religieuses Bénédic-

tines vinrent chanter les louanges de Dieu dans 
ce nouveau monastère qui prit le titre de Sainte
Croix. C'est ainsi que ces vrais serviteurs de Dieu, 
Henri et Cunégonde, usaient des richesses et de la 
puissance qu'ils avaient reçues du ciel, et trans
formaient ces biens périssables en les faisant 
fructifier pour l'éternité. 

MORT DEL 'EMPEREUR - CUNÉGONDE, MODÈLE 
DES VEUVES 

Cependant,le saint empereur allait bientôt rece
voir la récompense de ses vertus. Tandis que Cuné
gonde s'occupaitdela fondation du monastère de 
Sainte-Croix, Henri tomba gravement malade. 

Sur le point d'expirer, il fit venir auprès de lui 
les parents de l'impératrice, et, en présence des 
seigneurs qui entouraient son lit de souffrance, 
prenant la main de Cunégonde, il leur dit : 
<( Vous m'aviez confié cette vierge de Jésus-Christ, 
je la remets au Seigneur Jésus et à vous dans sa 
virginité intacte. >> 

Cette mort, qui lui enlevait le gardien et le 
protecteur de sa virginité, affligea profondément 
l'impératrice ; mais, soutenue par l'espérance 
de le rejoindre un jour dans le ciel, elle conti
nua de marcher sous la conduite de Dieu et se 
livra avec une ardeur toujours croissante à la 
pratique des bonnes œuvres. 

ELLE EMBRASSE LA VIE REL!GTEUSE 

Déjà l'impératrice avait épuisé ses trésors et 
son patrimoine à fonder des évêchés, à bàtir des 
monastères, à orner des églises, et à soulager la 
misère des pauvres; mais cela ne suftlsait point 
à son àme avide de sacrifice; elle voulait se 
donner elle-même à Dieu et embrasser la pau
vreté évangélique. En i024, l'année même de la 
mort de saint Henri, elle s'était vue déchargée 
du soin des affaires publiques par l'élection de 
Conrad le Salique, nommé roi de Germanie. Rien 
ne s'opposait plus à l'accomplissement de son 
désir le plus cher : elle résolut de le mettre à 
exécution en renonçant au monde d'une manière 
solennelle. 

Au jour anniversaire de la mort de l'empereur, 
on vit arriver à I{affungen un nombre consi
dérable d'évêques, de prélats et de seigneurs. Ils 
étaient accourus de tous les points de l'empire 
sur la demande de l'impératrice, pour assister 
à la dédicace de l'église qu'elle-même avait fon
dée en ce monastère. Cunégonde, revêtue d'habits 
somptueux et parée des ornements conformes à 
son éminente dignité, offrit sur l'autel un mor
ceau de la vraie Croix. 

Après la lecture de l'Evangile de la messe, elle 
se dépouilla de ses riches parures, reçut la béné
diction épiscopale et se revêtit d'une robe très 
pauvre, de couleur brune, qu'elle avait faite de 
ses propres mains. On lui coupa ensuite les 
cheveux; après quoi, l'évêque de Paderborn lui 
imposa le voile des vierges et lui donna l'anneau 
pour gage de la fidélité qu'elle devait garder invio
lablement à son divin Epoux_. 

SES VERTUS 

Ainsi l'épouse d'un· empereur devint l'épouse 
du Christ, et la compagne de celles qu'aupara
vant elle pouvait considérer comme ses filles. 
Loin de chercher des égards particuliers, elle se 
considérait dans la communauté comme la der
nière des Sœurs, et, à ce titre, elle les servait 
humblement, fuyant également l'ostentation et 
la singularité affectée. 

Cunégonde travaillait de ses mains, et nuJle 



ne pouvait lui être comparée pour l'habileté à 
confectionner les vêtements sacrés qu'elle ornait 
d'or et de pierres précieuses. Voici, du reste, 
sous quels traits un ancien hagiographe nous 
dépeint ses vertus pratiquées dans le silence et 
l'obscurité du cloître: 

(( Elle s'entretenait avec son divin Epoux par 
Ja prière ou par le chant des psaumes; elle mul
tipliait ses visites à l'église, cherchait à se déro
ber à tous les regards pour être seule avec Dieu. 
Aimable dans son austérité et pleine de suave 
réserve dans son enjouement, elle avait toujours 
présente à la pensée la brièveté de cette vie. Elle 
trouvait son repos dans l'oraison, et ne ména
geait point son corps, car elle jugeait inutile de 
traiter délicatement une chair destinée à deve
nir bientôt la nourriture des vers; on la voyait 
souvent lire ou écouter lire les autres. Elle aimait 
hi~.aucoup ses compagnes, visitait fréquemment 
le:_·. malades et se prodiguait pour aller porter 
aux pauvrés secours et consolation.)) 

PUISSANCE DU SIGNE DE LA CROIX 

Dieu récompensa la sainteté de sa servante 
par plusieurs éclatants miracles. 

Une nuit, Cunégonde, après une longue et fer
vente prière suivie d'une lecture pieuse,le sommeil 
commençant à l'accabler, s'était jetée sur son lit, 
qui n'était qu'une simple paillasse couverte d'un 
cilice: la religieuse, qui avait coutume de lui 
lire !'Ecriture ,E'i.inte quelquefois jusqu'à l'heure 
de minuit, avait cédé, elle aussi, à la fatigue et 
s'était endormie, quand elle laissa tomber la 
chandelle qu'elle tenait à la main. Le feu prit à 
la paillasse, et le crépitement des flammes ne 
tarda pas à éveiller les autres Sœurs. 

Elles poussent des cris d'effroi. Cunégonde, 
éveillée à son tour, se trouve environnée de 
flammes. Dans ce pressant danger, elle se tourne 
vers Dieu avec confiance, fait le signe de la 
Croix, et l'incendie s'éteint à l'instant : les 
flammes n'avaient point touché ses habits. 

GANT SUSPENDU A UN RAYON DE SOLEIL 

Un autre jour, Ja Bienheureuse assistait au 
Saint Sacrifice de la messe. A l'Offertoire, elle 
s'avance, selon la coutume de cette époque, pour 
présenter son offrande à l'autel, enlève le gant 
qui recouvre sa main droite, et ne trouvant per
sonne à qui le remettre, elle le jette, pour n'en 
être point embarrassée. 

En ce moment, un joyeux rayon de soleil 
pénètre dans le sanctuaire à travers les vitraux 
aux brillantèscouleurs.Omerveîlle ! le gant s'at
tache à ce rayon lumineux et y demeure sus
pendu. C'est là que Cunégonde le retrouve à son 
retour et le recoit comme des mains d'un servi-
teur fidèle. • 

Le même prodige, fait remarquer l'ancien 
biographe, s'était opéré en faveur de saint Goar, 
qui, en présence de l'évêque de Trèves, suspen
dit un jour son manteau à un rayon de soleil. 

BIENHEUREUSE ,10RT 

Cunégonde passa ainsi quinze années dans le 
monastère de Kaffungen, entourée du respect et 
de J'amour de toutes les reli~ieuses qui trouvaient 
en elle un parfait modèle d'humilité, de patience, 
de douceur, de détachement et de mortification. 
A la fin, ses grandes austérités affaiblirent con
sidérablement sa santé : elle tomba dans une 
sorte de langueur, qui la conduisit rapidement 
aux portes de la mort. 

Mais à mesure que ses forces diminuaient au 

dehors, elle sentait croitre au dedans la vigueur 
de son âme. Réduite à cette extrémité, elle invo
quait le secours des auges, dont elle avait imité 
la vie; elle appelait à son aide les apôtres et les 
confesseurs, dont elle avait toujours gardé la foi, 
et s'adressant aux vierges du Christ, elle les priait 
de la recevoir dans leur cortège glorieux. 

A la nouvelle de cette maladie, toute la vîlle 
de Cassel s'était émue aussi bien que le monas
tère de Kaffungen: on craignait de perdre bien
tôt ce trésor de sainteté. Seule, Cunégonde con
servait, en face de la mort, sa paisible sérénité. 
Elle était couchée sur un rude cilice. 

Au moment de rendre le dernier soupir, tandis 
que l'on récitait pour elle les prières des agoni
sants, elle s'aperçut que l'on préparait un drap 
mortuaire brodé d'or pour mettre sur son cer
cueil. Surprise de voir qu'on voulait la traiter 
comme une impératrice, elle qui mourait, comme 
elle avait vécu depuis quinze ans, en pauvre reli
gieuse,elle en fut si affe,ctée qùeson visage chan
gea de couleur. Ayant fait signe de la main, elle 
dit: 

(( Otez cet ornement qui ne me convient point. 
Lorsque j'ai épousé un homrr.:e mortel, j'ai porté 
de riches habits; mais le pauvre habit que j'ai 
maintenant est celui d'une épouse de Jésus
Christ; ne cherchez donc point d'autres orne
ments pour couvrir mon corps, et en tenez-le au· 
près de celui de mon frère et de mon seigneur, 
l'empereur Henri, qui m'appelle, je le vois. 11 Et 
son âme s'envola vers le ciel. 

C'était le 3 mars de l'an 1040. 

UNIS DANS LA MORT 

Son corps fut transporté au milieu d'une foule 
immense jusqu'à l'église de Saint.Pierre de Bam
bqg, où reposaient déjà depuis seize ans les restes 
vénérés de son époux. Sur 1e parcours, beaucoup 
de malades recouvrèrent la santé au contact des 
saintes reliques. 

A ces guérisons qui attestaient la gloire dont 
Dieu avait couronné sa servante dans le ciel, 
il faut joindre un prodige non moins admi
rable mentionné par le biographe ancien de 
sainte Cunégonde (1). Quandonouvritle tombeau 
de saint Henri pour y placer le corps de .son 
épouse vierge, conformément aux désirs qu'elle 
avait exprimés de son vivant, il se passa un fait 
merveilleux dont les témoins ont proclamé la 
vérité. Une voix se fit entetldre qui disait: (< 0 
vierge, fais place à une vierge.>) Aussitôt le corps 
du chaste empereur se déplaça de lui-même 
dans sa tombe, au grand étonnement de tous les 
assistants, et laissa un espace suffisant pour 
contenir celui de son angélique compagne. 

CULTE ET PRODIGES 

Sainte Cunégonde fut canonisée en 1200 par le 
pape Innocent III, et sa fête principale se célèbre 
le 3 mars. Bamberg conserve toujours précieu
sement ses reliques, du moins en grande partie. 
11 s'en trouve également quelques_ parcelles à 
Vienne, en Autriche, au monastère d'Andeck en 
Bavière, à Cologne, et à Lisbonne en Portugal. 

Le grand nombre de miracles qu'elle opéra 
durant sa vie et après sa mort a rendu sa 
mémoire chère aux peuples de la Germanie. On 
ne compte pas moins de trois morts rappelés à 
la vie par son intercession. Citons, pour l'hon
neur de Dieu et de sainte Cunégonde, une de ces 
résurrections merveilleuses. Un petit enfant, 

(1) Manuscr. édit. de Bruxelles. 



âgé de trois ans, du village de Grunl,erg, était 
tombé dans un étang boueux et y avait trouvé la 
mort; depuis le matin jusqu'au soir son petit 
corps demeura enseveli sous les gerbes de lin 
qui trempaient dans les eaux de l'élang, et ce ne 
fut qu'à la tombée de la nuit que des femmes, 
l'ayant ·aperçu, le retirèrent et le rapportèrent 
à ses parents éplorés. Qu'on juge dans quelle 
profonde douleur fut plongée cette pauvre famille! 
Toute la nuit t.e passa en lamentations, et le 
matin, le prêtre du lieu, accompagné d'une foule 
nombreuse, vint procéder aux funérailles. On ne 
parlait alors que des prodiges opérés par la 
sainte impératrice Cunégonde. Le peuple, d'une 
commune voix, se mit à invoquer cette céleste 
protectrice. Aussitôt l'enfant commença à remuer 
les doigts de sa main, et, au bout d'une heure, 
devant la foule frappée d'étonnement et d'admi
ration, il revenait à la vie. (( Ce prodige, ajoute 
le biographe contemporain des événements que 
nous citons, je l'ai recueilli des lèvres mêmes 

du prêtre qui se trouvait là, revêtu de son étole, 
de huit soldats qui vinrent me le raconter avec 
serment, tandis que le petit enfant lui-même se 
trouvait encore au milieu de la foule, témoin de 
sa résurrection. )) 

PRIÈRE 

0 Dieu, parmi vos ouvrages admirables, il faut 
compter cette vierge sainte Cunégonde dont les 
vertus ont brillé d'une manière si excellente 
dans tous les états de la vie : vous l'avez élevée 
à une telle. hauteur de sainteté, qu'elle a pu, 
dans Je mariage, conserver la fleur de sa chasteté 
virginale, et, dans la viduité, sous le vêtement de 
la religion, devenir pour nous un exemplaire 
éclatant de perfection; faites, nous vous en sup
plions, qu'elle obtienne par son intercession à 
notre faiblesse la force d'imiter les exemples de 
sa vie, elle dont nous voudrions louer dignement 
les mérites. Par Jésus-Christ Notre-Sêigneur. 



LE BIENHEUREUX NICOLAS ALBERGATI 
DE L'ORDRE DES CHARTREUX, CARDINAL, ÉVÊQUE DE BOLOGNE 

Fête le 10 mai et le 3 mars. 

Nicolas Albergati réconcilie le roi de France et le duc de Bourgogne. 

LES l'REMIÈUES AN;'l!ÉES - L'ÉTAT RELIGIEUX 

Le bienheureux Nicolas Alhergati naquit à 
Bologne en i375d'unefamilleremar(Juablepar son 
ancienneté et par les hahilesjurisconsultes qu'elle 
avait produits. Son père fut d'abord son premier 
maître dans l'étude desbeUes-lettres. Quant à sa 
vertueuse mère, elle lui apprit, de bonne heure, 
cc qui <levait un jour l'illustrer plus encore que 
sun savoir, une piété pleine de délicatesse et une 
profoude horreur du mal. Dès qu'il fut assez 
instruit à l'école paterneJle, il fréquenta les cours 
de l'Université de Bologne, si fameuse à celte 

époque par la. réputa.tion de ses professeurs et 
le nombre de ses élèves. II devint habile dans 18 
science du droit, et lui aussi se fût fait un nom 
dans le maniement des affaires publiques si Dieu 
ne lui eût mis au cœur un désir ardent de s.e 
consacrer à son service. 

Il avait atteint sa vingtième année. Se trouvant 
un jour dans un monastère de Chartreux qu'il 
visilait en curieux, il fut obligé d'y passer la 
nuit, à cause d'une violente tempête qui lui rea
dait impossible son retour à Bologne. Ce contre
temps ue fut pas de son goût, mais c'était l'œu\' rc 
de la Providence. 



Quand, à minuit, les doches du monastère 
arpelèrent les Pères à Malines, le jeune Nicolas 
se rendit à l'église. Là, il fut rnisî par l'humble 
etttitude des moines et la douce gravité des chants 
au milieu du silence de la nuit. Il comprit mieux 
encorP. que les sages de la terre n'étaient pas ceux 
qui dépensent leur vie enti~re au milieu des plai
sirs, ou à la recherche des jouissances, des 
richesses, de la vaine gloire, tout autant de biens 
éphémères dont il ne reste rien à la mort et 
qui laissent l'âme dans un viJe effroyable quand 
elle doit paraître au jugement de Dieu. Les vrais 
sages, il les avait en ce moment sous ses yeux 
baignés de larmes, dans ces hommes qui ne 
ressemblent plus aux autres, tant ils ont sacrifié 
les joies humaines pour attendre en retour de 
leurs sacrifices et de leur pénitence une récom
pense éternelle. 

Ces pensées firent une telle impression sur le 
cœur de Nicolas qu'il résolut sur-le-champ de 
briser tous les liens qui le retenaient dans le 
monde et d'embrasser la vie monastique. 

Quelques jours après, muni du consentement 
de sa famille, il revint au monastère pour y 
prendre l'habit religieux. Il fut un parfait modèle 
d'exactitude, d'obéissance et d'humilité. Il fit, 
en peu de temps, de si rapides progrès dans la 
perfeclio11 chrétienne, qu'après quelques années 
de profession, il fut élu prieur de la Chartreuse 
de Florence, d'où il retourna, pour y remplir la 
même fonction, à la Chartreuse de Bologne. 

L'~PISCOPAT - RÉSISTANCE DU BIENHEUREUX 

C'est là que les Bolonais allèrent lui exprimer 
leur désir de l'avoir pour évêque. Le serviteur 
de Dieu s'en défendit énergiquement, suivant en 
cela. l'exemple de tant de sainls qui, effrayés 
d'une ~i haute charge, se cachaient en des lieux 
inconnus, fuyaient au désert ou protestaient de 
leur incapacité pour n'avoir pas à rendre compte 
à Dieu des â.mes qu'ils ne se croyaient pas 
capables de guider dans les voies du salut. Le 
peuple, craignant que Nicolas ne fît de même, 
s'empara de lui et le conduisît au palais épisco
pal où des hommes reçurent ordre de le garder 
à vue jusqu'à ce qu'il eût douné son consente
ment. 

Pour échapper à cette surveillance désagréable, 
le prisonnier promit d'accepter l'épiscopat si le 
prieur de la Grande-Charlreuse voulait l'y nom
mer lui-même. On se hâta donc d'envoyer des 
messagers chargés de présenter une requête dans 
ce sens. Pendant ce temps, Nicolas écrivait eu 
secret des lettres désolées, conjurant son supé
rieur de ne pas le charger d'un fardeau dont il 
serait écrasé, d'avoir pilié de son inexpérience 
et de considérer que dans les temps Jifliciles 
qu'on traversait._ il fallait. autre chose qu'un 
pauvre m·ollle pbur gouverner l'Eglise de Bologne. 

Le prieur de la Grande-Cb.artreuse, n'onnt 
prendre sur lui de résister à de semblables sup
plications, résolut de s'en rapporter au suffrage 
de ses frères, prêt à voir dans leur unanimité, si 
elle se ·produisait, un signe non équivoque de la 
volonté divine. Tous furent d'avis que Nicolas 
devait se rendre aux désirs des Bolonais. Les 
ambassadeurs revinrent donc avec un ordre qui 
intimait à notre Bienhemeux d'accepter commè 
v~ulue_ de Dieu la charge refusée par lui depuis 
six mois. 

Le nouvel évêque, confirmé par Martin V, 
récemment monté sur le siège rlP saint Pierre 
(f417), ue songea plus qu"à remplir en pasteur 

vigilant s0s nouyel]es oL\igalions. Il s'appliqua 
d'abord à la réforme du clergé en remcltant en 
vigueur les constitutions synodales depuis long
temps oubliées. Il s'occupa très activement des 
monel.stères que des supérieurs négligents n'en
tretenaient plus dans la régularité primitive. 
Les jeux de hasard étaient le fléau de sa ville 
épiscopale, le trouble dans les successions, la 
discorde dans les fomil!es, la rapidité scanda
lense de la fortune chez les uns et le spectacle 
fréquent de la déchéance matérielle et morale 
chez les autres, étaient les conséquences inévi
tables de celte détestable passion. Malgr8 le pou
voir civil qui prélevait un droit sur les joueurs, 
l'évêque condamna sévèrement ces habitudes 
immorales et le profit malsain que le trésor 
public en retirait. 

La cathédrale tombait en ruines, il la restaura 
avec le plus grand soin. Il créa dans son palais 
une bibliothèque ouverte au public qui fut une 
des plus riches et des plus célèbres de ce temps. 

Par toute·s ces œuvres, par son admirable cha
rité à l'égard des miséreux et par la grande faci
lité avec laquelle riches et pauvres pouvaient 
l'aborder, le pieux évêque se fit une telle répu
tation de vertu et de sainlcté qu'il devint l'objet 
de la vénération publique. On se mettait à genoux 
sur son passage, et, dans les processions, on 
marchait pieds nus par respect pour lui. 

LES ÉPREUVES - IL EST CHASSÉ DE BOLOGNE 

Mais il est écrit que le serviteur n'est pas au
dessus du maître et qu'il faut prendre sa croix 
pour marc_her à la suite du Sauveur du monde. 
L'épreuve est, d'ailleurs, la condition de la sain
teté, la consécration de la vertu. C'est par sa voix 
que Dieu nous appelle à lui et nous unit plus 
étroitement à son cœur. Le bienheureux Nicolas 
pouvait-il échapper à cette loi de l'Evangile? 
Voici la cau5e des peines cruelles que la Provi
dence réservait à son bon serviteur. 

Un différend ayant éclaté entre Martin V et les 
Bolonais qui redoutaient l'énergie du nouveau 
Pape dans la disposition où ils étaient de reven
diquer certaines franchises, ceux-ci envoyèrent 
leur saint évêque pour traiter des conditions de 
la paix. Martin V, mécontent déjà de B.ologne, fut 
choqué des prétentions quelque peu exagérées 
de cette ville. Il reprit sévèrement Nicolas, qui se 
chargeait pour la seconde fois de ce message, et 
lui signilla de retourner immédiatement à 
Bologne avec des lettres dont il ne prendrait 
connaissance qu'à son arrivée, et cela, sous de 
graves peines, en cas de désobéissance. 

L'attitude du Vicaire de Jésus-Christ, dans 
cette circonstance, fut très douloureuse pour 
l'humble évêque. Il était si filialement dévoué au 
Souverain Pontife 1 Il accomplissait une si haute 
mission de charité, lui innocent, pour son peuple 
coupable! Ce n 'ét.aient là que les premières 
gouttes de l'amer calice que Dieu lui réservait. 

Une fois de l'e tour, il donna lecture des lettres 
pontificales au milieu d'une assemblée réunie 
pour l'entendre. Hélas l c'était le rejet de toutes 
les demandes et l'interdit jeté sur le diocèse. Les 
Bolonais, exaspérés par cet échec, s'en prennent 
à leur vénérable prélat qu'ils accusent de trahi
son. Ils l'accablent d'injures et poussent la rage 
jusqu'à vouloir le mettre à mort. Des forcenés 
envahissent le palais épiscopal, résolus d'en finir 
avec l'eunemi prétendu de la patrie. Mais quand 
ils furent eu présence de leur victime, personne 
n'osa l1Ii porter le premier coup; une terreur 



subite s'empara d'eux et ils se retirèrent en 
laissant les lettres pontificales dont ils s'étaient 
emparés. 

Nicolas, effrayé de l'audace de ces scélérats et 
voulant leur épargner un crime qu'un nouveau 
mouvement de colère pouvait les pousser à com
mettre, jugea prudent de s'enfuir. 

Au petit jour, il sortit sous un déguisement et 
se rendit à la Chartreuse de Florence, afin d'y 
séjourner quelques mois. Pendant ce temps, 
Bolorrne futobli;.;ée de capi luler devant les troupes 
de Mi:;rtin V et dt: rentrer ainsi dans l'obéissance. 
Nicolas y revint après la pacificatiou, mais pour en 
sortir bientôt ·encore et se retirer à Modène,à cause 
d'une nouvelle sédition provoquée par les ennemis 
du Pape .. Dans cette dernière circonstance, ci Lé 
par le Conseil de la ville, il répondit courngeu
~ement aux Ilolonais : « C'est aux fils d'aller à 
leur père .et aux citoyens d'aller à leur prélat. 
L'ord1 e que vous me donnez de comparaître est 
contre tout droit: le supérieur ne se rend pas 
au tril.iunal de ses infé1ieurs. Vous m'avez honoré 
quand j'étais un simple évêque; maintenant que 
je suis cardinal et légat du Pape, vous ne rou
gissez pas de m'appeler à votre barre par un 
huissier de bas élag:e. C'est au Siège Apostolique 
que vous faites injure. Quant à moi, vous me 
méprisez, non à cause de ma per:,onne, mai,; 
parce que vous êles des hommes pervers et de 
mœurs corrompues. Prenez garde à la colère de 
Dieu;je vous exhorte à revenir à des sentiments 
meilleur~. » Les délégués, terrassés par ces 
pJrole~ énergiques, s'en retournèrent en silen~e, 
la têle baissée et l'âme attendrie par la chanté 
pateri:elle de leur évêque. 

Quand les habitants de Bologne connurent la 
nouvelle fuite <le Nicolas, ils s'emportèrent vio
lemment contre lui, l'accusant encore de trahi
son et le dénonçant comme un ennemi public. 

LE LfoAT: 

HISSIONS DE VENISE, DE FRANCE ET D'ALLEMAGNE 

Dieu, selon la pensée de Bossuet, houleverse 
ciel et lerre pour le salut d'une âme. Nous pou
vous dire que les épreuves sont le moyen ordi
naire dont il se sert, non seulement pour sauver 
les hommes, mais encore pour les llleLtre dans 
une voie qui u'eùt pas été la leur, s'ils fussent 
restés dans le calme d'une vie sans triLulahon. 
Les souffrances de notre Bienheureux: présa
geaient, en effet, le rôle glorieux que la Provi
dence lui r~senrait dans la situation ciitique où 
se trouvait alors l'Eglise. 

MarLiu V lui commanda Q.e rester à Modène 
dans l'espoir qu'un rapprochement se produirait 
bientôt entre les Bolonais et leur é\·èq11e; mais, 
après qw.dques mois d'une atteule i11ulile) il lui 
manda de veuir à Rome. Nicolas s'y r,•:;,l1t avec 
empressement. Le Pape, qui l'appl·lic1c1it beau
coup, résolut de l'attacher â sa personne aUu de 
prendre ses conseils et de se sel'Vir ùe lui pour 
des missions délicates. li l'envoya d'abord eu 
France, pour rétablir la paix e1itre Cliarles VI et 
Henri V d'Angleterre. << Désirant, dit l'illustre 
Pontife, mettre fin à la.ut de calamités et apaiser 
les cœurs endurcis des princes, je vous ai choisi, 
parmi tous les prélats, comme le très digue mes
sa~er de la paix. Car, après la miséricorde <lu 
Dieu tout-puissant, c'est en votre sa~esse que 
Nous 11ous connons, pour que rios paroles, eu 
sortant de votre bouche, soieut eulet1dues. » 

Nicolas partit sur-le-champ. li dut entreprendre 
de nombreux voyages, surmonter de grandes 

diJ'flcultés, échapper à bien des dangers; mais 
les événements ne secondèrent pas ses efforts. 
Fier de ses conquêtes, Henri V voulait faire con
sacrer son usurpation par les Etats du royaume j il 
les réunit à Paris, dans ce but, le 21 mai i422. Mais 
il fut arrêté tout à coup dans le cours de ses rêves 
ambitieux par un érysipèle dont il mourut. A la 
sollicitation du Saint-Siège, Amédée de Savoie 
s'était inutilement employé jusqu'à ce jour au 
rétablissemeut de Ja paix entre Anglais et Fran
çais. Martin V ne crut pas que la mort d'Henri V 
dùt l'empêcher de poursuivre des accommode
ments diplomatiques; il écrivit en ce sens au duc 
de Savoie, le conjurant d'unir ses efforts à ceux 
Ju lég?,t Albergati. Au cours de ces négociations, 
Charles VI, consumé par la maladie plus que par 
l'âge, mourut le 22 octobre i422. Tout arrange
ment devenait impossible._ Déçu dans ses espé
rances, Ni_colas _revint à Rome après deux ans 
d'absence et fut créé cardinal. Son désir eût été 
de retourner à Bologlle, au milieu de son trou
peau que les événements avaient rendu plus 
docile, mais Martin V fit encore appel à son 
zèle pour réconcilier les Vénitiens avec Philippe, 
duc de Milan. Il n'était nullement aisé d'arrêter 
l'orgueilleuse reine de l'Adriatique dans le cours 
de ses succès. Elle dut cependant baisser la tête 
devant les injonclions pontificales, le légat ayant 
déclaré que, devant une résistance opiniâtre, il 
renlrait dans son mandat d'appeler en Jtalie 
l'empereur Sigismond, suzerain du duc de Milan. 
Venise n'attendit pas l'effet de cette menace et 
consentit à traiter. Martin V. écrivit alors au doge : 
<( Nous la possédons enfin, celle paix si nécessaire 
à la République chrétienne et que Nous appelions 
de tous Nos vœux. Nul doute qu'elle n'ait pour 
résultat de réprimer l'audace des infidèles. Tant 
qu'ils Nous savaient occupés en Halie, ils ne ces
saient d'infester les mers, de ravager les îles. 
Venise seule pouvait opposer une barrière à leurs 
envahissements. Béni soit Dieu, qui, touché de 
nos longues prières, la rend à sa glorieuse mis
sion. ,l 

Après ce succès qui réjoÙissait tant le Souve
rain Pontife, Nicolas reprit le chemin de Home 
où Martin V l'attendait pour lui cou fier une nou
velle mission auprès des Vénitiens. l\lais ce Pape 
étant mort le 20 février i431, c'est eucore vers 
Ja France que son successeur Euoèue I Y envoya 
le saint évêque. Les circonstances .secondaient 
mal cette légation. Le Souverain Pontife eut beau 
la recommauder aux princes qui devaient avoir le 
plus d'influence sur les helligérauts; le légat 
lui-même déploy0 vatuemeut toutes les res
sources de son iutelligence et de Son cœur. Chez 
les Français, la morl de Jeanne d'Arc exaltait le 
sentiment du patriotisme; plus que jamais, en
hardis par leur propre victoire, ils aspiraient à 
secouer le joug de l'Jlrnnger. . . _ 

Les Anglais redoublaient de fureur, moins 
peut-être à cause des humiliations subies que 
du crime juridique désormais buriné par l'im
placable main de l'histoire dans les annales de 
leur nation. Ce fut le Conseil d'Henri VI qui se 
montra surtout inaccessible aux exhortations du 
légat romain. 

Cette mission terminée, Eugène IV écrivit à 
Nicolas de se rendre en toute hâte en Allemagne 
et de présider en son nom le Concile de Ilâle. La 
situation éLait critique; parmi les Pères qui te
naientcetlegraude assemblée, plusieurs parlaient 
de se sépurer d'Eugène IV et formaient même de 
mauvais projets contre lui. Nicolas sut en imposer 
aux mécontents par sa grande vertu; et, aussi 



longtemps qu'il fut à la tête du Concile, il ne s'y 
fit rien de contraire au Siège Apostolique. 

Prndaut ce temps, un grnve conflit s'élevait 
entre le roi Charles VII et le duc de Bourgogne. 
Eugène IV, désireux de prévenir une guerre dé
sastreuse, pria Nicolas d'offrir de nouveau sa 
médiation. Le saint évêque, brisé par ses précé
dents voyages, reprit une troisième fois le chemin 
de la France. Il mit tous ses soins à réconcilier 
les deux antagonistes. L'entreprise n'était pas 
facile, tant le duc de Bourgogne avait donné de 
gages à l'Angleterre et fait de mal à sa patrie. Le 
légat fut néanmoins assez heureux pour obtenir, 
comme prélude d'une paix définitive, une trêve de 
six ans, conclue et signée à Arras {H,35). 

Ce succès obtenu, le saint évêque revint à Bo
logne d'où il partit encore quelque temps après 
pour l'Allemagne où les affaires de J'Eglise récla
maient sa présence. Ce fut la dernièr~ de ses 
missions et la fin de ses courses. 

LE SAINT - LA VIE INTIME 

On pourrait croire qu'une vie aussi agitée ne 
fût guère compatible avec le recueillement inté
rieur nécessaire à la pratique de la perfection 
chrétienne. Il n'en était rien pourtant, car notre 
pieux évêque, quoique absorbé par tant de tra
vaux, grandissait de jour en jour en vertu. On 
admirait son humilité pleine de simplicité, Sil 

clémence à toute épreuve, son zèle infatigaLle 
pour la défense de la foi et te bien de la religion. 
Que dire de sa mortification? L'évêque était resté 
l'austère Chartreux, toujours fidèle à sa Hègle 
au milieu des plus grandes préoccupalio1ls. 
Malgré ses fatigues et ses travaux incessants, il 
s'abstenait de viande et prenait, couché par terre, 
le peu de sommeil qu'il s'accordait. Corn palissant 
pour les pauvres, il leur faisait des dist1 iLutio11s 
quotidiennes et leur donnait tout ce qu'il se pro
curait pour eux. Dans son palais, il ne voulait 
aucun membre de sa famille, disant que c'était 
là, trop souvent, une cause de trouble pour la 
maison d'un évêque. 11 payait chaque mois ses 
serviteurs qu'il aimait beaucoup, afin qu'ils eus
sent toute Jiberté de rester avec lui ou de chercher 
un autre maître. 11 s'intéressait aux études; il 
employait à lire les Ecritures des Pères et les 
nombreux ouvrages qu'il se procurait à grands 
frais, les moments qu'il dérobait aux occupatiuus 
extérieures. Les savants chrétiens étaient ses 
amis; et, pour en augmenter le nombre, il payait 
volontiers les frais d'éducatîou des jeunes gens 
intelligents qui voulaient arriver au sacerdoce. 

DesîLelles qualités lui altirèrentuaturellement 
l'estime et la conllance de ses contemporains. 
Martin V se l'attacha, comme nous l'avons vu, 
afin de s'aider de ses conseils. Eugène IV le 
nomma son pénitencier, l'aima comme son fils, 
le vénéra comllle un saint et ne fit jamais rien 

d'important sans son avis. Après sa mort l\'i
colas V n'hésita pas à l'appeler divus et be~l11s 
divin et bienheureux. Enfin, saint Antonin parJ;{ 
de lui en des termes pleins d'admiration louant 
sans réserve sa parfaite humilité, son amour 
des pauvres et son dévouement aux choses de la 
religion. 

LA DERNIÈRE MALADIE - LA MORT - LE CULTE 

Nicolas s'était rendu de Florence à Vienne 
pour suivre Eugène IV qui devait résider quelqu; 
temps dans cette ville. C'est là que Dieu voulait 
!errniner les travaux de son bon serviteur et lui 
donner sa récompense si bien méritée. 

A peine arrivé, le saint évêque fut obligé de 
céder aux attaques d'un mal cruel, dissimulé 
jusqu'alors. Malgré les douleurs atroces qui lui 
arrachaient cnntinuellementdes cris lamentables, 
il ne rnulut pas qu'on dérogeât en rien aux 
observances de sa Règle. Le Pape pasrnit près de 
lui la jouruée et une boune pa.rtie des nuits pour 
le fortifier dans sa souffrance et lui remettre 
devant les yeux le souvenir de l'infinie miséri
corde de Dieu. Enfin le moment Je la délivrance 
arriva pour le digne fils de saint Bruno. Quand il 
senlit son approche, il demanda les sacrements, 
reçut avec une grande dévotion le Saint Viatique, 
indiqua comme lieu de sa sépulture la Char
treuse de Florence; quelques heures après, il 
s'éteignait doucement, le 9 mai :1443, à l'âge de 
soixante-huit ans. 

Dès que la nouvelle de cette mort parvint à 
Bologne, ce fut un deuil public dans toutes les 
classes de la société. Les cabarets furent fermés, 
les tribunaux suspendirent leur séance et, peu
dunt trois jours, les ouvriers s'abstinrent de tra
,•ailler; réparation tardive, mais bien sincère de 
ce que le saint évêque avait soulîert de son peuple. 

Quelques jours après sa mort, le Bienheureux 
apparut la nuit à un de ses familiers qui Ile pou
vait se consoler de la perle de rnn Père : {{ Thr
mas, mon fils, lui dit-il, pourquoi pleurer ~i 
longtemps? pourquoi vous affliger à ce point"? 
Cessez vos larmes, car, par la bonté de Jésus, je 
me trouve bien. Levez-vous donc; bientôt, -vous 
aurez à porter un lourd fardeau, à gouverner la 
barque de Pierre. » Thomas devint, en effe!, 
Nicoias V. - ~icolas Albergati n'a pas été béati
fié d'une manière officielle, mais l'Eglise a 
reconnu et approuvé le culte immémorial que lui 
rendent les différentes Chartreuses et quelques 
diocèses d'Italie. 

SOURCES CONSULTÉES 

Les Bollandistes, qui reproduisent la vie ùu 
Bienheureux par son contempor;iin JACQUES LE;,.;o, 
évêque de Feltre, et sa vie pur C11ARLES S1Go;,.;10 
et Louis o'ATTICHY, évêque d'Autun. - DAm1;;1.s, 
llistoire de l'Eglise, t. XXXL 



SAINT ANSELME, DUC DE l{RIOUL 

Fête le 3 ma1's. 

Saint Anselme se fait le serviteur des pauvres 

LES DUCS DE FRIOUL 

Saint Anselme naquit en Lombardie dans la 
première moitié du vme siècle. L'histoire est 
sobre de détails sur son origine et ses premières 
années. On sait seulement qu'il fut de boLnc heure 
formé aux exercices de la vie militaire, et qu'il 
se signala longtemps par sa valeur <hns les 
guerres que soutenait à cette époque le peuple 
lombard·. 

Il trouva chez les deux: ducs de Frioul, ses pré
décesseurs, deux beaux modèles de bravoure. 
L'un d'eux, Pernmo, avait, eu 723, sauvé l'Italie 

menacée par les barbares: il avait repoussé, en 
trois combats successifs, l'immense multitude 
des Esclavons ou Slaves, qui s'apprêtait à des
cendre des Alpes et à couvrir les provinces cispa
danes. Son fils, Hatchis, héritait de son courage: 
ses exploits, à la tête des guerriers de Frioul, sa 
sagesse et sa clémence excitèrent l'enthousiasme 
des Lombards qui le choisirent pour leur roi. 

li gouverna longtemps, et son règne inaugura 
une période de paix et de tranquillité pour les. 
provinces italiennes, auparavant si bouleversées; 
mais, à la fin, ou le vit, plus soucieux des trésors 
célestes que des dignités humaines, se consacrer 



à Dieu dans le cloître. Il montrait ainsi la voie à 
saint Anselme. 

ATTRAIT GÉNÉRAL VERS L'ORDRE BÉNÉDICTIN 

Un mouvement irrésistible,dit l'historien Dar
ras, poussait alors vers le .Mont-Cn.ssin les peuples 
et les rois. Dé.ià on avait vu s·y diriger un prince 
des Francs, Carloman, fils de Charles Martel; 
Ratchis, roi de Lombardie, s'y rendait à son tour. 
C'était l'époque où le pap-e saint Zacharie, en
touré de 13 archevêques et de 68 évêques, faisait 
la consécration solennelle de l'église du Mont-
Cassin, déclarait que ce monastère, où vécut et 
mourut si saintement saint Benoit, devait être 
tenu pour le premier monastère d'Occident, et 
accordait à l'Abbé la préséance sur tous les autres 
Abbés dans les Conciles. 

Dieu réservait à cet Ordre une gloire nouvelle, 
dans la personne du duc de Frioul, Anselme, 
successeur de Pemmo et de Ratchis. 

Pour rendre son renoncement plus éclatant, 
Dieu donna à ce jeune et valeureux guerrier une 
siluation brillante selon le monde : Giseltrude, 
sœur d'Anselme, devint l'épouse du roi des Lom
bards, Astolphe, qui avait succédé à Ratchis, et 
recul pour son frère le duché de Frioul et de 
gr3.ndes richesses. 

L'honneur d'appartenir, par cette alliance, à la 
race royale de Lombardie, l'avantage de se voir 
à la tète de nombreuses possessions, n'éblouit 
pas saint Anselme. Il eut vite du dégoût pour ces 
biens terrestres, et avant de se consacrer lui
même entièrement à Dieu, il voulut tout d'abord 
lui sacrifier sa fortune. 

Il semble que ce Saiut ait cherché, par ses rJU· 
mônes et ses prières, à expier devant Dieu les 
torts de son beau-frère, le roi des Lombards. 

ASTOLPIIE EN LUTTE AVEC LE SAINT·SIÈGE 

Doué d'une ambition peu commune, Astolphe, 
trouvant trop 1::troites les limites de sou royaume, 
enlreprend de les étendre au détriment des 
domaines pontificaux : il presse de tous côlM le 
duché de Rome, s'empare de Ravenne et tient le 
pape Etienne Il sous la menace constante d'une 
iuvasion. 

C'est en vain que Je Pape use de tous les 
moyens pour le fléchir, lui envoie ambassade sur 
ambassade; en vain Pépin le Bref intervient, et, 
devenu l'allié fidèle et dévoué du Pontife, épuise 
d'abord auP,rès d'Astolphe les-procédés de dou
ceur, puis use de violence, et, vainqueur du roi 
lombard en un défilé des Alpes, le refoule dans 
sa capitale. Astolphe fait des promesses qu'il ne 
tiendra pas. A peine Je roi de France a quitté la 
terre d'Italie, et déjà"l'aôVersaire du Pape, au mé
J)ris de tous ses serments, reprend les armes et 
de nouveau marche sur Home. "" 

Il l'assiège, livre pendant trois mois des assauts 
fréquents, brûle tout ce qui est autour des rem
parts, et il se proposait de faire subir le même 
sort à la ville quand, une seconde fois, Pépin le 
Bref _accourt, met le siège devant Pavie et force 
Astolphe tremblant à se soumettre et à lui resti
tuer défiuitivement les territoires usurpés. 

On sait le noL!e usage que le roi très chrélien 
des Francs fit de sa conquête, trop heureux d'en 
remettre tout le fruit aux mains du Pape et de 
lw.i comtiluer ainsi un domaine temporel. 

Pendant que son beau-frère, A stol phe, attristait 
l'Etl"fü,e par tant d'injustes attaques, que faisait 
saint Anselme? 

ANSELME FONDE DES l'rlONASTÈRES ET UN HOSPICE 

Devenu duc de Frioul en 749, il construit, dès 
la première année de son administration, l'abbaye 
de Fagnano, près de Modène, la dédie sous l'in
vocation du Sauveur et appelle pour la diriger les 
fils de saint Benoît qui répandront dans tout Je 
duché l'influence salutaire de leurs exemples et 
de leurs bienfaits. 

Touché de la misère dans laquelle gémissaient 
certains de ses sujets, il fonde également un 
hospice ou xenodochium, asile destiné à recevoir 
les pauvres et les pèlerins. Ces xenodochia n'étaient 
pas, comme les hôpitaux modernes, de vastes 
maisons présentant un caractère d'unité, mais 
une agglomération de petites cases indépen
dantes les unes des autres, où étaient abrités 
séparément les malades et les indigents. C'est là 
que l'humilité de nolre Saint aimait à s'exercer, 
et le prince. vint plus d'une fois, dans de tou
chantes visites, se mettre aux_ pieds des sujets 
secourus par sa munificence. Sa sollicitude 
envp;rs eux était constaute. Il ne pouvait souffrir 
de laisser aucun malheureux quitter l'hospice 
sans qu'on eût épuisé envers lui toutes les res
sources de la charité chrétienne. 

SACRIFICE CO:'!IPLET - L'ANCIEN: DUC DEVIENT ABBÉ 

Il était beau de voir ce jeune prince, dans tout 
l'éclat de la puissance, investi de la double gloire 
que lui conféraient ses expluits mililaires et sa 
royale parenté, s'abaisser ainsi devant les 
pauvres et les humbles. Il fallait pourtant plus à 
celte âme ardente. Non content de sacrilier sa 
fortune, il se donna lui-même, renonca à tous 
ses Litres et déposa le baudrier po-Ür rhabit 
monastique. 

Astolpbe vit avec peine partir pour .le cloître. 
ce frère d'armes quïl avait sincèrement aimé: 
il n'osa cependant pas entraver une vocation si 
arrêtée. La démission d'Anselme fut acceptée. 

Sans retard, ce dernier entre comme .religieux 
dans ce monastère de Fagnano que ses largesses 
.avaient édifié; il ne songeait qu'à vivre au milieu 
de ses frères dans l'obscurité et la retraite; mais 
ceux-ci, charmés de ses hautes vertus et inspirés 
de Dieu, l'élurent pour leur Abbé. : 

FONDATION DU MONASTÈRE DE NONANTOLA 

L'exemple d'Anselme préférant à un avenir 
brillant les austérités de la vie du cloître toucha 
bon nombre de ses anciens vassaux. Les dis· 
ciples se multiplièrent autour de lui, et il dut 
songer à leur trouver une retraite plus vaste. 
C'est en ces circonstances qu'il reçut d'Astolphe, 
alors dans la troisième année de son règne, le 
territoire de Nonantola, sur les confins de !'Emi
lie, à peu de distance de Modène. Il s'y trans
porta avec plusieurs de ses moines : c'était une 
colliue déserte, couverte de ruines; la terre ne 
produisait là que des épines et des ronces. Mais 
les religieux se mirent à l'œuvre, défrichèrent 
rapidement le sol, comme ils l'avaient fait jadis 
au Mont-Cassin, et, dans ce lieu auparavant si 
désolé, s'éleva sur de nouveaux fondemenLs la 
célèbre abbaye de Nonantola, appelée à devenir 
l'une des plus florissantes de l'Italie. 

Le roi Astolphe conllrma la donation du terri
toire de Nonantola par une charte où il obligeait 
seulement les moines à lui fournir 40 brochets 
au graud Carême et 40 autre,;; au Carême de 
Saint-Martin, c'est-à•dire au temps de l'Avent. 



L'un des premiers soins d'Anselme avait été 
d'élever uue église digne d'un si ~rand monas
tère; elle fut, sur l'ordre. du pape Elienne li, 
consacrée un an après sa construction, par le 
ministère de Sergius, al"chevêque de Havenne, 
et dédiée aux Douze Apôtres. Trois jours furent 
employés à ces maf;:'nifiqu€s fêles, pendant les
quels l'archevêque et les moines ne cessèrent de 
faire reteutîr dans Ja maison de Dieu les chants 
de louange et d'actions de grâces. Après quoi, 
Sergius s'en revint à sa ville épiscopale, édifié 
plus qu'on ne saurait dire de la piélé d'Anselme 
et de ses religieux. 

ANSELME OBTIENT POUR SON .HONASTÈR.E UN TRÉSOR 

Dans le cours de l'année 753, saint Anselme 
s'en vint trouver le roi et le supplia de lui per
mettre le voyage de Rome i bien plus, il lui 
demanda même de l'accompagner auprès du 
Pape et d'intercéder en sa farnur. Il comptait 
beaucoup sur l'intervention d'Astolphe pour 
obtenir ce qu'il désirait. 

Et que désirait donc Je saint Abbé? Il avait 
voué au pape saint Sylvestre un véritable culte 
et s'était JlaLté d'obtenir à Rome les restes sacrés 
du Pontife qui avilit baptisé Constantin : tel 
élait le principal motif de son voyage. 

Astolphe consentit à aller à _Home avec son 
beau-frère. Le fait paraîtra surprenant: on sait, 
néanmoins, que le roi lombard rachetait son 
ambition démesurée par une grande charité, 
qu'il était toujours prêt à aider de ses ressources 
et de son influence les moines établis dans son 
royaume. li partit doue. 

A cette époque, Astolphe n'avait sans doute 
pas encore violé ses serment3 ni rompu la trêve 
conclue avec Etienne II. D'autres disent qu'il 
effectua ce \'Oyage pendant l'hiver,_ c'est-à-Jire 
en un t1rn1ps où les opérations militaires étaient 
totalement suspendues. En tout cas, il tint à 
marquer sa vénération envers saiut Pierre et à 
témoigner de sa soumission au Siège aposto
lique, puisqu'il se prosterna aux pieds du Pape 
et déposa sur le corps du Prince des apôtres 
l'acte de donation du monastère de Nonantola. 

Le Pape revêtit Anselme de l'habit monastique, 
lui donna le bâton pastoral, l'instituant Abbé, 
et le recommanda très paternellement à l'arche
vêque de Havenue, Sergius, qui était présent 
avec plusieurs évêques, car on était en plein 
Concile. 

Ce qui toucha le plus saint Anselme, ce fut 
de pouvoir emporter le trésor tant désiré. Le 
Pape lui accorda le corps de saint Sylvestre, ou 
du moins une partie considérable de ses restes 
avec quelques reliques d'autres Sa.ints. On devine 
]a joie des moines de Nonantola, quand ils revi~ 
rent leur Père ainsi comblé des faveurs du pape 
Etienne, et qu'ils vinrent au chant des hymnes à 
la rencontre du précieux dépôt. Les restes de 
saint Sylvestre furent placés avec honneur dans 
un riche reliquaire où les fidèles peuvent encore 
les vénérer. 

AFFLUEi\CE DE DISCIPLES 

Le monastère de Nonantola se peuplait chaque 
jour davantage; les anciens sujets ·au .~uc de 
Frioul venaient se ranger sous la banmere du 
saint Abbé Anselme; il se vit bienlàt à la tête 
d'une véritable armée de moines, et, avec eux, il 
put combattre avec ardeur pour Dieu comme il 
avait autrefois combattu pour le prince. C'est ce 

que nous dit son biographe. <t Environné de 
ses ! :144 moines, sans compter les enfants, qui, 
sous le nom d'oblats, étaient élevés dans l'abbaye, 
sans compter la multitude des postulants qui 
n'étaient pas encore astreints aux observances 
de la règle, l'ancien duc de Frioul pouvait tou
jours se croire à la tête d'une armée. )) 

c·est pour le Christ qu'il forma celte légion de 
reI:gieux, les portant par ses conseils et surtout 
par ses exemples à la pratique des plus émi
nentes vertus; il montra autant de sagesse dans 
Je gouvernement de ces âmes choisies qu'il avait 
autrefois déployé d·habilelé dans Je commande
ment des milices lombardes. 

Le nombre croissant des aspirants à la vie 
reli~ieuse força plus d'uue fois l'abbaye béné
dictine de Nonautola à dilater pour ainsi dire ses 
murailles, à accroître ses possessions pour pro
curer aux nouveaux venus un abri et des res
sources. La Providence y pourvut; les rois 
lombards entretinrent le monastère par de riche"s 
présents, et en élargirent les limites par l'addi
tion réitérée. de nouveaux: domaines. 

Cette abbaye rendit aussi une vie nouvelle 
au pays environnant, et, peu à peu, une ville 
florissante se forma autour de ce berceau. 

AUTRES MONASTÈRES FONDÉS 

La charité du saint fondateur ne restreignit pas 
son action bienfaisante au monaslère de Nonan
tola. Une œuvre de miséricorde, très en usage à 
celte époque,était d'offrir aux nombreux pèlerins 
que la dévotion poussait à visiter certains sanc
tuaires renommés de l'Italie un abri pour la nuit. 

Or, la colline sanctifiée par Anselme et ses 
moines se trouvait trop éloignée de la route 
ordinaire des pèlerins, la voie Emilienne, pour 
que beaucoup d'entre eux pussent profiter de 
l'hospitalité généreuse qui les attendait là. 
Saint Anselme résolut de remédier à cet état de 
choses : il fonda sur la voie Emilienne un 
hospice pour les étrangers et le plaça sous la 
proteclion de saint Ambroise; là, on pourvoyait 
à tous les besoins des dévots pèlerins, et chaque 
survenant était recu avec les altentions de la 
plus délicate chari'té par quelques disciples du 
saint abbé. 

L'amour d'Anselme pour les pauvres le porta 
à construire plusieurs autres hôpitaux dans le 
duché de Frioul. L'un des principaux renfermait 
deux oratoires, celui de Sainte.Marie et celui de 
Sèi.int-Pierre: on y disait tous les ans 300 messes 
pour les vivants et pour les morts; des moines 
y servaient Dieu dans la prière el les soins pro
curés aux malades, des nécessiteux y recevaient 
la nourriture quotidienne, et le premier jour de 
chaque mois, on y distribuait des vivres à 
200 pauvres. 

L'hospitalité et le soin des indii:;enls étaient les 
deux œuvres de prédilection de saint Anselme: il 
trouvait là, de quoi satisfaire pleinement ses 
désirs d'une vie humble et sacrifiée. Les occu
palions les plus viles lui souriaienL davantage, et 
souvent, il répétait ces paroles de Notre-Seigneur. 
(( Je ne suis pas venu pour ètrn servi, mais bien 
plutôt pour servir. Ji (.Matth., xx, 28.) Sa conduite 
était une parfaite réalisation de cette devise. 

Parfois aussi ce texte de l'Ecclésiastique (r Plus 
vous êtes élevé en digniLé, et plus vous devez en 
tout vous humilier)) (Eccli., III, 20), lui revenait 
sur les lèvres. De fait, il par,\issait avoir oublié 
son antique noblesse, tant il cherchait à passer 
auprès de ses frères pour le plus méprisable de 



tous. Sa générosité n'était pas moins remar
quable que son humilité. Pour les autres, il était 
large jusqu'à la prodigalité; pour lui, il ne 
réservait rien, et celui qui avait connu les délices 
d'une vie opulente vivait volontairement pour 
l'amour de Dieu dans la plus étroite pauvreté. 

ANNONCE DE SA MORT - DERNIERS MOMENTS 

Pendant cinquante am~. le saint abbé donna 
ainsi l'exemple de toutes les vertus. Le Seigneur 
l'en avait récompensé dès cette terre par le dé
veloppement merveilleux de sa famille spiri
tuelle : la plus grande consolation du Père était 
de voir ses nombreux fils se livrer avec ardeur 
à l'étude, au travail manuel, aux pratiques de 
mortification, surtout à la prière, et proiiresser 
ainsi dans les voies de la sainteté. 

Le don des miracles accrut encore sa réputa
tion de haute vertu, et vint prouver à ses fils que 
les œuvres de charité créées et poursuivies à 
Nonantola et aux environs par leur Père étaie11t 
voulues de Dieu et bénies : le Saint opéra un 
très grand nombre de merveilles pendant les 
cinquante années de son gouvernement abbatial. 

Il apprit par révélation le jour où il devait 
mourir. Aux approches de ce jour, il réunit en 
une suprême assemblée sa famille religieuse, 
apprit à ses enfants qu'il allait les quitter, leur 
fit ses dernières recommandations en une con
versation. toute-céleste. 

Ses religieux pleuraient à la pensée d'une si 
douloureuse séparation. Lui-même, très ému, les 
consolait en leur montrant le ciel qui s'ouvrirait 
un jour pour eux comme pour lui. Il les offrit au 
Seigneur, et, les bras étendus en forme de croix, 
les yeux tournés vers le ciel, prononca cette 
prière pleine d'humilité : << Seigneur Jésl.ls, pas
teur des âmes, vous m'aviez collfié ce troupeau, 
à moi, votre serviteur, tout indigne que j'en 
élais; accordez-moi la grâce d'en revoir toutes 

les brebis dans le royaume de vos élus, et que 
chacun de mei fils, aidé de votre grâce, parvienne 
à la gloire des récompenses éternelles». 

Tous les religieux répondirent Amen, fondant 
en larmes. L'Abbé déjà presque agonisant, les 
consolait encore. Ôn était à l'heure de Tierce: iJ 
se sentit encore assez de force pour réciter de 
Jui-même les psaumes qui composent cette courte 
partie de l'office divin; il acheva même l'heure 
de Sexte. Après quoi, il bénit tendrement ses 
enfants agenouillés à son chevet, et expira dou
cement entre leurs bras, le 3 mars de l'année 803. 

Il mourait un vendredi, au jour et à l'heure où 
l'Homme-Dieu consomma par son sacrifice 
l'œuvre de la Rédemption. 

Pendant les trois jours qui suivirent cette 
mort, les religieux de l'abbaye de Nonantola ne 
cessèrent de prier et de réciter des psaumes 
autour du corps de leur Lienheureux Père. Il fut 
déposé dans la chapelle de la Sainte Vierge. 

Des miracles nombreux furent opérés à son 
sépulcre; on y vint de divers endroits; les pèle
rins recueillaient un peu de la poussière de ce 
lieu sanctifié, on absorbait ensuite cette poussière 
mêlée à la boisson; beaucoup <l'infirmes, et spé
cialementles malades accablés par la fièvre, recou
vrèrent par ce moyeu la santé. La pierre du tom
beau fut tellement effritée par les Jarcins des 
pieux pèlerins qui en détachaient parcelle sur 
parcelle, qu'en plusieurs endroits il était, dit un 
vieux: manuscrit de l'abbaye de· Nonantola, 
presque percé à jour. 

Les lépreux furent guéris, des boiteux se 
mirent à marcher au seul contact des reliques 
sacrées. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta sanctorum, Boll., t .. lei' martii, p. 263 et 891. 
Histoire de l'Eglise, par DARRAS, t. XVII. Les saints 
militaires, 'par l'abbé PROFILLET, 3 mars. 



LE BIENHEUREUX FRÉDÉRIC DE HALLUM 
ABBÉ DE L'ORDRE DES PRÉMONTRÉS 

Fête le 3 ma,·s. 

Le bienheureux Frédéric voit un brigand, dont il avait tout à redouter, le prier de faciliter sa conversion. 

INDICES D'UNE VOCATION - LE VERTUEUX ÉTUDIANT 

Le bienheureux Fl'édéric naquit vers le com
mencement du xnt siècle à Hallum, en Frise (Pays
Bas), au pays jadis évangélisé par saint Willibrord. 

Hallum, bourgade située à trois lieues environ 
de Lewarden, près de la mer, servait de résidence 
i1 d'illustres et riehes seigneurs. Tels n'étaient 

point les parents de notre Bienheùreux. Quoique 
de noble origine, l)odon son père, et sa mère 
Suilberga n'étaient nullement favorisés des dons 
de la fortune, et ils ne transmirent d'autre héri
tage à leur fils que le trésor de leurs vertus. 

Cela suffi l à qui veut devenir un saint, et Fré
déric conçut de bonne heure le désir de la sainteté. 

On le vit bien lol'sque, ayant perdu son père, 



et cmplo,Yé par sa mère à la garde de quelques 
brebi,::) \01.11· 1rnir1ne ri1·hrssC', il rlonna des mar'Iues 
de s11. précocl' pié1é. 

Toul en conduisant son lroupeau dans la lande 
marécageuse, il s'amusait à pétrir de ses petites 
mains la terre glaise, à élever un édifice qui pre
nait peu à peu la forme d'une église, à y rlresser 
à l'aide de branches d'arbre entrelacées un autel, 
et à imiter, dans ce sanctuaire improvisé, les 
cérémonies de l'église, la messe, l'office, avec un 
reeneillement et une fervent· qui ravissaiPnt 1:eux 
q11i en élaienl .témoins. 

Ces indices signi!lcatifs d'une future -.ocation 
n'l•ehappèrent point à l'œil vigilant du curé de 
Ilallum. Il ·vint trouver la mère de Frédéric et 
l'engagea à mettre son fils aux éludes, pour faire 
plus tard de lui un bon prêtre. A cette proposition 
ina1tendue, la pauvre femme se récria : 

« Serait-cr possible? dit-elle, en leYant les 
nrnins au ciel. Mon fils, il est vrai, consirnit sans 
nrg,_1 nt des églises et. des nnte]s: mais les ressources 
rne manquent pour le fait·c deYrr rornme mus le 
rl: 1 mandcz. Puis-je me priver de mon gagne-pain, 
(L~ mon seul appui? ..... 

- Dieu, s'il le veut, saura hien lever les obs
Uu-lcs, repartit le digne pasfour. Tenez, je vais 
emmener votre enfant et lui donner les premièfes 
lcro:1s. La Providence se chargera du reste. 1> 

Suitberga se laissa persuader, et elle n'eut pas 
lieu de s'en repentir. Jamais, dans la suite, Dieu 
ne pc'rmit qu'elle manquât dn nécessaire. Quant 
à rr:1fan1, il profit:l si bien des leçons de so-n curé 
qn'il fit de merveilleux progres dans les sciences 
sacrées et profanes, apprit le latin, la grammaire, 
la philosophie, et se rendit capable de suivre 
liienlüt les cours ù'une Université célèbre, celle de 
~Junster, qu'avait fondée saint Ludger1 apôtre de 
ln Fl'ise, et qui était fréquentée par un bon noinbre 
J.e gentilshommes frisons. 

Loin de son pays natal, loin ùe sa mère, F.ré
d(,ric n'oublia pas Jes préceptes de piété qu'il en 
avHit reçus. 

Sa chasteté_ pouvait. courir quelque danger dans 
une grande ville, oil les jeunes étudiants, livrés à 
eux-mêmes, ne donnaient pas toujoul's l'ex.emple 
d'une parfaite conduite. Mais il prit pour première 
protectrice la Vierge Immaculée, Marie, Mère de · 
~ieu. Après elle, saint Jean l'Evangéliste, l'apôtre 
vierge, eut ses prédilections, et aussi sainte Cécile 
celte vierge martyre dont la pureté était si déli: 
rate que les anges eux-m0mes lui rendaient hom
mage et s'en étaient constitués les défenseurs. 

Avec de tels modèles, il sut repousser les ten-
1 ations, fuir les occasions dangereuses et se pré
server de toute faute. 

Un plus long séjour à Munster eût mis sans 
floute en péril l'innocence du chas le jeune homme ; 
ses biographes nous racontent que sainte Cécile 
lui inspira de quitter la ville et de revenir au plus 
tùt dans sa patrie pour y travarller à la sanctifi
cation <les autres. 

En attendant l'àge requis pour la prêtrise Fré
déric de Hallmn ne resta pas inactif, et, trop Jeune 
encore pour exercer le ministère sacré de la 
parole, il se fit l'instituteur d'enfants pauvres 
qu'à son tour il voulut préparer de loin au sace-r-

(locc, gralni1ement, comme son curé l'y avait 
préparé lui-tfü~me. 

L"E CURÉ DE HALLUM - TRISTES I:-;/CJJ)ENTS 

CCl}l'.lfENT LE DIE!'ŒEVREt"X TIRE I.E DIEN DU MAL 

Entln, devenu prêtre et vicaire de Hallum, il 
continua de s'occuper efficacement. rie ses chers 
disciples. 

La mort de son vénùrable curé le plac;,a, malgré 
lui, à la tNe de la pa1·oü,se. Il s'estimait incapable 
<le bien remplir ses nonvelles obligations, et, par 
ailleurs, il caressait un projet dont bien des fois 
il avait entretenu le paste111• qn'il pleurnit aujour
d'hui. JI eût voulu prendre rang parmi les fils de 
saint Norbert. 

An temps de ses études, il avait visité ces reli
gieux dans leur couvent de Munster et tians celui 
de Cappcnberg: lem sainte vie l'avait tellement 
édifié qu'il s'était proposé de les imiter un jour_. 
et mèmC', depuis ce temps, il avait adopté, comme 
ponr s'entretenir dans sa vocation, certaines pra
tiques chèl'es à l'Ordre. 

C'est ninsi rrnïl se levait chaque nuit pour dire 
les ~latines ü l'{:glisc paroissiale, récitait. souvent 
lès psaumes de la pénitence en les accompagnant 
de nombreuses génuflexions, et que, chaque 
semaine 1 lorsqu'il fut. prêtre, il chantait. une 
messe solennelle en l'honneur de la Très Sainte 
Yiergc. 

.:','éanmoins, ~i ardent.~ qac fnssent ses désirs, 
il l11i fallut tempol'iser et demeurer ù Hallum, pour 
se rendre aux vœux de tous ses paroissiens et à 
ceux de sa mère. 

Le curé de HaJlum était la bonté même. Lors
qu'un de ses fidèles, ayant méI'ité la pénitence 
d'nn jour rle jeûne, infligée pour certaines fautes, 
venait lui en demander la dispense, il s'en char
geait lui-mème et jeûnait iL sa place. 

En 0L1fre, à l'approche des fètes de Pâques et 
rle Noël, il distribuait aux pauvres de~ aliments et 
des vêtements. 

Le démon ne put voir d'un œil paisible le bien 
opéré pal' les exemples et par le zèle dn Bien
heureux. 

Une violente querelle s'éleva entre les princi
paux habitants de la paroisse. La lutte fut si 
acharnée que les adversaires en vinrent aux mains 
et prirent les armes. 

QL1elques-uns d'entre eux s'étant réfugiés dans 
l'église, où ils espéraient être protégés à la fois 
par la sainteté du lieu et la solidité de l'édifice 
y furent poursuivis par leurs ennemis armé; 
de bâtons et d'épées. On se battit dans l'intérieur 
même du sanctuaire, et Je combat ne prit fin 
que par un incendie, l'un des assaillants ayant mis 
le feu à la toiture. 

L'église fut tout entière la proie des flammes; 
plusieurs des combattants y périrent, et ceux qui 
échappèrPnt furent obligés de se rendre. 

On comprènd combien ces tristes incidents 
dul'ent navrer le cœur du bon prè-tre. n s'efforça 
de répare1• au plus tôt les désastres causés, prê
chant aux habitants surexcités la concorde, l'oubli 
et le pardon, cherchant à relever aussitO-t de ses 
ruines la maison du Seigneur. 



Une conversion éda1ante vint le consoler, ce 
fnt celle d'un des meneurs les plus emportés, 
\Vibrand, qui, en dépit des cxhnl'1alions du saint 
prêtre, ne cessait de provoquer ses ennemis â de 
nouveaux combats. 

Un jour, pourtant, il fut tellement touché par 
nn sermon du Bienheureux qu'il se résolut d'aller 
lui demander conseil, prêt à faire tout ce qu'il lui 
dirait. 

Si souvent le cnré avait été en bnHc à ses in
sultes, à ses menaces, qu'il avait bien le droit 
de se tenir en défiance. Aussi, qnand il rencontra 
"ïbrand à la porte de l'église, il ful si frappé 
clc son aspect brnlal, rlc son regard farouche, 
qn'il crut sa dernière heure venue, et, marchant 
ù grands pas, il s'av:mça jnsqn'an pierl rle l'autel, 
fais,rnt son acte de conh'itinn cl se préparant an , 
cn:1p qne vraisemblahlcme nt l'assassin allait lui 1 

porter, la, dans le sanrlnail'e même. 
\Vibrand le suivait pas à pas. (( Père Vl'n(•rabk, 

s'écrie-t-il tout à coup sur un ton de rcpeniir, 
tandis que le prètre venait de s'agenouiller; priez 
pour moi, je vous en snpplie, sauvez mon âme! J> 

En m:'•me Lemps, il édafo en sanglots. 
Le pr,'lrc se sourient, à c0s acf'.ents, qnïl est le 

ministre de la miséricorde: il accueille avec bonté 
le pécheur converti, reçoit sa confession cl répand 
dans son cœur agité tant de paix. et de lumière 
que "\Vibrand, pour exprimer à Dieu sa reconnais
sance, promet de pusscr le reste de sa vie dans 
la solitude et l'austérité monastiques. 

Qnel(JUC temps aprôs, Frédéric lui conférait la 
tonsnl'e et l'établissait près de lui dans un pauvre 
ermitage. Le loup ravisseur était. devenu un doux 
agneau. 

L'onsnrnn QrI xr:: YEFï' Pûl:-i'T rrn SAL-'IIR'El 

CONSÉQl;E:'i"t.:E DE CETTE ABXIIGATIO~ 

Le trait suivant acltè\·era de mettre en relief le 
zèle apostolique du Bienheureux. 

Les curés des environs l'invitaient souvent. à 
prt'ehcr. Un jonr qu'il donnait un sermon dans 
nnr paroisse voisine, il émut si ••ivement l'un de 
nes jernws. auditeurs que celui-ci se promit de lui 
ouvrir son cœnr rt de s'abandonner il sa direction. 

La dn~nwnir termin{,e. le hienhenrrnx. Fré
déric voulait, selon son habitude, retourner chez 
lui, sans rien arccpter de ce qu'on lui offrait. Le 
curé s'y opposait a\"ec énergie. 

- Yoyons, mon cher confrère, lui disait telui-ci 
pour l'engager à descendre au presbytère, je n'ai 
pas granù'chose à \·ous offrir, mais je vous ser
\'irai du peu que j'ai, cl ce peu, vous lle'rez l'ac
cepter, car il es!. rlit dans l'Ecriture: L'ouvrier a 
droit à son salaire. Et: on ne doit pas museler 
le bœuj' fflli trif1trP fr grain, c'cst-à-tlire que le 
bœuf a ie droit de jouir, lui ans.si, du fruit de la 
moisson, cl quïl serait injusle de lui refuser sa 
modique récompense. 

- Tout cela est vrai, dit le prédicateur avec 
un fin sourire : il est des choses que l'apùtre pres
cTil, il en est d"aulres qn'il conseille, d'autres 
cnfln qu'il permet. Parmi ces tlernièrcs, se trouve 
le sacrifice de son salaire; jamais je n'ai voulu 
user du droit de le recevoir. 

Sur ces mots, il salua aimablement son h6te et 
reprit le chemin du logis. 

Le jeune homme l'altenrl:ait sur la route. Dans 
sa timidité et dans s-a vénération pomiaf'homme 
de Dieu, il hésitait ;\ l'abo1·der; il le· suivait donc 
pas à pas, réglant sa mai·chc sur la sienne·, jus-, 
qn'ù cc que celui-ci, intrigué pnr cet tC' façon d'agir, 
se relonrmî! et h1i dît : 

- l\lon ami, dans quel dessein me suivez-vous 
ainsi? 

- ~Ion Père, répondit. Je pénitent, vos paroles 
m'ont profondément touché. Si vous Je voulez 
birn, je vais vous faire l'a"·eu de mes l'antcs. Mais 
b honte me rlominc el je n'ose parkr, 

Le Bienheureux vil de suite à qui il a"fait 
nffairc. C'(,fait. une tune qu'il fallait. retirer de la 
fange du vice; il l'encouragea a vcc une bonté 
lnuli' paicrnclle. 

- Ayez confiance, mon fils, lui dit-il. Notrc
Scignenr qui, dans sa miséricorde, a touché votre 
cœnr, lorsque vous étiez égaré, pourrait-il ,·ou.s 
abandonner quand vous revenez à lui? 

Le pt'cheur se convertit si entièrement qne, sm' 
le conseil ùe son directeur, il s'en alla loin de sa 
patrie expier ses fautes dans un monastère. 

Voici un autre trait qni témoigne hautement de 
rcsprit (le mortification dn bicnhenreu:1 Frédéric, 
en rn0me temps 11ne U.c son respect profond pour 
!'Eucharistie. 

Il célébrait la Sainte Messe, lorsq1l'lrn de ses 
(•lèves, jouant près de l'église avec ses camarades, 
jeta étomdimcnl un petit caillou qui vint., par la 
fenètrc cntr'ouverte, tomber dans le calice. C'était 
après la consécration. Le prêtre aurait pi1 enlever 
la pienc el ln pmitier; mais, à l'exemple de saint 
.Norhert, dans nne <"iL'Constancc à peu près sem
blable, il prl'féra par respecl boire le Prêcieux 
Sang et arnler le petit caillou. Dieu ne permit pas 
11ne ccl adc de pieté eül de funestes conséquences. 

I.E HRDIX DE l'IIARIE 

Le Bienheureux C'U! Ja consolation de posséder 
prt·s de Iuî sa mère durant de longues années. 

Lorsque cetie mère vénérée eut rendu le der
nier soupir, son 1ils pensa que l'heure était venue 
ponr lui rl'embrasser la vie religieuse à laquelle 
il asptrnit depuis si longtemps. 

Il se rendit donc it Utrecht, auprès de Yêvêque 
Godefroid, dont la juridiction s'étendait alors 
jusque suL' la Frise. 

- l\Ionseigneur, lni dit-il, <lrpuis plusieurs 
années j'ai desservi et comme vicaire et. comme 
curé la paroisse de Hallurn. J'ai fuit, me se-mblc-
1-il, loul ~e qni dépendait (le moi pour conduire, 
dans les sentiers de la vérité et de la vertu, les 
fidèles confiés i, ma solliei{w[('. :Mainl(!llitnt 'JUe 
j'ai réglé les affaires de celle paroisse, rcbùti 
l'église incendiée et enseveli ma pauvre mère, 
j'estime que le moment est ,·enu de rlonner suite 
fi un projet qui m'est cher el de revètir pour tou
jours l'habit religieux. 

L'évêque approuva ce langage, mais comme il 
témoignait son regret de voir s'éloigner de lfollum 
un prêtre si zélé : 

- Qu'à cela ne tienne, Mouseigncm, 1·epartit 



le Bienheureux. Je possède à Hallum quelques 
terres: j'ai en outre plusieurs disciples qui se sont 
coniiés à ma direction. Il me suffira de bâtir une 
maison qui sera pour nous un couvent. Si vous le 
voulez bien, je me rendrai chez les Prémontrés à 
l'abbaye de la Cour de Marie, tout près d'ici, 
pour m'y exercer à leur discipline et connaitre 
exactement leurs usages. Lorsque je m'y serai 
formé, je retournerai en Frise pour entreprendre 
dans le Nord, avec mes disciples, le même apos
tolat que ces religieux pratiquent aYec tant de 
suceês dans le Sud. 

L'évêque bénit le bienheureux Frédéric, encou
ragea et favorisa ses desseins, et ainsi fut résolue 
la fondation d'une nouvelle abbaye de religieux. 
:Norbertins à Hallum. Le couvent s'éle'.a non loin 
de la mer, dans une plaine vaste et fertile. Cette 
terre bien cultivée ressemblait à un immens0 
jardin, et comme le Bienheureux désirait, en 
digne fils de saint Norbert, consacre1· à .Marie 
l'établissement nouveau, par allusion au jardin ùu 
Cantique des cantiques, il nomma cette maison 
Jfariengarde, le Jardin de ~Varie. 

ORG.-\XIS.-\TIO.N" DU MOXAST.ÈRE 

SON AFFILIATION A L'ORDRE DE PRÉMONTRÉ 

Frédéric de Hallum ne s'en tint pas à cette fon
dation. Le monastère achevé, il y adjoignit un 
hôpital pour les malades, puis un couvent de reli
gieuses chargées de les soigner, enfin, une sorte 
d'école normale destinée à fournir des maitres 
capables aux jeunes gens que les familles nobles 
du pass lui confiaient. Il s'était à un tel point 
acquis la sympathie des populations, que les riches 

,lui prêtaient les ressources nécrssaires à ses fon
dations, les pauvres ne refusaient pas de mettre 
la main à l'œuHe, ùe travailler cux~ml•mes à 
l'érection de ~ édifice. 

Ce qui accrut singulièrement le nombre des 
disciples du bienheureux Frédéric, c'est qu'il 
admettait à la profession religieuse les pauvres 
aussi bien que les riches, chose inouïe alors, les 
monastères de la Frise étant impitoyablement 
fermés à ceux qui ne pouvaient payer le tribut 
requis à l'entrée du cloître. Mais l'abbé, se sou
venant sans doute de ses humbles origines, eut à 
cœur d'ouvrir à tous l'accès de son monastère et 
de préférence aul: indigents. 

Les postulants affiuèrent au point qu'il fallut 
plusiems fois ,~ssaimer. 

On vit ainsi se fonder, après Jlfariengarde, 
toujours sous l'impulsion de cet homme infati
gable, huit ou dix couvents Norbertins sur le sol 
<le la Frise et au pass de Groningue. 

Le Jardin de 3/arie en restait la maiso·n-mère, 
et, par la feneur de ses religieux, donnait le ton 
aux autres maisons de la province. 

Il ne manquait plus à l'institution du bienheu
reux. Frédéric que de se voir affiliée à l'Ordre de 
P1·émontré. En effet, l'on J observait bien, en tous 
points, ~a règle .de saint Augustin et les usages 
rnll'o<lmts par samt Norbert, mais jusqu'ici, l'abbé, 
tout en portant l'habit religieux et le titre de cha
noine r(,gulier, n'nvait encore promis obéissance à 
aucun prélat du grnnd Ordre. C'était une lacune. 

Elle fut comblée lors d'une visite de Frédéric 
au couvent de Steinfcld-. Son c'.::'mpagnon et lui 
y furent reçus comme des frères. Le prévôt Ulric 
leur accorda tout ce quïls désiraient. Il les auto
risa à rester plusieurs jours dans l'intérieur du 
monastère, pour s'instruire de ses usages particu
liers, de ses saintes coutumes, de ses règles par
ticulières. 

Puis, un des plus fervents religieux de cette 
maison fut député pour organiser Mariengarde 
sur le modèle de Steinfeld. 

Dès lors, la plus heureuse harmonie ne cessa 
de régner entre les deux monastères. Il fut décidé 
que du Jardin de Jfarie l'on enverrait à Sicinfeld 
deux frères, qui, pendant quelques temps, copie
raient des manuscrits, s'exerceraient à la discipline 
conventuelle, et, une fois suflisamment instruits, 
seraient remplacés par d'à.utres. En retour, au 
Jardin de l\farie, l'on admettrait les religieux 
qu'Ulric désignerait. De celte façon, l'on devait 
s'édifier mutuellement. Frédéric eut beau pro
tester que, chez lui, ily avait fort peu à apprendre, 
il dut accepter l'échange qu'on lui offrait. 

MORT DU BIEiXHEUREUX FRÉDÉRIC 

Le Bienheureux, ayant ainsi affermi son œuvre, 
ne songea plus qu'à se retirer dans la solitude, et 
se p1·épara à aller recevoir bientôt sa récompense, 
Il confia à un religieux de Steinfeld, le Prieur 
Hermann, la direction de son mouasière, et, sen
tant sa mort prochaine, se réfugia quelque temps 
dans un ermitage voisin. 

A.lard, son conJidenl intime, a rapporté de ses 
demiers instants un irait bien extraordinaire. 

Un jour, Fréd('l'ic lui demanda ce qu'on faisait 
à l'atelier. El comme il répondit qu'il n'en savait 
rien, le Dienheurrux ajouta : 

c< On ':' fait quelque chose de rt'.>préhensible: 
le frère \Viard y trarnille sans en avoir obtenu 
l'autorisation. Allez et ordonnez-lui de cesser. » 

Alard partit aussitàt. Il trouva réellement le 
Frère occupé à un travail qui ne lui avait pas été 
prescrit. Pris en défaut, le coupable se mil à rougir, 
el 1 voyant que le Révérendissime Père abbé 
savait tout, il se rendit auprès de lui, se jeta au 
pied de son lit et sollicita humblement un pardon 
qui lui fut bien vite accordé, car ce Frère était 
d'ailleurs un bon religieux. 

Pendant que ses fils, agenouillés autour de lui, 
récitaient des psaumes, le bienheureux Frédéric 
rendit doucement le dernier soupir, le 3 mars 1175, 
treize ans après la fondation du Jardin de Marie. 

On découvrit, en lavant son corps selon la cou
tume, de nombreuses cicatrices qui révélaient au 
prix de quelles flagellations il soumettait la chair 
à l'esprit: il fut enterré avec honneur dans l'ora
toire qu'il avait bâti près de son couvent, et son 
tombeau fut illustré par des prodiges. 

(D'après la Vie du bienheureux Frédùic de 
1/allum, de z·ordrede Prémontre, par le P. IGNACE 

YA:'l' fü'ILBEEK, chanoine régulier de l'abbaye de 
Tongerloo (Delgique). Cho:ii Yi<:tor Bray, 82, rue 
Cassette, Paris, '1895.) 



LE VÉNÉRABLE ROBERT SOUTH,VELL, 
MARTYR, DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS (1560•1595) 

Le Vénérable est arrêté au moment où il vient de terminer sa messe. 

Au moment où le sang des martyrs de la. Ré
forme en Angleterre fait germer tant de conver
sions, l'Eglise offre à cette nation renaissante à 
la foi de nouveaux saints à. vénérer. Le 6 décembre 
1886, la Sacrée Congrégation des Rites introdui
sait Ja cause du -vénérable Robert Soutbwell, S. J., 
et de vingt-six. de ses frères martyrisés. 

Les tortures longues et épouvantables auxquelles 
fut soumis ce serviteur de Dieu, les actes de foi 
que provoqua son courage donnent _à sa vie un 
palpit:mt intérêt. 

JEUNESSE - PRf.DESTINATION (H,60-1586) 

Robert Southwell. le troisième enfant d'une 
noble" et riche famille de Saint-Faith, comté de 

Norfolk, eut la mésaventure d'être volé dans son 
berceau par une odieuse mendiante qui voulait 
exciter avec le bel enfant la commisération pu~· 
blique. 

11 fut providentiellement recouvré par ses 
parents et dans la suite il ne cessa de remercier 
Dieu qui l'avait gardé en cette circonstance. 

Plus tard, le Vénérable eut la consolation de 
retrouver cette malheureuse el de lui rendre le 
bien pour le mal; il l'instruisit et la convertit. 

Pour le préserver de tout contact avec les héré
tiques, ses parents renvoyèrent en France, au 
collège anglais de Douai qu'on vient de confisquer 
en 1904. Il y fit ses humanités, étudia la philo
sophie sous le pieux et savant P. Lessius; puis il 



vint à Paris où, sur les conseils du P. Thomas 
Da.rbyshire, Jésuite mort en odeur de sainteté, il 
se décida à entrer dans la Compagnie de Jésus. 

Encore simple postulant, il fut envoyé à Rome, 
où il reçut l"habit, le n octobre 1578, des mains 
du P. Claude Aquaviva, général de l'Institut. 

Le 13 décembre 1580, Robert Southwell pronon
çait ses premiers vœux avec une ferveur dont ses 
écrits pol'tent la trace. Puis on l'appliqua à l'étude 
de la théologie et au bout de quatre années de 
scolasticat, après un dernier examen brillamment 
subi, il fut nommé préfet des études au collège 
des Anglais. 

Il n'ent besoin que de paraître pour se faire 
aimer de ces jeunes gens, tous issus de nobles 
familles catholiques, tous désireux de rentrer en 
Angleterre et d'y affronter les derniers périls pour 
Je salut de leurs frères. La douce gravité du 
P. Southwell, sa modestie, sa charité lui gagnèrent 
les cœurs. Son rapide passage au collège anglais 
produisit un grand bien. 

Mais déjà l'apostolat exerce sur· son cœur 
d'invincibles attraits, et, au milieu de ses études, 
il se surprend parfois à rêver du martyre. 
<( J'éprouve, dit-il, un vif désir de souffrir beau-· 
coup pour Jésus-Christ 1>. Pourtant, il ne veut pas 
céder à un empressement trop naturel et tour
menter ses supérieurs pour qu'ils l'envoient aux 
Indes ou chez les hérétiques. Dieu fera de lui un 
missionnaire à l'heure qu'il lui plaira. 

MISSION D'ANGLETERRE (15&6) 

En 1586, le P. Claude Aquaviva, sollicité par les 
Pères de la mission d'Angleterre que la persécution 
venait de décimer, leur envoyait deux nouveaux. 
apôtres, les PP. Henri Gamet et Robert Southwell. 
Ce poste, notre Vénérable ne l'avait point sollicité, 
mais il le désirait. Il ne se faisait pas illusion sur 
les dangers de tout genre qui l'y attendaient. 
Elisabeth, la digne fille d'Henri VIII, venait 
d'édicter les mesures les plus rigoureuses· contre 
tous ceux qui faisàient profession de foï catho
lique; les pr,:tres étaient surveillés, traqués, em
prisonnés. Dans une letfre écrite de Calais où il 
va s'embarquer, on peut lire les pressentiments 
du serviteur de Dieu : 

<( Sur le point de m'exposer aux plus grands 
périls, je puis dire avec vérité que je vous écris 
du vestibule de la mort. Je vous adresse ces quelques 
mots pour solliciter le secours de vos prières ..... 
Si j'ai le bonheur (ce que je n'ose espérer, bien 
que ce soit le plus ardent de mes désirs), si j'ai le 
bonheur d'être admis au nombre des martyrs, 
dussé-je n'être que le plus petit d'entre eux, je 
n'oublierai pas ceux qui auront prié pour moi.. ... >> 

La Providence permit qu'il abordât sans en
combre en Grande-Bretagne, dépistant la police et 
les affidés de la reine Elisabeth. Il fut reçu à 
Londres par le baron de Vaux, puis par la comtesse 
d'Arundel, chez laquelle il vécut six années, mais 
de quelle vie! La présence d'espions, mî~me parmi 
les domestiques, lui commandait la plus grande 
réserve. De là, nécessité pour lui de se tenir 
caché, presque 1011jours enfermé dans un obscur 
réduit, n'aynnt de rapports qu·avec un ou deux 
valets sur la foi et la discrétion desquels on croyait 
pouvoir compter. Il ne devait sortir que très 
rarement et sons un déguisement; à peine osait-il 
quelquefois s'approcher sans bruit-de son étroite 
fent'lre pour respirer nn air plus pur. Ce n'était 
aussi qu'avec des précautions infinies qu'on 
lui faisait passer sa nourriture. Souvent il devait 
souffrir de la faim en attendant le moment où l'on 
pût le servir sans péril. 

Philippe Howard, comte d'Arund el, d'abord _fa 
vori d'Elisabeth, était tombé en disgrlice à la suite 
de sa conversion au catholicisme et avait élé en
fermé à la Tour de Londres. Dans cette épreuve, 
Southwell soutint le courage de la pieuse comtesse. 
Il faisait aussi parvenir au pri-sonnier des messages 
touchants où il l'exhortait à accepter pour l'amour 
de Jésus-Christ ses grandes souffrances: le comte 
fit de ces lettres le sujet deses méditations et elles 
l'aidèrent à sanctifier par une patience héroïque 
les trois années qu'il dut passer à la Tour, sous la 
menace perpétuelle d'une exécution toujours re-
tardée. · 

Le zèle du P. Southwell fut bien réjoui à cette 
époque par la conversion de son père, lequel, ayant 
ér.ousé en secondes noces une dame d'honneur 
d Elisabeth, avait, pour lui plaire, abandonné la 
religion catholique. Du fond de sa retraite, son fils 
lui écrit une longue et pressante lettre, toute pleine 
des plus tendres sentiments et des raisons les plus 
convaincantes. Elle produisit l'effet désiré, et Ri
chard Southwell, père de notre Vénérable, revint 
dès lors à une vie franchement chrétienne. 

Tout entravé qu'il fût, l'aJ?ostolatdu P. Southwell 
à Londres était loin d'être mfécond. JI sortait par
fois la nuit pour exercer où il en était besoin les 
fonctions de son ministère. Il avait des affidés qui 
portaient aux prêtres catholiques privés de res
sources des secours qu'il tenait de la générosité 
de la comtesse d'Arundel. Il loua m(~me dans 
Londres une maison destinée à devenir le rendez
v,ous des missionnaires, et il y établit une presse 
et des ouvriers typographes pour l'impression de 
brochures et de livres catholiques. 

Dans ses heures de loisir, il composait lui-même 
des tracts de propagande qui devaient remplacer 
les productions fnvoles ou dangereuses que lisaient 
les jeunes lords. Nous avons aussi du vénérable 
Southwell des stances et poésies en grand nombre, 
un poème sur les gémissements de saint Pierre, 
un autre sur les larmes de Madeleine. Telles de ces 
œuvres, tombées aux mains~de la reine Elisabeth, 
qui s'entendait en littérature, méritèrent ses éloges. 

ARRESTATJON (29 juin 1592). 

Le P. Southwell, né dans u.n pays et en un 
temps où tout catholique pouvait s'attendre à 
verser son sang pour Jésus-Christ, pensait sans 
cesse au martyre, et il se fortifiait d'avance contre 
les tortures par de saintes méditations. 

En juin 1592, son vœu de souffrir pour Jésus
Christ reçut une première satisfaction. Le P. South
well visitait de temps à autre à Uxenden, dans le 
comté de Middlesex, la famille Bellamy qui don
nait aussi l'hospitalité à Campian, à Persans et à 
bien d'autres proscrits. Il était loin de penser que 
la trahison dût sortir d'un milieu qui lui était aussi 
entièrement dévoué. 

L'une des enfants de la maison, Anne, se dis
tinguait par son orthodoxie qu'elle affümait bien 
haut, avec une pointe de bravade peut-être, en 
touL cas, sans assez de discrétion ni de prudence, 
cc qni lui valut d'être arrêtée et enfermée dans 
la prison de "' esl minster. L'humili Lé, sans J aquelle 
les aulres vertus sont sou-vent apparentes et fra
giles, lui manquait: dans sa prison, la jeune fille, 
abandonnée sans défense à des hérétiques, finit 
par céder non point à la violence des tortures 
mais aux attraits de la volupté. Elle apostasia. 
Séduite par un infâme geôlier, Topcliffe, l'un des 
principaux délateurs de la cour, elle ne tarda pas 
à lui livrer les secrets de sa famille : de crime en 
c~ime, ]a malheureuse en vint à dénoncer jfsqu'à 
vmgt-sn perscnnes. 



En particulier, elle précisa Je lieu de la cachette 
du P. Southwell el eut ensuite le triste courage 
d'inviter celui-ci par lettre à se rendre chez son 
père, au jour qu'elle indiquait. Le Vénérable, sans 
défiance aucune, partit pour Uxenden. 

Topcliffe, de son côté, fut fidèle au rendez-vous. 
De nuit, il fait cerner la maison; au point du jour, 
il se présente au nom de la reine et exige qu'on 
lui livre à l'instant Je prêtre qui est en train de 
célébrer les Sa_ints Mystères. Le P. Southwell avait 
eu le temps de gagner son réduit secret. 

-De quel prGtre parlez-vous? dit Mme Bellamy. 
- De Robert Southwell. 
- Toutes les portes vous sont ouvertes, reprend 

la châtelaine avec assurance. Si Robert Southwell 
est ici, trouvez-le. 

L'infâme perquisiteur ne se le fit pas dire deux 
fois. Il était bien renseigné; la châtelaine ne le 
comprit que trop, lorsqu'elle le vil, à son grand 
effroi, se diriger sans hésitation vers la cachette 
où le prêtre venait de se réfugier. Il enchaine le 
P. Southwell, revêtu encore des ornements sacer
dotaux, et l'emmène au milieu des huées de la 
foule rassemblée aux abords du château. 

TORTURES~ A LA TOUR~ PROCÈS 

\Villiam Cécil, le ministre d'Elisabeth, au lieu 
de hâ.ter l'exécution, consigna le Jésuite dans la 
maison de Topcliffe, donnant à ce dernier toute 
latilude pour le torturer, pourvu que ce ne fût pas 
jusqu'à le faire mourir. 

L'impitoyable bourreau usa largement du pou
voir discrétionnaire qui lui était laissé. C'était 
son plaisir, disait-il, de torturer des prêtres, sur
tout des Jésuites. :Mais il avait affaire à un athlète 
peu ordinaire. Le fils du ministre, Robert Cécil, 
rendit de la r,ruauté du tyran et du courage de sa 
victime le témoignage le moins suspect: c< Qu'on 
ne nous parle plus, disait-il, de l'invincible cons
tance des héros de l'antiquité. Nous avons un An
glais, le Jésuite Southwell, qui les surpasse .tous. 
Dix. fois iJ a été appliqué à une torture dont per
sonne ne peut se faire une idée, et l'on n'est pas 
même parvenu à lui faire dire quel est le poil du 
cheval qu'il a quelquefois monté; il s'est obstiné 
à garder le plus rigoureux silence, parce qu'un tel 
aveu, assez insignifiant de ·sa nature, aurait pu 
compromettre le catholique qui lui a prêté ce 
cheval. ,, 

Au procès, la vicLime révèlera quelque chose 
des tortures innommables qu'elle a subies chez 
Topcliffe: « Supplice plus cruel que la mort, sup
plice inusité, inouï, dira Southwell, plus terrible 
que celui du chevalet.,, A la description qu'il dut 
en faire alors, le tribunal s'inquiéta, la foule indi
gnée de la conduite de ce bourreau devint mena
i;ante. Il fallut, pour calmer l'effervescence, faire 
comparaître Topcli!Te qui fut convaincu, malgré 
l'écrit par lequel 1-e ministre l'autorisait à torturer, 
d'avoir outrepassé les ordres reçus. Il tomba en 
disgrâ,ce et fut emprisonné, hélas! pour trop peu 
de temps, car il reprit ensuite .ses anciennes fonc
tions et fera souffrir plus tard à York le P. Wal
pole. 

Après trois mois passés chez ce monstre, le 
P. Southwell fut transféré à la prison dite la porte 
de Westminster, lieu infect, où il resta deux. mois, 
dévoré par la vermine et où il dut endurer le sup
plice àu gantelet. On le suspendait au plafond, les 
mains prises dans des gantelets de fer que l'on 
serrait à volonté au moyen d'une vis, et comme 
ses pieds atteignaient le sol, on repliait ses 
jambes contre ses cuisses, en les comprimant avec 

des cercles garnis de pointes. Le patient resta 
quelquefois sept heures entières dans cette affreuse 
position, malade jusqu'à en vomir le sang à flots. 
Lorsqu'il défaillait, on le faisait revenir à lui, puis 
on recommençait la torture. 

Un jour, son père, parvenu jusqu'à lui, fut si 
bouleversé de le voir en cet état qu'il tomba 
évanoui. Revenu à lui, il alla se jeter aux pieds de la 
reine; ses larmes obtinrent au prisonnier quelques 
adoucissements momentanés; il eut la liberté de 
visiter son fils, de lui donner à ses frais de nou
veaux habits, un bréviaire et un exemplaire des 
œuvres de saint Bernard; mais bientôt, par ordre 
d'Elisabeth, Southwell fut conduit à la Tour, où 
les rigueurs recommencèrent. 

Le P. SouthweU passa deu:x: ans et six mois à la 
Tour de Londres, an secret le plus absolu. On a la 
preuve que ses habitudes de piété et de régularité 
ne s'y démentirent pas. En marge du bréviaire. 
qui fut. retrouvé après sa mort, oi;i remarqua des 
points gravés à l'aide d'une pointe d'aiguille et 
disposés de telle façon qu'on y reconnut les notes 
quotidiennes de son examen particulier. 

Ses gardiens étaient si discrets sur ce qui se 
rapportait à lui, que les catholiques en étaient à 
se demander s'il vivait encore et si les tortures 
ne l'avaient point achevé. 

En l'espace de trente mois, le Vénérable subit 
treize fois la question. t( Quel homme, disaient les 
deux ministres d'Elisabeth, il paraît aussi insen
sible qu'une souche 1 » Lui, se contentait chaque 
fois de protester de son innocence : cc Je suis 
prêtre et religieux de la Compagni~ de Jésus, 
disait-il. Je suis venu en Angleterre pour prêcber 
à mes compatriotes la vérité catholique, dont le 
trésor ne se trouve que dans la sainte Fglise 
romaine. 

,, Si v.ous cherchez un prétexte pour me faire 
mourir, prenez celui-là, il suffit)). 

On a su par une femme attachée au service de 
la prison que plus d'une fois les bourreaux durent 
arrêter le supplice, parce qu'il ne lui restait plus 
qu'un souffle de vie. 

Ils lui introduisaient alors dans la bouche une 
potion de vin bouillant, qui le faisait revenir à lui 
et vomir beaucoup de sang. 

Enfin, pour hâter le procès et la sentence qu'il 
appelait de tous ses vœux, il se résolut de demander 
des juges au ministre: u Puisci.uïl est si pressé de 
se faire pendre, répondit celm-ci, il aura bientôt 
ce qu'il désire. >> Et aussitOl il le fit conduire à la 
prison de Newgate, où devaient avoir lieu les inter
rogatoires. Le 2 mars 159t., le P. Southwell com
paraissait au banc de la reine. 

Les juges, conscients de la sinistre besogne 
qu'on leur faisait accomplir, avaient cru diminuer 
le nombre des assistants en faisant conduire à 
Tyburn, pour y ètre supplicié pendant qu'ils sta
.tueraient contre Southwell, un malfaiteur cou
pable d'homicide. Ce fut en vain : la foule se 
pressait compacte dans la salle du tribunal pour 
voir juger ce prêtre dont l'innocence était mani
feste et que l'on savait avoir enduré tant de tor
tures. 

Le juge Poppam qui présidait prononça le 
réquisitoire ramenant toute la série des griefs 
habituels en ces sortes de jugements : accusation 
d'avoir violé la loi, de dépendre d'un souverain 
,étranger, le Pape, d'attenter à la sûreté de l'Etat. 
Les persécuteurs d'aujourd'hui n'ont guère changé 
de langage. Le P. Soulhwell répondit qu'il igno
rait tout complot; il n'était venu en Angleterre 
que pour gagner des âmes à Dieu : aucune lo 
juste ne pouvait lui interdire ce saint ministère. 



Pour achever la ressemblance de ce factum 
avec, d'autres bien connus, la question des restric
tions mentales ne pouvait manquer d'y figurer. 

- Est-il permis, demanda-t-on au P. Southwell, 
de soutenir qu'on peut répondre aux inquisiteurs 
et aux espions qu'il n'y a aucun prêtre caché dans la 
maison, alors qu'on est sûr du contraire? ..... 

-Permettez-moi une supposition, dit Je P. South
well. Supposons, ce qu'à Dieu ne plaise, que le 
rOi de France. aYec son armée fasse tout à coup 
irruption dans cette ville, pénèire dans le :ea.lais; 
il cherche la reine pour la faire mourir; 11 vous 

· demande où elle est, dari.s quel endroit elle s'est 
réfu~iée. Vous le savez; mais la découvrir, c'est 
trahir la reine et la perdre. On vous presse, on 
vous commande de répondre. D'après vos prin
cipes, vous devriez déclarer clairement et sans 
ambage le lieu où elle est cachée. Mais alors, 
dites-moi, ne passeriez-vous pas aux yeux de tous 
pour un traître? Aussi n'agiriez-vous pas ainsi, 
vous répondriez que vous ne savez pas où elle est; 
vous jurerie'z même, si on l'exigeait, que vous ne 
savez pas où elle est, c'est-à-dire que vous ne le 
savez pas pour Je révéler. 

De même, nous ne sommes pas tenus de ré
pondre clairement à des misérables sans autorité 
qui n'ont àucun droit de nous interroger, lorsqu'ils 
cherchent les prêtres pour les envoyer à la torture 
et à la mort. 

Jésus-Christ lui-même n'a-t-il pas fait une res
triction, quand il a dit à propos du dernier jour 
du monde:. Personne ne Je connait, ni les anges 
du ciel, ni le Fils même de Dieu. Certainement 
qu'il le connaissait, ce dernier jour, mais il a voulu 
dire qu'il ne le connaissait pas pour Je révéler 
aux hommes. C'est ainsi que tous les Pères et tous 
les docteurs ont toujours interprété ces paroles ..... 

- Quel .âge avez-vous donc; Soulhwell? inter
rompit tout.à coup Poppam. 

- L'âge même qu'avait Jésus-Christ lorsqu'il 
comparut devant Pilate! répond le Père. 

Celte réponse scandalisa les oreilles de l'infâme 
Topcliffe. présent à l'audience, et qui depuisquel0ue 
temps déjà s'agitait et vociférait d'une manière 
si étrange que le président impatienté avait dû 
lui imposer·silence. 

- L'effronté! cria-t-i1, il a l'audace de se faire 
l'égal de .Jésus-Christ! 

- Oui, répond Southwell, j'ai l'âge qu'avait 
Jésus-Christ; mais il est le Fils de Dieu, et moi, 
je ne suis qu'un ver de terre, et le plus abject de 
tous. 

C.es mots furent accueillis par des risées et des 
injures. 

Après délibération, les juges conclurent à la 
culpabilité, et, en cooséquence, condamnèrent le 
P. Southwell au supplice des traîtres, comme 
prt:lre de l"E:glise romaine séjournantenAngleterre. 

Le Vénérable accueillit cette sentence avec des 
transports de joie. II rendit gré.ces à Dieu, et 
comme on lui demandait s'il n'avait rien à ajouter 
pour sa défense: <c Rien, répondit-il; mais je prie 
seulement Dieu de vouloir bien pardonner à tous 
ceux qui, d'une manière ou d'une autre, sont de· 
venus les auteurs de ma mort. >> 

LE SUPPLlCE (3 mars 1595). 

Rarncne à l'horrible prison qu'on appelait les 
limbes, cachot affreux où régnait la plus pro
fonde obscurité, Robert reçut la visite de plu
sieurs prédicants qui tentèrent un dernier effort 
pour le séduire. Il les réduisit au silence, mais 
sans les convaincre. Seul le gardien, présent à 

leur discussion, profita de la grâce que les autres 
repoussaient et se déclara catholique. 

Le lendemain, à l'aube, le geàlier annonça au 
P. Southwell qu'il subirait le dernier supplice ce 
jour·là. 

- Mon ami, lui dit le Père, Yous ne pouviez 
m'annoncer une plus agréable nouvelle. 

l1 eût voulu témoigner sa reconnaiss,-mce par 
quelque présent; n'ayant rien à lui offrir, il lui 
laissa son bonnet que le gardien reçut en versant 
des larmes et qu'il conserva avec un soin religieux. 

Southwell sortit de la prison en même temps 
qu'un parricide également condamné à mort et 
qu'on entraina d'un autre càté de la ville pour 
attirer la foule et éviter une trop grande affluence 
devant le gibet du Jésuite. Vaine précaution: tout 
le peuple se porta à la suite du martyr. 

Sur le chemin, Robert Yit venir à lui sa sœur, 
qui, comme la Véronique, voulait le consoler et 
lui dire adieu: <c Chère sœur, lui dit-il avec calme, 
vous vous exposez trop, vous pouvez être remar
quée et saisie par les gardes. Allez, votre frère ne 
vous oubliera pas. Adieu. ,, Pendant le reste du 
tra,iet, le Père se tut, tout absorbé en Dieu. Lors·. 
qu'il aperçut la colline de Tyburn, le lieu ordinaire 
des exécutions, il se souleva comme il put sur la 
claie où on l'avait lié, saluant, comme saint André, 
l'instrument de son supplice. Au pied de la potence, 
on le dépouilla d'une·partie de ses vêtements. Il 
s'essuya le visage et jeta vers un Jésuite qu'il avait 
reconnu dans la foule le linge dont il venait de se 
servir. Cette relique fut envoyée au P. Aquaviva 
avec le récit du martyre. 

Le P. Southwell monta d'un pas ferme sur le 
tombereau qui devait Je hisser jusqu'à la potence, 
et tandis que le bourreau lui passait la corde au 
cou, il fit le ,signe de la croix et s'écria bien haut: 
<( Si je meurs, c'est un_iquement parce que je suis 
prêtre catholique et Jésuite. » Jl récita en latin 
quelques versets des psaumes, fit à plusieurs re
prises le signe de la croix jusqu'à ce que le char 
où reposaient ses pieds s'étant ébranfé, il resta 
suspendu dans le vide. Mais la corde avait été mal 
ajustée et la strangulation ne s'opérait que lente
ment. Les yeux du martyr étaient ouverts et se 
promenaient lentement sur la foule; on le vit en
core se frapper.la poitrine. Il fallut que le bour~ 
reau tirll.t violemment le corps du supplicié pour 
mettre fin à ses souffrances. Alors le cadavre fut 
descendu du gibet; on ouvrit la poitrine et on ar
racha le cœur que le bourreau, selon la coutume, 
montra au peuple en criant: « Vive la Reine! » 
Aucune parole ne fit écho à ce cri: la foule s'écoula 
morne et silencieuse. Beaucoup pleuraient. Une 
seule voix se fit entendre, celle du baron de Mont
jpie, qui avait présidé à l'exécution. (( Aht s'écria
t-il, que mon âme soit un jour avec l'l\.me de cet 
homme!» 

La tête du martyr fut attachée à une pique à 
l'entrée du pont qui conduit à la Tour et les restes 
sanglants furent exposés aux· quatre portes de 
Londres. 

Vénérable Père, daignez prier pour tous ceux 
que votre sainte Yie et votre courageuse mort ont 
édifiés. Obtenez-leur de Dieu, dans les persécutions 
qu'ils ont à. traverser, à votre exemple, une géné
rosité sans limites et une invincible constance 1 

D'après la Vie du P. Robert Southwell, par le 
R. P. ALEXIS Possoz, S. J., 1866. 



SAINT CASIMIR, PRINCE DE POLOGNE 

Fête le 4 mars. 

Le jeune duc saint Casimir se plait à distribuer lui-même les aumônes et à converser 
avec les pauvres, ma.lgré les railleries des seigneurs. ' 

NAISSANCE DE SAINT CASli\!lR 

La virginité, fleur très délicate, ne se trouve 
ordinairement pas dans les cours des princes, 
où la corruption se glisse fort aisément; néan
moin", elle n'y est pas si rare que l'on n'en puisse 
rcmarqun plusieurs exemples dans l'histoire des 
saints. Nous en voyons de très excellents dans 
les personnes sacrées de sainte Cunégonde, impé
ratrice, et de son chaste époux, saint Henri. Saint 
Edouard a brillé comme un lys sur le trône d'An
gleterre. 

Saint Casimir, dont on va lire l'histoire, nous 
apprendra, à son tour, comment l'éclat de la 
pureté peut s'allier à celui des grandeurs hu
maines. 

Ce prince vint au monde Je 5 octobre de l'an 
1458. 1l était le second fils de Casimir III, roi de 
Pologne et grand duc de Lithuanie. Sa mère, 
Elisabeth d'Autriche, est appelée par Martin 
Chromer, évêque de Wamerland, << très sainte 
et très religieuse princesse >). 

La pieuse femme reconnut bientôt que cet 
enfant était prédestiné, et prit un soin merveil-

Jeux de le faire instruire et élever dans la crainte 
et dans l'amour de Dieu. 

Casimir avait six frères et six sœurs. Celles-ci 
furent mariées dans les maisons de Saxe, de 
Bavière et Je Brandebourg. L'aîné de ses frères 
fut élu roi de Hongrie et de Bohème,trois autres 
furent rnccessivement rois de Pologne ;le dernier 
fut cardinal archevêque de Guesen et évêque de 
Cracovie. Casimir renonca à tous les honneurs 
et dignités de cette terre·, et chercha: à paraître 
petit devant les hommes, afin de jouir d'une plus 
grande gloire dans les cieux. 

SES PROGRÈS DANS LA SCIE~CE ET DANS LA VERTU 

L'heureux naturel de Casimir ne laissa presque 
rien à faire à l'éducation, et son esprit vif et 
pénétrant lui permit de réaliser, en peu de 
temps, de ,très grands progrès dans la science. 
Il en fit de plus prompts et de plus surprenants 
encore dans les vertus surnaturelles. Il est dif
ficile d'imaginer en un jeune prince plus d'in
nocence, plus de modestie et plus de mérites. 

Prévenu ::le la gràce et des bénédictions du 
Seigneur, il ignora, pendant toute sa vie, le nom 



même du vice. L'éclat de sa famille, l'une des 
plus illustres de l'Europe, ne put jamais arrêter 
ses regards, bien loin de l'éblouir. Fils et frère 
de rois, élu lui-même roi de Hongrie, il n'estima 
jamais que l'auguste qualité de citoyen du ciel. 
Des ses premières années, il méprisa les plai
sirs, les divertissements et les délicatesses que 
les autres enfants recherchent avec passion. 

Ses plaisirs les plus doux étaient de passer 
plusieurs heures de suite au pied des autels et 
de fair'e la cour à Jésus-Christ, le Roi des rois. 

Quand ses gouverneurs lui représentaient qu'il 
avait besoin de se divertir, il répondait agréa
blement quïl trouvait dans l'église, auprès du 
divin Maître, les divertissements de la prome
nade~ du jeu etde la chasse. 

Il macérait son corps, encore frêle et ·délicat, 
par des jeûnes et des disciplines fréquentes. 
Sou vent, il passait les nuits entières sur la dure, 
quelquefois à la porte des églises où il priait le 
visage contre terre. 

A L'AGE DE TREIZE ANS, IL EST ÉLU ROI DE HONGRIE 
SON PÈRE LE MET A LA TÊTE D'UNE ARMÉE 

Les Hongrois, mécontents de Matthias, leur roi, 
voulurent le remplacer par le jeune Casimir de 
Pologne, en t 741; ils envoyèrent, à ce sujet, une 
députation au roi de Pologne, son père . Le 
prinre, qui n'avait pas encore treize ans accom
plis, eût bien désiré refuser la couronne qu'on 
lui offrait; mais, par complaisance pour son 
père, il partit à la tête d'une armée, afin de sou
tenir le droit de son élection. Etant arrivé sur 
les frontières de la Hongrie, il apprit que Mat
thias avait regagné le cœurdeses sujets, et que, 
d 'ailleurs,le pape Sixte IV s'était déclaré en faveur 
du souverain détrôné, et avait dépêché une 
ambassade au roi Je Pologne, pour lui faire 
abandonner son entreprise. 

Toutes ces circonstances réunies donnèrent 
une joie secrète au jeune prince. Il demanda à 
son père la permission de revenir sur ses pas, 
·ce qui ne lui fut que très difficilement accordé; 
mais, pour ne pas augmenter le chagrin que le 
vieux Casimir ressentait d'avoir vu échouer ses 
desseins, le jeune prince évita d'abord de paraître 
en sa présence. Au 11eu d'aller directement à Cra
covie, il se retira à Dolzki, qui en est à quelque 
distance, et y passa trois mois dans la pratique 
d·une austère pénitence. 

Ayant reconnu dans la suite l'injustice de l'ex
pédition qu'on l'avait forcé d'entreprendre contre 
le roi de Hongrie, il refusa constamment de se 
rendre à une seconde invitation que lui firent 
les Hongrois, et cela matgré les sollicitations et 
les ordres réitérés du roi son père. 

SA DÉVOTION AU SACRIFICE DE LA CROIX ET AU 
SACRIFICE DE LA MESSE 

La dévotion particulière qu'il avait pour le 
mystère.d~ la Passion de Notre-Seigneur Jésus
Christ était très vive. Lorsqu'il entendait parler 
des douleurs et des tourments que le Sauveur a 
soufferts dans le jardin des Oliviers et sur le 
Calvaire, ou qu'il réfléchissait sur l'excès de cet 
amour qui l'avait rendu victime de nos péchés, 
son cœuc était navré de douleurs si grandes que, 
parfois, il tombait évanoui. A la seule vue d'un 
crucifix, on lui voyait les yeux baignés de larmes, 
et il entrait en des ravissements sublimes. 

Quand il assistait au Saint Sacrifice de la messe, 
il n'était pas rare de le voir transporté b-0rs de 
lui-même, au moment où la Victime sacrée venait 
s'immoler sur l'autel dans les mains du prêtre. 

Bien souvent, on le rencontrait, de très grand 
matin, aux portes des églises, attendant patiem
ment, et en prières, qu'on vînt ouvrir, afin de 
pouvoir assister à toutes les messes qui s'y célé
breraient. 

COMMENT lL AIMAIT LA TRÈS SAINTE VIERGE 

Il n'est pas de prédestiné qui n'flit eu une 
grande dévotion à la Très Sainte Vierge. Celle 
qu'il porta toute sa vie à cette Reine des anges, fut 
extraordinaire. Il ne l'appelait que sa bonne Mère 
et n'en parlait qu'avec une extrème tendresse et 
dans les termes les plus affectueux et les plus 
capables d'exprimer son respect et son ardent 
amour. Pour satisfaire sa piété envers cette bonne 
Mère, il composa en son honneur une hymne 
latine, pleine des pieux sentiments qui débor
daient de son âme. Elle commence ainsi : 

Omni die die .tlariœ 
Mea laudes anima. 
Ejus (esta, ejus gesta 
Cole devotissima. 

« Chaque jour, ô mon âme, rends tes hommages 
à Marie, solennise ses fètes, célèbre ses vertus 
éclatantes. i, 

Non content de réciter tous les jours cette 
hymne en forme d'oraison, il voulut encore être 
enterré avec eHe, et on la trouva cent vingt ans 
après sa mort, auprès de ses reliques, dans son 
tombeau. 

SA PURETÉ VIRGINALE 

La pureté et la chasteté de ce zélé serviteur de 
Marie, furent, -dès son enfance, toutes virginales 
et tout angéliques, et elles paraissaient si admi
rablement en ses actions, qu'elles rendaient 
chastes et continents ceux qui con versaient avec 
lui. Mais il prit un soin extrême de les conserver 
inviolables durant tout le temps de sa vie. 

Non seulement les jeunes gens, mais encore les 
hommes sages et vertueux le regardaient comme 
un miroir de chasteté. Son âme intègre et pure 
avait épousé Jésus-Christ, et c'était vers ce divin 
Epoux que se diri~eaient toutes ses affections. 

Etant malade à l'extrémité, il préféra la mort, 
que les hommes regardent comme la plus ter
rible de toutes les choses du monde, à la santé 
et à la vie, méprisant avec une héroïque cons
tance les avis des médecins qui lui persuadaient 
de perdre la virginité pour prolonger ses années 
et se mettre en état de régner après le roi, son 
père. 

SA. RETENUE ET SES AUTRES VERTUS ADMIRABLES 

Saint Casimir est particulièrement loué pour 
avoir été l'ennemi juré de la médisance, et très 
modeste et retenu dans tous ses discours. 

Il ne parlait jamais, même avec ses familiers, 
des fautes du prochain ni des imperfections 
d'autrui; mais seulement des affaires de sa 
conscience, du mépris et de la vanité du monde, 
de la misère de cette vie périssable et de l'hol'reur 
du vice et du péché. 

Il avait des paroles enflamrilées quand il s'en
tretenait sur la beauté de la vertu et l'heureux 
état d'une âme en paix et en amitié avec son 
Dieu. 1e Quelle belle vie, s'écriait-il, que celle de 
l'état de grâce! C'est la vie des anges et des 
bienheureux dans le ciel, qu'il nous est donné 
de mener sur cette terre, c'est elle qui nous 
vaudra les éterneltes félicités, si nous savons la 
conserver précieusement. Combien sont insensés 
les hommes qui vivent dans les joies et les 



satisfactions terrestres, les troubles et les remords 
les tourmentent continuellement, et les supplices 
qui les attendent seront éternels. » 

Le palais de notre Saint était un lieu de dévo
tion et comme un temple où l'on ne faisait que 
prier Dieu. En effet, l'oraison y était aussi par
faitement pratiquée que dans les monastères et 
les maisons religieuses les plus austères et les 
plus réformées. Tous ses serviteurs étaient, à 
son exemple, si pleins de bonté que lorsqu'ils 
étaient à la cour du roi de Pologne ou à celle de 
Ladislas, roi de Hongrie, on connaissait plutût 
ceux qui étaient de sa maison par l'exercice 
des vertus extraordinaires qu'ils pratiquaient, 
que par ses couleurs et ses livrées. 

Son zèle pour la religion catholique répondait 
à sa haute piété. Il employa tout son pouvoir à 
extirper le schisme des Russes, et porta le roi, 
son père, à enlever aux sectaires les églises dont 
ils s'étaienL emparés. Il empêcha qu'on ne rendît 
aux schismatiques celles qu'on leur avait ôtées. 

Ce zèle de procurer la gloi_re de Dieu était 
accompagné d'une charité inaltérable pour le 
prochain, et surtout pour les pauvres. On eut 
beau JiJ.i représenter maintes fois qu'il abaissait 
son rang et sa personne en se livrant, sans dis
tinction, à toutes les œuvres de charité. (( Rien 
ne fait plus d'honneur aux grands, répondait-il, 
rien n'est plus digne du haut rang que tiennent 
les princes, que d'honorer Jésus-Christ dans la 
personne des pauvres. Je mets toute ma gloire 
à servir le pauvre le plus abject. ,, 

Les veuves et les orphelins de ses terres 
étaient particulièrement l'objet de ses libéralités 
et des plus tendres affections de son cœur. Aussi 
a-t-il mérité, par cette vertu, le beau surnom de 
Pêre et dëfenseur des pauvres et des misérables. 

MORT DE SAINT CASIMJR 

Casimir, ayant mené une vie si pure, si ver
tueuse, si innocente!, ne devait pas rester long
temp_s sur la t'erre. C'était un fruit mùr pour le 
ciel, et le monde '!l'était pas digne de le posséder. 

Une fièvre lente lui donna tout le loisir de se 
disposer à la mort qu'il voyait arriver sàns aucun 
trouble. 

Dieu lui fit la grâce de lui révéler le jour et 
l'heure de son départ pour l'autre vie. Ce fut 
le 4 mar::; de l'an 1483. Il avait atteint sa vingt
cinquièm c année. 

Après r1soir reçu avec une grande ferveur le 
saint Viatique, en présence de plusieurs prêtres 
et religieux qu'il chérissait et honorait extrê
mement, il rendit doucement sa belle âme à 
Dieu. 

Son corps fut porté avec une pompe funèbre 
tout à fait royale à l'église cathédrale de Welmes, 
capitale de son duché, où il recut les honneurs 
de la sépulture. · 

MERVEILLES OPÉRÉES SUR SON TOlIBEAU - SON CULTE 

Quelque temps après sa mort, le grand duc 
de Moscovie entra avec une puissante armée 
dans la Lithuanie. D'abord, le désordre et la 
confusion se mirent parmi le peuple; mais, ayant 
eu recours au ciel, ils firent un vœu au tombeau 
de leur saint duc, et, peu de jours après, une 
petite troupe de Lithuaniens tailla en pièces 
l'armée des Moscovites; ce qui ne se fit pas· sans 
miracle, car Je Saint parut dan5 les airs, au plus 
fort de la mêlée, combattant pour ses sujets 
contre les schismatiques envahisseurs. 

Plusieurs personnes atteintes de diverses mala~ 
dies ont obtenu, à son tombeau, une parfaite 
guérison. 

Une jeune fille nommée Ursule, qui était 
décédée à Vilna, ayant été portée pat ses parents 
au tombeau de saint Casimir, recouvra la vie 
devant une grande multitude, et elle vécut encore 
plusieurs années. 

Ces miracles et un grand nombre d'autres 
semblables portèrent le pape Léon X à le décla
rer Bienheureux suries instances de Sigismond V, 
roi de Pologne, et, depuis, le.pape Paul V ·a com
mandé de célébrer sa mémoire dans toute l"Eglise. 

SAINT GUENNOLÉ OU GUINGALOIS 
ABBÉ DE LANDÉVENNEC 

Fête le 3 

Saint Guennoié ou Guipgalois, et par abrévia
tion Valoy (du latin Winwaloens), n'est plus 
guère conl1u en dehors du pays de Quimper et 
de Bnst, mais il n·en était point ainsi autrefois. 
On l'honorait alors comme le patriarche de la 
vie monastique dans la Bretagne française; sa 
fête et son patronage s'étendaient à beaucoup 
de lieux di vers et même à plusieurs provinces. 
Les merveilles dont sa vie est remplie lui don
nent, d'ailleurs, plus d'un trait de ressemblance 
avec Moïse et plusieurs des plus grands saints 
de la Nouvelle Alliance. Voici une légère esquisse 
de cette belle vie : 

Guennolé naquit vers le milieu du ve siècle, à 

mars. 

Ploufrayan, dans. les environs de Saint-Bri'euc, 
mais son pèl'e et sa mère étaient originaires de 
lïle de Bretagne et du pays de Galles .. L'éduca
tion du petit Guennolé fut confiée à saint Budoc, 
qui tenait école dès cette époque rec~lée dans 
l'ile des Lauriers, aujourd'hui île Vèrte, tout 
près de notre ville actuelle de Paimpol. Guennolé 
resta jusqu'à l'âge de vingt ou vingt-cinq ans 
sous la discî pli ne d'un si excellent maître, et, il 
y fit les plus grands progrès dans 1es _ lettres 
divines et humaines, comme aussi dans la!,ciënce 
des saints. Il était dès lors si humble, si mortifié, 
si adonné à la prière, que Dieu, en retour, com
mença à le favoriser du don des miracles. Ainsi, 



il remit un jour en son lieu et .Place un œil qui 
en avait été arraché par un triste accident. Uue 
autre fois., il guérit, par un simple signe de Croix, 
la jambe brisée d'un de ses condisciples. Plus 
tard, il rendit à la santé et à la vie l'écuyer Maël. 
Voici dans quelles circonstances : 

Ce malheureux avait fait une chute si effroyable 
dans une course de chevaux, que tous ses membres 
en furent comme brisés et broyés. Quand on le 
releva, il ne donnait plus signe de vie; mais 
Guennolé se trouvait à peu de distance. On le fit 
venir. Il pria pour ce malheureux avec une fer
veur extraordinaire, après quoi, il lui commanda, 
au nom de Jésus-Christ, de se relever, et de 
reprendre vie. Or, à l'instant même, ô merveille 
de la puissance divine! on vit Maël se redresser 
sur ses pieds, et regagner sa maison plein de 
force et de santé comme s'il n'était survenu 
aucun accident. 

Ce fut ·vers ce temps que Guennolé forma le 
projet d'abandonner son pays et de se rendre en 
Irlande afin de profiter des exemples et des leçons 
du grand saint Patrice pour faire de plus grands 
progrès dans les voies de la perfection. Mais 
l'apôtre de l'Irlande lui apparut en songe et Je 
dissuada de son dessein en lui annonçant que 
Dieu avait d'autres vues sur lui, et qu'il le ren
drait père d'une nombreuse postérité spirituelle. 
En conséquence des ordres reçus, Guennolé 
quitta son maître et l'île des Lauriers, traversa 
Ja Domnonée et la Cornouailles, et vint éü1.blir sa 
tente avec onze compa9nons sur l'île solitaire de 
Tibidy, en face de Chateaulin. Ils s'y construi
sirent un oratoire et quelques cabanes de bran
chages; mais, quelque envie qu'ils eussent de se 
vouer à une vie d'austérité et de pénitence, 
l'âpreté du climat de Tibidy et la rigueur des 
vents <l'Ouest, qui y soufflent avec une violence 
extrême, les forcèrent, au bout de trois années, à 
aller chercher ailleurs un abri plus hospitalier. 

Leur sortie fut d'ailleurs signalée par un miracle 
d'un tel éclat qu'il prouva- manifestement gue 
Dieu était avec Guennolé et qu'il avait son dess'ein 
pour agréable. Guennolé, nouveau Moïse, com
manda à la mer de leur ouvrir un passage à 
pied sec à lui et à ses Frères. La mer obéit, 
Guennolé et ses Frères vinrent aborder à Landé
vennec, véritable terre promise abritée contre 
les vents d'Ouest par des côteaux boisés, et favo
risée d'une température presque toujours chaude 
et printanière. C'était le séjour béni que Dieu 
leur avait préparé, c'est là qu'ils devaient planter, 
en quelque sorte, l'arbre de la vie monastique, 
cet, arbre dont les rameaux multiples n'allaient 
pas tarder à s'étendre au loin et à couvrir toute 
la Bretagne de leur ombrage salutaire. 

Guennolé ne quitta plus désormais cet asile de 
paix. Il y passa les îO ou 80 dernières années de 
sa vie, entouré de ses enfants spirituels, qui 
devenaient de jour en jour plus nombreux, don
nant dans toute sa personne le modèle du n~Ji
p:ieux le plus mortifié, le plus adonné à la prière, 
du père de famille le plus attaché à tous ses 
devoirs. Dieu Je favorisa du don des miracles à 
un si haut degré que les aveugles, le,s boiteux, 
tous ceux qui souffraient d'une maladie ou d'une 
infirmité quelconque, n'avaient qu'à se présenter 
avec un véritable esprit de foi devant l'homme 
de Dieu pour trouver auprès de lui une santé 
parfaite et la délivrance des maux dont ils souf-; 

fraient. Le roi breton du pays, le célèbre Grallon, 
vint lui-même à Landévennec, attiré par la haute 
réputation du .servit~ur de Jésus-Christ, se pros-, 
terna à ses pieds, implora ses conseils et en 
reçut de si salutaires avis, que, depuis lors-, sa 
vie fut celle d'un roi selon le cœur de Dieu, 
d'un nouveau roi David. 

La mort de Guennolé fut, comme sa vie en
tourée des circonstances les plus mémorables. 

Un ange descendit du ciel tout brillant de 
lumière pour le convier aux joies célestes, et lui 
annoncer le jour et l'heure de son bienheureux 
trépas. C'est pourquoi le Saint, réunissant alors 
autour de lui tous ses enfants, leur donna ses 
derniers avis, et voulut recevoir en leur présence 
les derniers sacrements, bien qu'il ne ressentît 
d'autre infirmité que celle de. son âge avancé. 
A cet effet, il revêtit lui-même les ornements 
sacrés, célébra la Sainte .Messe en présence de 
toute sa famille réunie, et reçut en viatique, 
mais de ses propres mains, le Corps et le Sang 
de Jésus-Christ. La messe finie, on le vit avec 
admiration demeurer debout devant l'autel, les 
bras élevés en croix, et continuer à psalmodier 
avec les Frères, jusqu'à l'arrivée d'une troupe 
d'anges qui recueillirf'nt son âme et l'emportè
rent dans les parvis du ciel. On était au mercredi 
de la première semaine de Carême (3 mars 540 
ou 550). 

Le corps du saint abbé fut enterré dans son 
monastère de Landévennec, et s'y conserva, 
entouré de la vénération universelle, jusqu'à 
l'époque des invasions normandes. A cette date, 
et probablement vers le commencement du 
xe siècle, comme il fallait à tout prix mettre en 
lieu de sûreté un si précieux dépôt, l'évêque de 
Quimper et l'abbé de Landévennec ne voulurent 
confier à nul autre ce soin pieux, tant était pro
fonde la vénération qui s'attachait au fondateur 
de Landévennec. Ces deux personnages prirent 
donc la route de la FranceJ emportant avec eux 
le corps presque entier dù Saint et, de plus, sa 
chasuble, son aube, son él;ole, sa clochette, et 
enfin le livre de sa vie, réGemment composé par 
Wrdisten, l'un de ses derniers successeurs dans 
son abbaye. Ils s'arrêtèrent quelque temps au 
Mans, et .Y laissèrent une po.rtîon si notable des 
saintes reliques qu'on en fit' ~nsuite trois parts, 
savoir: celle qui, confiée au Seigneur Haymet, a 
donné lieu à la fondation du prieuré et de la 
ville du Château-du-Loir (patron saint Guinga
lois), celle de Saint-Laud d'Angers, celle de Saint
Sarga d'Angers. 

Nos voyageurs reprirent ensuite leur route, 
probablement à l'occasion d'une nouvelle inva
sion de Normands, et vinrent demander asile au 
pieux Helgand, comte de Ponthieu. Ce sei
gneur, qui avait la noble ambition de grouper 
autour de son château le plus de corps saints 
qu'il pouvait, fit le meilleur accueil à celui de 
saint Guennolé et Je mit en dépôt à Montreuil
sur-Mer, dans l'abbaye de Saint-Sauvé. 

Le bienheureux abbé y devint bientôt, sous le 
nom de V allo y, l'un des saints les plus popu
laires de cette partie de la France. 

Extrait des Bollandistes et de la vie latine du 
Saint par Wrdisten, abbé de Landévennec au ne 
siècle. 



LA VÉNÉRABLE MÈRE ANNE DE JÉSUS (1545-1621) 
COADJUTRICE DE SAINTE THÉRÈSE DANS LA RÉFORME DU CARMEL 

ET FONDATRICE DE L'ORDRE EN FRANCE ET EN BELGIQU~ 

PREMIÈRE PARTIE ANNE DE JÉSUS EN ESPAGNE 

Pendant le festin, la vénérable apparaît le visage serré dans une guimpe, 
la tête couverte d'un voile de lin et le corps revêtu d'un rude vêtement de pénitent. 

ENFANCE - vœu DE VIRGINITÉ 

UN CONVIVE AUDACIEUX 

Dans le monde des étoiles comme au firmament 
de la sainteté les grandes planètes ont des satel
lites. Anne de Jésus rayonne dans la gloire autour 
de cet astre merveilleux qui a nom sainte Thérèse ; 
quelques mots disent sa vie. Coadjutrice de la 
réformatrice du Carmel, hérit-ière de son esprit, 

propagatrice de son œuvre en France et en Bel
gique, aussi sainte que la séraphique fondatrice, 
mais plus riche en dons naturels, au dire de saint 
Jean de la Croix, son confesseur, cette G: reine des 
femmes», commeonl'appelaitàPlasencia, eut pour. 
rôle providentiel de défendre et de conserver in
tactes les constitutions des Carmélites déchaussées 
par une vie religieuse d'un demi-siècle, admirable 
enchainement de faits miraculeux et de faveurs 



divines: don de prophétie, lumières surnaturelles, 
pénétration des csprils et des cœnrs, grâce de 
guérison, science et sagesse, extases et ravisse
ments. 

Née le 2li novembre 15fü, à Medina del Campo, 
de parents nobles, Anne perdit toute jeune son 
père, don Diego de Lobera. Sourde et muette 
jusqu'à l'Age de sept ans, l'orpheline dut sa gué
rison aux priëres de sa sainte mère, dona Fran
cisca de Torrès. Ses premiers mots furent ceux de 
l'Ave Maria. Réparant le temps perdu par une 
meneilleuse promptitude d'intelligence 1 la petite 
Anne reçut bientôt la Confirmation, perdit sa mère 
deux ans plus tard et fut confiée avec son frère 
Christophe aux soins dévoués de son aïeule mater
nelle. 

L'orpheline dès lors veut se montrer la digne 
enfant de sa Mère du ciel. Chaque jour on la voit 
réciter le rosaire. Chagne nuit, à chaque· nouveau 
réveil, même par les plus grands froids, elle se 
lève pour saluer à genoux sa céleste protectrice. 
A dix ans, celte A.me privilégiée, prononce le vœu 
de virginité. L'usage de la raison av: i prél'enu les 
inclinations des sens en cette innocente vierge qui 
convoitait déjà les palmes du triomphe avant de 
connaitre les angoisses de la lutte. 

l\Iais l'aïeule, guidée par une ardente et terrestre 
affecti,m, faisait miroiter aux yeux de sa petite 
fille ln perspective d'un marisge splendide. Ses 
efforts se brisèrent devant l'inflexible résolution 
de la jeune fille. Celle-ci. pour atténuer le charme 
de sa personne et rebuter les prétendants, essaye 
d'abord, mais en vain, de flétrir la fraîcheur de 
son visage, puis, désireuse de mieux abriter sa 
constance, réussit à se retirer avec son frère à 
Plasencia, chez son aïeule paternelle (1560), sans 
y trouver pourtant l'oubli et l'isolement comoîLés. 

Un genlîlhomme distingué et charmant, parent 
et allié tout à la fois de la famille de· Lober.a, lui 
prndigue les témoignages d'un profond respect 
et d'un vif amour. Admiration universelle, affec
tions de la chair et du sang, prières, raisons, 
tout s'unit contre elle pour la faire consentir à un 
mariage si bien assorti. Mais la servante de 'Dieu, 
vivement touchée par la mort imprévue d'une de 
ses amies, intelligente et belle, se promet de 
rompre a jamais avec les vanités du siècle. 

C'était le 6 décembre 1560. A l'occasion de la 
première Messe d'un jeune prêtre un festin réu
nissait tous les parents et les principaux membres 
de la noblesse de Plasencia. Anne de Lobera, 
impatiemment attendue, s'aUard:iit à dessein. 
Tout à coup, elle apparaît dans la salle du ban
quet, les cheveux coupés, le visage serré dans 
une guimpe, la tète couverte de lin, le corps 
revêtu d'un rnde vêtement de pénitent. Ce fut 
comme un coup de foudre pour l'assemblée, qui 
bientôt applaudit au courage héroique de la jeune 
fille et à sa généreuse détermination. 

UNE VIE HÉROÏQUE DE JEUNE FILLE 
ADIEU AU MONDE ( 1560-1570) 

Maîtresse de son cœur et de ses actes, Anne 
promet à Dieu (l'entrer le plus tôt possible dans 
l'Ordre qui lui paraîtrait le plus austère et le plus 
parfait et ajoute à son vœu de chasteté perpétuelle 
celui d'agir toujours en sens inverse de ses incli
nations et de ne se permettre jamais en quoi que 
ce soit la plus légère satisfaction. Cette Jntte in
cessante et terrible contre la nature, Anne la 
mènera pendant plus de soixante ans sans aucune 
défaillance. (< Dans toute ma vie, pourra-t-elle 
dire un jour, je ne me suis jamais satisfaite en 
quoi que ce fut, pas même en buvant de l'eau. )) 

Son frère Christop_he devient une des prerni.ères 
conquaes de la Compagnie de Jésus, et l'une de 
ses gloires les plus pures. Peut-être conseillée par 
lui, elle se met sous la direction d'un guide expé
rimenté et prudent, le P. Rodriguez, et commence 
nne vie héroïque. V1~tue très simplement, elle se 
sert .journ~llement d'un cilice tissé de crin et par
seme de pointrs de fer, porte sur elle une croix de fer 
dont les piquants ensanglantent sa chair virofoale 
~o~'l les, bras en croix étend1;1e sur une pl~nche'. 
Jeune frequemment, marche pieds nus les trois der
niers jours de la Semaine-Sainte, ne p1·end aucune 
nourriture depuis le Jeudi-Saint jusqu';'1 Pâques, 
se livre à l'oraison le matin de 3 hemes à 7 heures 
le soir de 9 heures à. 11 heures, passe sa mutiné~ 
à l'église, consacre son après-diner à la \'isite des 
hôpitaux, soignant de préférence les personnes de 
son sexe affligées de plaies ou de maladies repous
santes, et le soir confectionne avec s-es cousines 
des habits pour les indigents ou des ornements 
sacerdotam. 

ses parents, connaissant sa haute vertu, lui con
fient des sommes importantes dont elle dispose en 
faveur des infortunés qu'elle va chercher elle
ml'me dans leurs galetas. Tous les dimanches et 
jours de fête elle s·approche des sacrements. Telle 
est sa vie jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans. Jamais, 
durant tout ce temps, aucune faute vénielle volor
taire ne ternit cette âme immaculée. Le P. llodl'i
guez, pour éprouver sa vertu, ne lui épargne ni 
humiliations nimorlifirations. Tantàtil commandl~ 
à sa pénitente de se revêtir d'un vieux mantelet d 
de s'en aller en cet accoutrement acheter de la 
viande au marché. Tantôt il lui ordonne de 
prendre un seau et de donner à boire aux chevaux 
à la vue des personnes de condition qui font 
visite à sa famille. Anne n'est point satisfaite. 
Elle voudrait passer pour folle atin d'encourir le 
mépris général. Alors le Père Ol'donne à sa consine 
Marie de Lobera de la traiter avec dureté et rle 
la souffleter en pleine église, à l'improviste, comme 
pour la châtier de son immodestie. Après celte 
humiliation, la victime devait se jeter aux pieds 
de son bourreau pour les lui baiser. Longtemps les 
de.ux cousines furent fidèles à cette pratique. 

Le divin Architecte, avant d'enchâsser celte 
pierre précieuse dans l'édifice· du Carmel, voulut lui 
donner le dernier brillant. Atteinte d'une maladie 
grave, Anne resta trois mois entre la vie et la 
mort, malheureuse victime des médecins qui lui 
infligèrent vingt-deux saignées et enfin lui admi
nistrèrent ce fameux remède appelé (( de vie ou 
de mort )) auquel Dieu attacha pour cette fois une 
vertu salutaire. 

Le P. Rodeiguez, ayant fait connaissance à Tolède 
de sainte Thérèse, conseilla à sa pénitente d'entrer 
dansl'Ordre du Carmel. Anne demanda son admis
sion (1570). La réformatrice du Carmel, informée 
par N otre-Seigneurque la nouvelle postulante cc l'ai
derait beaucoup dans ses nouvelles fondations )), 
lui écrivit de sa propre main : cc C'e~t avec le plus 
grand plaisir, ma chère fille, que je vous mettrai 
au nombre de mes religieuses. Dès ce moment, je 
vous reçois non pas comme novice et inférieure, 
mais comme ma compagne et ma coadjutrice. >) 

Puis elle lui manifesta son désir de ln. recevoir au 
couvent d'Avila dont elle était prieure. 

Anne se mit en ruule accompagnée de son oncle 
et de quelques servilems, le 26 juillet 1570. Le 
soir, tandis qu'elle était en priéres, des rayons 
lumineux, semblables a des éclairs très brillants 
el de longue durée, remplirent sa chambre, et Je 
Seigneur lui-mt·mc daigna lui servir de guide pen
dant ce long voyage. 



AVILA ET SALAMANQUE (1570-157~) 
VIE RELIGIEUSE - MAÎTRESSE DES NOVICES 

Ce fut donc à Avila, celle palrie des Saints et 
des rochers (< santos y cantos >i, comme disait le 
proverbe, qu'Anne prit l'habit de Carmélîle le 
7 août. Dès les premiers jours, elle fut une par
f.1ite novice. Sa ferveur était immense; son union 
:tvec Dieu incessante. Succombant aux. délices qui 
lïnondaient, elle supplia le Seigneur de mettre 
quelque rehlche en ses amoureuses libéralités. Au 
mois d_'oclobre, sainte Thérèse l'appela à Sala
manque, et, bien qu'elle n'eût pas encore prononcé 
ses vœux, la nomma maîtresse des novices. L'in
timité la plus étroite s"établit enlre les deux 
saintes qui partageaient la m:me cellule, faisaient 
oraison ensemble et ensemble recevaient les 
faveurs du ciel. Le 22 octobre '1571, Anne fit sa 
profession religieuse et tomba dans une extase si 
profonde qu'on la crut înorle. Il n'en était rien. 
« Le dard enflammé de l'amour divin, dit saint 
Jean de la Croix, ne tue que pour donner la vie et 
ne blesse que pour guérir. >i 

La maitresse des· no\'ices déploya dans la con
duite des âmes un talent remarquable. Elle fit de 
toutes ses élèves autant de saintes en appliquant 
ce programme parfait : (( Je me borne, disait-elle, 
à considérer et à suivre la conduite de Dieu dans 
la direclion de chacune d'elles et je ne fais pas 
autre chose que d'é\'iter touL ce qui pourrait ou 
obstruer ou embarrasser la voie particulière par 
laquelle il les mène. » 

Au mois de janvier 1575, sainte Thérèse l'em
mena avec elle pour fonder un nouveau cou
vent à Veas. Redoutant le sort qui l'y attendait, 
Anne de Jésus demanda à sainte Thérèse quel 
serait son nouvel office. <( L'obéissance fait tout 
apprendre, répondît la Sainte. Tâchons de nous 
rendre parfait, c'est là l'important. » 

VEAS (157~-,1;$82)- DONS MERVEILLEUX DE LA PRIEURE 
PROTECTION PARTICULIÈRE DU CIEL 

A Veas, la fondatrice du couvent, Catherine de 
Sandoval, dès l'arrivée de la Mère Anne de Jésus, 
alla droit vers elle et s'écria: <c Voilà celle qui m'a 
été désignée par Notre-Seigneur comme devant 
être ma prieure. )> Elle le fut en effet pendant 

. six ans. La nouvelle supérieure fit avec Notre
Seigneur une convention : Jésus prendrait soin de 
fournir le nécessaire à la subsistance du monas
tère et Anne de Jésus veillerait de tout son esprit 
et de tout son cœur au service de sa di vine Majesté. 
Le pacte fut exécuté de part et d'autre. Anne de 
Jésus fit du monastère de Veas un couvent modèle. 
Lisant dans la conscience comme dans un livre, 
elle indiquait aux novices leurs fautes les plus 
secrètes et les exerçait par toutes sortes d'expé
dients à la pratique des vertus. 

Dirigée par saint Jean de la Croix, qui approu
vait ses voies, elle donnait elle-même l'exemple 
de toutes les vertus. Quand elle croyait avoir cédé 
à quelque senlimentnaturel, elle faisait sa coulpe 
au réfectoire couverte de cendres et vêtue de sor
dides haillons. 

Tant de sainteté excitait la rage du démon. 
Tantot il lui apparaissait sous la forme d'un hideux 
serpent et lui disait : t( Vous vous repentirez 
a·avoil' amené à Veas ces vilaines Carmélites qui 
me font tant de mal >i, tantàt il tourmentait ses 
novices. La Sainte le chassait honteusement, en
courageait ses Sœurs et les guérissait miraculeu
sement de leurs maladies et de leurs infirmités. 

L'influence d'Anne de Jésus ne fut pas moins 
grande au dehors de son couvent. Un jour, elle 

convertit un ecclésiastique scandaleux. D'autres 
coupables qu'elle essaya de ramener se vengèrent 
en lui emoyant un jour de fl'te un plat empoi• 
sonné. Elle ne put guérir tout à fait 1 il lui resta 
jusf]u'à la mort une tumeur douloureuse au côté 
gauche. 

En '1576, elle trouva d'une far,on miraculeuse 
l'argent nécessaire pour la fondation d'un couvent 
de Carmes déchaussés. Pendant la persécution 
suscitée contre la réforme, la supérieure de Veas 
déploya une virile énergie et le provincial des 
mitigés essuya auprès d'elle un-pitoyable échec. 
Grâce à ses démarches deux Pères de la réforme 
purent se rendre à Rome et oblenir de Grégoire XIII 
tout ce qu'on désirait en fa\'eur de la réforme. 
Sainte Thérèse écrivit une lettre de félicitations 
à sa (( capitaine des prieures ii, ainsi que l'avait 
appelée le provincial éconduit. 

GRENADE ('1582-1586) 
PROTECTIO:\' DE SAINTE THÉRÈSE - L'ORF}~\'RE DIVIN", 

NOTRE-SEIG!ŒtR, PREND LE COEUR DE SO:.. ÉPOUrn 

Après son second triennat, Anne vécut six mois 
simple religieuse u plus obéissante que la moindre 
no,·ice et plus respectée que la prieure Jl. Puis, 
appelée par sainte Tht'rèse à Grenade, elle y arriva 
avec six religieuses le 20 janvier 1582. Les débuts 
de la fondation furent très pénibles. L'arche
vi:·que n'avait consenti qu'à grand'peine à accepter 
cette nouvelle communauté, qui fut obligée de 
loger dans une maison particulière. (< Plus de 
deux cents jeunes filles se présentèrent, avoua 
Anne de Jésus, mais nous n'en trouvâmes pas une 
que nos constitutions nous permissent de recevoir.» 
Sainte Thérèse mourut le 4 octobre à 9 heures 
<lu soir. Anne de Jésus fut dans la même nuit en 
proie à des douleurs si vives qu'elle demanda le 
Viatique. Sainte Thérèse lui apparut resplendis
sante de gloire, la guérit et lui fit entendre ces 
paroles: (< L'Egli~e ne cessa point d'exister parce 
que saint Pierre et saint Paul moururent en un 
ml'me jour: ainsi notre Ordre ne s'éteindra pas; 
au contraire, il se propagera davantage parce que 
du haut du ciel je pourrai mieux vous aider. >> 

Si:x novices entrèrent au couvent. Un jour, pen
dant la récréation, Anne de Jésus fut ravie en 
extase; quand elle revint à elle, elle dit à la supé
rieure : (( Je viens de recommander nos chères 
novices à Notre-Seigneur et de lui demander avec 
instance d'en faire de grandes religieuses, et il m'a 
répondu: (( A .vous de les mouler, après quoi je 
» les dorerai. i> -a, 

Ce fut vers cette époque qu'Anne de Jésus dëter
mina saintJean de la Croix à donner l'explication 
de <( son cantique spirituel )J. Le Saint dédia son 
ouvrage à celle qu'il avait en grande estime. 
« Elle est en tout, disait-il, semblable à notre 
sainte.mère Thérèse, pour ce qui concerne l'oraison) 
la manière d'agir, le talent et le gouvernement. )) 

Il excellait lui-même à la perfectionner. A Gre
nade, la vénérable communiait tous les jours et 
se trouvait transportée en Dieu smtout pendant 
les actions de grâces. Plusieurs fois la tourière lui 
vint alors faire des messages de la part de per
sonnages qui recommandaient à ses prières des 
affaires importantes. Sans sortir de son ravh=se
ment) elle répondait : « Dites qu'on ne doit pas 
se chagriner et que tout ira bien. J> On ne se 
chagrinait plus et, en effet, tout allait bien. Saint 
Jean de la Croix soumit Anne de Jésus à une rude 
épreuve. Il lui ordonna de s'abstenir complètement 
de communier jusqu'à nouvel ordre de sa part. 
Elle obéit humblement. Dieu l'en récompensa. La 
première fois qu'elle communia avec la permission 



de son confesseur, la joie qu'elle res3entit fut si 
vive que son cœur bondissant en quelque sorte 
hors de sa poitrine alla rejoindre le Bien-Aimé. 
Pendant tout le reste de sa vie elle demeura 
comme si e1le était réellement privée de cet organe. 
Elle rendit compte de ce prodige à saint Jean de 
la Croix qui lui répondit : (( Que cela ne vous 
étonne point, ma fille; lorsque les petits oiseaux 
voient arriver l'aurore, on dirait qu'ils veulent 
s'épuiser à chanter les louanges du Seigneur; ainsi 
a fait votre cœur, tant était grand son bonheur 
de le recevoir lui-même. » 

Il est impossible d'aimer ici-bas sans souffrir à 
proportion. L'âme séraphique d'Anne de Jésus etait 
mûre pour Jes grandes souffrances. Madrid, où 
sur un ordre du provincial elle était arrivée le 
7 septembre 1586, en sera le théâtre. 

ANNE DE JÉSUS A MADRID - LES FAVEURS DIVINES 
LA PERSÉCUTION (1586-1594) 

Avant de la soumettre aux cruelles épreuves 
qui l'attendaient, Dieu se plut à la combler de ses 
faveurs. Le miracle lui devint familier. Un jour, 
avec deux pains elle nourrit toute sa communauté 
el l'on recueille plus de six livres de morceaux 
qui restaient après le repas. Elle connaît surna
turellement les choses cachées, elle est instruite 
de même de la mort de plusieurs personnes, et 
sainte Thérèse, dont elle fait publier les ouvrages, 
lui apparait très souvent pour l'informer de tout 
ce qu'il convient de faire pour le service de Dieu 
et pour le bien de la religion, preuve manifeste 
de l'innocence d'Anne de Jésus dans les événements 
qui vont suivre et qui ont pn faire planer sur la 
set·vante de Dieu un soupçon de désobéissance. 

Le P. Nicolas Doria, élu provincial des Carmes 
en 1585, établit deux ans plus tard la« Consulta», 
tribunal central composé de six consulteurs et du 
chef de l'Ordre chargés de décider de tous les cas 
petits et grands, tant ceux des religieux que des 
religieuses du Carmel. Cette malheureuse innova
tion jeta un trouble profond dans le couvent des 
religieuses. Anne de Jésus, autorisée formellement 
par le P. Doria lui-même, appuyée de l'ayis des 
docteurs les plus fameux de :Madrid et de Sala
manque, convaincue qu'elle remplissait un devoir, 
recourut -à Rome (1589) pour obtenir la confirma
tion des constitutions, formulées de concert avec 
sainte Thérèse, par le Chapitre d'Alcala, tenu en 
H>81. Elle demandait aussi au Souverain Pontife 
d'enlever à la « Consulta » la connaissance des 
manquements des religieuses pour les résel'ver 
uniquement au provincial ou au visiteur. C'était 
sage et raisonnable. Après mûr examen, Sixte V 
donna, le 5juin 1590, un Bref confirmant les cons
titutions de 1581. Anne était alors simple religieuse, 
car elle avait terminé son priorat le 17 sep· 
tembre 1.589, et le P. Nicolas avait été élu vicaire 
général le 15 juin 1588. 

Le Bref du Pape irrita fort les membres de la 
c1 Consulta )) qui se démirent du gouvernement 
des religieuses. Ils laissèrent pendant un an celles 
de Madrid sans leur envoyer un seul confesseur 
de l'Ordre. Anne de Jésus s''adressa alors à l'im
pératrice Marie qui l'aimait tendrement et, par 
rentremise de Philippe II, Grégoire XIV donna 
un nouveau Bref le 25 avril 1591. Les religieuses 
n'étaient plus soumises à l'autorité de la <c Con
sulta )). Tout, à la réserve des cas de la dernière 
importance, était renvoyé aux provinciaux. Le 
P. Nicolas Doria fit paraitre en 1592 une édition 
des constitutions modifiées d'après les Brefs com
binés de Sixte V et de Grégoire XIV. C'est ce qu'on 
appela t( les Constitutions de 1592 >>, celles qui 

gardaient le véritable esprit de sainte Thérèse et 
qu'Anne de Jésus sauva des réformes de Doria et 
de ses partisans par un acte qui fut puni comme 
une grande faute qui pourtant restera comme un 
de ses plus beaux titres de gloire. 

, A ~a réception du Bref de Grégoire XIV un dé
legue de la <c Consulta ,, se rendit chez ]es Car
mélites de Madrid (26 juillet 1591) les soumit pen
dant un mois à une visite rigoureuse les accabla 
<( de Chapitres, de réprimandes et de Pénitences. ,1 

Quant à la Mère Anne de Jésus, il la priva pour 
trois ans de ,,oix active et passive la relé"'ua dans 
une cellule et lui enleva la cornrnun'ion quoÎidienne. 
Anne de Jésus supporta cette épreuve avec une 
grande patience et égalité d'âme, ne montrant 
jamais la moindre trace d'irritation. 

L'impératrice lui offrit de la faire entrer chez 
les Franciscaines et d'obtenir de Rome un Bref 
qui l'établît à perpétuitésupérieure d'une commu
nauté. L'humble Carmélite répondit en déclarant 
sa joie d'être persécutée. Elle terminait ainsi : 
« Quant à la prélature que vous m'offrez Madame 
j'.a!me mieu1; être un ~orchon dans la r~ligion qu~ 
J a.1 embrassee que d occuper la première place 
dans une autre. >) 

Le ciel se plut à dédommager Anne de Jésus de 
l'excessive sévérité des hommes. Sainte Thérèse 
surtout se montra assidue et empressée à venir 
consoler la servante de Dieu. Saint Jean de la 
Croix, mort le 14 décembre 1591, lui apparut éga
lement après son trépas. Interrogé sur cette vision, 
Anne de Jésus répondit : c( Je ne puis rien dire 
car cela serait à mon avantage. >) ' 

SALAMANQUE (1594-1604) 
OUVERTURE DE LA CHASSE DE SAINTE" THÉRÈSE 

DON DE SCIENCE ET DE SAGESSE 

Anne de Jésus retourna à Sala.manque en {594. 
Ell~ :passa en s'y renda1_1-t par A_lbe de Tormez pour 
J vISiter le corps de samte Tberèse et pour aider 
à déposer cette précieuse dépouille dans une nou
velle et magnifique châsse due à la munificence 
de la duchesse d'Albe. Quand on eut ouvert la 
caisse en fer où le corps de la grande réformatrice 
reposait depuis douze ans, on le trouva si parfai. 
tement conservé et si maniable qu'on se décida à 
le mettre debout. Anne de Jésus remarqua qu'une 
des épaules était fort rouge et paraissait contenir 
du sang vif et prêt à jaillir. Elle demanda un linge 
qu'eile y appliqua et qui fut aussitôt imbibé de 
sang. Cette merveille fit tomber Anne de Jésus 
dans une profonde extase. Elle pencha sa tête sur 
les épaules de fa Sainte et demeura ainsi dominée 
par le senti~ent d~ l~ reconnaissance et de la joie. 
Anne de Jesus d1sa1t plus tard: « Notre sainte 
Mère me dit alors des paroles et se servit d'expres
sions si tendres et si pleines d'amour qu'il me 
serait impossible de vous les rendre. Entre autres 
choses, elle m'a dit « qu'elle m'aimait tant qu'elle 
me donnait jusqu'à son propre sang et qu'elle me 
remerciait de tout ce que j'avais fait. » 

Nommée prieure en H>96, de Sa1arnanque, 
Anne de Jésus se fit remarquer surtout par un don 
merveilleux de science et de sagesse qui Ja fit con
sulter par les hommes les plus savants de ] 'Es
pagne. Nous ne sommes encore qu'à la moitié de 
celte ·vie merveilleuse. Il nous reste à suivre en 
France el en Belgique la fondatrice du Carmel en 
ces pays. 

SOURCES 

Vie de la 11/ere Anne de Jesus, par Je R. P. BER
THOLD·IGNACE DE SAINTE-ANNE, Carme déchaussé, 
t. Jer. 



LA VÉNÉRABLE MÈRE ANNE DE JÉSUS 

SECONDE PARTIE ANNE DE JÉSUS EN FRANGE ET EN BELGIQUE 

Anne de Jésus et ses compagnes sont reçu~s en Belgique par l'infante Isabelle 

FO'WATION DU CARMEL EN FRANCE (1604)- LE PRIEURÉ 
D:i: NOTRE-DAME DES CHAMPS - DIFioïCULTÉS AVEC 

LU SUPÉRIEURS !'RANÇAIS 

Dieu dans son amour pour le royaume de 
France avait décrété d'y établir la réforme du 
Carmel afin de l'opposer comme une digue iné
branlable au flot dévastateur du luthéranisme. 

11 J'aurais donné volontiers mille vies, avait dit 
sainte Thérèse, pour sauver une seule de ces âmes 
que je VOJ'ais se perdre en si grand nombre dans ce 
royaume. )) Elle lui a donné deux grandes âmes : 
la vénérable Mère Anne de Jésus et la vénérable 

Sœur Anne de Saint-Barthélemi. A la première, 
Dieu fit connaître en 1581 qu'elle irait en France. 
A la seconde, il avait apparu en 1a72 en lui recom
mandant les intérêts spirituels de ce pays par ces 
paroles : cr Ma fille, assiste-moi, Yois combien 
d'àmes je perds. ,i 

Mais la fondation du Carmel en France allait 
demander Yingt ans de prières ardentes, d'efforts 
généreux et constants, avec la réunion des in
fluences les plus puissantes de la terre et les aver
tissements du ciel. La plus grande part du succès 
appartient à M. de Brétigny, homme vertueux. et 
modeste, et à Mme Acarie, fille d'un maître des 



comptes. qui devint plus tard Carmélite déchaussée 
sous le nom, aujourd'hui béatifié, de Marie de 
l'Incarnation. 

Après deux apparitions de sAinte Thérèse, 
Mme Acarie se déeida en 1601 à travailler à la fon
datirm du Carmel français. Sur ses instances, 
Mme de Longueville accepta le titre de fondatrice. 
Henri IV, après bien des hésitations, donna son 
agrément et consentit à recevoir des religieuses 
espagnoles pour commencer l'œuvre. Mais le 
général. des Carmes, convaincu qu'on ne pouvait 
sans detriment pour l'Ordre du Carmel réformé 
le propager en dehors de l'Espagne, fit beaucoup 
de diflicultés pour en céder quelques-unes. Enfin, 
sur l'intervention directe du nonce, il signa le 
4 aoùt t604 la patente de la vénérable Mère Anne 
de Jésus et de la vénérable Sœur Anne de Saint
Barthélemi, à condition que les couvents seraient 
sous la dépendance des Pères de l'Ordre, dès l'éta
blissement de ceux-ci en France. En même temps, 
le pape Clément Vil exemptait par une Bulle le 
fu1n monastère de Paris de la juridiction de 
l'évêque du lieu et de celle des Carmes mitigés, 
et le soumettait, en attendant la fondation d'un 
couvent de Carmes, au général de l'Ordre des 
Chartreux. L'administration était confiée à 
MM. Gallemant, Duval et de Bérulle. 

Anne de Jésus, aceompagnée des Mères Béatrix 
de la Conception, Isabelle des Anges et de M. de 
Bérulle partit de Salamanque dans le plus grand 
secret, le 20 août 1604, pour empêcher les habi
tant~ de se mettre à sa poursuite. Elle avait prf.'s 
de cinquante-neuf ans et sa santé était fol't déli
cate. La. vénérable Sœur Anne de Saint Barthé
lemi, la Sœur Eléonore de Saint-Bernard, qui 
savaitle français, etlsabelle de Saint.Paul complé
tèrent le nombre des voyageuses. On partit le 
29 août. Deux Pères de l'Ordre, MM. de Brétigny 
et de Bérulle et des dames françaises, parmi les
quelles Mme Acarie, accompagnaientlesreligieuses, 

Ce ,·oyage dura sept semaines au milieu des 
fatigues et des dangers de toutes sortes. Plusieurs 
fois, les carrosses se renversèrent et les religieuses 
furent obligées de marcher à pied sur des che
mins coupés de fondrières. Mais la Mère Anne de 
Jésus marchait la première, encourageant les 
autres par son exemple. 

Elle ne voulut pas qu'on s'arrêtat en route: c1 Si 
-vous vousarrêtezunjour,dit-elle aux Francais, toute 
l'entreprise est perdue, car nous devons rentrer 
dans nos monastères. >> En effet, à peine eut-on 
passé la frontière que l'on apprit l'ordre donné 
par le roi d'Espagne d'empêcher_ les Carmélites de 
sortir de son royaume. L'entrée en France des 
premières Carmélites se fit le vendredi 15 oc
tobre 1604. Le lendemain, la duchesse de Longue
ville alla rejoindre à Montmartre les religieuses 
espagnoles et les conduisit à la maison priorale 
de Notre-Da.me-des-Champs qui fut érigé canoni
quement le 17 octobre, sous le nom de monastère 
de l'Incarnation. 

Anne de Jt'sus était entrée en France avec l'es
poir d',r cueillir la palme du martyre. Elle y devait 
subir une persécution plus cruelle que toute mort 
violente de la part des supérieurs français. 
M. de Bérulle, associé par sa grande réputation de 
sainteté à l'introduction de la réforme de sainte 
Thérèse en France, eut le tort de vouloir formèr 
un Carmel d'après ses propres idées. De là, pour 
la Mère Anne de Jésus une source continuelle de 
peines et de tracas. 

Le nouveau monastère reçut bientût sept novices 
qui devinrent, disent les chroniques de T1·oves, 
<c des lampes ardentes qui en se consumant eÏles-

mêmes pour Dieu ont éclairé toutes les maisons 
de l'Ordre établies depuis dans le royaume >1. Anne 
de Jésus, en visitant Je couvent l'ut péniblement 
affectée d'y trouver aménagées 48 cellules, car les 
constitutions n'en permeltaient que 20. Un second 
point contraire à la règle de sainte Thérèse était 
la dépendance des autres monastères fondés dans 
l'avenir vis-à-vis de celui de Notre-Dame-des
Champs. Anne de Jésus regretta dans son amour 
pour l'observance d'être sortie d'Espagne. 

~'ONDATION" DE PONTOISE - MIRACLE PERPÉTUEL 
ABANDON DU CIEL ET DE LA TERRE 

Comme les postulantes affiuaient, on ne tarda 
pas à fonder une nouvelle maison à Pontoise, à six 
lieues de Paris. Les supêrieurs français nommèrent 
pour prieure Anne de Saint-Barthelémi, alorsSœur 
converse. Anne de Jésus protesta contre cette nou
velle infraction et partit néanmoins pour Pon1.oise 
afin d'assister sa pauvre amie désespérée d'une 
pareille aventure. 

Pendant la récréation qui suivit la prise d'habit 
de quatre postulan1es elle dit aux noviees: <( Vous 
ètes dans une reJ:gion si sainte, la règle et les 
constitutions en sont si parfaites que si vous les 
gardez fidèlement, du lit de !a mort vous irez droit 
au ciel. >> 

De nouvelles tribulations l'attendaient à -son 
retour de Pontoise. Dieu la priva tout i coup de 
ses célestes communications. « 11 me semble, 
disait-elle alors à ses filles, que Dieu et. lllon à.me 
sont restés en Espagne et qu'ici tout est souffrance 
pour moi. » Un jour qu'elle s'en plaign_ait à Dieu, 
elle entendit une voix qui lui disait: u ·Et moi, ma 
fille, n'ai-je pas été beaucoup plus. délaissé que tu 
ne parais l'être? Or, je veux que tu marches à. ma 
suite dans le chemin que j'ai frayé. >) A partir de 
ce moment, Anne de Jésus sentit renaitre en elle 
cette inextinguible soif de souffrances qui la tour
mentera pendant tout le reste de sa vie. 

Dans les buît premiers mois de 1605, Anne de 
Jésus donna l'habit à un t1·ès grand nombre de 
postulantes. A la voir si sainternent con<lu.ire sa 
communauté on disait qu'elle était femme (( à 
gouverner non seulement un monastère, mais un 
royaume,,, et (< le démon lui-mf'me avouait, par la 
bouche d\m possédé, qu'il n'y avait personne en 
France qui lui fit une si cruelle guerre que la :\1ère 
Anne de Jésus ». Tout le monde attribuait à son 
auivée en France l'état de paix où après tant de 
guerres la France se trouvait à cette époque. Le 
ciel aussi révélait la sainteté de la fon:latdce en 
l'honorant d'un miracle perpétuel durant tout le 
temps de son ~éjonr dans notre patrie. 

Sans connaitre laiangue, elle comprenait tout ce 
que ses inférieurs lui disaient. en français et telles
ci comprenaient tout ce qu'elle leur {;Omrnunitjuait 
en espagnol. Ce fut vers ~ette époque que M. de 
Bérulle manifesta clairement ses intentions de 
ne jamais céder aux Pères de l'Ordre la direction 
des Carmélites françaises; ensuite, il voulut faire 
observer par celles-ci les constitutions de 1581 qui 
n'avaient pas encore été approuvées par aucun 
Pape. Plus tard. il les fera passer pour celles 
qu'avaient apportées en France en 1604 les filles 
de sainte Thérèse. 

Anne de Jésus, fidèle observatrice des constitu
tions de 1592, prit alors la résolution de faire venir 
des Carmes en France ou de s'en retourner elle
même en Espagne. Cette conduite lui attira 
d'acerbes critiques ..... et même des calomnies. 
Elle su:-:,portait tout avec patience : « Ces choses, 
disait-elle, sont pour moi la récompense que je 
désire pout· le peu que j'ai fait en venant en Fraric-~, 



où j'aurais voulu être martyrisée, et il y a encore 
bien loin de cela au martyre. » 

FONDATION DE DIJON - GUÉRISO:O.S MERVEILLEUSES 
DÉP:' :T POUR LA BELGIQ[;E 

En 1605, M. de Bérulle, pour éloigner Anne de 
Jésus de Paris. la nomma prieure de la fondation 
nouvelle faîte à Dijon et mit à sa place Anne de 
Saint-Barlhélemi. Pendant qu'elle nourl'Îsait le 
désir de rentrer en Espagne, Dieu lui ménagea la 
visite d'une personne appelée Sœur Madeleine 
de Saint-Jérôme et qui devait introduire le Carmel 
dans les Pays-Bas. Désireuse autrefois de devenir 
une des filles de sainte Thérèse, elle s'était liée 
d'amitié à Madrid avec Anne de Jésus. En se ren
dant en 1604 en Belgique, à la cour des archiducs, 
Albert et Isabelle, elle visita Anne de Jésus et se 
promît bien de la. faire venir en Belgique, elle et 
ses filles. 

La sainte fondatrice q11ilta Paris le 15 sep
tembre 1605. Pendant les quinze mois qu'elle passa 
à Dijon, elle reçut autant de postulantes qu'en 
pouvait contenir le monaslère. 

Le 4 octobre, elle se trouva atteinte d'une épi
démie contagieuse qui régnait dans la ville. Elle 
se préparait àla morl quand au sein d'une brillante 
Iumiêre elle vit apparaitre sainte Thérèse qui, la 
considérant avec amour, lui rendit une santé par
faite, lui assura qu'aucune de ses religieuses ne 
gagnerait la maladie et lui annonça qu·avanl de 
sortir de ce monde elle établirnil dans un troi
sième royaume }'Ordre du Carm~L 

En 1606, en effet, Anne de Quesnda., sœur d'une 
des dames françaises qui étaient venues chercher 
les Carmélites en Espagne, de concert avec Made
leine de Saint-Jérôme persuada à lïnfonte d'établir 
des Carmélites en Belgique. Isabelle demanda Anne 
de Jésus. Les supé1·ieurs autorisèrent son départ 
qui eut lieu le 30 décembre 1606. Anne de Jésus 
était au comble de ses vœux. M. de Brétigny était 
nommé snpérieur des couvents de Belgique. La 
Mère connaissait son dévouement et sa piété; elle 
savait aussi qu'il céderait sans hésiter son droit 
de supériorité aux Pères déchaussés dès leur éta
blissement dans le pays. 

Anne de Jésus et les six. religieuses qui l'accom
pagnaient furent ren1es par lïnfante Isabelle et 
rarchiduc Albert, le 22 janvier 1607, avec de grands 
témoignages de respect et d'affection. L'Ordre du 
Carmel était fondé en Belgique. 

A?JOUR DE LA VÉNÉRABLE POUR JÉSUS-EUCHARISTIE 

FONDATIONS DIVERSES 

ÉTABL1SSEMENT DES CARMES EN BELGIQUE 

Le séjour de la vénérable Anne de Jésus en Bel
gique fut pour cette contl'ée une ère de paix. Au 
commencement de ranriée 1607, Isabelle et l'ar
chiduc Albert, en guerre depuis longtemps contre 
les Provinces-Unies révoltées, parvinrentàconclure 
un armistice qui aboutit le 9 avril 1609 à une trève 
de douze ans; elle prit fin juste un mois après la 
mort de la Sainte. 

Isabelle, dans une visite à la Mère Anne de Jésus, 
lui proposa de la conduire à Sainte-Gudule pour 
y contempler les Espèces miraculeuses appelées le 
Saint Sacrement du miracle: • Je n'ai pas besoin 
de miracles, répondit la Carmélite, pour croire 
fermement que le corps sacré de Jésus-Christ est 
réellement et substantiellement présent sous les 
espèces sacramentelles. J> L'archiduchesse fut fort 
édifiée de ce refus. Elle l'eût été davantage si elle 
avait su qu'Anne rie Jésus avait refusé dans la 
pensée qu"elle n'aurait pu voir sans défaillance et 
même sans danger de mort prochain les hosties 

profanées si indignement autrefois par les Juifs. 
Durant les trois premiers jours de son installa

tion à Bruxelles, Anne de Jésus fit la conquête de 
cinq postulantes parmi lesquelles se trouvaient 
plusieurs demoiselles de la reine. Le 25 janvier1607 
eut lieu l'érection canonique de la première rési
dence des Carmélites belges et les archiducs 
posèrent le 25 mars la première pierre d'un mo
nastère qui ne fut achevé qu'en 1611. 

La Vénérable s'occupa aussitôt de répandre la 
connaissance ·de la vie et des ouvrages de sainte 
Thérèse. Elle fit paraître une édition de ses œuvres 
en flamand, en latin et en espagnol ainsi qu'une 
vie de la Sainte en gravures. 

Les novices aflluèrent bientôt. Il fallut fonder 
à Louvain ( 4 noverribl'E! 1607),à Mons (7 février 1608), 
à Cracovie (1612) et à Anvers. 

En revenant de Mons, où l'organisation du mo
nastère lui avait demandé ::les peines inouïes, 
l'infatigable fondatrice prédit qu'elle venait de 
fonder son dernier couvent. Et, en effet, elle ne 
concourut qu'indirectement à l'établissement des 
deux autres monastères. 

Mais la servante de Dieu était obligée de faire 
part de sa sollicitude et de son temps à d'autres 
qu'à ses chères filles des trois communautés de 
Bruxelles, de Louvain et de Mons. Les archiducs 
recouraient à ses lumières dans toutes leurs diffi
cultés. Elle mit à profit leur amitié pour assurer 
le service divin dans toutes les prisons de la ville 
et pour obtenir la délivrance, chaque année au 
jour de la fête de saint Joseph, des trois prisonniers 
choisis parmi les plus pauvres et les plus malheu
reux. Enfin, après de longues années de démarches 
elle obtint du pape Paul V, le 16 janvier de l'an 1610, 
une Bulle qui remetlait entre les mains des Carmes 
déchaussés d'Italie le gouvernement et la direction 
des Carmélites déchaussées établies en Italie. 

Dès lors, elle ne songea plus qu'à préparer tout 
ce qui était nécessaire au logement et à l'entretien 
des Pères Carmes qu'elle avait demandés et atten
dait. Ceux-ci arrivèrent au mois de septembre 1610, 
au nombre de s;x, conduits par le P. Thomas de 
Jésus. Le {8 septembre, entre les mains de ce 
dernier, Anne de Jésus et les Carmélites de Bruxelles 
prètè~·ent obéissance à la Congrégation d'Italie. 
Le ciel mettait le couronnement à l'œuvre de la 
Vénérable Mère, elle pouvait désormais être ~n 
pleine sécurité pour l'avenir de ses religieuses. 

RAGE DU DÉMON - TRANSLATION DES CARMÉLITES 

A LEUR NOUVEAU MONASTÈRE 
VERTUS HÉROIQUES D

1
ANNE DE JÉSUS 

Furieux. de l'établissement des Pères Carmes en 
Belgique, le démon déclara lt la vénérable fonda
trice une guerre acharnée qui devait durer huit ans. 
Il lui livra des assauts tenîbles et la tourmenta 
très cruellement dans son esprit et dans son corps. 

Le 18 mars 1611, le couvent des Carmélites de 
Brux.elles fut terminé etAnne de Jésus en prit posses
sion avec ses religieuses. Elle y devait mourir dix ans 
plus tard après y avoir donné les plus sublimes 
exemples de vertus. Le ciel réserva avant l'heure 
des grandes souffrances une joie immense à la 
fidèle disciple de sainte Thérèse. Le 24 avril 1614, 
trente et un ans après la mort de la fondatrice du 
Carmel réformé, Paul V publia le Bref de béati
fication de sainte Thérèse. 

Mais désormais la souffrance ne quittera plus 
Anne de Jésus. A un tremblement nerveux. se 
joindront bientôt d'autres maladies : goutte, scia
tique, paralysie, hydropisie, enflure à la gorge, 
tumeur à la poitrine, sueurs abondantes devant 
lesquelles les médecins se déclareront impuissants. 



Malgrè l'anéantissement où la Vénérable Mère 
paraissait réduite, jamais elle ne cessa de s'occuper 
de tout ce qui concernait le gouvernement de sa 
mai5on. Sa sollicitude s'étendait _jusqu'aux plus 
petits détails; elle enseignait ses filles par ses pa
roles, par ses œuvres et même par sa seule présence 
quand la parole et Je mouvement lui faisaient 
défaut. 

Anne de Jésus, en plus des dons merveilleux de 
guérison, de prophétie, de pénétration des esprits 
et des cœurs, dont elle avait fait preuve en Espagne, 
reçut en Belgique de grandes faveurs du Saint 
Sacrement. (< Elle se préparait avec tant de fer
veur à la communion, nous dit son confesseur, le 
R. P. Hilaire, qu'elle finit par contracter avec 
Notre-Seigneur une union pleine d'amour : elle 
Je sentait dans son Ame au moyen d'une certaine 
touche ineffable qui lui donnait une sorte de con
naissance expérimentale de sa présence, comme 
si on lui eût dit: <e Jésus est ici }), et l'impression 
de celte touche était telle que la Vénérable Mère 
n'aurait pu avoir de doute sur la réalité de la 
chose. Elle affirmait que si on lui donnait deux 
hosties dont l'une seulement fût consacrée, elle 
distinguerait sans se tromper celle sous laquelle 
le corps de Notre-Seigneur était contenu. » 

Pendant son séjour à Bruxelles, la Vénérable 
prieure réélue par deux fois donna l'habit à vingt
six postulantes, dont vingt-trois firent de plus 
profession entre ses mains. Mais ce qui l'affiigeait 
fort, c'était d'entendre dire qu'on la maintenait en 
charge en raison de sa sainteté. Parfois, lorsqu'on 
semblait lui témoigner de la vénération pour sa 
vertu, elle tournait la chose en agréable plaisan
terie. C'est ainsi que l'évêque d'Osma, son cousin, 
lui ayant exprimé Je désir <l'avoir son vieil habi,t 
pour le conserver comme une relique, elle lui ré
pondit en ces termes : « Votre dévotion pour notre 
habit m'a donné beaucoup à rire. Sachez que je 
ne vous l'enverrai. point, parce que je voudrais en 
être revêtue quand on m'enterrera en récompense 
de ce qu'il m·a servi pendant quarante-huit ans. ,, 

Une autre fois, on la priait de laisser prendre 
son portrait:« Faire mon portrait! répondit~elle : 
on n'y réussira jamais avec une tête comme la 
mienne, qui est toujours en mouvement. » 

DERNIÈRES ANNÉES 
LA MORT DE LA VÉNÉRABLE ANNE DE JÉSUS 

En 1618-1619, l'état de la Vénérable Mère était 
effrayant. Les nerfs s'étant retirés par la violence 
de la douleur, elle demeurait comme pJiée en 
deux sans pouvoir se servir d'aucun de ses membres 
pour s'aider elle-même. Bientôt, trois plaies dou
loureuses se formèrent: deux aux genoux, prove
nant des chocs causés par les tremblements, la 
troisième au dessous des reins. La pauvre mart,rre 
ne pouvait rester longtemps ni couchée, ni assise, 
ni debout, ni à genoux. Dans ses mains parurent 
des taches livides que la Vénérable Mère compa
rait à des clous de feu. Tout son corps était telle
ment brûlant que ses filles pouvaient à peine pen
dant quelque terilps tenir la main sur son habit. 
Au milieu de ces intolérables douleurs, Anne de 
Jésus ,se faisait lire la passion de Notre-Seigneur·; 
mais d'ordinaire, au bout de quelque temps, elle 
demandait qu'on s'arrêtât, parce que, devenue 
insensible à ses maux, pénétrée dee souffrances 
de son Sauveur, elle n'en pouvait plus supporter 
la pensée. 

Ainsi se passèrent les années 1619 et 1620. Au 
commencement de février 1621, l"état de la ser
vante de Dieu vint à empirer. De nouvelles plaies 
s'ajoutèrent aux anciennes. La bouche et le gosier 

en étaient tout remplis. L'hydropisie qui jusque
là s'était concentrée dans les jambes'et le ventre, 
avait ga&né la poitrine. Le 24 février, avertie par 
Notre-Seigneur qu'elle serait délivrée de ses maux 
dans telle chambre de l'infirmerie Anne de Jésus 
s'y fit transporter. Le mardi 2 m'ars, elle voulut 
se confesser une dernière fois avant de recevoir 
les Saintes Huiles. Son confesseur, le P. Hilaire 
de Saint-Augustin, poussé par une inspiration du 
ciel, l'engagea alors à. s'accuser et à demander 
pardon à Dieu de ce dont elle s'était reridue cou
pable, lors des troubles de Madrid, en ne défé
rant point à ses supérieurs. Anne de Jésu$ répondit 
avec beaucoup d'assurance que sa conscience ne 
lui reprochait rien et qu'elle ne pensait pas avoir 
jamais manqué à l'obéissance. 

On procéda ensuite aux saintes onctions; quand 
on rut arrivé à celle des pieds, la Sœur infirmière 
remarqua qu'ils étaient brillants comme le soleil 
et entourés d'un arc-en-ciel de trois couleurs, de 
rouge, d'azur et d'or. 

Anne. de Jésus passa la nuit dans de grandes 
souffrances. A 4 heures, on crut que l'agonie 
approchait. 

Le P. Hilaire lui apporta le Saint Viatique. Le 
visage de la malade resplendissait d'une joie 
céleste. Sentant qu'il ne lui restait que quelques 
instants à vivre, elle pria son infirmière de vouloir 
bien la coucher par terre. Sœur Marguerite de la 
Mère de Dieu la prit dans ses bras et, toute stupé
faite de la trouver si légère, circonstance qu'elle 
ne put s'empêchrr de regarder comme surnatu
relle, elle la déposa sur la petite paillasse. 

9 heures allaient sonner. Toul à coup, toutes 
les Sœurs, sans doute averties intérieurement par 
Dieu, accourent des divers endroits de la maison 
à l'infirmerie. A peine sont-elles arrivées que la 
Vénérable, levant sur elles un regard plem de 
tendresse, remit doucement s.on âme entre les 
mains du Seigneur. 

Air1si mourut la servante de Dieu le 4 mars !621, 
à 9 heures du matin. Elle était âgée de soixante
quinze ans trois mois et huit. jours. Elle avait vécu 
en religion cinquante et un ans. 

Le jour même de son décès, elle apparut mon
tant au ciel à plusieurs personnes. Après l'heureux 
tréeas, la Sœur Jeanne du Saint-Esprit, malade, 
mats persuadée de sa prochaine guérison, avait 
voulu baiser les pieds de la vénérable défunte. 
Mais il lui était impossible de se mouvoir et les 
religieuses étaient trop occupées pour prêter leur 
concours à. une démarche inopportune à leur avis. 
Quand le corps de la défunte eut été transporté 
dans le chœur on accéda aux désirs de l'infirme. 
Deux religieuses la soulevèrent dans leurs bras. Elle 
baisa d'abord le visage, ]es mains et enfin les 
pieds de la servante de Dieu. En ce moment, la 
malade fut saisie d'un tremblement si violent 
que les deux religieuses pensant qu'il lui surve
nait un accès de son mal se hâtèrent de la recou
cher sur la chaise longue. A peine y fut-elle dé
posée qu'elle éprouva la sensation qu'un poids 
énorme lui était enlevé du corps, pour faire place 
à une extrême agilité dans tous ses membres. 
Aussitôt elle se lève et se précipite à genoux près 
du saint corps. Les religieuses ravies entonnent 
le Te Deum laudamus, la guérison était com
plète et ne se démentit jamais. 

Léon XIII a décerné le titre de Vénérable à la 
Mère Anne de Jésus, le 13 avril 1878. 
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La Vénérable Mère Anne de Jésus, par le 
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SAINT .JEA_N-.JOSEPH DE LA CROIX 

Fète lt /', mnrs. 

Apparition de !'Enfant Jésus à saint Jean=Joseph de la Croix, 



N.\!SS.\~CE DE SAJNT JEAN-JOSEPH - SO:\" ENFA:\"CE 

SainfJean-Joseph de la Croix naquit dans l'île 
d'Ischia, le jour de !'Assomption de l'an 1654-; il 
reçut au baptême le nom de Charles Cajetan. Sa 
famille, d'une grande noblesse, se distinguait sur
tout par sa piété extraordinaire; son père s'ap
pelait don Joseph Calosinto, et sa mère dona 
Laura Garguilo. Ils eurent le bonheur de voir 
cinq de leurs enfants se comacrer à Dieu; Charles 
Cajetan les dépassa tous par ses héroïques vertus 
et son éclatante sainteté. 

Uès son enfance, il aimait la retraite, le silence, 
la prière; il fuyait les jeux de ses frères et de 
ses compagnons; il consacrait le temps de ses 
récréations à visiter les églises et à y prier avec 
une grande ferveur. Il avait un culte tout parti
culier pour .Marie, à laquelle il dressa un petit 
antel dans sa chambre; il récitait chaque jour 
l'office de la Mère de Dieu, et jeûnait au pain et 
à l'eau tous les samedis et aux vigiles de ses 
fêtes. Il aimait aussi d'un amour ardent les 
pauvres, sachant que le bien qu'on leur fait, 
Jésus-Christ Je regarde comme fait à lui-même; 
et, malgré le rang élevé de sa famille, il travail
lait de ses mains et distribuait aux pauvres le 
fruit de son labeur. Il s'appliquait à la mortifi
cation et à la patience. Souffleté un jour par 
un de ses frères, Charles se jeta à genoux dans 
la boue et récita le Pater pour celui qui l'avait 

· frappé. 

comlENT IL SE DÉCIDE A ENTRER 

CHEZ LES RELIGlEUX DE SAINT PIERRE D'ALCANTARA. 

A peine àgé de dix-sept ans, il voulait se con
sacrer tout entier à Dieu dans une vie austère; 
mais il hésitait entre les trois Ordres les plus 
sévères des Chartreux, des Minimes ou des Frères 
Mineurs de Saint-Pierre d'Alcantara. 

Après avoir fait une neuvaine très fervente au 
Saint-Esprit, afin d'obtenir les lumières dont il 
avait besoin, iJ arriva que Jean de Saint-Bernard, 
Franciscain déchaussé de la réforme de Saint
Pierre d'Alcantara, venu d'Espagne en Italie pour 
y établir ce nouvel Ordre, vint à[schia. Ses vertus, 
la sainteté de ses discours, son habit austère 
transportèrent d'admiration Charles Cajetan qui, 
désormais, n'eut plus de doute sur sa vocation. 
Sans tarder davantage, il quitta sa famille et se 
rendit à Naples au couvent de Sainte-Lucie-au
Mont, où il sollicita avec ardeur son admission 
dans l'Ordre. 

Après neuf mois d'épreuve, il put commencer 
son noviciat, et quelques jours après, il reçut 
l'habit, le seul qu'il porta pendant les soixante
quatre ans qu'il vécut en religion. Ce fut alors 
qu'il changea son nom en celui de Jean-Joseph de 
la Croix; il prit le nom de Jean, parce que l'on 
célébrait le lendemain la fête de saint,Jean-Bap
tiste ; celui de Joseph, en témoignage de son amour 
pour ce saint, et celui de la Croix à cause de sa 
dévotion envers la passion de Notre-Seigneur. 

Son temps de noviciat se passa dans les plus 
grandes austérités; il jeûnait tous les jours au 
pain et à l'eau, dormait peu, et portait avec lui, 
selon les paroles de saint Paul, la mortification 
de Jésus-Christ dans son esprit et dans son cœur. 
Il avait pris pour modèles 5aint Francois d'As
sise et saint Pierre d'Alcantara, qu'il S'efforcait 
d'imiter. · 

IL EST CHARGÉ DE FONDER LE COUVENT 

D'A.FILA AU PIED DE L
1
APENNJN 

A peine avait-il atteint sa dix-neuvième année
1 

que ses super1eurs, convaincus de sa grande 
sainteté, l'envoyèrent pour diriger l'érection 
d'un couvent à Piedimonte d'Afila (le monastère 
d'Afila) au pied de !'Apennin. C'était une charge 
très difficile; mais, avec la grâce de Dieu, il s'en 
acquitta avec beaucoup de succès. Il fit hâter la 
construction du couvent, pendant laquelle il 
aidait lui-mème les maçons, portant sur ses 
épaules des pierres et du mortier. Le mona&tère 
achevé, il fit régner parmi ses relipieux un grand 
silence et un profond recueillement. Il fit égale
ment observer riµoureusement la règle et vou
lut que cette maison, la première de cet Ordre 
établie en Italie, non seulement riralisât avec 
celle de Pedroso, établie dans la province d'Es
tramadure en Espagne, par saint Pierre d'Alcau
tara, mais qu'elle l'emportât sur elle par la sévé
rité de la règle. Son zèle fut récompensé par 
une première extase, où ~es frères le \'Îrent 
dans la chapelle élevé ùe terre et touchant le 
plafond de la tète. 

Il se vit obligé, par obéissance, à son grand 
regret, de recevoir la prètrise et de se 1ivrer 
à l'exercice du saint ministère dans le tribunal 
de la Pénitence. C'est Ià qu'il fit paraître sa 
science théolot7ique puisée dans l'étude du cru
cifix, à l'exemple de saint Thomas d'Aquin et 
sainte Thérèse, encore plus que dans les livres. 
Afin de s'adonner avec plus d'ardeur à la prière 
et à la méditation, il ~e retira dans un petit 
ermitage près du couvent; il en éleva ensuite 
cinq autres dans les environs, où plusieurs de 
ses frères se retirèrent et firent de grands pro
grès dans la sainteté. 

lL EST NOMMÉ MAITRE DES NOVICES 

Dès qu'il eut vingt-quatre ans 1 ses supérieurs 
le choisirent pour maître des novices. Dans cette 
nouvelle charge, il ne se permit jamais la moindre 
dispense; toujours assidu au chœur, fidèle à Ia 
prière et à toutes les observances de la règle, il 
était nn vrai modèle pour ses novices, qui pou
vaient sans crainte imiter toutes ses actions. Bon 
et doux pour ceux dont il était chargé, il était 
d'une rigueur extrême pour lui-même; il s'effor
cait d'enflammer ceux qui étaient sous sa con
éluite d'un amour ardent pour Jésus-Christ, d'un 
grand désir d'imiter ce divin Sauveur et Marie sa 
sainte Mère. Nommé ensuite gardien à Piedi
monte, il s'acquitta très heureusement de la 
charge de supérieur, mais son humilité préférait 
l'obéissance au commandement, et il fit tant 
d'instances qu'au bout de deux ans il obtint 
d'être déchargé de ce fardeau. Il ne jouit pas 
longtemps de cette liberté si désirée, car, en 1684, 
le Chapitre provincial le nomma de nouveau gar
dien.Notre-Seigneur, pour l'éprouver, lui envôya 
pendant ce temps des ténèbres, des sécheresses 
qui enveloppèrent son âme et la tourmentèrent 
beaucoup. Il fut récompensé de sa patience par 
la ·vision de l'âme d'un Frère mort depuis peu de 
temps, qui lui assun que pas un seul des reli
gieux de Saint-Pierre-d'Alcantara, venus à Naples, 
ne s'était perdu. Il fut tellement consolé par 
cette apparition, qu'il embrassa avec joie les 
devoirs que sa charge )ui imposait. Dieu se plut 
à manifester la sainteté de son serviteur par de 
nouveaux miracles, multipliant le pain du 
monastère, ou faisant pousser en une seule nuit 
des légumes cueillis la veille et donnés aux 
pauvres. 

Déchargé de nouveau de sa fonction de gar
dien, il reprit sa place de maître des novices, 
qu'il occupa pendant quatre ans à Naples et à 



Piedimonte. Pendant ce temps, il fut appelé 
dans son pays natal, afin d'assister aux derniers 
moments de sa mère, qui rendit son âme à Dieu 
entre les mains de sou fils bien-aimé. 

FRCITS QU!IL OBTIENT mRACULEUSE)IENT 

POUR Gl'J'.:!UR ll:\F. )lAL.-\DE 

Saint kan-Joseph avait une grande confiance 
en Dieu, aussi fut-elle souvent récompensée par 
de!'- miracles. 

En vnici un qui arrira huit ans avant sa mort. 
Au mois de février, comme il rentrait au couvent, 
un marchand napolitain s'approcha de lui, le 
conjurant de prier pour sa femme qui é~ait en 
grand danger, désirant ardemment avoir des 
pêches qu'on ne pouvait lui procurer à cette 
époque. Le Saint lui dit d'avoir confiance, et que 
le leuJe1mtin, le Seigneur, saint Pierre d'Alcan
tara et saint Pascal exauceraient son désir. 
Apercevant ensuite quelques branches de châtai
gnier, il dit au Fr. Michel qui l'accompagnait: 
{< Fr. Michel, prenez trois de ces branches et 
plantez-les; si vous le faites, le Seigneur, saint 
Pierre ù'Alcantara et saint Pascal auront égard 
aux besoins de cette pauvre femme. >> Le Frère 
convers s'écria, émerveillé : (( Quoi, mon Père, 
des brandies de châtaignier peuvent-elles donc 
produire des pèches? - Laissez le tout, reprit 
le Saint, entre les mains de Dieu et de saint 
Pierre d'Alcantara. )) Le Frère obéit et planta les 
branches de châtaignier dans un pot à fleurs 
prùs de la. fenêtre du Saint, et le lendemain, on 
les trouva couvertes de feuilles vertes et portant 
chacune une superbe pêche. La femme en man
gea et échappa ainsi à la mort. 

SON AMOUR POUR DJEU 
ET SA CHARITÉ POUR LES PAUVRES 

L'amour de Dieu brûlait si ardemment dans 
son àme qu'il éclatait jusque dans ses traits, et 
donnait à ses discours une onction particulière: 
Quand 'il n'y aurait ni ciel, ni enfer, disait-il, je 
t:oudrais nêanmoins aimer Dieu toujours. 

Un véritable amour pour Dieu n'est jamais 
séparé d'un sincère amour du prochain et sur
tout des pauvres. Saint Jean-Joseph se fit un 
devoir, pendant toute sa vie, de nourrir les 
pauvres et, lorsqu'il eut été élu supérieur, il 
défendit de renvoyer un seul mendiant du monas
tère sans lui donner l'aumône. Dans un temps 
de disette, il consacra au soulagement des mal
heureux sa propre nourriture et ceile de sa com
munauté, se reposant sur la Providence du soin 
de pourvoir aux besoins de sa maison. 

Sa charité pour les malades le poussa plusieurs 
fois à demander à Dieu de transférer sur lui les 
souffrances des autres, et il vit avec bonheur sa 
prière souvent exaucée. De même aussi, il se 
chargeait de faire pénitence pour des pécheurs 
auxquels il n'infligeait qu'une légère satisfaction. 

Outre ces vertus générales, il possédait dans 
un degré éminent celles qui sont propres à la 
vie religieuse. Son obéissance aux ordres de ses 
supérieurs ne connaissait pas de homes. Nous 
avons déjà vu comment il pratiquait la pauvreté 
puisque, pendant les soixante-quatre ans qu'il 
vérut dans l'Ordre, il porta toujours le même 
habit. 

Il eut le bonheur de conserver sans tache, pen
dant toute sa vie, la sainte vertu de pureté. 
L'humilité, véritable fondement de toutes les 
vertus, lui faisait acc0mplir avec une arande joie 
les emplois domestiques du monastère; c'est 

son humilité qui l'a empêché aussi de retourner 
dans son pays natal plus souvent. 

SA ~IORTlf!CATION, FER}lE APPUI DE TOl'TES SES VERTUS 

Tant de vertus admirables et tant de µ-râces 
dans l'âme de saint Jean-Joseph supposent des 
mortifications extraordinaires. En effet, aux 
pénitences et aux nombreuses austérités pres
crites par les rè~les de son Ordre, il ajoutait 
toutes celles que sa piété pouvait imap:iner. Il 
gardait le silence aussi longtemps que possible, 
et ne parlait qu'à voix ba~se; il allait tête nue 
dans toutes les saisons. Sous ses habits grMsiers 
et pesants, il portait ùivers cilices et diverses 
chaînes, qu'il avait soin de varier afin de rendre 
la douleur plus intense. Il se donnait, en outrn, 
de rudes disciplines; lorsqu'à l'âge de quarante 
ans, ses supérieurs l'obligèrent de porter des 
sandales, il mettait entre elles et ses pieds une 
quantité de petits clous. 

Mais le plus affreux instrument de pénitence 
qu'il inventa contre lui-même fut une croix 
lon~ue d'un pied environ, garnie de pointes 
aiguës, qu'il s'attachait rnr les épaules avec une 
telle force, qu'il s'y forma une plaie qui ne se 
ferma plus depuis. Il en portait une autre du 
même genre, mais plus petite, sur la poitrine. Il 
ne dormait presque pas, et pendant les trente 
dernières années de sa vie, il s'abstint non seule
ment de vin et d'eau, mais même de toute espèce 
de liquide. 

:MIRACLES, EXTASES ET AUTRES FAYEURS CJÜ,ESTES 

Mais il est doux de souffrir pour l'amour de 
Jésus-Christ, et ce bon Maître se plaît parfois 
à faire goùter les joies du Thabor à ceux qui 
l'aiment assez pour le suivre héroïquement au 
Calvaire. li aime parfois à leur donner un avant
goût de la félicité qu'il leur réserve au ciel. 
Saint Jean-Joseph eut souvent des extases pen
dant lesquelles il ne voyait et n'entendait plus 
rien. En outre, il eut le bonheur de recevoir, en 
plm,ieurs circonstances, et en particulier dans la 
nuit de Noël, !'Enfant Jésus dans ses bras. La 
Sainte Vierge lui apparut aussi et lui parla, 
comme il l'a déclaré dans un moment de trans
port. 

Le bon Dieu lui accorda également le don de 
bilocation. Unjour,Francisco Viveros,domestique 
d'une duchesse, vint prier le P. Jean-Joseph 
de l'accompagner chez sa maîtresse qui, 1rè!3 
malade, désirait le voir. Or, le Saint était malade 
lui-même et incapable de remuer sur son lit. Le 
domestique revint luî rapporter cette triste nou
velle. Quel ne fut pas son étonnement en entrant 
dans la chambre de la malade de trouver le Saint 
auprès de son lit et occupé à la consoler. li éclata 
en transports d'admiration : (< Que vous êtes 
simple, lui dit le saint moine, dont l'humilité 
s'effrayait. Que vous êtes simple, je suis passé 
tout près de vous et vous ne m'avez pas vu! )" 
C'est ainsi qu'il cherchait à voiler ce prodige. 

Au don des miracles, Dieu ajouta celui de pro
phétie, ainsi qu'on s'en aperçut en plusieurs cir
constances. Ainsi, il prédit un jour la destinée 
future à trois jeunes gens qui s'étaient présentés 
à lui. Au premier, il dit : (( Hélas! mon 11ls, un 
Ordre religieux n'est pas ta vocation, tu as une 
mine de potence. i> Au second : <' Tiens-toi sur 
tes gardes, mon fils, car tu es menacé d'un grand 
péril. >> Enfin, au troisième : « Priez la Sainte 
Vierge avec ferveur, faites votre devoir, et Dieu 
vous a~sü,tera. ,> Cette prédiction s'accomplit à la 
lettre, car le troisième, s'étant fait religieux chez 



les Franciscains déchaussés, apprit en passant 
près de Pozzuoli que le second avait été tué et 
réduit en cendres sur une montagne voisine. 
Vers le même temps, il rencontra Je premier, 
armé et équipé comme un brigand; celui-ci avoua 
qu'après avoir commis un assassinat et avoir été 
condamné, il s'était échappé de prison, et que, au 
moment même, il était poursuivi pour un autre 
homicide. 

Une autre fois, appelé pour assister une reli
gieuse expirante, il dit en voyant une jeune per
sonne, nièce de la religieuse, auprès du lit: (( Vous 
m'avez appelé ici pour assister à la mort de la 
tante dont la vie doit encore se prolonger, tandis 
que c'est la nièce qui est sur le bord de l'éter
nité. ,, Peu après, en effet, la religieuse fut guérie 
et la jeune personne emportée subitement par 
une attaque d'apoplexie. Ajoutons, pour la gloire 
de notre Saint, qu'il avait aussi le don de con
naître les cœurs, ainsi qu'une grande puissance 
sur les démons et la nature. 

SA rnr JEAN-JOSEPH PRÉDIT SA MORT 

Toutes les faveurs et récompenses accordées 
à notre Saint ici-bas ne faisaient qu'augmenter 
en lui le désir du ciel. Aussi est-ce avec une joie 
immense qu'il reçut de Dieu Ja nouvelle de sa 
mort prochaine. Une semaine avant son départ 
pour Je ciel, il pria son frère de ne pas l'oublier 
dans ses prières, le vendredi suivant, qui fut en 
effet le jour de sa mort. 

DERNIERS MOMENTS ET MORT DE SAJ:',T JEAN-JOSEPH 

IL APPARAIT APRÈS SA }IORT 

Saint Jean-Joseph survécut encore pendant 
cinq jours, presque sans mouvement et sans sen
timent. Le4mars, on lui donna l'Extrème-Onction 
en présence de la communauté et d'autres per~ 
sonnages de distinction .. Pendant la nuit suivante, 

il fit de fréquents et fervents actes de r-ontrition, 
de résignation, d'amour et de reconnaissance, 
Enfin, le jour tant désiré pour lui, à une heure 
peu avancée du jour, il dit au Frère convers 
qui l'assistait : (( Je n'ai plus que quelques 
moments à vivre. )> Le Frère courut avertir le 
supérieur, qui vînt aussitôt avec toute la com
munauté auprès du malade et tous récitèrent Ja 
recommandation de l'âme en versant des torrents 
de larmes. Seul, le malade restait calme etjoyeux. 
Le Père gardien, s'apercevant qu'il était en ago
nie, lui donna la dernière absolution. Le Saint 
inclina la tète pour la recevoiretla releva aussi tôt. 
Il ouvrit ensuite les yeux, fixa un dernier regard 
plein d'une ineffable tendresse sur l'image de la 
Sainte Vierge, qui était en face de lui, sourit dou
cement, puis ferma les paupières et cessa de 
respirer. C'était le 5 mars 1734. 

A l'heure même où l'âme de notre Saint s'en
vola vers le ciel, Diego Pignatelli, duc de .Monte 
Léone, qui se promenait alors dans son appar
tement, aperçut le P. Jean-Joseph, qui lui parut 
en bonne santé et tout environné d'une lumière 
surnaturelle. Frappé d'étonnement, le duc, qui 
l'avait laissé malade à Naples peu de jours aupa
ravant, s'écria : << Quoi! P. Jean-Joseph, êtes
vous donc si subitement rétabli'?,, Le Saint lui 
répondit: «Je suis bien et heureux. 1) Puis il dis
parut. Il apparut également à Innocent Vabetta, 
qui était endormi au moment du décès de notre 
Saint.« Me reconnais-tu? lui dit celui-ci. - Non, 
répondit Innocent. >J Le Saint lui dit alors: ,< Je 
suis l'àme du P. Jean-Joseph de la Croix, délivré 
à l'instant même des liens de la chair et en route 
pour le Paradis, où je ne cesserai de prier pour 
toi et pour ta maison. Si tu désires voir mon 
corps, tu le trouveras daus l'infirmerie de Sainte
Lucie-du-Mont. 1, Plusieurs autres personnes, 
parmi lesquelles se trouva le P. Bruno, religieux 
de sa communauté, eurent le même bonheur. 

------~------



LE BIENHEUREUX PIERRE DE CASTELNAU, 1VIARTYR 

Fête le 5 rnars. 

Le bienheureux Pierre de Castelnau excommunie l'hérétique Raymond, comte de 
Toulouse. - Il meurt percé d'un coup de lance. 

Le bienheureux martyr Pierre de Castelnau a 
sacrifié sa vie pour la cause de l'Eglise et de la 
civilisation en France; à ce titre, notre patrie lui 
doit une reconnaissance particulière. 

ARCHIDIACRE ET :MOHŒ 

Pierre était né dans le diocèse de Montpellier 
d'une famille noble. Il fut élevé dans la foi catho
lique et sut préserver sa jeunesse du venin d'une 
hérésie pestilentielle qui se glissait alors parmi 
les populations du Languedoc, et dont nous par
lerons plus loin. 

Le jeune homme, renonçant aux carrières 
mondaines, entra dans l'état ecclésiastique, où il 

se distingua bientôt par sa scieuce et sa probité. 
L'évêque de Maguelonne le choisit pour son 
archidiacre (vicaire général). Maguelonne, petite 
ville de l'Hérault, était le siège de l'évêché trans
féré plus tard à Montpellier. 

Le grand pape Innocent III gouvernait alors 
l'Eglise. Avant de monter sur la chaire de 
saint Pierre, il avait connu personnellement 
Pierre de Castelnau et apprécié son mérite j pr~
posé au gouvernement de l'Eglise universelle, il 
se souvint de sou ancien ami et lui confia plu
sieurs négociations importantf'.~, que l'archidiacre 
de Maguelonne conduisit avec succès. Inno
cent Ill songeait à élever le vertueux ecclésias-



tique aux premières dignités de l'Eglise, lorsqu'il 
apprit quïl venait de quitter le clergé séculier 
pour se foire humble moine a l'abbaye de Follt
froîde. Ce monastère, situé à deux lieues de Kar
bonHe, appartenait à !'Ordre austère de Citeaux. 
Pierre de Castelnau acheva de s'y former aux 
vertus évangéliques dans la prière", le silence et 
la mor·tiflcatlon. 11 eût été bien agréable pour lui 
de- passer tranquillement sa vie dans cette pai
sible et sainte retraite: mais Dieu ne l'y avait 
envoyé que pour prendre de nouvelle,: forces eu vue 
de nouveaux combats. Au reste, l'abbaye de Font
froide elJ~·m1~mP n 'était,iamai~ sùre du lendemain 
à cause du voisinage des hérétiques albigeois. 

Le pape lnnocent Hl déployait toutes les res
sources de son autorité et de son zèle pour 
arrrler les progrès de cette hérésie pernicieuse; 
il fit appel au dévouement de Pierre de Castelnau, 
le nomma son légat et missionnaire apostolique, 
et Jui adjoignit un religieux de son Ordre pour 
l'aider daus ses fonctions. Pierre recevait ainû 
pleins pouvoirs pour diriger, au nom du pape, 
dans tout le Midi, la lutte contre les Albigeois. 

ll importe de faire connaître quels étaient ces 
dangereux ennemis, d'autant plus que leur 
mémoire trouve encore aujourd'hui des défen
seurs parmi les ennemis de la vérité, et que l'on 
a souvent calomnié l'Enlise à leur sujet. 

CE QU
1
.Én.rn:-.T LES mé:RÉTIQUES ALBIGEOIS 

La ville d'Albi, en Languedoc,• fut l'un des 
principaux centres de la secte, de là le nom 
d'Albiaeois donné à ces hérétiques; mais l'erreur 
n'était pas née dans cette ville, elle était venue 
d'Orient en France en infestant l'Italie, et n'était, 
en réalité, qu'une nouvelle manifestation de la 
vieille hérésie manichéenne, déjà combattue par 
saint Augustin, huit siècles auparavant. 

L'Eglise catholique seule est toujours lamème; 
seule, elle a le privilège de l'unité dans la perpé
tuité, parce qu'elle est fondée sur la vérité, qui 
ne change pas; il n'en est pas de même des 
hérésies. L'hérésie manichéenne, au x111e siècle, 
comme la franc-maçonnerie, son héritière, en 
notre temps, n'était pas une secte unique, mais 
une collection de sectes,se remuant dans un fond 
commun d'erreurs, et dont le lien principal était 
la haine commune contre l'Eglise catholique. Ces 
sectes portaient divers uoms: Cathares, Vaudois, 
Patarins, Bulgares, Ribauds, Albigeois, etc.; elles 
étaient nombreuses, et un auteur contemporain 
en compte jusqu'à soixante-dix. 

Avant de s'imposer par la violence, les sec
taires infiltraient d'abord lentement leur doctrine 
au sein des populations sous le masque d'une 
hypocrisie perfide. Saint Bernard, qui les avait 
souvent démasqués et combattus, en traçait le 
portrait suivant: Brel.lis pad'extél'ieur, i enards par 
l'astuce, .loups par la cruautC. A les entendre, ils 
faisaient partie de l'Eµ-Iise, ils étaient chrétiens, 
et mt\me, s'ils visaient à quelque chose, c'était 
à être les meilleurs des chrétiens; aussi avaient
ils une manière plus parfaite d'entendre l'Evan
gile, et surtout ils s'élevaient en vives indigna
tions contre les << désordres >> du clergé. Ainsi, 
peu à peu, ils captivaient la confiance des gens 
simples, des femmes et des enfants, et, une fois 
qu'ils les avaient gagnés, ils les initiaient par 
degré à leurs plus abominables mystères. Au 
reste, c'était un principe reçu parmi eux, qu'on 
avait toujours droit de mentir aux catholiques 
et que les serments les plus solennels vis-à-vis 
des catholiques n'obligeaient à rien. 

Le principe fondamental de leur hérésie était 

le d11altsme de Manès : << 11 y a deux dieux, disaient
ils, le d'ieu bon, de qui émanent les choses spi
rituelles, et le dieu maurais, de qui sortent les 
choses matririelJes. Chacun est maître absolu 
dans son domaine. )) lls en tiraient tout de 
suite cette couclusion morale : le corps et l'àme 
de l'homme appartiennent à deux royaumes 
différents et n'ont rien à mir ensemble: donc 
un manichéen a Leau souiller son corps de tous 
les crimes, l'âme reste toujours pure et imma
culée. Avec ce principe, tous les crimes élaieut 
permis et devenaient des ŒU\Tes divines aussi bien 
que les vertus. Dans leur dépravation, ils allaient 
jusqu'à prétendre que le mariage est une inven
tion scélérate, parce qu'il fixe une barrière aux 
passions. lis aboutissaient finalement à ce que 
nous appelons aujourd'hui le nihilisme. 

Telle était cette hérésie infâme des Albip:eois. 
Longtemps attachée comme un chancre au flanc 
des populations corrompues de l'Orient, elle 
s'était infiltrée peu à peu, comme un dangereux 
venin, dans l'Europe ·occidentale. Le midi de la 
France surtout en était infecté: ce malheur étai tdù 
à la protection que donnaient aux sectaires les 
principaux seigneurs du pays. Les hérétiques 
avaieut gagn1i ces seigneurs à leur cause, en tlaL· 
tant leurs passions et en leur montrant les biens 
des couvents et des églises comme des proies 
bonnes à prendre, destinées par Dieu à four 
cupidité. Hélas! la crainte etla faiblesse humaine 
avaient entraîné dans leur parti quelques mem
bres du clergé lui-même, en sorte que leur 
influence se faisait sentir partout. 

Une fois les maîtres dans une région, ils y 
exerçaient contre les catholiques restés fldèles 
une tyrannie insupportable; ils profanaient et 
saccDgeaieut les églises, les ornements sacer
dotaux, les images des saints, chassaient les 
prêtres et quelquefois les massacraient. Un satel
lite du comte de Foix, passant un jour près de 
Pamiers, apprend qu'un chanoine célèbre l'office 
divin dans une chapelle voisine : il court au sanc
tuaire, se rue sur l'homme de Dieu, lui crève 
les yeux et le laisse pour mort sur les marches 
de l'autel. 

Un des plus dangereux soutiens de l'hérésie 
était Raymond VI 1 comte de To·ulouse. Confor
mément à ce principe de la secte qu'on avait 
toujours le droit de mentir aux catholiques, il 
passa une moitié de son règne à faire au pape 
des promesses et des serments et l'autre moitié 
à ne pas les tenir. Débauché autant que par,iure, 
il avait donné sur le trône le scandale d'un triple 
divorce. On conçoit facilement qu'un tel homme 
devait préférer les sectes albigeoises à la religion 
catholique. 

PIERRE DE C.-\STELNAL', LÉGAT DU P.-\PE 
TOl'.LOüSE ET C.-\RCASSONNE 

Le pape Innocent 111, ainsi que nous l'avons 
dit, multipliait ses efforts pour guérir une plaie 
si dangereuse et si profonde.<< Il résolut d'abord, 
dit Mgr de la Bouillerie, de députer vers 110::; 

contrées méridionales des légats et des mission
naires pour essayer de rame11er les peuples à la 
pureté de la foi; puis, si l'influence des légats etla 
parole des missionnaires demeuraient sans effet, 
il se promit, pour défendre au moins contre les 
loups dévorants le petit troupeau fidèle, de 
recourir à l'autorité de ceux qui ne portent pas 
le glaive en vain (t). )) 

(i) Le Bienheu1·wx Piene de Castelnau et les Albi
r;eo1s au une siècle, par l\foR DE LA llot:ILLERlE, 1-867. 



Le nouveau légat et son collègue, Fr. Raoul, se 
rendirentd'abo1·d à Toulouse, cfont la lâche com
plicité J.e Haymond YI avait l'ait un Ue::i ceulre:,; 
de l'hérésie. Ils y pr~chèrent avec com·a!,!.c; ils 
imtruisirent, exhottèrent, menucèrent des aua-
thèmes de l'Eglise. . . 

" Leur mission ne demeura pas sans frmt; ils 
obtinrent des principaux hahitants de la v}lle la 
promesse, par serment, d'abjurer l'hérés.ie; et, 
en retour, les légats s 'e1~pres~èrent de conlirII?er, 
au nom du pape, les hbertes et les fran.ch1ses 
de la cité. L'Eglise, qui ne supporte pas la licence 
de l'erreur, a toujours favorisé hauteme_nt l~s 
légitimes libertés des peuples; elle n'a Jat1;1a1s 
ce~sé de prêcher celte parole de l'Evangile: 
C'est la tél'itè qui rend liùre. 

)) Toutefois ce succès ne fut pas de longue 
durée. L'héré~ie, un moment comprimée.à To.u
lome, y redevint plus rnE'narante_ que .1amais; 
et, comme d'ailleurs elle promenait ~es ra~~ge_s 
dans les contrées environnantes, les legats s elo1-
crnèrent de Toulouse et se mirent à évangéliser 
lous les lieux où l'ard.eur de la secte sollicitait 
plus instamment leur zè.le. )> , 

En 1204, ils affrontaient Carcassonne, .:m.tre 
che(lieu de l'hérésie. Ils n'eurent pas de peme 
à convaincre les sectaires des ptus épouvanta
bles blasphèmes; mais, asfünSs .de l'appui. du 
comte de Carcassonne, les audacieux bravaient 
les légats, tandis que les timides n'osaient pas se 
convertir. 

UNE LETTRE DU P.-\PE 

Voyant les obstacles se multiplier chaque jour, 
et ses travaux sans résultat, Pierre de Castelnau 
jugea la charge trop lour~~ pour _ses épaules et 
supplia le Souverain Pontite de lm permettre de 
rentrer dans son monastère. . 

Le pape lui écrivit aussitôt une lettre magm
fique pour relever son courage : (( ..... Vous ne 
devez pas refuser le travail, lui disait-il, bien ~ue 
le peup.le ver~ !equel vous êtes,.envoyé paraisse 
dur et mcorngible, car vous n ignorez pas q_ue 
le Seicrneur peut, des pierres elles-mêmes, faire 
sortir r,des enfants d'Abraham. Ne peusez pas que 
Dieu vous donnera une moindre récompense 
parce que jusqu'à présent, vous n'avez pas réussi 
selon vos 'désirs. C'est le travail que Dieu récom
pense et non Je s°:ccès. Espé~ant donc avec fer
meté dalls le Seigneur qui donne au ~abeur 
l'accroissement, i\ous exhortons et conjurons 
votre·piél(:, et No~s vous com!llan_dons mème, p~r 
cet écrit apostolique, de faire mstance aupres 
des peuples ù temps ~t à contre~temp~, de les 
reprendre de les supplier, de les mstrmre, sans 
vous lasse~ jamais, de remplir tidèlem~nt enfin 
votre charge d'évangéliste et d'accomplir JUsq_u_'au 
bout le ministère que Nous vous avons confie. >J 

Pierre se remet donc à l'œuvre. Il va trouver 
Je comte de Toulouse, qui trahissait encore 
l'Eglise; il exige de lui un nouveau serment et 
}'obtient. Un am~ du corn~~. Ra_Yl!lond de H~~as
tens était monte sur le siege episcopal de l ou
lous~, par des voies indignes; c'était ~n loup 
da.ns la bercrerie et non un pasteur: Pierre le 
dr;pose de l'épiscopat, au nom du pape dont il 
est le représentant. 

11 revient. ensuite vers le Rhône, parcourt la 
province d'Arles, et préside un Concile à Vienne~ 
Jlais les amertumes et les travaux ont accable 
ses forces; il tombe gravement malade ~ans 
cette dernière ville. Une heureuse nouvelle vient 
le réjouir : il apprend que son ami Foulques, 
âme ardente et généreuse, vient d'ètre sacré 

Pvôque de Toulouse. Il lève les mains au ciel en 
adiou de ,!..'rtlce. 

DÉCOURAGE)!E'.'H - SECOLRS PRO\lDENTIEL 

nendu à la santé, il se hâte de rej?_indre les 
deux autres légats, Arnu.ud, abbé de Citeaux, e,t 
\p moine Raoul. En 1200, nous les retrouvons a 
.Montpellier, attristés, pres~r~e. découragés à ~a 
\'Ue de l'obstination des herehques et de la ste
rilité de tant de travaux. 

C'est alors que la Provid~nce leur en.vo_ie un 
secours in,:üte11du et merveilleux. Le vcnerable 
Diégo d'Azébès, évêque d'O,sma (Espag1~e). reve
nait de Home, accompagne du sou,s-pr1eur ~es 
Chanoines llPguliers de sa ~athedrale. samt 
Dominique de Guzm~11: Ils avaient r.e~~ du eape 
l'autorisation de se Jomdre aux m1ss10nnaires. 
Ceux-ci leur exposent avec tristes~e leur peu de 
succès. Di égo n'approuve pas ce d~C?ur~+:ement; 
il les engage à reprendre leurs pn•dicahons avec 
ardeur- mais il ajoute que la parole ne suffit P?'s, 
il faut Y ajouter l'autorité de l'exemple, et, dis
ciples des apôtres, .aller comme eux sans pompe 
extérieure, pieds nus, sans or, sans argen~, et en 
demandant à l'aumône le pain de chaque Jour. 

t( Les saints se comprennent facilement,. dit 
Mgr de la Bouillerie, .Parce que leur ~onversat1 on, 
qui est dam, les cieux, e:t una~ime, r;iour les 
choses célestes. >> Le conseil du samt evf'que est 
approuvé des légats, et les c.înq mi~sionnai.res le 
mettent résolument en pratique. Dieu bémt )eur 
foi et leur confiance, de nombreuses conversious 
ont lieu de divers côtés. 

L'abbP de Citeaux, après être allé présider le 
Chapitre général de son Ordre, revient avec ~n 
nombreux groupe de missionnaires. Mai~ sarnt 
Dominique les surpassse tou.s pc1.r son ze\e, sa 
sainteté ses succès et ses miracles. Les discus
sions publiques avec le.s, sectaires sonL fréquentes; 
à Caramon, l'évêque Diego c~nfo1;td deux de le~rs 
principaux chefs, et cette petite vil~e se couv~rt1t; 
à Montréal les missionnaires sout1eunent v1cto
rieusemeni, pendant quinze jours de suite, la 
discussion contre les hérétiques. 

Après deux ans d'aposto!at,, Diégo ~etourn.e 
rfgler les affaires de ~on d,wcese_; mais, D?!m
mque reste. 11 va se fixer a FanJaux, ou l elo
quence de sa parole, la sainteté de sa vie, et 
surtout l'aide de la Très Sainte Yierge, en l'hon-
11eur de laquelle il institue le saint J~osaire, déte~
minent beaucoup d'âmes à revemr au chennn 
du salut. 

Mais il ne suffisait pas de convertir, il fall_:iit 
assurer la persévérance en face des per!idxes 
sans cesse renouvelées des sectaires. C'est pour 
préserver de leurs atteinte~ quelq~e~ jeu.nes 
tilles que, en l'année ~ 208, samt ~omunque .) et;:i 
aux pieds de la colhne de Fan,1aux les to.n
dements du monastère de Prouille, le premier 
couvent de Dominicaines. Uient6t, il s'entourera 
lui-même de compagnons d'apostolat et fondera 
l'Ordre des Frères Prêcheurs. 

PIERRE DE CASTELNAU ET RAYnIOND YI - LE JI.-\RTYRR 

Cependant, toutes ces conversions n'étaient 
que des conquf'tes individu~lles, sa~1s ces~e 
exposées aux retours offensifs de 1 ennemi_, 
Gd.ce à la protection que les princes, ~m parti
culier le comte de Toulouse, assuraient aux 
hérétiques, la situation générale du pays_ ne 
changeait pas. <( C'est a.lors gue les h!storiens 
nous représentent le tres samt Fr. Pierre de 

Castelnau animé d'un grand courage, se présen-



tant à la cour du tyran, lui reprochant ses nom
breux parjures et osant lui résister en face, parce 
qu'il était non seulement répréhensible, mais 
vraiment digne de damnation. 

>) Toutefois, éclairé d'une lumière plus haute, 
l'homme de Dieu comprenait déjà que, pour 
sauver l'Eglise, le martyre valait mieux que tous 
les efforts humains, et, vers la même époque, il pro
nonçait cette prophétique parole : (( Les affaires 
de Jésus-Christ ne réussiront dans ces contrées 
que lorsqu'un de nous qui prêchons en son nom 
mourra pour la défense de la foi, et puissè-je 
moi-même être le premier à périr sous le glaive 
du persécuteur. )) 

)) Cette prédiction et ce désir devaient bientôt 
se réaliser. Pierre venait, pour la seconde fois, 
d'exclure le comte de Toulouse de la communion 
de l'Eglise, quand celui-ci, qui tremblait toujours 
lorsqu'il était frappé, supplie le légat de se trou
ver à Saint-Gilles sur les bords du Rhône, où il 
sera lui-même, promettant d'avance au Saint
Siège une soumission entière. 

)) Pierre est fidèle au rendez-vous. Il entre en 
pourparlers avec le comte qu'il trouve, comme 
toujours, facile et faux tout à la fois, promettant 
tout ce qu'il ne veut pas tenir, éludant ce qu'il 
ne veut pas promettre, tergiversant entre le pape 
qui lui fait peur et l'hérésie qu'il veut ménager.)) 
(Mg-r de la Houillerie.) 

Le légat, voyant que l'entrevue n'est qu'un 
nouveau piège et qu'il n'obtiendra rien, déclare 
au comte qu'il va quitter Saint-Gilles. 

A ces mots, le comte, furieux, éclate en menaces 
de mort contre le représentant du Saint-Siège. 

Pierre ne se laisse pas déconcerter. Le lende
main, après la messe, suivi de ses compagnons, 
il se préparait à passer le Rhône, à peu de dis
tance de Saint-Gilles, lorsqu'un séide du comte 
Raymond se rua soudain sur l'bomme de Dieu 
et lui plongea sa lance dans le flanc. c< Que Dieu 
te pardonne comme je te pardonne ))' lui dit le 
marty,r. Ses compagnons s'empressèrent autour 

de la victime; mais la blessure était mortelle. 
Pierre exhorta ses compagnons à continuer cou
rageusement la lutte pour l'Eglise, et bientôt 
après il expira. C'était le 15 janvier de L'an -1209. 

L'ÉGLISE ET LE GLAIVE 

A la nouvelle de ce dernier attentat du comte 
de Toulouse, le pape Innocent III appela contre 
lui et contre ses complices le glaive des princes 
chrétiens. 

L'Eglise, en effet, ne porte pas le glaive elle
même; elle le laisse aux mains des princes tem
porels; mais, ceux-ci ont le devoir de défendre 
l'Eglise (1). Je dis défendl'e l'Eglise, car elle ne 
réclame jamais leur t;pée comme une orme ollen
sive ou comme un instrument d'apostolat; elle 
la réclame seulement comme une arme défen
sive, quand cela est nécessaire pour sauver ses 
droits et la liberté de ses enfants injustemeut 
opprimés et violés. C'était le cas où elle se trou
vait en face des Albigeois obstinés. Si on lais
sait cette secte infâme continuer ses ravne:es, 
c'en était fait de la civilisation chrétienne, et les 
populations allaient être entraînées dans la plus 
hideuse barbarie. 

Une armée catholique se leva donc, sous la 
conduite du brave Simon de Monfort, et marcha 
contre les e11nemis de la foi et du bien public. 
Dans cette guerre longue et difficile, il y eut, 
comme dans toute guérre, bien des faits bLî
mables qui furent, en effet, bhlmés au Concile 
de Latran; mais, finalement, la victoire resta aux 
catholiques et la France fut sa•née. 

Ce principe doit être allirmé sans aucun préjudice 
pour le pouvofrtempol'el du Pape. Tout le mondf! sait, 
en effet, que ce pouvoil'lempo1·el n'a pas pour but <le 
défendre l'Eglise, par le glaive, au milieu des nations; 
mais uniquement de garantir l'indépendance ôu Pape 
chez lui. Il faut que le Pontife universel, qui doit 
traiter librement avec tous les gouvernements, ne 
soit le sujet d'aucun d'eux en particulier. 



SAINT GÉRAS1~1E 
MOINE DE PALESTINE, MORT EN 475 

Fête le 5 mars. 

Les gravures-médaillons encadrant le Saint 
retracent le gracieux. épisode du Lion de saint Gérasime. 

LES PREMIÈRES ANNÉES DE VIE RELIGIEUSE 

Né en Lycie, la terre des loups et des caractères 
agrestes, Gérasime est voué à Dieu dès son berceau 
par ses parents, que distingue une piété remar
quable. Son enfanr,es'écoule ensuite, comme celle 
de tous les enfants chrétiens, au milieu des jeux, 
des études, fort rudimentaires en ce pays, de la 
prière et de quelques œuvres de charité. 

De fort bonne heure il embrasse la vie monas
tique, se retire dans un couvent de sa province et 

gagne ensuite les endroits solitaires pour s'exercer 
à l'existence d'anachorète. Sa nourriture consiste 
presque uniquement en légumes, parfois même 
en herbes des champs, assaisonnées d'une manière 
sommaire, menu qui ferait frémir nos estomacs 
délicats. Puis le désir de visiter les Lieux Saints, 
de prosterner son front sur les sanctuaires du 
herceau du christianisme, de baiser la terre que 
Jésus-Christ avait arrosée de son sang. s:empare 
de lui, et il part pour Jérusalem. 

Sa dévotion une fois satisfaite, il ne veut plus 



quitter cette terre de prédilection où chaque pas 
marque un souvenir chrêlien, où l'ail' même 
semble imprégné d'un parfum de christianisme. 
Il se retire donc sur les bords délaissés de la mer 
Morte, tout près de l'embouchure du Jourdain, au 
milieu des dunes verdâ.tres qui s'embrasent sous 
les ardeurs du soleil, dans une contrée triste 
comme la mort et délaissée comme un cimetière. 

Là, avec quelques âmes d'élite, qui semblent 
avoir reconnu sa supériorité et s'être rangées sous 
sa discipline, il prie, il jeûne, il morlifie son corps, 
sans règle bien précise, avec ce laisser-aller qui 
caractérise la vie religieuse en Orient. Jusque-là, 
pas de monaslére. Chaque ermite a sa cellule, 
faite avec quelques branches de tamaris, et il ne 
possède que les habi1s et les ustensiles de ménage 
les plus indispensables. Seul, un petit oratoire 
groupe en certaines occasions, comme le samedi, 
le dimanche et quelques jours de fête, les anacho
rètes dispersés çà et là dans les fondrières du dé
sert. On y chante les offices, on y assiste à la 
Messe, on y communie au corps et au sang de 
Jésus-Christ, et on repart ensuite, fortifié par la 
prière et par le sacrifice, continuer la même vie 
de renoncement. 

CHUTE DE GÉRASIME 
SA CONVERSION OPÉRÉE PAR SAINT BUTHYME 

A peine Gérasime s'est-il installé dans cet asile 
de la prière et de la mortification qu'il se laisse 
circon\'enir par les hérétiques et donne son nom 
au parti de l'eutychien Théodose. 

Celui-ci était un moine égyptien en lutte ouverte 
avec son palriarche, le fameux Dioscore, qui ne 
valait guère mieux que lui. A la suite de je ne sais 
quel acte d'insubordination, Je patriarche venait 
de le faire rouer de coups, promener sur un cha
meau galeux à travers les rues d'Alexandrie et 
finalement expulser de l'Egypte. Le moine rebelle 
était allé enst1ite troubler un instant de ses cla
meurs et de ses cabales les Pères du Concile de 
Chalcédoine, puis, passant en Palestine el profi
tantde l'absence de l'évêque de Jérusalem, Juvénal, 
il s'était fait agréer de l'impéralrice détrônée, 
Eudocie. Avec l'appui de cette princesse, il se 
laissa consacrer patriarche de Jérusalem par les 
moines révollés. dans la basilique du Saint-Sépulcre, 
et ensanglanla la Pales\ ine par des cruautés inouïes 
et une tyrannie de vingt mois (451-453). 

Il semble que le passé d'un aussi triste person
nage aurait dù mettre en garde Gérasime et ses 
amis; mais il ne le connaissait pas. On ne savait 
de sa vie que ce qu'il voulait bien en raconter; on 
était, de plus, séduit par l'éloquen·ce enflammée 
de l'intrus, par ses mœurs apparemment rigides, 
par le zèle outré qu'il professait pour la doctrine 
de saint Cyrille et aussi par les faux actes du 
Concile de Chalcédoine qu'il répandait un peu 
partout et qui soutenaient ouvertement le nesto
rianisme. 

L'ignorance de Gérasime est sans doute inexcu
sable et sa conduite un peu précipitée. Avant de 
sortir de l'Eglise catholique, de renier un Concile 
auquel il n'avait pas assisté, de renoncer à la 
communion de son évêque, encore absent de la 
contrée, il aurait dû attendre, prendre les infor
mations et ne se livrer à un étranger qu'à bon 
escient. En cela, sa conduite est gravement cou
pable, bien que sa bonne foi reste incontestée. 

Du reste, son erreur fut de courte durée. Quelque 
temps après, il s'entretenait dans le désert de 
Rouba avec saint Euthyme, le seul des moines 
resté fidèle à la foi de Chalcédoine; il reconnut 

humblement sa faute et n'hésita pas à s'éloigner 
aussitOt de la communioa de Théodose. D'autres 
anachorètes, placés sous son obéissance, imitèrent 
son exemple et rentrèrent avec lui dans le giron 
de l'Eglise. 

GÉRASIME FONDE UN MONASTÈR.B 
LA RÈGLE QU.IL IMPOSE 

GéraSime demeure ainsi quelque temps dans le 
désert avant de fonder son monastère. Nous igno
rons l'époque précise où il abandonne les bords de 
la mer Morte pour se transporter sur les rives 
plus accessibles du Jourdain; ce doit Hre vers 455, 
cinq ou six ana après son arrivée en Palestine. Sa 
fondation n'est ni une laure ni un couvent, et elle 
participe à la fois aux avantages de tous les deux. 
Soixante-dix~ cellules s'élèvent dans la plaine, et 
chacune d'elles possède un moine plus avancé en 
perfection; au milieu d'elles se dresse un monas
tère proprement dit, où l'on mène la vie commune, 
et qui est destiné aux débutants. 

Quelques mots d'explication sont ici nécessaires 
pour bien se rendre compte de l'existence pratiquée 
et imposée par notre Saint à ses disciples. Il y a 
deux formes bien distinctes de la vie religieuse : 
la vie érémilique et la vie cénobitique. Chacune 
d'elles présente des inconvénients et des avantages. 
Si la première a, en soi, une grande supériorité 
sur la seconde, elle exige par ailleurs de ceux qui 
veulent la pratiquer plus de vertu et plus d'expé
rience. On peut ajouter aussi qu'elle requiert plus 
d'instruction, car, suivant le mot d'un religieux 
fort expérimenté : << Celui qui veut habiter le dé
sert, sans avoir à en souffrir, doit être déjà un 
docteur et ne plus avoir besoin de maitre. l> 

C'est pour remédier aux dangers de la solitude 
et de l'isolement que saint Gérasime imagine la 
création des laures. La laure tient à la fois de la 
vie commune et de l'érémitisme. Elle se compose 
d'un certain nombre de grottes ou de cellules 
occupées par un ou plusieurs religieux, qui, tout 
en étant placés sous l'obédience d'un seul, con
servent pourtant leur autonomie propre. 

La vie des laures, inaugurée jadis en Egypte, 
reçoit de saint Gérasime une réglemeatation fort 
détaillée qu'il nous faut maintenant faire connaitre. 

Pendant cinq jours complets de la semaine, du 
lundi au vendredi, le religieux Jaurite reste maitre 
de sa destinée et de son temps qu'il dispose selon 
son bon plaisir. Il vaque dans sa cellule à la 
prière et au travail des mains, comme bon lui 
semble. Le samedi, dans l'après-midi, il sort de 
son refuge et s'achemine, avec ses compagnons, 
vers l'église pour assister à l'office et à la Messe; 
après quoi il passe la journée du dimanche avec 
ses confrères, mange au réfectoire et dort dans 
une salle commune. Il rend compte en ml'me 
temps au supérieur et à l'économe de l'emploi de 
son temps, renouvelle ses provisions de bouche, 
sa portion· d'eau, de branches de palmier et de 
joncs qui lui serviront à tresser des nattes et des 
corbeilles, puis il regagne sa cellule le dimanche 
soir. -

li est interdit aux laurites de saint Gérasime 
d'allumer du feu, même en hiver, et de travailler 
le soir à la clarté de la lampe dans leurs cellules, 
sous peine d'être renvoyés. De ml"me, on ne les 
autorise que le samedi el le dimanche, lorsqu'ils 
sont réunis en communauté, à manger des ali
ments cuits et à goùter un peu de vin, deux choses 
qui ne sont jamais permises dans la cellule. Les 
autres jours de la semaine, ils dohent se contenter 
de pain, d'eau et de dattes. Sur ce point, la règle 



est formelle et ne souffre aucune exception. 
Quelques moines ayant demandé à saint Géra

sime la permission de faire chauffer leur eau, de 
manger des légumes cuits et de lire, le soir, après 
le coucher du soleil, il le leur interdit formelle
ment en disant: « Si vous vo11le1. vivre de la sorte, 
vous n'avez qu'à vous retirer dans un monastère, 
car je ne le souffrirai jamais de la part d'anacho
rètes. ii 

Pour tout ameublement, la cellule d'un laurite 
comprend une natte, sur laquelle il peut s'asseoir 
le jour et dormir la nuit, un traversin en ~aille 
ou en joncs, une couverture pour se couvrir ~a 
nuit une cruche d'eau pour boire et pour attendrir 
les Palmes ou les tiges de joncs. Pas un d'entre 
eux ne possède d'habit de rechange, et le vêtement 
qui revient à chacun est des plus pauvres et des 
plus modestes. De plus, il est enjoint à tous de 
laisser toujours la porte de leur tellule ouverte, 
au moment où ils s'en absentent, afin que les 
é1ranuers puissent s'édifier au spectacle de leur 
pauvr°eté et leurs confrères emporter l'eau ou les 
palmes qui leur seraient nécessaires. 

:relie _est,. en quelques mots, la_ r_ègle de vie q~.e 
samt Geras1me imposa à ses rehg1eux, c.elle qu 11 
pratiqua lui-même la pl.ns g~·anùe partie de so!1 
existence. De ses morllficat10ns corporelles, 11 
n'est guère parlé par son biographe. On sait cepen
dant que, en dehors de ses jeùnes et d_u silenc.e 
qui était presqne de rigueur chez lui, il passait 
parfois des nuits entières en prière, soit à l'église 
pendant les grandes vigiles, so~t dans sa propre 
cellule, afin de dompter ses passwns. 

CmtlMENT SAINT GÉRASIME 
·PASSAIT LE TEMPS DU CARÊME 

Le zèle dévorant de saint Gérasime le saisissait 
surtout aux approches du Car(,me. Du 14 janvier 
au dimanche des Rameaux, il se relirait chaque 
année dans le désert de Juda, en compagnie de 
saint Euthyme, auquel il avait emprunté celte pra
tique, en compagnie aussi d'autres saints religieux. 

La scène du départ fixé au 14 janvier avait 
quelque chose de simple et d'impressionnant, 
comme il arrive souvent dans les cérémonies mo~ 
nasliques. Dès que le jour du départ élait venu, 
tous les religieux se réunissaient à l'église. Le supé
rieur célébrait une Messe s 1)lennelle, et chacun, à 
son tour, s'3pprochait de l'autel pour y recevoir 
la Sainte Communion. L'honneur rle dire la Messe 
était d'ordinaire réservé à saint Euth)'me. 

On s.e rendait ensuite au réfectoire prendre une 
légère collation, et de là, une seconde fois, à 
l'église. Après de longues oraisons, suivies de 
prostrations nombreuses, tous les moines se 
donnaient l'accolade fraternelle, puis ils se jetaient 
aux genoux du supérieur ou du plus âgé d'entre 
eux. pour lui demander pardon de leurs e1Tements 
passés et implorer humblement sa bénédiction. 
La porte du monastère était alors grande ouverte 
el chacun s'en allait lentement, modeste, les yeux 
baissés, tandis que les voies graves des anacho
rètes égrenaient les versets du psaume XXVI, su
blime de confiance en Dieu : 

Le Seigneur est ma lumière et mon salut, 
Qui craindrais-je? 

Le Seigneur est le rempart de ma vie, 
Devant qui tremblerais-je? ..... 

A mesure que les premières strophes du psaume 
se déroulaient dans les airs, les ascètes se char
geaient des provisions de bouche quïls avaient 
déjà choisies. Les uns ne prenaient que du pain, 

d'autres des figues ou des dattes; les plus tièdes 
y ajoutaient des légumes cuits à l'eau; les plus 
fervents auraient cru doulei· de la Providence en 
emportant la moindre nourriture, ils comptaient 
sur les herbes et les racines qui poussent mr:.mè 
au désert. Et tandis que chactm franchissait la 
clàture du mona~tère, les yeux fixés devant soi, 
sans regarder la direc1ion que prenaient ses com
pagnons, le chœur achevait l'appel à Dieu d'une 
voix vibrante: 

Seigneur, enseigne-moi ta voie, 
Dirige-moi dans un sentier uni ...•• 

Il arrivait parfois que saint Gérasime et ses con
frères trouvaient le désert qui leur servait habi
tuellement de refuge ,trop fréquenté encore pour 
leur cœur insatiable d'isolement. Ils se retiraient 
alors plus au Sud, dans la région inexplorée de 
la mer Morte. Pas un souffle d'air ne pénètre dans 
ces gorges arides, pas un arbre n'offre d'ombre 
protectrice. Fl lorsque l'imagination est en proie 
à toutes les ·éd.1ctions du mirage, si par hasard le 
corps vienl à dél'aillir, il ne reste plus, à moins 
d'un prodige céleste, qu'à attendre patiemment le 
coup de la mort. · 

C'est ce que fit le jeune saint Sabas, pendant le 
Cart•me de 469, en se couchant au bas d'une 
roche, et nul doute qu'il n'eût promptement su
combé, si les prières de saint Eulhyme et celles de 
ses compagnons, en particulier de saint Gérasime, 
n'avaient obtenu miraculeusement de Dieu le 
jaillissement d'une source. 

MORT DE SAINT EUTHYME 
GfRA~IME VOIT SON AME ~JONTER AU CIEL 

Le 20 janvier 473, dans la nuit du vendredi au 
samedi, saint Euthyme, l'ami fidèle de saint Géra
sime, celui-là même qui l'avait tiré des pièges de 
1 hérésif\ rendait sa belle âme à Dieu, dans son 
monas!ère, dis{nnt de celui de saint Gérasime de 
trois ou quatre lieues. 

A la même heure, saint Gérasime en pr1ere 
voyait l'âme du grand solitaire s'envoler vers le 
Seigneur, ainsi que nous l'âpprend un récit très 
vivirnt et très circonstancié, que nous devons à un 
témoin oculaire, saint Cyric-tque. On ne saurait 
résisl er au phiisir de le transcrire. 

1c La cinquième année de mon séjour dans la 
laure de saint Gérasime, raconte saint Cyriaque, 
le 19 du mois de janvier, un vendredi soir, j'étais 
en tndn de préparer la cuisine du lendemain pour 
les religieux. Üi', à. la cinquième heure de la nuit, 
tandis que je veillais pour éplucher des légun:,.es, 
saint Gérasime accourut tout à coup vers m01 et 
me dit: 

» - Cyriaque, mets tes sandales, prends ton 
» manteau, et suis-moi. » 

J) Ce que je fis à lïnstanl même. Et comme nous 
arrivions à Jét·icho, je dis au vieillard : <( Père 
• vénéré, quel est le motif de ce voyage? 1> 

)) - C'est que, reprit Gérasime, Euthyme le 
» sanctifié est mort. 

)) - Et comment le sa,ez-vous? », repartis-je. 
Alors Je vieillard me rèpondit: <1 A la troisième 

1> heure de la nuit, tandis que j'étais en prière, 
» j'ai vu le ciel s'ouvrir et un érla1r déchirer la nue 
>> et d1!scend1·e jusqu'à lerre. Et l'éclair resta ainsi 
)) assez longtem"ps sous forme de colonne lnmineuse 
» qni allait de la terre au firmament. F.t. r:omme 
)> j'élais inrforis sur le sens de cette vision et que 
)> je demnndais à Oîeu de m'en indiquer la cause, 
» }'entendis une voix. qui sortait rln ciel et qui me 
»dit; 11 C'est l'âme du grand E1! hy ne qui monte 



» vers les cieux. ,, Et, peu à peu, la colonne lumi
neuse s'éleva de terre avecdeschantsharmonieux 
et elle disparut dans les nuées. » 

Le lendemain, saint Gérasirne assistait aux fu
nérailles de son ami, que présida le patriarche de 
Jérusalem en personne, et ses traits épanouis qui 
frappèrent tous les assistants semblaient refléter 
un rayon de la vision qu'il avait eue la nuit précé
dente. 

MORT DU S.AINT 
LR LION DE SAINT GÉRASIME 

La disparition d'Euthyme avertissaît le Saint que 
le jour de sa mort ne tarderait pas~ arriver. Ils 
étaient, en effet, sensiblement du même âge, avaient 
vieilli ensemble dans les exercices de l'ascèse, et 
eux, qu'une amitié si touchante avait liés ici-bas, 
ne pouvaient rester bien longtemps séparés. De 
fait, saint Gérasime ne survécut que deux ans à 
son ami; il mourut le 5 mars -i75, assisté de ses 
nombreux enfants, surtout de ses deux frères, 
Etienne et Basile, auxquels il laissa après sa 
mort la direction de sa laure. 

Nous ne snons rien des dernières années de sa 
vie, pas plus que de sa mort, mais nous apprenons 
par son biographes que la pauvreté de son monas
tère était extrême. Plus d'une fois les habitants 
de Jéricho furent contraints de subvenir aux be
soins des religieux et d'apporter le pain qui, sans 
eux, aurait fait complètement défaut. 

Le nom de saint Gérasime reste attaché à un 
gracieux épisode, qui nous est raconté par Jean 
Moschusvers la fin du v1esiècle, et qui a été, depuis, 
illustré par le.pinceau des artistes et l'imagination 
des poètes. La Légende dorée l'a attribué à saint 
Jérôme, erreur que la ressemblance des noms 
latins Hieronymus et Gerasimus explique facile
ment. Voici le fait, tel qu'il est narré par Jean 
Moschus. 

Un jour, saint Gérasime se promenait sur les 
bords du Jourdain, quand un lion rugissant se 
présente à lui, l'air plaintif et trainant la pa!te. 
Le saint s'approche de l'animal, retire une grosse 
épine qui s'était enfoncée dans sa patte et panse la 
blessure béante. La bête est si touchée et si soulagée 

par ce traitement qu'elle témoigne de sa joie pat 
les battements de sa queue et les frissons de sa 
crinière; puis elle se met à la suite du solitaire 
et rentre avec lui à la laure. 

La blessure se cicatrise et l'animal s'apprivoise. 
On lui confie le soin de surveiller l'âne du monas
tère et de le conduire au pâturage. Un jour que 
le lion s'était écarté pour dormir ou pourcommettre 
quelque fredaine, un chamelier arabe vient à 
passer et s'approprie la bête de somme. Le mal
heureux gardien, revenu au pâturage, ne trouve 
plus la bête de somme; il est donc contraint de 
rentrer seul à la laure, la tête penchée et la queue 
basse. On lui attribue naturellement la perte de 
l'âne, on l'accuse même de l'avoir mangé et on 
lui impose comme punition l'obligation de porter 
le bois et l'eau à sa place. Ce n'était pas là un 
métier qui comint à son tempérament, aussi on 
ne tarda pas à l'en décharger. 

Le lion, toutefois, n'oubliait pas son compagnon, 
et, un jour qu'il HA.nait dans la plaine du Jourdain, 
il aperçut l'a.ne qui menait une caravane de trois 
chameaux chargés, ainsi que c'est l'usage en Pales
tine. Le rejoindre et le tirer par la longe fut 
l'affaire d'un instant; à cette brusque apparition 
le chamelier s'enfuit et tout le butin rentra au mo
nastère. Du coup, l'honneur du lion était vengé. 

Mais où l'attachement de cette bête à son 
maitre est admirable, c'est lors de la mort de saint 
Gérasime. Ne le voyant plus auprès de lui, le lion 
resta insensible à toutes les caresses et à toutes les 
cajoleries que les moines lui prodiguaient; il 
poussa des hurlements de douleur à fendre l'âme, 
et, nuit et jour, couché sur la tombe de son bien
faiteur, il se laissa enfin mourir de faim plutôt 
que de renoncel' au deuil de son maitre. PreuTe 
touchante de l'attachement qu'une bête voue à 
son bienfaiteur et dont les chiens de noa jours 
ont, plus d'une fois, redonné l'exemple. 

SOURCE BlBLIOGRAPHIQUE 

D'après la vie grecque de saint Gérasime qu'a 
éditée M. Papadopoulos-Kérameus, dans ses Ana
lecta de Jérusalem. Saint-Pétersbourg, 1897, t. IV, 
p. 175-184. 



LA BIENHEUREUSE AGNES DE BOHÈ.ME, CLARISSE 

Fête le 6 mar,, 

La princesse Agnès de Bohême, suivie de sept compagnes des plus nobles familles, 
vient se consacrer à Dieu au couvent des Clarisses. 

A LA COUR DE BOHÈME ET AU COUVENT DE TRESBNITZ 
FIANÇAILLES DIVERSES 

Agnès naquit à Prague en l'année 1205. Elle 
eut pour père le roi Primislas, qui gouvernait 
alors la Bohème, et pour mère Constance de 
Hongrie, tante de sainte Elisabeth. 

Dieu qui s'était choisi cette â.me, et qui devait 
l'appeler un jour à la vie austère du cloitre, 
ne la laissa pas longtemps à la cour, séjow
d'ordinaire peu favorable à la vertu. 

11 arrive souvent dam; les familles royales, 
pour des raisons politiques, de préparer le 

mariage des e"nfants longtemps avant qu'ih 
soient en âge de le contracter. Agnès entrait à 
peine dans sa troisième année, qu'on la fiança 
à l'héritier de la couronne de Pologne. Elle dut 
en conséquence se séparer de sa famille et 
quitter la cour de la Bohême, pour aller en son 
futur royaume, recevoir une éducation conforme 
aux mœurs du pays qui devait être un jour le 
sien. 

Ce fut au monastère de Tresbnitz que fa jeune 
princesse fut conduite. Tresbnitz était un couvent 
qui jouissait alors et à bon droit, d'un grnnd 
renom. Il était occupé par des religieuseo de 



!'Ordre de Citeaux, qui ne se faisaient pas moins 
remarquer par leur savoir que par leurs vertus. 
Aussi ce monastère étail-il devenu une école 
fort c8kbre, où près d'un millier de jeunes filles 
se livraient à l'étude de la piété en m1~me temps 
qu'à celle des connaissances profanes. Agnès 
eut le bonheur de trouver dans cette maison, 
une de ses parentes, la sainte princesse Hedwige, 
qui en était la fondatrice, et qui prit de son 
enfance un soin vraiment maternel. Son séjour 
dans ce saint asile ne fut pas de longue durée, 
mais les enseignements qu'elle y reçut laissèrent 
en elle une impression profonde. 

Le prince auquel on l'a,,ait fiancée, étant venu 
à mourir au moment où elle atteignait sa sixième 
année, Agnès quitta Tresbnitz et revint auprès 
de sa famille. 

Elle ne resta pas longtemps à la. cour. Il fallait 
continuer son éducation; on l'envoya donc au 
monastère de Doxane. Comme Tresbnitz, cette 
maison jouissait d'un grand renom de savoir et 
de vertu. C'était là que les familles les plus 
illustres de la Bohême faisaient élever leurs 
enfanls. Agnès y passa trois ans. Quand elle 
reYint à la cour, rappelée par sa famille, bien 
qu'elle n'eût encore que neuf ans, elle édifiait 
d0jà tout le monde par sa piété. On ne se lassait 
pas d'admirer une vertu si extraordinaire dans 
un ùgc aussi tendre. Son séjour auprès des siens 
ne fut pas encore de longue durée, et un nouveau 
projet vint bientôt l'arracher à sa famille et à son 
pays. 

Fiancée au fils de l'empereur d'Allemagne, elle 
dut aller se former dans cette contrée aux mœurs 
des peuples sur lesquels la Providence semblait 
vouloir l'appeler à régner un jour. - Mais Dieu, 
qui se l'titait choisie pour ':!pouse, devait faire 
(frhouer tous les projets humains, et en dépit de 
tous ces obstacles la conduire au but qu'il lui 
avait fixé. 

AGNÈS PRÉFÈRE LE ROI DU CIEL AUX PRINCES 
DE LA. TERRE 

Ce fut en Autriche, qui était alors une province 
de l'empire de l'Allemagne, que l'on conduisit 
Agnès. 

Dans ce nouveau séjour, la jeune princesse se 
montra plus préoccupée de plaire à Dieu que Lle 
profiter des satisfactions que l'on mettait large
ment à sa disposition. Elle semblait déjà n'avoir 
de goùt que pour la prière et la mortification. 

Quand vin+ :e temps de l'A vent, alors con:;;acré 
par un jeûnt': obligatoire, Agnès, bien qu'elle en 
fût dispensée par son âge, voulut se soumettre à 
ces saintes austérités. Au Carême, malgré ses 
neuf ans, elle voulut également jeûner, ne prenant 
à son unique repas que du pain sec et un peu de 
vin. Quelle différence avec tant de chrétiens sans 
énergie, qui se dispensent si facilement aujour
d'hui des lois de l'Eglise, alors qu'ils ont tant de 
lâchetés à expier. 

Quant à l'innocente princesse, elle sentait 
croître en son cœur le désir de renoncer à toutes. 
les vanités de ce monde pour s'attacher unique
ment à Jésus crucifié 

Aussi quand vint la fête de lïncarnation du 
Sauveur (25 mars), cédant à une inspiration de 
la grâce, elle choisit Jésus.-Ch:rist pour ëpoux et 
lui voua sa v~rsinité. 
-tLe Ciel, qui lui avait inspiré sa généreuse 
résolution, ne tarda pas. à lui donner une preuve 
touchante de sa protection. 

Quelque temps après qu'elle eut fait son vœu, 

a1ors que rien ne pouvait faire prévoir ce 
dénoue11;ent,.Je. pri~ce impérial d'All~magne, 
sans qu on ait Jamais trop su pourquoi, retira 
l'engagement qu'il avait pris d'épouser Agnès et 
se maria à une princesse d'Autriche. 

Agnès, de retour en Bohême, pensait en avoir 
fini J.vec les projets de mariage. Elle se trompait. 

Quelques années après son retour d'Autriche 
pend:rnt qu'elle édifiait la cour de Bohême par 1~ 
pratique des plus héroïques vertus, deux puis
sants souverains envoyèrent au roi son père une 
ambassade extraordinaire pour demander sa 
main. L'un était le roi d'Angleterre qui la deman
dait pour son fils, et l'autre l'empereur d'Alle
magne qui, devenu veuf, la demandait pour 
lui-même. 

Le roi Primislas donna la préférence à l'em
pereur d'Allemagne. Deux motifs devaient ins
pirer à Agnès une horreur profonde pour ce 
prince: la guerre sacrilège qu'il faisait au Souve
rain Pontife et la vie débauchée qu'il menait. 
Frédéric était en effet l'adversaire acharné de la 
Papauté et le scandale de l'Allemagne. Le roi de 
Ilohème ne vit en lui que le souverain le plus 
puissant de l'époque, et cette considération lui 
faisant oublier tout le reste, il n'hésita pas à lui 
donner sa fille. Le mariage fut donc concJu et, 
célébré par procuration. Agnès n'avait pas été 
consultée, d'ailleurs l'eùt-elle été, que tous ses 
refus eussent été impuissants devant la volonté 
paternelle. Elle en appela à l'autorité du Pape, 
et redoubla de prières devant Dieu. 

Dieu permit que le roi de Boh&me mourut 
avant qu'Agnès eût quitté sa famille et son pays. 
Cette mort, qui affligea si vivement sa tendresse 
filiale, lui donna plus de liberté. Tout entière à 
sa douleur, la princesse profita de cette circons
tance pour cesser de prendre part aux distrac
tions et aux fêtes de la cour, et se livra avec plus 
d'ardeur qu'auparavant aux pratiques de la 
mortification. 

C'était son frère Winceslas qui avait succédé à 
son père. Obligée pour ne pas lui déplaire, de 
paraître quelquefois en public, elle ne le faisait 
que lorsqu'il lui était absolument impossible de 
s'en dispenser. Mais dès qu'elle le pouvait, elle 
retournait à sa chère solitude. Elle se dépouil
lait alors des riches vêtements que lui imposait 
le cérémonial de la cour, et sous lesquels elle 
avait eu soin de mettre un cilice tout recouvert 
de pointes de fer, qui la faisait atrocem{'nt 
souffrir. Son temps se passait à prier avec quelques 
compagnes qu'elle s'était choisies et qui parta
geaient son attrait pour la pénitence. 

Non contente de crucifier son corps pendant 
le jour par des mortifications fréquentes, elle 
l'affligeait encore pendant la nuit. Sous des dehors 
extrêmement somptueux, que sa condition récla
mait, elle trouvait moyen, néanmoins, d'arranger 
son lit de telle sorte qu'il devenait un nouvel 
instrument de pénitence. A l'insu des personnes 
attachées à son service, elle le semait de petites 
pierres aiguës et d'autres objets très durs qu'elle 
avait soin d'enlever le matin, afin que l'on ne 
put soupconner sa mortification. 

Obligéé de prendre ses repas avec le roi son 
frère, elle en souffrait beaucoup; mais elle 
trouvait néanmoins, et sans que personne s'en 
ape~çut, le moye?- ~e ~atisfaire ses goûts pour la 
pémtence. Elle Jeunait chaque veille de fête, 
mais ses jeûnes étaient si stricts, que l'on peut 
dire qu'elle ne prenait rien. 

Chaque jour elle passait à genoux des heures 
entières. Toutefois, elle ne se contentait pas dt> 



prier dans le secret de ses appartements. Con
vaincue que les princes doivent à leurs peuples 
l'exemple de la prière et de l'assistance aux 
offices de l'Eglise, chaque matin, suivie de ses 
compagnes, elle allait faire sa visite aux divers 
sanctuaires de la ville. Cet exemple, donné sim
plement et sans aucune ostentation, produisit les 
plus heureux effets, non seulement sur le peuple, 
mais aussi sur les dames de la cour qui tinrent 
à honneur d'imiter sa piété. Souvent aussi, il lui 
arrivait, alors que tout reposait encore dans la 
royale demeure, de quitter en secret ses appar
tements, et d'aller en compagnie de quelques
unes de ses amies, pieds nus, et vêtues simple
ment, adorer Dieu dans les églises, et y vénérer 
les reliques des saints. Elle s'en revenait ensuite, 
les pieds ensanglantés, aux premières lueurs du 
jour. Et ce n'était pas seulement, comme on 
pourrait le croire, aux beaux jours de l'été 
qu'elle s'imposait ces courses pénibles; elle les 
faisait aussi au milieu des rigueurs de l'hiver et 
par le temps le plus glacé. 

Tant de prières et de sacrifices obtinrent la 
victoire que son âme souhaitait. Aux instances 
du Pape, \Venceslas laissa libre sa sœur, et le 
farouche empereur d'Allemagne, qui avait 
menacé de mettre la Bohême à feu et à sang, si 
Agnès ne venait pas le rejoindre, changea d'avis. 

Bien plus, quand il sut qu'Agnès renonçait à 
son union aYec lui, afin de se donner à Dieu, 
ce prince débauché fut saisi d'une véritable 
admiration. Il lui écrivit de sa propre main une 
lettre de félicitation, qu'il fit accompagner de 
magnitlques présents, parmi lesquels se trou
vaient plusieurs reliques fort précieuses. Ce 
dénouement inespéré causa une grande joie à la 
pieuse princesse, qui en bénit Dieu de toute son 
âme. Dès lors, elle ne songea plus qu'à se donner 
tout entière à ce Dieu qui l'avait si merveilleu
sement protégée. 

LES CLARISSES EN ALLEMAGNE 
QUARANTE ANS DE YIE RELIGIEUSE 

Au moment où Agnès parvenait à faire rompre 
son_ mariage, il y avait, en Italie, un Ordre 
récemment établi, dont on vantait partout la 
grande ferveur. C'était l'Ordre des Clarisses que 
venait de fonder etque gouvernait encore Claire, 
la fille spirituelle de saint François d'Assise. 

Agnès en entendit parler par des seigneurs de 
Bohême, qui revenaient de Rome, et qui, à leur 
retour, étaient passés par Assise. Ce qu'on lui 
raconta de la vie de ces servantes du Christ, fa 
remplit d'une véritable admiration, et dès lors, 
elle n'eut plus qu'un désir, celui de les établir dans 
les Etats de son frère, et, s'il plaisait à Dieu, de se 
faire recevoir parmi elles. Préoccupée par cette 
pensée, elle commence par se dépouiller com
plètement des riches habits que les convenances 
de la cour lui avaient imposés jusqu'alors. Puis, 
afin de se conformer entièrement au précepte 
de l'Evangile, elle se met en même temps en 
devoir de distribuer ses hiens anx pauvres, 
et fon1e à Prague même, un vaste hôpital qu'elle 
dote richement. 

Enfin, ellevoulutconsacrerplusimmédiatement 
au service de Dieu une partie de sa fortune, en 
faisant construire deux vastes monastères: l'un 
pour les fils de saint François, et l'autre pour les 
filles de sainte Claire. Cinq vierges furent envoyées 
d'Assise par la sainte fondatrice, prendre posses
sion de ce dernier. 

Leurvoyagefut un vrai triomphe.Elles reçurent 

partout l'accueil le plus enthousiaste, Les popu
lations accouraient sur leur passage, et se dis
putaient l'honneur de les recevoir. A cette époque 
de foi profonde, ceux qui portaient les livrées du 
Christ étaientl'objet du respect et de la vénération. 

A peine les filles de sainte Claire étaient-elles 
installées dans le nouveau monastère, que l'il
lu~t~e fondatrice du couvent,la princesse Agnès, 
smv1e de sept de ses compagnes, appartt'nant 
toutès aux plus illustres fomilles du royaume, 
venait demanùer qu'on voulut bien l'y recevoir. 
Quelques jours après, cent autres jeunes tilles, 
non moins distinguées par la naissance, sollici
taient la mè·rne faveur. 

C'est en -1235 que la bienheureuse Agnès, 
alors dgée de trente ails, entra chez les Clarisses. 
Efüi devait y passer quarante et un ans. 

Le bruit que fit l'entrée, ùans un Ordre aussi 
amtère, d'une princesse que l'on samit arnir été 
demandée en mariage par les souverains les 
plus puissants de l'époque, produisîl, non seu
lement en Bohême, mais jusqu'en Allemagne 
et en Pologne, une impression considérable, qui 
semble avoir éLé voulue spécialement par la 
Providence, pour donner à fürdre si fenent des 
Clarisses, une extension considérable en ces 
contrées où on ne le connaissait pas encore. 
L'exemple d'A3nès /)roduisit un véritable entraî
nement. Il fallut é ever en divers diocèses des 
monastères pour recevoir les innombrable.:; 
vicn;es qui, de tous les côtés, abandonnaient la 
vie commode de leur château et demandaient à 
revêtir l'habit austère des Filles de sainte Claire. 

Une fois dans le cloître, la sainte princesse ne 
voulut plus se souvenir de ce qu'elle arnit été 
dans le monde. Elle n'eut plus qu'un désir, celui 
de vivre humble et ignorée. Elle s'appliqua dès 
le commencement à montrer à ses compagnes, 
par sa manière d'agir, qu'elle se considérnit, 
non comme une princesse, mais comme une 
simple religieuse, soumise en tous points, comme 
les autres, aux rè~les communes. Ce fut en vain 
que l'on essaya d.e prendre :pour elle certains 
ménagements, que l'on croyait dus à sa haute 
naissance et au rang qu'elle avait occupé dans 
le monde. Elle ne voulut jamais accepter qu'on 
lui accordât le plus petit priYîlège, ni qu'on la 
traitùt autrement que le reste de la communauté. 
Dans son humilité, elle recherchait sans ce:--.se 
les dernières places et lec; emplois les plus vils et 
les plus méprisés. C'était une joie pour e1lc d'être 
appliquée aux travaux de h cuisine et de balayer 
la cellule de ses Sœurs. 

A l'exemple de sa couc;ine, sainte Elisabeth, 
elle eût toujours une prédilection toute particu
lière pour les pauvres malades, surtout pour 
ceux qui étaient atteints de maladies plus répu
gnantes. Elle aimait à panser leurs plaies et à 
leur rendre les services les plus humbles. Chaque 
semaine, elle se faisait apporter le linge des 
pauvres lépreux qui se trouvaient dans la Yille, 
afin de le laver elle-même : trait qui nous 
montre juscru'où allait son esprit d'humilité, de 
charité et de mortification. 

On voulut à plusieurs reprises lui confier le 
gouvernement de ce monastère: tout la désignait 
pour cet emploi, mais elle apporta toujours la 
plus grande résistance, tant était grand son 
désir d'ètre la dernière. 

Sainte Claire apprit dans son monastère 
d'Assise la grande vertu et la ferveur extraordi
naire dont Agnès donnait l'exemple à sa commu
nauté. Elle en eut une grande joie et voulut lui 
en témoigner elle-même sa satisfaction. Elle lui 



écrivit à cet effet, deux lettres admirables, dans 
lesquehes elle lui donnait quelques règles propres 
à la diriger dans cette voie de la perfection, 
qu'iille suivait déjà avec tant d'ardeur. 

Rien ne contraste plus avec l'opulence et la 
splendeur d'une cour , qu'un monastère de 
Clarisses. Nulle part, en effet, le dénuement 
n'est plus complet que chez les Filles de saint 
Francois d'Assise. La bienheureuse Agnès, pré
paréê depuis longtemps à ce dénuement, loin de 
redoulier cette pauvreté que le monde tro~ve si 
humiliante, refusa les rentes dont le roi son 
frère voulait doter l'établissement. 

Dieu montra combien cette confiance lui était 
agréable. Après la mort de son frère, tandis que 
le roi Primislas, son neveu, étc1.it occupé dans une 
guerre longue et difficile, il arriva un jour que 
personne ne songea à apporter à la pauvre com
munauté le repas de la journée. Le monostère, 
n'ayant absolument rien à sa disposition, il fallut 
attendre patiemment que les dons de la charité 
vinssent apporter quelque chose. Après une assez 
longue attente, les religieuses, qui commençaient 
à souffrir beaucoUJ? de la faim, étaient fort 
inquiètes. Agnès, lom de sowrer à se désoler, 
quoiqu'elle souffrît autant que les autres, remer
ciait Dieu de toute son âme de ce qu'il voulait bien 
la soumettre à cette épreuve. Mais le ciel ne devait 
pas les abandonner. Une Sœur, qui déjà était allée 
voir plusieurs fois vainement à la porte, y étant 
allée de nouveau, trouva, à son grand étonnement, 
du pain et de la viande, qu'une main inconnue 
avait déposés là. 

Agnès, déjà si austère à la cour, porta dans le 
cloitre l'esprit de mortification à un degré sur
humain. Toute sa nourriture consistait en quel
ques fruits crus et en quelques croûtes de pain. 
Elle ne mangeait jamais de viande. Quant à sa 
boisson, c'était toujours de l'eau toute pure. 

Elle portait sur elle un cilice de crin, si large 
qu'il lui enveloppait tout le corps, et si étroite
ment serré que les poils pénétraient dans ses 
chairs et y causaient une vaste plaie toujours 
ouverte et toujours excitée. 

Ses nuits se passaient en grande partie à prier 
à genoux : elle restait ordinairement dans cette 
position de six à sept heures de suite. 

Elle finit par tomber en de nombreuses infir
mités qui la firent beaucoup souffrir, mais qu'elle 
supporta constamment avec une grande patience 
et une grande joie. 

AGNÈS SAUVE LA BOHÊME - FAVEURS SPIRITUELLES 

Son amour de la mortification n'avait d'égal 
que son ardeur dans la prière. Cette grande 
amante de la Croix vivait avec le divin Crucifié 
dans la familiarité la plus intime et l'union la 
plus étroite. On peut dire qu'elle ne vivait que 
pour Lui; et il serait long de rapporter ici 
les faveurs extraordinaires dont Notre-Seigneur 
récompensa l'amour si ardent de sa fidèle épouse. 

Une chose que l'on ne remarque pas assez, et 
qui est cependant démontrée par une expérience 
quotidienne, c'est que les communautés reli
gieuses sont le plus sûr rempart des Etats. Par 
leurs prières, elles obtiennent un double résultat: 
elles écartent la colère de Dieu, quand sa justice 
s'apprête à frapper les nations coupables, et elles 
attirent ses bienfaits. C'est ce qui arriva d'une 

façon. bien frappante, à l'époque où la bienheu
reuse Agnès édifiait sa communauté par ses admi
rables vertus. Son neveu, Primislas III, qui gou
vernait alors la Bohême, s'était engagé dans une 
guerre malheureuse. Il éprouva défaites SUI' 
défaites. Tout semblait conspirer contre lui, 
les hommes et les éléments. Pendant que cet 
immense désastre frappait la Bohême, Agnès, dans 
son cloître, redoublait ses prières et ses austé
rités, et conjurait le Ciel de mettre un terme aux 
calamités qui frappaient sa patrie et menaçaiènt 
de la .conduire à sa ruine. Dieu, qui ne refuse 
rien à la prière de ses saints, se rendit à ses 
supplications, et le fléau, en même temps que 
l'invasion, cessèrent d'une façon tout à fait ines
pérée et dans des conditions que rien ne fai
sait prévoir. 

Ses compagnes nous rapportent qu'elle étdt 
souventfavorisée,pendant ses oraisons, d'extases 
et de visions délicieuses, qui laissaient en elle un 
charme inexprimable. Son visage semblait trans
figuré. Il paraît qu'alors elle oubliait toutes les 
peines de cette vie et toutes les souffrances que 
lui faisait endurer son corps, par suite des austé
rités qu'elle s'imposait. Plusieurs fois aussi elle 
fut favorisée de la visite de la Mère de Dieu ou 
d\mtres Saints. 

Souvent, pendant ses oraisons, il lui arrivait 
d'être élevée de terre et de rester suspendue, 
jusqu'à trois quarts d'heure de suite. Une force 
invisible la soutenait. 

Il se passa un jour de la fête de !'Ascension, 
un fait tout à fait extraordinaire, et dont l'au
thenticité est parfaitement établie. 

La Bienheureuse, ce jour-là, se promenait 
avec deux autres religieuses, dans les allées du 

J
·ardin. C'était l'heure de la récréation qui suit 
e repas de midi. Pour charmer et sanctifier 

leurs loisirs, toutes les trois chantaient en chœur 
l'office du jour. La pensée de ce beau ciel, que 
le Sauveur avait ouvert à ses ingrates créatures, 
remplissait leur âme d'un inexprimable bonheur. 
Agnès semblait dans un ravissement extraor
dinaire. Soudain, comme attirée par une force 
invincible vers ce séjour céleste où elle était 
déjà par le cœur, elle s'élève de terre, comme 
ceci lui arrivait fréquemment; mais, cette fois, 
elle ne s'arrête pas, elle monte, elle monte sans 
cesse, et, au bout de quelque temps, elle dis
parait aux regards de ses deux compagnes qui 
restent muettes d'étonnement et d'admiration. 
Frappées d'un spectacle si extraordinaire, elles 
ne peuvent proférer une parole. Elles restent 
clouées à leur place, les yeux constamment fixés 
vers le ciel. 

Elles demeurèrent ainsi une heure entière 
après laquelle la Bienheureuse reparut au milieu 
d'elles. Aux questions qu'elles lui posèrent sur 
cette absence si étrange, Agnès ne répondit que 
par un sourire d'une douceur inexprimable et 
qui parut comme un reflet de cette gloire céleste 
qu'elle venait d'avoir le bonheur de contempler. 

L'an i28i, Agnès, entrée dans sa soixante
seizième année, s'éteignit doucement et joyeuse
ment après avoir consolé ses Sœurs. Au moment 
où elle rendit le dernier soupir, une lumière 
céleste éclaira sa pauvre cellule. 

Ce fut le vendredi-saint et à l'heure ou mourut 
le Sauveur qu'expira celle qui, toute sa vie, avait 
voulu être l'épouse du divin Crucifié et la fidèle 
amante de la Croix. 



LES SAINTS THÉODORE, CONSTANTIN ET LEURS CO!IPAGNONS 
OU LES QUARANTE-DEUX MARTYRS D'ORIENT 

Vête le 6 mars, 

Martyre des officiers chrétiens. 

SIÈGE D'.UilORIUH - UN TRAITRE - MASSACRE 

L'an 837, l'empire grec de Constantineple obéis
sail à Théophile l'iconoclaste. Ce prince hérétique 
et_ cruel détruisait partout les images des saints; 
il persécutait les vrais disciples de Jésus-Christ, 
c'est-à-dire les chrétiens, unis au pape de Rome, 
successeur de saint Pierre, gardien de la vraie 
orthodoxie. 

Sa fureur s'exerçait surtout contre les moines. 

Il ne réussit pas néanmoins à détruire la religion 
catholique. Mais ses crimes, dit l'historien Evode, 
attirèrent sur lui-même et sur son empire divers 
châtiments. 

Dans une expédition contre les musulmans 
arabes d'Asie-Mineure, il remporta d'abord quel
ques victoires, dont il usa avec barbarie; puis, 
battu en diverses rencontres, il échappa avec 
peine à la mort et s'enfuit jusqu'à Dorylée avec 
les débris de ses légions. 



Pendant ce temps, la ville d'Amorium en Phry
gie, lieu de su nai.ssance, était investie pctr l'armée 
du .khalife victorieux. 

Défendue parune garnison d'élite et par ses cou
rageux habitants, la ville résistait avec héroïsme; 
en vain les Arabes multipliaient les machines de 
siège, en vain les bataillons de Turcs auxiliaires 
envoyaient des grêles de flèches contre les gar
diens des remparts, les assiégés refusaient de se 
rendre. Déjà les musulmans avaient perdu des 
milliers d'hommes, lorsqu'un traître apo~lat, 
nommé Baditzès,. leur indiqua le point le plus 
faible des remparts et le moyen de s'en emparer. 

Les musulmans vainqueurs, furieux d'une si 
longue résistance, se précipitèrent comme des 
bêtes fauves dans la ville conquise, massacrant 
tous les -soldats et tous les lila.bitants qui refu
saient de racheter leur vie en se faisant maho-· 
métans. 

L'historien Théophane affirme que plrr:t de 
soixante-dix mille personnes périrent dans ce 
siège. 

LES OFFICIERS CAPTIFS 

On épargna cependant les principaux officier;;;;, 
que l'on conduisit à Bagdad, où on les jeta, char
gés d'une triple chaîne,aufond d'obscurs cachots. 

C'étaient Théodore, surnommé Ci·atèrc ou le fort, 
Constantin, Calliste, Aétius, Mélessère, Théo.ph ile 
et trente-six autres, tous distingués par le rang 
qu'ils avaient occupé dans l'armée ou à la cour, 
et quelques-uns étaient parents de l'emper-eur. 

Celui-ci, à cette nouvelle, envoya des -a:mbass;i
deurs au khalife pour négocier la mise enlîberté des 
prisonniers,moyennant une rancon considérable. 
Le khalife se moqua des ambasSadeurs: (( Quand 
même votre maître m'offrirait, pour chacun des 
captifs, une somme égale à celle qu'il propose 
pour to1J1s, répondit-il, cette rançon ne compen
serait pas les sommes que la guerre m'a coûtées.)) 
Et il refusa de rendre les prisonniers. 

Ces malheureux étaient traités avec une rigueur 
inhumaine. Leurs cachots étaient si sombres, 
qu'en plein midi, ils ne pouvnient s'apercevoir 
les uns les autres, sans le secours d'une torche. 
On leur refusait les commodités les plus ordi
naires de la vie; on ne leur donnait de pain et 
d'eau que le juste néces.saire pour ne pa)',. 
monrir de faim; nul ne p0;u-vait les v.isiter, si ce 
n'est leurs gardes et leurn .g-eôlie:rs; ·Ils ·.n'ava-i-ent 
pour lit que le sol humiiile· de 1-a ,p.ris-oe .et .pour 
v1\temcnts, des haillons .infesLés de v.ermine .. 

Parfois, cm p.ermett.ait à l'Wl d'.eux d'aller 
demander l'aumô-n.e au deh@r-s, mais -sous la sur
veillance de dix ·soldats, qui i'einpêchaie.ut de 
r,ccevoir aucnne leLtPe. 

RUDE TENTATION 

Quand on crut leur courage suffisamment 
abuLtu par tant de misères, on commenrn à leur 
fai1_·e entrevoir la fin de leurs maux datÙ l'apos
tasie. 

Le khalife leur envoya des ulémas et autres 
docteurs, choisis parmi les plus habiles et les plus 
insinuants. IL; feignaient de venir d'eux~mêmes 
les visiter, [)Ur compassion; ils leur offraient de 
l'argent et. des babils pour les gagner. 

. Le khalife avait déclaré qu'il comptait pour 
neH la conquête d'une ville, en comparaison des 
âmes; cependant, ses émissilires n'hésitaient pas 
à dire aux prisonniers : <( Faites semblant de 
renoncer à votre reli;.;ion, embrassez extérieure
ment le culte mahométan, le khalife vous mettra. 
eu liberté et alors vous ferez ce que vous vou-

drez. J> Peu importe, en eJTeL à Satan qu'on se 
damne par un péché ou par un autre, pourvu 
qu'on se dnmne. 

Mais les officiers chrétiens, loin d'avoir perdu 
leur courage au milieu des souff1 :mecs, avaient, 
au contraire, sen li ,:e réveiller en eux l'arJ.eur de 
leur foi. Instruits p:ir l'expé>riencc rlc la frnt:+ 
lité des honneurs du monde, il"> Yn1il:1ir11t toue; 
désormais servir fiJè!cmcnt le Hoi du ciel, mf·me 
ceux qui ,j usque~lù,n 'a rn i eut pas to iij 'Jurs prali11ué 
les \'C'!'lus clir,~tif'11i11's. 

Helenus dc111s lus l'urs ù c._rns:! ,!,: J('.sus-Christ, 
ils recevaient de 11olre bon ;,1;\i\rc (lec; gtttces <le 
lumière et Je force qu'ils H'a1·èlicut pas encore 
connues, et ù0nt il,; profitaient :c:ai11Lement. 

Jls furent aussi formes contre les aYancc., 
séduisa1ilcs <les <locteul's, que contre les violencc3 
brutales des sohLits. 

Mais les érnissilircs revenaient sans cesc;e ft fa 
charge. (( li ne convient pas à des vaincus d'(~tre 
si _fiers, <lisaient-ils. Ecoutez-noas, après ccln, 
vous m6p-riserez nos conseils, s'ils ne vous sont 
pas avantageux. N'aimez-vous donc plus vos 
parents, vos enfants, vos femmes, la. compagnie 
de vos amis et les usages de votre pays? llenon
cez extfricurement à Jésus. Faites la prière avec 
le khalife; il vous comLlera de biens; puis, à. 
l'occasion d'une prochaine guerre, vous déserte
rez son camp pour rentrer chez ·vous. 

- En useriez-Yous de la sorte à notre place, 
demandèrent les -chrétiens? 

- Certainement, qu'avons-nous de plus cher 
qu'une iwr.ie libre et tranquille? 

- Eh -bien, repartireut les cliré_tiens, nous ne 
saurions embrasser, sur vos conseils, une religion 
dont vous-mèmes faites ,si peu de cas. 11 

Les docteurs se retirtèrent confondus. 

NOUV.EAUX TENTATEURS 

Quelque temps après, d'autres musulmans vin
rent les Nisiter, sous prétexte de leur faire aussi 
l'aumône. 

Ils leur parlèrent avec une feinte douceur, expri
mant tout,e la peine qu'ils éprouvaient, ùisaient
ils, de voi·r de si .b-raves.guerriers, pleins d'esprit 
et de courage, Llaguè-re à la tf\te de nombreux 
bataillons et maintenant plonnés dans de si grands 
maux, uniquement parce -qu ils ne connaissaient 
pas le Prophète. 

« Mais enfin, ajoutaient-i-ls, on ne peut pas 
v0us en faire un reproche: car si vous étiez dans 
l'ignorance, c'est que p-ersonn-e ne vous avait 
encore instruits. Connaissez ùonc maintenant la 
vérité: Allah (Dieu) est Lon, et voyant que la loi 
enseignée par Jésus était. trop dur·e et trop ùiftl
cile pour les hommes, il a envoyé son prophète 
l\1:1homet pour les décharger ùe ce poids et leur 
donner une loi plus agréable et plus utile. Quittez 
donc la voie étroite où le Fils de Marie vous a 
ordonné de marcher et entrez a.vec nous da.us la. 
voie large que le grand Prophète nous a montrée: 
elle conduit aux plaisirs ùe ta vie présente et à 
ceux de la vie future. Allah n'est-il pas assez 
grand pour nous donner les uns et les autrrs '? 

- Pouvez-vous croire véritable et agréable à 
Dieu, répondirent les ca.ptifs, une religion qui 
donne à la chair toute liberté et sournel Ja raison 
à l'esclavage des passions? Si la perfection et le 
bonheur de l'homme consistent dans ces jouis
sances matérielles et brutales, quelle différence 
y a-t-il entre l'homme et les animaux? Pour nous, 
rien ne pourra nous séparer de l'amour de Jésus
Christ. JI 



LES FAQliJRS 

Les prisonniers du Christ continuèrent donc 
à souffrir düns les fers. Un j,our, d',1utres émis
saires pénétrèrent jusqu'à eux : c'étaient des 
faquirs, espèce de moines musulmans. 

(( Allah est juste, <li'rent-ils; eh bien ! à qui 
donne-t-il les puissantes armées, b victoire et les 
terres fertiles? est-ce aux Romains ou aux musul
mans? C'est à nous. C'est donc fa preuve que nous 
sommês ses vrais serviteurs; et c'est parce que 
vous n'avez pas voulu croire au prophète Mahomet 
que vous avez été vaincus et livrés entre nos 
mains. 

- Permettez que nous vous adressions une 
question, ùirent les chrétiens. Voilà deux hommes 
qui se disput€nt un héritage: l'un se contente de 
crier qu'il est à lui, l'autre reste calme, mais il 
amène plusieurs témoins -dignes de foi. A qui 
fout-il adjuger l'héritage? 

- A celui qui a de bons témoins, dirent les 
musulmans. 

- Eh bien! c'est ce que nous faisons en restant 
ch·rétiens: Quand Jésus-Christ est venu donner 
aux hommes une nouvelle loi, il a été précédé 
par de nombreux témoins: ce sont les prophètes 
anciens qui ont annoncé sa venue, sa naissance 
d'une Vierge, et sa· puissance. Vous dites que 
Mahomet a été envoyé à son tour par Dieu pour 
nous donner une troisième loi, mais montrez
nous un seul prophète qui nous garantisse sa 
mission? 11 a d'ailleurs enseigné des choses que 
Dieu condamne: comment croire, par exemple, 
que votre manière de jeùner soit agréable à Dieu: 
vous jeûnez le jour et vous passez toute la nuit 
suivante en débauches et honteux excès. 

Quant aux victoires que vous avez -rempor
tées, elles ne suffisent pa.s à prouver que vous 
avez la vraie religion? Est-ce que les Perses 
d'autrefois n'ont pas fondé un vaste empire; est
ce que les Grecs n'ont pas vaincu les Perses? est
ce que les Romains n'ont pas vaincu les Grecs? 
Et pourtant les uns et les autres étaient des 
païens, qui n'adoraient pas le vrai Dieu. La vérité 
c'est que Dieu se sert p_arfois des méchants, comme 
d'une verge, pour punir ses serviteurs, quand 
ceux-ci l'ont offensé; mais, après le châtiment, il 
brise celte verge et en jette les débris. Voilà la 
raison de vos triomphes. )> 

La dure captivité des serviteurs de Jésus-Christ 
se prolongea ainsi pendant sept années, 

Les Arabes espéraient toujours les voir enfin 
céder à leurs désirs ; mais les nobles guerriers 
restaient inébranlables. Jls remerciaient Dieu de 
leur avoir donné oe moyen d'expier leurs péchés 
passés; ils consacraient la plus grande partie de 
leur temps à chanter des psaumes, à prier soit 
en comrnun,soit en particulier, et s'appliquaient 
à de saintes méditations. 

ENCOfiE LE TRAITRE 

Le soirJ.u5 mars8fi,5, quelqu'un se fit entendre 
à la porte de la prison, appelant à voix basse 
Constantin, secrétaire du patrice Aélius. 

Constantin s'approcha et appliqua son oreille 
à un trou de la porte, d'où venait la voix ; 
c'était la voix du traitre Baditzès, celui qui avait 
livré Amorium aux ennemis du nom chrétien. 

(( Constantin, disait l'apostat, est-ce bien toi? 
\"cille à ce que personne ne nous entende; j'11i 
une communication importante à te faire. J'ai 
toujours aimé le patrice AC:lius, ton maître; 
or) je sais de source certaine que le khalife a 

résolu de 'le ·faire mourir demain. Supplie-le· dê 
,sauver sa vie. Qu'il reste chrétien au fond de son 
cœur, s'il le veut, ma·is qu'il ai'lle faire .extérieu
rement la prière musulmane av,ee le khalife et il 
sera délivré. ta néces-sité où il se trouve est une 
excuse suffisante pour agir ainsi. 

~- Tentateur! dit -Constantin indigné, Dieu te 
punira] )) et, traçant le signe de la croix contre 
ret ennemi, le martyr ajouta: ((Retire-toi, ouvrier 
d'iniquité. 1) 

Il retourne auprès de ses eompagnons; il prend 
à part Aétius et lui dit: u 'Demain les portes de 
la prison s'ouvriront ;pour vous, et aussitôt après 
le~ portes du ciel. >) Mais i1 garde le silence rnr 
l'infâme conseil du traîlre, pour ne pas expocer 
Aétius à la tentation. 

Ce dernier, joyeux à la nouvelle de son pt o
chain martyre, invite les autres ·ehréti-ens à pass&r 
la nuit en prières avec lui pour chanter les 
louanges de Dieu et lui demander son assistance. 

LE DERNIER COMBAT ET LA VICTOIRE 

LE CHATIMENT DU TRAITRE 

Le lendemain, un émir, entouré de soldats 
armés et d'un appareil terrible, se présentait aux 
portes de la prison et ordonnait aux quarante
delL\: .officiers chrétiens de le .suivre immédia
tement. 

(( C'est le grand vizir qui m'envoie, leur dit-il 
ensuite. Etes-vous enfin décidés à faire la prière 
avec le khalife? Je sais que plusieurs d'entre vous 
le désirent. Qu'ils viennent. Lorsque les autres 
verront les richesses et les honneurs dont le 
khalife récompensera leur obéissance, ib regret
teront leur obstination et leur malheur. 

-Nous n'avons tous qu'un seul désir, reprirent 
unanimement les chrétiens, c'est de rester nous
mêmes fidèles à la foi de Jésus~Christ, et de voir 
les Arabes abandonner les erreurs d-e Mahomet 
pour s'attacher au véritable envoyé de Dieu, 
annoncé p.ar les prophètes, Jésus~Christ, fils de 
la Vierge Marie. 

-Prenez garde à ce que vous dites, cria l'émir. 
Vous vous en repentirez. Votre désobéissance 
attirera sur vous les plus affreux châtiments. 

- Nous recommandons à Dieu nos âmes, 
répondirent avec assurance les martyrs ; nous 
espérons que, jusqu'au dernier soupir, il nous 
soutiendra dans la foi. 

- Misérables, hommes sans cœur, reprit le 
musulman, Allah vous reprochera au jour du 
jugement d'avoir laissé vos femmes veuves et 
voS enfants orphelins; car le Khalife pourrait les 
faire venir ici; et quant à vos biens, une seule 
année du tribut de l'Egypte suffirait à enrichir 
votre famille pour des siècles. 

- Anathème à Mahomet! s'écrièrent les mar
tyrs, anathème à ceux qui l'écoutent comme un 
prophète! » 

L'émir, furieux, ne répondit qu'en donnant 
l'ordre de marcher au lieu du supplice. 

C'était sur les bords de !'Euphrate. 
Quand on fut arrivé, le chef musulman essaya 

une ùcruière fois d'ébranler la constance de ses 
victimes. 

Interpellant T~éodore,_ ~l lui dit:. (( Toi,, q1:1i 
étais prêlre parmi les chrct1ens, et qm, au mepns 
de tu. profession, t'es fait soldat et as tué des 
hommes, quel espoir peux-tu avoir en Jésus, 
dont tu as violé les lois'? Jésus ne voudra pas ùe 
toi. Si tu n'invoques pas la puissante assistance 
du plus grand des prophètes, .Mahomet, tu es 
perdu en ce monde et en l'autre. » 



Théodore, en effet, jadis engagé dans l'état 
eccl€$ÎJstique, avait eu Je malheur de lra11ir sa 
sainte vocation par ambition et par amour df)S 
pl.1isirs mondains. Tnlelli;;ent et au,lacieux, il 
s'était poussé dans 1a carrière des honneurs et 
élail parvenu au.grade de protospathaue, l'une des 
plus belles _digmtés de la cour de Byzance. 

A ]'humiliante invective du musulman, ce 
pécheur converti répondit avec calme: 1( C'est 
jmlement parce que j'ai des péchéi:; à expier que 
j'ai hâte de m'immoler à Jésus-Christ et de laver 
mes fautes dans mon sang. Si un de vos esclaves 
s'était enfui et revenait ensuite combaltre pour 
vous jusqu'à la mort, ne lui pardonneriez-vous 
pas? 

- Viens donc, puisque tu veux mourir ! >) dit 
l'Arabe. 

Théodore s'avanca. 
1( Courage, sold'à.t du Christ, lui dirent ses 

compagnons, tu marchais à notre tète au service 
du roi de la terre, il est juste que tu sois aussi 
notre guide et le premier de notre bataillon au 
service du Roi du ciel! 

- Et moi,je serai le second!)) dit Constantin, 
en s'avancant à la suite de son chef. 

Celui-cÎ se mît à genoux et offrit son âme à 
Dieu. 

Au même instant, l'émir fit signe à un bourreau 
nègre, qui tira son cimeterre et trancha la tête 
de Théodore. 

Les autres martyrs avancèrent successivement, 
s'encourageant les uns les autres, et présentèrent 
leur tête aux exécuteurs. Pas un ne trembla 
devant le glaive ; tous donnèrent avec joie leur 
vie pour Jésus-Christ. 

A la vue de l'héi·oïsme de ces braves, l'émir 
fut ému et ne put retenir son admiration. Aper
cevant parmi les spectateurs le traître Baditzès, 
il s'écria: (( Si celui-ci avait été un vrai chrétien, 
il ne serait pas devenu un apostat))' et il ordonna 
de lui trancher la tête. 

Ainsi ce lâche perdit cette pauvre vie du corps 
pour laquelle il avait sacrifié son âme et son 
Dieu. Et il alla rejoindre Judas dans les ilammes 
éternelles de l'enfer, pendant que les martyrs 
victorieux entraient en partage du bonheur du 
ciel. 

(( Glorieux triomphateurs, s'écrie, en terminant 
ce récit, l'historien Evade, vous avez montré 
qu'une poignée de soldats du Christ est plus 
forte qu'une multitude infinie d'impies. Vous 
~tes l'ornement de Constantinople, la gloire du 
sénat et de l'armée. Les chrétiens vos frères vous 
invoquent dans les batailles et vous les secourez. 
Vous, qui fûtes jadis dans les mêmes difficultés 
et les mêmes tentations que nous, obtenez-nous 
le salut de l'âme et du corps, en priant pour 
nous le Christ, :pour qui vous avez sacrifié votre 
vie, et à qui s01t la gloire, l'honneur et l'adora
tion, avec le Père et l'Esprit-Saint, dans les 
siècles des siècles. Amen. 

AUT!lES SERVITEURS DE DIEU 

Parmi les aut.es saints vénérés le 6 mars, le 
martyrologe romain nomme saint Evagre qui fut 
élu par les catholiques évêque de Constantinople 
au temps de l'empe,eur hérétique Valens, vers 
l'an 380. A peine ce prince, persécuteur de 
l'Eglise, eut-il appris son sacre, qu'il l'envoya en 
exil. Evagre resta ferme dans sa foi au milieu 
des épreuves, et du lieu de son exil, s'envola 
enfin vers la célesle patrie. 

SAINTE KINESWIDE ET SAINTE KJNESBURGE 1 \'JERGES 

Ces deux prin~ess~.s anslaises é.taientJilles du 
cruel P.:rnda, rot paien cte Mercie, qui fit une 
guerre san;.;lante au christianisme. Non seule
ment il ne réussit pas à l'étouffer, mais sa propre 
famille devint une pépinière de saints, et ces 
deux colombes, éc1oses dans l'aire du vautour, 
en furent l'un des plus beaux ornements. 

Kineswide, qui était plus jeune, fut élevée dans 
la sainte foi par sa sœur aînée Kinesburge. 
Celle-ci fut d'abord mariée au pieux Alfred, roi 
du Northumberland; mais Alfred, du consente
ment de son épouse, se fit moine à Mailross, et 
Kinesburge fonda l'abbaye de Dormand-Castet, 
où elle se retira. 

Après la ll)Ort de cette pieuse reine, les frères 
de Kineswide promirent celle-ci en mariarre à 
Ofîa, roi d'Est-Anglie. A cette nouvelle, gr;nde 
fut la douleur de la jeune princesse qui avait 
consacré sa virginité au Roi du ciel. Elle suppliait 
la Reine des Vierges de ]ui venir en aide. Marie 
lui apparut et lui dit: cr Cessez vos larmes et per
sévérez dans votre promesse, il est bon d'ignorer 
sur la terre toute souillure et de conserver dans 
son corps l'intégrité et la pureté. J) La princesse 
écrivit alors au roi Ofîa pour lui faire connaître 
sa consécration au Seigneur et les désirs de son 
âme. Le prince, qui était chrétien et craignait 
Dieu, apl?rouva le dessein de sa fiancée et 
renonça a ses prétentions. Kineswide mourut 
dans un âge avancé, vers l'an 7J 4, et fut ensevelie 
auprès de sa sœur. 

SAINT CROM OU CORBRÉE 

L'Irlandefète également aujourd'hui saint Crom 
ou Corbrée, évf'que de Cluain-mue-nois, vers la 
fin du IX" siècle et célèbre par ses vertus. Les 
vieux chroniqueurs irlandais racontent de lui le 
trait suivant: 

Un soir qu'il priait dans son église après les 
vêpres, un spectre noir, à face humaine, parut 
devant lui. (( Au nom de Dieu, dit l'évêque, 
déclare-moi qui tu es? - L'âme d'un défunt qui 
vient réclamer tes prières, dit l'apparition; car 
je souffre terriblement dans les flammes expia
trices. - Et pourquoi es-tu si noir? - Cette 
noirceur figure les fautes que j'ai à expier en 
Purgatoire. Ah! malheur à qui marche sans 
guide sur la terre, et ne met pas tous ses soins 
à s'enrichir de biens spirituels. - N'avais-tu 
donc pas de confesseur? - J'en avais un, mais 
j'ai souvent négligé ses conseils; et lui-même 
n'a pas toujours eu la franchise de m'adresser les 
observations dont j'avais besoin ; aussi le voilà 
avec moi dans les tourments. - N'aviez-vous pas 
de biens sur la terre pour faire des aumônes? -
Si,j'en avais I je suis le roi Malachie, fils du roi 
Moelruanach 1 mais j'en ai trop peu profité pour 
soulager les malheureux et entretenir le culte 
divin. i, 

L'évêque appela les prêtres de son église, et 
les conjura de prier et de jeûner pour l'âme du 
confesseur, pendant que lui-même en ferait 
autant pour l'âme du roi. 

Six mois après, Malachie lui apparut de nou
veau, joyeux, et couvert d'un habit étincelant. 
1r .Merci, dit-il. Grâce à vos prières, j'entrerai 
aujourd'hui dans le ciel, et mon ancien confes
seur y entrera demain. Cet habit qui me décore 
est un vêtement royal, que je donnai à un pauvre, 
un _jour que je n'avais pas autre chose sous la 
marn. J> 



SAINT FRIDOLIN, ABBÉ 
APOTRE DE LA SUISSE 

FJte le 6 mars. 

Saint Fridolin ressuscite un mort et l'amène comme témoin devant ses juges. 
(Gravure du Calend1·ie1· bénédictin, xvn• siècle.) 

L '1LE DES SAINTS 

L'Irlande venait à peine de secouer, à la voix 
de saint P:i.trick, le joug des idoles et des supers
titions païennes, que déjà elle devenait « l'île 
des saints ; 1> des apôtres se levaient de cette 
terre longtemps stérile, la fécondaient de leurs 
sueurs, puis, comme si leur zèle insatiable se 
fût trouvé à l'étroit dans ses limites, accouraient 
sur le continent pour lui rendre la lumière qu'ils 
en avaient recue. 

Parmi les rÎoms de ces apôtres de l'Evaogile, 

enfants de l'Hibernie, les annales de Ia sainteté 
enregistrent celui de Fridolin. Né sur le déclin 
du vie siècle, le futur missionnaire était d'un rang 
illustre. Ses noLles parents, à peiuc convertis à 
la religiou chrélienne, s'empressèrent de confier 
leur fils à des maîtres vertueux et savants. L'en
faut fit de rapides progrès dans les études, et on 
pouvait lui prédire déjà de brillantes destinées 
selon le monde. 

Muis Friùolin écoutait docilement au îond de 
son cœur la voix du Maître par excellence, de 
l'Esprit-Saiut, ùe qui dérive toute sagesse. et 



cette voix intérieure lui disait : ((Celui qui est 
l'ami du monde devient l'ennemi de Dieu.)) Aussi 
le vit-on bientôt préférer aux richesses terrestres 
l'humble pauvreté de l'Evangile, et aux satisfac
tions humaines le bonheur de suivre Jésus-Christ. 
Il entra dans la cléricature. 

LES PREMIERS EXPLOITS D'UN APOTRE 

Promu à la dignité sacerdotale, il s'employa 
a-.,,ec une ardeur infatigable au ministère de la 
parole. Quittant la mais-on paternelle, il parcou
rait les bourgades et les campagnes de l'Hibernie, 
prêchant les v~rités de la foi chrétienne partout 
où il découvrait des restes de l'ancienne idolâtrie. 
De nombreuses conversions furent la récompense 
de son zèle, et bientôt le bruit des merveilles 
produites par sa parole apostolique se répandit 
jusque dans les parties les plus reculées du pays. 
On disait tout haut qu'un tel flambeau devien
drait plus brillant encore, s'il était placé sur les 
sommets de l'épiscopat. 

C'en était assez pour effrayer l'humilité de 
Fridolin. Pour se soustraire aux honneurs que 
lui rendaient non seulement les gens du peuple, 
mais même les princes et les prélats, il résolut 
de quitter sa patrie et de se relirer dans une 
çontrée où son nom serait inconnu. Il vendit 
donc tous ses biens, en distribua Je prix aux 
pauvres, aux orphelins et aux monastères, et, 
s'arrachant aux larmes et à l'affection des sieus, 
il s'embarqua sur un navire prêt à mettre à la 
voile. 

IL EST NOMMÉ ABllÉ DE SAINT-HILAIRE DE POITJERS, 

ET RETROUVE LES RELIQUES DU GRAND DOCTEUR 

Le vaisseau gui avait emporté Fridolin loin 
de sa patrie, vint aborder en Gaule. Le mission-
naire reçut l'hospitalité chez un seigneur chari
tablr, qui lui indiqua certaines régions du pays 
où l'idolâtrie régnait encore en maitresse. Fri
dolin se hâta de porter 1a bonne nouvelle de la 
foi parmi ces peuples malheureux. 

Après avoir évangélisé une portion considé
rable des Gaules, il arriva dans la ville de Poi
tiers. La grande mémoire de saint Hilaire l'avait 
surtout attiré vers son tombeau. <( Mais il ne 
trouva dans celte cité autrefois si florissante 
que des ruines affligealltes. Les guerres succes
sives qui avaient ravagé ce beau pays avaient. 
laissé des traces profondes de cruelles dévasta
tious, et les ariens, victorieux, avaient enseveli 
sous des décombres entassés avec fureur par 
leurs mains impies les restes précieux du vain
queur d'Arius. Telle avait été leur rage, que pour 
sauver ces reliques saintes, on avnit dû s'exposer 
à perdre le souvenir du lieu précis où elles repo
saient. Et, en effet, lorsque Fridolin arriva ù. 
Poitiers, la ·mémoire du grand docteur était 
encore vivante, mais celle de sa sépulture ne 
l'était plus. 

« Fridolin se sentant appelé à la révéler au 
monde, s'établit à Poitiers, et bientôt il mérita 
par sa science, ses vertus et sa vie régulière, 
d'être nommé abbé du monastère de Saint-Hilaire. 
C'était à peu près vers le temps où les armées de 
Clo,•is, roi.des Francs, et d'Alaric, roi des Visi
goths, allaient se heurter l'une contre l'autre 
dans les plaines gui s'étendent près de Poitiers. 
La veille du jour de la bataille, un globe de feu 
s'éleva dans les airs, vers la direction de l'église 
de Saint-Hilaire, et à ce signe précurseur de la 
victoire, Clovis, la confiance dans Je cœur, s'em
pressa de donner. à ses Francs le signal du corn-

bat sanglant dans lequel Alaric tomba frappé par 
la vigoureuse main de son rival. 

>> Üepuis de Jougs jours et de longues nuits, 
Fridolin mèlail à ses veilles et à ses jeûnes ses 
ardentes prières, et il suppliait le puissant pro
tecteur qui avait donné au roi ln. victoire,de révéler 
enfin le lieu où reposait le précieux dépôt, désor
mais sûr d'un respect mérité (1). )) 

Sa prière fut exaucée. Une nuit, saint Hilaire 
lui apparut, revêtu de ses habits épiscopaux, et 
lui indiqua le lieu où ses reliques étaient cachées. 
t< C'est Dieu qui t'a choisi, ajouta le saint évêque, 
pour rétablir ici son culte délaissé, et pour 
déposer sans retard dans un sanctuaire plus 
digne les membres de mon corps : telle est la 
récompense que Dieu t'a réservée. )) Consolé par 
cette vision du ciel, le Saint passa en prières le 
reste de la nuit. 

Le lendemain, il se hala d'aller confier à 
l'évêque Adelphius le secret si cher à son cœur, 
et le prélat tressaillit de joie à la pensée que 
Poitiers avait retrouvé son trésor le plus pré
cieux, les reliques de son illustre patron. 

ENTREVUE DE SAINT FRIDOLI.N ET DE CLOVIS 

Il restait encore à saint Fridolin une impor
tante mission à remplir. En lui confiant le 
soin de relever les ruines de son sanctuaire, 
saint Hilaire lui avait ordonné d'aller, en campa· 
gnie de l'évêque, trouver le roi Clovis, de qui il 
recevrait les ressources et le terrain nécessaires 
à la construction. 

Fidèle à cet ordre, tous deux quittent la ville 
et se rendent au quartier des Francs. Le roi, 
prévenu de leur arrivée, les attendait avec 
impatience, car il connaissait de réputation la 
saiuleté de Fridolin et il brûlait du désir de 
jouir de sa conversation. Il vint au-devant de ses 
'hôtes, et accueillit, favorablement leur demande. 
Lui-même se proclamait redevable à saint Hilaire 
de la victoire sur Alaric, et il saisit avec empres
sement l'occasion de lui témoigner sa reconnais
sance. La reconstruction de Ja basilique fut 
immédiatement décidée. 

Puis, le prince invita l'évêque et l'abbé à 
prendre place au festin qu'on avait préparé en 
leur honneur. Pendant le repas, on apporta au 
roi franc une coupe magnifique incrustée d'or et 
de pierres précieuses et remplie d'un vin généreux. 
Clovis, la prenant des mains de l'échanson, y 
posa le premier ses lèvres et la présenta, en 
signe d'honneur et d'affection, au saint abbé 
Fridolin. Celui-ci, étonné de cette marque 
d'estime dont il se croit indigne, veut la refuser, 
et, dans son trouble, la coupe, lui é.::happant 
des mains, tombe sur la table, et vient se briser 
devant le siège royal. Clovis, d'abord contristé 
de cet accident, se tourne vers Fridolin: (( Dieu, 
lui dit-il en souriant, ne va-t-il pas tirer profit 
et gloire de la perte de cette coupe? Plusieurs 
de mes guerriers qui sont assis avec nous à 
cette table sont encore imbus des superstitions 
du paganisme. Ils reconnaîtront le vrai Dieu et 
l'adoreront si sa toute-puissance se manifeste à 
leurs yeux. )) 

Sur un signe, l'échanson rec.ueille les diffé
rents débris et les présente au serviteur de 
Dieu. Celui-ci gémit intérieurement de sa fai
blesse; mais, animé d'une confiance sans bornes, 
il prend les morceaux, les _adapte entre eux et les 

(!) Les vies des saints du Poitou, parc. DE CHERGÉ, 
p. iüfi et 101. 



serre dans ses mains. Puis, le front penché vers 
la table, il adresse à Dieu une courte, mais 
ardente prière. 0 puissance de la foi! les débris 
se sont rejoints, et Fridolin rend la coupe à Clo
vis qui la trouve parfaitement intacte et aussi 
belle qu'auparavant, sans aucune trace de frac
ture. Grande fut la joie des chrétiens et l'admi
ration des païens à la vue de ce miracle. Tous 
se levèrent pour rendre gràces à Dieu, et ceux 
qui n'avaient pc1.s encore renoncé au culte des 
idoles se convertirent à la foi de Jésus-Christ et 
reçurent le baptême des mains de l'évêque. 

Bientôt après s'éle-vait à Poitiers une somp
tueuse basilique, construite aux frais de Clovis, 
et la translation des reliques de saint Hilaire se 
fit avec grande pompe. L'évêque de Poitiers, 
après a voir célébré le Saint Sacrifice, montra 
ces restes précieux au peuple ivre de joie, et les 
confia, en présence de Fridolin, au lieu qui 
devait désormais en garder le dépôt. 

SON APOSTOLAT EN SUISSE 

Après l'heureuse issue de cette importante 
enfreprise, le saint abbé crut avoir achevé la 
missi1m providentielle qui l'avait poussé à venir 
dans le Poitou, et songea à aller semer dans 
d'autres sillons la semence de la parole divi11e. 
Une nouvelle vision de saint Hilaire leva ses 
dernières hésitations:« Fridolin, mon frère, lui 
dit en songe l'illustre évêque, pourquoi tardes
tu d'accomplir les desseins de la divine Provi
dence? Remets en d'autres mains le gouverne
ment de cette abbaye : pour toi, prends de mes 
reliques la part que tu as choisie, et dirige tes 
pas vers le Rhin. Tu trouveras au milieu de ce 
fleuve une île déserte, et c'est là que tu bâtiras 
un monastère avec une église en mon honneur.» 

Non moins prompt à obéir que la première 
fois, le saint religieux fait ses adieux au peuple 
de Poitiers qui l'aime comme un père, guérit, en 
partant, l'évêque Adelphius d'une paralysie qui 
lui avait soudainement enlevé l'usage de ses 
membres, et se rend à Ja cour de Clovis, dont il 
obtient tous les pouvoirs nécessaires à son 
entreprise. 

Mais comment trouver cette île où Dieu l'envoie? 
Le Rhin est très étendu. Fridolin se décide à en 
remonter les rives _jusqu'à sa source en Suisse. 
Il parcourt avec le zèle d'un apôtre les riantes 
-vallées de l'Alsace, semant sur ses pas, avec la 
parole de vérité, des églises et des monastères; 
puis il pénàtre en Suisse, et, à travers mille 
obstacles, au prix de fatigues incroyables, arrive 
dans la ville de Coire, capitale de la Rhétie. 

Là,on lui apprend l'existeuce de cette île tant 
cherchée, le but de ses courses et de ses fatigues, 
et, tout joyeux, il se hâte d'en prendre le chemin, 
laissant aux habitants de Coire le soin d'achever 
l'église qu'il a commencé de construire en l'hon
neur de saint Hilaire. 

L 
1
ILE DE SECKINGEN 

Cette île étàit située aux environs du village 
actuel de Seckingen. C'était un lieu inculte et 
désert. La première sollicitude du Saint, tout 
exténué qu'il était, fut de parcourir son domaine 
à la recherche d'un emplacement favorable à 
la construction de la future église. Mais les 
allées et venues de cet étranger éveillèrent 
l'attention des riverains qui faisaient paître leurs 
troupeaux dans les maigres pâturages situés sur 
le bord du fleuve. Ils en conçurent des soupçons, 
le prirent pour un vagabond qui venait leur voler 
le bétail, et s'armant de fouets et de bâtons, ils 

se jetèrent sur lui, le maltraitèrent et le chas
sèrent honteusement de l'île. 

Fridolin, certain de la volonté de Dieu, ne se 
laissa point rebuter par ces mauvais traitements : 
plusieurs fois chassé de l'île, il y revint autant 
de fois. Mais, à la fin, accablé de coups, il dut 
céder à l'orage et vint réclamer du roi Théodoric 
secours et protection. Ce prince l'accueillit a,,ec 
bienveillance. Non content de lui donner l'île de 
Seckingen, il lui remit encore un diplôme, en 
vertu duquel quiconque l'inquiéterait dans la 
possession de ce domaine serait puni de mort. 

PUISSANCE INYINCJilLE DE SA DOUCEUR 

Le diplôme royal avait mis un terme aux 
violences, mais la douceur et la charité du Saint 
firent plus encore, elles lui concilièrent l'estime 
et l'amour du peuple. Comme l'île était encore 
très inhabitable, Fridolin dema.nda l'hospit&ilté 
pour lui et ses compagnons chez un ricne sei
gneur du pays, nommé ,vacher. Sa requête fut 
d'abord fort mal reçue par la femme de ce der
nier : << Comment osez-vous nous imposer une 
telle charge en un temps de disette? lui dit-elle 
durement. D'ailleurs, vous voyez bien que notre 
maison n'est pas assez grande pour loger tant de 
monde.)) 

Par bonheur,le mari survint, et comme il con
naissait de réputation la sainte lé de l'homme de 
Dieu, il imposa silence à son épouse, et fit aux 
missionnaires étrangers l'accueil le plus cordial 
et le plus charitable. Quelque temps après, leur 
hôtesse étant devenue mère d'une fille, Wacher, 
rrhlgré les protestations irritées de sa femme, 
pria Fridolin d'en être le parrain. Cependant, 
la douceur et la patience du Saint finirent par 
triompher de l'aversion et des emportements de 
l'hôtesse, qui alla jusqu'à prier elle-même l<'ri
dolin de diriger l'éducation et l'instruction de 
sa fille. Cette filleule du saint abbé devint plus 
tarJ supérieure du monastère qu'il fonda dans 
l'île pour les religieuses, et ses parents secon
dèrent, jusqu'à leur mort, toutes ses entreprises 
de leur influence et de leurs richesses. 

Telle était la récompense de sa patience et de 
sa douceur. Quelquefois aussi, Dieu, pour lui 
concilier les cœurs, ajoutait à ces vertus le pres
tige des miracles. Un jour, passant sur le bord 
du fleuve, Fridolin aperçut un homme qui se 
baignait près de la rive et lui demanda une 
aumône nécessaire à la construction de son 
église. La prière fut accueillie par un refus, 
accompagné de paroles injurieuses, et cepen
dant celui qui refusait ainsi de lui venir en aide 
était possesseur d'une grande fortune. Mais, 
lorsque vint le moment de sortir du bain, le sei
gneur eut beau se démener, une 'force irrésis
tible le retenait dans l'eau. Frappé de ce pro
dige, il fit aussitôt rappeler le serviteur de Dieu 
et mit à sa disposition toutes ses richesses: alors 
seulement il recouvra la liberté de ses membres 
et put regagner la rive. 

SAJNT FRIDOLIN CONSTRUIT L'ÉGLISE ET LE MONASTÈRE 

Saint Fridolin cherchait un emplacement pour 
son église, quand la divine Providence lui vint 
en aide d'une manière toute spéciale. 

Fatigué d'une longue course, il s'était reposé au 
pied d'un arbre pour reprendre quelques forces. 
Selon son habitude, il avait suspendu à l'une 
des branches la chl\sse qui contenait quelques 
reliques de saint Hilaire, et qu'il emportait tou
jours avec lui. Bientôt le sommeil vint clore ses 

paupières. A son réveil, quel ne fut pas son 



étonnement de trouver les branches de l'arbre 
courbées vers la terre et s'allongeant en forme 
de dôme verdoyant au-dessus de la châsse! Plus 
de doute, Dieu manifestait ainsi sa volonté, et 
Fridolin, joyeux et confiant, fit commencer sans 
tarder la construction. 

Lui-même présidait tous les travaux, défri
chait la forêt, apportait ùes matériaux et stimu
lait, par son zèle et ses bonnes paroles, l'ardeur 
des ouvriers. Il annoncait en même temps l'Evan
gile aux païens, et au

0

bout de quelques mois, le 
culte des idoles fut aboli dans la contrée. 

Bientôt, au milieu de l'île, s'éleva une belle 
église à laquelle vinrent s'ajouter un couvent 
de religieuses et un monastère destiné à former 
des missionnaires. Fridolin était l'âme de ces 
deux communautés naissantes et, sous sa direc
tion, les uns et ]es autres marchaient à grands 
pas dans les voies du salut et du ministère apos~ 
tolique. 

DIEU DÉFEND SON SERVITF.UR 

Cependant Je roi qui lui avait cédé l'île mourut, 
et les ennemis de Fridolin relevèrent la tNe 
dans l'espoir de réussir enfin à l'expulser de 
son domaine. Toutefois, pour se donner une 
apparence de justice, les réclamants portèrent 
le différend devant les juges du pays, qui parais
saient décidés à donner gam de cause à leurs com
patriotes. Fridolin le comprit fort bien, mais il 
avait pour lui un avocat puissant qui ne fait 
jamais défaut à ceux qui l'implorent. 

Les ,juges fixèrent le jour où ils devaient se 
réunir dans l'ile pour prononcer le jugement. 
Or, la position de l'île était telle que, du côté 
droit, elle était baignée par le courant principal 
du fleuve, tandis que, du côté gauche, d'où les 
juges devaient venir, îl n'y avait qu'un petit 
bras, qui, presque toujours à sec, ne se remplis
sait qu'à la fonte des neiges. 

La veille du jugement, Fridolin fit jeter 
quelques sapins dans le grand courant et pendant 
toute la nuit supplia Dieu de le sauver par un 
miracle. Sa prière ne demeura point sans fruit; 
car le lendemain matin, lorsque les juges vinrent 
pour le condamnPr, le Rhin avait changé son 
cours et tous ses flots se pressaient entre eux et 
l'île, laissant le côté droit tout à fait à sec. A la 
vue de ce miracle, le peuple et les juges recon
nurent leur faute et demandèrent humblement 
pardon à l'homme de Dieu d'avoir voulu le 
frustrer d'un bien qui lui appartenait à tant de 
tilres. A dater de ce jour,on ne s'avisa plus de le 
troubler, car on savait par expérience que Je 
Tout-Puissant était pour lui. 

L'APO'rRE DE LA SUISSE 

Au milieu de ses travaux, le Saint ne négligeait 
point le devoir sacré de l'apostolat. Il parcourait 
les provinces, prêchant partout Jésus-Christ. 
Bientôt, depuis les sources du Rhin jusqu'au lac 
de Constance, les idoles disparurent et les mœurs 
de ce peuple jadis si farouche s'adoucirent. 

Son séjour favori fut le canton de Glarus, non 
loin des sources du Rhin. De là, il passa dans ces 
belles vallées que baignent les flots du gracieux 
lac de ,valdstetten, où quelques siècles plus tard, 
les hommes d'Uri, de Schwytz et d'Unterwalden 
devaient secouer un esclavage tyrannique et 
former le noyau de la Suisse. Le pieux souvenir 
que garde encore aujourd'hui de son premier 
ctpôtre ce peuple,montre assez combien son minis
tère fut fécond dans ces lrois CD,ntons primitifs. 

LES MORTS EUX-:MÊ~JES SE Ô:VENT POUR PLAIDER 

SA CA USE 

Un seigneur des plus puissants, nommé Urson, 
converti par le Saint, lui avait donné des terres 
considérables pour le soutien de son mo1Htstère. 
l\lais, à la mort de ce généreux bienfaiteur, Lan
dolphe, son frère, réclama ces biens comme :son 
héritage et s'en empara. Fri,Ioliu, fort dB son droit, 
protesta contre l'usurpateur et la cause fut portée 
devant les juges. Le Saint plaida longtemps contre 
ses adversaires, mais on lui fit entendre par 
dérision qu'il perdrait 10n procès, si le donateur 
ne venait en personne témoigner de son droit. 
Fridolin accepta contre toute attente cette singu
lière proposition et s'informa auprès du landgrave 
Baldeberch du jour fixé pour le jugement. Il 
revint alors dans la ville Je Glaris et se rendit 
directement au lieu où, quelques semaines aupa
ravant, le généreux Urson avait été inhumé. 

.Debout devant le sépulcre, armé de cette foi 
qui opère des prodiges, Fridolin fit une courte 
et fervente prière à Dieu, puis, élevant sa voix, il 
appela par son nom le mort, qui revint aussitôt 
à la vie, sortit de la tombe et se Jaissa conduire 
par le Saint jusqu'à Ranckweil, petit village situé 
à quelques lieues de distance. Le landgrave pré
sidait déjà le tribunal, et Landolphe, attendait 
avec impatience rheure de son triomphe. Tout 
à coup, Ja porte s'ouvre, et Fridolin apparaît 
suivi du mort ressuscité. Qu'on juge de la stupeur 
et de l'épouvante des ,juges et de Landolphe ! Le 
défunt se tourna vers ce dernier : 

(( Mon frère, lui dit-il, pourquoi, poussé par 
une détestable cupidité, dépouillez-vous mon 
âme d'un bien que j'avais donné librement pour 
lui procurer le repos dans le sein de l'éternité? 
Pourquoi prolonger les souffrances que j'endure 
lorsque vous pourriez les faire cesser dès cet 
instant. et donner la paix tant désirée à ma pauvre 
âme. )) Landolphe, qui aimait tendrement son 
frère, fut profondément touché de ses justes 
plaintes, reconnut sa faute et lui promit, non seu
lement de restituer les biens qu'il avait usurpés, 
mais de les doubler encore en y ajoutant son 
propre héritage. Après ce résultat d'autant plus 
étonnant qu'il était moins attendu, Fridolin 
ramena le défunt au tombeau et lui permit d'y 
rentrer, ce qu'il fit aussitôt, pour s'endormir à 
jamais du sommeil des justes. 

Le peuple, témoin de ce miracle, éleva, près 
du sépulcre, un monument destiné à en perpé
tuer le souvenir. 

DERNIÈRES ANNÉES 

Peu de temps après, Fridolin retourna dans 
sa chère ile pour y passer au milieu de ses 
enfants les dernières années de son laborieux 
apostolat. Un grand nombre de disciples vinrent 
l'y rejoindre, et autour d'eux se forma bientôt 
la petite ville de Seckingen, qui s'élève gracieuse 
sur les bords du Rhin. 

Après une îongue vie consacrée tout entière 
au service de Dieu, le ciel s'ouvrit enfin et 
l'âme du Bienheureux alla y recevoir sa récom
pense. C'était, selon les Bollandistes et d'autres 
biographes, en l'an 538 ou 540. 

De nombreux miracles rendirent bientôt son 
tombeau glorieux. La Suisse tout entière, mais 
surtout le canton de Glarus, l'honore pour son 
patron. Ses reliques ont toujours étë conservées 
avec soin à Seckingen, et la dernière ouverture 
de son tombeau se fit l'an 1637 : on trouva ses 
ossements enveloppés dnns de riches étoffes. 



SAINT CHRODEGAND, ÉVÊQUE DE ~fETZ 

Fête le 6 mars. 

à laisser la liberté au pape Eugène III. 

A LA COUR DE CHARLES MARTEL 

Chrodegall'.t, l'un des plus illustres évêques du 
vme siècle, était issu d'une famille princière d' Au
trasie, alliée dans la suite aux Carlovingiens. li 
naquit dans le pays de Hasbain, en Brabant, vers 
l'au 1t2. Son père se nommait Sigramme et sa 
mère Landrade. 

Il reçut dans le monastère de Saint-Tron une 
éd_ucation soignée, y fit de rapides progrès en 
science et en piété,et, lorsqu'il fut en âge d'en
trer dans le monde, il vint à la cour de Charles 
Martel, maire du palais. 

Doué d'une remarquable distinction, bien fait 

de sa personne, parlant avec facilité le latin et 
le tudesque, l'aimable jeune seigneur eut bientôt 
gngné les bonnes grâces de tous. Charles Martel 
Je prit en estime d affection. Il lui commit 
la charge de référendaire ou de chancelier, et, en 
737, le nomma premier ministre. 

Chrodegand se sentait peu d'attrait pour la vo
cation militaire. Forcé de séjourner à la cour, 
il y continuait la vie du cloître. 

Ce jeune ministre, a11stère comme un anacho
rète, n'accordait à la nature que ce qu'il ne pou
Tait lui refuser; par des jeûnes et des veilles, il 
réduisait son corps en servitude, alors qu'il lui 
eût été facile de se plonger dans les délices. Sous 



son habit, simple et commun, il portait un cilice. 
Les grandeurs ne l'éblouissaient pas, et son 

humilité n'en souffrait aucune atteinte. Il ne se 
trouvait heureux de sa brillante situation et de 
ses richesses que parce qu'elles servaient à sou
hait sa charité sans bornes : il pourvoyait aux 
besoins d'innombrables indigents quiJui devaient 
l'existence. Les veuves trouvaient en lui un pro
tecteur, les orphelins un père. 

tllNISTRE ET ÉVÊQUE 

Le ministre du prince avait toutes le·squa.1.ités 
d'un ministre .de Dieu. Aussi ne tarda-t-<Gn pas 
à le reconnaître digne ,tin sacerdooo ,et -de 1'épi5-
copat. 

En 742, le .s-iège ,de M·eti étant ,d.ev.enu waœnt 
par la mort de saint Sigebald, le désir 1m.anime 
du clergé et du .penpl:e y porta, pour le remp!a.eu, 
Chrodegand, qui avwit montré tant-de .sagesse -et 
d'équité dans le po-s1e élevé qu7il occupait. 

Mais Pépin le Bref~ fils et successeur de Ch:arles 
Martel, avait pour le premier ministre la mèm,e 
estime que son père : il ne voulut pas -éfoi.gn-er 
de la .cour un auxiliaire si apprécié. Il consentit 
donc à son sa-cve,, mlllii à la condition ex_ptt.sse 
que Chrode,gan,cl .c.ontin1i1:erait à exer.eer sa p.re- i 
mière charge et vou.dnilt hien être à 1a fois 
évêque -et mini:1tre J.'.Ebd._ Le Saint accepta et 
sut concilier œ-s ,d,eu dignités. 

Les pré.ooeu.pation'J ou les honn,eu.rs ne lui 
enlevèrent :riea de son h.umit-it-é, de ·sa douceur~ 
de son recu-eiU~m,en~ ni de la simplicité qui 
régnait dans tout sen extérieur. ll ne retranclra 
rien à ses mot"tifl:c3.ti.ons habituelles et consa:ct'a 
de plus lonp;ues heures à l'-0.raison. Les soins 
donnés à l'Etat !1:1:e nuisaient point aux intél'.êts 
de l'Eglise, e-ar saint Chro-degarnl trouvait du 
temps pour tout; après a.voir consacré le jour 
aux affaires, il passait en prière·s une .grande 
partie de la nuit, ,et son oraison était 5ouvent 
accompagnée de fa:v.eurs célestes ,et de larm.e-s 
abondant~s~ 

IL EST Ollil\GÉ o'ilŒNER Œ l'AP.E EN FRANGE 

Pépin crut pouvoll" confier à &On ministre les 
missions les plus délicde'J. 

A cette lpoque., le pape Etienne Illl aux prises 
avec l'orgueilleux Astolphe, roi des Lombards, 
qui menaçait de porter le fer et le feu ·su.r le 
territoire -die Rome~ tourna.il !fis yeux v-ers le 
peuple fra.ne -et ,en impforail un prompt secours. 

Le roi Pépin y rerndit par un premier mes
sage dans lequel il assurait 1-e Pape de son absolu 
dévouement, et l'invitait à passer en France 
pour se soustraire à i'oppression des Lombards. 
En même temps, il lui députait deux ambassa
deurs éminents, chargés de l'accompagner dans 
son long et périlleux voyage : c'étaient Je duc 
Antcbaire et saint Cbrodegand. 

L'évêque de Metz joignait à toutes ses autres 
qualités épiscopales un attachement sans bornes 
à la Chaire de Pierre. Il déploya dans cette mis
!rion un vrai courage et une haute prudence 
pour garantir Etienne III de tous les danger; 
jusqu'à son arriv,ée au pied des Alpes. 

Quand il entra à Rome, il trouva les Lombards 
déjà maîtres des krteresses voisines de la ville. 
Le Pape se disposait à partir pour Pavie, afin 
d'y implorer Jd pitié d'Astolphe; il s'adjoignit 
les deux députés de Pépin, et se mit en route 
le it octobre 753. 

Arrivés à Pavie, les deux ambassadeurs francs 
demandèrent à Astolphe, au nom de leur maître, 

de ne pas empêcher le Pape de sortir d'Ht11ie. 
Astolphe, surpris d'une proposition aussi ir.at
tendue, remit au lendemain sa réponse. Dans 
l'intervalle, il mit tout en œuvre pour entraver 
le projet. Il dut céder enfin devant l'énergique 
résolution du Pontife, puissamment appuyé par 
Antchaire et Chrodegand, et, grâce à leur 
influence, Etienne HI put en liberté poursuivre 
son voyage. 

:Les Alpes traversées, ~e rl-ange,r fü pince au 
tri·tHnphe. Le fils du r-0i,, Chttle5,, alors tigé de 
d-0nze ans., attenc!l.ait 1'e S:Un.!t-:Père pour lui faire 
bonn-eur~ Le i'O!i lW-mêm,e e r.en&il -en personne 
jug.qu~à Po:ut-na--Y1}nn-e, en Champagne, suivi 
de la reine, d-e se-s au:t.res enfa.n:ts -et,41.e nombreux 
:seà,gneurs, soiJ1it àu.ne lieue de ila~me .au-devant 
•k Pa11e, ie-t, si-tô-t .qu'il l'a,p,ercu'!.t lJ..-e&cendit de 
cla-eval, se pll"oste:rna humblemên't llW·ec ceux qui 
feaifiounûent et marcha .quelqu -Wmps à pied, 
ea signe ,de respect. 

On arriva ,ainsi au p:atais de P~ll, le jour de 
i'Epâpbt1.wie, '6 janvi-er 754; :p'lils, a~ P-:ape se retira 
d:all'l'S l'ab'bay·e de Sai.nt-Ileù11.ys~<0ia il ipassa l'hiver, 
en attendan:t la fin de ses tribu!la'tions et de son 
exil. 

SEOOOWDE !'tUSSION !Uf'RÈS D"i:StrOLPRE 

1Grâce au zèle de Chrodegand,, ta vie du Pape 
était sauve. Mais il souffrait foin .le ses Etats, et 
la ·chrétienté en gémissait avec lm:i .; il fallait à 
tout prix le rendre "à J'Hahe et apaiser Astolphe 
par des négociations ou te rédui.re par les armes. 

Chrodegand fut eG,core en cette affaire le plus 
!ferme appu-i du Souverain Pontife. En l'assem
blée des seigneurs francs tenue à Quierzy-sur
-Oise, il usa de toute son éloquence pour Jes 
déterminer à •secourir leur hôle illustre, à entre
prendre pour hli la gueNe d'lt;a1ie:, et lui faire 
1'1:lndre ainsi les JD-OSsessious si injustement enle
véae-s par les l,i0mbards. 

Il parla dans le mêm-e sens .au roi Pépin, très 
disposé d'aille'llrs à entrer dam; son sentiment. 
iLe roi fit sienne la ·cause du Pape, et, décidé à 
<employer tous ies moyens pour la faire triom
pher, députa de 110<1.rveau son habi.l,e ministre 
pour uue suprême tentative sur l'esprit d'As
tolpbe. 

L'iév!que de Metz partit aussitôt. 
11 éla.it port,eu.r dla;c:e lettre du Pap-e au roi des 

Lom.bard-s1 dans bi.,g'lleUe Etienne 1-e priait, par 
tes mystères sa,crés et le redoutable jugement 
de Dieu, d'écouter enfin la V(!)Ïx: de la religion 
-etde la justice.Chro·degandluii..:même, avec toute 
!'-énergie que lui inspiraH la grandeur de sa 
c-ause, conjura ee pTince, au nom des saints 
Apôtres, de n'exercer aucune hostilité conlre la 
ville de Rome, de rendre au Saint-Siège les places 
qu'il lui avait rà.vies, et de ne point assujettir 
Jes Romains à des superstitions incompatibles 
avec leurs lois. 

Toutes ses instances furent inutiles auprès du 
barbare inflexible. Astolphe, dans son ambition 
sacrilège, ne voulait pas entendre parler de res
titution, et l'ambassadeur de Pépin dut revenir 
auprès de son maître et du pape Etienne sans 
avoir rien obtenu. C'est alors que Pépin le Bref 
passa lui-même les Alpes, et conquit par la vio
lence ce qu'on refusait d'accorder à la douc-eur 
de son envoyé. 

LÉGITIME RÉCOMPENSE 

Le Pape ne pouvait méconnaître des services 
aussi signaJés. Avant de quitter la France, il 



voulut témoigne!' à l'évêque de Metz la joie que 
lui avait procurée cet entier dévouement au Saint
Siège, le décora du pallium, et lui conféra le tître 
d'archevêque avec le pouvoir d·e consacrer des 
évêques dans toutes les Gaules. 

C'était une sorte de prééminence qu'il lui 
accordait sur les pasteurs des diverses Eglises, 
et, à ce titre, Chrodegand dut, en 765, présider 
la célèbre assemblée d'Attigny-sur-Aisne, qui 
comptait 27 évêques et iî aLlH~s. 

Le successeur d'Etienne 111, Paul I•r, lui -con
tinua ces mêmes faveurs. ll concéda à Chrodegand 
Jes corps de saint Gorgon, officier du palais d-e 
Dioclétien, et des saints Nabor et Nazaire, -Offi
ciers romains, martyrs. Chrodegand déposa les 
reliques de saint Gorgon dans l'abbaye de Gorze, 
et celles de saint Nabor dans le monastère 
d'Hilariacum, fondé dans le diocèse de Metz par 
saint Fridolin, en l'honneur de saint Hilaire. Il 
fit don -du corps de saint Naza-ire à l'abbaye de 
Lorsh, dans le diocèse de Mayenc·e. 

La translation de ces restes précieux attira un 
concours immense. Tous les notables ,de ces 
contrées tinrent à honneur de porter sur leurs 
épaules le corps des bienheureux martyrs que le 
Pape leur envoyait. 

CIIRODEGAND, INSTITUTEUR -OES CHANOINES -RÉGULIERS 

Avec les reliques des Saints, l'évêque de Metz 
fit pénétrer dans son diocèse comme un souffle 
nouveau de sainteté. 

Les charges importantes qu'il remplissait à la 
cour, les missions difficiles qui lui étaient con
fiées ne l'empêchèrent pa.s de travailler avec 
sollicitude au bien de ses ouailles et spécialement 
de son clergé. 

Une profonde tristesse, comme il le dit lui
même dans la préface de sa règle, envahissait 
son âme à la vue des négligences, des fautes et 
du relà.chement des clercs. C'est pour y porter 
remède et faire revivre la piété dans son diocèse 
qu'il y institua les chanoines regulier,. 

Il rassembla en un seul corps tout le clergé de 
son église cathédrale, lui donna un cloître sem
labble à celui des monaslères~ où il pût mener la 
vie de communauté, le soumit à une règle, et, 
pour permettre à ses prêtres, débarrassés des 
affaires séculières et du souci des biens tem
porels, de s'appliquer uniquement au service de 
Dieu, il leur assigna des revenus suffiéants pour 
leur imbsistance. 

Telle est l'origine des chapitres de chano.ines, 
institution « si féconde en fruits de salut pour le 
peuple, et d'édification pour le clergé lui
mème » (J)~ 

L'idée de réunir ainsi en un.e communauté, 
dans uu hu.t de sanctification} les clercs d'une 
Eglise n'était pas nouvelle .. Saint .Augustin l'aTalt 
fait à Hippone et saint Eusèbe à Verceil. ?dais, 
outre 4:ua ces saintes pratiques étaient depuis 
longtemps tombées en désuétude, saint Chrode
gand, les ayant relevées, les fixa par une règle 
spéciale. Aussi peut-il être considéré à bon droit 
comme le restaurateur et le fondateur de la vie 
commune parmi les clercs, appelés dès lors cha
noines, c'est-à-dire clercs réguliers ou canoniques. 

RÈGLE DONNÉE PAR SAINT CHRODEGAND 
AUX PREmERS CHANOINES 

Le saint évAque do11na à ses chanoires, en 
trente-quatre articles, une règle très sage. Elle 

(1) Dom GmtnAXGER, Institutions liturgiques. 

est tirée presque entière de celle de saint Benoît. 
C'est donc une règle monastique, avec des adap
tations et tempéraments en rapport avec les 
exigences du ministère exlérieur. 

Le premier article recommande l'humilité, 
vertu Pfirticutièrement pratique dans la vie de 
communauté. 

Chrodegand n'engage pas ses clercs à une 
pauvreté absolue; mais il veut que quiconque 
entrera dans la communauté fasse donation 
solennelle de tous ses biens à l'église de Saint
Paul de Metz, permettant 1eulement de s'en 
réserver l'usufruit, lui laissant en outre la libre 
disposition des aumônes reçues pour les messes, 
les confessions et l'assistance des malades. 

Les chanoines ont toute liberté de sortir le jour, 
mais, à l'entrée de la nuit, ils doivent se rendre 
à Saint-Etienne, qui est la cathédrale de Metz, 
pour chanter Complies, après lesquelles il n'est 
plus permis. jusqu'au lendemain matin à Prime, 
de rompre le silence. Ils logent la nuit dans un 
cloître exactement fermé, dont l'entrée est inter
dite aux femmes, el même aux autres laïques. 

Le matin, vers 2 heures, ils se lèvent pour 
chanter l'office de Matines, et placententre les Noc
turnes un intenralle pendant lequel ils demeurent 
en oraison. Après le chant de Prime, ils se 
rendent tous au Chapitre: on y lit quelque article 
de la règle, un passage de rEcriture Sainte ou 
un extrait d'une homélie. Puis, l'évêque qui pré
side cet exercice y donne ses ordres, fait, s'il y a 
lieu, les corrections et les réprimandes. Chacun 
se retire alors et va à son travail. 

ffautres dispositions de 1a règle de saint Chro
degand déterminent l'ordre des repas, le genre 
de nourrito.re, tes jours d-e jeûne et d'abstinence; 
les clercs régU'liers faisaient trois Carêmes et ne 
mangeaient pas de viande pendant une bonne 
partie de l'année. Leur boisson est réglée c< trois 
eoups an plus à dîné, deux à sollpé. >i Tous. les 
chanoines ont ,à fa:ire la cuisine chacun à son tour 
en esprit d'ih:um.ilité et die charité, excepté le 
supérieur et '4{'Ueiques autres occupés plus uti
lement. 

Il est ordonné aux deres de se confesser deux 
fois l'an à lev évêque en dehors des confessions 
-ordinaire! }'IOUI' lesquelles cli.acun a la faculté de 
s'adresser aux priêtres de son choix. Enfin, Chro
·d,egand v,eut que tous re'Ç(livent le Corps et le Sang 
de Notre-Seigneur les dimanch,es et les grandes 
fêtes, à moins qu'ils n'aient de gnves raisons de 
<&•en tenir élreiignés. 

INFLVENCE DE Il.A RÈGLE OE 'SAINT CHR-ODEGAND 

({ Cette règle, ·dit un historien, fut 11ne digue 
puissante CG.ntre les désordres du siècle par la 
simplicité, fa piété et ta disciplin,e austère de ses 
ord.onnanoes. >) Par cette Tie de communauté se 
maintint} en effet, a·ous l'œil vigilant des supé
rieurs et grâce au stimulant du bon exemple, 
l'esprit de ferveur et de régularité parmi les cha
noines. 

Bientôt le clergé de Metz fut cité dans tout 
l'Occident comme un modèle de zèle, d'activité 
pieuse et de sainte ardeur. 

L'institution des chanoinés ou clercs réguliers 
fut adoptée par beaucoup d'Eglises de Fr1.nce, 
d'Allemagne et d'Italie, qui s'en servirent comme 
du moyell le plus efficace pour la réforme géné
rale du clergé. 

Charlemagne put constater les premieI"s effets 
bienfaisants de cette création, et, après avoir 
médité les deux règles de saint Benoît et de saint 



Chrodegand, il ordonna que tous les clercs de 
ses Etats fussent moines ou chanoines. 

Louis le Débonnaire, poursuivant l'idée de 
son prédécesseur, reprit au Concile d'Aix-la-Cha
pelle, en 8J6, la règle de saint Chrodegand, y fit 
apporter par un liturgiste quelques légèreamodi·· 
fi.cations et la proposa au clergé des diverses 
cathédrales de son royaume, comme un moyen 
de faire refleurir partout la piété. Il obtint en 
partie ce qu'il désirait. 

FONDATION DE TROIS MONASTÈRES 

L'évêque de Metz n'eut pas un moindre zèle 
pour la régularité de ses moines que pour celle 
de ses chanoines. 

Il fit bâtir trois monastères, le premier dans 
la paroisse de saint Etienne sur la Moselle, 
dédié en l'honneur de saint Pierre; le second à 
Gorze, dans les environs de Metz, en l'honneur 
des apôtres saint Pierre et saint Paul. Enfin, 
quatorze ans plus tard, il conduisit une colonie 
de ses religieux de Gorze àLorsh ou Lauresheim, 
où, sur ses conseils, une de ses parentes avait 
fait éi.iifier un monastère. Cette abbaye devint 
dans la suite une des plus télèbres de l'Alle
magne. 

Chrodegand lui donna, comme aux deux pré
cédentes fondations, son patronage de prédilec
tion, celui de saint Pierre, et mit à la tête comme 
premier abbé Gondebaud, son frère. 

ATTACHEMENÎ SANS RÉSERVE A L'ÉGLISE ROMAINE 

Chrodegand professa toute sa vie pour le siège 
de Rome un véritable culte. Non seulement il 
contribua plus qu'aucun autre évêque de nos 
temps au rétablissement de sa souveraineté tem
porelle, mais encore il s'attacha à faire péné
trer en France les idées, les usages et même la 
liturgie de Rome et à les faire aimer. 

C'est après avoir été témoin de la vie exem
plaire des divers collèges ecclésiastiques qui 
desservaient les basiliques romaines et spéciale
ment celle de saint Jean de Latran, qu'il résolut 
d'établir en son diocèseune institution semblable. 
Pour unir davantage son dergé à celui de 
l'Eglise catholique, il s'empressa, à son retour 
d'Italie, d'introduire le chant et l'ordre des 
offices romains. 

On sait que, à l'origine, une grande latitude 
était laissée aux Eglises dans la manière de célé
brer les divines offices. Le fond de toutes les 
liturgies était le même, mais il y avait dans les 
détails de nombreuses divergences. 

Les Papes travaillèrent avec persévérance à 
établir en Occident l'unité de liturgie et la con
formité aux usages de l'Eglise de Rome. Le pre
mier acte positif dans ce sens fut accompli par 

saint Chrodegand; l'exemple une fois donné, 
Etienne III put demander avec plus d'assurance 
au roi Pépin de faire adopter par tout son royaume 
les offices romains. 

L'école de chant ecclésiastique, fondée par 
saint Chrodegand et exercée par des chantres 
de Ja chapelle papale, devint très florissante, 
grâce à la bonne discipline établie parmi les 
chanoines. Charlemagne ordonna que l'on tirât 
de l'école de l\letz tous les maîtres de chant. De 
Metz, le chant romain se propagea tellement dans 
toutes les provinces que, au témoignage du moine 
de Saint-Gall, ·le chant ecclésiastique prit, même 
en Germanie, le nom de chant messin. 

ÉPITAPHE 

A près avoir glorieusement travaillé pour 1 'Eg I i se 
catholique et régi avec tant de sagesse pendant 
près de vingt-quatre ans le dioèèse de Metz, 
Chrodegand s'endormit dans le Seigneur, comblé 
de mérites, le 6 mars 766, et fut inhumé dans le 
monastère de Gorze. 

Théodulphe, évêque d'Orléans, composa en 
vers son épitaphe. Cet éloge résume la ".Îe de 
notre Saint. La voici: 

« Qui que tu sois, que tu viennes de l'Orient 
ou de l'Occident, apprends que cette urne ren
ferme les cendres d'un homme pieux et pur, 
ayant joint l'édat du mérite à la droiture que 
donne l'exercice des vertus. Ses actes étaient 
saints; la loi de Dieu faisait l'objet de ses médi
tations, et il n'a point chancelé dans la foi. li 
rapporta du Siège de Pierre l'insigne du pallium, 
et, pasteur, il a exalté le Chef des pasteurs. li 
donna à son clergé ln règle d'une sainte ,,ie. 
Lumière et gloire de l'Eglise par son exemple et 
ses paroles, il a envoyé ses ouailles au ciel, car 
iL possédait à un lia ut de~ré la. science de la 
direction des âmes. Plein d amour pour la vertu 
et d'horreur pour le vice, il exerça avec vigueur 
sa charge d'évêque. Consolateur des veuves, 
bienfaileur des malheureux, il se montra le père 
des orphelins. Aimé des rois, vénéré des peuples, 
sa vie pouvait servir de modèle à. tous. Et, 
lorsque les ans eurent posé la limite de sa course, 
il rendit à la terre ce qui était à la terre. Son 
Ame s'envola vers la région des cieux. >> 
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LE BU;NHEUREUX HUMBERT III, COMTE DE SA VOIE 

Fête le ô wars. 

Portrait et pierre sépulcrale du bienheureux Humbert III. 
(O'après deux estampes de la Bibliothèque nationale.) 

LA ~IAISON DE SA rom 

1:auti11ue maison de Savoie, féconde en héros, 
remonte, d'après quelques auteurs, à \Vitikind le 
Grand, duc de Westphalie, célèbre chef saxon, 
longtemps rival de Charlemagne, converti ensuite 
à la foi chrétienne, honoré même en quelques 
endroits d'un culte public. 

Hélas! bien différents de leurs ancêtres qui 
marchèrent durant plus de huit siècles dans les 
voies de la religion et de l'honneur, les princes, 
régnau t aujourd'hui sur le trône usurpé des Papes, 

se trouvent, depuis plus de treule aus, enserrés 
dans les griffes de la llévolution qui ne les 
défend pas toujours, on l'a vu naguère, contre 
les coups d'un assassin. 

Les chefs de cette maison qui s'est faite per
sécutrice avaient reçu autrefois des Souverains 
Pontifes les glorieux titres d'athlètes et de de(en
seurs de l'Eglise. 

A partir, en effet, de ce vaillant Humbert J•r, 
surnommé Humbert aux blanches mains, pre
mier comte de Savoie et chef de la dynastie, 
cette famille. produisit une :;érie non inte_r-



rompue de princes aussi distingués par leurs 
verLus militaires et politiques que par leur dé
vouement au Chef suprême de la chrétienté. Pas 
un seul d'entre eux n'abandonna le Pontife 
romain pas un ne recula devant le péril des 
croisad~s, tous se firent les champions de la cause 
catholique. 

Avant de prendre le titre de rois d'Italie, ils se 
<lisaient, en souvenir des glorieux exploits de 
leurs ancêtres : rois de Sardaigne, de Chypre et 
de Jérusalem. 

De nos jours, malgré les apostasies réclamées 
par les adeptes de la secte maçonnique, _ils 
portent encore dans leurs armes, en mémoire 
des luttes·ponr la foi, la croix blanche sur food 
d'écarlate, et la chevaleresque devise, souvenir 
des croisades: F. E. R. T. Fortitudo ejus Rhodum 
trnuit. Sa vaillance s'est emparée de Hhoàes. 

Ajoutons que cette famille fut une famille de 
Saints. On vénère publiquement sur les autels: 
le bienheureux Humbert lll, le bienheureux Boni
face, son petit.fils, archevêque de Cantorbéry, 
et le bienheureux Amédée IX, comte de Savoie. 
li faut Ieùr joindre: les bienheureuses Margue
rite et Louise de Sa Voie, veuves; la première, du 
duc de Montferrat, la seconde, d'Hugues, mar
quis de Châtillon. La fille de Louis XI, sainte 
Jeanne de Valois, reine de France et fondatrice 
d~s Annonciades, avait pour mère Charlotte de 
Savoie. Un grand nombre d'autres princes et prin
cesses sont demeurés célèbres par leurs vertus. 

NAISSANCE DU BIENHEUREUX HUMBERT 

Entre Suse et Turin, sur le versant d'une gra
cieuse colline, près des bords de la Doire et de 
deux charmants lacs, on voit les ruines d'un 
vieux château qui domine la petite ville d'Avi
gliana. 

C'est là que, le 1er août H36, naquit Humbert, 
troisième du nom, appelé le Saint. 

Son pè,re, Amé ou Amédée III, était comte 
de Piémoht et de Maurienne, seigneur d'Aoste, 
du Chablais et du Bugey, vicaire général du 
Saint Empire. 

Sa mèr~, Mathilde ou Mahaut. d'Albon, était 
fille de Guignes, comte d'Albon,de Vienne et de 
Grésivaudan et d'Agnès de Barcelone. 

La naissance dn bienheureux Humbert était 
le fruit d'un vœu fait par son père, Je comte 
Amédée III. 

Reslé longtemps sans héritier, Amédée voyait 
sa succession convoitée par sa sœur Alix,femme 
de Louis le Gros, roi de France. 

Elle avait même dé~idé le roi son époux à 
envoyer des troupes pour s'assurer des places 
les plus importantes du Bugey et de la Savoie. 

Amédée, prévoyant les malheurs qui allaient 
fondre sur lui et sur ses Etats, fit vœu de bâtir 
uue abbaye s'il lui survenait un fils; ses désirs 
furent exaucés; telle fut l'origine de l'ab
haye de Saint-Sulpice en Bugt>y. Alors Louis le 
Gros rappela ses soldats et cessa ses poursui les. 

Aujourd'liui, les princes de la maison de Sa
voie ne fondent plus ni mouaslères ni abbayes, 
ils s'emparent des biens <l'Eglise et les vende1Jt, 
ce qui ne garantit pas toujours contre le déHcit. 

Les pieux parents d'Humbert prirent un soin 
particu1ier de son enfance et s'avpliquèrent à 
lui inspirer cette crainte religieuse du Seigneur 
qui e_st le commencement de la sagesse. 

HUMBERT, ÉLÈVE ET PUPILLE o'ur,; SAINT 

Humbert fut eusuite confié à un illustre per
souuage de sa parenté maternelle, saint Amédée 

de Clermont-Hauterive, abbé d'Hautecombe, 
puis évêque de Lausanne. 

Ce prélat, fils du bienheureux Amédée de 
Clermont, avait suivi son père dans la solitude 
de Bonnevaux, puis avait été placé dans l'abbaye 
de Cluuy pour y apprendre les sciences sacrées 
et profanes. Plus tard, il fut envoyé en Allemagne 
auprès de l'empereur Henri V qui lui donna les 
maîtres les plus habiles; enfin, entraîné par 
l'exemple de son père, il quitta la cour et se 
mit à Clairvaux sous la direction de saint Ber
nard. C'est de là qu'il fut nommé abbé d'Haute
combe. 

Sous ce maître aussi vertueux que savant, le 
jeune Humbert fit de rapides progrès dans tous 
les genres de sciences, mais bUrtout dans la science 
des Saiuts. 

En H47, le comte Amédée Ill partit pour la 
Terre Sainte avec son neveu Louis le Jeune, roi 
de France; c'était la seconde croisade, prêchée 
par saint Bernard, à Vézelay, en Bourgogne. A vaut 
de quitter ses Etats de Savoie et de Piémont, il 
en remit le soin, ainsi que la garde de son fils 
Humbert, encore bien jeune, à la sagesse du saint 
évêque de Lausanne. 

Amédée Ill mourut au retour de la croisade à 
Nicosie, dans l'île de Chypre, en H49. 

Les seigneurs de Savoie supplièrent alors 
l'évêque, précepteur du jeune Humbert, d'ac
cepter la tutelle de son élève et J'administratiou 
de ses Etats. 

HUMBERT YEUT SE FAIRE RELIGIEUX 

A ]a mort de son père, Humbert n'avait que 
douze ans. Son attrait l'aurait porté plutôt à s'en~ 
fermer dans le cloître qu'à demeurer dans Je 
monde. De saints conseillers lui représentèrent 
qu'appelé par sa naissance à gouverner, il devait 
sacrifier aux devoirs de 1;a vocation ses goûts 
pour la vie religieuse. 

Dès qu'il eut pris en main les rênes de )'Etal, 
notre adolescent se montra constamment à la 
hauteur de sa position, et sut allier, d'uue 
manière admirable, l'art de régner avec l'art de 
se sanctifier. 

Dès son jeune âge, suivant l'usage du temps, 
Humbert avait été fiancé avec Faydide, de l'il
lustre maison des comtes de Toulouse. La mort 
prématurée de sa jeune compagne lui fit de nou
veau désirer la solitude. 

Il alla chercher dans l'abbaye d'Aulps les con
solations dont son cœur avait besoin. 

Volontiers, il eût goûté le reste de sa vie, au 
sein de cette retraite, les douceurs de la vie 
monastique, si ses vassaux n'élaieut venus le con
jurer, avec de vives instances, de ne pas les 
abandonner, et de prendre les moyens d'assurer 
la succession dans sa famille. 

Il vînt alors à la Grande-Chartreuse où il avait 
fondé une belle chapelle avec la maison de l'hos
pitalité pour les survenants, et où il aimait à se 
retirer. 

C'est Jà que Dom Basile de D0urg0gne, prieur 
général de la Chartreuse, lui fit comprendre qu'il 
était nécessaire au bonheur de son peuple. 

Le saint religieux lui représenta sa jeunesse, 
l'état déplorable dans lequel se trouveraient, 
pendant la minorité de son frère, les provinces 
qui lui étaient soumises; une piété éclairée lui 
faisait un devoir de sacrifier son attrait pour la 
solitude aux intérêts Pl!hlics du pays dont Dieu 
lui avait confié le gouvernement. 

Cédant à ces puissantes considérations, Hum• 



bert reprit les soins de sa souveraineté, et con
tracta un nouveau mariage. 

HUMBERT DÉFEND SES ÉTATS 

Peudant son règne, le bienheureux prince fut 
plusieurs fois obligé de repousser d'injustes agres
sions; il montra ainsi que la piété, loin d'affai
blir le courage, ne le rend que plus héroïque. 

Son tuteur, saint Amédée de Lausanne, dut 
défendre les terres de son pupille contre les pré
tentions de Guignes V, leur commun parent, 
dauphin de Viennois. 

Le dauphin avait à venger ]a défaite de son 
père Guignes IV, mort à Ja suite du siège de 
l\lontmélian, où Je comte Amédée Ill de Savoie 
avait -été victorieux. 

Aussi, dès qu'il put tenir une épée, ce ,ieune 
prince se mit a ravager les terres du comte Hum
bert, mais il fut battu, et s'estima heureux de 
pouvoir faire la paix, grâce à l'entremise et aux 
sages conseils d'Hugues, archevêque de Vienne. 

Ce prélat mit fin aux hostilités _entre les deux 
voisins et leur fit.conclure un traité d'amitié et 
d'alliance. 

Plus tar~, malgré cet accord, Je bienheureux 
Humbert eut à soutenir une · guerre contre 
Alphonse Taillefer qui gouvernait le Dauphiné 
au nom de son neveu Albéric, fils de Raymond V, 
comte de Toulouse; ce jeune prince avait été 
fioncé av':lC la dauphine Béatrix. 

Saiut Pierre, archevêque de Tarentaise, parvint 
à réconcilier les deux rivaux. 

Ces querelles étaient occasionnées par. les li
mites encore mal définies des Etats de Savoie 
et de Dauphiné. 

Obligé de lutter contre ses ennemis, Humbert 
se montra toujours valeureux dans les combats, 
inébranlable dans les revers, juste et modéré 
dans la victoirf!, inviuciblement attaché à la cause 
du droit et de la justice. 

HUl'tlDERT SE DÉCLARE POUR ALEXANDRE III 
PAPE LÉGITIME 

L'empereur Frédéric Barberousse, à qui per
f!onne ue résistait, fut grandement irrité de voir 
le pape Alexandre HI soutenir seul les droits et 
la liberté des peuples d'Jtalie sur lesquels l'auto~ 
crate allemand voulait exercer sa domination 
tyrannique. Il sentait que l'évêque de Rome était 
un puissant adversaire. Pour sauver les appa
rences et contrebalancer Je pouvoir du pape lé
gitime, il fit élire successivement trois antipapes, 
Octavien, Guy de Crème et Jean de Strum, sous 
les noms de Victor III, Pascal Ill et ~alixte HL 

Ce fut l'occasion d'un schisme qui J.ésola 
!_'Eglise. Il fallut un grand courage pour rester 
Jidèle au Pape véritable; beaucoup de princes, 
craignant la colère de l'empereur, n'osèrent se 
prononcer contre l'antipape. 

Le comte Humbert n'hésita pas un instant. 
Soutenu par saint Anthelme, évêq'..le de Belley, 
et saint Pierre de Tarentaise, il afllrma haute
ment sou dévouement au vrai chef de l'Eglise. 

Humbert alla jusqu'à refuser à Frédéric le 
passage sur ses Etats, lorsque, réduit à la der
nière extrémité, l'empereur s'enfuyait ignomi
nieusement, après le retentissant échec que ses 
troupes avaient éprouvé dans la Haute Italie, lors 
de son expédition de 1:167. 

~"- son retour, en 1174, Frédérîc Barbe!'ousse 
se veugea cruellement des dispositions hostiles 
du prince Humbert en occupant une partie de 

ses Etats du côté de l'Italie.Il ravagea le Piémont, 
brûla la ville de Suse où étaient les archives de 
la maison de Savoie-, et ruina toute la contrée. 

Frédéric saisit une autre occasion d'humilier 
le comte; en 1175, il reconnut sol1mnellement 
l'évêque de Belley vassal immédiat de rempire, 
sans craindre le mécontentement qu'un tel ucle 
ne pouvait manquer de causer au comte Hum
bert. Et pour q~e la vengeance fût complète, il fit 
accorder aux éveques de Saint-Jean de Maurienne, 
de Tarentaise et de Turin, des Bulles par les· 
quelles étaient concédés, à eux et à leurs Eglises 
des privilèges qu'ils ne demandaient pas. ' 

.Mais l'épreuve n'a qu'un temps; vaincu encore, 
Frédéric tenta d'adoucir ses ennemis par des 
sentiments plus pacifiques à l'égard du Pape et 
finit par se réconcilier avec lui. 

Le bienheureux Humbert, resté ins~nsible aux 
offre8 avantageuses qu'on lui avait laites, aux 
montagnes d'or qu'on lui avait offertes pour Je 
détacher du parti de l'E~lise, mérita ainsi par la 
droiture de ses intentions que la paix fût rendue 
à ses Etats. Une ère de prospérité allait com
mencer sous les auspices de cet excellent prince. 

FAUTES D'IIUi\lBERT llI 

Le comte Humbert, séduit par de funestes 
conseils, avait des prétentions sur quelques 
terres de l'Eglise qu'il disait appartenir à son 
domaine. Anthelme l'exhortait à s'en désister, 
mais le prince se maintint dans ce qu'il appelait 
son droit. 

Il fit même saisir un prêtre du diocèse de 
Be11ey au mépris de la juridiction ecclésiastique. 
L'évêque protesta contre cet abus de pouvoir, 
et envoya Guillaume, évêque de Maurienne, 
réclamer le captif. 

Le préposé du comte refuse: Anthelme Je 
frappe de ses censures et arrache le prêtre à sa 
prison. 

l\ialheure,usement, la victime est poursuivie et 
son sang coule sous le glaive de quelques sicaires, 
croyant accomplir la volonté de leur :-eigneur. 

Anthelme veut venger cette mort, et, à ]a slu
péfuction de ceux qui l'entourent, il excommunie 
le comte, lui interdit les sacrements et l'assis
tance aux Saints Mystèresjusqu'àce que l'iniquité 
soit réparée. 

Humbert s'était déclaré pour le Pape dans la 
lutte du schisme. H se plaint donc à Alexandre 
en invoquant les témoignages de dévouement 
qu'il ]ui a donnés, et le Pape,...qui aimait 1~ comte 
de Savoie, charge quelques évêques voisins 
d'apaiser la colère d'Anthelme. Anthelme demeure 
inflexible: n Celui qui a élé frappé justement, dit- il, 
ne doit pas être absous qu'il ne se soit repe11ti 
et n'ait donné satisfaction pour son offense.)) 

A la fia, les événements témoignèrent qui:! 
l'évêque était bien conduit par l'esprit de Dieu, 
en persistant Jans des rigueurs que traitaieu L 
d'opiniâtreté certains évPques d'alentour. 

Cette excommunication, que le comte de Savoie 
ne supportait qu'en frémissant, devin~ pom· lui 
le principe d'une bénédiction insigne et d'une 
conversion des plus généreuses et des plus sin
cères. Dieu tire ainsi le bien du mal et permet 
parfois dans la vie de ses serviteurs un égarement 
passager pour les porter ensuite à une plus écla
tante sainteté. 

QUELLE SERA LA SOLUTION DE CETTE LUTTE 

llumbert, par son recours au Souverain Pon
tife, avait obtenu son absolution; Anthelme 



s'enfuit alors à la Chartreusr, olj, son clergé et 
son peuple désolés viennent Je redemander à 
grands cris. Sur l'ordre du Pape, l'évêque retourne 
à sa chère Eglise de Belley; le comte lui.même 
s'empresse d'accourir pour recevoir son pardon. 
Jusqu'alors, il n'avait point osé entrer dans 
l'ép:lise. 

Anthelme lui pardonne; mais, ô fragilité! 
Humbert semble bientôt oublier ses promesses. 
Les portes de l'église restent d0nc fermées au 
coupable. 

Mais voici, à quelque temps de là, que la scène 
change. Authelme va mourir, et ses prêtres émus 
sont rangés autour de sa couche. 

Tout à coup, un bruit de pas se fait entendre. 
C'est le comte Humbertqui entre dans lacellule'du 
mourant. li tombe à genoux, il confesse sa faute; 
les larmes qui coulent de ses yeux proclament 
la sincérité tle son repentir; il accepte toutes les 
expiations nécessaires. Le saint évêque se dresse 
sur sou lit et lève ses mains tremblantes: « Que 
le Dieu tout-puissant, dit-il, Père, Fils et Saint
Esprit, répande sur vous ses bénédictions et ses 
grâces! qu'il vous fasse croître et multiplier, vous 
et votre fils! )) On croit que le malade délire ; 
car Humbert n'avait qu'une fille; on l'avertît tout 
bas. Mais le pontife mourant répète avec plus de 
solennilé Jes mêmes paroles: (< Vous et votre 
fils! )) 

Comme le patriarche Jacob, il avait été illu
miné, à l'heüre de son agonie, d'un rayon pro
phétique. Sa bénédiction va devenir féconde. La 
gloire d·Humbert croîtra; revenu de ses erreurs, 
il sera placé rnr les autels. 

Ce n'est pas assez; Dieu donnera, dans l'année 
même, uu llls nu comte repentant, et ce fils rani· 
ruera, contre foute espérance, la souche presque 
éteinte de la maison de Savoie (t). 

Puissent les descendants de cette noble race, 
plus coupables encore que leur ancêtre, imiter 
sa soumission et briser les chaînes du Vicaire de 
Jésus-Christ! 

L'ABBAYE D'IIAUTECOi\lilE - MORT DU BIENHEUREUX 

A date1· de ce jour, le prince Humbert ne nous 
.::.pparaît plus que sous les traits d'un saint; de 
son vivant, on lui en donne le nom. Il dote sa 
sœur Julienne, abbesse de Saint-André-le-Haut, 
dési~ne au choix dîleuri li, roi d'Angleterre, 
pour la Chartreuse de Witham, Hugues, qui sera 
plus tard le saint évêque de Lincoln, et fait des 
donations à de 11ombreux monastères. 

li aimait tout spécialemeut la Grande Char
treuse qui, à cette époque, se trouvait dans ses 
domaines. La Chartreuse de Notre-.Dame d'Aillon 
en Savoie fut foudée par lui pour le salut de son 
père, de sa mère et de ses autres parenls. 

La maison religieuse qu'il chérissait davantage 
était l'abbayP, c1~tercienne d'Hautecombe, que 

(-1) Le prince Thomas, lequel laissa neuf enfants 
mâles, dont trois régnèrent après lui. 

son père Amédée avait fait biltir sur les bords 
du lac du Bourget. 

C'est là, qu'après avoîr tout ordonné pour le 
bien de son peuple, Humbert se retira pour s'oc
cuper uniquement du compt.e qu'il ne devait 
pas tarder à rendre au Juge suprème, On vit ce 
prince magnanime s'assujettir aux plus humbles 
pratiques et aux plus austères observances de la 
vie religieuse. 

On admirait son assiduité à l'oraison, son 
exacte fidélité aux règles monastiques, son humi
lité, sa mortification, sa charité à l'égard de tous. 

L'instant de sa mort lui fut révélé'; il fit alors 
profession religieuse, et, après avoir retu les 
sacrements d'Eucharistie et d'Extrême-01iction, 
et les autres secours que l'Eglise accorde aux 
malades, à l'heure qu'il avait indiquée, il·rendit 
sa belle âme à Dieu. C'était le 4 mars HSQ, il 
avait cinquante-trois ans. 

Il fut inhumé dans l'église de l'abbaye d'Hau
tecombe. Bientôt des miracles viurent confirmer 
l'opinion que l'on avait de sa sainteté, et les hon
neurs du culte religieux lui furent décernés. 

Le mausolée que la piété des princes de Savoie 
avait élevé à leur bienheureux ancêtre fut détruit 
par des mains sacrilèges pendant L.t Hévolulion 
française. L'antique abbaye d'I-lautecombe, le 
Saint-Denis de la Savoie, était deveuue une ruine; 
ses pieux gardiens en avaie11t été chassés; l'égli5e, 
les tombes, Je monastère, tout urnit été mis à 
l'encan. 

En 1814, Charles-Félix s'empressa de relever 
les tombeaux de ses pères et d'y replacer leurs 
cendres vénérées. L'abbaye fut rendue à so:1 
ancienne destination. Charles-Albert concut et 
exécuta l'heureuse idée de faire revivre le' culte 
presque oublié du bienheureux Humbert, en 
l'associant à celui de Boniface de Savoie, évêque 
d1--J Belley, et plus tard de Cantorbéry. 

Le culte immémorial de ces deux serviteurs de 
Dieu fut approuvé en 1838- par le pape Gré
goire XVI. L'année suivante, les 28 et 30 juin, 
leur fête fut célébrée avec une solennité extraor,, 
diuaire dans tous les Etats de Savoie. 

souncEs CONSULTÉES 

D01t1 PIOLI:'i', 6 mars; et les Petits Bollandistes, qui 
reproduisent Je mandement de M,n Turfnaz, 
évêque de Tarentaise, sur le culte du 8. Hum
bert. - GUIC HENON, Histoire de la maison de Sa mlf!. 
-- D01t1 Boum.Ars, La Chartreuse par un Chrrrtrer.x. 
- Vi·is de saint .-lmédée, de saiat llit(JUes de f.in-
coln, d~ saint A.nthelme, de saint Pierre de Taren
taise. - Panéyyrique de saint Anthelme, parM"r PAU
LIMER. - Saint Bruno et !'Ordre des Chartreu:r. -
CHARVET, Jllëmoires sur l'abbaye de Saint-Andrê-le
Haut. - FLEURY, Jlistoire de l'EaLise. - BROSSARD, 
Histoire du pays de Gex. - FOURNIER, Le royaume 
d'A.rles et de l'ienne, etc. 

E. V. 
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SAINTE COLETTE 
VIERGE ET RÉFORMATRICE DE L'ORDRE DE SAINTE CLAIRE 

r3 janoier r38r - 6 mars rtjtj7. - Fête le 6 mars. 

Sainte Colette en voyage. 

lUISSANCE - ENFANCE MORTIFIÉK 

Le dimanche ~3 janvier de l'an 1381, Robert 
Boëllet, charpentier de l'abbaye de Corbie, et sa 
femme Marguerile Moyon, voyaient enfin comblés 
des vœux que leur âge semblait rendre insensés, 
et que leur foi seule avait fait adresser au ciel; 
dans leur maison de la rue de la Chaussée, à 
Corbie, en Picardie, il n'y avait place que pom· 
]a joie el la reconnaissance. Dieu leur avait donné 
une fille, et on la rapportait de l'église où elle 
venait de recevoir au saint baplème le nom de 
Colette, en reconnaissance de Ja protection de 
saint Nicolas, évêque de Myre, à la puissante 
intercession duquel ses parenta avaient demandé 
la réalisation de Jeurs vœux. 
, !>ès les premiers signes de sa petite intelligence, 

' 

l'enfant leur donnait tous les motifs de la joie la 
plus pure. Ses premiers actes sont de prier et 
d'aimer le prochain. Sa mère la fait participer à 
sa pieuse coutume de méditer chaque jour la pas
sion du Sauveur; son père lui inculque les habi
tudes charitables qui le rendent particulièrement 
recommandable. Et bientôt l'on voit que Dieu 
prépare cette enfant pour l'accomplissement de 
grandes choses : à sept ans, elle fait chaque jour 
au moins une heure d'oraison et ne manque 
jamais à la récitation quotidienne du Rosaire; 
son application à l'école, son amour des pauvres, 
son soin d'éviter toutes les occasions de dissipa
tion sont restés légendaires. A neuf ans, elJe reçoit 
de Dieu révélation pleine et entière de l'esprit 
de l'Ordre séraphique; dès lors, elle unit la plus 
délicieuse innocence à la plus dure pénitence : 



elle se ceint les reins de cordes grossières, glisse 
en secret dans son lit des branches d'arbres, et 
même, si elle peut, dort sur le plancher. 

0UÉRIS0N ET CROISSANCB MIRACULEUSES 

Ne vous étonnez donc pas de voir dès lors appa· 
raitre à chaque pas le surnaturel dans la vie de 
celle enfant prédestinée. 

Co)eHe s'avisa un jour de toucher à la cognée 
paternelle. Mais ses petites m.:iins laissent échapper 
le dangereux instrument qui lui fait à la jambe 
une plaie cruelle; Colette, calme, confiante en 
Dieu, bande sa plaie, demandant à la Providence 
d'éviter à ses parents le chagrin de la voir blessée; 
et le lendemain matin, une légère cicatrice indique 
seule l'endroit de la blessure. 

Distribuer l'aumône aux pauvres, les accueillir, 
soigner les malades, voilà les grandes joies de 
cette enfant de neuf ans; avec cela, la contempla
tion, la prière devant le tabernacle, et surtout 
l'assistance à l'office canonial des Bénédictins : 
aller à l'office nocturne est une joie qu'elle ne 
peut avoir que rarement; mais son père com
prend bien qu'il n'a point une enfant ordinaire 
et permet à sa fille, qui devait alors avoir qua~ 
torze ou quinze ans, de se rendre chaque nuit, à 
l'heure des matines, dans l'église de l'Abbaye. 

Si la santé de Colette résistait à ses austérités, 
sa croissance semblait de son côté entravée; 
sa taille exiguë inquîétait son père, auquel les 
voisins reprnchaient sans cesse de permettre à sa 
fille des fatigues corporelles qui la feraient cer
tainement demeurer (c naine ». Colette s'inquiète 
de ces propos; la voilà qui se rend à Notre·Dame 
de Brebières, à Albert (Somme): peu lui importe 
d'être grande et belle aux yeux des hommes; mais 
elle craint d'être entravée dans ses pieuses habi
tudes, elle reçloute aussi le chagrin de ses parents. 
Et Dieu accorde à sa prière une croissance mira
culeuse, à tel ·point qu'un peu plus lard il est cons
taté, par les vêlements m('me de la Sainte qu'on 
a consenés, que sa taille était très au-dessus de 
la moyenne. 

UNE VOCATION LONGTEMPS CHERCHÉE - LA RECLUSE 

Colelte avait à peine dix-huit ans que tout Corbie 
connaissait sa sagesse et sa piété; on s'empressait 
à la cons11lter et à l'entendre discuter des choses 
célestes. C'est alors que Dieu la rendit enliè
rement li·bre par une douloureuse épreuve, la 
mod de ses- parents, tous deux âgés de quatre
vingts ans, qui se suivirent dans la tombe à 
quelques mois d'intervalle, l'an 1399. L'orpheline 
et sa petite fortune étaient confiées à la tutelle de 
Dom Raoul de Roye, abbé de Corbie. 

Le premier soin de la jeune fille fut de demander 
à son tuteur la permission d'entrer en religion. 
Dom Raoul, toutefois, ne voulut point accéder à 
cette demande, une décision aussi grave exigeant 
un temps de probation. C'est alors que Dieu 
envoya à Colette celui qui devait être son premier 
guide dans la vie religieuse : le P. Jean Bassaud 
religieux Célestin du couvent d'Amiens. La sain: 
teté de sa vie, plusieurs miracles, la conservation 
de son corps vénéré à Aquila, en Italie, Je titre de 
Bienheureux dont l'a couronné l'Eglise, monlrent 
bien à quelles mains surnaturellement préparées 
l'à.me de Colette Tenait d'être confiée. Le P. Ba.s
sau.d n'hésita pas su,r la vo_ca.tion de sa pénitente, 
mais, ne pouvant decouvr1r alors la famille reli
gieuse dans laquelle Dieu Ja voulait, il lui recom
manda la patience et la prière, et? en attendant, 

Colette fit, sur son conseil, le vœu de chasteté per
pétuelle. 

Bientôt dom Raoul ayant laissé toute liberté à 
Colette, celle.ci s'empressa de distribuer ses biens 
aux pauvres et d'entrer dans la communauté de~ 
Béguinés. Ce monastère de pieuses femmes, qm 
ne faisaient point de vœux solennels et vivaient 
soumises à une clôture peu sévère et aux seules 
austérités prescrites à tous les chrétiens, ne pou
vait plaire à ce cœur -épris de . pénitence et de 
renoncement. Elle le quitte donc bientôt, et, 
poussée par son amour des pauvres et des ma
lades, elle entre chez les Bénédictines de l'hôpital 
de Corbie. Mais sans cesse elle soupirait après la 

r.énitence et la pauvreté de l"Ordre séraphique; il 
ui sembla même recevoir d'en haut l'ordre de 

quitter celte seconde communauté. Elle n'hé~ita 
point, et se rendit au monastère de Pont·Samt
Maxence. 

Ici. encore, nouvelle déception : ce monastère 
pratiquait la règle de sainte Claire, mais avec les 
importants adoucissements de la règle dite des 
Urbanistes. Cette vie n'était point encore ce que 
voulait la postulante, et, hrisée de tristesse, J!lais 
attendant toujours avec confiance la volonte de 
Dieu, elle rentra à Corbie. 

Mal accueillie de Dom Raoul, qui est persuadé 
de Ja légèreté de sa vocation, tenue par le peuple 
pour une tête foJle et une inconstante, sans res
sources, privée de son directeur, le P. Bassaud, 
qui était passé en Italie, e1le ne désespère point. 
La Providence eut pitié d'elle; elle permit qu'un 
pieux et zélé Franciscain, passionné pour le retour 
à la primitive observance, le P. Pinel, gardien du 
couvent d'Hesdin et custode de Picardie, passât 
à Corbie. Colette se confia à lui; mais le bon reli
gieux ne vit point de couvent qui correspondît 
à son désir; il lui conseilla. dès lors, de vivre en 
recluse sous la règle du Tiers-Ordre de saint Fran
cois. Ce genre de vie religieuse charma Colette ; 
c'était en quelque sorte, sauf la solitude, la vie 
des premières filJes de sainte Claire qu'elle allait 
renouveler. 

Le reclusage fut élevé entre deux contreforts 
de l'église paroissiale de· Saint-Etienne (alors 
Notre-Dame). Cette petite maison comprenait un 
vestibule très exigu, qui servait aussi de parloir; 
la porte sur 1a rue était fermée, une forte grille en 
treillis de fer séparait cette première pièce de la 
seconde, la cellule de ]a recluse, enfin de là on 
passait dans l'oratoire où une petite fenêtre, munie 
d'un_e grille sur l'église, permettait à la recluse 
de suivre les offices et de rece\'OÎr la Sainte 
Communion. Le :17 septembre 1402, Colette~ le 
cœur débordant d'allégresse, entrait dans son 
reclusage. 

VOCATION DÉFINITIVE - HÉSITATIONS DE LA SAINTE 
UN SIGNE DU Clli:L 

Cependant, à peine Colette a·t-eJle pu goûter le 
bonheur de cette sainte clôture que Dieu lui mani
feste enfin clairement sa volonté de la voir entre
prendre la réforme des trois 01•dres franciscains, 
dans lesquels s'était introduit un adoucissement 
considérable des observances primitives et de les 
ramener à Ja pauvreté et à la pénitence de Saint
François et de Sainte-Claire. Colette se crut le 
jouet d'une illusion diabolique, car depuis long
temps l'esprit de ténèbres fa poursuivait de ses 
plus horribles persécutions; mt1is ici, contraire
ment à ce qui se passait d'ordinaire, l'flrdente 
prière de Colette ne faisait que rendre plus pres
sante la pensée qu'elle considérait comme une 



tentation. Privée de son guide spirituel, le P. Pinet, 
qui vient de mourir, elle consulte les prèlres du 
voisinage : tous croient à un appel divin; elle 
seule hésite encore. Mais, comme Zacharie incré
dule ~ la parole de range. elle est frappée. de 
mutisme et de cécité; enfin, après trois jours 

'd'angoisses, elle s'abandonne à la volonté de Dieu. 
Alors ses yeux voient à nouveau, et sa bouche 
laisse échapper un cri de surprise : le sol de la 
cellule est couvert d'arbrissaux chargés de fleurs 
et de fruits du plus délicieu1 aspect. Colette les 
arrache, mais ils repoussent aussitôt et une voh. 
lui annonce que l'arbre le plus gros la désigne 
elle-même, el que les arbrisseaux sont les figures 
des âmes rassemblées par elle. (On a des témoi
gnages authentiques et contemporains de ce sur
naturel événement.) Et alors Colette répète les 
paroles de la Vierge .Marie: « Voici la servante du 
Seigneur. » 

PREMIÊRE FONDATION DIS CU,RlSSES l\BFORMÉBS 
APPARITIONS CÉLESTES 

Bien loin de Corbie, mais cependant aussi dans 
les Etals du duc Philippe le Bon, en Franche
Comlé, vivait un religieux franciscain très zélé 
pour le l'elour à la primitive observance. JI com
mençait à cette intention un pèlerinage en Terre 
Sainte; mais. à. Avignon, il fut avisé par une 
pieuse recluse, Marion Amenle, de se rendre à 
Corbie, où il devait servir de guide à une autre 
recluse destinée à de grandes choses. Après avoir 
consulté des prêtres éclairés, le P. Henry de la 
Baume rebroussa chemin. C'était au mois de 

l··uin U06. Colelle, surnaturellement prévenue de 
a venue du directeur que la ProTidence lui en

voyait, le reçut avec joie. Sur son conseil, elle 
demanda la permission de sortir de son reclusage, 
el, l'ayant obtenue du cardinal légat Jean de Chal
Jand, elle partit aussitôt pour Nice où se trouvait 
Benoit XIII. 

Celui-ci accueillit avec faveur la réformatrice; 
i1 la reçut à la profession de la règle de sainte 
Claire, e1 lui conféra la dignité d'abbesse. Colette 
se rendit alors chez le frêre du P. Henry au 
château de la Baume, à Fontenay, en Franche
Comté. Trois compagnes qu'elle amena, les deux 
filles ainées de son hèle, et, un peu plus lard, la 
troisième, sa future historiographe, Sœur Périne, 
formèrent le noyau de la communauté, grossi 
bientôt de novices des familles les plus distin
guées du pays. Il fallut dès lors songer a établir 
le rnonaslère en un lieu plus convenable que la 
maison d'un particulier. Ce fut d'abord le château 
de Fontenay, que possédaitla comtesse de Genêve, 
Blanche de Savoie, puis enfin, le counnt délaissé 
des Urbanistes de Besançon. 

Colette fui triomphalement recue dans cette ville 
le U mars 1410 et, cinq jours après, la Providence 
récompensait la piété des Bisontins en accordant 
à Colette le pouvoir de guérir miraculeusement 
une femme qui endurait des doulems intolérables. 
Et pendant que Satan redoublait ses persécutions 
envers la sainte abbesse, le ciel la récréait de 
consolantes apparitions: Une fois, c'est un ange 
qui lui apporte la fameuse oraison <r Que l'heure de 
la naissance d'un Dieu homme soit bénie >J, puis 
c'est sainte Anne; SHint Jean l'Evangéliste qui lui 
apporte un anneau de fiançailles mystiques(anneau 
qui disparut en 1577, lorsque les huguenots sac• 
cagèrent la ville de Gand) et enfin un ange qui 
l1:1i apporte une croix d'or, ornée d.e pierres pré
cieuses et contenant un frn;mcnt de la vraie 
Croix. 

La Sainte à cette époque ne portail qu'une 
pauvre robe tout usée et allait toujours riu-pieds; 
son lit était une hotte de paille, avec un morceau 
de bois pour .oreiller; sept fois par jour, ·elle 
se donnait la discipline et parlait un rude cilice. 
Enfin, tous les vendredis, de midi à trois heul'es, 
elle endurait d'inexplicables douleurs qui lui fai
saient ressentir les 5ouffrances de la passion du 
Sauveur. Elle portait une ceinture de fer si serrée 
que la chai.r avait crû par-dessus. 

Mais cet amour de la souffrance était visiblement 
béni de Dieu : Jeux ans après son anivée a 
Besani;on, Colette ressuscitait un enfant de 
quinze ans, Jean BoisotJ d'une des premières 
familles de la cité. 

LA RÉFORlfE DES FRÈRES MINEURS 
afiOUVELL.ES FOND.-\TIONS DE CLARISSES 

n y aTait six ans que Colette avait commencé 
son œuvre pour le second Ordre f.ranciscain; c'est 
alors qu'elle crut_..deToir l'entreprendre pour le 
premier, celui des Frères Mineurs. Le couvent de 
Besançon n'ayant point voulu accepter la réforme, 
celui de Dôle parut plus facile a décider, et le 
25 septembre U12, le pape Jean XXlII accor
dait une Bulle à cet effet. La réforme rencontrait 
cependant chez les Frères Mineurs ou Cordeliers de 
Dôle d'assez vins oppositions. Les exhortations 
de l'abbesse, une apparition de saint Jean l'Evan
géliste, dont tous les religieux présents furent 
témoins, ne purent persuader trois Frères de 
suivre la règle sévère à laquelle ils n'étaient point 
habitués: ils se retirèrent bientôt. Enfin l'œuvre 
de Dieu triompha et le couvent de D6le devint la 
souche de la réforme des Cordeliers Cole.tins qui 
s'étendit bientôt en Bourgogne, en Lorraine et en 
Champagne. Celte famille franciscaine fut unie à 
diverses autres par le Pape, en !517, pour former 
a.Tee elles « la Stricte Observance ». 

Rentrée a Besançon, Colette résigne sa charge 
abbatiale à Mêre de Toulongeon, et repart pour 
établir le second counnt de filles, celui d' Auxonne, 
construit dans les limites de la plus stricte pau
neté par la duchesse de Bourgogne, Marguerite 
de Bavière. Ce voyage est célébre par l'extase en 
laquelle fut ravie la sainte abbesse, depuis sa 
sortie de Besançon jusqu'à, son entrée à Dôle, et 
de Dôle a Auxonne. 

La réforme des Clarisses s'étendait chaque jour 
davantage. Dés l'an U15, la duchesse de Bour
gogne fondait Je couvent de Poligny qui devint la 
résidence ordinaire de la réformatrice, jusqu~en 
l'an 1422. C'est, durant ce temps et lors d'un 
voyage à Auxonne qu'elle eut la consolation de 
recevoir la visite de saint Vincent Ferrier (Avril 
1417). En juin suivant, après des missions en 
Lorraine, le grand apôtre Dominicain retrouvait 
Colette à Poligny et recevait de Dieu, conjointe
ment avec l'abbesse, la révélation de la tin pro
chaine du grand schisme d'Occident. Les deux 
Saints écrivirent une lettre collective qui fut pré
sentée a.ux Pères du Concile par l'archevi!que de 
Besançon, et le 17 nonmbre de la même année, 
l'Eglise universelle accueilJait avec allégresse 
l'élection de Martin V, qui mit fin au schisme. Le 
4 juillet les deux Saints se retrounnt a Besançon; 
Vincent prêcha six fois dans l'église des Clarisses. 
C'est au cours de ce séjour que Colette eut la 
révélation que le saint missionnaire mourrait en 
France avant deux. ans; l'événement·justifia cette 
prophétie, car saint Vincent Ferrier mourut à 
Vannes le 5 avril U1.9. 



LA SOURCE MlRACULEUSE 
11.ÉrnRRECTION D'UNE RELIGIEUSB 

Au mois d'octobre Ut7, le couvent de Poligny 
est achevé; on s'aperçoit alors qu'il y manque de 
l'eau; le merrredi de la quatrième semaine du 
Carême J:418, l'abbesse fit miraculeusement jaillir 
une source qui existe encore aujourd'hui et sert 
à l'alimentation du couvent. Comme auprès de 
saint François, les animaux accouraient près de 
l'abbesse et vivaient avec elle; on cite en parti
culier divl'rs0s anecdotes relalives à une gentiUe 
alouette, et à un agneau blanc qui est resté le signe 
distinctif de sainte Colette dans l'iconographie. 

Durant les sept années que la réformatrice 
passa à Poligny, Dieu se plut à multiplier les 
miracles par son intermédiaire : délivrances de 
prisonniers, guérisons de malades, vocations 
éclairées surnalurellement. 

La gr1rnde dévotion de Colette était. la récitation 
du bréviaire. Ses statuts nous·montrent p,ar leurs 
sévères prescriptions quel prix elle attachait au 
soin et à la piété dans son., accomplissement. 
Chaque jour elle récitait aussi le chapelet, l'office 
des morts et quelques suffrages toujours tirés du 
bréviaire : exemple bien à recommander. de nos 
jours où les fidèles, dans leurs prières, ne savent 
plus guère s'unir à la sublime prière qu'est l'office 
divin. 

Colette jeûnait toute l'année, excepté les di
manches, el observait l'abstinence perpéluelle, 
comme ses filles en ont conservé l'usage; mais à 
ces pratiques de pf'nilence elle joignait encore 
d'autres mortifications, se contentant souvent pour 
repas d'un peu de pain, et annihilant par une 
grande quanlilP d'eau le goût du vin qu'on l'obli
geait pour sa santé à accepter. 

La sévérité de la clôture n'est pas moins grande. 
Les religieuses ne parlent aux gens du dehors qu'à 
travers une plaque de tôle percée de trous et munie 
de pointes de fe1'. Toul aussi sublime est l'amour 
de la pauvreté, qui parait chez Colette aussi écla
tant que chez le gl_orieux patriarche franciscain, 
et qui s'est conservé tel 1 après cinq siêcles, chez les 
Colelines. 

Parmi les miracles de la sainte abbesse, nous 
devons menlionnel" spécialement la résurrection 
d'une religii'use de Poligny qui, morle en état de 
péché mortel. se releva de son cercueil à la voix de 
l'abbesse, surn:iture·nement avertie et accourue de 
Besanc:on. l{)Je confessa sa faute, pria un instant 
devant l'autel, rlemanda les prières des assistants, 
et, se recouchant dans le cercueil, expira pour la 
se,·onde foi,;, Ce miracle, par les circonstances 
ei.lérieures et les témoignages, est indiscutable 
et parlkulièrement célêbre. Il a souvent inspiré 
les artistes. 

FONDATIONS EN FRANCE, EN SUISSB 
ET EN BELGIQUE 

La mort tragique du duc Jean Sans-Peur, assas, 
siné au pont de \lonlereau, le to septembre 1419-
dédda la duches,e Marguerite à accomplir la fon
d;llion d'un q1rntrième couvent, celui de Seurre. 
C'est en se rrndanl rlans cette ville que, à l'admi
ration des hahitanls des villages voisins, Colette 
et ses compttgnons traversf'rent, en marchant sur 
les eaux. les Ilots débordés de la rivière du Doubs. 

Le lemps étai! venu où la réforme des Clarisses, 
floriss;1n1e dans les Etats du duc de Bourgogne, 
allait pénél l'èl' presque simultanément en France 
et en Suisse. nès l'ttn 1422, Colette fonde les cou
Tents de Moulins el de Decize; en 1423, celui · 

' . 

d'Aig11epcrse .: c'est là qu'elle reçut comme novice 
la fille du roi Jacques de Naples, Le couvent du 
Puy est établi en U25, Colette passe alors en 
Suisse où elle fonde les monastères de Vevey et 
d'Orbe. En 1429, elle est de nouveau à Moulins, 
où elle rencontra, à ce qu'on croit, l'humble vierge. 
que Dieu avait appelée comme e11e à de grandes 
choses, Jehanne d'Arc. 

C'est alors seulemerit que la réformatrice semble 
avoir écrit ses constitutions, que le ministre géné
ral des F1·ères Mineurs approuva en 1434. Le car
dinal Cesarini, légat d'Eugène IV au Concile, et 
le Concile de Bàle les npprouvaient de nouveau. 
Ce fut Ja dernière joie en ce monde du P. Henry 
d_e la Baume, qui mourut en odeur de sainteté à 
Besançon en U39, et qui fut remplacé comme 
père spirituel de la réforme par le P. Pierre de 
Vaux, le futm· biographe de la réformatrice. Les 
épreuves cependant n'étaient point finies. Saint 
Jean de Capistran vint en effet à Besançon poUl' 
réduire les familles franciscaines à une seule 
observance. li fallut une rJvélation céleste pour 
Je décider à laisser vivre l'œnvre déjà si bien éta
b!i~. Il en devint d'ailleurs, dês lors, le protecteur 
zele. : · 

La réforme pénètre maintenant dans Je nord 
de la France_ et en Flandre. En 1442, Colette 
fonde les couvents d'Hesdin et de Gand; en 1445, 
celui d'Amiens.Le6décembre 1446, la réformatrice 
est à Gand; elle annonce sa mort prochaine, et le 
lundi 6 mars 1447, elle s'éteint doucement de la 
mort des saints. 

(\})RT DE MINTE COLETTE - SON CULTE 

CENTENAIRE DE SA CANONISATION 

Aussitôt la vénération publique éclata, et, six 
ans après, on commençait les informations ca
noniques sur la sainteté de vie, les vel'tus et les 
miracles de la servante de Dieu. En 1472, la 
cnme était présentée en cour de Rome; les 
guerres et les évènements politiques la retardèrent 
d'une maniCre désespérante. Après la peste de 
1469, l'affluence devint si grande auprès du tom
beau de la réformatrice qu'il fallut y ériger une 
sorte d'abri, puis, en i536, transférer le corps 
dans une chapelle de l'église du couvent. Mais 
c'est seulement en 1604 que les Coleti'nes de 
Gand, puis tous les Franciscains de Belgique purent 
célébrer, le 6 mars, la fête de la sainte réforma
trice; en 1722, cette permission fut étendue aux 
Clarisses de Besançon et de Poligny. Enfin, le 
24 mai 1807, le pape Pie VII, procédait à la cano
nisation solennelle de celle qui dans s.on humilité 
s'eta1t appelee ci: la petite ancelle (servante) du 
Si:!igneur ». 

Cette année 1907 qui ramène le centenaire de 
la canonisalion de sainte Colette, de grandes fêtes 
ont été célébrées, à Corbie, à Gand et dans tous 
les monastères des Clarisses. 
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SAINTE COLETTE 
(1381-1447.) 

SON INFLUENCE RELIGIEUSE (1) 

Fête le 6 ,nars. 

Sainte Colette quitte Besançon au milieu d'une grande foule. 
(D'.1près un tableau de En. BAILLE,) 

UN décret de Ja S. Congrégation des Rites 
(25 août 1909) prescrit la célébration de 

la fête de sainte Colette dans toute la France, 
la Belgique et leurs colonies. C'est dans ces 
deux pays, en effet, qu'elle travailla à la dif-

(1) Voir Vies des Saints n°• 159 et 1432. 

fusion de sa réforme religieuse, mais son 
influence s'étendit bien au delà des fron
tières. 

Non contente do ramener l'Ordre enlier 
des Clarisses à l'observance primitive, elle 
travailla encore toute sa vie au bien général 
de l'Eglise. Pour comprendre son action 
bienfaisante au xve siècle, il importe de 



donner un résnmé de l'état où se trouvait 
la papauté à cette époque. , 

LE GH/,);0 SCHIS"\IE D'OCCJDE;-..:T 

A la mol'L do Grégoire Xf, septième Pape 
d'Avignon {1377), un Pape italien, Urbain VI, 
fut d'abord élu à Rome, quoique sur seize 
cal'dinaux qui composaient le Conclave onze 
fussent Français. l\lais, quelque temps après 
l'élection, quinze des cardinaux déclarèrent 
que celle-ci était nulle, ayant été faite sous 
la pression violente du peuple, qui réclamait 
un Pape romain, ou au moins italien, et ils 
donnl'rerü la 'tiare à Robert de Genève, qui 
prit le nom .de Clément VII (1378). Ainsi 
commeu(\U ce gTand schisme qui devait durer 
un demi-siècle. Urbain resta à Rome et fut 
reconnu par l'ernpereul', la plus grande partie 
de L\l!emagr'.te et de l'Italie, la Hongrie, 
l'Angleterre et les Etats scandinaves. Clé
ment VIT, éta_bli à Avignon; eut pour lui la 
Fr:rnco et ses: alliés, principale.ment l'Ecosse 
et. la Castille. Ainsi la chrétienté ét-ait divisée 
pn deux obédiences : celle du Pape romain 
et cellr~ du Pape d'Avignon. Cette situation 
se prolongea durant trente-neuf ans. 

Cependant, tout le monde chrétien, à l'ins
tigation de l'Université de Paris, cherchait 
le moyen de mettre fin à cette triste situa
tion. Un Concile s'ouvrit à Constance en 
14'15. L'élection de Martin V (1417), reconnu 
aussitôt par toute la chrétienté comme seul 
Pape légitime, mit fin à peu près au grand 
schisme. 

E~TREYUE DE LA SAINTE 
A\'EC VINCENT FERRIER 

Sainte Colette travailla toute sa vie à 
l'extinction du schisme, soit par ses prières, 
soit par ses lettres, soit par des conversa
tions avec les personnages éminents de 
l'Eglise. On raconte que saint Vincent Fer
rier, un des plus ardents apôtres du temps, 
voulut la voir et s'entretenir avec elle « sur 
les affaires de l'Eglise, sur le schisme qui 
la désole, d'après l'ordre qu'il en a reçu 
d'en haut )), comme il l'écrit lui-même. 

C'él.ait dans les premiers mois de 1417. 
Vincent était déjà avancé en âge ; mais ni 
les fatigues ni les années ne ralentissaient 
son zèle : il annonçait toujours avec la même 
rigueur les terribles jugements de Dieu, en 
même temps que, par ses prières et ses aus
térités, il arrêtait sa colère et intercédait 
pour la paix ·de l'Eglise. 

Une vision lui fait compre.ndre qu'il n'est 
pas seul à travailler dans ce but. Un jour, 
dans un ravissement, il voit sainte Colette, 
dont la renommée est parvenue jusqu'à lui, 
prosternée devant le trône de Dieu, deman
dant pardon pour les pécheurs, suppliant 
le Très-Haut de mettre un terme aux maux 
qui désolent l'Eglise. 

- l\Iais comment pardonner, dit une voix, 
quand le nombre des crimes va sans cesse 
en augmentant, quand les passions désho
norent même le sanctuaire ? 

- Seigneur, s'il faut des victimes, prenez
moi ! .Avec moi, je vous offre toutes les filles 
que vous m'avez données ; frappez-nous, 
m.ais pardonnez. 

Et Vincent, .. dans son extase, voit le Sei-

gncur qui vient consoler, encourager sa 
petite Ancelle. Il comprend Je poids de ses 
pri0res et de ses pénitences ; il lui faut venir 
auprès d'elle, afin de réchauffer son zèle et 
de se fortifier pour de nonYeaux combats. 

LETTRE Dl) LA SAINTE 
AU COXCILE DE CO:\'STANCE 

Les relations de sainte Colette avec l"e pape 
Benoîl XIII, qui, avant. le Concile de Pise, 
était regardé comme légitime par toute la 
FrancE\ avaient toujours été cordiales. A ses 
pieds, elle s'étaîl consacrée à Dieu : de lui, 
elle avait reçu comme l'investiture de son 
extraordinaire mission. Saint Vincent Fer
rier, de son côté, avait été quelque temps à la 
corn' de ce Pontife qui, plus d'une fois, lui 
avait dévoilé, au tribunal sacré, les sccrels 
les plus intimes de sa conscience. 

Au moment du Concile de Constance, 
Colette avait rédigé, aprl's ses entretiens 
avec saint Vincent Ferl'ier, et peut-ètre de 
concerL avec lui, une lettre aux évèques qui 
y siégeaümJ., afin <le leur conseiller de dé
poser le Pape d'Avignon. 

Venant de personnages éminents, autre
fois si attachés à Benoît XIlJ, et qui, main
tcnanl, conseillaient de procéder contre lui, 
cette lettre ne pouvait que faire une grande 
impression sur les Pères du Concile. L'ar
chovôque de Besançon, Thiébault de Ronge
ment, avait voulu la leur présenter lui
mèmc. Elle fut lue en assemblée plénière-, 
et on ne peut exprimer, disait ensuite l'ar
chevêque, (( la joie que le Concile en 
éprouva, connaissant la sainteté de ces deux 
serviteurs de Dieu qui faisaient des mi
racles, ressuscitaient des morts et étaient 
devenus les oracles du monde chrétien )) . 

CONCILIABUU: DE BALE 

Cependant, les tribulations de l'Eglise 
n'étaient pas finies. En pronorn;ant la clô
ture du Concile de Constance, le nouveau 
Pape, Martin V, en avait indiqué un autre, 
qui se réunit, en effet, à Bâle, en 143L 
Dans l'intervalle, Eugène IV avait succédé 
à Martin V. Il confia au cardinal de Saint
Ange, Julien Cesarini, la mission de présider 
les assemblées. Mais bientot l'esprit d'orgueil 
et d'insubordination, qui dominait dans la 
plupart des membres dn Concile, rendirent 
très difficile la tâche de Julien. Il eut recours 
aux prières, aux conseils même de sainte 
Colette. Ses lettres, dont plusieurs sont heu
reusement parvenues jusqu'à nous, montrent 
la confümce qu'il a en elle. La suscription 
seule en est une preuve : A vénél'aûle et reli
qieuse Sœur Colette, à Besançon, salttt et 
honneur comme à une rnèPe. 

Non content de recommander aux prières 
de la Sainte sa propre personne et l'assem
blée qu'il prt'sidr, il a recours à son influence 
pour la mise à exécution d'un jugement 
rendn par le Concile. 

Après mûre réflexion, le révérend seigneur 
Bernard a été reconnu légitime évêque 
d'Albi, mais, comme quelques-uns préten
dent s'opposer à cette sentence solennelle, 
<, Nous vous prions d'assister favorablement 
ledit évêque, en faisant observer, autant que 
vous ponve1., les ordonnances et sentences 



du sacré Concile. et, par vos persuasions et 
exhortations, induire le sérénissime roi 
Jacques, auprès duquel Nous savons que vous 
avez beaucoup de pouvoir et sur le domaine 
duquel est uue grande partie dudit évêché, 
d'observer lesdites ordonnances et aider à 
favoriser ledit évêque ; et, ce faisant., le 
roi même arrivera plus facilement à la per
fection qu'il a commencée par votre moyen ... 
et fera aussi que son fils suive en une si 
sainü) œuvre les vestiges de son père. n (1) 

Cependant, le président du Concile se sen
tait impuissant.. Voyant· le parti pris du plus 
grand nombre des membres de l'assemblée, 
il se relira à Rome auprès d'Eugène IV. Le 
Concile de Bâle n'était plus désormais qu'un 
conciliabule dont tous les actes étaient 
d'avance frappés de nullité. En vain donc 
il lance contre Eugène IV une sentence de 
l~position; en vain aussi il offre la tiare 
à Amédée VIII. 

YISITES DE SAINT JEAN DE CAP1STRAN 
J\. SAINTE COLETTE 

Plusieurs années auparavant, sainte Co
ldte avait connu par révélation ces tenta
tivPs ·schismatiques et s'en était oùverte à 
saint Jean de Capistran. 

Grand serviteur de Dieu lui aussi et fidèle 
disciple du séraphique Pèrf', Jean vient en 
Bourgogne pour proposer à la sainte abbesse 
de fondre sa réforme avec· celle que lui
même et son saint ami Bernardin de Sienne 
avaient réalisée au delà des Alpes. 

En plus de :-;es vertus rt de ses rnèrites 
personnels, Jean de Capistran éta,ît légal du 
.Pape : sa proposition ne pouvait passer· ina
perç,ue aux yeux de Co1ettf'._ Cependant, e11e 
ne croyait pas que telle était la volonté de 
Dieu. 

Sans opposer au projet de fusion un refus 
absolu, elle demanda du temps pour réflé
chir. Pendant plusieurs jours elle multiplie, 
de concert avec ses filles, ses prières et ses 
pénitences, tellement et si bien que Dieu 
lui-mème se charge de fairr ·connaître à 
Capistran sa volonté. Le Saint revient à la 
grille du pauvre monastère, regrettant la 
démarche qu'îl a faite et disant à haute 
voix: 

- 0 Sœur Colette, je te crie mercy, je 
te dis ma coulpe de t'avoir empêchée et per
turbée sans cause, et jamais de ceci ne te 
molesterai, ca:r je connais que ta . réforme 
est selon Dieu et saint François ; persüvère 
comme tu as commencé, car Dieu est avec 
toi. n 

Inutile de le faire remarquer : ces deux 
grandes âmes avaient, au fond, les mèmes 
pPnsées, les mêmes désirs : voir les disciples 
de saint François marcher fidèlement sur les 
trac(~s de leur séraphique Père, voir l'Eglise 
vivre dans l'unité et la paix. Avant de se 
Séparer, ils eurent sur ces grands sujets de 
longs entretiens, et Colette ne craignit pas de 
communiquer à son illustre serviteur ce que 
le Seigneur lui avait révélé quelque temps 
auparavant, pendant qu'elle se trouvait à 
Lézignan. 

- L'esprit de division, 1isait-el1e, n'est 

(1) 25 février H3G. 

pas éteint ; un nouveau schisme ne tardera 
pas à éclaler. 

- Mais, en même temps, il m'a été dit, 
ajoutait la Sainte, que ce schisme durera 
peu, qu'il n'aboutira qu'à la confusion de ses 
auteurs et qu'il consolidera, au contraire, 
l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ. 

1/ANTIPAPE FÊLIX V 

Ces paroles furent d'une grande consola
Hon pom· l'homme de Dieu. Rentré à Rome, 
il les rapporta fidèlement au Souverain Pon
tife, qui en fut lui-même réconforté dans 
ses épreuves et put regarder l'avenir a-vec 
confianre. 

JI est donc hor.-; de doute que Colette 
connut longte,mps <l'avance cc qui allait se 
passer. Il ne tint pas à elle qu'Amédée VIII, 
duc de Sa,,oie, résistât aux propositions du 
conciliabule de Bftle; elle l'avait averti de 
ce qui se préparait ; d'après quelques-uns, 
olle aurait même obtenu de lui la promesse 
de ne jamaü; se prôter à des projets si dan
g1~1·eux et si coupables. Le vieux duc accepta 
cependant le trü,te honn,mr qui lui étàit 
offert, mais, dès le morne.ut qu'il ful devenu 
Félix V, Colette ne- connut plus son ancien 
bienfaiteur. 

Malgré tout ce que lui devaient les monas
tères d'Orbe et de Vevey, elle ne négligea 
rien pour les détourner de l'antipape ; dans 
une visite entreprise précisément à cette 
intention, e1le leur défendit d'avoir avec luj 
aucune relation. Sans nu1 doute, une con
duite si digne et si ferme contribua pour 
une bonne part à faire rentrer en lui-même 
le pauvre Amédée ; les supplications et les 
pénitences que ses anciennes protégées ne 
cessèrent pas d'offrir au ciel pour lui, firent 
Je rest.e, et la démission de Félix V rendit 
enfin la paix à l'Eglise. 

SAINTE COLETTE ET JACQUES DE BOURBON 

Plus remarquable encore fut l'influence 
qu'exerça la sainte réformatrice sur le roi 
Jacques de Bourbon. On sait que ce prince 
avait éprouvé toutes les vicissitudes de la 
fortune. Fait prisonnier à la bataille de 
Nicopolis (1393), il n'échappe à la mort que 
comme par miracle. 

Après la mort de sa première femme, 
Béatrix de Navarre (J.H4), il se tient pen
dant quelqrn~ temps à l'écart des affaires 
et des combats. 

ll n'eut pas à se féliciter d'avoir donné sa 
main à Jeanne, reine de Naples, de Hongrie, 
de Jérusalem, etc. Après avoir essayé de 
mettre un peu d'ordre dans la vie et la cour 
de cette reine plus que légère, î1 fut obligé 
d'abandonner un royaume où sa vie même 
n'était pas en sùreté, et il se réfugia à 
Castres vers -1422. La grâce l'y attendait, et 
Ja Vierge de Corbie devait être l'instrument 
de sa conversion. 

Quelque tem11s apr(~s, Jacques est à Vevey; 
pour y voir sainte Colette, ainsi que sa fille 
aînée qui venait de prendre le voile reli
gieux dans ce monastère. 

li est tellement touché de ce c1u'iI voit, 
de ce qu'il entend, qu'il ne veut plus 
quitter cette solitude. Pour jouir, autant 
que la règle le lui permet de la pré-



sence de sa fille, pour entendre ·les pieuses 
exhortations du P. Henri et de sainte 
Colette, il confie à son gendre l'administra
tion de ses Etats et se fixe à Vevey, où 
Marie, la troisième de ses filles, ne tarde pas 
à prendre le voile avec sa sœur. 

Sur les conseils de la sainte abbesse, le roi 
se fit admettre au Tiers-Ordre franciscain, 
en attendant qu'il pût accomplir un sacrifice 
plus complet et prendre des engagements 
plus étroits. Il avait fait vceu, en effet, s'il 
survivait à sa femme, de revêtir l'habit de 
saint Franç.ois, avec lequel, dit-il, (( nous 
voulons finir nos jours )). 

Il manifesta son attachement à l'égard de 
sainte Colette en mettant la clause suivante 
dans son testament : c( Nous voulons et or
donnons notre corps être mis en sépulture 
ecclésiastique, laquelle, de notre science cer
taine et ferme propos, nous élisons au pied 
du monument de notre révérende et benoîte 
mère en Dieu, Sœur COiette ..... , en quelque 
lieu ou église que son corps repos_era. 1) 

LA RELIGIEUSE MORTE EN ÉTAT DE PÉCHÉ 
RÉSURRECTION ET RÉCONCILIATION AVEC DIEU 

Une des raisons de la grande influence 
religieuse de sainte_ QoleLte, ce fut le don 
des miracles que Dieu lui avait accordé. Le 
fait que nous allons rapporter fit une grande 
impression sur ses contemporains. 

Une religieuse de Poligny était décédée en 
l'absence de sainte Colette, qui était re
tournée à Besançon pour quelques affaires 
pressantes. La défunte lui apparut lorsqu'elle 
était en oraison et réclama sa médiation 
auprès du souverain Juge, parce que, 
malheureusement, elle était morte en mau
vais état; pour n'avoir pas eu le courage de 
déclarer certaines fautes graves dont elle 
s'était rendue coupable. Elle dit en même 
temps que, en considération de la Mère 
Co-lette et grâce à l'intercession de la Sainte 
Vierge, la sentence de réprobation avait été 
suspendue ; · qu'elle la suppliait, en consé
quence, d'intercéder pour elle et d'user de 
son grand crédit auprès de Dieu pour qu'elle 
échappât au malheur éternel. 

D'après cette triste révélation, la Sainte 
envoie un exprès à la supéri.eure de Poligny, 
et, sans s'expliquer davantage, elle ordonne 
de suspendre jusqu'à son retour l'enterre
ment de la religieuse dont elle a appris la 
mort à Besançon. Il y avait deux jours que la 
religieuse avait cessé de vivre quand l'ex
près arriva à Poligny. Le corps, revêtu, selon 
l'usage, des habits religieux, avait été déposé 
dans une bière et transporté dans l'église. 
La Sainte se mit en route après le dé~art 
du messager, et, malgré la diligence qu elle 
fit, elle n'arriva que le soir du troisième 
jour après la mort de cette religieuse. 

Cependant, le bruit se répandit dans la 
ville que la Sainte avait écrit de suspendre 
les obsèques jusqu'à son retour et qu'elle 
avait recommande expressément de ne rien 
faire avant son arrivee. C'en fut assez pour 
mettre tous les esprits en émoi et pour faire 
croire que la Sainte ne revenait que pour 
faire un miracle en faveur de la défunte. 
Cette attente se communiqua dans tous les 
hameaux voisins et se propagea le long de 
la_ route que la Bienheureuse ava_it à par-

courir. Ce bruit attira après elle une foul.e 
qui grossissait à mesure qu'elle avançait 
vers la ville. Elle voyageait, selon sa cou
tume, montéti sur un âne, et était tellement 
absorbée dans sa priè-re qu'eHe ne voyait 
et n'entendait rien_ de tout ce qui se passait 
autour d'elle. Arrivée à la porte de la ville, 
où la foule était encore plus compacte, il lui 
fallut faire halte jusqu'à ce qu'on lui eùt 
ouvert un passage, les rues étant presque 
toutes Clbstruées ; la marche fut si lent.e 
qu'elle ne fut introduite dans le couvent 
qu'au déclin rlu jour. 

Il était trop tard pour que la cérémonie 
funèbre pùt avoir lieu ce jour-là : on 
annonça donc à la foule qu'elle était remise 
au lendemain. Les assistants se retirèrent 
en grande partie, mais un bon nombre sta
tionnèrent sur la place du couvent jusqu'au 
lendemain ; d'autres revinrent avant l'aube 
du jour. On avait eu soin de tenir fermée 
la porte de l'église ; cependant, il fallait 
l'ouvrir aux ecclésiastiques et aux personnes 
notables à mesure qu'elles se présentaient. 
Malgré la résistance de la garde, toutes les 
fois qu'on l'ouvrait, les plus hardis trou
vaient moyen de pénétrer dans l'intérieur du 
temple ; ainsi, malgré toutes les mesures, 
l'église se trouva remplie. 

A la vue de la Sainte, un grand silence 
s'était établi dans l'église. Colette s'approche 
de la balustrade et fait apporter le cercueil, 
que l'on place à côté d'elle ; puis d'une voix 
haute, qui fut entendue de tous les assis
tants, elle commande à la défunte, au nom de 
Jésus-Christ, de se lever. 

Au mème instant, la religieuse se met sur 
son séant,; la sainte abbesse lui donne la 
main et l'aide à sortir de sa bière, puis elle 
la conduit au pied de l'autel. A ce spectacle, 
les assistants sont saisis d'effroi : un cri de 
stupeur mêlé de larmes et de sanglots 
retentit dans toutes les parties de l'église 
et annonce le prodige qu'on attendait, à la 
multitude restée dehors ; il se fait un grand 
tumulte, chacun veut entrer, rien ne peut 
retenir la foule. 

Pendant ce temps-là, la religieuse -qui 
venait d'être rendue à la vie était aux pieds 
du confesseur du couvent ; elle lui faisait 
Sa confession ; réconciliée avec Dieu, elle 
revint au pied de l'autel acquitter sa péni
tence, laissant échapper des sanglots et des 
soupirs qui fendaient le cœur des assistants. 
Ensuite elle se lève, et, se tournant vers 
l'assemblée, elle déclare tout haut qu'elle 
doit à la sainte abbesse de n'avoir pas été 
précipitée dans les abimes éternels, et avoue 
qu'elle a été défendue par un ange envoyé 
de la part de la Mère de Dieu contre les 
démons qui voulaient l'emporter en enfer. 
Elle ajoute : 

- Je suis restée sous la protection de cet 
ange de Dieu jusqu'au moment où, par la 
toute-puissante intercession de Marie et les 
prières de notre vénérable abbesse, j'ai été 
rendue à la vie, afin de déclarer mon péché 
et d'en recevoir la rémission. 

En finissant ces paroles, elle se jette aux 
pieds de la Sainte, qu'elle tient étroitement 
embrassée et dont elle ne se sépare qu'après 
avoir reçu d'elle une dernière bénédiction, 
pour venir se replacer dans sa bière, où elle 
expire de nouveau. 



SAINT THOJ\IIAS D'AQUIN 
surnommé le Docteur angélique. 

Fête Je 7 mars. 

OBIGINB KT MERVEILLEUSE ENFANCE DE SAINT THOllAS 

Le docteur angélique, saint Thomas d'Aquin, 
que le Souverain Pontife Léon XIII a solennel
lement •proposé comme le maître, sur la terre et 
le patron dans le ciel, de toutes les écoles catho
liques, descendait de la noble famille des comtes 
d'Aquin, près de Naples. Son père se nommait 
Landulphe, et sa mère, Théodora. Tandis qu'elle 
portait encore dans son sein ce fruit de tant de 
bénédictions, un ermite,nomméBon,lui dit dans 
un esprit prophétique : 1< Réjouissez-vous, car 
vous mettrez au monde un fils qui sera célèbre 
par toute la terre à cause de l'excellence de sa 
Tie et de.sa doctrine. >1 La comtesse répondit : 
1< Que la volonté de Dieu soit faite. n 

Dès le berceau, l'enfant fit pressentir le saint 

et le docteur : son âme prédestinée ne s'ouvrit 
que du côté du ciel et semble n'avoir pas vécu 
un seul instant pour la terre. .. 

Un jour que sa nourrice se disposait àle mettre 
au bain, elle aperçut dans sa main un papier 
qu'elle essaya de lui enlever; mais Thomas serra 
si fort ses petits doigts et poussa de tels cris 
qu'elle dut le lui laisser. La nourrice ayant 
raconté ce fait à la comtesse Théodora, celle-ci 
résolut de savoir à toute force ce qu'il y avait 
dans ce merveilleux billet. Elle fit lâcher prise 
à l'enfant et y trouva écrites les paroles de l'Aue 
Maria. Mais Thomas réclama son trésor avec 
tant d'emportement, que sa mère le lui rendii 
aussitôt. Il le porta alors à sa bouche,"' et, le 
mâchant :eeu à peu, il l'avala. ,.. 

Quand 11 pleurait, comme font les enfants, :1 



n'y avait qu'un moyen de l'apaiser, c'était de lui 
donner quelque livre à feuilleter, et il se taisait 
incontinent. 

Dès qu'il eut cinq ans, ses parents le placèrent 
au célèbre monastère du Mont Cassin, où les fils 
de saint Benoît élevaient dans la piété el les 
bonnes lettres un grand nombre d'enfants nobles. 
Dans un âge si tendre, Thomas étonnait ses 
maîtres par sa réflexion et la vivacité de son 
esprit. Souvent,il adressait aux moines cette ques
tion : 11 Qu'est-ce que Dieu? ,, tout préoccupé 
déjà de ce q_ui devait être l'étude de sa vie. Et le 
petitthéolog1en ne perdait pas un mot des réponses 
qu'on lui faisait. 

Il fuyait le bruit des jeux, évitait les compa
gnons turbulents, et souvent, déjà, il passait des 
heures entières dans le silence etla contemplation. 

A l'âge de dix ans, on l'envoya à Naples pour 
y suivre le cours des études, qui comprenait la 
grammaire, la dialectique, la rhétorique et la 
philosophie. Les matières les plus ardues, qui 
effrayent même des esprits robustes, ne furent 
qu'un jeu pour cet enfant. Sa jeune intelligence 
y respirait à l'aise comme dans son élément 
naturel. Il n'avançait pas moins en sainteté qu'en 
science. Ses récréations étaient d'aller prier dans 
les églises ou de faire du bien aux pauvres. Il 
était le modèle des écoles avant d'en devenir le 
maître. 

C'est à Naples que Dieu lui fit trouver de 
bonne heure sa voie. Un couv.ent de Frères Prê
cheurs s'y était établi depuis peu. Thomas fit la 
connaissance d'µn saint et vénérable religieux 
nommé Jean de Saint-Julien, avec lequel il con
versait fort souvent. C'est par son moyen qu'il 
entra dans l'Ordre, étant Agé seulement de 
quatorze ans. 

auo:e:s ÉPllKUVES DE LA VOCATION DE TROKA."S 
ET GLORlll:UX TRIOU:PHI. 

Le démon ne pouvait manquer de traverser 
une vocation si menaçante pour lui, et qui devait 
faire resplendir de ·son plus glorieux éclat l'Ordre 
encore tout nouveau du patriarche saint Domi
nique. Il se servit d'un moyen qui l'a rendu 
souvent victorieux : la tendresse ennemie d'une 
mère. 

Théodora se trouvait alors à son château de 
Rocca-Secca. Elle vint à Naples 'pour voir son 
fils, et tâcher de lui faire changer de résolution~ 
Ses supérieurs, craignant cette entrevue, firent 
secrètement partir pour Rome le jeune religieux, 
et, ne l'y croyant pas encore en sûreté, ils le 
dirigèrent bientôt sur la France, où ce précieux 
trésC'r serait hors d'atteinte. La comtesse, en effet, 
se rendit à Rome pour le leur arracherj mais, 
apprenant qu'il était en route pour la France, 
elle écrivit à ses deux fils, Landulphe et Re,y
nald, qui étaient de brillants capitaines de l'armée 
de Frédéric II, de saisir le Sarnt au passage des 
Alpes et de le lui ramener de force. Les deux 
frères envoyèrent donc des soldats dans toutes 
les directions pour s'emparer du voyageur. On 
mit la main sur lui au moment où, fatigué du 
chemin, il se reposait au bord d'un puits avec 
les religieux qui l'accompagnaient. 

Grande fut la joie de Théodora quand elle 
revit son enfant. Elle l'entoura de caresses et de 
toutes les séductious qu'une mère peut inventer. 
Thomas, sans manquer .un seul instant au respect 
et à l'amour qu'il lui devait, persista dans son 
dessein avec autant de force que de douceur, et 
rien ne put le faire résoudre à quitter son habit. 

Voyant le .peu de fruit de ses artifices, la mère 

lui fit livrer un assaut plus tenace encore par 
ses deux sœurs. Mais, loin de se laisser vaincre, 
Thomas leur prêcha avec tant de persuasion le 
mépris du monde, qu'une d'elles en demeura 
vaincue et se fit religieuse au couvent de Sainte
Mari_e de Capoue, où elle vécut saintement et 
devint par la suite abbesse. 

Les choses en étaient à ce point quand Lan
dulphe et Arnaud revinrent de la guerre. Trou
vant leur mère tout affligée, ils résolurent, 
comme des soldats, de terminer l'affaire de vive 
force. Ils s'emparèrent de Thomas, le maltrai
tèrent horriblement, et, enfin, mirent en pièces 
son habit religieux, afin qu'au moins la honte 
l'obligeât d'en changer. Thomas s'accommoda 
comme il put a·fec les lambeaux et persist;> dans 
sa résolution. 

Ses frères l'enfermèrent alors dans (Ille tour 
du château de Ilocca-Secca, et n'eurent pas honte 
de recourir conlre lui à la ruse la plus infâme. 
Persuadés qu'ils auraient tout gagné s'ils par
venaient à faire succomber sa vertu, ils lui 
envoyèrent une misérable femme pourl'enlraîner 
au :nal. Celle effrontée s'approcha du saint jeune 
homme avec des manières lascives et des paroles 
empoisonnées. Thomas, tout troublé, s'écria: 
" 0 Seigneur Jésus, et vous, Vierge Marie, Très 
Sainte Mère du Christ, ne permettez pas que je 
me souille d'un tel forfait. >> Puis, soudain, sai
sissant dans le foyer un tison enflammé, il en 
poursuivit la malheureuse, qui s'enfuit aussitôt. 

Demeuré seul, tremblant et honteux, il traça 
avec le tison_ une croix sur la muraille, et se 
jetant à genoux, il pria longtemps avec une 
grande abondance de larmes, demandant et 
vouant à Dieu et à la Sainte Vierge une perpé
tuelle chasteté. 

La nuit' suivante, deux anges lui a,p{larurent 
pendant son sommeil, et l'un d'eux lUJ ceignit 
les reins d'un cordon, avec une douleur si "Vive 
qu'il ne put s'empêcher de pousser un grand cri. 
En même temps, l'ange lui dit: 1< Au nom du 
Seigneur, nous te ceignons de la ceinture de la. 
chasteté, qui ne sera jamais dénouée. ,, Depuis 
ce temps, .il n'eut plus le moindre combat à 
soutenir contre la chair, et vécut cOmme un 
ange dans un corps immaculé. - C'est en mé
moire de ce fait que les Dominicains c0:nfèrent le 
cordon de saint Thomas, insigne dela milice angé
lique, et précieuse sauvegarde de la chasteté, 
surtout dans les jeunes gens. 

Thomas resta deux ans prisonnier dans la tour 
de Rocca-Secea. Pendant ce temps, IeS Domini
cains '/arvenaient souTent à la dérobée jusqu'à 
lui, et ui apportaient des 1'êtements et des livres. 
Pour lui, il se recueillit dans la prière et dans 
l'étude, et cette solitude forcée tourna à l'avan
cement de son Ame et de son esprit. - Enfin, 
Théodora, craignant d'attirer sur elle la colère 
divine, fit relâcher l'étroite surveillance dont on 
entourait son fils, et ses sœurs, qu'il avait con
verties par sa constance et par ses discours, le 
descendirent la nuit dans une corbeille, par la 
fenêtre de la tour. Les Frères dominicains, al'er
tis à l'avance, l'attendaient. Ils le reçurent avec 
des transports de joie et J'.emmenèrent avec eux. 

s.\.lNT THOMAS ET ALBERT-LS-GRAND 

Quand Thomas eut terminé ce rude noTiciat, 
ses supérieurs l'envoyèrent à Cologne pour suivre 
les leçons du maître le plus célèbre de l'Ordre, 
le bienheureux Albert-le-Grand. - Thomas avait 
souvent demandé à Dieu la grâce d'entendre ce 



grand homme : sa Joie fut donc bien vive à cette 
nouvelle. 

Arrivé à cette illustre école, il ne s'y distingua, 
d'abord que par son humilité et par un silence 
continuel. C'était l'effet fies profondes médita
tions par lesquelles il se préparait à parler un 
jour avec tant de justesse et de lumiere; mais 
ses condisciples crurent y voir la marque d'un 
esprit pesant et tardif. Ils l'appelaient par déri
sion : le bœuf muet de Sicile. Tandis qu'Albert 
ex,Pliquait le traité difficile des noms divins de 
samt Denis, un d'eux s'offrit par charité à répé
ter au Frère Thomas les leçons du maitre, afin 
qu'il les pût mieux entendre. Le Saint accepta 
ce service avec une humble reconnaissance. Mais, 
un jour, le répétiteur s'embrouilla tellement dans 
une question compliquée, que Thomas ne put 
s'empêcher de dire avec modestie: 1c Il me semble 
que le maître ne l'a pas ei:pliqué de la sorte. >> 

Puis il se mit à exposer le passage avec plus de 
clarté et de profondeur qu'Albert lui-même. Son 
condisciple, comprenant sa témérité, se jeta à ses 
genoux, lui demanda pardon et voulut recevoir 
de lui, désormais, le service qu'il avait cru lui 
rendre. Saint Thomas ne fit pas d'humilité aux 
dépens de la charité, et il consentit volontiers à 
son désir. 

Un autre jour, on a:pporta à Albert un papier 
sur lequel Thomas avait rédi 0 é une des leçons du 
maître, et qu'il avait laissé Zchapper en sortant 
de sa cellule. Albert fut frappé de la profondeur 
et de la lucidité de cet exposé, et ordonna à,Tho
mas d'expliquer la question devant ses condis
ciples. L'humble religieux, honteux de cette dis
tinction, s'en défendit d'abord; mais il dut céder 
par obéissance. Quand il eut fini, Albert s'écria: 
(( Vous appelez celui-ci un bœuf muet, et moi je 
vous dis que bientôt ses mugissements seront 
entendus de toute la terre. » 

SAINT THOMAS DOCTEUB 

Le cours de théologie terminé, on l'envoya 
avec Albert-le-Grand à Paris, où, à vingt-deux 
ans, il interpréta les livres d'Aristote et le maître 
des sentences. Il le fit avec· tant d'éclat, qu'on 
l'obligea, étant âgé seulement de vingt-cinq ans 
à prendre .le grade de docteur. Mais celui que 
tous. les docteurs de la plus savante université 
du monde regardaient déjà comme leur maître, 
se croyait indigne d'être appelé docteur. Il ne 
céda que par obéissance et avec beaucoup de 
tristesse. Mais Dieu voulut consoler son humble 
serviteur. 

Une nuit, un vénérable vieillard lui apparut, 
,et lui demanda pourquoi il s'affligeait ainsi. Tho

!t;~s,·-:r,, ::inQ.it que ses supérieurs le forçaient à 
preL. •rade de docteur, et qu'il ne savait 
même pa. -J-ue·1 sujet choisir pour sa thèse. Le 
vieillard le consola doucement, et, quant à sa 
thèse, il lui ordonna de traiter ce texte du 
psaume i03 : Arrosant les montagnes de ses hautes 
nuées, la terre sera rassasiée du fruit de ses labeurs. 
Thomas, tout consolé, remercia le Seigneur; il 
expliqua avec éclat le passage indiqué, et pro
phétisa lui-même sa propre gloire, en exposant 
des paroles que le Saint-Esprit semble avoir 
dictées tout exprès pour lui. 

Saint Thomas enseigna longtemps à Paris, 
puis à Rome et à Naples, ne cessant de composer 
sur la philosophie, sur la théologie et sur !'Ecri
ture Sainte, des ouvrages, où toute la doctrine 
des philosophes et des Saints Pères se trouve 
expliquée avec une clarté, une force et une 
méthode incomparables. Il n'aborde pas une 

question sans lui donner toute la lumière dont 
elle est susceptible; et il n'attaque pas une erreur 
sans la détruire jusque dans ses plus profondes 
racines; et, ce qui est plus admirable, il n'y a 
pas une erreur contre la vérité catholique sou
tenue depuis son temps qu'il n'ait prévue comme 
par une sorte d'esprit prophétique, posée avec 
plus de force que les hérétiques mêmes et réfu
tée sans réplique. Le protestantisme était réfuté 
dans la Somme théologique longtemps avant qu'il 
ne parût. Et Léon XIII, voulant opposer une 
digue aux débordements des erreurs modernes 
et indiquer une lumière qui permettait de 
résoudre les problèmes si obscurs posés à l'esprit 
humain par un état social sans précédent dans 
l'histoire, n'a pas trouvé de moyen plu! efficace 
qu'un retour sincère et comrlet à l'étude des 
écrits du docteur angélique. I n'y a qu'un seul 
point sur lequel il se soit trouvé eu défaut, 
entraîné par l'autorité de plusieurs graves doc
teurs qu'il n'a pas cru pouvoir co. tredire. Malgré 
son tendre amour pour la Saü1te Vierge, il n'a 
point professé la doctrine, définie depuis, de 
l'immaculée-Conception. Il semble que Dieu, 
en permettant cette erreur; chez un homme des
tiné par lui à être le maître par excellence, ait 
voulu nous montrer qu'il n'y a qu·une autorité 
infaillible, celle de son Vicaire, ici-bas. 

Beaucoup de docteurs d'un grand génie ont 
écrit et parlé depuis saint Thomas; mais tous lui 
ont dû. ce qu'iJs ont de bon, et quiconque a 
voulu s'écarter de lui s'est toujours fatalement 
égaré dans des routes sans issue. <• Ceux qui 
suivent sa doctrine, dit le pape Innocent VI, ne 
se trouvent jamais éloignés du bon chemin: 
et quiconque l'attaque est toujours soupçonné 
d'erreur." Cent autres témoignages semblaMes, 
rendus par les papes et les conciles nous per
mettent d'affirmer que l'Eglise le considère corn me 
le docteur des docteurs et le maître des maitres. 

Or, en même temps qu'il était le plus docte, il 
était aussi le plus humble de tous. Jamais il ne 
hasarda aucune nouveauté, et n'a rien tant à 
cœur que de suivre en tout son enseignement 
l'autorité des saints. Et c'est ce qui rend ses livres 
si précie"Q.X pour nous, car, sans cesse occupé à 
compulser tout ce que les Pères ont dit, il en a 
composé un immense trésor où se trouve rangée 
par ordre toute la sabesse chrétienne. 

Il avait aussi un extrême respect pour les doc
teurs en renom de son temps, et quand il avait 
à les contredire, c'était toujours avec une grande 
modestie et une grande charité; jamais il ne se 
préféra à personne ni ne prononça une parole 
injurieuse. Il ne connaissait d'autre arme que la 
simple vérité, mais, dans sa· main, elle suffisait 
toujours à remporter la victoire. 

Sa modestie, cependant, ne diminuait en rien 
sa vigueur contre les ennemis déclarés de la reli
gion chrétienne. Quand il combat Averrhoès, le 
plus dangereux d'entre eux,il semble se rappeler 
qu'il descend d'une race de chevaliers, et il a, 
pour l'honneur de la vérité, la fierté d'un vain
queur sur un champ de bataille. Il termine en 
ces termes un opuscule c«;>ntre le philosophe 
arabe : 11 Voilà ce que nous avons cru devoir 
dire pour réfuter son erreur. Et maintenant, si 
quelqu'un, se glorifiant d'une fausse science, 
veut dire quelque chose contre ce que nous avons 
écrit, qu'il n'aille point parler dans les coins, ni 
devant les enfants qui ne savent pas juger dans 
les questions ardues; mais qu'il écrive contre cet 
écrit, s'il l'ose; et il trouvera pour lui répondre, 
non pas seulement moi, qui suis le plus petit 



<le tous, mais beaucoup d~nutres encore, qui 
aiment la vérité et qui sauront résister à son 
erreur ou pourvoir à son ignorance. )l (Opusc.17, 
de Unitate intellectus.) 

L'HOMME ET LE S.-\.INT 

Il n'appartient pas à tous les chrétiens de 
sonder les inépuisables abîmes de la Somme théo
logique ou de la Somme contre les Genl'ils. Mais, 
comme il n'en est pas un seul qui n'ait à se 
mettre en comm.unication avec la vérité divine, 
il est utile à tous de considérer comment saint 
Thomas a pu la contempler dans une si grande 
plénitude. 

Il avait sans doute reçu du Créateur un génie 
naturel incomparable. :Mais le secret de la science 
est bien plus encore dans les dons su,rnaturels 
qui firent de lui un si grand saint. Les deux vices 
qui empêchent l'homme de contempler la vérité 
sont le vice de la chair, qui souille les yeux de 
l'esprit, et l'orgueil qui ramène le regard sur 
soi-même et le détourne des horizons infinis où 
brille la vérité. Nous avons déjà vu que Dieu 
avait préservé le docteur angélique de toute 
atteinte de la concupiscence charnelle; et il est 
dit dans le bréviaire dominicain u qu'il ne res
sentitjamais l'aiguillon empoisonné de l'orgueili,. 
En sorte que son intelligence, naturellement si 
sublime, fut un miroir très pur où la vérité natu
relle et surnaturelle se réfléchit dans tout son éclat 
et répandit par lui ses rayons sur tout le monde. 

Au reste, son application à l'étude était très 
assidue; mais son application à la prière ne 
l'était pas moins. (( Il priait, dit Ribadeinîra, 
comme s'il eût vécu d'oraison, et étudiait comme 
s'il n'eût fait autre chose.,, Après les travaux de 
l'enseignement de la prédication, il passait de 
longues heures la nuit dans la contemplation. Il 
avait de fréquentes extases, où,plusieurs fois,on 
le vit soulevé de terre, entraîné corps et âme par 
!'attrait de la vérité diYine. Il avoue à Réginald, 
son compagnon, qu'il avait plus appris aux pieds 
du crucifix que dans les livres. C'est là qu'il 
recourait dans les difficultés de ses études, et 
quand elles étaient excessives, il joignait à ce 
moyen les jeûnes et la discipline. 

Tandis qu'il expliquait le prophète· Isaïe, il 
rencontra un passage si obscur, qu'il ne pouvait 
en pénétrer le sens. Il jeùna et pria plusieurs 
jours. Enfin, une nuit, saint Pierre et saint Paul, 
qu'il avait plus particulièrement ünoqués, lui 
apparurent au milieu de la nuit et lui exposèrent 
tout au long la solution de la difficulté. Thomas 
appela uussitôtRéginald et lui commanda d'écrire 
le commentaire céleste. Quand il eut achevé, 
Réginald se jeta à ses genoux et le supplia, au 
nom de Jésus-Christ, de lui dire avec qui il 
s'était entretenu si longuement. Thomas s'y 
refusa, sachant qu'il est bon de cacher le secret 
du roi. l\lais, comme Réginald redoublait ses 
instances, il craignit de mépriser Jésus-Christ 
par le nom duquel on l'adjurait; il répondit 
donc: (< Vous savez, mon fils Réginald, combien 
j'ai affligé mon corps, ces derniers jours,à cause 
de l'obscurité de cet endroit d'Isaïe; mais le 
Seigneur, plein de bonté, m'a envoyé ses apôtres 
saint Pierre et saint Paul, qui me l'ont expliqué 
clairement dans un suave entretien. Mais je vous 
défends,au nom du Dieu tout-puissant,d'en jamais 
rien dire à personne tant que je vivrai. J> 

Pour que l'étude ne desséchât point son âme, 
il avait coutume de réveiller chaque jour les affec
tions spirituelles, en lisant quelques pages des 
conférences de Cassien. L'ardeur de sa charité 

se ranimait bien plus encore dans sa tendre 
dévotion pour l'Eucharistie. Devant le taber
nacle, il était comme la lampe brûlante, et 
sa prière resplendissait alors de toutes les 
lumières acquises par ses longues études. Le 
matin, après avoir célébré la messe, iJ en servait 
ordinairement une autre, et on l'y voyait verser 
une grande abondance de larmes, Il a laissé 
l'empreinte de sa dévotion aussi tendre que 
lumineuse à !'Eucharistie dans l'office du Saint
Sacrement qu'il composa sur l'ordre du pape 
Urbain IV. 

En sortant de ses saintes contemplations, il 
était pris pour l'apostolat non moins que pour 
l'enseignement. Selon sa vocation de Frère Prê
cheur, il annonçait assidûment la parole de Dieu. 
Un jour de l'octave de Pâques, comme il descen
dait de chaire, une femme qui souffrait d'un flux 
de sang s'approcha de lui à travers la foule et, 
comme l'bémorroïsse de l'Evangile, elle fut 
guérie en touchant sa robe. 

Au milieu de cette préoccupation incessante 
de la vérité éternelle qui subjuguait toutes ses 
puissances, saint Thomas semblait ne plus vivre 
de la vie de ce monde. On aurait dit que son 
âme avait oublié son corps. Aussi ses supérieurs 
placèrent-ils auprès de lui le frère Réginald, qui 
fut pendant de longues années son secrétaire, son 
confident, et il faut bien le dire, son gardien. 

Une fois, étant à la table de saint Louis, 
qui l'affectionnait beaucoup, il se tenait silen
cieux et tout préoccupé, même devant le roi, de 
la réfutation du manichéisme, à laquelle il tra
vaillait alors. Soudain, frappant sur la table, il 
s'écria : 1c C'est conclu contre les manichéens! 
Levez-vous, frère Réginald, et écrivez. >1 Le prieur 
qui l'accompagnait, le rappela au monde réel: 
,, Sire docteur, lui dit-il, vous êtes à la table 
du roi.>) Saint Thomas, bien honteux de cette 
saillie, se contenta de dire : (( Pardonnez-moi, 
seigneur roi, je croyais être dans ma cellule. ,, 
Mais saint Louis, plein d'admiration, fit venir 
un secrétaire et lui ordonna d'écrire aussitôt 
l'argument, de peur que Thomas ne l'oubliât. 

SAINT THOMAS CESSE D'ÉCRIRE - SA MORT 

. A l'âge. de quil:ra!1te-n~uf a°:s, le docteur angé
hque avait termme la tache immense que Dieu 
avait confiée à sou génie et à son amour.- Un 
jour, priant avec ardeur devant un crucifix au 
couvent d'Orviéto, il entendit sortir ces par~les 
de la bouche du Sauveur : (( Tu as bien écrit de 
moi, Thomas ; quelle récompense désires-tu 
recevoir?)) Et le Saint, pénétré d'amour s'écria: 
(c Point d'autre que vous, Seigneur li> ' 

Il fut appelé comme théologien par le pape Gré>
goire X, au,.concile de Lyon (1274). C'e-~t.. en s'y 
rendant qu il tomba malade au couvent des Cis
terciens de Fosse-Neuve. En y entrant, il sut 
qu'il devait y finir ses jours: (( Ce sera ici mon 
repos, dit-il, jusqu'aux siècles des siècles.)) Les 
bons religieux l'entourèrent de soins. Thomas 
paya la dette de la reconnaissance en leur expli
quant, sur son lit de mort, le Cantique des can
tiques. Il reçut avec une grande dévotion les der-
1?-ie~s sa9rements .. Ensuite, c.om,i:ne ~a n.ièce, qui 
eta1t presente, lm demandait sil n avait besoin 
de rien, il lui répondit: (( Non, pas maintenant 
n!ais j'aurai bientôt tout, sans qu'il me manqu; 
rien. )> 

C'est le 7 mars 1274, que l'âme du docteur 
angélique s'en alla contempler à découvert la 
vérité essentielle pour laquelle seule elle avait 
vécu sur la terre. 



ENFANCE DE SAINT THOMAS D'AQUIN 
DOCTEUR DE L'l(GLISE 

Féte le 7 mars. 

I. Entre les merveilles de l'enfance de ce Saint,qui tirera sa science du Rosaire, on raconte que, peu de temps 
après sa naissance, comme sa nourrice le h.::ii~nait, elle s'apercut qu'il tenait, serrée en sa main, une petite bande de 
parchemin dont elle ne s'expliquait pas l'origine; eJJe essayê de l'enlever, mais il la retient en sa main avec une 
sorte de violence. La comtesse d'Aquin, instruite de cette circonstance, ,·eut qu'on la lui anrache ~e force. C'est 
ce qu'on fait: le parchemin est déchiré, mais on est étonné d'y voil· inscrit AVE i\IA11IA. On rend aussitôt ces mots 
bénis à l'enfant prédestiné, et il les porte à sa bouche pour !es dévorer, comme s'il craignait qu'on ne lui enlève 
encore son trésor. 



i~~c~':~~ ~~ Cc~~~v~ 
. \ 

/ ft. r.v, p,,,"11.iern:/ \ 

II. Le jeune comte d'Aquin, enfant, a été placé <lnns la célèbre abbaye du Mont Cassin, pour faire ses études: 
il y a eu ses premiers succès, mais un incendie ayant détruit le couYent, il revint à ~aples trc1Sailler chez lui avec 
un gouverneur. 

L'écolier était le mo1lè\e de tous et il se distinguait par une grnnrlc dl'Yotion envers la Sainte \'icrgc. Tl wnait 
souvent au couvent des Dominicains, et, aprt:s a\·oir étu<lié ,;:a Yocation, finit par <leruamler de recevoir l'habit des 
religieux, accomplissant ainsi, sans le savoir, une prophétie faite avaut sa naissance. 

Les religieux, qui admiraient la pureté et le savoir de l'enfant; et les desseins du ciel, lui proroirent de lui 
donner l'habit, malgré le déplaisir qu'en éprouvaient ses parents, aveuglés par la chair. . 

Thomas reçut donc l'habit au milieu d'un nombreux concours d'amis qui semblaient dire, comme les amis de 
Zacharie à la naissance de Jean-Baptiste: " Que sera donc cet enfant? J.) 



Hl. La famille de Thomas a bientôt regretté d'avoir permis a l'ecolier <le revêtir l'hnb1t religieux et Yeut le 
détourner. Les supérieurs, pour préserver le Saint, se dcc1dent a l'envoyer clmher Al Umvcrs1té de Paris, alors 
très renommée clans l'univers entier. 

ri.lais la nouvelle de ce départ transpil'e, et la comtesse, sa mère, obtie~lt des deux frères de Thomas, Landolfe 
et H.aynald, qui servaient dans les armées impériales, de poursui ne leur frère. . 

Thomas, contraint par la fatigue de s'arrder auprès d'une fontaine aYec ses compagnons, es.t soudain enveloppé 
d'une tronpe de gens armés qui se saisissent r1'eux avec une brutalité inouïe. 

Thomas demande qui a donné l'ordre d'une pareille agression, et alors son frère llaynald, ,rui :i1e tenait. <:aché, 
se montre tout furieux 1 et, de sa main sacrilège, veut dépouiller le. Saint lle la livi;èe d-e '.\larie, qu'il a revêtue 11 y a 
si peu de temps. 

« C'est chose abominable, s'écrie saint Thomas, de vouloir reprendre au ciel ce qu'on !ni a une fois donné. 
Puis, sans pins résister, il se laisse entraîner au chàteau d'Aquin, s'en remettant à Dieu de ses espérances. 



IV. Ce n'était que le commencement des épreuves. 
Arrivé nu château, sa mere se révolte de voir son fils revêtu des livrées de la pauvreté et de l'humilité. 
En vain il lui dit: « Ma mère, pour aimer Dieu davantage, vous aimerai-je moins? » 

Et en vain il cherche à lui faire comprendre les motifs divins de sa vocation. 
Elle le fit conduire en une tour et devint acariiltre; ses frères, irrités ,le sa résistance, lèvent la main sur lui, 

et le battent, et font voler ses vêtements de moine en !anibeaux. 
Mais le saint jeune homme reste sourd à toutes les séductions d'une. tendresse aveugle, comme anx paroles 

emportées de la fureur. Dieu lui donne au cœur cette sénérité et ce calrne, vél'itable cachet de la sainteLé, et 
devant lequel, à la fin, tombe épuisée la colère la plus implacable. 

Ces combats se renouvellent encore sans ptus de succ~s. Thorn.'.l.s ec;t ,'l\ors relégué loin des siens; se,; ùeux 
sœurs ont, seules, le droit de le visiler. 

Tout ce combat a lieu pour obliger celui dont l'Eglise fera l'un des plus gl'.1D 1l:: hommes du monde à partager 
la gloire de ses frères qui sont sous-nlliciers dans l'itnuée de l'Empire. 



ÉPREUVES DE Si\INT TH01IA.S D'AQUIN 
DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

La mère de saint Thomas, après avoir usé de violence pour essayer d'enlever à son fils l'habit de religieux 
qu'il avait revêtu, renonça a le tourmenter davantage, mais elle commanda à ses deux filles de poursuivre cette 
entreprise et de ne donner aucun repos à leur frère qu'il n'ait perdu sa vocation. 

Les sœurs entreprirent d'obéir à ce mauvais commandement avec beaucoup plus d'ardeur qu'elles n'en avaient 
pour les intérêts de Dieu. Elles employèrent tous les faux arguments de la famille qu'on débite en pareille 
circonstance; elles déployèrent leur tendresse et firent des grimaces de toutes sortes. 

Les combats furent violents, mais le cœur du saint jeune homme était plus ferme qu'un rocher, et sa sagesse 
brisait toutes les raisons de ces pauvres filles. Aussi, par un renversement de la grâce, les vit-on renoncèr pour 
elles-mêmes aux fausses joies de la chair qu'elles prêchaient à leur frère; et l'aînée, enlevant ses parures, méprisa 
un parti avantageux qui se présentait et prit l'habit de religieuse au monastère Sainte~Marie de Capoue, où elle 
fut abbesse, et devint un modèle de sainteté. Cette épreuve du Saint ne fut donc pas inutile, même pour ses 
persécuteurs. 
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Saint Thomas en prison. 

A cette nouvelle de la conversion de sa fille aînée, la comtesse, qui avait, néanmoins, de la religion, ni.ais 
qu'une fausse afl'ection pour ses enfants aveuglait complètement, entra en une grande colère et persuada à ses fils : 
les officiers Landolphe et Raynold, ùe saisir le jeune religieux et de le réduire, en le mettant dans une prison bien 
pénible, jusqu'à ce qu'il renonçiü à ce qu'elle appelait sa folie. 

Landolphe et Raynold, qui, par vocation, traitaient ,olontiers les choses par la force, pensèrent, pa1• ce 
moyen, être vite victorieux de leur jeune frère, et ils le conduisirent dans leur château de Rorna-Sicra (Roche
Sèche), avec une escorte militaire, et, l'ayant fait entrer violemment, avec grossières injures, dans une tour, ils 
l'enfermèrent étroitement et ils le confièrent à une garde. 

Le Saint supporta la faim, l'obscurité et tous les genres de persécution sans rien perdre de son calme et 
de l~ fermeté de ses résolutions. Il remercia Dieu de lui donner occasion de souffrir pour sou nom et commença 
sa v,e dP gr;1nd théologien pal' la connaissance des secrets de Dieu, puisée <lans de longues méditations. 



Le combat. 

Ses frères, voyant que toutes les rigueurs n'agissaient pas et que le temps s'écoulait (car Thomas passera deux 
années dans eette prison), ils furent excités par le démon à employer les moyens les plus srttaniques. 

Ils attirèrent donc une jeune femme, plus belle que vertuem;e et plus habile que sage, et promirent de lui 
donner une récompense qui ferait sa fortune, si elle pouvait, par ses artifices, dét.ruire les desseins angéliques 
de Thonia'l. 

Quand le Saint reçut cette visite, il se recommanda par une fervente prière ,t l\otre-Seigneur et il la Sainte 
Vierge, et, au lieu i.le raisonnement, d saisit un tison enflammé au feu de sa cheminée, et, a\·ec cette arme, il 
fer,ma la bo1H'hc de la vilaine ambassadrice i.fo diable, et la poursuivit sans merci. 

La malheureuse, voyant œtte étrange façon de lui brùler la politesse, et redoutant, pour sa beauté, les 
atteintes du feu matériel plus qu'elle n'avait redouté le feu d'enfer, s·enfuit merveilleusement. 



La récompense. 

Puis, prenant ce tison, Thomas trace avec le charbon même une croix sur le mur et tombe à genoux devant 

cette croix, rendant grâces à Dieu, et renouvelant avec une incomparable joie le vœu qu'il a fait de se consacrer 

entièrement au Seigneur. · 

Au milieu de cette prière, un sommeil extatique assoupit ses sens, et, pendant ce sommeil, qu'un pieux auteur 

compare à celui d'Adam au Paradis terrestre, il fut visité par les anges, qui ceignirent ses reins d'une ceinture 

de chasteté, en lui disant : « Nous venons à toi de la part de Dieu, te conférer le don de la virginité perpétuelle, 

dont il te fait, dès ce moment, le don irréYocable. " 
Il éprouva un ,sentiment de douleur et il poussa un cri aigu; aussitôt, les gardes accoururent, en demandant 

ce qui arrivait. 
Il ne voulut point dire son secret, et il les renvoya fort étonnés. 
Cette ceinture des anges, conservée apr(:s sa mort, a donné lieu à la dévotion du cordon de saint Thomas et à 

la fondation de la confrérie la Milice angélique, si répandue dans le monde. 



SAINT 'THOMAS D'AQUIN 
AUX UNIVERSITÉS 

Fête le 7 mars. 

La fuite . 

. Cependant, les sœurs du Saint, converties par lui, après avoir voulu l'entrainer dans le monde, ne cessaient de 
lm envoyer tout ce qui lui était nécessaire dans sa prison, et, deux années de captivité étant accomplies, elles lui 
apportèrent même la liberté. En effet, elles firent prier les Dominicains de Naples de se rendre la nuit au pied de la 
tour de nocca-Secca, et, à l'heure convenue, le prisonnier, suspendu dans une corbeille, fut descendu jusque dans 
les bras de ses frères par les mains des deux faibles femmes. 

Saint Thomas, délivré, après ce rude noviciat, de la prisnn. rrnon•:Pla c:a profession religieuse à Naples, et 
partit pour étudier à Cologne, puis à Paris. 



Le boeuf muet. 

En cc ~emps, le P. Albert fAlb~rt le Grand) enseignait la théologie ,i Cologne,; le jeune religieux était, parmi 

les autres ccolters, tellement s1lencteux et réservé, que ses camarades le surrwmmerent le Bœuf muet. 

Cependant, en diverses occasions, Thomas, ayant révélé son savoir naissant pour aider un condisciple, Albert 

fut frappé de son intelligence, et, faisant violence à son humilité, lui ordonna de se tenir prêt à subir une thèse dès 

le lendemain, sur certaines questions épineuses et en présence de tous. 

Thomas monta dans la chaire, en présence des maitres et des écoliers, et là, soutint la thèse avec tant de force, 

malgré les objections les plus subtiles, qu'Albert le Grand, étonné, s'écria:" '"Vous appelons celui-ci un bœuf muet: 

mais, en vfrité, ses mugissements s'élève1·ont si haut, qu'ils retentfront dans tout l'univers." 



Son calme. 

Albert le Grand étant venu enseigner à Paris, on décida que Thomas le rsuivrait. Ils arrivèrent au couvent cJp 
Saint-Jacques, donné par Jean de Barastre (de Beauvais, par altération). Tl y devint professeur illustre. La paix et 
la force de son àme se montrl'rent notamment dans une querelle suscitée par /"Université de Paris. Les professeurs 
sPculicrs avaient fermé leurs cours pour faire pièce à la police, qui avait emprisonné des étudiants tapageurs, 
et les Dominicains avaient continué leurs cours et prédications. Or, le dimanche des Rameaux, on envahit l'église 
du couvent, et les étudiants étrangers interrompirent le discours de saint Thomas avec injures. mais lui sP 
retourna et continua son enseignement sans aucun trouble 1 à l'étonnement de tous. 



Le crucifix lui parle. 

Des questions difficiles divisaient les théologiens au sujet des accidents eucharistiques que les uns disaient réels, 
les autyes apparents_,. et, pour mettre un terme à ces discussions, on résolut de s'en rapporter à saint Thomas. 

Samt Thomas pnè, examine et rédige avec une granùe lucidité la réponse. 
Cependant, avant de porter cette réponse aux docteurs, il veut consulter Celui dont il vient de parler: il place 

donc son écrit sur l'autel, et s'écrie: « Seigneur, vous qui résidez en cc sacrement, si ce que j'ai écrit de vous est 
conforme à la vérité, donnez-moi de le faire connaitre, autrement empêchez-moi de le produire: " 

Mais, à ce moment, le Christ parut Yivant sur l'autel, et des religieux qui entraient le virent qui djsait au 
Saint: " Thomas, tu as bien écl'it de moi. » Et le Saint, en oraison, était élevé en l'air à une coudée. 



LES SAINTES PERPÉTUE ET FÉLICITÉ, MARTYRES 
I' ête le 7 mars. 

Vivia Perpetua, dans sa prison, subit les assauts de la tendresse paternelle. 



COMMENT LA FOI DG CHRIST RÉUNIT LA RICHE PERPÉTUE 
A L

1
HUMBLE ESCLAVE FÉLICITÉ 

Vivia Perpétua était une des plus riches dames 
de Carthage. Jeune encore et mariée à un homme 
de haute -condition, comblée de tous les avan
ta:.;es terrestres, elle avait eu Je bonheur de 
connaître la religion chrétienne et se préparait 
à recevoir le bapfême. 

Sa ~amille la suivait -dans cette voie, excepté 
son vieux père. Cette obstination du vieilhtrd 
était son unique douleur en ce monde. 

V_ivia venait d'être mère quand sévirent, en 
Afr1q1:1e, les édits cruels que rempe'reur Sévère 
lançait contre les chrétiens. Grâce à son rang, 
elle fut arrêtée des premières. Révocat, Saturnin, 
S~cundulus, Saturus et Félicité, jeune esclave, 
vmrent bientôt la rejoindre. 

Dans la prison, elle écrivit die-même le récit 
de sa captivité. Nous lui laissons la parole : 

LA PRISON 

« Quand nous étions encore avec nos persé
cuteurs, écrit-e11e, mon père, dans son amour, 
s'efforçait de me pousser à l'idolâtrie : <( Mon 
père, lui dis-je, vois-tu ce vase qui est là par 
terre? - Oui, je le vois. - Peut-on lui donner 
un autre nom que celui qu'il a? - Assurément 
non. - De même, je ne puis être autre chose 
que ce que je suis, c'est-à-dire chrétienne. )) 

)) Ces paroles l'irritèrent tellement qu'il se 
jeta sur moi et m'accabla de coups; puis il se 
retira, confus de n'avoir pu me vaincre. Il resta 
ensuite quelques jours sans revenir, et j'en 
remercie Dieu, car je pus prendre ainsi du repos 
et me fortifier pour l'avenir. 

)) Ce fut pendant ce temps béni qu'on nous 
imposa le baptême. Pour moi, sur l'inspi-ration 
du Saint-Esprit, jR ne demandai autre chose, au 
sortir ùe l'eau, que la _patience dans les peines 
corporelles. 

)> Quand on nous jeta dans le cachot, j'en fus 
effrayée, car je n'avais jamais séjourné en de 
pareilles ténèbres. La rude journée! Une chaleur 
étouffante à cause de la foule; les soldats nous 
pressaient; je mourais d'inquiétude pour mon 
ettfaut. Alors, les bienheureux diacres Tertius et 
Pomponius, qui nous as<;istaient, obtinrent à prix 
d'argent qu'il nous fùt permis de sortir et de 
passer quelques h~ures en un lieu plus commode 
que la prison. 

)) Nous profitâmes de cette faveur :j'allaitai mon 
enfant, je le recommandai à ma mère, je for
tifiai mon frère, mais je séchais de douleur de 
voir celle que je leur causais à tous deux! Je 
passai plusieurs jours dans ces tourments. 

J) ••••• Le bruit se répandit que nous devions 
être interrogés; mon père arriva de la ville à la 
prison, accablé de tristesse. Il me disait: << Ma 
fille, prends pitié de mes cheveux blancs, aie pitié 
de moi! Si je t'ai moi-même élevée jusqu'à cet 
âge, sije t'ai préférée à tes frères, ne me rends 
pas l'opprobre des hommes! Regarde ta mère! 
Vois ton fils qui ne pourra te ~urvivre ! Quitte 
cette obstin~tio~ d~ peur de nous perdre tous! )) 

)) Il parlait ams1 par tendresse pour moi, me 
baisant les mains, se jetant à mes pieds, pleurant, 
ne me nommant plus sa fille, mais (( sa dame )), 
Je plaip:nais ce vieillard bien.aimé, voyant que 
de toute ma famille, il serait le seul à ne pas s~ 
réjouir de notre martyre. Je lui dis, pour le con
soler : « Devant le tribunal, il arrivera ce qu'il 
plaira à Dieu, car sachez que nous ne sommes 
point en notre puissance, mais en la sienne. )> II 
se retira contristé. 

L'INTERROGATOIRE 

)) Le lendemain, comme nous dînions, on vint 
nous chercher pour nous interroger. La nouvelle 
s'en était déjà répandue dans les quartiers voi
sins et une foule de peuple s'assemblait près du 
tribunal. 

i) Mes compagnons subirent l'interrogatoire et 
confessèrent généreusement le nom de Jésus
Christ. Quand mon tour fut venu, mon père s'ap
procha de moi, tenant mon fils dans ses bras et 
me dit:(< Ayez pitié de votre enfant. >> 

<c Epargnez la vieillesse de~votre père, épar~nez 
l'enfance de votre fils, ajoutait de son côté le 
procureur Hilarianus; sacrifiez aux dieux pour 
la prospérité de l'empereur. 

- Je n'en ferai rien, répondis-je, car je suis 
chrétienne. )) 

>) Comme mon père s'efforçait de me tirer du 
tribunal, le juge ordonna de l'expulser et il reçut 
un coup de verge du licteur. Je le sentis comme 
si j'eusse été frappée moi-même, tant je souffrais 
de voir inrnlter à cause de moi les cheveux blancs 
de mon père. On lut alors notre sentence, et nous 
fti.mes tous condamnés à être exposés aux bêtes. 
Nous retournâmes ensuite pleins de joie à la 
prison. 

MERVEILLEUSES \ïSIONS 

)) Comme mon petit enfant y séjournait d'ordi
naire avec moi et s'était habitué à y preFidre le 
sein, je l'envoyai chercher par le diacre Pom
ponius. Mais mes parents ne voulurent point le 
donner. Or, il plut à Dieu de m'accorder une 
double grâce; la première que, ·dès ce moment, 
l'enfant se passa volontiers du lait de ~a mère, 
et la seconde que moi-ml?me je ne ressentis 
aucune incommodité d'un sevrage aussi prompt. 

)) Quelques jours après, comme nous étions en 
prière, une voix intérieure se fit tout à coup 
entendre à moi, et me fit venir sur les lèvres le 
nom de Dinocrate. C'était l'un de mes frères que 
nous avions perdu à l'âge de sept ans. li avait 
succombé à un cancer qui lui rongeait la face et 
l'avait défiguré. Stupéfaite de prononcer un nom 
auquel je n'avais pas songé depuis longtemps, je 
versai des larmes au souvenir du malheureux 
qu'il me rappelait. Je compris toutefois que mon 
martyre, commencé, me donnait le droit tout 
spécial de prier pour cet être chéri. Je me mis 
dnnc à supplier Je Seigneur et mes gémissements 
rednublt!rent. 

)) La nuit suivante, Dinocrate m'apparut. Je le 
vis sortir d'un lieu de ténèbres, où j'aperçus une 
foule d'autres victimes. li était haletant et parais
sait souffrir d'une chaleur et d'une soif intolé
rables; son visage était pàle et défait; son fr0nt 
conservait encore Ja plaie qui Je couvrait au 
moment de sa mort. Dans ma vision, une telle 
di--tance nous séparait l'un de l'autre qu'il 
m'était impossible d'aller à lui. A ses côtés,j'aper
cevais une piscine plf'ine d'eau, mais le bord étoit 
plus haut que la taille de l'enfant. Dinocrate 
s'élevait sur la pointe des pieds et faisait, pour 
boire, d'inutiles efforts. Je m'affligeais de son 
impuissance, mes larmes coulèrent et je me 
réveillai, comprenant que mon frère était dans le 
lieu des expiations (Purgatoire). Mais j'avais con
fiance que mes prières pourraient finir ses 
tourments. 

>> Je les continuai donc sans relâche jusqu'au 
jour où nous fûmes transférés dans la geôle mili
taire, plus rapprochée que la prison civile du lieu 
de notre supplice; car nous étions destinés à 



servir anx spectacles qui devaient se donner 
dans Je camp au jour de la naissance du césar 
Géta. Je persévérai, en ce lieu, à prier et à 
pleurer pour l'âme de mon frère. 

» Enfin,lejouroù l'on nous mit dans les ceps, 
(entraves), feus une seconde vision. Le lieu 
sombre que j'avais vu la première foi!'I m'apparut 
inondé de lumière. Dinocrate, revêtu d'une robe 
blanche, àvait le visage radieux; une cicatrice 
remplaçait son horrible plaie. La margelle de la 
piscine s'était abaissée à la portée de l'enfant. 
Il y puisait l'eau avec une coupe d'or et buvait 
à longs traits. Après s'être désaltéré, je le vis 
s'éloigner plein d'allégresse, pour se Jivrer aux 
jeux de son âge. En ce moment, je m'éveillai et 

l. e compris que mon frère avait quitté le lieu de 
a purification. 

)) Quelques jours après, Pudens, commandant 
de la prison, tou.:hé de la grâce <le Dieu, com
menç-,a à nous traiter avec bienveillance. Il per
mit à un grand nombre de frères de nous visiter 
dans notre cachot. Ce fut pour eux et pour nous 
un grand sujet de consolations réciproques. 
L'époque de notre :mpplice, c'est-à-dire de notre 
récompense, approchait. Mon père vint à la 
prison, accablé sous le poids de sa douleur, 11 
s'arrachait la barbe et !,';e roulait à terre. Dans 
son désespoir, il maudissait les années de sa 
vieillesse et tirait de son cœur des plaintes 
capable$ d'émouvoir un rocher. Je fondis en 
larmes, et je plaignis moi-même sa vieillesse 
infortunée. 

>) La veille de notre martyre, j'eus une dernière 
vision. Je voyais accourir le diacre Pomponius; 
il frappait à la porte de notre cachot et j'allai 
lui ·ouvrir. Il était vêtu d'une robe blanche ornée 
d'un triple rang de grenades d'or. Il me dit : 
« Perpétue, nous vous attendons, venez. >) Me 
prenant alors par la main, il me fit marcher par 
un ·sentier rocailleux et plein de détours. Enfin, 
nous arrivâmes, hors d'haleine, à l'amphithéâtre, 
et,m'introduisant au milieu de l'arène, il me dit: 
<< Ne craignez point, je suis avec vous etje prends 
part à vos combats. >) Il se retira ensuite, et, 
levant les yeux, j'aperçus une foule immense 
dont l'attitude marquait l'étonnement. Me rappe
lant que j'avais été condamnée aux bêtes, je ne 
comprenais point qu'on tardât si longtemps à 
les lâcher sur moi. 

>> Soudain, d'un des vomitoires de l'arène, sort 
un Egyptien noir et hideux qui s'avance avec ses 
auxiliaires, comme pour entamer avec moi la 
lutte au pugilat. En même temps, de beaux 
adolescents s'approchèrent de moi et me dépouil
lèrent de mes vêtements: je sentais une vigueur 
toute virile s'imprimer dans mes membres pen
dant qu'ils les frottaient d'huile, ainsi qu'on le 
fait pour les athlètes avant la lutte. L''Egyptien, 
au contraire, pour faire parade de sa supériorité, 
se roulait tout le corps dans la poussière de 
l'arène. 

» Nous allions en venir aux mains, quand parut 
un homme d'une taille gigantesque : son front 
dépassait les premiers gradins de l'amphithéâtre; 
sa longue robe, d'une pourpre éclatante, était 
rattachée par deux agrafes sur la poitrine, et 
brodée ·d'une multitude de grenades d'argeut et 
d'or. Il tenait d'une main une baguette semblable 
à celle des intendanls des jeux, et de l'autre, 
un rameau vert chargé de fruits d'or. 

>> Ayant imposé silence à la foule, il dit d'une 
voix vibrante : (( Si l'Ep:yptien est vainqueur de 
cette femme, il la tuera de son glaive: si la femme 
est victorieusë, elle recevra ce rameau vert. )) 

)) Après avoir prononcé ces paroles, il s'éloigna. 
La lutte s'engagea alors entre l'E~yptien et moi, 
au pugilat. 11 cherchait à me prendre· par le 
pied; mais, au moment où il croyait Je saisir, je 
lui meurtris la face de mes talons. Je me sentais 
élevée en l'air par une force surnaturelle, et de 
mes deux pieds, je foulais la tète de l'ennemi. 
Cependant, la lutte se prolongeait. Enlaçant alors 
mes deux mains l'une dans l'autre, je les fis 
retomber comme une massue sur le front de 
l'Egyptien. Il fut renversé la face contre terre 
et je continuais à le fouler aux pieds. Le peu pl& 
poussa des cris de triomphe : mes auxiliaires 
firent entendre un chant de victoire. J'allai me 
pré,;enter à l'intendant des jeux, et je reçus de 
sa main Je rameau vert. Il me donna le baiser 
des saints en disant : <• La paix soit avec toi, ma 
fille! )) Je sortis avec gloire de l'ampbithé'àtre par 
la porte sana vfoaria. 

>) En ce moment, je m'éveillai et je compris 
que j'aurais à combattre, non les bêtes, mais les 
démons; seulement, j'avais la certitude de rem
porter la victoire. 

>> Je clos ce récit la veille du martyre. Quelque 
autre écrira, s'il le veut, la relation de notre 
dernier combat.>> 

LA VISION DE SATURUS 

Saturus eut aussi une vision et il l'a ra.contée 
en ces termes: << Nous avions déjà souffert; nous 
sortîmes de nos corps et nous nous sentîmes 
portés vers l'Orient par quatre anges qui nous 
enlevaient sans nous toucher. Nous n'étions pas 
renversés le visage en haut, mais nous montions 
une douce pente. Lorsque nous fûmes un peu 
éloignés de la terre, nous vîmes d'abord une 
lumière immense. Je dis alors à Perpétue, qui 
était près de moi: cc Ma sœur, voici ce que le Sei
gneur nous avait promis, nous l'obtenons aujour
d'hui. >> Les quatre anges nous portant toujours, 
nous nous trouvions dans un jardin, rempli de 
rosier~ et de toutes sortes de fleurs. Le·s arbres 
étaient hauts comme des cyprès, et-leurs,feui-Hes 
tombaient ince~samment. Quatre anges, pins 
brillants que les premiers, nous abordèrent a·vec 
respect, et dirent à nos conducteurs avec ·un 
accent d'admiration ; 1< Ce sont eux! ce sont 
eux!,, 

)) Nous fîmes ensuite à pied un stade de chemin 
par une large allée, et nous rencontrâmes Secnn
dulus, Saturnin et Artacius qui, tous trois,avœient 
été brûlés vifs pour la foi dans la même persé
cution, et Quintus, qui était mort en prison pour 
la même cause. Comme nous nous informions 
où étaient les autres martyrs de notre connais
sance, les anges prirent la pa:role et -dirent : 
(( Venez d'abord: entrez·et saluez le Seigneur.>> 
Nous .approchons d'un lieu dont les murailles 
étaient comme bâties de lumière. Dans le vesti
bule, on nous revêt de robes .blanches et nous 
entrons. Nous entendons alors des voix ·qui 
chantaient d'accord et sans jamais s'arrêter: 
u Saint! Saint! Saint'!>) Et nous vroyons,au miheu, 
un homme assis, ayaut les cheveux blancs comme 
la neige et un visage de jeune homme. Il avait à 
sa droite et à sa gauche vingt-quatre vieillards 
et derrière eux plusieurs personnes debout. 
Saisis d'admiration, nous nous tenions devant le 
trône. 

>) Les quatre anges nous soulevèrent doucement, 
et nous allâmes embrasser celui qui était assis. 
Et il nous posa sa main sur le visage. Les vieil
lards nous dirent de demeurer et nous donnArent 
le baiser de paix. Ensuite, ils ajoutèrent: 1< Allez 



vous réjouir. >) Je dis alors à Perpétue : u Tu as 
maintenant ce que tu désirei·. " Elle me répon
dit: u Dieu soit loué; j'ai ph .. s de Joie ici que je 
n'en ai jamais eu lorsque j'étai~ dans mon corps.>) 

Telles sont les principales visions qu'ont lais
sées par écrit les bienheureux martyrs Saturus 
et Perpétue. 

LE COMBAT ET LA VICTOIRE 

Une autre plume, et l'on croit que ce fut ce11e 
de Tertullien, continua en ces termes les actes 
de ces généreux chrétiens : 

c( Secundulus mourut dans la prison militaire. 
L'heure du combat et de la victoire approchait 
pour les autres. Félicité se désolait, car un mois 
devait s'écouler encore avant la naissance de 
l'enfant qu'elle attendait, et la loi romaine ordon
nait de l'épargner jusqu'à ce moment; elle ne 
pourrait donc suivre les autres martyrs. Ceux
ci prièrent pour elle, et Félicité donna h: jour 
à une fille qu'une pieuse dame adopta comme son 
enfant. 

» La vei\Je du combat, les gardiens de la prison 
donnèrent aux confesseurs de la foi, suivant la 
coutume, le dernier repas que l'on nommait 
repas libre, et qui se faisait en public. 

)> Les chrétiens obtinrent, à cette occasion, la 
I?er.mis~!?n d'entr~r dans la prison dont Je geûlier 
etail deJa converti. Les martyrs changèrent leur 
dernier festin en une agape. Ils disaient au 
peuple qui les entourait : (( Bemarquez bien nos 
yisages, afin de nous reconnaître au jour du 
Jugement. )) 

>1 Le lendemain, ils sortirent de leur cachot pour 
aller à l'ampllithéùtre, comme s'ils se fussent 
acheminés vers Je cirl. Leur visage était rayon
nant d'une jo~e indî.able. Arrivés à la porte, on 
voulut les obhµer, smvant la coutume, à prendre 
les ornements de ceux qui paraissaient à ce spec
tacle. C'était pour les hommes un manteau rouge 
habit des prêtres de Saturne; pour les femme~ 
une bandelette autour de la tète, symbole des 
prêtresses de Cérès. Les martyrs refusèrent ces 
livrées du paganisme. (( Nous ne sommes ici que 
pour conserver notre liberté, dirent-ils, nous 
avons sacrifié notre vie pour ne rien faire de 
semblable; nous en sommes convenus avec vous.)) 

>) Cette fois, l'injustice reconnut le bon droit 
et le respecta. Le tribun consentit à ce qu'ils 
entrassent simplement comme ils étaient. Per
pétue chantait comme foulant déjà la tête de 
l'Egyptien. Révocatus, Saturnin et Saturus mena
çaient le peuple. Lorsqu'ils furent vis-à-vis du 
balcon du préfet, ils lui crièrent : (( Tu nous a 
jup.és, mais Dieu te jugera à ton tour. >) Le peuple, 
irrité de cette généreuse hardiesse, demanda 
qu'ils fussent fouettés en paso;ant entre les rangs 
d;e~ besti~ir~~· ~es martyrs se réjouirent de par
ticiper ams1 a l un des tourments de la Passion 
du Sauveur. 

J> Saturnin et Révocatus furent ensuite aban
donnés à la fureur d'un léopard et d'un ours 
qui les traînèrent pendant quelques instants 
sans les mettre à mort. 

)> Saturus étaitaul!lilieude l'<_l.mphithéâtre quand 
on lança contre lm un sangher. La bête féroce, 
se retournant contre le piqueur qui Ja conduisait, 

lui fit une blessure mortelle; puis elle courut à 
Saturus, mais se contenta de le traîner un moment 
sur le sable. 

)) C'élait le tour de Perpétue et de Félicité: le 
démon, furieux de se rnir vaincu par deux 
femmes, les résenait à la rage d'une vache sau
rnge. 

1, A la vue des deux victimes, exposées·dans un 
Illet aux coups de l'animal, le peuple s'attendrit 
et on leur permit de reprendre les habits qu'on 
leur avait Otés. 

" Perpétue s'avance alors intrépidement dans 
l'arène. La vache sauvage fond sur elle, la ren
verse, J'enlève sur ses cornes, la jette en l'air et 
la laisse retomber sur les reins. 

)) ~,a jeune martyre, reYenue à elle, et s'aper
cevant que sa robe était déchirée, la rejoignit 
promptemeiit, moins occupée de ses douleurs 
que de la modestie qui pouvait être blessée. On 
la ramena pour recevoir un nouveau choc; elle 
renoua ses cheveux qui s'étaient détachés, car 
il ne convenait pas qu'une martyre montrât un 
pareil siµne de deuil dans un moment si glorieux. 
Quand elle fut relevée, ayant apercu Félicité 
étendue, toute brisée sur Je sol, ellê alla vers 
elle et, lui donnant la main, l'aida à se relewr. 

)) Elles se présentèrent ensuite pour soutenir 
une nom·elle attaque: mais Je peuple, se lassant 
d'être cruel, ne voulut plus qu'on les exposât 
un~ seconde fois. 

>) On les reC0ndui:3.it vers la porte sana t>it1aria, 
où le diacre Husticus leur prodigua ses soins. 

11 Saturus venait d'être présenté à un léopard, 
qui, d'un seul coup de dent, l'étendit baigné dans 
son sang. 

t< Voilà.un baptême qui le sauvera!)) s'écria le 
peuple, par une allusion ironique au sacrement 
des chrétiens. 

i) Cependant, le martyr, se tournant vers le 
ge6lier militaire Pudens, dont il avait entrepris 
la conversion : (( Adieu, lui dit-il, souvenez-vous 
de ma foi : que ma mort vous confirme dans la 
fidélité à Jésus-Christ! 11 

)) Il lui demanda ensuite l'anneau qu'il avait au 
doigt, le trempa dans sa blessure et le lui rendit, 
comme un gage héréditaire de son amitié et un 
souvenir de son san;;. En!in, il tomba mort, au 
lieu où l'on avait coutume d'égorger ceux que 
]es bètes n'avaient pas achevés. 

)) Le peuple demauda qu'on ramenât les autres 
confesseurs au milieu de l'amphithéâtre pour 
avoir le plaisir de leur voir donner le coup de 
la mort, et associer ses yeux à l'homicide. Ils 
s'y rendirent d'eux-mêmes, après s'être donné 
le saint bai.~er, afin de consommer le martyre 
par la solennité de la paix. 

)> Saturnin, Révocatus et Félicité recurent le 
dernier coup, immobiles et en silence. " 

)) Quant à Perpétue, afin qu'elle eût du moins 
quelque chose à souffrir, Dieu permit qu'elle 
échût à un gladiateur maladroit, qui la frappa 
entre les eûtes. Elle poussa un cri et conduisit 
elle~même à sa gorge la main tremblante de cet 
apprenti. 

J> Cette femme sublime ne pouvait mourir 
autrement. L'esprit immonde, qui la redoutait, 
n'eùt osé attenter à sa vie si elle-même n'y eût 
consenti. )> 



SAINT PAUL LE SI~IPLE 
ANACHORÈTE EN THÉBAIDE 

Fête le 7 mars. 

Saint Antoine s'assure de la :fidélité de son disciple Paul le Simple 
à la recommandation qu'il lui a faite de demeurer en prière. 

UNE ENTP..ÉE EN CF.Ll.ULE 

Le patriarche de la vie monastique, saint 
Antoine, retiré sur le mont Colzim, à trois jour
nées de marche environ de la mer Rouge, dans 
une solitude sauvage et presque inaccessible, vit 
un jour arriver à lui un homme d'une soixantaine 
d'années qui lui demanda la faveur de devenir son 
disciple. ll avait fait huit jours de marc,I1e pour 
le trouver. 

Le nouveau venu ne se fit pas prier pour raconter 
son histoire. Il disait se nommer Paul. Jusque-1à, 
il avait vécu paisiblement dans un village de la 
Thébaïde, exerçant l'humble profession de labou
reur. Il avait eu femme et enfants. Son épouse, 
hélas I plus belle que vertueuse, l'avait abandonné 
pour suiue follement d'autres partis; il avait 
compris, dans l'amertume de son épreuve, tout le 
néant d'une existence frivole et dissipée, et il 
venait consacrer au service de Dieu, sous la con-



duite d'Antoine, dont la rëp11lation était arrivée 
jusqu'à lui, le res1e de ses jours. 

Le vénérable ascète ne s'dait enfonré si avant 
dans le désert que pour couper cout·t anx inces
santes visites qu'il recevait auti·efois. et vivre seul 
et ignoré. Voici que Dieu lui adressait un premier 
disciple. Allait-il le rebuter? 

Son œil, surnalurellernent exercé, découvrit de 
s~ile, sous J'écorce un peu rude de ce vieillard, 
depounu de formes et dïnstruction une âme 
dl'Oite, l'innocence et la candeur d'u~ enfant. Il 
rnulut l'éprouver: 

- Que veux~lu? lui demanda-t-i1. 
- Je veux l'ire moine. 
-:- Un vieillard de soixante ans ne peut pas ê1re 

morne. Va plutôt dans un village gagner ta vie 
en rendant grllces à Dieu. Tu ne pourras jamais 
supporter les ennuis de la solitude. 

- Je ferai tout ce que tu me conseille ms. 
- Je t'ai dit que tu étais trop vieux. Tu ne peux 

~1as être. moine, éloigne-toi. Si tu veux à tout prix 
drc morne, va dans un monastère où tu auras des 
frères pour soutenir la vieillesse. Ici je jeûne 
durant cinq jours, puis je mange, mais sans satis· 
faire mon appétit. 

Sur ces paroles peu encourageantes, l'ascète 
ferma la porte de sa cellule et retourna à ses 
oraisons. Trois jours durant, il demeura enfermé 
<!vilant d'adresser la parole à l'étranger. Au qua: 
trième jour, il jeta un regard au dehors. Paul 
l·tail toujours là, persistant à demander son admis
sion et protestant qu'il voulait mourir en ce lieu. 

Antoine lui dit encore : 
- Pourquoi me causer tant d'ennuis? Tu ne 

peux pas rester ici. 
-Il m'est impossible de mourir ailleurs, répliqua 

Paul sans se troubler. 
Devant cette persévérance, l'austère anachorète 

se sentit ému de compassion. II se reprocha sa 
dureté. 

,....... Il n'est pas habitué à ces jeûnes ri,.,.oureux 
se dit-il. S'il venait à mourir, je serais res~onsahl; 
ùe sa mort. 

Alors, il l'introduisit dans sa cellule, en disant: 
- Tu peux faire ton salut, si tu accomplis tout 

ce que je te demanderai. 
- Je ferai tout ce que tu me diras, repartit 

Paul. 
Ces détails et ceux qui vont suivre sont empruntés 

à l'historien Pallade, qui dit les tenir lui-même 
d'Hierax et de Cronos, disciples eux aussi de saint 
Antoine et témoins oculaires de la sainte vie de 
Paul, surnommé le Simple. Dans sa naïveté, son 
récit nous fait vo~r, d'une part, l'énergie peu 
commune des Antoine, des Pacôme, des Hilarion 
de ces premiers maitres de la vie religieuse; d'aulr; 
part, il met en relief l'obéissance étonnante· de 
leurs disciples : ici et Jà, il y a lieu d'admirer de 
goûter et de s'édifier. ' 

SÉRIE D'ÉPREUVES 

Le prudent saint Antoine n'admettait encore 
son postulant qu'à l'essai. Il comptait sur le temps 
pom éprouver la solidité de sa vocation : mais 
sans allcnùrc davantage, il le soumit à une série 

d'Pxercices, tous plus mortifiants les uns que les 
autres. 

La première preuve rie soumission qu'il lni 
demanda fut de dcmeu1·er en pl'ière hors de la cel
lule jusqu'à ce qu'îl lui apportât de quoi tr:ivailler. 
De temps à autre, de sa fenêtre ouverte, il exa
minait la conduite de son disciple. Celui-ci était 
d'une passivité qui tenait du prodige. li resl:t 
immobile, exposé tantôt aux ardeurs du soleil, 
lalltàt à la fraicheur de la nuit, sans essayer de 
changerde situai ion, sans se détourner de sa prière. 

Après quelque temps, le maitre vintlui apporte1· 
des branches de palmier, et il lui dit : « Fais ce 
que lu me verras faire. » L'obéissant vieillard, 
péniblement, parce qu'il n'en avait pas l'habitude, 
s'efforça d'imiter le travail qu'on lui rnonlratt. J l 
se fatigua ainsi jusqu'à l'heure de None 1 c'est-ù
dire jusque vers les 3 heures de l'après-midi. A lori; 
le maitre jeta les yeux sur son ouvrage et dit, 
d'un ton de mécontentement: <1 Ce travail est mfll 
fait. Il faut le recommencer. » Sans mot dirc, 
Paul se remit à l'œuvre, défit et refit la pauvr,: 
natte qu'il avait entreprise. Ce fut long et pl11s 
pénible encore que la première fois: il s'y dé'v·ou:1 
néanmoins pour l'amour de Dieu, sans donner 10 
moindre signe d'impatience. · 

Au soir de ce même jour, Antoine commarnh 
à son disciple de dresser la table. Ce fut vile prêt, 
nos deux saints ne vivant que de pain et d'eau: 
quatre pains de six onces, tout le menu du repas, 
étaient déjà disposés, et le maître suivait altenli
vement les mouvements de son novice, croyan L 
peut-être qu'après son jeûne prolongé, il se pré. 
cipiterait avidement sur la nourriture, et tout 
prêt à le reprendre de cet empressement. Il n'en 
fut rien. Paul attendit patiemment que son maître 
eût récité douze psaumes et douze oraisons et il 
s'unit à sa prière. Saint Antoine, habitué à ne 
faire qu'un repas tous les deux jours, voulut que 
son émule essayât de ce régime, et, au lieu de lui 
permettre de manger, il lui dit qu'il se con
tentât d'avoir vu la table mise, et lui ordonna de 
s'aller coucher sans avoir pris aucune réfection. 
Bien plus, il l'éveilla à minuit pour prier, et il 
recula leur repas jusque vers les 3 heures de 
l'après-midi. Alors seulement ils mangèrent, sans 
omettre auparavant la récitation de douze psaumes 
et de douze oraisons. Encore, se bornèrent-ils à 
prendre chacun un petit pain de six onces trempé 
dans l'eau, afin de ne pas se rassasier entière~ 
ment. 

Le saint anachorète pouvait, ce semble, se 
déclarer satisfait de la soumission de son disciple 
Paul. 

Sans se répandre en éloges indiscrets sur sa 
ferveur, il l'encouragea par ces simples paroles: 

-Mon frère, si vous pouvez mener tous les jours 
le genre de vie que vous avez suivi jusqu'ici, je 
consens à ce que vous demeuriez avec moi. 

- Je ne sais si vous avez quelque chose de plus 
difficile à me prescrire, répondît Paul, mais je ne 
me sens pas de peine à pratiquer ce que je vous 
ai vu faire jusqu'à présent. 

Antoine, assuré désormais de lu constance de 
sa vocation, prononça sur le postulant cette 
solennelle formule qui l'introduisait. dans la farn ille 



des anachorètes: " Mon frère, VOllS voilà devenu 
moine au nom de Notre-Seigneur. » 

FORMATION 

Le pauvre laboureur égyptien, voué sur le déclin 
rie ses jours au service du Seigne11r, avait eu une 
inspivation heureuse en se choisissant pour maitre 
tle vie religieuse saint Antoine. 

Il trouva véritablement en lui, selon qu'il l'avait 
espéré, un gnide et un père. Antoine prit en affec
tion le vieillard, son disciple, et ne cessa de lui 
J.onner les avis les plus salutaires pour embrasser 
toute la perfection de son nouvel état. 

Ainsi, il lui apprenait, entre autres choses, à 

occuper par le travail des mains les loisirs de lu 
solitude et à en écarter les dangers; il lui recom
mandait d'élever souvent son âme vers Dieu, dans 
le temps que ses doigts s'employaient à des ouvrages 
manuels; de ne manger que le soir, et jamais 
jusqu'à entier rassasiement; d'en agir de même 
U l'égard de la boisson, quand même ce n'eùt été 
<JUe de l'eau. 

Un habile directeur s'applique à conduire les 
âmes selon leurs tendances diverses et l'at1rait 
particulier de la grâce, inspirant aux unes l'amour 
de la prière, aux autres celui de la morlifi
calion. 

Le naturel simple et droit de Paul, que les écri
vains grecs ont surnommé Acace, c'est-à-dire (( sans 
malice », se prêtait plus que !out autre aux exer
cices d'une obéissance aveugle et d'un renonce
ment absolu. Le patriarche des moines ne man
quera aucune occasion de lui en faire prntiquer 
les actes, n'hésitant pas mPme à lui donner par
fois des ordres étranges, heurtant le sens commun, 
afin de voir s'il sernit capable d'imposer silence 
ù son propre jugement. 

Son attente ne fut point déçue. Un jour, par 
exemple, il lui commanda de tirer pendant plu
sieurs heures de l'eau d'un puits et de la répandre 
ensuite parterre; d'autres fois, il lui faisait découdre 
son habit, dans le seul dessein de le lui faire 
recoudre; ou encore, il lui ordonnait de briser 
contre terre un pot de miel et d'en ramasser ensuite 
le contenu avec tant de soin qu'il n'y parût pas 
une ordure. 

Le disciple portait si loin la simplicité qu'il lui 
arriva d'outrepasser les intentions de sn•·~t Antoine 
et de se mortifier lui-même plus que son maitre 
ne l'a'<ait voulu, prenant au pied de la lettre, 
comme des ordres du ciel, les moindres paroles 
de celui-ci. 

Des solitairés renommés étaient venus ,,isiter 
saint Antoine, alors à la tête d'un groupe de dis
ciples, et ils s'enlre1enaient avec lui sur les mn l ières 
les plus relevées de la vie spirituelle. Saint Paul 
le Simple les écoulait avec un religieux respect. 
On se mit à parler <le Jésus-Christ et des Prophètes. 
Le pauvre Frère, qui n'avait guère étudié que le 
grand livre de la nature, en poussant aulrefois sa 
charrue, el n ·avait jamais fouillé les Sain! es Lettres, 
hasa!'da une question qui fit monter la rougeur 
au front d'Antoine et lui parut à tout le moins 
indiscrète : 

(( Les Prophètes étaient-ils avant Jésus-Christ, 

ou Jésus-Christ avant les Prophètes? >> dit Paul 
avec candeur. 

Doucement, selon son habitude, le maitre le 
repi·il, lui fit signe de se taire et de se retirer pour 
ne plus troubler la conversation par des interro
gations aussi peu sensées. Le vieillard, eomn'.le 
toujours, obéit humblement. 

Au bout de quelque temps, saint Antoine apprit 
qu'il se tenait à l'écart de la société des F1·ères el 
qu'il ne parlait plus. Il l'appela et lui dit: 

- Qu'avez-vous? D'où vient que_ vous ne pa:rlez 
plus? 

- Ne m'avez-vous pas ordonné de me retirer 
et de me taire? répondit Paul. 

Le saint admira cette ponctualité à exéculet des 
ordœs auxquels il n'avait pas prétendu donner 
une telle parlée, et il fit cette remarque aux. dis
ciples qui l'entouraient: 

- En vérité, celui-ci nous condamne tous. Nou:;i, 

nous négligeons d'écouter Dieu qui nous parle du 
haut du ciel; voyez au contraire comme celui-ci 
observe la moindre recommandation sortie de ma 
bouche. 

SEUL AU DÉSERT 

Après tant de gages de sa fidélité, Antoine crut 
que son disciple pourrait affronter les épreuves 
d'une solitude complète, laisser la compagnie des 
hommes pour celle des anges, et il voulut le pousser 
à une contemplalion plus élevée; d'ascète, il lui 
permit de devenir ermite. 

Comme I'i11ustre saint Paul, Je fondateur de la 
vie érémitique, Ani oine avait savouré les charmes 
du désert et il était !out heureux de rencontter 
une âme disposée à les goùter comme lui. Sur un 
signe d'Antoine, Paul Je Simple n'hésita pas à se 
séparer de celui près duquel il avait coulé des 
jours si sereins et à aller habiter une solitade 
située à une lieue de là. Le voilà livré à 1ui
m:~me: c'est le morne-nt pour lui de mettre en 
pratique les leçons et les exemples de son maitre 
vénéré. 

Vêtu d'une tunique en peau de chèvre, éohti
m~ant ~ nese nourri~· que de pain et d'eau, il pas
sait ses JOlll'S et ses veilles dans une oraison assidue. 
Le temps qu'il n'employait pas à la prière, il Je 
consacrait au travail des mains; il tressait des 
nattes et fabriquait des corbeilles de jonc. Il savait, 
suivant l'adage- cour~nt des moines d'Egypte, 
9uc, sur un dé~1?n gm lent~ le solitaire occupé., 
11 y en a des leg10ns pom· s attaquer au reliai eux 
oisif. 

0 

Des pauvres venaient 1·ecueillir, pour le vendre 
à leur profit, le fruit de son travail, et ils procu
raient en relonl' à l'ermite la modique portion 
de nourriture indispensable à sa subsistance. 

De temps à autre, saint Antoine, qui était Ioin 
d·avoir oublié son fils 8pirituel, lui rendait une 
courte visite, el avniL la consolation de le voir 
ex.éculer toujours aussi fidèlement ce qui lui avait 
été prescrit. 

CÉLl~BnITl~ 

Comme 1a lumière sm• le chandelier, l'éminente 
sainlelé de l'ermite ob~issant et simple ne put 



rester longtemps cachée. Celui qui exalte les 
humbles se plut à le combler, et les contemporains 
affirment que Paul eut le don des miracles à l'égal 
de son bienheureux maitre, et mème que celui-ci 
lui envoyait les malades et les possédés dont il 
ne pouvait venir à bout. 

On avait amené à saint Antoine un démoniaque 
considéré comme irréductible: (c Ce n'est pas à 
moi, mais à Paul le Simple qu'a été donnée la 
grâce dé chasser ce genre de démons, ii dit-il. Et 
il le lui conduisit. 

Le vieillard accueillit son ancien maître avec sa 
déférence accoutumée, et, ayant répand uses prières 
devant Dieu, il se mit en devoir de chasser le 
démon du corps du possédé. Celui-ci ne répondit 
aux premières objurgations que par des moqueries. 
(( De par le bienheureux Antoine, mon père, je 
l'adjure de sortir, ,i s'écria Paul. Le démon résista. 
<< De par Jésus~Christ.. ... Il, continua le saint. 

Orgueilleux et opiniâ.tre, l'esprit infernal con
tinua de tourmenter sa victime, et se répandit en 
injures. Ce que voyant, le Saint s'éloigna à la 
distance d'un jet de pierre et alla se mettre en 
oraison sur la crête d'un rocher exposé aux ardeurs 
du soleil. Il y demeura immobile, résolu d'y griller 
et d'y mourir plutôt que d'en descendre sans avoir 
obtenu la grâce qu'il implorait. Simple vis-à-vis 
de Dieu comme à l'égard des hommes, il fit à Jésus 
cette protestation: « En vérité, je ne mangerai 
point que vous ne m'ayez exaucé, )J semblable, dit 
le_biographe, à un de ces enfants qui se mettent à 
bouder, si on ne les satisfait. Et aussitôt, comme 
si Dieu eût craint de déplaire à une âme qui l'in
voquait avec tant d'abandon, le possédé se sentit 
délivré. Le diable prit, en le quittant, ht forme 
d'un long serpent qui alla se précipiter dans la 
mer Rouge. 

Au bruit de ces merveilles, les visiteurs de plus 
en plus nombreux. prenaient le chemin de l'ermi
tage, et saint Antoine, craignant à juste titre que 
leur affluence n'importunât le serviteur de Dieu 
et ne le contraignît à s'enfoncer plus avant dans 
son désert, s'offrit à recevoir lui-même et à entre~ 
tenir tous ceux qu'il verrait monter vers la retraite 
de Paul. S'il pouvait leur donner satisfaction lui
même, il le ferait; sinon, il les enverrait à son 
disciple : la proposition plut à saint Paul et il put, 
gr!lce à cette combinaison charitable~ vaquer plus 
librement aux exercices de la prière. 

PÉNÉTRATION DU SECRET DES COEURS 

Dieu avait aussi accordé au pieux ermite le pri
vi1ège insigne de lire comme à livre ouvert au 
fond des cœurs. Le trait suivant en fait foi : 

Paul le Sim pie était venu à un monastère dont 
les Frères s'étaient rassemblés pour une conférence 
spiritûelle. La messe précéda cet exercice. Placé 
près de la porte de l'église, Paul considérait un à 
un ceux qui entraient: tous lui parurent souriants, 
le cœur joyeux, l'!lme en paix, et leur bon ange 
se tenait heureux à leur côté. Un seul faisait 

exception : il semblait morne et abattu; de noirs 
démons le tiraillaient en tout sens; son ange le 
suivait, mais de loin et comme à regret. 

Le déplorable état de ce malheureux, qui était 
souiilé de péché mortel, fit oublier à Paul la vertu 
des autres : il se mit à répandre des larmes et à 
se frapper la poitrine. 

Pendant tout le temps que dura le Saint-Sacri
fice, ff demeura prosterné à la porte, demandant 
à Dieu pi lié et miséricorde pour ce pécheur. Sa. 
prière fut entendue, et il eut, la messe finie, la 
consolation d~ voir ce même pécheur, touché de 
la grâce et converti dans l'intervalle, sortir radieux, 
soutenu par son bon ange, tandis que le démon 
n'osait plus s'approcher de lui. 

Le vieillard, impuissant à contenir les élans de 
sa joie, pria les moines de s'arrêter pour ouïr de 
sa bouche le récit des miséricordes du Seigneur. 
Le converti n'eut pas de peine à avouer qu'il avait 
vécu longtemps dans l'habitude du péché, mais 
qu'ayant entendu lire au chœur ces paroles ins
pirées du prophète Isaïe: c( Lavez-vous et soyez 
purs; éloignez le mal de vos cœurs; apprenez à 
faire le Lien et recherchez la justice, >> il en avait 
été profondément remué et avait adressé à Dieu 
cette prière: « Vous êtes venu, Seigneur, pour 
sauver le monde, accomplissez en ma faveur- ce 
que vient de dire votre prophète. Je vous prJ
mets de ne plus faire le mal à l'avenir. Telles 
sont mes dispositions actuelles. >) Avec l'ermite, 
tous les moines se mirent à louer à ce récit le 
Seigneur. 

Ce fut encore à Paul et non à Antoine que Dieu 
révéla le pardon accordé à la courtisane Thaïs et 
sa gloire future. Tout le désert s'était intéressé 
à cette conversion et avait prié pour la trop 
fameuse pénitente. 

Tels sont les récits qui avaient cours, à la fin 
du rve siècle1 parmi les Pères de la Thébaïde, sur 
la vie admirable de saint Paul dit le Simple, pre
mier disciple de saint Antoine. 

De sa naissance et de sa mort, l'histoire n'a pas 
conservé les dates précises: on présume qu'il vivait 
encore en l'an 338, au moment où l'empe1eur 
Constance vint pour la première fois à Constanti
nople, puisque notre Saint aurait détourné son 
maître d'aller saluer l'empereur. 

Ce qui demeurait surtout dans la mémoire des 
anciens Pères, c'était le souvenir toujours vivant 
de la docilité incomparable du serviteur de Dieu 
vis-à-vis des ordres de l'obéissance. 
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LA VÉNÉRABLE MARIE-CLOTILDE DE FRANCE 
REINE DE SARDAIGNE 

!13 septembre 1759 J mars 180!:I. 

La vén4Srable Marie-Clotilde de France. 

L1l~DUCATION D'UNE PUINCESSE ROYALE 

On a beaucoup décrit le fas1 e el les molles splen
deurs de la cour de Louis XV: on connait moins 
les Ocurs rle sainleté qui y germèrent et s'y épa
nouil'ent comme des lis au milieu des épines. En ce 
palais de Versailles où tout inclinait au plaisir et 
à la vanité grandirent dans la plus austère vertu 
deux saintes: la vénérable Louise de France, fille 
de Louis XV, el la vénérable Marie-Clotilde, sa 
petite-fille et la sœur de nos rois Louis XVI, 
Louis XVIll et Charles X. 

Marie-Clotilde-Adélaïde-Xavier de France vint 
au monde le 23 septembre 1759. Elle eut pom· père 
le dauphin Louis, fils de Louis XV, héritier pl'é· 
somptif du trône, et pour mère Marie-Joséphine 
de Saxe. Dans le court espace d'un an et quelques 
mois, l'enfant eut le malhem· de perdre son père 
et sa mère et elle demeura confiée aux. soins d'une 
gouvernante, Mme de Rohan-Guéméné, comlesse 
de Lorraine-Marsan. Elle lui dut non seulement 
l'éducation dislinguée qui convenait à son rang, 
mais surtout la conservation d'une pal'faile inno· 
cence et l'éclosion de toutes les ,,ertus. 



A la douceur et à la simplicité de l'enfance, 
Marie-Clotilde parut joindre dès ses jeunes années 
la retenue et le bon sens d'une grande personne. 
Elle goûtait peu les amusements qui font la joie 
des autres enfants. Au dire des courtisans, elle 
étaiL née avec le jugement et la raison, elle savait 
lire à trois ans, et à six ans elle était capable de 
passer sans s'ennuyer plusieurs heures de suite à 
l'étude ou à la lecture. 

Faisons, si l'on veut, la part de la flatterie: 
toujours est-il qu'elle possédait un discernement 
au-dessus de son âge et qu'à sept ans on la crut 
assez raisonnable pour l'admettre au sacrement 
de confirmation en même temps que son frère, 
le futur Charles X, son ainé de deux ans. Le 
double deuil qui survint ensuite acheva de la 
mûrir : on la vit plus soumise que jamais à la 
pieuse gouvernante dont elle prévenait les désirs. 
Mme de Rohan avait poul' elle la tendresse d'une 
mère, mais elle se gardait bien de flatter son 
amour-propre et d'avoir pour son rang de funestes 
condescendances. Une fille de roi, disait-elle, doit 
être surtout préparée aux tribulations qui l'at
tendent sur les marches du trône. Aussi s'ap
pliquait-elle à réprimer les saillies d'un tempé
rament très vif, à faire aimer les pratiques d'une 
piété solide et les occupations sérieuses. 

Lorsque Marie-Elisabeth, sa jeune sœur, tomba 
gravement malade, Marie-Clotilde, qui n'avait 
encore que dix ans, voulut être son infirmière; elle 
s'installa à son chevet et on eut toutes les peines 
du monde, quand on sut que le mal était conta
gieux, à l'arracher à ce poste de dévouement. 

LE MARIAGE 

Marie-Clotilde fit sa Première Communion le 
17 avril 1770. Suivant un usage de la cour, elle 
revêtit ce jour-là pour la première fois l'habit de 
son rang. De son propre aveu, cette nouveauté lui 
donna des distractions pendant toute la cérémonie: 
distractions involontaires qu'elle ne se pardonna 
jamais: rien ne révèle mieux la pureté et la can
deur de son ê.me que ce trait relevé au procès de 
canonisation. 

Bient6t, tout en se tenant éloignée des pompes 
bruyantes dont Versailles retentissait si souvent, 
il lui fallut assister, dans les appartements privés 
des princesses, à de petites représentations qui 
n'offraient assurément rien de bien dangereux.. 
Cependant, prémunie par les sages avis de sa 
gouvernante et guidée par l'instinct de mortifica
tion qui déjà s'éveillait, elle s'appliquait alors à 
vaincre sa curiosité et détournait de la scène l'at· 
tention de son esprit. 

, Elle raconta plus lard à son royal époux que 
dans ces représentations elle ne vit et n'entendit 
rien que d'une manière confuse et, avouait-elle, 
cet effort sur elle-ml' me lui avait causé une fatigue 
extrême. C'est bien la même Marie-Clotilde, qui, 
devenue reine et obligée par l'étiquette à se 
rendre quelquefois au théâtre, y allait comme à 
un supplice et récitait son rosaire durant toute la 
représentation. Son mari devina sa peine et finit 
par la dispenser tout à fait de cette obligation 
et d'assister aux fêtes mondaines. 

La prière faisait ses délices. Les courtisans 
n'avaient à reprocher à la petite princesse qu'un 
excês de dévotion; mais sur leurs lèvres et dans 
un milieu aussi léger, ce blâme est un bel éloge. 

Si Marie-Clotilde n'avait écouté que ses goûts 
elle eût suivi sans hésiter au Carmel de Saint~ 
Denis sa vénérable tante, Mme Louise de France, 
afin d'y prier, elle aussi, pour le salut des siens. 

Mais, dans son cœur, elle avait'réso1u d'obéir à son 
frère Louis, roi de France, comme à Dieu même; 
quand- elle apprit que le chef de sa maison avait 
déjà offert sa main au prince royal de Piémont, 
héritier de la couronne de Sardaigne, elle se 
soumit sans aucune objection, se rassurant à la 
pensée que son fiancé était un prince foncièrement 
chrétien. 

Le marjage eut lieu par procuration à Versailles 
le 17 août 1773 et se célébra avec toute la solen
nité requise, un mois plus tard, à Chambéry, capi
tale du duché de Savoie. 

Dès sa pœmière entrevue avec Charles-Emma-· 
nuel, son époux, à Pont-de-Beauvoisin, sur les con
fins de ln Francè et de la Savoie, Marie-Clotilde 
conquit son cœur et l'affection de tous les gens de 
sa suite. L'âme encore toute déchirée de quitter 
sa patrie, ses frères, sa sœur Marie-Elisabeth 
qu'elle chérissait, sa dévouée gouvernante, elle sut 
néanmoins se montrer envers ceux qui venaient 
au-devant d'elle d'une parfaite affabilité. A Cham
béry, présentée au roi Victor-Amédée et à la reine, 
elle se jeta à leurs genoux et leur baisa la main 
en signe de filial respect: elle le fit avec tant de 
bonne grâce que toute la cour en fut charmée. 

En quelques mois elle avait appris l'italien et 
déjà elle le parlait avec correction. Sa modestie, 
sa piété, s'affirmèrent de plus en plus au milieu 
même des .réjouissances qui, à la cour de Cham
béry, célébrèrent pendant vingt jours cette heu
reuse union. 

MARIE-CLOTILDE AU PALAIS DE TURIN 
SA PIÉTÉ - COSTUME DIT DE LA CONSOLATA 

Les deux époux fixèrent leur résidence à Turin. 
Rendue à une vie plus paisible, la jeune princesse, 
sans rien négliger des devoirs de son état, se mit 
à consacrer à l'oraison une bonne part de ses 
journées. Levée chaque matin deux heures avant 
les autres, elle priait, soit dans ses apparleruents, 
soit dans la petite tribune qui ouvrait de son palais 
sur l'égHse métropolitaine, et, quand elle se croyait 
seule, elle le faisait .souvent les bras en croix. A 
genoux sur le pavé nu, jamais elle ne cherchait 
de point d'appui. Elle entendait dans cette posture 
mortifiée deux et trois messes chaque jour. Puis 
elle rentrait, vaquait à des occupations manuelles, 
pourvoyait au bon ordre de sa maison, présidait 
aux réceptions, ne manquait à aucun des devoirs 
de bienséance; elle faisait consister sa vertu à 
servir en toute occasion le prince son époux. Le 
soir la retrouvait à genoux dans sa pelile tribune, 
prosternée parfois quatre heures de suite devant · 
le Saint-Sacrement, dans un maintien si recueilli, 
~u'il fallait, pour la tirer de cette sorte d'extase, 
l appeler à haute voix ou toucher le bord de son 
vêtement. 

En vain les femmes de service lui offraient-elles 
de placer un coussin sous ses genoux: elle le refu
sait en souriant. A la longue, une protubérance 
osseuse se forma au genou gauche, vingt ans environ 
avant sa mort, et la fit ensuite beaucoup souffrir 
sans pourtant la décider à prendœ une attitude 
plus commode. 

A ces stations prolongées à l'église, elle ajoutait 
souYent des veilles nocturnes. Thérèse I3adia rap
porte qu'à Moncalieri, villa peu éloignée de Turin, 
voisine d'un monastère de Carmélites, elle surprit 
plusieurs fois sa maîtresse a genoux et en oraison, 
tournée vers le monastère, aux heures où les reli
gieuses se rendaient au chœur, en pleine nuit. 

Marie-Clotilde, qui comprenallle latin et savait 
les rubriques, ne manqua jamais de dire l'Offi.ce 



divin, hors le cas de grave indispOsition. Encore 
demandait-elle à un prêtre de vouloir bien le 
réciter à haute ,•oix près de son lit. 

Sa piété était si discrète que personne autour 
d'elle ne songeait à s'en plaindre. 

Elle était une parfaite maitresse de maison et une 
épouse modèle.« Elle fut pour moi une fidèlè com
pagne, une mère~ une infirmière, un guide, un 
exemple et un refuge )>, a déposé au procès de 
canonisation son époux Charles-Emmanuel. Il put 
s'en convaincre surlouL dans ses fréquentes infir
mités. En 1778, il tomba gravement malade. Sa 
jeune femme - elle avait dix-neuf ans - le veilla 
et l'assista avec l'attention délicate et l'habileté 
du plus dévoué des infirmiers. Le prince royal était 
sujet à de terribles crises nerveuses au cours des
quelles il lui arrivait de frapper sans s'en aper
cevoir ceux qui l'entouraient. Marie-Clotilde enga
geait alors les personnes de service à s'écarter et 
s'exposait seule aux coups, les recevant sans la 
moindre impatience. 

Pour plaire à. son époux, elle se prêtait au sup
plice de la toilette et se livrait aux mains des 
coiffeuses et des modistes. C'étaient là cc ses heures 
de peine J), avouait-e11e. Elle trompait l'ennui de 
ces longues séances par la lecture des Vies des 
saints. Disons en passant qu'elle eut Je talent de 
réformer la mode partout où elle passa, à Turin, 
à Naples, en Sardaigne. Sa mise était si simple et 
si modeste que pour lui être agréables les grandes 
dames ne se présentèrent plus devant elle qu'en 
manches longues et les épaules décemment cou
vertes. 

Il lui en coûtait néanmoins de porter des robes 
de soie chargées de pierreries : un jour, elle de
manda à son royal époux et au cardinal arche
vêque de Turin la permission de revêtir habituel
lement le costume de laine commune dit de la 
Consolata. Elle le fit, tout en se réservant de re
prendre les vêtements de soie lorsque les conve
nances l'exigeraient. A certains jours, elle alla 
jusqu'à se couvrir du grossier habit de toile des 
Pénitents: on l'eût prise pour une femme du peup]e 
plutôt que pour une princesse lorsqu'elle visitait 
à Turin la pieuse confrérie dite de Notre-Dame de 
l'humilité, association de dames nobles qui sacri
fiaient au profit des pauvres leurs robes de 
P!ÎX. 

BONNES OEUVRES - VISITES AU MONASTÈRE 

Marie-Clotilde était de toutes les bonnes œuvres 
de Turin. 

EJle aidà. puissamment Je Père Ri-cci, Ca
pucin, à fonder une confrérie . du Sacré-Cœur de 
Jésus, sur le modèle de l'Adoralion perpéluelle 
du Très Saint Sacrement. Les associés se parta
geaient les heures de chaque jour, de facon que 
le Sacré-Cœur reçût toute l'année l'hommage inin
terrompu de leurs adorations. Elle s'inscrivit en 
tète des·membres de l'Association fondée à Turin 
en 1786 sous le patronage de saint Louis: l'objet 
de cette réunion de personnes pieuses et riches 
était de secourir à domicile ]es malades que leur 
situation empêchait d'entrer dans un hôpital. 

Quand la Révolution eut chassé de France les 
religieux Trappistes, la servante de Dieu leur trouva 
un asile en Piémont; elle recueillit également les 
religieuses exilées, et comme, enplusieursendroits, 
l'on avait été forcé de rassembler divers Ordres 
dans un même monastère, elle se préoccupait de 
distribuer de telle sorte leurs logements que cha
cune d'elles pût suivre la règle dont elle avait fait 
profession. 

Sa charité revêtait toutes les formes : elle Con
sacrait à l'ornementation des autels l'argent destiné 
à ses menus plaisirs; elle faisait des largesses aux 
églises les plus .nécessiteuses, dotait les jeunes 
filles que leur indigence eût empêchées d'entrer au 
couvent, entretenait dans chaque orphelinat de 
la ville un ou plusieurs enfants, faisai~ des vête
ments, des bas, pour Jes pl-us dénués d'entre 
ses serviteurs. En un mot, elle ne semblait avoir 
été placée par Dieu au sein de l'abondance que pour 
répandre autour d'elle des bienfaits. 

Elle se fût faite garde-malade des pauvres, si on 
le lui eût permis .. Mais comme SO"n rang l'en 
empêchait, elle s'en dédommageait auprès -des
épouses du Christ, les religieuses. Combien elle 
s'estimait heureuse lorsque, se dérobant pour 
quelques heures à la servitude des cours, elle 
venait se recueillir dans un mona!tère, chez les 
Carmélites à Montcalieri. à Cagliari chez les Ca
pucines, à Florence chez les religieuses de Sainte
Madeleine de Pazzi, à Naples chez les Vierges du 
Cœur de Jésus! Elle appelait ces visites ses heures, 
ses jours de jouissance, ses parties de campagne. 
Elle prenait pari aux exercices de la communauté. 
On ne devait.en ce cas rien changer à l'observance
régulière ni accorder à la princesse aucune marque 
de distinction. Au chœur, au réfectoire, elle pre
nait place après la dernière Sœur converse : cc De
vant Dieu, répétait-elle souvent, une simr.le con
verse est en plus grande estime que les plus illustres 
reines. » S'il y avait une Sœur malade, elle s'em
pressait d'aller la voir : on lui dit un jour qu'une 
religieuse souffrante exigeait des soins capables 
de rebuter les infirmières les plus dévouées : oc Je 
veux la voir, dit l'humble princesM. Peu m'im
porte - ce sont ses propres termes - qu'elle 
vomisse, dussent ses vomissements rejaillir sur 
mon visage! » 

MALHEURS DE DEUX FAMILLES ROYALES 

D'épouvantables malheurs assaillirent la famille 
de la vénérable Marie-Clotilde et lui firent endurer 
un véritable martyre qui dura dix années. Nous 
n'avons pas à retracer ici les tragiques circons
tances de la mort de son frère Loms XVI, de la 
reine Marie-Antoinette, sa belJe.sœur, de sa sœur 
Elisabeth, de son neveu Louis XVII. Plus qu'au
cune autre, Marie-Clotilde ressentit le contre-coup 
de ces infortunes. A la nouvelle du régicide, elle 
éprouva un tel saisissement que l'on craignit un 
instant pour sa vie. Mais la mort de sa chère 
sœur Madame Elisabeth immolée sur l'échafaud, 
le 10 mai 1794, lilit le comble à sa douleur. Le 
prince royal, informé le premier, se présenta à 
elle un crucifix à la main, et lui dit: c( Madame, 
il faut faire à Dieu un grand sacrifice. » La 
Vénérable, comprenant à ces mots l'étendue de 
son malheur, s'écria: « Le sacrifice est fait », 
mais à peine eut-elle dit Cette parole qu'elle' 
tomba évanouiè. Elle recouvra bientôt son cou
rage et son calme habituels : on parlait de 
remettre à plus tard une procession de pénitence 
à. laquelle la princesse s'était proposé d'assister ce 
jour-là, mais elle n'y consentit point et suivit toute 
la cérémonie sans verser une larme ... 

Etrangère à tout sentiment de haine, elle par
donnait de bon cœur à ceux qui la faisaient tant 
souffrir. Parlant un jour- du bonheur du ciel, elle 
déclarait que sa plus douce jouissance serait, dans 
cet heureux séjour, de voil' à ses côtés son plus 
implacable ennemi dont elle aurait obtenu le salut 
par ses prières. 



Les occasions ne lui manquèrent pas de prati
quer une si héroïque charité. Les maux qui 
venaient d'atteindre la famille royale de France 
n'étaient que le prélude de ceux qui allaient fondre 
sur celle de Savoie et de Sardaigne·; en 1796, un 
simple décret du gouvernement français annexait 
à la République la Savoie et le comté de Nice, et 
Victor-Amédée, trop faible pour résister par les 
armes à celte prétention arbitraire, dut s'incliner 
sans élever aucune protestation. 

Charles IV, l'époux de Marie-ClotiJde, devenu 
roi à son tour, vit Turin, sa capitale, envahie par 
les troupes françaises et fut contraint de prendre 
avec les siens le chemin de l'exil. Il noU:s reste à 
suivre la Vénérable dans ce long et douloureux 
chemin de croix. 

SUR LE CHEMIN DE L'EXIL - MORT DE MAfüE-CLOTILDE 

Les illustres fugitifs avaient à se diriger vers l'ile 
de Sardaigne gui leur était restée fidèle. Charles
Emmanuel: roi sans royaume, sans troupes, et 
sans argent, renié par la plupart de ses sujets, 
toujours souffrant, eût succombé sous le poids de 
tant d'infortune s'il n'avait eu -près de lui son 
ange consolateur, :Marie·Clotilcte·. Celle-ci, toujours 
égale à elle-même, tenait tête aux difficultés et 
rendait courage à son époux. 

Le décret d'exil donnait quinze heures aux deux 
so_uverains pourefTectue·r leur départ. Ils qt1itlèrent 
tristement le palais royal dans la nuit du 9 dé
cembre 1798. ·Une neige abondante couvrait les 
chemins et le froid était excessif. Aux incommo
dités de la roüte s'adjoignirent bientôt pour eux les 
outrages et les humiliations de la ·parl"de gens qui 
leur prodiguaient jadis les vivats et les applaudis
sements. Il leur arri-va d'avoir à attendre sur les 
places publiques, exposés à toutes .les dérlsions, 
qu'on daignât leur accorder le réduitsouvent glacial 
où ils devaient passerlanuil. Un1·our, leur voiture 
versa dans la neige et il leur fa lut cheminer ùe 
longues heures à pied pour trouver enfin l'abri 
d'une pauvre cabane et un peu d'eau à bofre. A 
·Modène, l'évêque refusa de les accueillir ; ils 
ne rencontraient le plus souvent que défiance et 
mauvais vouloir. 

Ils étaient depuis un mois à peine à Florence 
où le roi, tombé malade, comptait prendre un peu 
de repos après tant de fati~ues, quand ils apprirent 
que l'armée frarn;.aise s avani;ait, toujours vic
torieuse, contre les villes de Toscane. 11· fallait 
fuir en toute hâte, le dang"e1• était imminent; 
quoi qu'il lui en coùtât, la reinè dut user d'auto
rité pour contraindre son époux, brisé de fièvre, 
à se mettre en roule vers Livourne où l'on 
devait s'embarquer. Sur mer, l'auguste malade se 
trouva d~ plus en plus affaibli, et la reiae, qui se 
reprochait en quelque sorte la violence dont elle 
m'ait dù user envers lui pour l'arracher au péril 
ne cessa pas un instant de l'entourer de ses tendre~ 
soins. 

Une nuit, un corsaire tim sur le vaisseau deux 
coups de canon. L'équipage était eITrasé : la reine 
ne montra aucun trouLJe et son calme rendit assu
r~nc~ à tous. 11 Nous étions persuadés, dit un 
temorn, qu'elle nous mériterait une spéciale protec
tion de Dieu. >) 

A Cagliari,~ leur nouvelle capitale, rien n'était 
préparé pour les recevoir. Le palais qu'on leur 
offrait ressemblait plus a une caverne qu'à une 
demeure royale. Marie-Clotilde ne songea pas à 
s'en plaindre:« 0 mon Dieu! s'éct'Îa-t-elle, je suis 
contente de ce que vous me donnez, car tout cela 
ne me vient que de vous. 1> 

Le voyage si pénible n'avait pourtant pas été 
sans consolation. A Dologne, les deux. souverains 
avaient librement satisfait leur piété devant. les 
tombeaux. de saint Dominique et de sainte Cathe
rine. 

Ils avaient rencontré à Florence le pape 
Pie VI, exilé comme eux, et en avaient reçu 
les plus tendres bénédictions. 

Cependant, Cagliari ne devait pas marquer encore 
la fin de leur commune épreuve. Un jour, on leur 
annonça que les Russes, sous la conduite du général 
Souvarow, s'avançaient vers Turin ctgu'ils avaient 
décidé de rétablir sur son trône le prrnce Charles
Emmanuel IV. Celui-ci, tout à l'espérance, s'em
barqueaussit6t pour Livourne avec la reine; mais 
arrivé à Florence, il apprend que les Français sont 
vainqueurs à Marengo; il n·a plus qu'à rebrousser 
chemin. 

II revient vers Foligno où i1 trouve le pape 
Pie.VII,élu et arrivant du Conclave de Venise. Il lui 
fail escorte jusqu'à Romé, el désormais les derniers 
mois de vie de la servante de Dieu se parlageront 
enlre Rome et Naples, où les deux souverains de 
Sardaigne, toujours surveillés et poursuivis, cher
cheront tout· à tour un refuge, 

Assidue à visiter les sanctuaires de la Ville Eter
nelle, elle assiste pendant la Semaine-Sainte de 
l'année 1801 à une retraite pr~chée par le véné
rable Vincent Strambi, év~que de Macei·ata. Elle 
entre en relations, à Naples, avec le P. François
Joseph Bian'chi, des Clercs Réguliers de Saint-Paul, 
aujourd'hui béatifié. Elle s'adonne plus que 
jamais à la prière, à la· méditation, aux lectures 
saintes. 

Le fer mars 1802, une fièvre violente la saisit, 
accompagnée de cruels maux de tête. Il lui sem
blait qu'on la frappait à coups dJ marleau ou 
que de3 épines entraient dans son front. Sa 
résignation et sa patience furent inaltérables : 
<< Notre-Seigneur. dit-elle, me permet de partager 
sa couronne d'épines, mais je goûte les douceurs 
de la paix. 1> 

On dut faire part au roi de la gravité du mal. 
Tout d'abo_rd il en fut atterré, puis, sachant que 
sa pleine résignation à la volonté de Dieu serait 
pour la reine la suprême consolation, il lui envoya 
dire qu'il était prêt au sacrifice que Dieu lui 
demandait. «Oh! quelle joie, s'écria la vénérable 
à celle nouvelle. Maintenant, je n'ai plus rien 
à désirer sinon le ciel. Au ciel! Au ciel! » Le 
7 mars. elle reçut les derniers sacrements et expira 
au sein d'une agonie qui ressemblait à un paisible 
sommeil. Elle était â.gée de quarante-deux. ans. 

Made-Clotilde ne fut pas embaumée après sa 
mort. Son extrême modestie lui avait fait prévoir 
jusqu'à ce détail et elle avait prié son mari de ne 
pas permettre, si elle mourait avant lui, que l'on 
ouvrit son corps sous le prétexte de l'embaumer. 
On eut égard à ce dêsir. Des femmes la revê
tirent avec respect de son habit de laine. Les 
restes mortels de la reine furent inhumés dans 
l'église du Tiers-Ordre de Saint-François d'Assise, 
des prodiges s'accomplirent à son tombeau. 

Petite-fille de roi, sœu1· de roi, épouse de roi, 
Marie-Clotilde ne rechercha jamais les gloires d'îci
bas; elle aimait à être con!'ondue parmi la foule. 
Elle ne se rappelait son rang que pour donner 
de plus saints exemples el secourir plus d'in for
tunes. Voilà pourquoi Dieu s'est plu ù lui donner 
une si prompte exaltation. Pie VII, qui l'avait vue 
à Foligno et à Rome, la déclarn Vénérable, par 
une Bulle du 10avril 180S,eLle roi Charles-Emma
nuel eut la joie de déposer au procès pour la béa
tification de sa sainte épouse. 



VÉNÉRABLE THÉRÈSE-MARGUERITE REDI DU CŒUR DE JÉSUS 
religieuse Carmélite (17 4 7-17 70). 

Portrait de la Vénérable. 

CETTE jeune Carmélite, morte à l'âg·e de 
vingt-deux ans et quelques mois, après 

avoir pratiqué avec une simplicité admi
rable les vertus les plus héroïques, nous 
montre bien les merveilles que la grâce 
divinr~ peut accomplir dans une âme qui se 
soumet à son influence dès la plus tendre 
enfance. 

NOBLE ORIGINE - ÉDUCATION SOIGNÉE 

Sœur Thérèse-Marguerite du Sacré-Cœur 
de Jésus naquit dans l'ancienne ville d'Arezzo, 
en Toscane, le 15 juillet 1747. Elle était de 
famille illustre et avait pour père le ch(~
valier Ignace Redi, fils du ·célèbre poète du 
même nom, et pour mère Camille Ballat1. 
On lui donna au saint baptème le nom 
d'Anne-Marie, qu'elle changera à son entrée 
en religion contre celui de Thérèse-Margue
rite du Cœur de Jésus. Elle n'avait pas cinq 
ans qu'elle aimait déjà Dieu de tout son 
cœur; aussi, plus tard, pourra-t-elle dire : 

- Jésus sait bien que, dès ma plus tendre 
enfance, je n'ai jamais voulu autre chose 
que lui plaire et devenir sainte. . 

Elle ne se lassait jamais d'entendre parler 
de choses pieuses et- allait à Dieu de toute 
son âme. Ses confesseurs ont assuré qu'elle 
avait gardé l'innocence baptismale et qu'il n'y 
avait jamais eu dans ses accusations matière 
à absolution. 

La maison des Redi était remplie du 
parfum des vertus chrétiennes, mais les 
pieux parents estimèrent que leur fille de
vait être plus préservée encore du contact 
du monde et ils la mirent en pension au· 
noble monastère de Sainte-Appolline, à Flo
rence~ Elle s'y appliqua à ne se faire jamais 
remarquer et à suivre en tout les exercices 
de la vie commune, mais sa piété, son obéis
sance et son humilité resplendissaient trop 
vivement pour ne pas faire l'admiration de 
tous. Elle avait à peine dix ans que son con
fosseur lui permit de faire sa première 
Communion. 



LA JEUNE FILLE PREND CONSEIL DE SON PÈRE 
. SA BONTÉ 

La petite Anne-Marîe continua toujours de 
suivre la voie qu'elle s'était tracée de ne se 
distinguer en rien de ses compagnes, aussi, 
ne voulant pas dépasser au confessionnal le 
temps ordinaire, et sentant le besoin de plus 
de eonseils et de lumières, s'adressa-t-elle- à 
son père pour lui soumettre tout ce qui se 
passait en elle. 

Malheureusement, le chevalier de Redi, 
scrupuleux observateur des désirs de sa fille, 
brûla toutes ces lettres qui, aujourd'hui, 
nous seraient si précieU$8S pour pénétrer 
dans l'intérieur de cette âme virginale. Dans 
la d_éposition qu'il dut faire sur sa fille 
devant le tribunal ecclésiastique, il raconta 
combien ces lettres étaient remplies des sen
timents les plus élevés sur Dieu et de la 
plus haute perfection chrétienne. 

Comme toutes les âmes qui veulent. 
avancer dans la perfection, Anne-Marie eut 
une dévotion très tendre envers la Très 
Sainte Vierge, qui se plut à l'en récompenser 
par des grâces de protection même corpo
relles. C'r.st ainsi qu'un jour, en descendant 
une échelle avec un brasero re.mpli de char
bons ardents, elle fit une chute si malheu
reuse qu'elle eût pu se tuer, mais en tom
bant elle avait eu la présence d'esprit d'in
voquer :!\fa.rie, et elle se trouva debout sur 
Je sol, sans, le moindre mal. 

L'APPEL DE SAINTE THÉRÈSE 

La jeune fille n'avait pas encore seize ans 
que déjà elle était résolue à se consacrer au 
Seigneur, sans savoir pourtant dans quel 
Ordre. Or, un jour de septembre 1763, étant 
allée avec ses compagnes recevoir la visite 
d'adieu d'une personne de la noblesse, 
nommée Cécile Albergotti. qui se disposait à 
entrer au Carmel, elle entendit une voix qui 
lui disait : 

- Je suis Thérèse de Jésus et je te veux 
parmi mes filles. 

Transportée de joie, elle court immédiate
ment se prosterner devant le tabernacle et 
supplie Notre-Seigneur de lui renouveler cet 
appel s'il n'est pas une illusion. A cet instant; 
Dieu lui renouvelle les m(!mes lumières et 
elle croit percevoir une voix qui lui dit 
encore plus clairement : 

- Je suis Thérèse de Jésus et je te dis 
que tu seras bientôt dans mon monastère. 

Elle fut aussitôt inondf~C d'une paix pro
fonde, mais elle conserva jalousement son 
secret et n'en parla même pas à son père. 

VIE RETIRÉE ET MORTIFrÉE 

De retour dans sa famille, une fois son 
éducation terminée, Anne-l\farie voulut faire 
une sorte de noviciat de la vie religieuse 
à laquelle elle était appelée, Elle passait une 
grande partie de la journée retirée dans sa 
chambre et s'appliquait à l'oraison, à lâ lec
ture spirituelle, au travail des mains, sans 
jamais oublier un instant la présence de 
Dieu. Si elle devait se ml'ler aux réunions 
ou aux conversations, soit dans le palais de 
ses parents, . soit au dehors, elle le faisait 
en toutê simplicité, sans ma.nifester le 

moindre ennui, et ses parents, qui ~onnais
saient ses goût.s, lui laissaient pleine liberté. 
A l'exemple de saint Louis de Gonzague, 
envers qui elle nourrissait une tendre dévo
tion, elle partageait la semaine en prépara
tion à la sainte Communion et en action de 
grâces. 

Jamais elle ne demandail ni ne choisis
sait rien, même pour sa toilette, et se laissait 
vêtir au gré de ses parents. Elle s'habillait 
drs le matin et ne changeait de vêtements 
dans la journée, qu'obligée par les circon
stances et jamais parce qu'ils étaient trop 
chauds ou trop légers. Sa modestie était telle 
qu'elle ne laissait pas errer ses regards au
tour d'elle, et cela si naturellement que nul 
ne le remarquait. Son père s'aperç.ut un jour, 
par hasard, qu'elle ne connaissait rien ni de 
la rue ni de l'église où elle se rendait con
tinuellement pour ses dévotions. 

Elle commença également à pratiquer des 
mortifications peu communes dans un âge 
si tendre, assaisonnant de cendres tout ce 
qu'elle mangeait, priant, lorsqu'elle se trou
vait seule, le visage contre terre, les bras en 
croix ou agenouillée sur ses mains. Souvent., 
elle dormait sur une simple paillasse, mai~ 
avait soin de défaire son lit de manière à 
ce que la femme de chambre ne s'aperçût pas 
de ses mortifications ; d'autres fois, elle 
s'étendait sur le sol. Elle se donnait la dis
cipline jusqu'au sang, portait des cordrs à 
nœuds et des chaînes de fer aux pointes 
acérées, 

L'ÉPREUVE DE LA SÉPARATION 

Le directeur de la jeune fille, le P. Giro
Iamo-Maria Cioni, de la Compagnie de Jésus, 
ayant reconnu que sa vocation à la vie rPli
gieuse venait de Dieu, lui conseilla de s'en 
ouvrir à ses parents, ce qu'elle fit le jour 
de ses dix-sept ans. Ce fut pour la pauvre 
mère un coup bien douloureux et une peine 
plus profonde encore pour le chevalier Redi, 
qui tremblait surtout à la pensée des austé
rités qui attendaient sa fille. 

.Persuacté néanmoins que Dieu donne tou
jours les grâces nécessaires à l'accomplisse
ment fie la vocation, il voulut qu'elle fût 
examinée par plusieurs ecclésiastiques pieux 
et savants : prudence chrétienne qui savait 
prser une âme au poids du sanctuaire et de 
l'éternité. 

Il en confiait l'étude à de doctes prêtre'> 
avec le désir de ne suivre que la volonté de 
Dieu, bien -différent en cela de tant de pa
rents do nos jours qui, chrétiens de nom 
seulement, rxpos,:-nt la vocation et l'âme dn 
leurs enfants à toutes les tentations, à tous 
les périls du monde et de la chair sous 
couleur de l'éprouver. 

L'appel de Dieu fut reconnu sur cette âme 
· privilégiée, et le chevalier Redi, ·soumis à la 

volonté dn Seigneur, mais Je cœur brisé par 
une immense douleur, permit a sa fille de 
solliciter son admission au noviciat des Car
mélites. Le démon, ne trouvant pas d'alliés 
dans les parents de la Sainte, inspira à une 
femme de chambre et à un cousin de la 
détourner de son but ; ce fut en vain. 

Un soir, néanmoins, le courage chrétien 
Qu chevalier l'ahan.donna un instant 



- Comment est-il possible, ma fille, lui 
dit-il, que vous vouliez m'abandon'.l.2r ? 

Alors, comme le chevalier le rapporta plus 
tard dans sa déposition, Anne-Marie resta 
quelques instants sans parole, puis se retira 
dans ses appartements. 

De plus en plus convaincu de la solidité 
de cette vocation, son père disposa tout pour 
l'entrée au couvent et s'offrit à y conduire 
sa fille. Elle qui n'avait jamais rien de
mandé, désira, avant de franchir la grille 
du monastèrP, faire le pèlerinage de J'A.J., 
·verne, où saint François d'Assise avait eu 
ses sublimes apparitions ; elle en revint plus 
décidée que jamais à se donner à Dieu. 

AU CARMEL 
COMMENT DIEU ÉPROUVE LA JEUNE NOVICE 

Le 16 août 176,'l, Arine-l\Iarie, le cœur dé
chiré, fit ses adieux à sa mère, qui se trou
vait souffrante et alitée. Elle ne laissa rien 
paraître au dehors, ne pleura point. ne pro
féra aucune plainte ; seule une pâleur ex ... 
trème dénotait sa profonde douleur. 

Au noviciat, les vertus de la jeune fille 
grandissaient d'in~tant en instant; on eût 

. dit non une jeune postulante, mais une 
vieille rt>ligieusc. ::Wgr Albergotti dit qu'elle 
était u un ange et un vase d'élection )) . 

Après quatre mois d'épreuve, au moment 
où elle allait. être reçue au noviciat, elle fut 
obligée de s'aliter par suite d'une énorme 
tumeur au genou droit. Elle souffrit beau
coup des opérations qu'il fallut pratiquer, 
mais tremblait bien davantage à la penséû 
que cette maladie la ferait peut-être ren
voyer. Elle fut guérie pour le moment où 
elle devait formuler sa demande devant le 
Chapitre réuni. A sa grande joie, elle fut 
admise; et la cérémonie de prise d'habit eut 
lit>u le 11 mars 1765, en présence d'une nobk 
et nombreuse assistance. Elle prit le nom 
de Thérèse-1\farguerite du Sacré-Cœur. 

Au cours de cette année de noviciat, une 
tumeur semblable à celle dont nous avons 
déjà parlé parut au genou gauche. La jeune 
novice parvint à la dissimuler presque corn .. 
piètement à force de courage', et, comme elle 
craignait que cette infirmité ne retardât sa 
profession, elle obtint miraculeusement sa 
guérison de la Vierge Marie. 

En effet, c'était pour elle une torture de 
pcns8r, dans son humilité, qu'on allait la 
renvoyer dans le monde et qu'elle serait 
jugée indigne d'ètre Carmélite ; elle fut, au 
contraire, reçue à l'unanimité. Sa recon
naissance envers Dieu et les religieuses fut 
sans borne, et, se jugeant- si misérable, elle 
supplia qu'on la prît comme Sœur converse 
pour servir ks autres. 

La profession solennelle eut lieu le 12 mars 
1766. Sœur Thért'\S8 était si enflammée de 
joie et d'amour que, pour cacher 3-es_ trans
ports, elle demanda et obtint de passer toute 
cette. journée dans la s.olitude. 

SON ESPRIT DE FOI 

Telle était la vivacité de la foi de la jeune 
religieuse qu'elle vivait continuellement 
dans 1a présence de Dieu et croyait tout le 
monde favorisé du même don. Souvent, elle 
répétait : 

- Comment serait-il possible de 'ne pas 
croire en la présence de Dieu, puisque c'est 
en Lui que nous vivons, que nous nous mou
vons, que nous existons. 

Lo célèbre Dom Ildefonse, son directeur, 
a déclaré que (( l'oraison de Sœur Thérèse
Marguerite était parvenue à ce degrt5 
d'union de foi oü il semble qu'on ne peut 
pas vivre longtemps n. Selon les voies ordi
naires de la Providence, les âmes arrivées à 
ce point sont appelées de bonne heure à 
jouir, à découvert, de ce Seigneur qu'elles 
ont eherché avec tant de soin et d'ardeur 
parmi les ténèbres de ceite misérable terre. 

La VPnérable vivait pour ainsi dire de 
cette parole qu'elle avait toujours dans 
l'âme et bien souvent sur les lèvres : <( Dieu 
est charité ! )) 

La méditation continuelle de la Passion la 
portait à souffrir courageusement tOute es
pèce do croix. 

- Il est juste, disait-elle, que je souffre 
un peu pour Dieu qui a tant souffert pour 
moi! 

Thérèse-Marguerite percevait des par
fums délicieux dans ceux qui revenaient de 
la Sainte Table et trouvait dans !'Eucha
ristie un goût suave rappelant l'odeur du 
narcisse. 

Pénétrée de douleur à la vue de ses rares 
imperfections, qu'elle considérait comme de 
grandes fautes, elle disait : 

- Mon Seigneur, Père très mISencor
dieux, j'ai fait mes œuvres, couvrez-les de 
votre grâce e.t triomphez de mon irnmensù 
misère par l'infinie vertu de votre toute
puissance. 

Dans ses peines d'esprit, elle répétait : 
- Seigneur, je veux vivre de confiance en 

vous et j'espère me sauver. 
Elle avait le don de calmer et de pacifier 

les âmes troublées. Dieu se plaisait à 
exaucer ses prières et elle avait coutume 
de dire : 

- Laissons faire Dieu ! Soit à jamais béni 
le nom de notre Dieu, qui fait tout pour 
notre bien et pour notre mieux. Malheur à 
nous si Dieu nous accordait' tout ce qu'on lt:.i 
demande humainement. 

SES :\WRTIFICATIONS 

Elle se livrait avec bonheur à toutes les 
mortifications permises par l'obéissance. 
Jamais, par les jours les plus chauds de 
l'été, elle n'aurait pris une goutte d'eau, 
même tiède, pour apaiser sa soif, sinon .par 
obéissance. Souvent, elle jeûnait au pain et 
à l'eau qu'elle saupoudrait de cendres. Déli
cate comme elle l'était, elle trouvait encor,~ 
moyen d'augmenter la pénitence du costume 
des Carmélites et mettait dans ses sanda:les 
de petites pierres ; aussi ses pieds ·étaient.
i-ls presque toujours en sang. Souvent,. ~Ile 
dormait à genoux, la tête appuyée sur· une 
pierre. En hiver, elle ouvrait sà . fe-Ôè-tr_c 
toute grande pour mieux sentir Ie .froid, et 
rn été, elle s'exposait le plus possible it la 
chaleur. 

Elle portait des r,haînes de fer, se donnait 
la discipline deux fois pai:- jour et pe~d~nt 
une demi-heure. Elle avait sur la portrme 
une croix armée de longues pointes de fer 
et ne pouvait se rassasier de macérations. 



Son humilité était grande; elle se croyait 
sincèrement indigne de vivre au milieu des 
religieuses, ses compagnes. Lui faire un 
compliment était lui causer un véritable et 
profond chagrin. 

DfVOUEMENT POUR LES MALADES 

Durant le noviciat, les Sœurs, tout occu
pées de leur formation religieuse, n'ont pas 
de charge, mais en 1767, une forte influenza 
avant éclaté dans la communauté, Sœur 
'fhérèse-Marguerite demanda d'aider l'infir .. 
mière dans le soin des malades. On eût dit 
qu'elle devinait ce que chacune· désirait ; 
elle sut être à la fois toute à ses nouvelles 
fonctions et tout entière à la vie commune. 

L'influenza terminée, la Vénérable con
tinua à s'occuper beaucoup de deux vieilles 
religieuses infirmes, et, en 1768, elle obtint 
d'en avoir une troisième très absorbante, car 
elle ne pouvait faire seule le moindre mou
vement. On lui avait également confié une 
excellente religieuse, mais qui, devenue folle, 
la tourmentait de toutes manières sans par
venir à altérer sa douceur ni sa paix. Non 
seulement jamais la Vénérable ne se plai
gnait de ce qu'elle avait à endurer, mais 
elle savait encore excuser toujours la pauvre 
démente. Un fait reJllarquable est que, dans 
sa charge d'infirmière, elle entendait. tou
jours les plus faibles appels des malades, si 
éloignée qu'elle fût. 

Au Carmel, toute marque d'amitié même 
innocente est interdite. lJn jour, néanmoins, 
la Vénérable manqua par charité à cette 
règle. La Sœur Maria-Victor Martini souf
frait cruellement d'une rage de dents ; prise 
de compassion, au cours du repas, Sœur 
Thérèse-Marguerite se lève, va baiser la joue 
malade et revient à sa place. Aussitôt, la 
Sœur Martini est soulagée et jamais plus 
cette dent ne la fera souffrir. Il arriva sou
vent à la Vénérable d'adoucir miraculeu
sement les souffrances des malades confiées 
à ses soins et d'en gué-rir plusieurs. 

MALADIE - SAINTE MORT - PRODIGES 

Sœur Thérèse-Marguerite avait vingt
deux ans. Depuis quatre ans, elle était pro
fesse, et son directeur, le P. Ildefonse, se 
prenait à craindre que Dieu, jaloux de sa 
petite épouse, ne vînt la ravir pour les 
noces éternelh:s. 

Le dimanche 4 mars 1770, la Vénérable, 
quoique fort bien portante, demanda à son 
confesseur de l'écouter dans une confession 
plus longue et plus détaillée qu'à l'ordinaire 
et de lui permettre de faire le lendemain la 
sainte Communion comme si elle devait être 
la dernière de sa vie. On remarqua la joie 
de son visage au sortir du confessionnal et 
la ferveur de cette communion qui devait 
être la dernière de l'angélique créature. 

Le 6, sa charge d'infirmière l'ayant re
tenue auprès d'une malade, elle ne descendit 

au réfectoire qu'après· toute la commu .. 
nauté ; à peine y était-elle assise qu'elle 
fut prise d'affreuses douleurs d'entrailles. 
Elle eut une peine extrême à gagner sa 
chambre et n'eût pu y parvenir sans l'aide 
d'une Sœur qu'elle rencontra heureusement. 
On lui appliqua quelques gouttes de lau
danum et elle ne consentit à être veillée 
que par une Sœur converse, ne voulant pas 
qu'une religieuse se dérangeât pour elle. 

Les plus atroces douleurs ne lui arra
chèrent pas une plainte ; elle ne songeait 
qu'à prier, et, au lendemain matin, ses pre-· 
mières paroles furent pour indiquer les 
soin~ qu'il fallait rendre aux malades de 
l'infirmerie. 

Les souffrances augmentaient toujours, la 
gangrène se déclara, et !'Extrême-Onction 
lui fut administrée. 

Peu d'instants après, au milieu du plus 
grand calme, son âme se détacha de son 
corps pour s'envoler dans le sein de Dieu. 

C'était le 7 mars 1770. Sœur Marguerite
Thérèse avait vingt-deux ans sept mois dix
neuf jours et il y avait un peu plus de 
cinq ans qu'elle était au Carmel. 

Aussitôt après le décès, le corps de la 
Vénérable prit la teinte cadavérique. 

Lorsqu'elle fut transportée au caveau pour, 
y être inhumée, on remarqua avec étonne
ment les plus fraîches couleurs sur le visage 
de Sœur Marguerite et on convint de sur
seoir à la sépulture. 

Les 9 et 11 mars, elle fut visitée par le 
médecin de la communauté, qui constata 
avec stupeur que la figure avait le teint 
d'une personne vivante, qu'il n'y avait aucun 
symptôme de décomposition et qu'au con
traire le souterrain était rempli des plus 
exquises senteurs. 

Le 22 mars, l'archevêque vint lui-même 
considérer le prodige, et le corps fut ren
fermé dans la bière. Les fleurs qui l'avaient 
couvert opérèrent de nombreuses guérisons. 

Le 21 juin 1805, une nouvelle reconnais
sance du corps le montra dans une complèt.:i 
intégrité. 

La cause de béatificrâ;ion a été introduite 
par la Congrégation des Rites le 25 juillet 
1807, et le Décret d'approbation des vertus 
au degré héroïque a été rendu le 24 avril 
1839. 

Pratique. - Prenons pour devise ce's pa ... 
roles de confiance en Dieu que la Vénérable 
répétait souvent : <( Laissons faire Dieu. Que 
le nom de Dieu qui fait tout pour notre bien 
soit. à jamais béni! Malheur à nous si Dieu 
nous accordait tout ce que nous lui deman
dons humainement ! )) 

C. DEL. 

SOURCE 

Breve Compendio della vita della serva di 
Dio, Su.or Teresa Margarita Redi del Cuor di 
Gesù. Firenze, 1855. 



SAINT JEAN DE DIEU 
FO:\'DATEUR DE L'ORDHE DE LA CHARITÉ 

Fête le 8 rnars. 

Portrait authentique de saint Jean de Dieu. 

NAISSA~CE DE JEAN 

Jean vint au monde le 8 mars 1495, à Monte
Major, petite ville du royaume de Portugal. Ses 
parents n'étaient pas des plus riches, mais ils 
considéraient leur fils unique comme un trésor 
inestimable. 

Sa naissance, semblable à celle de saint Jean
Baptiste, fut pour un grand nombre un sujet de 
joie et d'allégresse, car elle fut accompagnée de 
circonstances miraculeuses. La mère venait de 
déposer le uouveau-né dans un berceau, quand, 
tout à cot.n sa demeure resplendit d'une vive 
clarté, et les cloches de l'église se mirent en 
branle d'elles-mêmes, mues, sànsdoute, par l'ange 

gardien de Jean, qui annonçait l'arrivée du 
martyr de la charité. 

IL SE FAIT BERGER 

Jean grandit &ous le regard maternel. Il fut 
élevé, dès ses plus tendres années, dans tous les 
exercices de piété dont son enfance était suscep
tible. Malheureusement, vers l'âge de huit ans, 
ayant entendu un voyageur faire une description 
enthousiaste des magnificences de la ville <le 
Madrid, l'enfant fut pris d'un vif désir d'aller 
voir ces merveilles. Il céda à la tentation, et Je 
lendemain, de grand matin, sans rien dire à ses 
parents, il partit à pied dans la direction de 
l'Espagne. 



Ses parents le cherchèrent en vain; sa mère 
en mourut de chagrin et son père, après avoir 
donné ses biens aùx pauvres, se fit religieux 
franciscain. 

Pendant ce temps, le jeune fugitif, sans autre 
nourriture que le peu de pain qu'il recevait en 
mendiant, continuait sa route. Un jour, harassé 
de fatigue, il s'était assis, pleurant, sur un 
r9cher, près d'Oropeza, en Castille, lorsqu'un 
riche propriétaire eut pitié de lui et le prit à son 
service, en qua li té de berger. 

Jean grandit chez cet homme. Fidèle, cette fois, 
aux enseignements de samère,il se montraitpieux, 
vertueux, dévoué. Il avait environ vinp: l ans, 
quand son maître, content de son intelfigence, 
lui confia la direction de sa ferme, et. deux ans 
aprè~, lui offrit sa fille en mariage. Mais Jean, 
toujours repentant de sa première faute, crut que 
ce ser,1it trop de biens pour lui, et il s'enfuit de 
nouveau. 

SOLDAT 

Il s'engagea alors dans l'armée espagnole, et 
combattit dans )es troupes de Charles-Quint, 
d'abord à Fontarabie contre les Francais, et 
ensuite contre les Turcs, en Hongrie (1522), 

Sa vertu résista quelque temps aux mauvais 
exemples de ses camarades. Mais le respect 
humain et lei négligence de_s exercices de piété 
affaiblirent peu à peu son courage, et il suc
comba aux tentations. 

Un accid1=,nt lui ouvrit les yeux. Un jour qu'il 
allait au fourrage, il tomba de cheVal et se 
blessa grièvement; ce qui Je mit en danger d'être 
pris par les ennemis. Mais il eut recours à la 
Sainte Vierge, qui lui apparut aussitôt pour l'as
sister. (< Jean, lui dit-elle, tu ne récites plus ton 
rosaire; voilà pourquoi ce malheurt'estsurvenu.}) 

PÉNITENCE ET RÉPARATION 

Jean, voyant à quels terribles ennemis était 
expa:-é son saint éternel, quitte sans délai le 
métier des armes, et revient en Portugal, dans 
l'intention d'y revoir ses parents. Mais ils n'étaient 
plus. 

Alors, résolu de pleurer ses égarements, il aban
donne son pays, passe en Andalousie, et se Joue 
à une dame de la contrée en qualité de berger. 
Il avait 40 ans. 

Gest dans la soli!ude que Dieu voulait le con· 
<luire et lui parler au cœur, comme s'exprime Je 
prophète Osée. Tandis que son troupeau paissait 
tranquillement, Jean, les -yeux pleins de larmes 
réfléchissait sur sa vie passée.- Les mille eL· mill~ 
soins de sa mère pour préserver son âme du 
soufJ1e impur du monde; les angoisses de son 
père quand il le cherchait; tous les souvenirs de 
sa jeunesse venaient obséder son esprit et désoler 
son âme. Il aurait voulu, comme l'enfant pro
digue, retourner vers son père el lui demander 
pardon; mais son père avait cessé de vivre. Il 
cr.ut qu'il. ne pouva~t _rien faire de plus pour satis
faire la Justice d1vme, que de se dévouer au 
service des malheureux. Alors, il se mit en route 
pour l'Afrique, dans le dessein de servir les 
esclaves chrétiens, et de les délivrer, s'il était 
possible. 

Il ne perdit point de temps. Il se mit au ser
vii-e d'un gentilhomme portugais, tombé dans la 
disurâce de son roi et condamné à l'exil. Il tra
vailla pour lui, lui donna tout ce qu'il avait, et, 
quand il l'eut tiré de l'indigence, il ne voulut 
d'a~tre récompense que le mérite d'une bonne 
acllon. 

Peu de temps après, il fut forcé de retourner 
en Espagne. Le navire qui le portait fut surpris 
par une si furieuse tempête, qu'on crut un 
moment quïl allait sombrer. Jean, attribuant ce 
malheur à ses péchés, pria le pilote de le jeter à 
la mer, comme avait fait Jonas. C'en était fait de 
Jf\an, si Marie, qu'il avait invoquée comme l'étoile 
de la mer, n'était venue calmer les flots. 

UN I'RÉC!El'.X FAROEAU - JEAN NE RECHERCHE 

PLlJS LA GLOIRE, MAIS LE MÉPRIS 

A peine débarqué, Jean songea à se procurer 
les moyens de subsister, car il était dépourvu 
de toute espèce de bien. Il se fit marchand 
d'images et de livres spirituels, surtout de caté-
chismes. A quiconque venait lui acheter cette 
pieuse marchandise, il donnait gratuitemnt une 
bonne parole. · 

Un jour qu'il aJlait vendre ses images, il ren
contra un petit enfant qui marchait avec peine et 
dont les vêtements tombaient en lambeaux; Jean, 
ému de compassion, Je charge aussitôt sur ses 
épaules avec son ballot, ignorant qu'il portait 
celui qui porte le monde dans sa main. Notre 
Christophore chemina bien longtemps, ployant 
sous son précieux fardeau. Il arriva près d'une 
fontaine : sentant le besoin de se désaltérer, il 
pria aimablement l'enfant de descendre quelques 
instants. Jésus descendit et profita de l'occasion 
pour se faire connaître. Il lui montra une gre
nade ouverte, au milieu de laquelle était figurée 
la croix.<< Vois, lui dit-il; Grenade sera ta croix.)) 
Et l'enfant disparut. 

Jean se rendit ensuite à Grenade, loua une 
misérable masure, et continua à vendre des 
images, attendant de connaître la volonté de 
Dieu. 

Un jour, assistant au sermon que faisait Jean 
d'Avila, en la fète de saint Sébastien, il fut tou
ché de la parole de Dieu, qui lui perca le cœur 
aussi heureusement que les flèches des soldats 
avaient percé le corps du saint martyr. Il remplit 
l'église de ses lamentations. Pressé du regret de 
ses fautes passées, il quitte. le lieu saint et se 
met à courir les rues en criant : (< Miséricorde, 
Seigneur, miséricorde! >) Les enfants le pour
suivent, lui jetant de la boue, et criant: (( Au 
fou! Au fou! n Notre Saint de crier encore plus 
haut, et la populace de lui lancer des pierres 
avec des injures. 

Puis, entrant che:,; lui, il distribue aux pauues 
tout ce qu'il a, se réduit à une pauvreté absolue, 
et recommence sa course vagabonde. 11 s·arrache 
la barbe, va jusqu'à se jeter dans la fange, 
implorant sans cesse la miséricorde divine. Il 
pénbtre dans le lieu saint, et, quand il s'est jeté 
au pi,ed de l'autel, le -sage fou de crier : (( Misé
ricorde, Seigneur, miséricorde! » 

A cette vue, quelques personnes dévotes le 
mirent, par compassion, à l'hôpital des aliénés. 
Jean ne cesse de contrefaire l'insensé; des 
hommes barbares exercent contre lui. des vio~ 
lences inouïes. On le fouette chaque jour jusqu'au 
sang et il reçoit ainsi plus de cinq cents coups. 
Etre méprisé et souffrir, c'est là tout ce que Jean 
dé.sirait; mais son confesseur jugea qu'il dépas
sait les limites d'une juste dfscrétion. Jean, 
obéissant à ses conseils, cessa de contrefaire 
l'insensé, laissant les gardiens tout surpris d'une 
guérison si soudaine. 

LES FRÈRES DE LA CHARITÉ 

Mis en liberté, Jean ne pensa plus qu'au moyen 
d'exécuter le dessein qu'il avait formé de soula-



aer les pauvres. Il se mit sous la protection de 
Ïa Sainte Vierge;· et, à cette occasion, il alla faire 
un pèlerinage à Notre-Dame de· Ja Guadeloupe, 
en Estramadure. 

De retour à Grenade, il vendît du bois au 
marché et distribua aux malheureux le g-ain qui 
lui en revénait. Puis il loua une maison pour les 
pauvres malades, pourvut à' tous leurs besoins, 
et les soigna avec un zèle et une vigilance qui 
édifièrent toute la cité. C'était en Hi40. Tel fut le 
début de l'Ordre- de la Charité, doht les fonde
ments, jetés·au sein même· de·Ia pauvreté, subsis
tent encore dè· nos jours. La Providenct!'a veillé 
sur son œuvre. 

JEAN ET LES PAUVRES 

Aussitôt que les pauvres venaient à l'hôpital, 
Jean leur Javait les ·pieds et les baisait; puis il 
les mettait lui-même au lit après avoir pansé 
leurs plaies. 

Il allait cheteher à Ja ville ce qlli· était néces
saire pour leur soulagement. Rien d·e plus 
admirable que de le voir traverser les rues de 
Grenade, tantût un paquet de hardes sur les 
épaules, tantût une corbeiJle remplie de pains 
sur les bras. 

L'amour des pauvres le rendait ingénieux. Un 
jour, au milieu de la place publique, il se mit 
à crier avec autant de voix que la chai-ité lui en 
donnait : (< Faites-vous du bien à vous-mêmes, 
messieurs, faites-vous du bien à vous-mêmes! >, 
Tout le monde le cdmprit et les aumônes furent 
abondantes. 

Pour le pain quoticfüm de ses malades, il s'en 
remettait à la Providence, car il avait chargé le 
Seigneur du· ·soin de leur vie,. comme parle le 
Psalmiste, et c'est sur la charité qu'il avait assis 
son œuvre. 

Sa générosité croissait avec lè nombre- de ses 
protégés. Non content de recevoir ceux qui se 
présentaient à lui, il allait jusqu'à chercher dans 
les maisons les pauvres retenus chez eux plutôt 
par une fausse honte que par leurs infirmités, et 
les portait lui-même sur son dos jusqu'à l'hôpital. 

JEAN DANS UN lNCENDIE 

Mais sa tendresse pour les pauvres se déclara 
tout entière dans les circonstances suivantes: 
le feu s'était mis à l'hôpital; Jean, bravant la 
flamme excitée par un vent violent, avec une 
promptitude surhumaine, pénètre dans l'inté
rieur des salles, charge sur son dos les pauvres 
infirmes les uns après les autres, et les transporte 
en lieu sûr. Il affronte de nouveau la mort que 
les autres croient inévitable, et jette par les 
fenêtres les meubles et les lits. Soudain un tour
billon de flammes et de fumée l'enveloppe; c'en 
est fait: Jean est perdu. Déjà le bruit de sa mort 
se répand dans la ville. Mais, ô prodige ! 
quelques instants après, on voit le Saint sortir 
de la flamme sans aucune lésion, ayant les 
sourcils un peu brûlés, en témoignage du miracle 
que Dieu venait d'opérer. Que pouvait la flamme 
qui tournoyait autour de lui contre le brasier 
ardent de la charité qui consumait son cœur? 

SON AMOUR DES AMES 

Sa charité ne se concentrait pas seulement 
dans l'enceinte de son hôpital; elle était trop 
active pour ne pas se produire au dehors. 

Il entrait jusque dans les maisons des femmes 
débauchées pour les retirer des griffes du démon, 
et là, en présence de ces créatures dégradées, 
les larmes aux yeux, le crucifix à la main, il 

prêchait avec une telle onction que quelques 
unes revinrent à elles-mêmes. 

Un jour, i! en avait·tiré quatre d·e ces vesti
bules de l'enfer; elles lui avaient promis de 
s'amender s'il vo-ulaît les conduire à To'lède. Le 
Saint accepte, et·se ·met aussitût en route. Che
min faisant, il eut·de quoi eXercer sa patience, 
gràce aux mille i_njùres qu~ loi donnèrent ceux 
qui le voyaient en cette compagnie. n arriva que; 
passant par un village, trois d'entre elle~ ·s'éva
dèrent. Jean, ne perdant point courage, dit à son 
compagnon, qui l'injuriait : (( 1\1011 frère, ayez 
)) patience; si vou·s·a\'iez quatre charges de marée 
)). et qu'il s'en fût gàté trois, vous ne rejetteriez 
>1 pas la quatrième restée· bonne.>) Il fut heureu
sement récompensé', car la femme qu'il accom
pagna jusqu'à Tolède mena. depuis une vie exem~ 
plaire. 

IL AIME LES VtJURES ET LES HUMILIATIONS 

Notre Saint était brûlé d'une ardente soif des 
humiliations; il les supportait avec joie, et les 
cherchait mBme avéc empressement. 

Un- jour, un page le jeta malicieusement dans 
une auge pleine d'eau; Jean se releva aussitôt et 
n'en fit que rire. 

Un autre jour, un seigneur lui déchargea un 
rude soufflet, parce que; passant près de lui, il 
avait fait tomber par mégarde son manteau. 
« Frappez encore, 1) lui dit le Saint; et il luHen
dit l'autre joue, selon le conseil de Jésus~Christ. 
Le seigneur, tout confus, Jui demanda pardon. 

Dans une autre circonstance, une femme 
débauchée lui dit·tout bas des injures, le quali
fiant de bigot, d'hypocrite, etc. Jean lui présenta 
de l'argent: te Tenez·, lui-dit-il, allez crier sur la 
grande place de la ville les injures que vous me 
dites en particulier. )) Ai·nsi, notre Saint faisait 
des humiliations ses plus chères délices, et, 
supérieur à· tout comme· l'Apôtre, il s'estimait 
heureux de, souffrir des opprobres pour Jésus
Christ, père des pauvres. C'était bien Jean de 
Dieu, comme l'avait appelé l'évêque de Tuy. 

UNE ÉPREUVE 

.A la patience inaltérable qu'il montrai tdans ces 
sortes d'afflictions, Jean de Dieu joignait encore 
un grand désintéressement pour tout ce qui tou
chait les pauvres ou les infirmes. Il nous l'a mon
tré plus d'une fois; ne citons qu'un exemple. 

Il rencontra un jour le marquis de Tarisa, don 
Henriqucz, qui jouait avec d'autres seigneurs. 
Ils lui donnèrent en aumône jusqu'à vingt-cinq 
ducats. Le soir, le marquis alla le trouver en habit 
déguisé, feignant d'être un gentilhomme tombé 
dans le malheur. (( Mon père, dit-il, voyez mon 
)) triste état; la fortune a changé tout à coup de 
)) visage, et de grand seigneur me voilà grand 
>)mendiant.Une petite obole, mon père, me ren
)) drait la vie. - Ne désespérez pas de celui 
)) qui ne désespère personne, lui répondit le 
)) Saint; voilà ce qu'on vient de me donner. )) 
Et il lui remît les vingt-cinq ducats. Le marquis 
revint, tout é(ljfîé d'une pareille générosité, trou
ver les seigneurs, auxquels il raconta sa bonne 
aventure. Le lendemain, il alla reporter son 
aumûne au pan vre de Dieu, et le secourut depuis 
dans toutes ses nécessités. 

JEAN ET LE TENTATEUR 

Après don Henriquez, le démon se mit en cam
pagne pour éprouver la vertu de Jean de Dieu. 
Une nuit que le Saint était en prière, il lui 
apparut sous une figure horrible qui jetait le feu 



par la bouche. Jean fut si cruellement maltraité 
par le monstre cruel, qu'il s'écriait en gémissant : 
H Jésus, secourez-moi! Jésus, venez à moi!. .... )) 

Une autre fois, le tentateur se montra sous la 
figure d'une jeune fille. (< Par où es-tu entré?)) 
lui demanda le Saint. (( Je n'ai que faire de 
porte, lui répondit Satan; j'entre par où je veux. >) 

A quoi Jean répliqua: c< Il n'est pas possible 
que tu puisses entrer si tu n'es quelque 
démon. )) Et, tandis qu'il allait voir si sa porte 
était bien fermée, Je fantôme s'évanouit. 

A quelque temps de là, le démon prit l'appa
rence d'un pauvre et lui demanda l'aumône. 
Jean refusa de la lui donner, s'il ne la demandait 
au nom de Dieu. Alors, le diable lui déchargea 
un si rude coup dans la poitrine qu'il le fit recu
ler en arrière, mais il était encore vaincu. 

APPARITIO~ DE NOTRE-SEIGNIWR 

Pour l'encourager dans les épreuves, Notre
Seigneur daigna se montrer plusieurs .. fois à son 
son serviteur. 

Un jour qu'il priait devant un crucifix, il crut 
voir Jésus-Christ en compagnie de sa Très Sainte 
:MèrP.. Marie tenait une couronne d'épines à la 
main, et la lui mettant avec force sur la tète: 
(( Jean, dit-elle, c'est par les épines et les souf
)) frances que tu dois mériter la couronne que 
)) mon Fils te réserve dans le ciel. 11 En même 
temps, il sentit de très cuisantes douleurs, mais 
son amour lui fit répondre : 1< Ma Mère, vos 
)) épines sont mes roses, et vos souffrances mon 
)) paradis. )) 

Une autre fois, rencontrant un malade à 
toute extrémité, il Je chargea sur ses épaules, le 
porta à l'hôpital, le mit dans un lit et lui lava 
les pieds. Mais, en voulant les baiser, il remarqua 
qu'ils étaient percés comme ceux du Sauveur, 
et, jetant les yeux sur le malade, il reconnut que 
c'était notre-Seigneur lui-même.,, Jean, lui dit-il, 
» je prends sur moi tout ce que tu fais aux pau
» vres. Leurs plaies sont les miennes, et c'est à 

>1 moi-même que tu laves les pieds, quand tu pra
» tiques cet acte de charité envers les malades. 11 

Aussitôt, Ja l'ision disparut. Jean se trouva alors 
environné d'une si grande clarté, que les malades 
s'écrièrent tout à coup : (r Au feu! Au feu! 
L'hôpital brùle ! L'hopital brùle ! )) Mais le Saint 
les assura que ce feu était plutût pour embraser 
]es cœurs que pour brûler la maison. 

SA MALADIE 

Il y avait dix ans que cet amoureux père des 
pauvres fatiguait son corps au service des membres 
souffrants de Jésus-Christ. Il dissimula tout 
d'abord le mauvais état de sa santé; mais, à la 
fin, sa maladie devint si' dangereuse qu'il ne lui 
fut plus possible de la cacher. Le bruit s'en 
fut bientôt répandu dans la ville. Une dame 
vertueuse le vint voir. Elle Je trouva dans un état 
pitoyable : couché avec ses habits, dans une 
étroite cellule, n'ayant d'autre couverture qu'un 
vieux manteau; il al'ait substitué seulement à 
la pierre qui lui servait d'oreiller le panier dans 
lequel il recueillait les aumünes. 

La dame obtint de l'archevêque la permission 
de le faire conduire en sa demeure, afin qu'il y 
fût traité avec plus de soin. Ce ne fut pas sans 
regrets que le Saint fut obligé d'acquiescer à ses 
déSirs et de se laisser transporter hors de son 
hôpital, loin de ses chers malades. 

SA MORT 

L'heure suprême approchait, Jean de Dieu 
recut les derniers sacrements de la main même 
de.l'archevêque. Sentant de plus en plus que ses 
forces l'abandonnaient,il recommanda ses pauvres 
orphelins aux soins des personnes charitables. 
Puis, se levant du ht, il embrassa son crucifix ; 
après un court silence, il dit : (( Jésu . .:;, Jésus, je 
remets mon âme entre vos mains! » Il s'endormit 
paisiblement en ce monde pour se réveiller dans 
le sein de Dieu. C'était le 8 mars 1550. Jean 
avait 55 ans. 

,-----,,---~~>:5"-==,_ ____ _ 



SAINT ÉTIENNE D'OBAZINE 

Fête le 8 mars. 

Avant de se retirer dans la solitua.e, Etienne et Pierre donnent un retit repas 
à leurs parents et amis. Durant ces agapes d'adieu, ils distribuent au. 't pauvres 
les biens qui leur restent. 

Etienne naquit vers l'an 1085, au village de 
Viel-Jo, paroisse de Bassignac-le-Haut, dans la 
Xaintrie (Corrèze). 

Son père s'appelait Etienne et sa mère 
Gauberte. Ils jouissaient d'une modeste aisance, 
et comptaient dans leur famille une longue suite 
d'ancêtres très chrétiens. On dit que Gauberte, 
pendant qu'elle portait cet enfant dans son sein, 
eut un songe, dans lequel il lui sembla voir 
qu'elle avait donné le jour à un agneau, et que 
cet agneau grandi conduisait un nombreux 
troupeau de brebis, à la blanche toison. Frappée 
de ce songe, cette mère, au grand esprit de foi, 
raconta sa vi:ûon à un homme de Dieu, qui lui 
dit : << Vous mettrez au monde un fils auquel Jésus
Chr(st confiera un grand nomfo'e d'âmes, qu'il 
formera à la vertu, par ses enseignement:, célestes.)) 
Gauberte fut heureuse de cette réponse, qui 
était une véritable prophétie. 

Et l'enfant parut à la vie. Convaincus de 
l'heureuse influence que l'éducation religieuse 
exerce, d'ordinaire, sur le cours d'une existence 
humaine, quand Etienne fut en âge de fréquenter 
l'école, ses parents le conduisirent à Pléaux, 

dans une maison dirigée par des clercs, afin que 
l'esprit de leur fils s'y nourrit, de bonne heure, 
des saintes Ecritures, et formât sa conduite sur 
les leçons de Dieu lui-même. Comme les familles 
chrétiennes devraient imiter cet exemple et avoir 
peur, pour leurs enfants, des écoles et de l'ensei
gnement sans Dieu! 

Etienne fit de rapides progrès, et acquit en 
peu de temps une connaissance approfondie des 
livres saints. Sa jeunesse se passa dans les 
exercices d'une piété et d'une charité continuelles. 
Il était doux, chaste, affable et généreux; surtout, 
il était l'ami particulier des pauvres, l'hôte des 
voyageurs etle soutien des orphelins et des veuves. 
Aussi qui s'étonnera de voir ce saintjeune homme 
honoré du sacerdoce? Et qui ne croira que ce 
prêtre ne fut un ange du saint autel? Il se revêt 
d'un cilice; il court après les âme-~ pour les 
gagner à Jésus-Christ. Son esprit de mortification 
frappe les foules; sa voix subjugue tous les cœurs, 
parce qu'on sent bien qu'il recommande par ses 
actions ce qu'il enseigne au peuple; d'ailleurs, 
le Seigneur l'avait doué d'un talent si merveil
leux pour la parole, qu'on n'était jamais rassasié 



de l'entendre. Tanta docendi grat'ia ei a Domino 
data {ucral, ut audicndi tabum ex ore ejus nulla 
1mquam sal'ietas sequerelur. 

DIEU SE PRÉPARE UN APOTRE DANS LA SOLITUDE 

Mais cette vie, toute apostolique qu'elle est, 
donne trop de satisfaction à la nat.ure. Et sans 
cesse retentit aux oreilles du vaillant serviteur 
de Dieu cet enseignement du Sauveur: {( Celui 
qui, par amour pour moi, abandonnera son 
pays, ses frères, ses sœurs, son père, sa mère et 
tous ses biens, recevra au centuple, et possèdera 
la V'ie éternelle. Omnis qui reliquerit domum vel 
fralres, aut sorores, aut patrem, aut matrem, aut 
a.gros pmpter nomen meum, centuplum accipiet et 
l)itam œternam possideb'it. (Matth.,XIX, 29.) Etienne 
est brûlé du désir de suivre ce conseil évangé
lique, et de tout quitter, pour être tout entier à 
Jésus-Christ. 

Î€lutefois, pour donner à son sacrifice le mérite 
de robrissance, le saint prêtre consulte Etienne 
de Mercœur, disciple de saint Robert, déjà célèbre 
dans toute la contrée, et le solitaire lui répond: 
.. f.aTdez-vous, mon frère, de retarder la réalisa
)!> tian des désirs inspirés par le ciel. Faites au 
» plus t6t ce que votre esprit a conçu. Rejetez 
11 loin de vous tous les soins de la terre; suivez 
» avec joie et bonheur les pas de Jésus-Christ, 
~ afin que beaucoup d'âmes soient amenées à 
» Dieu par votre exemple. )) 

Affermi dans sa résolution par ces sages 
paroles, le Saint de Viel-Jo s'en retourne joyeux. 
Il avait un ami digne de ses affections: il veT1ait 
d'ètre ordonné prêtre, et méritait par l'ardeur 
àe sa foi d1: porter le nom de Pierre. 

Etienne lui fait part de sa résolution. Pierre la, 
:partage; et bientôt les deux amis vont renoncer 
entièremPnt au monde, prendre l'habit religieux 
et marcher avec courage dans la voie de la 
:perfection. 

Le jeudi de la première semaine de Carême, 
ils donnent un petit repas à leurs parents et à 
Jeurs amis ; et après les agapes d'adieu, ils 
distribuent aux pauvres les biens qui leur 
:restent; et ils passent la nuit en prières, pour 
conjurer le ciel de bénir lel1r grave démarche. 
Le lendemain, à l'aurore, ils avaient quitté leur 
pays natal. Qu'il dut en coûter à Etienne, surtout, 
pour s'éloigner du lieu de sa naissance! son père 
était mort; sa mère et ses frères auraient été si 
heureux de sa présence et de ses conseils! Et s'il 
est vrai, comme nous ne pouvons en douter, que 
Ia piété, loin de briser les affections légitimes, 
leur donne plus de vigueur et plus de délicatesse, 
:bien des larmes durent marque·r celte séparaLion. 

Le nom d'un ermite, appelé Bertrand, était 
arrivé à leurs oreilles, nos deux amis de la solitude 
et du silence vont frapper à sa porte. Ils sont 
.tccueillis avec bonté, et reçus au nombre des 
disciples que ce serviteur de Dieu dirigeait dans 
Je travail de l'étude et de la vertu. Etienne et 
ses compagnons restèrent dix mois sous la 
direction de Bertrand ; mais, aspirarut à uue vie 
plus parfaite, ils se mirent à la recherche d'une 
:retraite, où ils pourraient, à l'aise, épancher leurs 
cœurs dans le sein de Dieu, et goùter les com
munications les plus intimes de la grâce. Etienne 
était comme enivré de cette mélodie divine: 
Ducam eam in solitudinem et loquar ad cor ejus. 
Je la conduirai au désert, et je lui parlerai au 
eœur, (Osée,11, 14). ll arrive,avec son compagnon, 
dans une gnrge profonde, à moitié chemin entre 
Tulle et Brives. Il y avait là des bois épais, du 

nom primitif d'Opacina, et tout autour une rein
ture de rochers. La Corrèze coule au pied de la 
montagne, <lans une vallée agréable. Etienne et 
son confrère croient rpJc c'est dans ces lieux 
sauvages qu'ils doivent fixer leur tent1;, et ils 
s'enfoncent dans les plis de la forêt. Or, dans ce 
désert affreux, les racines, les herbes, les jeunes 
pousses des arbres furent longtemps la nourriture 
exclusive des deux amis. Cependant, un jour, 
une femme de Pauliac, les ayant rencnnlrés par 
has!lrd, leur donna un vase de lait, et la moitié 
d'une tourte de pain. 

Peu de temps après, un père de famille, qui 
portait quelques aliments à des pnuvres du 
voisinage, se détourne sans s'en apercevoir et par 
la permissinn de Dieu du chemin qui conduisait 
à leurs chaumières ; soudain, il se trouve en 
face des deux nouveaux venus ; frappé de leur 
costume religieux et de leur complet dPnûment, 
il leur donne le pain qu'il destinait à d'autres. 

Mais, déjà, les bergers qui gardaiPnt lrurs 
troupeaux, sur la lisière de la forêt, avaient vu 
les deux ermites s'égarant dans cette solitude 
ombreuse, et le bruit de leurs voix, chantant les 
louanges du Seigneur, était arrivé .ju<squ'à eux . 
Ils annoncèrent, dans leurs harnn1;Ux et l0urs 
villages, l'arrivée de ces hommes extraordinaires, 
et ils indiquèrent le lieu de leur retraite. Et 
bientôt, de tous les environs, on a,..·court pour 
les voir et les entendre, et en échange du pain 
de la parole sa·inte qu'ils reço-ivent~ les vi-siLeurs 
prodig.ue:n,t êl.UX solilaîres les alimeflts du corps. 

Nos deux humbles prêtres s'étaient bâti une 
pauvre cabaiie, couverte en chaume et adossée 
à un gran.d arbre. Là, ils psalmodiaient ensemble 
les psaumes de David pendant le ,iour et une 
partie de la nuit; ils couchaient sur la terre nue 
et ils étaient contents ! Comme il est vrai de 
dire que celui qui abandonne to:at po-ur Dieu 
voit bientôt le bon Dieu lui tenir li:ea de tout l 

LE DÉSERT FLEURJT ET EMBAUME LA CONTRÉE DES 
PARFUMS DU CHRIST 

Mais voici venir un autre affamé de la justice 
et de la solitude. Un des compatriotes d'Etienne, 
appelé Berna.rd, a découvert enfin le trésor 
qu'il cherchait; les deux amis l'associent à leur 
vie austère et pénitente, il ne veut que le 
crucifiement! 

Eti,enne pressent que d'autres disdples de la 
croix viendron-t à la suite de ce nouveau frère; 
or, comme la véritable piété est la grande inspi
ratrice des convenances, le saint religieux ne 
croit pas pouvoir aller plus loin, sans avoir 
déposé aux pieds dm chef spirituel du diocèse et 
ses projets et ses hommages respe.ctue1a. 

Pierre et Bermard sont chargés de cette mission 
filiale. Ils partent pol!lr Limoges. Et, dès qu'ils y 
sont arrivés1 ils se présentent devamt Eusto-rge, 
évêqu;e de cette ville; ils hli exposenthum,blem œn·t 
le but d'e leur 'îoyage. L'évêque les éco-nte av-ce 
bienveillance, il oouscrit à tous. les d-ésirs de 
leur supérieur, il l'autorise à bâtir un monastère 
dans la forêt d'Obazine, à y rece-voir des disciples, 
et à y célébrer les saints mystè·res. Puis il bénit 
les deux envoyés et leur donne une croix pour 
Etienne. Quelle ne fut pas la Joî,e du bon Père, 
quand ces deux fils de retour lui rappor~èren-t 
ces heureuses nouvelles, et l'Lli remirent, comme 
gage de l'estime et d.e la confiance du Pontife, 
la croix dont il lui faisait présent. Bien.tôt de 
nouvelles recrues se présentèrent, il fallut se 
met.tre à construire, pour le.wr donner asile. Et 



cette constructwn devint insuffisante en peu 
de temps; plusieurs fois il devint nécessair.:, 
d'agrandir et d'agrandir encoTe. 

Toutefois ELienne, d'un caractère doux et poli, 
n'était pas moins sévère, qmmd il s'agissait de 
faire observer les règles religieuses à ceux qui 
venaient vivre sous la discipline. 

La vie, dans cette âpre retraite, étcüt celle des 
anges. On n'y laissait ri-en aux sens et à la nature, 
l'homme extérieur y était anéanti ; contempla
tion des vérités divines, chants sacrés-, travail des 
mains s'y partageaient les journées; et partout 
la gravité, partout un rigoureux sile-nce. 

11 est vrai que le chd servait à tous d'excitation 
et de modèle, rachetant la petitesse de sa taille 
par la grandeur de ses ve1 tus. Il ne se r.egardait 
pas comme supérieu·r anx autres, il se plai·sait 
à porter l'eau, le bois, à faire la cuisine, et 
généralement à tout ce qu'il y avJ.it de bas et de 
pénible. , 

Aussi, quand on demandait à ceux (flri visitaient 
le monastère ce qu'ils y avaient vu, et que'1 était 
le genre de vie des religieux, ils répo•ndaient: 
(< Si la bouche de ces hommes est mu•ette, leurs 
» œuvres parlent bien haut. Parmi eux, il en est 
)) un qui commande aux autres. Les discours de 
» cet homme éminent sont pareils à un feu 
>) ardent, ils embrasent leurs auditeurs, et les 
,, remplissent d'un grand amour pour Dieu. Sa 
,, tenue, sa démarche, toutes ses adions sont 
J> une p édîcatîon vivante. J> 

Cependant, la bonne odeur de la vie cl.es reli
gieux d'Obazine se répandait au loin, et à la 
noble milice du Chrl'st, qui y combattait l'esprit 
du monde, on voit s'ajouter un grand n@mbre 
d'hommesdedistinctiou qui,apTès avoir dépouillé 
les vanités du siècle, sont frers de se revêtir des 
livrées de la pauvreté du Sauveur. 

Bâtir encore était devenu indispensable. Mais 
Etiemne, re>d'Outant la charge de supérieur dans 
une communauté trop nombreuse, n'a5pimit 
qu'à se débarrasser de ce fardeau; et, un jour, il 
proposa à Pierre, son ami, d'aller chez les Sarra
sins pour les ramener à Dieu, ou y recevoir la 
couronne du martyre. Pierre le détourna de ce 
projet; et Etienne, cédant aux conseils de son 
ami, chercha en quel endroit il pourrait asseoir 
un nouveau mona:stèTe. Or, il aniva sur un.e 
hauteur du côté de l'est, eL y trouva un plateau 
qui répondait à ses désirs. Vite on se mit à 
l'œuvre. 

Mais ce travail fut traversé par les entraves du 
démon. Cet esprit infernal ne cessa de tour
meuter les OuHîers et le Saint qui l,es encoura
geait. Il craignait que l'exemple de ces seTvit-eurs 
de Dieu ne remplît de moines ces lieux déserts, 
et ne lui arrachât bien des victimes. 

Cependant les nouvelles constructions s'a
cheveren.t. Etienne y cou.duisit ses disciples, 
et il décida que le monastère porterait le 
nom d'Obaziner et locum ipsum Obasinœm vocari 
decrevit. 

Et ce fut alors que l'humble religieux voulut 
que fùt con!lée à Pierre la direction de la commu
nauté. Une admirable lutte de modestie sincère 
s'engagea entre les deux amis, et il ne fallut rien 
moins, poL,r l'apaiser, que l'autorité de l'évêq.11e 
de Chartres, remplissant les fonctions de légat 
du Saint-Siège. Par ordre formel du vénéré prélat, 
au seigneu:· Etienne fut imposé l'of!lce de prieur. 
Etienne obéit humblement et redoubla d'ardeur 
dam le service de Dieu et du prochain. 

Ses nombreux füs spirituels s'efforçaient de 
marcher sur ses traces; Obazine devenait un 

centre de prière, de vertu et d'édification· p.our 
toute la contrée. 

Mais ce ne furent pas seulement Les hommes, 
et les hommes du pius beau nom, comme le 
Lrîllant chevalier de Scorailles, et tant d'autres, 
qui voulurent y arborer le drapeau de la pauvreté 
de Jésus-Christ; des dames illustres, des d,emoi·· 
selles de condition ne voulurent pas bisser leurs 
maris et leurs frères aller seuls chercher la sanc
tilication au nJ..ilieu des moines ; elles aiccoururent 
travailler à leur salut sur la montagne. -Quel 
étonnant sp,ectade q'lil>e .ceilu:,i qu'offraient ces cent 
cinquante femmes, la fllupart nobles et de familles 
iHuslres, se soumettant aux règl,es d'u111,e existence 
pauvre et obscure ! Elles vivaient dans une telle 
sépa ation du monde et daJJ1s une telle simplicité 
qu'elles ne paraissaient plus tenir à la terre que 
par les liens qu'il ne leur était pas permis de 
rompre. 

EU·enne, cp1i- ne leur ava·it donné qu'UlllLe habi
tation provisoire, songeait à leur faire construire 
un monastère, favorü,ant leur vie cachée, et 
suftlsant à toutes les exigences de leur nouvelle 
condition. Mais oà b&@r cette maison précieuc;e r 
Un jour qu'Etienne, tout absorbé par cette préoc
cupation, parcourait la forèt, il arrive dans une 
vallée étroite form.ée par la jonction de deux 
montagnes: c'est un site sauvage d.'où l'on m.e 
voit que le ciel et les flancs abrupts des· collines 
couvertec; de bois épais ou de rochers inaccessibles. 
Oe l'une d'el'l-es, desce:rn.d un ruisseau écumeux, 
qu,i fait entendre un bruyant m11rmu.re 1 en se 
précipitant d:es hattteurs sur son lit de granit. 

Ce lieu était siutlé à 55:5 nTJ.ètres du monastère 
des hommes, il poTtait le nofil: de Coyroux. 
N0tre Sn.i-nt .iugea cet endroit convenable. Et 
sans retard, les frères entreprennent ce travail 
et s'y appliquent avec tant d'ardeur qu'en moins 
de deux ans, ils eurent construi-t ce couvent et 
toutes ses dépendanres. 

Cependant, les religieux d'Ohazine n'ont enrore 
aucune rè·gle écrite; or Etienne, désirant qu'après 
sa mort s,es disciples ne fussent pas sans guide, 
veut leur donner les statuts d'un Ordre approuvé 
par l'Eglise. Sur le conseil désintéressé du prieur 
des Chartreux, et encouragé par Aimeric, so,n 
ami, évèque de Clermont, notire Saint se décide 
à. prendre la règle d:e Citeaux. 

Il s'adresse à l'abbé du monastère de Dalon,, 
il le prie de lui envoyer quelques relig·ieux pour 
former ses fils à la vie monastique d'après les 
prescriptions de saint Bennît. Sa. demande esb 
favorablement accueillie. Et tous se préparent, 
au monastère d'Ohazine, à recevoir dignement 
l'habit de moine. 

C'étrritle dimanche des Rameaux de l'année 1142. 
G-é-rard, évêque de Limoge.3, était là; il y avaiit 
aussi un grand nombre de religieux venus pou.r 
assister à cette cérém-onie. Etienne fut fait 
moine par un abbé qui accompagnait l'évêque;· 
et f.e prélat l'éleva à son tou.r à la d'gnité d'abbé· 
et le consacra comme tel. Ensuite, le nouvel 
abbé d'Obazine donna l'habit de religieux à ceux 
de ses disciples qui étaient clercs. 

Après cette grande action, l'évêque, entouré 
des moines, et suivi d'une foule nombreuse, 
qui agitait avec joie des palmes bénites, conduisit 
à Coyroux la pieuse phalange des religieuses. 
Les voilil enfermées dans une clôture perpétuelle. 
Les deux mains de l'évêque se sont élevées sur 
leurs fronts, c'en est fait, le monde ne les reverra 
plus, elles ne reverront plus le monde. 

Quelque temps après, le Pape Eugène III, qui 
était venu présider un concile i Reims nt une 



visite aux moines de Citeaux, ses anciens frères. 
Etienne, ayant appris c·ette nouvelle, sentit le 
besoin d'allel' voir et honorerle vicaire de Jésus
Christ. Il se 1endit donc à Citeaux. Or, jugez de 
son bonheur quand il put baiser les pieds du 
Pontife suprême, et lui demander une large béné
diction pour lui et ses chères maisons d'Obazine. 
Il obtint du Pape l'union canonique de sa Con
grés-ation avec le grand Ordre de Citeaux, et 
revmt joyeux au milieu de ses enfants. 

C'est alors que furent entrepris et conduits à 
bonne fin les travaux du grand monastère et de 
cette basilique qui excite l'admiration univer
selle, tant elle est parfaite dans toutes ses parties, 
et élégante pour la forme.En même temps qu'ils 
élèvent cette merveille, les moines d'Obazine 
delrichent le sol, plantent des arbres fruitiers, 
amènent de loin les eaux par un canal admi
rable, et transforment par la culture les collines 
et les vallons en une sorte de paradis terrestre. 
Ils envoient des colonies dans les diocèses de 
Saintes, d'Angoulême et de Cahors. 

Dieu couronne leur saint Abbé de l'auréole 
des miracles. Ainsi, par un si$ne de croix, il 
rend la vue et la santé à une Jeune religieuse 
de Coyrouxdevenue malade et aveun-le. Un jour, 
le frère cellerier vient l'avertir en p~eurant qu'il 
n'a plus rien pour le repas des Frères: <( Pré
parez la table comme à l'ordinaire, dit Etienne. 
Le bon Dieu, dont nous sommes les serviteurs, 
ne nous laissera pas sans nourriture. >1 A l'heure 
du repas, deux bêtes de somme, chargées de 
provisions, arrivaient à la porte du couvent. 

Cependant le serviteur, plein de joie 'et de 
mérites, avait atteint l'âge de soixante-quatorze 
ans. L'abbaye de Bonnaigue (paroisse de Saint
Fréjoux), manquait d'Abbé depuis longtemps. 
Le vénérable serviteur de Dieu s'y transporta, 
pour faire cesser le veuvage de ce monastère. 
Or la veille du jour marqué pour cette élection, 
il était allé par charité auprès d'un archiprêtre 
malade (celui de Saint-Exupéry, probablement,) 
qui l'avait fait prier de l'honorer de sa visite. 
Il prit un refroidissement,- s'alita, comprit qu'il 
allait mourir et se fit donner les sacrements 
qui consolent et fortifient le chrétien et le 
prêtre, à l'heure suprême de la mort. Mais qui 
dira la désolation des fils d'Etienne à la nouvelle 
que la vie de leur bien-aimé père était en danger! 
Les larmes coulaient de tous les yeux, les san
glots éclataient de toutes les poitrines. Toutes 
les messes des moines attristés étaient dites pour 
obtenir du ciel la guérison du malade. Ceux qui 
l'entouraient lui disaient: (< 0 père, pourquoi 
>1 nous quittez-vous? Après vous, à qui irons
» nous? à qui aurons-nous recours dans la tribu
" lation »? Et le bon père répondait: « Craignez 
» Dieu, et il vous délivrera de tous les maux! 
» gardez bien les statuts de votre Ordre: et priez 
>) pour moi. J'ai la confiance, en m'appuyant sur 
» la miséricorde de Dieu, que si vous m'ouvrez 

)) la porte du ciel par vos prières, j'obtiendrai 
>> du Seigneur, à- vous tous, mais surtout aux 
,1 religieux qui mourront dans le monastère 
>) d'Obazine, le salut éternel. >1 

Dès que se manifestèrent les défaillances de 
la fin, tous les religieux l'entourèrent en versant 
d'abondantes larmes, et en récitant les litanies 
des saints. Le vieillard, comme les anciens 
patriarches, élève sa main tremblante pour bénir 
tous ses fils, et cette main retombe froide, et sa 
belle âme avait déjà quitté son corps, 8 mars 1159. 
Le vénéré défunt fut aussitôt, selon la coutume, 
revêtu des ornements sacerdotaux et porté à 
l'église. Tous les Frères et quelques abbés le 
gardèrent pendant la nuit. Le lendemain, après 
la messe, les disciples d'Etienne prennent sur 
leurs épaules la dépouille terrestre de leur bien
aimé père; et, en faisant retentir le chant des 
psaumes, ils cheminent vers Obazine; ils étaient 
suivis d'une foule nombreuse de personnes de 
tout rang, qui tenaient à honneur d'assister aux 
funérailles d'un grand ouvrier du bon Dieu. A 
ses obsèques assistèrent plusieurs milliers d'hom
mes. Merveilleuse puissance des saints qui, même 
après leur mort, attirent les peuples plus que les 
superbes conquérants durant leur vie. 

Le corps du Saint fut enfermé dans un ·sarco
phage de pierre et enseveli dans la salle capitu
laire. Mais, au xine siècle, il prit solennellement 
possession de la grande église abbatiale alors 
terminée. Il y fut placé sous un monument, dont 
M. Texier, admirateur enthousiaste mais com
pétent des œuvres antérieures à la Renaissance, 
a dit: <( Vous avez sous les yeux un tombeau 
remarquable entre les plus merveilleux. 1> 

Les monastères attiraient les populations par 
leurs bienfaits; autour de l'abbaye d'Obazine, 
se forma un village devenu aujourd'hui une 
paroisse. 

La Révolution, ennemie du christianisme, de 
la liberté et du progrès, a chassé de leurs cou
vents les disciples de saint Etienne et détruit 
une partie de leurs remarquables travaux; mais 
elle n'a pu leur enlever la demeure éternelle 
qu'ils se sont préparés dans les cieux. Elle n'a 
pu détruire non plus l'Eglise catholique et son 
esprit d'inépuisable charité, c'est ce que rappelle 
aux pèlerins l'orphelinat des Filles du Sacré-Cœur 
de Marie, qui veille aujourd'hui près du tombeau 
du patron d'Obazine. . .. 

Extra·it de l'intéressante Vie de saint Etienne 
d Obazine par M. le .Curé de cette paroisse. (On la 
troure chez l'auteur, M. le Curé d'Aubazine (Corrèze), 
et chez M. Mazeyrie, imprimeur à Tulle,· elle sè 
und au profit de la restauration de la chapelle et du 
tombeau de saint El'ienne.) Avec un zèle vraiment 
digne d'éloge, M. le curé s'efforce de rendre au 
culte de samt Etienne l'éclat des siècles passés, 
et le Saint continue à protéger Obazine. 



SAINTE CATHERINE l)E BOLOGNE, VIERGE 

Fête le 9 mars. 

Vision de sainte Catherine pendant une nuit de Noël. 

COMMENT, A PEINE NÉE, S.-\l!'ITE CATHERJNE GARDE 

UN SILENCE PARFAIT ET PRATIQUE L'ABSTINENCE 

Sainte Catherine vint au monde le jour de la 
Nativité de Notre-Dame de l'an 1413, à Bologne, 
en Italie. Son père, nommé Jean, de l'illustre 
famille des Vigri de Ferrare, en était alors absent 
et résidait à Padoue; or, une nuit, la Mère de 
Dieu, lui apparaissant, lui fit savoir que sa femme, 
la pieuse Bienvenue, allait mettre au monde une 
fille, dont la sainteté éclairerait toute l'Eglise. 

L'enfant donna des présages de cette future 
perfection dès sa naissance, car, dit l'hagio
graphe, en naissant, elle ne poussa pas des cris, 
ne versa pas des pleurs comme font tous les 
autres enfants; et, trois jours entiers, refusa le 
sein ùe sa mère, et ne goûta d'aucune nourri
ture, gardant dès lors un parfait silence et une 
étroite abstinence ; ce qu'elle devait observer 
tout le reste de sa vie. 

CATHERINE ENTRE D.-1.NS UN COUVENT DE SAINTE 

CLAIRE - SON onÉ:SS..\NCE 

Dès qu'elle eut atteint sa onzième année, ses 
parents la mirent auprès de la princesse Mar-

guerite, fille de Nicolas, prince d'Este et mar
quis de Ferrare. Mais son âme n'était pas faite 
pour les plaisirs et les richesse:. de ce monde, 
qu'elle méprisait. Renonçant aux splendeur~ de 
la cour et aux vanités du siècle, elle se retfra, 
âgée seulement de quatorze ans, dans un couvent 
des Sœurs de sainte Claire. Ce fut là que son 
âme trouva enfin le repos qu'e11e désirait tant. 

Elle était d'une mamuétude et d'une dou::.-eur 
si grandes, et montrait tar.t de respect et d'obéis
sance envers les religieuses, qu'elle se rendait 
aimable et agréable à toutes ; aussi, quoi que 
encore enfant, on ne pouvait se défendre de 
l'honorer. 

En tout lieu, et avec qui que ce fût, e11e par
lait de Ditu ou avec Dieu; jamais une parole 
oiseuse ne sortait de sa bouche et encore moins 
une parole qui offensât le prochain, ou qui 
sentît la vanité. 

Malgré les violentes tentations qu'elle eut à 
supporter de la part du démon, elle a,•ait, par
tout et toujours, le visage gai et souriant. Elle 
demandait les charges les plus viles et les vête
ments les plus grossiers; enfin, tout son désir 
était d'être méprisée pour son divÎI1 Maître. 



Il naissait de cette très profonde humilité une 
obéisMnce si prompte, qu'elle était prète à obéir 
sans cesse à toutes les Sœurs. Un jour qu'elle 
allait obéir ainsi à une de ses compagnes : (( Ne 
travaillez pas autant, lui dit une autre religieuse, 
et ne vous soumettez pas ainsi à toutes, comme 
si vous étiez leur servante. 

- Eh quoi, ne suis-je pas la servante des 
dames, des maîtresses et des épouses de Jésus
Christ? répondit joyeusement la jeune sainte. 
C'est ma gloire et mon repos que de travailler 
pour toutes, de peur que je ne mange le pain 
de la douleur et que .1e ne boive le sang des 
pauvres, à mon grand dommage. )) 

SAINT TH0}1AS DE CANTORBÉRY VlE:"IT INSTRUIRE 
SAINTE C.~ THERINE 

Le démon, irrité de la sainteté de la servante 
de Dieu, commença à lui dresser des pièges. Il 
lui suggéra un profond dégoùt du monastère et 
un désir extrême de s'enfoncer dans la solitude, 
lui persuadant qu'elle y pourrait beaucoup mieux, 
et autant qu'elle voudrait, vaquer à l'oraison. 
Après bien des luttes, elle se rendit au pied de 
l'autel et là : u Je ne sais, dit-elle, si ce conseil 
de 4uitter mes Sœurs pour mener la vie solitaire 
est utile au bien de mon à.me et s'il vous est 
agréable, à mon Sauveur. Faites-moi connaître 
votre sainte volonté. - Ma fille, lui dit son divin 
Epoux, chacun doit demeurer dans l'état où je 
l'ai appelé; demeure dans le monastère, car ce 
conseil est une ruse du démon. )) 

Au reste, elle s'adonnait dans le couvent si 
longuement à l'oraison, qu'un jour, bri!=;ée par 
le travail et accablée de sommeil, elle s'endormit. 
Or, le très glorieux martyr saint Thomas, arche
vêque de Cantorbéry, lui apparut, revêtu de 
StB ornements pontificaux. (( La prière elle-même, 
lui dit-il, doit être réglée, il faut savoir se livrer 
au repos de temps en temps, afin, qu'avant 
ainsi repris ses forces, on puisse y retoul'ner 
avec plus de ferveur. )) Ensuite, s'approchant 
d'elle, le saint martyr lui donna sa main à 
baiser. S'éveillant alors, Catherine la lui Laisa 
avec beaucoup de dévotion et la vision disparut. 

Après sa mort, on trouva, dans le bréviaire 
de la Sc1inte, ces mots écrits de sa main à la fête 
de saint Thomas: <( Pour saint Thomas de Can
torbéry, martyr très glorieux et très bénin, qui 
m'a montré ses très saintes mains, je les ai 
baisées doucement en mon cœur et en mon 
corps; je l'ai écrit à la louange de Dieu et de 
lui, et j'ai parlé en toute vérité. )) 

LES SEPT ARMES SPIRITUELLES DE SAINTE CATHERINE 

Voici les sept célèbres maximes qu'elle prati
quait et enseignait pour s'élever à une oraison 
parfaite: 

1. Conserver la pureté du corps et de l'âme. 
Il. Arnir en tout une intention droite. 
III. Oublier toutes les bonnes œuvres passées, 

pour se porter à de nouvelles, comme si on 
n'avait rien fait jusque-là. 

IV. Brùler du désir de satisfaire non seule
ment pour ses propres péchés, mais encore pour 
ceux du prochain. 

V. Ne pas se fier à sa propre opinion. 
VI. Mettre toute son espérance en Dieu. 
VII. Garder toujours la présence de Dieu. 

CATHERINE ET L'ENFANT JÉSUS 

La bienheureuse Catherine, pratiquant ces 
règles de perfection, se rendit bientôt digne des 
visions et des apparitions célestes. 

Elle obtint de passer la nuit entière de Noël 
auprès du saint Tabernacle, et résolut, en l'hon
neur de la Très Sainte Vierge .Marie, de dire 
mille fois l'Ave J.lfaria. A quatre heures du matin, 
la Mère de Dieu se présenta. à elle portant entre 
ses bras !'Enfant Jésus. La Sainte Vierge parla 
alors à Catherine fort longuement, dit l'histo
rien, et lui offrit son Fils pour l'embrasser et le 
caresser. Et après l'avoir longtemps embrassé, 
joignant sa bouche à la sienne, ce trésor céleste 
s'évanouit. Mais auparavant, !'Enfant divin lui 
donna un dernier baiser. L'endroit que touchèrent 
Jes lèvres du saint Enfant garda durant toute sa 
vie, et même après sa mort, la marque d'une 
admirable blancheur. 

INSTRUCTIONS REÇUES DE LA. BOUCHE DE NOTRE
SEIGNEUR - VISITE DES AN!;ES ET DES SAINTS 

Le démon, déjà tant de fois vaincu, ne déses
~érait pas de faire enfin tomber l'épouse du 
Christ. Tantôt il lui apparaissait sous une forme 
angélique, pour la tromper, tantôt il attaquait 
fortement sa foi et cherchait à l'ébranler, jus
qu'à lui faire douter de la vérité des mystères de 
l'Incarnation, de la Trinité et de !'Eucharistie. 
Mais Dieu, qui la chérissait tant, daigna l'ins
truire lui-même. Ce di vin _Maître lui montra,par 
des comparaisons, et lui lit comprendre, autant 
que l'esprit humain en est capable, comment 
Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, est contenu 
dans }'Hostie consacrée. Il l'im,truisit également 
du mystère de la Sainte Trinité et de la manière 
dont ~otre-Seigneur s'était incarné dans le sein 
de la bienheureuse Vierge. 

Les_ anges venaient aussi parfois visiter celle 
qu'instruisait leur Maître; et Dieu permettait 
qu'e.lle jouît de leur harmonieux et céleste con
cert. Or, un jour qu'elle assistait au sacrifice de 
la messe, au moment où le prêtre vint à pro
noncer par trois fois: Sanctus, Sanctus, Sanctus, 
elle entendit le chant mélodieux des anges, répé
tant les mêmes paroles; et la douce harmonie de 
ce chant était si grande, dit l'hagiographe, qu'il 
s'en fallut peu que son âme ne s'envolât de son 
corps, quoique les anges laissassent cette parole 
à demi prononcée. 

Aux anges venaient parfois ·se joindre les 
Saints. C'est ainsi que le bienheureux Père et 
séraphique saint François lui apparut deux fois, 
suivant ce qu'on peut lire encore dans son bré
viaire : (( Saint François, mon Père,· je l'ai vu 
deux fois : Dieu sait que je ne mens point. )> 

PAR SES PRIÈRES ELLE OBTIENT QUE LA PRINCESSE 
MAHGUEilJTE PUISSE CONSACRER SA "VIDUITÉ AU SEI· 

GNEVR 

L'efficacité de ses prières était merveilleuse; 
un jour, elle obtint de Dieu que plusieurs âmes 
ne fussent pas précipitées dans les feux du Pur
gatoire, s'offrant à y demeurer elle-même jus
qu'au jour du jugement universel. Par ses prières, 
elle ramena dans le droit chemin d'autres âmes 
qui, désespérant de la miséricorde divine, implo
raient le secours des esprits infernaux. Elle arrêta 
aussi au bord de l'abime une religieuse qui, tour
mentée par le démon, voulait quitter le cloître. 
Elle vit bientôt l'esprit mauvais s'enfuir sous la 
forme d'unEenoire fumée. 

Il n'était rien de si difficile qu'elle n'obtînt 
aisément de Notre-Seigneur par la force de son 
oraison. La princesse Marguerite, fille du prince 
de Ferrare, était devenue veuve du très vertueux 
seigneur Hebert Maltète, et avait été fiancée à 



un autre, contre sa volonté, car elle avait résolu 
de consacrer sa viduité au Seigneur. Elle eut 
recours aux prières de sainte Catherine, son amie 
d'enfance, qui obtint de Dieu l'accomplissement 
de ses désirs. En effet, le jour marqué pour les 
secondes noces, on apprit que son fiancé venait 
d'être frappé de mort subite. La nuit suivante, 
le princ~ Robert )ui apparut ~t lui dit : (( Sa?hez, 
Marguerite, que Je sms votre epoux, et que Je ne 
veux pas que vous en épousiez d'autre. )) 

ELLE PRÉDIT LA PRISE DE CON5TANTINOPLE 

PAR LES TURCS 

Dieu accorda aussi à notre Sainte l'esprit de 
prophétie. Elle prédit la victoire des Bolonais 
sur Philippe, duc de Milan, ainsi que la ruine de 
l'empire d'Orient et la prise de Constantinople. 

Comme elle priait pour cette ville, afin que 
l'empire chrétien ne tombât point sous la puis
sance des Turcs, Notre·Seigneur lui apparut et 
lui J.it : (< Mets fin à ta prière, ne m'importune 
point, car ma volonté est de retrancher cet empire 
du corps de la chrétienté. Pour punir les Grecs 
de leur orgueil et de leur impiété,j'ai résolu de 
les abandonner à la barbarie des Musulmans. >> 

Catherine mérita aussi par ses prières de voir 
l'âme de ~a sœur dans le paradis. Elle vit pareil
lement celle de Jean, évêque de Ferrare, s'envoler 
xers le ciel, au moment de sa mort. Appelant 
alors ses compagnes : (< Voyez, dit.elle,. l'âme de 
notre évêque monter au ciel comme un astre 
éclatant. J> 

Elle assista en esprit aux fêtes de la canon.i
sation de saint Bernardin de Sienne, qui avait 
lieu à Rome, l'année du Jubilé 1430, et obtint de 
ce saint que son frère, qui s'était adonné aux 
voluptés du siècle, entràt dans le chemin de 
la vertu par une sincère pénitence. 

COM}lENT, :MALGRÉ SES LARMES, ELLE FUT ÉLUE 

ABBESSE OU :llONASTÈRE DE BOLOGNE 

Tout le monde désirait la voir chargée de la 
conduite des autres, car son mérite était bien 
connu.,Elle avait déjà réussi à éviter ce fardeau, 
quand, proposée pour être abbesse du cou vent 
de Ferrare, elle pleura si abondamment et se 
plaignit d'une manière si émouvante, qu'elle fit 
pleurer toutes les religieuses et obtint de con
tinuer à obéir. 

Mais enfin, deux nouveaux monastères de son 
Ordre ayant été établis, l'un à Bologne, l'autre 
à Crémone, Catherine fut obligée, au nom de 
l'obéissance, de gouverner celui de Bologne. Elle 
ne pouvait se résoudre à commander, car elle 
avait toujours souverainement désiréd'obéir,mais 
Dieu lui enjoignit, dans une vision, de ne pas 
refuser cette charge et elle se soumit aussitôt. 

Malgré une grave maladie qui faisait craindre 
pour ses jours, elle voulut, tant elle était obéis
sante, partir sur-le-champ pour Bologne. La 
voyant si faible, et craignant qu'elle ne pût 
atteindre le terme de son voyage, ses sœurs 
donnèrent un cierge bénit aux. conducteurs, 
pour que Dieu protégeât celle qu'elles allaient 
quitter; mais à peine sainte Catherine fut-elle 
m\se sur un brancard, qu'elle commença à se 
mieux porter, et qu'en peu de temps sa santé fut 
parfaitement rétablie. 

C01nIENT LE DÉMON COMMENÇA A CRAINDRE 
SAINTE CATHERl.NE, ET ELLE A LE MÉPRISER 

La sainte abbesse arriva ainsi saine et sauve au 
monastère de Bologne, le 19 juillet 14:50. La -

renommée de ses éminentes vertus l'avait pré
cédée et, pendant les trois premiers jours de 
son arrivée, les Bolonais vinrent en foule admirer 
celle qui était, dit un vieil historien, la gloire 
de leur ville, par sa douce et grave familiarité, 
par la débonnaü·eté de ses mœurs, sa beauté et 
sa bonne grâce, par sa sagesse et sa sainteté, 
tant en ses discours qu'en ses actions ordinaires. 

Le monastère de Bologne était fort petit et de 
peu d'importance quand la pieuse abbesse y arriva, 
mais elle fit, par s.es prières, qu'en peu de temps 
il augmenta si fort, non seulement par le nombre 
des religieuses, mais encore par les constructions 
nécessaires pour les loger, qu'il ressemblait à 
une petite ville. 

1< Le démon, irrité, dit-elle elle-même, tenta 
souvent de le renverser de fond en comble, mais 
je lui résistai dans l'oraison, et ses efforts demeu
rèrent vains; aussi par~ois je l'entendais hurler 
comme un loup et d'autres fois rugir comme :m 
lion furieux.), De sorte, ajoute son historien, que 
le démon commença à la craindre, et notre Sainte 
à le mépriser. 

DIEU MONTRE A SAINTE CATHERINE LE TRONE QUI 

L'ATTV.ND AU CIEL, ET LUI .~NNONCE QU'IL VIENDRA LA 

CHERCHER DANS UN AN 

Dieu voulut lui montrer, dès ici·bas, la gloire 
que ses mérites lui avait acquise et qui l'attendait 
au ciel. Un jour, tombant en extase, elle vit deux 
trônes magnit1quement parés; l'un, néanmoins, 
était plus grand et plus beau que l'autre. Or, 
comme elle les admirait avec une grande atten
tion et demandait à qui ils étaient de1tinés, une 
voix du ciel se fit entendre et dit : ,r Le tr6ne 
le plus beau et le plus richement orné est pour 
mon épouse bien-aimée, Catherine de Bologne. 

Ses travaux, ses oraisons et ses veilles finirent 
par briser son corps déjà si faible, et elle tomba 
dans une grave maladie. Comme elle pensait que 
son dernier jour était enfin venu, elle assembla 
toutes ses religieuses et leur enseigna ce qui 
pourrait les rendre de plus en plus agréables à 
Dieu. 

Mais voici que, tout à coup, elle fut ravie et 
portée en esprit dans un pré d'une beauté admi
rable, au milieu duquel était un grand prince, 
assis sur un trône royal. Au haut de ce trône, 
il y avait deux magnifiques fleurs épanouies; en 
l'une se voyait le glorieux saint Laurent, en 
l'autre, l'illustre martyr saint Vincent, tous deux 
environnés de tous côtés d'un nombre infini de 
bienheureux esprits. Et au côté droit du t'lrône 
était la mère du prince; devant ce trône, vis-à
vis du prince, il y avait un ange qui chantait sur 
un instrument à cordes, ces paroles du Psalmiste: 
Et sa gloire sera vue en toi. Et on n'entendait 
d'autre chant qu'une répétition de ces mèines 
paroles. 

Le prince, étendant alors la main droite, étrei
gnit Catherine et lui dit amoureusement : ({ Ma 
fille, écoute ce chant très attentivement et pense 
à ce que cela veut dire: Et sa gloire sera vue en 
toi. 11 

Elle, cependant, toute honteuse de la présence 
d'une majesté si grande, n'osait et ne savait que 
répondre. Mais le prince lui expliqua le texte, et 
lui déclara qu'elle guérirait de cette maladie : 
(< Dans un an, seulement, ajouta-t·il, je viendra_i 
te chercher. )) 

La vision disparut alors. Catherine, revenue à 
elle-même, sentit qu'elle se portait mieux, et 
elle recouvra merveilleusement son ancienne 
vigueur. 



COM'.\IENT ELLE EXHALA SON AME BIENHEUREUSE 

ENTRE LES MAINS DE SON DIYIN ÉPOUX 

Une année s'écoula. Sainte Catherine, sachant 
que sa fin approchait, voulut, avant qu'elle ne 
fût abattue par la maladie, assembler ses sœurs 
pour les consoler et leur annoncer sa mort pro
chaine. C'était le vendredi, 4 mars. 

<< Que la paix et la concorde règnent parmi vous, 
leur dit-elle; apprenez à supporter réciproque
ment vos défaut~, à souffrir les traverses et les 
difficultés pour l'amour de votre Epoux, Jésus
Christ, et à persévérer dans le bien, malgré les 
attaques du démon. >) 

Comme toutes les religieuses fondaient en larmes: 
1< Je vous promets, ajouta-t-elle pour les conso
ler, que je ne vous serai pas moins utile dans le 
ciel que je n'ai tâché de l'être sur la terre. Je 
vous recommande également de ne pas quitter 
ce monastère pour aller vivre dans un autre. Je 
vous défends de recevoir parmi vous les vierges 
qui auraient abandonné d'autres couvents. Je 
demande à Dieu de punir celle d'entre vous qui 
n·observerait pas ma dernière volonté. )) 

Le dimanche, elle soupa encore avec ses sœurs, 
puis se coucha. Elle ne devait plus se relever. La 
fièvre s'empara de son corps, et elle sentit que 
sa fin était proche. Le mardi, elle demanda son 
confesseur, et après l'avoir longtemps entretenu, 
elle leva les yeux au del et dit : 1< Vous pouviez, 
ô bon Jésus, ne m'envoyer cette maladie qu'après 
que j'eusse renoncé à ma prélature, et vu en ma 
place celle qui doit me succéder, afin qu'ainsi, 
sujette et soumise, je quittasse cette vie comme 
Je le désirais. Mais, puisqu'il vous a plu ainsi, 
que votre volonté soit faite et non pas la 
mienne! >> 

Le jour suivant, qui fut le dernier de sa 
maladie, vers huit heures du matin, elle recom
manda que l'on fît venir derechef son confesseur 
et que l'on préparât un autel pour poser le Corps 
sacré du Sauveur et les huiles saintes. 

Pendant que l'on s'empressait ainsi autour 
d'elle, la pieuse abbesse faisait chanter souvent 
l'hymne qui commence ainsi : 0 âme aimée du 
Très~Haut Créateur, contemple et vois ton saint 
Dominateur, qui, attaché, t'attend, les bras 
cuverts ..... Et, comme toutes les Sœurs étaient 
en pleurs, elle se tourna vers elles et leur dit: ide 
vous eu prie, mes filles, mettez fin à vos larmes, 
et soyez joyeuses de ce que je sois délivrée de 
cette misérable vie, pour aller jouir d'une si 
grande félicité. nPuis,s'adressant aux tourières: 
<< Hâtez-vous d'aller ouvrir, leur dit-elle, car mon 
confesseur attend pour entrer.<< Elles y allèrent 
et trouvèrent, en effet, le confesseur qui venait 
d'arriver. 

Comme celui-ci voulait l'administrer et ne 
trouvant point promptement, dans son livre, les 
prières à réciter, la Sainte, instruite par Dieu, 
lui dit : (( Cherchez, mon Père, au milieu du 
livre, en tel endroit, vous trouverez ce que vous 
désirez. » Ce qui fut ainsi. 

Après que cette bienheureuse Mère eut recut 
le Saint Viatïque, se tournant vers ses filles 
éplorées : (( Vous, mes Sœurs, dit-elle, je vous 
prie toutes de me pardonner si jamais, en aucune 
manière, je vous ai dit ou fait quelque chose qui 
vous ait offensées, et n'en priez pas moins Dieu 
pour moi. » 

Alors, elle leur donna par trois fois sa béné
diction, au nom de la Très Sainte Trinité, puis, 
avec un visage qui marquait la joie dont son cœur 
surabondait. elle dit : cdésus ! Jésus I Jésus!>> Et, 

soupirant doucement, elle exhala son âme bien
heureuse entre les mains de son Epoux. C'était 
le 5 mars 1463. Elle était âgée de cinquante ans. 

MIRACLES QUI SUIVENT SA MORT 

Alors on n'entendit que pleurs et gémissements 
parmi la foule immense des vierges qu'elle lais
sait orphelines. Après avoir satisfait à leur dou
leur, elles portèrent le corps de leur sainte Mère 
dans l'ér;lîse abbatiale, pour célébrer les obsèques. 

Arrivées près de l'autel, plusieurs virent Je 
visage de la Bienheureuse s'illuminer par inter
valles d'une splendeur merveilleuse et montrer 
des signes d'une grande joie. 

Dès qu'on l'eut déposée en terre, un parfum 
d'une admirable suavité, sortant du tombeau, se 
répandit dans tout le monastère, et on vit des 
rayons étincelants en sortir en abondance. 

Les miracles, qui s'étaient multipliés sous la 
main de sainte Catherine durant sa vie, ne ces
sèrent point après sa mort. On portait en foule 
les malades à son tombeau, et aussitôt la santé 
leur était rendue. 

COfütlENT LE CORPS DE SAINTE CATHERINE YIENT DE 
LUHilÊME SE PLACER SUR UN TRONE, ET COMMENT 

IL Y RESTE Er-.CORE 

Ces miracles faisaient tellement éclater la sain
teté de la pieuse abbesse, que, dix-neuf jours 
après sa sépulture, on voulut retirer le saint 
corps du simple tombeau où on l'avait placé, 
pour lui donner une sépulture plus digne. Mais, 
au moment même, les démons soulevèrent une 
si horrible tempête de pluie, de grêle, de ton
nerre et de vent que l'on ne pouvait même pas 
trouver le lieu de la sépulture. On se mit en 
prière, et soudain le temps devint clair et serein. 

Le corps fut trouvé aussi frais que celui d'une 
jeune fille, et si plein de chaleur qu'il échauffait 
les mains de ceux qui le touchaient. En même 
temps, une agréable odeur se répandit de nou
veau dans toute l'abbaye et les maisons environ
nantes. 

Les religieuses portèrent processionnellement 
les saintes reliques;or,au moment où l'on passait 
devant le tabernacle, le visage de la Bienheureuse 
parut de nouveau toutradieux, comme au moment 
de sa mort, et s'inclina doucement par trois fois 
pour saluer le Corps sacré de Jésus-Christ, son 
divin Epouxo 

On l'exposa à la vénération des fidèles; de 
moment en moment, la Sainte se montrait plus 
belle et plus colorée, d'une rougeur mêlée de 
blanc, comme une personne vivante; il en sortait 
en même temps une sueur qui embaumait l'air 
et semblait parfois se changer en gouttes de sang. 

Il en était ainsi quand, tout à coup, la Sainte se 
leva doucement et vint s'asseoir sur un trône 
qui se trouvait auprès. 

On a pu constater depuis qu'elle n'était pas 
véritablement assise, mais qu'elle ne s'appuyait 
que sur le pied droit. IL y a aujourd'hui plus de 
quatrê siècles que ce miracle dure encore. Le 
visage et les mains sont découverts, le reste du 
corpS est recouvert de son voile et de ses habits 
religieux; les bras ont encore une flexibilité qui 
permet de les soulever; elle a une tache blan
châtre près du menton, c'est, comme nous l'avons 
dit, la marque du baiser qu'elle reçut de l'Enfant 
Jésus la nuit de Noël .. 

Chaque année, du 9 au 16 mars, les fidèles 
ont libre accès auprès du saint corps, et tous 
s'empressent de venir dévotement lui baiser le 
pied droit. 



SAINTE FRANÇOISE ROMAINE 
Flte le 9 mars. 

Sainte Françoise, priant avec l'ange, reçoit la visite et les instructions 
de la Reine du. ciel. 

Françoise naquit à Rome, d'une famille illustre 
aous Je pontificat d'Urbain VI,l'an de grâce 1384. 

Dès sa plus tendre enfance, on remarqua en 
el1e les indices de sa future sainteté. Elle avait 
appris dans les bras de sa mère le petit office 
de Ja Sainte Vierge, et depuis lors, elle le récita 
chaque jour. . 

Douce el humble de caractère, les choses nou
'felles et curieuses n'avaient aucun attrait pour 
elle, tous ses goûts l'entraînaient vers Ja solitude, 
et elle expiait ses moindres fautes par de sévères 
pénitences. 

Elle fréquent.ait assidûment l'église des Pères 
Olivétains, au forum. 
· Une enfance ainsi passée dans le recueillement, 
dans l'union avec Dieu, dans la pralique de la 
mortification chrétienne, l'avait disposée à se 

consacrer à Jésus-Christ et à n'a•oir d'autre 
amour que le sien. Le père de Françoise con
trai_gnit la pauvre enfant à une union terrestre. 
La :sainte se soumit; mais, contrariée dans ses 
aspirations, b)essée dans son amour envers le 
divin Epoux des âmes, le jour des noces fut pour 
elle un jour de deuil. Laurent Ponziani trouva, 
il est vrai, en elle une femme tendre, bonne et 
dévouée, mais c'est que l'amour de Dieu avait 
jeté dans le cœur de Françoise de trop profondes 
racines pour que le devoir ne fût pas la règle de 
toutes ses actions. 

FBANÇOISB GUÉRIE PAR SAINT ALEJ:H 

Peu de temps aprêa son mariage, Françoise 
tomba malade. Elle était depuis une année entière 
clouée sur son lit de douleur sans que sa patience 



se fût démentie un instant, quand une nuit sa 
chambre se remplit d'une lumière extraordinaire; 
toutes les servantes dormaient et Françoise s'en
tretenait avec Dieu dans la prière; un jeune 
homme d'une admirable beauté apparut ; son 
vêtement était celui d'un pèlerin, mais sa splen
deur disait assez que ce pèlerin était un habitant 
des cieux. 

- Je suis Alexis, dit-il; Dieu m'envoie vers 
vous, fidèle servante du Christ, pour vous rendre 
la santé. 

Et il étendit sur le lit de la malade une robe 
au tissu d'or et disparut ... 

Aussitôt Françoise se lève parfaitement guérie 
et court chez Vannozza, sa belle-sœur, la réveille 
en sursaut, et lui raconte le miracle: (< Hâtons
nous, dit-elle, d'aller remercier le Saint. )> 

Vannozza se leva promptement et toutes deux 
se rendirent à l'église de Saint-Alexis où elles 
épanchèrent leurs âmes dans une fervente action 
de grâces. 

A dater de ce moment, Françoise mena une 
vie plus sainte encore, et Vannozza devint la 
compagne de toutes ses œuvres de piété et de 
miséricorde. Les deux jeunes femmes se cons
truisirent une retraite au fond du jardin. Là elles 
passaient tous les instants de liberté, que leur 
laissaient leurs devoirs d'état. 

Un jour Cécile, leur belle-mère, avait organisé 
une joyeuse partie de campagne ({ pour passer 
le temps. ,i Or Françoise et Vannozza, trouvant 
le temps de la prière trop court, se cachèrent si 
bien au moment du départ qu'il fut impossible 
de les trouver. 

Seules avec Dieu, elles donnèrent quelques 
heures à l'oraison, puis se récréèrent par de pieux 
colloques. Vannozza disait à Francoise: (( Si Dieu 
J> iwus accorde la grâce d'être ull jour ermites, 
11 que ferons-nous, ma sœur? Où prendrons-nous 
11 de quoi nous nourrir?» Françoise répondit: 

" Lorsque nous serons au désert, nous irons 
)) chercher des fruits et des racines, et Dieu nous 
>> fera la grâce d'en trouver assez pour suffire à 
J> nos besoins. >) 

A cet instant, deux grosses pommes tombèrent 
d'un arbre voisin: on était cependant au mois 
d'avril. Dieu leur montrait par là qu'il avait leur 
piété pour agréable, et aussi qu'il n'abandonne 
Jamais ses serviteurs; mais il ne les voulait pas 
ermites. 

Cécile mourut, et Françoise , malgré son 
extrême jeunesse, se vit chargée du soin de la 
maison. Elle n'abandonna cependant aucune de 
ses pratiques de dévotion, mais elle veilla à ce 
qu'elles ne nuisissent en rien à ses devoirs de 
famille. Elle savait au besoin interrompre une 
prière pour aller où on l'appelait et revenir la 
reprendre ensuite. Jamais elle ne perdait un 
instant. Elle gardait la présence de Dieu et faisait 
toutes ses actions pour lui plaire. · 

FRANÇOISE ?ilAITR:B:SSE OK MAISON - SA CBAJUTÉ 

Elle avait soin de ses serviteurs, les exhortant 
à. vivre dans la crainte de Dieu, et sa parole 
portait des fruits dans leurs âm6'S. Du reste elle 
traitait ses domestiques comme ses frères ~t ses 
sœurs, leur demandant pardon lorsqu'elle croyait 
le:. avoir offensés et ne sortant de la mansuétude 
de son caractère que pour réprimer parmi eux 
les sujets de contestation et de scandale. Alors 
elle s'animait d'un saint zèle et leur parlait avec 
une grande autorité. 

Les intérêts de Dieu lui étaient trop chers pour 

que le sentiment du respect humain entrât dans 
son âme et mit des bornes à son zèle. Un jour, 
un ami de son mari lui ayant donné un livre 
défendu par l'Eglise (car en dépit des révoltes de 
notre siècle d'indépendance, l'Eglise, notre mère, 
a le droit d'interdire à ses enfants les lectures 
dangereuses),la Sainte arracha ce livre des mains 
de Laurent, et courut le jeter au feu. Laurent 
mécontent la reprit avec aigreur; mais Francoise, 
pleine de zèle, lui enlevait ~ourles brûler tous 
les livres mauvais; et plus dune fois les domes
tiques entendirent le bruit que faisaient alors. 
les démons irrités. 

Vannozza étant tombée malade, Francoise la soi
gna av~c toute. la te~dresse qui unissai"t ces âm~s 
dont Dieu était le hen. Comme elle se désolait 
de ne pouvoir trouver un poisson que désirait 
sa sœur, ce poisson tomba soudain à ses pieds. 
Et Vannozza en ayant mangé recouvra la santé. 

Les serviteurs de Françoise avaient ordre de ne 
jamais con°édier soit un pauvre, soit un reli
gieux sans Îui être venu en aide, mais une année 
où la disette était extrême, Laurent craignit que 
la charité de sa femme ne le réduisît lui-même 
à la mendicité. Il lui enleva donc la clef du 
cellier, préleva la provision nécessaire à sa 
famille et vendit le reste. 

Mais quelques jours après, il trouva dans ce 
même grenier quarante mesures d'un froment 
magnifique: il laissa dès lors toute liberté à 
Françoise de continuer ses largesses. 

Francoise eut deux fils, Baptiste et Evangéliste, 
et une fille nommée Agnès. 

Baptiste, l'aîné de ses fils, se maria et transmit 
à sa postérité l'honneur et la bénédiction d'une 
Sainte. 

Evangéliste, le cadet, vécut comme JJil ange. Il 
était si fidèle à Dieu et si appliqué à l'oraison 
que, dès ses plus jeunes années, il obtînt des 
faveurs exceptionnelles: entre autres le don de 
prophétie. Il ne pensait qu'au ciel et ne parlait 
que de Dieu. Ses désirs au reste furent promp
tement exaucés, car il mourut à l'âge de neuf 
ans. 

Outre l'ange gardien que nous avons tous et 
que Dieu charge de nous diriger, Dieu avait 
donné à Françoise un ange chargé de la punir. 
Cet ange était sévère, car,·à la moindre faute, 
il la frappait, même· en public. L'ange restait 
invisible, mais les coups étaient entendus de 
tous. 

Ainsi Françoise était avec ses amies. Quelques 
dames étrangères firent tomber la conversation 
sur des objets de vanité, Dieu inspira à la Sainte 
de les interrompre et, comme elle hésitait, elle 
recut sur la joue un rude soufflet. 

Que de soufflets, si toutes les chrétiennes 
avaient cet ange l 

KN COllPAGNIK D'UN ARCHANG:I 

Une nuit, Agnès dormait profondément; sa 
mère vit voltiger au-dessus de la tète de l'enfant 
une colombe d'une blancheur éblouissante, qui, 
tenant un cierge allumé, l'approchait de tous 
les sens de l'enfant. Après quoi, l'oiseau dis
parut. La nuit suivante, une lumière éclatante 
remplit la chambre et le petit Evangéliste appa
rut à Francoise. Il avait les mêmes vêtements, 
la même tâille, les mêmes allures que de son 
vivant, mais sa beauté était incomparable. Auprès 
de lui se tenait un jeune homme d'un aspect. 
plus ravissant encore. La pauvre mère, ne se 
possédant plus de joie, voulut serrer son enfant 



contre son cœur, mais il était impalpable et elle 
dut se contenter de le voir et d'entendre sa voix. 
i< Notre unique occupation, disait le petit saint, 
}I est de contempler l'abime infini de la bonté de 
)) Dieu, de louer et de bénir sa majesté ... Nous 
),\ ne pouvons avoir aucune douleur; nous jouis-
1) sons d'une paix éternelle ... 

>' Celui-ci, dit-il, en montrant le jeune homme 
1> qui l'accompagnait, est un archange ... Dieu 
,, vous l'envoie pour être votre consolation pen
,, dant le reste de votre pèlerinage ; il ne vous 
>1 quittera ni jour ni nuit et vous aurez la conso
,, lation de le voir constamment ... Ma sœur Agnès 
1> mourra bientôt, mais, consolez-vous, elle vien
,, dra s'associer à moi dans la gloire. >> 

Françoise comprit la vision de la nuit précé
dente, elle s'efforça d'orner l'âme de sa fille de 
toutes les vertus. Asnès mourut peu après. 

Depuis lors, sa samte mère jouit constamment 
de la présence de son archanse. Une lumière 
céleste l'environnait, lumière s1 resplendissante 
que les regards de Françoise en pouvaient à peine 
supporter l'éclat, excepté quand son âme, unie à 
Dieu par l'oraison, participait elle-même en 
quelque sorte à cette gloire céleste. 

Si quelqu'un prononçait une parole mauvaise, 
l'archanµe cachait son visage dans ses mains. 

Françoise, avant d'avoir complètement soumis 
sa volonté à celle de Dieu, témoignait parfois son 
ennui du travail, des soins domestiques ou des 
visites importunes. Mais, à la moindre impa
tience, l'archange s'éloignait. La sainte reconnais
sait aussitôt sa faute, conjurant cet ami fidèle de 
la lui pardonner et l'archange se hâtait de revenir. 

HUMILITÉ ET AUSTÉRITÉ 

Laurent, témoi:0. chaque jour des vertus de son 
épouse et des grâces extraordinaires dont elle 
était favorisée, voulut que cette femme privilé
giée appartînt à Dieu seul. Il la considéra désor
mais comme sa sœur et lui demanda seulement 
de ne pas l'abandonner et de continuer à gou
verner sa maison. Françoise, tout heureuse de 
renoncer entièrement au monde, se dépouilla de 
ses riches parures, les vendit et en employa le 
prix à secourir les indigents; puis elle se fit une 
robe d'une étoffe si grossière qu'à peine ses ser
vantes eussent voulu en porter de semblables. 

Quand elle parut ainsi en public, le blâme fut 
universel; mais, forte de l'approbation de son 
époux, heureuse de l'humiliation que ce costume 
lui procurait, elle ne fit aucun cas des jugements 
du monde; et afin de s'humilier davantage, elle 
sortait chaque matin, allait dans ses vignes hors 
de la ville, et là, ramassant des sarments de bois 
mort, elle en faisait un fagot qu'elle portait sur 
sa tête pour le donner à quelques pauvres de 
Rome. 

Une année la disette sévit; Françoise s'adjoi
gnit Vannozza, et ces deux saintes femmes allaient 
de porte en porte quêter pour les pauvres. On 
les recevait d'ordinaire assez mal, on leur disait 
des injures, on les frappait, mais elles étaient 
heureuses de souffrir pour Jésus-Christ. 

Dieu récompensa leur courage. Une fois, elles 
entendent des cris déchirants. C'était une mère 
pleurant son enfant,mort sans baptême.Françoise 
pénètre dans la maison, reproche vivement à la 
mère sa coupable nég1igence, ressuscite l'enfant 
et se sauve pour échapper aux actions de grâces. 

Le clergé de Rome se rendait, un jour de 
ca!ême, à la basilique de Saint-Paul. Les fidèles 
smvaient en foule. Françoise vit à la porte de 

l'église, assis sur une longue poutre, des pauvres 
qm demandaient l'aumône. Elle prit place parmi 
eux, tendit la main comme eux et se sentit pleine 
de consolation en pensant qu'il y aurait certai
nement dans l'assistance beaucoup de personnes 
du grand monde romain, vis-à-vis desquelles elle 
braverait le respect humain. 

A ces humiliations, Françoise joignait de nom
breuses mortifications. Elle ne buvait pas de vin 
et faisait un seul repas. Jamais elle ne mangeait 
ni viande, ni œufs, ni laitage, ni poisson. Elle 
portait un cilice sur la chair nue. Un cercle de 
fer ceignait ses reid:s et lui faisait des blessures 
sanglantes. Sa discipline était armée de pointes 
ai'jO'uës, et elle s'en servait sans ménagement. 
El e était couverte de plaies. Pour expier Ja 
moindre imperfection, elle se meurtrissait le 
corps, frappant sa bouche jusCJ.u'au sang, quand 
elle avait proféré une parole mutile. Si rigou
reuse envers elle-même, elle était pleine de dou
ceur envers les autres, toujours sensible à leurs 
peines, toujours compatissante à leurs infirmités. 

La Passion était le sujet constant de ses médi
tations et la source de son inconsolable douleur. 
Elle pleurait ses fautes et les fautes des pécheurs 
dans toute l'amertume de son âme, et Dieu, par 
une grâce particulière, l'associa tellement aux 
souffrances de la croix, qu'elle en éprouvait des 
douleurs physiques très violentes. Si elle con
templait les plaies des pieds du Sauveur Jésus, 
les siens pouvaient à peine la porter. Si elle 
élevait son regard vers la couronne d'épines elle 
sentait aussitôt sa tête percée de pointes aiguës. 
Il se fit même sur son cœur une plaie miracu
leuse, dont il s'échappait une eau abondante. 

Le roi de Naples ayant envahi Rome, Françoise 
vit son mari exilé et ses biens confisqués; sa 
patience fut héroique. Enfin son mari revint et 
ses biens furent restitués. 

Trente années de sa vie furent employées à 
servir les pauvres; elle pansait leurs plaies et 
lavait leurs ulcères, buvait l'eau qui les avait 
lavés; car elle voyait dans ces pauvres ulcérés 
son Seigneur Jésus, qui, par amour pour nous, 
s'était rendu lui-même comme un lépreux. 

LES OBLATES DE SAINTE FRANÇOISE 

Les Saints doivent être les coopérateurs de 
,Jésus-Christ et leur vie surnaturelle doit s'épan
cher au dehors par le bien opéré dans Jes âmes. 
Françoise le comprit; elle apai!ait les dissenti
ments, combattait la vanité des femmes, prêchait 
l'amour de Dieu et des pauvres, et, par sa parole 
persuasive, convertissait un nombre incroyable 
d'âmes. 

Françoise, un jour, dit à quelques dames de la 
société romaine : 

- Je crois, mesdames, que nous ferions une 
chose excellente et fort agréable à Dieu, si, nous 
consacrant toutes à sa Mère, nous formions une 
confrérie en son honneur. 

Ces simples mots fructifièrent, et, sans que 
Françoise s'en doutât, furent l'origine de la con
grégation des Oblates, ainsi nommées parce 
qu'elles font oblation ou offrande d'elles-mêmes 
à Dieu. 

Ce n'était d'abord qu'une association de femmes 
dévouées au culte de la Sainte Vierge et travail
lant à leur propre perfection, sous la conduite 
de notre Sarnte. Mais, plus tard, Dieu donna à 
sa fidèle servante des lumières sur l'établisse
ment d'une congrégation régulière. 

La veille de Noël (1,33), !'Enfant Jésus des-



eendit dans les bra.s de la Sainte et la caressa 
tendrement. 

Puis saint Pierre apparut, lui donna la sainte 
communion de sa main, tandis que saint Paul et 
saint BenoH assistaient à l'autel le Prince des 
apôtres. Sainte Madeleine était présente. 

Après la messe, saint Pierre reçut la consécra
tion de Françoise et lui donna des instructions 
détaillées pour l'établissement de sa congréga
tion religieuse. 

Un jour, Francoise vit la Reine céleste entourée 
d'une multitude· d'anges. La Sainte s'approcha de 
Marie et lui dit : • 

(( Soyez la bienvenue, mon Oblate, singulière
>) ment aimée de moi et de mon Fils ... >> 

Et Francoise vit ses filles spirituelles au pied 
du trône de Marie. Elle l'entendit leur dire: 

(( Ames bénies du Créateur, il vous a toutes 
1) acceptées pour mes Oblates. Tenez-vous prêtes à 
,> répondre àmon appel. Je vous attendrai le jour 
)) de la fête de mon Annonciation. 1) 

D'autres fois, alors qu'elle était à genoux devant 
une statue de la Vierge, son ange s'approchait, 
et lui présentant son hvre d'oraisons, continuait 
la prière avec elle. C'est à ce moment que Marie 
apparaissait, assise sur un trône d'or, et lui 
donnait de touchants enseignements. 

Ainsi surnaturellement instruite et guidée, 
Françoise, malgré tous les obstacles suscités par 
le démon, établit la congrégation des Oblates; mais 
ce ne fut que trois ans après qu'elle vint demeu
rer avec ses filles, car Laurent, son mari, vivait 
encore. . 

Quand il mourut, Françoise avait cinquante
deux ans. Le jour de Saint Benoit, elle quitta sa 
maison, alla au monastère, et s'étant présentée 
pieds nus devant ses filles, elle se prosterna les 
bras étendus en croix et dit d'une voix entre
coupée de sanglots : 

t< Je vous supelie, mes sœurs, et vous conjure 
>) de me recevoir comme une pécheresse misé
)) rable, qui, après avoir donné au monde les plus 
)) belles années de sa vie, vient en offrir à Dieu les 
)) tristes restes. 1, 

Les Oblates, toutes joyeuses, introduisirent 
leur mère dans le monastère, et la supérieure 
voulut aussitôt abdiquer toute autoFité pour se 
soumettre à celle de la sainte fondatrice. Celle-ci 
n'étant venue que pour obéir, eut peine à con
descendre aux vœux de ses filles et le gouverne
ment resta quelque temps encore aux mains de 
la première supérieure. 

La pauvreté était extrême, car Françoise avait 
laissé toute sa fortune à son fils. Il arriva donc, 
un jour, que la Sœur chargée du réfectoire ne 
trouva du pain que pour trois, et elles étaient 
quinze à table. La Bienheureuse voulait aller 
mendier dans la ville, mais la supérieure lui en 
ayant refusé la permission, Françoise, toujours 
obéissante, se rendit au réfectoire et divisa le 
pain en quinze morceaux. Il plut à Dieu àe 
renouveler le miracle de la multiplication des 
pains, car chez les Oblates comme dans l'Evan
gile, ~p~ès que toutes se furent rassasiées, on 
recue11l1t les restes dans des corbeilles et elles 
s'en nourrirent le lendemain. 

La soumission envers son confesseur décida 
Françoise à accepter la charge de supérieure et 
Dieu bémt son sacrifice, car il lui donna p~ur 
compagnon:, un nouvel ange pris dans le chœur 
des Puissances, et dont la gloire était beaucoup 
plus éclatante encore que celle de l'archange. 

Sa protection contre les démons était aussi plus 
efficace, son seul regard les mettait en fuite. Il 
révélait à Françoise les choses présentes et à 
venir, de sorte que la direction de cette saint@ 
femme était pleine de lumière et son :r.èle saut. 
bornes. Elle se faisait la dernière de toutes, mais 
néanmoins elle n'oubliait pas que le principe de 
l'autorité est un principe établi par Dieu lui
même. Aussi l'autorité entre ses mains n'était 
pas un vain mot. Elle corrigeait les imperfec
tio!ls, reprenait les paroles oiseuses, punissait 
les moindres infractions à 1a règle. 

Un jour, elle avait conduit ses filles dans les 
vignes pour y ramasser du bois sec. Une d'elles 
lm demanda la permission d'aller boire à une 
fontaine voisine : 

cc Un peu de patience, lui répondit la Sainte. " 
Et continuant son travail, elle s'éloigna. 

Une de ses filles, Perna, la vit se mettre à 
genoux etl'entenditadresser cette prière à Notre
Seigneur: 

(< Mon Seigneur Jésus, vos servantes n'ont rien 
ni à manger ni à boire : veuillez les secourir. )J 

<( Elle ferait mieux, se dit Perna, de nous 
reconduire au monastère. )) 

Francoise instruite intérieurement dit à Perna: . 
(( Levei les yeux, fi1le de peu de foi )) et Perna 
vit des grappes de raisin fort mûres pendant à la 
vigne. Les sœurs accoururent et se rassasièrent. 
On était au mois de janvier. 

COMBATS CONTRB SATU 

Tandis que Françoise découvrait à ses sœurs 
leurs tentations les plus secrètes et leur ensei~ 
gnait le moyen de combattre l't;sprit du mal, 
elle-même subissait, de la rage des démons, de 
si cruels traitements qu'elle était pour toutes 
un sujet de compassion. Mais rien n'effrayait 
notre Sainte. 

Un jour qu'elle était à genoux au pied du lit 
d'une de ses filles malades, le démon la jeta 
par terre avec grand bruit, et la traîna vio
lemment jusqu'à la porte. Françoise se releva, 
et se mit aussitôt en oraison: (( Ce n'est rien, dit
elle; tenez-vous en repos, ma sœur, et priez; le 
diable ne P.eut faire que ce que Dieu lui permet. 1, 

Une nmt, Françoise était en oraison, le diable 
la prit par les cheveux et, la portant sur la ter
rasse, la suspendit au-dessus de la voie publique. 
Francoise se confia en la bonté de Dieu qui la 
remif en sûreté dans sa cellule. 

Un jour, elle avait allumé un cierge bénit. Satan 
le prit, le jeta par terre et cracha dessus. La 
servante de Dieu lui ayant demandé dans quel 
but il profanait ainsi une chose sainte: (( Parce 
que les bénédictions de l'Eglise me déplaisent 
souverainement, )> répondit-il. 

Pendant une extase, l'ange Raphaël la condui
sit devant une porte sur laquelle étaient inscrits 
ces mots: 

C:& LlBU 11:ST L'ENFER OU IL N
1
Y A NI REPOS, 

NI CONSOLATION, NI ESPÉRANCE 

Elle fut témoin des horribles tourments des 
damnés. Elle visita ensuite les limbes, puis le 
ciel où les anges et les saints la conviaient à. 
venir partager leur allégresse. 

Ce jour heureux ne tarda pas, car peu après 
(le 9 mars H40), Françoise s'envola vers les 
cieux. - Son corps repose dans l'église de Pères 
Olivétains, qui porte aujourd'hui son nom. 



SAINT GREGOIRE DE .\:YSSE ET SA SŒUR SAINTE x!ACRINE LA JEUNE 

Fetes de .'fah1t Grégoire le 9 nwi's et le / 4 octobre. 
Féte de sainte Jlucrine 1 le 1 9 juillet. 

Dernier entretien de saint Grégoire de Nysse avec sa sœur sainte Macrine. 

L! FHIILLF. DE SAINT BASILE 

On trouve difficilement dans l'histoire de 
l'Eglise une famille aussi vénérable que celle de 
saint Basile, évêque de Césarée et docteur de 
l'Eglise. 

En tête, brille la courageuse aïeule sainte Macrine 
l'ancienne, qui souffrit pour la foi durant les 
dernières persécutions païennes, vit ses biens 
confisqués et passa sept ans dans un exil volon
taire, en compagnie de son mari, dans une forêt 
de la pro, ince du Pont. (Nous en avons parlé 
au jour de sa fête, 14 janvier.} 

Le père, saint Basile l'ancien, orateur distingué 
et professeur d'éloquence, non moins remarquable 
par ses vertus que par ses talents, fut le premier 
maître de ses fils dans les belles lettres. 

La mère, sainte Emmélie, fut également un 
modèle de l'épouse et de la mère chrétienne. 

Dix enfants furent le fruit de leur union et la 
bénédiction de leur foyer domestique. Sur ~e 
nombre, l'Eglise vénère quatre samts : trois 
évêques, saint Basile de Césarée, saint Grégoire 
de Nysse, saint Pierre de Sébaste, et une religieuse 
basilienne, sainte l\facrine, surnommée la jeune 
pour la distinguer de son aïeule. 



L'ÉLÈVE DE DEUX SAI:'.TES 
DEVENUE L'ÉDUCATRICE DE SES FRÈRES 

Née vers l'au 330, Macrine était l'ainée de sa 
nombreuse famille. Sa vénérable aïeule, don.t eile 
réjouit les dernières années, versa dans sa jeune 
âme son courageux esprit de foi. Sa mère, sainte 
Emmélie, se charµeaelle-mème de son éducation; 
des exlraits de la Saiute Ecriture, sag11ment 
choisis, furent le manuel dont se servit la· pieuse 
institutrice pour former le cœur et l'esprit de 
son élève. 

Macrine profita admirablement d'une éducation 
si chrétienne; dès son enfance, on vit briller en 
elle les vertus li'uue sainte. Bientôt elle put aider 
sagement sa mère à élever ses frères et ses 
sœurs, qui la vénérèrent toute leur vie comme 
une seconde mère. 

Pour se débarrasser des nombreux prétendants 
qui s'empressaient de demander la main de sa 
fille, et mettre celle-ci à l'abri de leurs recherches 
importunes, son père, Basile, la fiança fort jeune 
encore à un chrétien di!gne de son choix. Mais 
Dieu avait d'autres desseins sur Macriue; le 
jeune homme mourut prématurément peu après. 
Macrine, qui souhaitait n'appartenir qu'à Jésus
Christ, profita de cet événe111ent pour refuser 
toute autre alliance et persévéra dans la silÎnte 
vir~inité. 

Sans cesse auprès de sa mère, veillant à tous 
ses liesoius, partageant ses travaux et ses prières, 
elle lui était plus utile, dit saint Grégoire· de 
Nysse, que plusieurs servantes. 

Dieu, dont les desseins sont imp-émétrables, 
ayant ôté à cette famille son vertueux chef, peu 
après la naissance de Pierre son dernier tils, 
Macrine, plus dévouée que jamais à ses devoirs 
dl:' fille et de sœur ainée, parlagea avec sa mère 
le gouvernement et le soin de la maison. 

Les biens, qui étaient considérables furent 
sagement administrés, les enfants bien élevés et 
plus tard établis, chacun selon. ses désirs- et sa 
vocation. 

LE PREMIER COUVENT DES BAS1L1ENNES 

Alors Emmélie et Macrine, renonçant au monde, 
firent construire un monastère sur les bords de 
la rivière de l'iris, dans la province du Pont, et 
s'y retirèret1t, suivie'S de quelques~unes de leurs 
servantes, qui devinrent désormais leurs sœurs 
en Jésus-Christ. D'autres veuves ou filles vinrent 
bientôt augmenter la communauté. Toutes obéis
sait>nt à sainte Emmélie comme à leur mère-. 

Un jour, les deux saintes reçurent la visite de 
saint Basile, qui, désireux d'imiter sa mère et 
sa sœur, fonda, dans le même pays, de l'autre 
côté de la rivière, un couvent de religieux; ce 
fut le berceau de l'Ordre basilien. Pierre de 
Sébaste y rejoignit son frt!re et lui succéda dans 
le gouvernement du monastère. 

Sainte- Ernmf'lie mourut, comblée de jours et 
de mérites, entre les bras de Macrine sa fille 
a:iné-e et d·e Pierre son dernier fils. 

C'était vers l'an an·. DPpuis plu~ieurs années, 
saint Basile, deV'enu évêque de Césarée, était la 
lumière de toute l'Egli"'e d'Orient et soutenait 
vdiUamment la l.utte pour la vérité. S.on frère, 
saint Grégoire,.r .. mitait. 

SAINT GRÉG@IRE DE NYSSE 

Troisième Ill,;; de sainte Emmélie, Grégoire 
avaM, e"Omme son père et son frère aîné,_ le don 
de !·'éloquence. Après crue éducation littéraire et 
chrétienne, il S"'é-tait d~abord décidé à s'établir 

dans le monde et s'était engagé dans les liens 
du mariage. Quelques-un"' penst'nt que son épouse 
était cette vertueuse Théosébie dont parte saint 
Grégoire de Nazianze dans un de ses éc1'Îts. 
Quoi qu'il en soit, elle moumt jeune, et Grégoire 
entra dans l'état ecclésiastique. 

Cette démarche ne fut pas cependant sans 
quelques hésitations; un moment même Gré
goire reprit sa chaire de professeur de 'belles 
lettres. Mais les exhortatious de son ami saint 
Grégoire de Nazianze le décidèl'ent à ne pas se 
donuer à Dieu à demi. Il rompit défiuitivement 
avec le monde pour ne plus s'occuper que des 
devoirs du saiîtt--m.inistère. 

Promu au sacerdoce, il ne tarda. pas à être 
demandé pour évêque par les hahîclants de la 
petite ville de Nysse en Cappadoce. Il fut sacré 
par le métropolitain de la province, qui était son 
frère saint Basile. 

Les hérétiques ariens, ennemis de: la divinité 
de Jésus-Christ, aidés par l'empereur·Valens leur 
ami, dévastaient alors l'Eglise d'Orient. Ces 
hérétiques attaquèrent l'élection de Grégoire, 
dont ils redoutaient l'éloquence : (( C'est son 
frère, disaient-ils, qui l'a sacré, l'ordination est 
simoniaque. » En outre, ils avaient suscité un 
calomniateur, nommé Philocharès, pour l'accuser 
de divers crimes. 

Dans un conciliabule tenu à Ancyre, les héré
tiques décl'arèrent Grégoire indi;.:ne de l'épis
copat. Aussitôt, Démostbèues, gou~erneur de la 
Cappadoce et ancien cuisinier de· l'empereur, 
envoya une esC'ouade, de soldats pour conduire 
à Ancyre le saint évêque. A leur arrivf;e à Nysse, 
ils trouvèrent Grégôire malade el l'obligèrent 
néanmoins à les suine. Mais bientôt, craignant 
de l'exposer à une mort. prochaine, le chef de 
l'escouade permit à son prisonnier de s'aliter 
dans une bourgade- peu: éloignée die Nysse. 

A la nouvelle de cet attentat, les évêques catho
liques de la province se réunirent en Concile, 
déclarèrent que l'éleelion de Grégoire avait été 
faite sef(i}n le droit canonique et que les accu
sations de Phi1ocharès ne re-posaâe11ft sur aucun 
fondement. Peut-être qlille cette réclamation si 
légitime serait. restée sans succès, mais l'an
cien cnisiuier impérial~ se voyant. de plus en 
plus impopulaire en Cappadoce, demanda son 
changement, et Grégoire put rentrer en paix 
dans sa ville épiscopale. 

La mort de son illustre frère, saint Basile, 
alors la lumière de l'Eglise- orientale, fut pour 
lui une immense douleur. C'était œn 379. Ce 
deuil ne lui fit cependant pas négligu les inté
rêts de l'Eglise et, quelques mois après, il assis
tait au Concile d'Antiof·he où ses collègues dans 
l'épiscopat le chargèrent d'aller visiter les 
Eglises d'Arabie et d'y ré!:fler plusieurs affaires 
importantes pour le bien de ces chrétientés. 

Avant de partir pour cette mission, Grégoire 
voulut aller rendfe vi<;ite à sa sœur ainée, sainte 
Macrîne, qu'il u'avait pas vue depuis huit ans, 
et se consoler un peu auprès· d'elle de la mort 
de saint Basile. 

Mais, hélas! il allait au-devant d'un nouveau 
deuiL 

1< Aussitôt le Concile terminé, dit-il, je pris la 
route de la province du Pont. 

)) J'avais déjà accompli un long traj.et, et je 
n~étais plus séparé de Macrine qne par une. 
journée de marche, l0rsqu'Un sonµe proph.Ptique 
m'annonça ce quî allait m'arriver. 11 me semblait 
que je portais en mes majns le corps. iuanil,.llé. 
d'un martyr, d'où rayonnait l?ne lumière si 



éclatante que mes yeux n'en pouvaient soutenir 
i'édat. Trois fois de suite j'eus le même- songe, 
et ne pouvaut me l'ex;pliquer, j'attendaisl'aveuîr 
av'ec illquiéLude. 

)) Le leudemain, je me m-îs. en route. A quelque 
distance de· l'!ris, je rencontrai un domestrque 
du monasLère et. je lui demandai si mon frère 
s'y trouvait. "Il y a quatre jours qu'iJ est parti, 
répondi-t-iL, mais il a pris. une autre roule; il 
all'aitvous- annoncer que votre sœur est malade.)> 
" A cette nouvelle, mon cœur fut inondé de tris
.:esse et je hâtai ma course. 

,1 Les religieux, prévenus de mon arrivée, vin
rent au-devant de moi en procession. Je me 
rendi·s aussitôt au couvent de-s religieuses; celles
ci étaient 1-outes réuuies dans l'égffse et y atten
daient ma venue dans une grande modestie. 

)) J'entrai dans le· sanctuaire, et après· avoir 
prié devant l'autel', je me levai. Toute.s les. reli · 
gieuses défilèrent a\011s successiv:ement devant 
moi;, s'arrêtant pour me baiser Ja main et rece
voir ài genoux ma bénédiction. Ensuite, eltes se 
retirèrent eu silence pour- vaquer chacune, à son 
offi.ce, et je demeurai seul dans l'ifglise, 

L'ÉVJi:QL'E ET SA SŒUR - DERNIE,RS ENTRETI..El\S 

)) Macrine, leur-supérieure,, n'avait poin,t ioaru. 
,1 On me conduisit alors à la modeste cell11le 

qu'elle- habitait. Je ne pus rontenir mon émotion 
en ta voyant dans une si grave maladie et nne· si 
grande pauvreté. Elle n'avait ni lit, ni mate-las, 
mais se Lrouvait é-tendlle parterre sur une planche, 
recouverte d'un cili(·e; une autre p.Janiehe un peu 
plus éle-vée soutenait sa tête endoJ:@rie. 

>) Aussitôt qu·eue m'aperçut, elle essaya de s,e 
sou,1.ever, malgré sa faibl.esse, en appuyant sa 
mai1w à terre polll' se soute-ni.r. Elle indiquait 
ainsi qw'etle v-oulait. me• recewoir avec h0nneur. 
Je m·em,pressai, de e@lllrir à elle pour l'aider à 
se replacer comme aivaut sur soa pauvre lit. 

)) Alors elle leva les mains ve·rs. le··ciel et dtt : 
cr Je vious rends grâces, m,c;m Seigneur et mon 
J) Dieu, d'aivA,iir exauc-é mes, désirs. en inspirant à 
)) vol.re 5er1tit.eur doe venir visiteP votire &ervante. )) 

)> Elle tàchait de nous cacher la difficu:lté qu'e-Ile 
éprouvait à respirer·,, afin de ne pa-s augmenter 
uotre douleur. EUe nous mout,:ait un visa.g-e· gai 
et nous.entretenait de choses.qu'elle pensait nous 
être a2réables. Mai" la conver~ation ayant amen-é 
sur ses lèvres le nom- de Basile, un torren.t ct·e 
larmes s'écliappa de mes yeux. 

)) Macrine ne partageait point cette douleur 
tout humaine. Elle me laissa donner libre cours 
à mon émotion, pui.:;, doueement, avec la- pru
dence d'uue véritable maitresse des âmes, elle 
Sf' mit· à rarler avec tant d'élévation de la con
d11île,secrète de Dieu dans tout ce qui arrî,ve :i.ur la 
terre et dans les affii.cLions q·u'il nous e1-1voiie-, que, 
mon àme sc'f>Jevaut au-dessus des sentiments. de 
la nature, je me croyais transporté· avec ma.sœur 
daHs les région-; •iu ciel. 

)) J:éta,h, dansl'admiratfon en voyant que, m,1:fgré 
la faibl'esse extrême où t'avait jetée une fièvre 
df>vorante et pendant- q.ue so:n corps était d?jà 
toil!l:l couvert d.'une sueur froi-Oe, annonr,e de, sa 
mort proch.a-ine, elle conserv.ait toute la: lîb~té 
de "on esprit. Ainsi. comme nous l'nppuend 
l'Ei-ril.ure, le patriarrhe Joh, tout couv.ert et 
rongé d'ukères, p<1rlait avec abon.fan<'e et subli. 
mité de l'état de l'âme, du but de la vie présente, 
de la résurrection dès cnrps et de la vie future. 

)> Qmrnd Macrine eut arhevé d'exposer ce 
magnifique sujf't., elle me dit: (( Mon frère, il est 
temps d'aller prendre la nourriture et le repos 

dont vous avez besoin après les fatigues d'un si 
long voyage. )) Certest le plus doux repos que 
je pouvais goùter était de r•enteudre parler. 
J·e lui obéis cependant, et' je me rendis dans un 
jardin proche de la maison, et je m'arrêtai sous 
un paviUon fort agréable que l'on m'avait préparé 
à l'ombre des grands arbres. 

>) Mais rien n'était cnpabie de me réjouir, tant 
j'av~!s. !c cœûr serré par l'imminence du malheur 
que je redoutais. J·e comprenais maintenant ce 
que signi-fiait la vision qui m'avait inquiété la 
nuit précédente, je devinais quelles reliques 
j'aurais à porter dans mes bras, et j'en parlais à 
l'un de ceux qui m'accompagnaient. 

)) Cependant Macrine, comme si elle avait 
devin8 nos pensées, nous envoya dire de ce::..ser 
de nous affliger, qu'elle se sentait mieux. Nous 
nous levons à cette nouvelle, pour all.er la 
rej oindre.Alors,reprenantl 'entretien interrompu, 
ma chère sœur se mit à nous racont0u toute l'his· 
toire cte sa v·ie, avec une mervei,ueuse clarté de 
mémoire, d'étai.liant tous les bienfaits. dont Diou 
av:ait favori:sé mon père, ma mère et toute notre 
famille, pour lui en rendre de dignes. actions de 
grâce·s. 

1) Durant cet el'btretien, il m'écha:~pa de pa-rlier 
avec quelque amertume des périls et des persé· 
cutions que j'avais subis pour J.a. f@i au Lemps de 
l'empereur: Valens. (( Quoi! me dit-elle, appelez
vgus cela des di:SgrMes'?-Ne devez.vous pas plutôt 
remercier Dieu Ge- l'honneur q:u'il vous a foi~? 
Notre pè-re avait reç11 du Seîgneur beaucoup de 
bi-enfa1.ts-; mais vous, mon frère, vous en, avez 
recu encore- davantage•, et voi·là, que les Eglis·es 
loiÙtaines s'adressent à vous pour trouver le 
remède à leurs maux. Reconnaissez dDnc la pro
tection de Dieu et l'effet des prières de nos 
parents. )1 

- )! En l'entendant pa-rler ainsi., j'aurais voulu 
prohonger la durée du,j·our. M1ais déjà les vierg.es 
comraençaien,t 1-e chant des. Vê·pres, et ma. sœur 
in'awertit de me rendJre à l'égrise. 

DERNIER JOUR> UE MACRINR 

)) Le lendemaih, dès· que le jour paru.t, j_e 
m'empressai· dtacco'll;rir a la cellule de Macrine. 
ba, fièvre était d;evenue plus ar.denite·, la re_spira
tfun plus difficile·; je compris que c~était le der
nier jour. Mon cœur était partagé par d·eux sen
timents- différents: la douteur d'entendre les 
d~rnières paroles d'une personne si chère, 
l'admiration que me causaient sa sérénité en 
face de la mort et son désir·d'être affranchie des 
liens du corps pour se réunir à !'Epoux céleste. 

)) La journée s'écou:la sans qu•'ell.:e perdît rien 
de la lucidité de son espirit; mais elle cessa de 
nons adresser la paITole pour ne plus s'entretenir 
qu'av:ec 0-ieu. Elen.due so.r son petit Jit, qui dait 
tourné·vers:l'Orient, les maiins jointes, aUentive 
à Dieu- seul:, elle priait à v:oi» si loasse,qu-'à peine 
nous- l'entendions: 

<1.0 mon Dieu,, disait-elle, vous nous MlivTPZ 
dè· l@ crainte de la mol"t. Vous faites que ln fin- de 
cette vie de la terre e.st le commencement de la 
vie véritable. Vous no.us laissez dormir U11 cer
tain temp'> et vous nous rl-'veillerez par le ,;;;on 
(le la, trompe:tte à kt fin, daes siècles. Vt:'lus- conlîez 
à. la te-rrre•, comme u:n d'épôt, t:a terve die notr.e 
corps qne vous avez formée de vos mains, et 
vnus le lui redemanderez en le revêtant dïmmor· 
ta lité et de gloire. Vous nous avez délivrés de la 
malédiction~ du péché, après avoir voulu en f"tre 
chargé vom,.mP.me pour l'amour de nous. Vous 
avez brisé la tête du serpent qui avait rendu 



l'homme esclave en le rendant désobéissant. Vous 
avez brisé les portes de l'enfer, vous avez ouvert 
le chemin de la résurrection en terrassant le 
maître de la mort. Vous avez donné à ceux qui 
vous craignent le signe de votre Croix sainte pour 
confondre cet ennemi irréconciliable et mettre 
notre vie en assurance, 

)) Dieu éternel, à qui j'ai appartenu dès Je sein 
de ma mère, que j'ai toujours aimé de toute 
l'étendue de mon cœur, à qui j'ai consacré dès 
mon enfance mon corps et mon âme, donnez
moi, Seigneur, un ange de lumière qui me con
duise avec les saints Pères dans le lieu de 
rafraîchissement et de repos. 

n Vous, mon Dieu, qui avez pardonné à l'un 
des larrons crucifiés avec vous, dès qu'il a eu 
recours à votre miséricorde, souvenez-vous de 
moi, je vous en prie, dans votre royaume. J'ai 
crucilié ma chair avec vous, et mes clous ont 
été la crainte de vos jugements ..... Que l'esprit 
envieux 1lu bien des hommes ne m'empêche pas 
d'aller à vous ..... Puisque vous avez la souveraine 
puissance de pardonner les péchés des hommes, 
pardonnez-moi ceux que l'infirmité de la na
ture m'a fait commettre dans mes pensées, mes 
paroles et mes actions.Ainsi puissé-je abandonner 
ce corps purifié de toutes mes taches,et que vous 
receviez mon âme entre vos mains comme un 
précieux parfum répandu en votre'présence. )) 

>> En terminant cet entretien plein d'amour avec 
Jésus-Christ, elle traça le signe de la Croix sur 
ses yeux, sa bouche et son cœur. Bientôt elle 
reprit sa prière, mais nous ne pouvions plus dis
tinguer ses paroles. Le soir, elle ouvrit les yeux, 
demanda qu'on apportât de la lumière et témoigna 
le désir de réciter Vt\pres. Mais la voix lui man
quant,elleles récita au fond de son cœur,etnous 
ne pouvions voirqu'ellepriait qu'aux mouvements 
de ses mains et de ses lèvres. Nous comprîmes 
qu'elle avait terminé, en lui voyant tracer sur son 
visage le signe de la Croix. Puis elle croisa les 
mains sur sa poitrine en poussant un grand soupir 
et expira, finissant sa vie avec sa prière. 

)) Les religieuses qui l'entouraient, et qui avaient 
jusque-là comprimé leur douleur, éclatèrent en 
sanglots. {( EJLe s'est éteinte, la lumière de nos 
yeux, disaient-elles. Nous avons perdu notre guide, 
notre appui, notre conseil. 0 maitresse sainte, 
que deviendra notre faiblesse? Avec vous, les 
nuits les plus obscures nous paraissaient desjours; 
sans vous, les jours nous paraîtront des nuits. 
0 mère, qui nous aviez arrachées à la mort du 
siècle pour nous enfanter à Jésus-Christ, vous 
nous laissez orphelines!. ..• )) 

Grégoire lui-mPme ne put contenir ses ]armes 
malgré la résolution qu'il avait prise de se montre{· 
plus fort. Enfin, faisa.nt effort sur lui-même il 
éleva la voix et dit aux vierges: (( N'oubliez Pas 
les instructions qu'elle vous a données pour vous 
conduire à la vie parfaite. Elle vous a enseigné à 
réserver vos larmes pour le moment où vous allez 
répandre votre âme devant Dieu· par la prière. 
Obéissez maintenant à ce conseil en allant réciter 
pour la défunte la divine psalmodie. >) 

! ES FUNÉRAILLES 

Vestiane et Lampadie restèrent auprès du corps. 
Vestiane,noble dame de Césarée,ayantperduson 

mari, Jeune encore, avait résolu de consacrer 
le reste de sa vie à Jésus-Christ. Mais ses richesses 
la firent bientôt rechercher en mariage par un 
des assesseurs du préfet, elle refusa constamment. 
Menacée d'être enlevée de force, elle se réfugia 
à l'église et s'avança jusqu'à l'entrée du sanc
tuaire,implorant la protection de l'évêque. Celui
ci était saint Basile. Il refusa de livrer la pri
sonnière à ses ennemis et fut lui-même arrêté, 
trainé au tribunal du préfet comme un malfaiteur 
et on allait le mettre à la torture, lorsque le 
peuple, indi

1
crné, le délivra. Vestiane se réfugia au 

couvent de 'Jris auprès de sainte Macriue. 
Elle arrosait maintenant de ses larmes les restes 

inanimés de sa pieuse maîtl'e~se. Grégoire. lui 
demanda s'il ne conviendrait pas de parer d'orne
ments à sa mort celle qui les avait refusês durant 
sa vie. On interrogea Lampadie, qui connaissait 
mieux que personne les intentions de la. vénérable 
défunte:(< Macrine, répondit celle-ci en pleurant, 
n'a jamais voulu d'autres ornements pour se 
parer durant sa vie et pour orner ses fuuér ailles 
que la pureté de ses actions. Au reste, nous 
n'avons rien ici de précieux. Voilà son manteau, 
son voile, ses souliers tout usés : ce sont là 
toutes ses richesses et tous ses meubles. Elle 
avait choisi le ciel pour y enfermer ses trésors en 
sûreté et n'en a rien laissé sur la terre. 

- !.\fais, reprit l'évêque, il me sera du moins 
permis à moi de lui offrir ce qui m'appartient. 

- Je crois que si elle vivait, dit Vestiane, elle 
ne le refuserait point, d'abord par respect pour Ja 
dignité épiscopale qu'elle avait en grande véné
ration, ensuite par affection fraternelle. )) Gré
goire envoya donc chercher un de ses manteaux 
de soie pour envelopper le corps de sa sœur. 

Vestiane, procédant alors à la tnilette funèbre, 
découvrit à moitié le cou de la sainte défunte et 
montra une petite cicatrice dont les bords sem
blaientrapprochés parune fine couture. u Macrine, 
dit-elle, fut autrefois atteinte en ce point d'un 
cancer, mais, par modestie, elle refusait de le 
montrer au médecin, malgré les instances de sa 
mère. Un matin, après avoir passé la nuit en 
prières, elle dit à sa mère sainte Emmélie : 
<( Tracez vous-même le signe de la Croix sur la 
plaie. >1 Emmélie le fit et Macrine fut guérie. 

Vestiane enleva ensuite du cou de la Sainte un 
cordon qui portait une Croix et un anneau de 
fer. (( Partageons ceci, dit l'évêque, vous aurez 
la croix et moi l'anneau. 

- Vous avez bien choisi, répondit Vestiane, il 
y a dans cet anneau un petit morceau de la vraie 
Croix. )) 

Un immense concours de fidèles se pressa le 
lendemain aux funérailles. Le corps de l\facrine, 
accompagné des prières liturgiques, fut porté par 
Grégoire aidé de l'évêque du diocèse et des prin
cipaux du clergé jusqu'au sépulcre de sainte 
Emmélie, et l'on ensevelit la fille auprès de sa 
mère. 

Saint GréRoire de Nysse, après avoir pacifié 
les Ecrlises d Arabie, visité Jérusalem, assisté à 
des C~nciles imporlauts, écrit plusieurs ouvrages 

· encore dignes d'être étudiés <2ujourd'hui, et rendu 
d'autres nombreux services à l'Eglise et aux âmes, 
s'endormit à son tour dans la paix du Seigneur, 
vers ]a fin du ive siècle. 



LE UIENHEl'HElJX JEAN D'A VILA, 
APOTRE DE L'ANDALOUSIE 

f)te le 9 uwrs. 

Le B. Jean d'Avîla devient le père spirituel de saint Jean de Dieu. 

PÈLEll.INAGE HÈI\OÏQUE - CACHÉ DANS L 'ÉGUSE 
UN ÉCHANGE 

Dans une humble bourgade du dioc.èse de 
Tolède, à Almodovar, deux vertueux époux, 
Alfonse d'Avila et Catherine Chicona, suppliaient 
le ciel de daigner féconder leur union, con
tractée déjà depuis plusieurs années. 

La pieuse mère, pour obtenir l'enfant tant 
désiré, n'hésita pas à accomplir, pieds nus, sous 
un grossier accoutrement, un pèlerinage de 
treize jours à travers les ravins de la Nouvelle Cas-

tille. C'est sainte Brigitte qu'elle allait invoquer 
à une pareille di~tance; elle fut bien récomprn
sée de son acte héroïque, car, dès le retour, elle 
se trouva enceinte. 

L'enfant naquit le 5 janvier HiOO. On lui donna 
le nom de Jean. Ses parents découvrirent bientôt 
en lui les plus beaux germes de vertu. Dès l'âf:i.e 
le plus tendre, il fut un ange de piété. Il u'ava1t 
pas cinq ans, et déjà, il se glissait dans l'église 
à la tombée de la nuit, priait longtemps à genoux, 
parfois grelottant et transi; parfois aussi, Ja nature 
réclamant ses droits, il lui arrivait de s'endormir 



au pied des autels, et les domestiques le retrou
-raient étendu sur le pavé Ju sanctuaire.· 

Quand il tardait à revenir de l'école,ses parents 
n'en éraient nullement inquiets: ils savaient- où 
trouver leur enfant: c'était dans quelque coin 
obscur de l'église qu'il s'était oublié, et là, seul 
à seul avec le Dieu du taber_nacle, il radoraiL 

L'esprit d'humilité allait chez lui de pair avec 
la piété. Sa mère lui avait un jour do11né un habit 
ueuf, éléga11t, garni de velours; tout autre en eùt 
con\'U vanité. Jean trouva que cet habit était trop 
beau pour lui. Ayant rencontré un petit garç-on 
de son âge, pauvre et mal vêtu, il l'entraina à 
l'écart, l'obligea à changer avec lui de vêtement; 
puis il vint confesser ingénument sa faute à sa 
m0re qui n'eut pas le courage de le gronder. 

L'ÜUDIANT EN DROIT - TROIS ANS DE SOLITUDE -

A L'UMVERSITÉ o'.\LCALA 

Quand il eut quatorze ans, son père le fit entrer 
à rUniversité de Salamanque. Qui dira où s'ar
rPLaient les espérances et les visées paternelles? 
Il comptait faire de son fils un illustre avoClltet, 
à cette fin, il le Janca dans l'étude du droit. Mais 
Oieu avait sur son, serviteur des desseins plus 
relevés encore: au lieu de briller au barreau, 
Je:rn d'Avila devait paraître comme uu Docteur 
et (:omme un maître dans les chaires les plus 
célèbres J.e l'Espagne. 

Aussi, le jeuue étuùiant se déprit-il bientôt 
des <lttraits du monde. Ses vues se modifièrent, si 
tant est qu'il ait quelque temps condescendu 
aux volontés et aux goûts paternels, et le service 
de Dieu devint le seul terme de ses aspirations. 
Pourtant, par obéissance, il continlla ses études 
de droit, avec la conviction qu'il y perdait ~on 
temps. Enfin son père connut ses désirs intimes 
et, ·ue voulant nullement contrarier sa vocation, 
le I etira de l'Université et le rappela chez lui. 

Je3n se choisit alors une cel1u1e dans la partie 
la plus retirée de la maison. Là, il vécut pi:'esque 
en reclus pendu.nt trois ans, sortant le moins pos
sible, s'entretenant avec Dieu dans une perpé
tuelle oraison et se livrant aux pratiques d'une 
austère pénitence. Il couchait sur des fagots de 
!'arments, portait le cilice et prenait souvent la 
discipline. 

Il songeait à devenir un saint. Dieu se préoc
rupa pour lui de le rendre savant. Un religieux 
de !'Ordre de Saint-François, passant par Almo
dovar, voulut voir ce jeune homme dont on lui 
vantait la vertu. Ce qu'il découvrit l'édifia gran
dement et l'encouragea à signaler à Jean une 
IJcune dans son genre de vie: 

u Il ne vous est pas permis, lui dit-il, d'enfouir 
t!e la sorte le talent que Dieu.vous a confié. Vous 
devez le faire fructifier et étudier les sciences 
qui vous permettront de servir un jour la Sainte 
Eglise. i, 

Jean ~'Avila se :a~gea à ces sages avis, et, 
peu apres, entreprit a Alcala des études de phi
losophie et de théologie, sous la conduite de l'il
lustre Dominicus Soto, de l'Ordre de Saint-Domi
nique. L'élève se montra àigne d'un tel maître 
et devint uu des homme~ les plus savants de l'Es
pagne. Mais aussi, quel étudiant modèle! JI n'avait 
pas d'autre préoccupation que celle du travail et 
de l'oraison; il ne connaissait point d'autre 
chemin que celui de l'école ou de l'église. Long
te~ps après son départ, il Ptait encore proposé 
à l'imitation des disciples qui lui succédèrent sur 
les bancs de l'Université. 

TOCCIHNTES rrut.\llSSES - nEA ux nhES 
LA VULONri: D'UN Al\CIIE\tQUE 

Jean devint prêtre. li n'eut qu'un seul regret 
lorsqu'il monta pour la première fois à l'autel: 
celui de n'avoir plus auprès de lui ses bous 
parents; ils avaient tous deux quitté celte terre. 

Et comme c'était la coutume d'orbaniser, à 
l'occasion de la première messe, une fête de 
famille, Jean, ce jour-là, réunit ses meilleurs 
amis, douze pauvres de son village uatal, com
menca par Jeur lavt!r les pieds, les vêtit tout dP. 
ueur; à ses fi ais, et ensuite, leur servit de ses 
mains un joyeux festin. Jamais réjouissances de 
famîlle ne furent plus édifiantes ni plus douces. 

Son ardent amour de Dieu lui suggéra les 
rêves que faisaient, presque à la même époque, 
saiute Thérèse enfant et son frère flodrieue: 
Quitter l'Europe, voguer vers les pays lointains 
d'Afrique ou d'Amérique, évangéliser les nations 
bad1<1res et, s'il se pouvait, cueillir la palme du 
martyre. Plus âgé et plus réfléchi que la jeune 
Thérèse, le mm veau prêtre décida qu'il irait 
porter le flambeau de la foi en Amérique. En 
corr,équence, il vendit tout ce qui lui restait, 
dislrîbua le prix aux pauvres, ne garda pour 
lui qu'une robe de Lure, et, apprenlint le d·épart 
d'uu évêque pour le Mexique, il s'offrit à l'ac
compngner dans ce lointain voyage. 

li aLtendit à Séville le temps favorable pour 
s'embarquer. Dans l'intervalle, un prêtre véné
rable se lia d'amitié avec lui; l'ayant vu célébrer 
la Sainte Messe, il fut saisi et touch1 de la pro· 
fonde piété qu'il apportait à ces fonctions et se 
dit: u QueJ trésor pour l'Espagne que ce prêtre! 
Quelle bon ne for lune pour ce diocèse de Séville! >J 

Quand il apprit que ce même prêtre devait partir 
pour les missions, il en conçut de vifs regl'et~, 
et résolut de tout tenter pour le retenir. Il était 
sans doute en cela l'instrument de la Providence 
qui voulait se contenter des saints désirs de 
Jean d'Avila. Celui-ci allégua qu'il avait donné 
sa parole à un évêque et résista à toutes les 
instances. 

SaIJs s'avouer vaincu, son interlocuteur le 
conduisit devant Don A lfonse Manrique, arche~ 
vêque de Séville, que le Pape Clément VII créa 
peu après cardinal. 

L'archevêque eut vite apprécié les qualités du 
nouveau prêtre; il pensa lui aussi qu'un sem
blable trésor de science et de sainteté ne devait 
pas quitter l'Espagne pour profiter à des contrées 
inconnues et il conclut qu'il le garderait dans 
son diocèse. 

« Je ne le puis, répondait Jean d'Avila, ma 
parole est engagée sur ce point avec l'évêque de 
Tlascala ..... >) 

L'archevêque l'arrêta en disant: « Puisque 
mes instances ne suffisent pas, je crois devoir 
user d'autorité. En vertu de la sainte obéissance, 
croyez-moi, restez. C'est Dieu qui le veut. 

- Si telle est la volonté de Dieu, repartit le 
Bienheureux, je n'ai qu'à m'incliner. Qu'elle 
s'accomplisse pleinement en moi. ii 

li demeura à Séville, et l'archevêque n'eut 
qu'à s'en féliciter. 

SECRET POUR BIEN PRÊCHER - UN AUTRE ~AINT PAUL 

Le bienheureux Jean d'Avila passe à bon droit 
pour avoir été l'un des premiers prédicateurs de 
l'Espagne à son époque. Il avait pour cela le 
talent et la science; mais sa piété surtout renctit 
son éloquence féconde. 



[njeune ecclésiastique lui demandait un jour 
)es moyens de prêcher avec fruit: (( Je n'en con· 
nais pas de meilleur, répondit Je Bienheureux, 
que d'aimer beaucoup Jésus.Christ. >> 

Pour lui, avant chaque sermon, lorsqu'il avait 
consigné par écrit Je point qu'il désirait déve
lopper, recueilli à son sujet les arguments de 
l'Ecriture et des Saints Pères, il allait méditer 
deux heures au moins, à genoux devant un 
crucifix, quelquefois même, il passait ainsi la 
nuit entière, et ne sortait de son oraison que 
pour monter en chaire, quand la cloche aunon
eait l'heure de la prédication. Avec quels accents 
énflammés le nouveau Moïse descendant de la 
montagne sainte parlait alors des choses de 
Dieu! 

t< Chacun de ses sermons, dit un contempo
rain, était un coup de filet qui prenait une 
grande abondance de poissons. >) 

Son premier discours à Séville, le 22juillet 1529, 
sur sainte Marie-Madeleine, dura deux heures 
(les coutumes locales permettaient cette exu
bérance) et changea les âmes de t0us les audi
teurs. On -vit la foule se précipiter sur les pas 
du prédicateur descendu de chaire et assiéger 
son confessionnal avec plus d'empressemeut 
qu'elle ne l'eût fait en temps de mission. 

L'apôtre saint Paul devint le modèle que Jean 
d'Avila se proposa spécialemeut d'imiter. 1L lnt, 
relut, médita ses épîtres jusqti'à les conoaîlre 
par cœur; sa prédication en fut tout impréguée. 
Un théologien dominicain l'ayant entendu com
menter uu des passages les plus ob5curs des 
écrits de l'Apôtre en fut dans l'admiration: (< Ce 
matin, dit-il, j'ai entendu saiut Paul expliquant 
saint Paul. )) 

UNE MISS!üN A CORDOUE 

La parole de Jean d'Avila produisit à Séville, 
à Cordoue, à Grenade et en beaucoup d'autres 
villes d'Espagne, les plus heureux fruits de con
version. 

Voyons-le dans ,me de ses missions, à Cordoue, 
par exemple. 

Il ·y est appelé par l'évêque, don Jean de 
Tolède, qui l'obtient à force d'instances. 

Cordoue avait bien besoin d'être profondément 
remuée. La f:orruption avait gagné toutes les 
classes de la société: la jeunesse ignorante se 
livrait aux plaisirs, la noblesse étalait un luxe 
e(fréné, le peuple s"tidonnait au jeu; le clergé 
lui-même donnait l'exemple d'une vie licen
cieme. Le serviteur de Dieu arrive. Il commence 
par 1 efuser le mugnifique logement qu'on lui a 
préparé dans Je palais épiscopal et se choisit 
dans l'hôpital de Saint-Barthélemy une humble 
chambre al tenante à l'église et qui, par une 
fenètre, avait vue sur le sanctuaire. Là, il se 
tenait habituellement en adoration devant le 
Très Saint Sacrement. 

Dès qu'il se mit à prêcher, la. ville changea 
tout à coup d'aspect; les maisons de jeu se fer
mèrent comme par enchantement, les haines 
invétérées s'assoupirent, les scandales cessèrent; 
Cordoue devint une autre Ninive pénitente. Sans 
êlre jamais fa ligué, le missionnaire partageait sa 
.iournée entre le confessiounal et la chaire. ll 
avait coutume de battre, comme il disait, le fer 
quand il est chaud, de conclure ses discours par 
une ~éhémente exhortation à purifier sou âme 
~n ,tribunal de la pénitence; il recevait alors les 
~1dele~ nombreux qui se présentaient, et passait 
a les _eco!lter le plus souvent cinq ou six heures 
consecutives. 

Les àmes qu'il a gagnées à Dieu sont innom
brables, et ses biographes s'accordent à dire qtte 
les conversions produites par sa prédication ue 
sont rien à côté de celles qu'il oLtiut au saint tri
bunal. On remarquait communément que ceux 
qui avaient passP par ses mains apostoliques 
changeaient de vie et persévéraient dans la 
vertu. 

A Cordoue, il consolida son œuvre par 1•éta
blissement d'uue école publique à laquelle il se 
chargeait de donner des maître3 capables. Enfin, 
il fut tout heureux d'y introduire les Pères de 
la Compagnie deJésus,Société récemmentfondéP, 
et pour laquelle il professa tonie sa vie une véri
taLle vénération. Il avait désiré créer un Ordre 
de ce genre pour le relèvement de sa patrie, et 
quand il sut qu'Ignace de Loyola avait réalisé rn 
peusée, loin d'en être jaloux, il s'écria dans un 
transport de joie: <( Tous mes vœnx sont satis
faits. Ignace a exécuté le projet que j'avais 
conçu. Mais Ignace est nn géant, et je ne sois 
qu'un enfant. Dieu soit éternellement béni!» 

QUELQUES DISCIPLES DU BIENHEUREUX JEAN D'AVILA -
SAINT FRANÇOIS IlûRGL\ - SAINT JEAN DE DIEU -
SAINTE THÉRÈSE 

L'une des plus pures gloires de notre Bienhen• 
reux est la pléiade de saints formés ou dirigés 
par lui. Plusieurs d'entre eux l'ont même 
devancé sur les autels, Il servit de guide ou d~ 
conseiller à saint François Borgia, à saint Jean 
de Dieu, à saint Ignace, à saint Pierre d'Alcan
tara, à sainte Thérèse, et à d'autres, moins connus 
peut-être, rnais cependant très recommandables 
par leur saiulelé. 

Jean d'Avila se trouvait à Grenade quand y 
arriva de la cour d'Espagne un jeune marquis, 
escortant la dépouille mortelle de la reine Isa
belle: c'était le marquis de Lombai, plus connu 
sous le nom de François Borgia. On sait commellt 
cet le grnnde âme se trouva bouleversée lorsqu'on 
ouvrit, pour les constatations d'usage, le cercueil 
de l'impératrice. Le marquis l'avait connue dans 
l'éclat de sa rare beauté: il la revoyait mainte
nant le visage rongé par les vers. A ce spectacle, 
il résolut de ne plus réserver ses ~ervices aux 
grands d'ici-bas qui meurent, mais de se consa
crer au service de Dieu qui est immortel. Sa 
conversion s'affermit lorsqu'il entendit, de 1u 
bouche de Jean d'Avila, l'éloge funèbre de la 
priucesse. li vînt le trouver, lui ouvrit sa con
science, et en reçut les encouragements et la 
forte direction qui ont fait de lui un Saint. 

Plus étonnante encore est la conversion de 
saint Jean de Dieu, et plus immédiate la part 
qu'y prit notre Bienheureux. 

Tour à tour berger, soldat, journalier, mar
chand ambulant, ce Portugais avait mené jus qu'il 
qua·raute-deux ans une vie très mo1:1vementée. 
En rn37, son métier ou plutôt la Providence 
l'amène à Crenade au pied de la chaire du bien· 
heureux d'Avila. Jean prêchait sur l'obligation 
d'éviter le péché et de mourir plutôt que d'of
fenser Dieu. Sa parole eut une telle action suc 
le marchand ambulant que ne pouvant plus se 
contenir, celui-ci sortit de l'église en disant à 
haute voix: (( Miséricorde! Miséricorde! )> Et il 
s'arrachait la barbe et les cheveux. Les enfants 
le poursuivaient comme il arrive en pareil cas 
et criaient: u Le fou! Le fou! )) Arrivé à sa hou· 
tique, il prend sa marchandise, des livres et des 
images, les distribue à qui les veut; son argent, 
il le donne aux pauvres; il va jusqu'à se dé-



pouiller de ses vêtements, répétant toujours: 
(( Miséricorde, mon Dieu, miséricorde et pitié 
pour ce misérable pécheur! n 

On l'amène à Jean d'Avila. li;; parlent seul à 
seul. Le Bienheureux, éclairé d'en haut, recon
naît les grâces extraordinaires dont cet homme 
est l'objet, approuve sa résolution de se faire 
passer pour fou afin de recevoir des injures et 
expier ainsi ses fautes, et lui promet ses conseils 
et sa direction. 

Jean de Dieu, c·est le nom que prit alors le 
pénitent, simula si parfaitement la folie, qu'a
près avoir erré plusieurs jours, il fut recueilli et 
interné dans un hôpital d'aliénés, où il subit avec 
patience les rudes traitements, les coups mêmes 
qui ne lui furent pas épargnés. 

Il était disposé à,iouer ce rôle jusqu'à la mort. 
Le bienheureux d'Avila jugea que c'était assez 
d'humiliations, lui commanda Ue s'arrêter en 
cette voie,et de venir le trouver pour entreprendre 
des choses plus utiles à la gloire de Dieu. 
L'humble disciple obéit aussitôt, et commen~·a 
sous la direction du IJieuheureux les hautes 
•..euvres de charité chrétienne qui l'ont rendu si 
agréable à Dieu et si utile au monde. 

Jusq:u'à la mort, ils entretinrent un saint 
commerce. Quand Jean de Dieu venait Lrouver 
son maître, il s'arrêtait à la porte de la ville et 
lui envoyait dire:.\( '.\Ion maître et mon père, il 
y a ici Jean de Dieu, le grand pécheur, qui a 
besoin de vous parler. )) Et il attendait humble
ment sa réponse. 

Sainte Thérèse était persuadée que si ce prédi
cateur et ce théologien éclairé lisait le Livre de 
w vie et en approuvait le contenu, elle pouvait 
être exempte de toute crainte. C'e~t pourquoi 
elle fut un jour si inquiète du sort de son 
manuscrit qu'elle avait remis à doua Louise Je 
la Cerda pour le transmettre à l'homme de 
Dieu. 

« Je ne puis comprendre, écrit-elle, pourquoi 
vous n'avez pas encore fait parvenir mon envoi 
au père maître ·Jean d'Avila. Pour l'amour de 
Notre-Seigneur, ne différ~z pas plus longtemps, 
expédiez un exprès. ,1 

Le Bienheureux lut attentivement Je livre, et 
en envoya à sainte Thérèse un jugement qui la 
remplit de consolation. 

« Pour ce qui est du livre, dit-elle enc,He à sa 
compagne, vous avez négocié ou ne peut mieux; 
aussi ai-je oublié sur-le-champ toutes les petites 
ncheries que vos lenteurs m'avaient causées. 
!...e père maître Jean d'Avila m'écrit au long; il 
est content de tout; seulement, il dit qu'il faut 
développer certaines choses et changer quelques 
expressions: cela est facile. Je suis enchantée 
de l'heureuse issue de cette affaire: elle était 
très importante. 1) 

Les évèques, les princes d'Espagne, les théo
logiens du. Concile de TrentB imitaient l'exemple 
de Thérèse, demandaient au Bienheureux Je 
~~cours de ses lu:nièrP,s et regardaient ses déci
Hons comme autant d'oracles. 

TRACASSERIES - GRANDES OEUVRES 
SOUFFRANCES - MORT 

Le démon, jaloux: de voir les conversions se 
multiplier grâce au zèle du saint apôtre, ne s'y 
résigna pas toujours de bonne grâce. II tourna 
coutre lui l'arme de la calomnie. Vers l'an 1533 
le Bienheureux fut dénoncé au tribunal de l'ln: 
quisition. On l'accusait de doctrines trop sévères, 
on prétendait qu'il refusait aux riches l'entrée 
du ciel. 

En attendant que sa cause eût été examinée, 
il fu~ mis en prison. 

Sa sérénité n'en fut pas un instant troublée. 
« Dieu sait mon innocence et cela suffit 1 1) dit
il simplement. Plusieurs mois se passèrent et 
l'accusé n'était point relâché. Son silence même 
fut interprété en mal par ses juges. Ils pensèrent 
qu'il était cot1pable, puisqu'il n'avancait_ rien 
pour sa défense. · 

Enfin, l'horrible trame ourdie contre lui par 
les calomniateurs fut découverte; sa répu!alion 
sortit intacte de ce procès, sa saintelé apparut 
plus éclatante, il remonta dans la chaire de 
Séville, et reprit le cours de ses prédications 
avec plus de fruit que jamais. 

La renommée de son activité et de son savoir 
parvint. jusqu'au.x. oreilles du pape Paul Ill. 

Parmi les familiers de la cour pontificale se 
trouvait un gentilhomme de Baeza; ville où Jean 
d'Avila exerça quelque temps le saint ministère. 
Ce rich~ seigneur désirait depuis longtemps 
doter son lieu natal de plusieurs école~, d'une 
maison de formation pour les jeunes aspirants 
au sacerdoce, et mêmt, d'une Université. Il atten
dait pour cela l'heure de la Providence. Il la crut 
venue quand i~ connut le saint prédicateur, 
parla de ses projets au Souverain Pontife et en 
obtint un Bref qui chargeait notre Bienh;ureux 
de les réaliser, concédant à l'Université nouvelle 
d'insignes privilèges et tout.es les facultés inhé
rentes à ces sortes d'institutions, en particulier 
la collalîon des grades. 

li n'entre pas dans notre cadre de décrire ici 
les efforts de Jean d'Avila pour se rendre aux 
désirs du Pape, ses labeurs, ses fatigue:-, ses sol
licitudes pour cett.e œuvre, les heureux résul
tats qu'il obtint. Le seul fait d'avoir été choisi 
pour une pareille entreprise suffit à montrer la 
coufiance que lui témoignaient les hommes les 
plu,; éminents de son temps. 

Le Bienheureux passa les dix-sept dernières 
années de sa vie dans de conl inuelles souffrances. 
Vingt-cinq ans d'un rude apostolat avaient brisé 
s·1n corps: douleurs d'estomac, fréquents ar,cès 
de taux; inflammation si pernicieuse des jeux 
qu'il en perdit presque la vue, fièvres brûlantes 
d'autres infirmités encore firent de ce vieillard 
un homme de douleurs. 

On l'entendait répéter sans cesse cette prière: 
« Seianeur, augmentez mes rnuffrances mais 
accordez.moi la patience.» ' 

Il s'endormit dans le baiser du Seigneur, Je 
10 mai 1569. 

L'un des derniers souhaits qu'il exprima fut 
d)être enterré dans l'église des Pères de la Com
pagnie de Jésus, avec lesquels il avait eu de si 
étroites relations. Son désir fut pieugement 
exaucé. On voit encore aujourd'hui à Montilla, 
dit le P. Bouix, dans l'ancienne église des 
Pèreg, la tombe de l'apôtre de l'Andalousie, avec 
l'in~cription qui fut. composée en son honneur. 

Sa Sainteté_ Léon Xlll l'a admis aux honneurs 
des autels, en le déclarant Bienheureux, le 
15 avril 1894. 
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LES QUARANTE MARTYRS DE SÉBASTE 

Fête le 10 mars. 

La mère de Méliton, le plus jeune des quarante~ s'écria : cc Mon fils bien-aimé, bientôt 
la palme du martyre sera entre tes mains, et je serai la plus heureuse des mères! >> 

L'empereur Licinius, soldat parvenu, était un 
homme de basse origine, avare, cruel et sî 
ignorant qu'à peine pouvait-il écrire son nom. Il 
n'y avait de vertueux à ses yeux que les imitateurs 
de ses débauches et de ses crimes. Il avait 
d'abord fait alliance avec Constantin le Grand, 
ce dont sa politique s'était bien trouvée. Mais 
ensuite, il crut plu$ conforme à ses goûts et à son 
ambition de s'appuyer sur le paganisme, et il 

donna libre cours à ses instincts un moment 
comprimés. Il p:ublia un édit qui ordonnait aux 
chr~tiens, sous peine de mort, de renoncer à la foi 
de Jésus-Christ. 

Agricola, gouverneur de Cappadoce, était digne 
de son maître. Il aurait même figuré avec avan
tage dans le Con~eil de Néron. Il résidait à 
Sébaste, où prenait alors ses quartiers d'hiver la -
fameuse Légion fulminante, si célèbre par la pluie 



miraculeuse qu'elle obtint du ciel sous Marc
Aurèle. Il réunit donc la garnison de Sébaste 
pour lui donner lecture des édits de Licinius. 

Après cette proclamation, quarante soldats de 
cette légion, tous de différents pays, mais tous 
jeunes, bien faits, braves et distingués par leur 
courage et leurs service~, s'avancent vers le tri
bunal et disent l'un après l'autre, en faisant le 
salut militaire : Je suis chrét'ien. 

Un mouvement de colère fit frémir le préfet·; 
il le comprima cependant:« Abandonnez, leur 
dit-il, vaillants guerriers, cette folle résolution de 
quitter une vie agréable et glorieuse pour une 
mort prématurée! Est-il digne de soldats tels que 
vous de mourir comme la vile populace? >) Puis, il 
leur proposa de l'argent, des honneurs et des 
dignités que l'empereur, en reconnaissance de 
leurs services, avait intention de ]eur donner. 

Mais voyant qu'il ne gagnait rien par !a dou
ceur, il éclata en menaces et leur fit l'effroyable 
description des tourments et de la mort qu'il leur 
réservait s'ils persistaient à ne pas obéir à l'em~ 
pereur. 

Ce moyen ne lui réussit pas mieux que le pre
mier. 1( Si, comme vous le dites, répondirent les 
héros chrétiens, nous avons si vaillamment com
battu pour l'empereur de la terre, que pensez-vous 
que nous ferons maintenant qu'il est question de 
servir l'empereur du ciel? Croyez-vous que nous 
cesserons de nous comporter en braves? Des sol
dats persévèrent quand ils ont pris une noble 
résolution.)) 

Agricola, ne sachant par quels moyens les 
vaincre, leur dit avec une feinte bonté qu'ayant 
compassion de leur jeunesse, il leur laissait le 
temps de réfléchir, et il les envoya en prison. 

UNE NUIT EN PRISON - CONSTANCE - UN BEAU 

DISCOURS 

C'est là que ces généreux soldats firent à Dieu 
cette ardente prière: (( Comme nous avons autre
fois reçu de vous, Seigneur, la grâce d'être défi. 
vrés des dangers et de triompher dans les com
bats livrés pour des choses passagères, ainsi, 
maintenant que nous entrons dans le champ de 
bataille pour votre ~loire, ne nous refusez point 
le secours dont nous avons besoin.>) lis passèrent 
la nuit en chantant le psaume : (< Quiconque est 
aidé du Très-Haut, etc. Qui habitat in adjutorio 
Altissimi ..... >> et des hymnes en l'honneur de 
Notre-Seigneur. Le céleste Roi daigna se montrer 
à ses généreux soldats : (< Vous avez bien com
mencé, leur dit-il, tâchez de bien achever; con
tinuez jusqu'au bout; la couronne n'est donnée 
qu'à ceux qui persévèrent. 

Cette vision les transporta de joie et d'ardeur. 
Le lendemain, le gouverneur les fit comparaître 

devant lui, et, en présence de plusieurs légion
naires ses amis, après avoir exalté leur valeur, il 
les pria de condescendre à sa demande, afin qu'il 
eût le moyen de leur faire du bien et de les 
élever ea dlgnités et en honneurs. Ses belles 
promesses n:eurent pas plus de succès que la 
veille.Nos quarante chrétiens avaient le cœur trop 
noble pour ne pas préférer leur devoir, les biens 
du ciel et l'amour de leur Dieu à tous les biens 
de la terre. Agricola fit un geste de fureur et 
ordonna de les ramener en prison 

Cependant l"un d'entre eux, nommé Cyrion, 
exhortait ainsi ses camarades: << Mes frères, il a 
plu à Die.u de nous unir dans une mème société 
de foi et de combat, ne nous séparons point, ni à 
la vie, ni à Ja mort, et comme nous avons servi 
l'empereur, qui est un homme mortel, nous expo-

saut à mille hasards en di verses entreprises, ser
vons maintenant le Roi du ciel, et sacrifions 
notre vie pour son amour: il nous récompensera 
par la vie éternelle que Lycinius ne nous saurait 
donner. Combien de fois, étant aux prises avec les 
ennemis, avons-nous demandé secours à Dieu? 
Et il 'nous l'a donné. Quoi! penseriez-vous quïl 
voulût maintenant nous le refuser en cette :!,.{lo
rieuse guerre? Ayons recours à l'oraison, implo
rons la faveur du ciel! Dieu est fidèle, il est l'ap
pui de ceux qui souffrent pour sa gloire. n 

OBÉIR A DIEU PLUTOT QU'AUX HOMMES 

Six ou sept jours après, Lysias, leur général, 
étant arrivé, ils furent conduits devant lui. Cyrion 
leur disait en chemin, avec une ardeur toute guer
rière: (< Nous avons trois ennemis : Satan, le 
gouverneur et notre général; ou pour mieux 
dire, nous n'en avons qu'un, invisible, qui se sert 
du ministère de ceux-ci pour nous faire la guerre. 
Mais quoi? un seul pourra-t-il terrasser qua
rante soldats de Jésus-Christ? Non, non, cela n'est 
pas possible? )> 

Le général perdit beaucoup de temps et de 
paroles pour leur persuader de quitter la foi 
chrétienne, mais ce fut en vain, car il· les trouva 
de plus en plus invincibles. 

Les juge3 commandèrent qu'on leur brisât les 
dents avec des pierres. Les bourreaux se mirent 
aussitôt à l'œuvre. Mais, par une permission de 
Dieu, la plupart se blessèrent eux-mêmes, et le 
sang leur sortait par la bouche, tandis que les 
soldats de Jésus-Christ demeuraient sains et saufs. 
Lysias attribua ce prodige à quelque opération 
de magie. Il saisit donc lui-même une pierre et 
la jeta avec force à l'un des saints, mais cette 
pierre, conduite par une main assurée, épargna 
le martyr, et alla droit frapper le gouverneur 
Agricola, qu'elle blessa grièvement à la bouche. 

Cet incident mit fin à la. séance et l'on renvoya 
les martyrs dans leur cachot, en attendant 
d'aviser à d'autres moyens. Nos héros changèrent 
ce lieu. de tristesse en un temple glorieux, par 
des prières continuelles. Au milieu de leur 
oraison, Jésus-Christ leur apparut pour la seconde 
fois et leur dit : (( Celui qui croit en moi, fût-il 
mort, vivra. Ayez confiance, et ne craignez 
point les tourments deS ·hommes qui durent 
peu. Combattez vaillamment, et vous serez 
couronnés. )> 

Le lendemain matin, ils furent conduits devant 
le gouverneur pour y entendre la sentence de 
mort qu'il devait prononcer contre eux. On les 
soumit d'abord à une cruelle flagellation, après 
quoi Agricola leur fit déchirer le corps avec des 
ongles de fer. Les martyrs demeurèrent fermes. 
(( Je vous ferai jeter dans les flammes d'un 
bûcher, leur dit-il. - Nous ne craignons d'autre 
feu que celui de l'enfer," s'écrièrent les héros 
du Christ. 

Cette réponse suggéra peut-être au féroce gou
verneur l i(lée d'un nouveau supplice inusité 
jusque-là. On était alors en hiver, saison .très 
rude dans les régions montagneuses d'el'Arménie. 
li se trouvait près des murs de Sébaste un vaste 
étang couvert d'une glace si épaisse que les 
chariots pesamment chargés pouvaient le traverser 
impunément. . 

Agricola donna l'ordre d'y exposer les quarante 
martyrs dépouillés de leurs habits et de les y 
garder toute Ja nmt. Il fit préparer à quelque 
distance des baignoires remplies d'eau tiède, où 
_ceux des confesseurs qui n'aœraient pas la foree 
de supporter cette torture et qui consentiraient 



à apostasier devaient trouver un remède:à Jeurs 
tourments. 

UNE NUIT SUR UN ETANG GLACÉ 

Les- quarante soldats,se dépouillant eux-mêmes 
de Jeurs vêtements, coururent prendre place sur 
Fétanp; glacé. Ils disaient : ({ Il est bien difficile 
sans doute de supporter un froid si aigu, mais ce 
sera une douce chose d'aller en Paradis par ce 
chemin. Le tourment est de peu de temps et la 
gloire sera éternelle; cette mauvaise nuit nous 
vaudra une éternité de délices. Remercions 
donc Dieu de mourir pour la justice et pour la 
confession de la foi. ,i Puis, levant les yeux au 
ciel, ils firent cette prière : <( Seigneur, nous 
sommes entrés quarante au combat, faites que 
nous soyons encore quarante pour la couronne.)) 
. Cependant,leurs membres nus grelottaient sous 

l'âpreté du froid de la nuit; leurs pieds se figeaient 
sur la couche de glace, et les gardes,. rangés 
autour d'eux, leun criaient: <( Obéissez aux ordres 
de l'empereur. Venez ,vous ré.chauffer à la tiède 
atmosphère du bain. )) 

Un seul de l'héroïque phalange se laissa vaincre 
par la violence du froid. Renonçant à la gloire du 
roartyre,51 abandonna le poste d'honneur et vint 
se jit1ter dans L'eau chaude; mais il y expira.à l'ins
tant même, suffoqué sans doute par le brusque 
changem..ent de température et perdit . .à la 
fois, la vie- die la. tevre. et la vie du ciel pour tou
jours; fin doublement misérable, avertissement 
salutaire qui servit à confirmer les autres dans 
l'inébranlable résolution de résister jusqu'au 
boU:tl. 

En ce moment, l'un des gardiens,, qui veillait 
sw l'étang gl.acé,. vit un ange descendre du ciel, 
t.enant à la. main .. quarante couronnes, mais il ·ne· 
trouvait à.en, d~stribuer que trente-neuf. Frappé 
da cette vis,ion. céleste, le garde appela le com
mand.arut du ·posta,- se. déclara chrétien, ôta ses 
vêtements et. couPut se, joindre aux. trente
neuf martyrs. pour obtenir la quarantième 
couronne. , 

Le lendemain, Agricola fit retirer de l'étang 
les corps des martyl's et, pour pousser sa cruauté 
jusqu.'au bout, leur fit briser les jambes à coups 
de bâton, pour achever ceux qui respiraient 
eucore. Ils épuisèrent leur dernières forces en 
soupirant ces mots : (( Notre âme, comme un 
passereau, a été retirée des pièges du chasseur. 
Le filet s'est rompu et nous avons été délivrés, 
parce que le nom du Seigneur est notre aide .» 

MÉLlTON ET SA MÈRE 

On entassa leurs corps sur un chariot, pour les 
porter au bûcher. L'un d'eux cependant, le plus 
,ieune, nommé Méliton, respirait encore. Les 
bourreaux le laissaient dans l'espérance qu'on 
pourrait le faire changer de résolution. Mais sa 
mère, femme héroïque, remplie de foi et aimant 
son fils non pour elle mais pour lui, l'aimant 
d'un amour véritable, était présente. Elle prend 
dans ses bras son cher fils tout transi de froid, 
tout ensanglanté·et n'ayant plus qu'un souffle de 
vie, et lui adresse ces belles paroles dignes d'une 
mère vraiment chrétienne : (< Mon fils bien-aimé, 
prends courage; ta gloire me consolera de ta 
perte. L'ange qui t'a apporté la couronne du ciel 
t'attend pour te mettre en possession de la 
béatitude éternelle. Souffre encore un instant, 
mon fils, et la palme du martyre sera entre tes 
mains, et alors je serai la plus heureuse et la plus 
con tente des mères. )) 

Et, le plaçant elle-même sur la voiture, elle lui 

dit: t( Va, achève avec tes compagnons cet heu
reux voyage. Il ne sera pas dit que tu te sois 
présenté à Dieu le dernier. i) Le jeune homme 
entendit encore ce maternel adieu, et bientôt son 
âme s'en vola au ciel, où. il ail.a atte.ndœ sa mère. 
Celle-ci, toujours forte, accompagna le chariot 
jusqu'au bûcher sans répandre une larme. 

Agricola ne se contenta pas d'avoir brûlé les 
1 corps de ces glorieux martyrs; de p0:ir qu'ils ne 

fussent honorés par les chrétiens, il en fit jeter 
les. cendres au vent et les ossemenL<; dans la 
rivière. Néanmoins, Dieu conserva ces saintes 
reliques au milieu des flots: de sorte qu'elles 
ne furent ni brisés, ni dispersées, mais restèrent 
réunies, et les ondes les reportèrent doucement 
sur le rivage où les chrétiens les recueillirent 
comme un Précieux trésor. 

« O. chœur de saints, ô bataiJlon invincible, 
s'écrie un vieil historien, ô patrons bien-aimés, 
protecteurs du genre humain, fleurs des églises, 
la terre ne v.ous a point gardés prisonniers, mais 
le ciel vous a recus, vous êtes nos ambassadeurs 
auprès de Dieu, ·et de votre séjour bienheureux 
vous exaucez nos prières. A la fleur de l'âge, 
ils- ont méprisé la vie, ils ont aimé Dieu plus 
que leur famille de la terre, leur courageuse 
victoire, spectacle_ digne de l'admiration des anges 

, et des, hommes, a, enflammé d'ardeur: les bons et 
soutenu dans la foi les âmes incertaines, et 
maintenant ils jouissent ensemble de la couronne 
dP, justice, a.vec le Christ Jésus-Christ Notre-

. Seigneur à qui soit la ;;!'.)_;_~~ dans les siè.cles des 
siècles·. Amen. )> 

LE <:ULTE DES QUARANTE MA'R'I'.YRS 

C'était la fin des grandes persécutions du paga
nisme romain. Lycinius, deux fois vaincu par la 
premier empereur chrétien, ne tarda pas à perdre 
le trône, et l'Eglise d'Orient jouit à son tour de 
la paix sous le sceptre de Constantin le Grand. 
Diverses villes ambitionnètent alors l'honneur de 
po.sséder une, partie des reliques des quarante 
martyrs et élevèrent des églises en leur honneur. 

· Telles furent les villes de Césarée et de Nysse, 
en Cappadoce; Constantinople, la nouvelle capi
tale de l'Orient; Rome et Brescia en Occident. 

L'historien Sozomène, qui vivait un siècle et 
demi plus tard, raconte la façon assez curieuse 
dont quelques-unes de ces reliques furent décou
vertes de son temps à Com.tantinople. 

L'ne femme de cette ville, nommée Euséhie, 
appartenant à la secte des Macédoniens (hérétiques 
qui niaient la divinité de l'Esprit-Saint), avait eu 
la bonne fortune d'entrer en possession de plu
sieurs ossements des saints héros de Sébaste. Se 
sentant près de mourir, elle les remit à des 
moines, ses coreligionnaires, qu'elle chargeait 
en même temps de sa sépulture. Elle leur fit 
jurer de les enfermer secrètement, avec Je cas
sette qui les contenait, dans son tombeau; elle 
voulait dormir près des martyrs et ressusciter au 
dernier jour en leur compaanie. 

Les moines tinrent parofe, ils enterrèrent la 
iéfunte dans une petite crypte sous leur oratoire, 
1Vec le reliquaire, sans en rien dire à personne. 
Seulement, ils allaient y prier de temps en temps. 
Quelques années après, on enterra près d'Eusé
bie une autre dame qui avait été son amie intime 
et appartenait à la même secte. 

Or, cette dernière dame avait été la femme 
d"un certain Césaire, homme d'une haute posi
tion sociale, qui avait été consul et préfet d'Orient. 
Il voulut acheter cet emplacement pour y bâtir 
une belle église et s'y ménager un tombeau près 



de sa femmê. Les moines hérétiques durent céder, 
vendre le terrain, et aller ailleurs. 

L'église fut bâtie; le tombeau d'Eusébie dispa
rut sous le pavé, et resta désormais incon'nu. De 
longues années se passèrent. Puis vint le règne 
de Théodose le Jeune dont la sœur, sainte Pul
chérie ,édifiait Constantinople par ses vertus.Alors, 
Je martyr saint Thyrsus, sous l'invocation duquel 
avait été bâtie l'église dont nous venons de par
ler, apparut jµsqu'à trois fois à la pieuse prin
cesse lui demandant que les reliques des autres 
saints qui étaient cachées sans honneur dans cette 
église fussent placées près des siènnes et associées 
au même respect et au même culte. Les quarante 
martyrs, vêtus de la chamyde militaire, se pré
sentèrent à leur tour aux regards étonnés de 
Pulchérie. _ 

La princesse se hâta de donner des ordres pour 
faire rendre aux martyrs de Sébaste un honneur 
si légitime. Grand étonnement des membres du 
clergé qui desservaient l'ér:;lise de Saint-Thyrsus: 
nul d'entre eux n'avait Jamais entendu parler 
de reliques des quarante martyrs conservées 
dans· leur église. 

En désespoir de cause, un vieux prêtre, nommé 
Polycrone, se souvenant que ce lieu avait jadis 
été occupé par des moines macédoniens, alla 
demander aux clercs de cette secte ce qu'ils étaient 
devenus, t< Ils sont tous morts, >) lui dit-on. Il 
finit_ cependant par en découvrir un, fort âgé, 
dernier survivant de sa communauté. Il lui 
demanda ce qu'ils avaient fait des reliques des 
quarante martyrs. Le vieillard n'en voulut d'abord 
rien dire pour ne pas manquer à la parole don
née à Eusébie. Mais quand il apprit les visions 
de la princesse et les ordres donnés par elle, il 
eut peur. Il raconta donc comment, dans sa jeu
nesse, il avait vu les moines ses frères ensevelir 
des reliques de ces héros chrétiens dans le tom
beau d'une darne nommée Eusébie, mais, depuis 
que leur maison avait fait place à une église, il 
ignorait où était l'endroit de cette sépulture; 
tout ce qu'il ·savait, c'est que la femme de 

Césaire avait jadis été enterrée près du même 
tombeau. 

Ju"'-tement, Polycrone avait autrefois c1ssisté à 
l'enterrement de l'épouse de Césaire; sa mémoire 
lui fournit des iridications assez exactes; on fit 
des fouilles, et bientàt l'on mit à découvert un 
cercueil, c'P.tait celui d'Eusébie. On l'ouvrit avec 
soin. Près de la tête du squelette on trouva une 
boîte soigneusement fermée avec des lames de 
fer soudées avec du plomb. On brisa les ferme
tures et ~m trouva dans la châsse deux reliquaires 
d'argent contenant les précieux restes des mar
tyrs. Une odeur suave s'échappant des reliquaires 
ouverts embauma l'église. 

Sainte Pulchérie, au comble de la joie, fit 
rendre à Dieu de solennelles actions de grâ.ces, 
et la translation de ces reliques près des rP,-stes 
de saillt Thyrsus donna lieu à une belle fête, à 
laquelle assistait l'historien Sozomène, qui nous 
a conservé ces détails. 

On voit combien le culte des quarante ma1 .yrs 
était. populaire en Orient. Nos pères ne les 
aimèrent pas moins, surtout au moyen âge, 
époque à laquelle des croisés rapportèrent de 
leurs reliques dans nos contrées. 

Sébaste est tombée depuis sous la domination 
des Turcs; au lieu où furent immolés les quarante 
soldats chrétiens, on voit encore les restes d'une 
église ruinée, et une fontaine où les musulmans 
eux-mêmes boivent avec respect et obtiennent la 
guérison de diverses maladies. 

NOMS GLORIEUX 

Voici les noms de ces héros; l'antiquité chré
tienne nous les aheureusement conservés: Cyrion, 
Candide, Domnus, Méliton, Domitien, Eunoïcus, 
Sisinnius, Héraclius,· Alexandre, Jean, Claude, 
Athanase, Valens, Elien, Ecditius, Acacius, Vibia
nus, Elie, Théodule, Cyrille, Flavius, Sévérien, 
Valérius, Chudio, Sacerdos, Ariscus, Eu.tychius, 
Sroaragdus, Philotio, Aetius, Nicolas, Lysimaque, 
Théophile, Xanthéas} Aggias, Léonce, Hésychius, 
Gains et Gorgonius. 



SAINT ATTALE 
MOINE DE LUXEUIL ET DEUX!èi\!E ABBÉ DE BOBBIO 

Fête le 10 mars. 

Attale guérit un enfant par le signe de la Oroix. 
(Gravure du Calendl'iei· bénédictin, x,me siècle.) 

NAJSSANCE- PREMIÈRES ÉTUDES 

Saint Attale naquit en Bourgogne, vers la fin 
du v1 11 siècle. On ignore le nom de ses parents, 
on sait seulement que Dieu les avait comblés 
des biens de la fortune, et qu'ils gardaient au 
milieu de la richesse des sentiments de piété et 
de foi. 

Dès sa plus tendre jeunesse, Attale fit preuve 
d'une intelli~ence précoce et d'une modestie 
angélique qm ravissait tous ceux qui avaient le 
bonheur de l'approcher. Désireux de cultiver ces 
heureuses dispositions pour créer à son fils une 
belle carrière, son père le confia à Arigius, évêque 

de Gap, pour qu'il l'instruisît à Ia fois dans la 
science et dans la vertu. La réputation de ce 
prélat était grande, on le vénérait partout comme 
un saint, et saint Columban lui-même l'appela 
en présence de ses moines : notre saint fr-ère 
Arige. 11 fut un de ceux qui souscrivirent les 
actes du Concile de Mâcon, tenu en 585, et obtint 
du pape saint Grégoire le Grand la permission 
de porter les dalmatiques. 

Confié aux soins d'un pontife si vertueux et 
si éclairé, Attale allait devenir, en peu de temps, 
un homme inslruit, capable des plus hautes fonc
tions administrative;; et en même temps un chré
tien ferme et convaincu: c'était du moins le rêve 



de son père. :Mais Dieu destinait à une toute autre 
gloire celui qu'il avait doué des plus belles qua
lités et dont il avait orné l'âme de vertus si 
suaves. 

AtLale fit de rapides progrès dans les études; 
mais, loin de s'enorgueillir de ses succès, il en 
découvrit bientôt toute la vanité, et résolut dès 
lors de se consacrer au service de Dieu. Après 
avoir mûri sérieusement ce pr0jet, il partit en 
cachette, accompagné de deux serviteurs. 

LÉRINS - LUXEUIL 

Ayant entendu parler du monastère de Lérins 
et de saint Honorat qui l'avait fondé deux siècles 
auparavant, il alla demander à l'abbé Conon, qui 
dirigeait alors cette abbaye, de vouloir bien J'ad
mettre parmi ses moines. Il fut reçu avec empres
sement, et lui-même, tout heureux d'être délivré 
du monde et des entraînements de la vaine 
gloire, ne cessait de rendre à Dieu de ferventes 
actions de grâces. On ignore combien de tenips 
il passa dans cette abbaye; le texte de l'historien 
Jonas, qui nous raconte sa vie, laisse supposer 
que ce furent de longues années. Il y pratiqua 
l'humilité qui deviendra la caractéristique de sa 
vie; ITJais, voyant que les moines s'étaient relâchés 
de leur première ferveur et ne pouvant servir Dieu 
avec toute la générosité qu'il aurait voulu, il 
quitta Lérins pour diriger ses pas vers un monas
tère où sa piété n'aurait plus à craindre la tiédeur 
des autres. 

Saint Columban était alors devenu célèbre, et 
l'abbaye de Luxeuil,qu'il avait fondée, passait aux 
yeux de tous pour un modèle de ferveur : Attale 
s'y sentit attiré. L'illustre moine qui gouvernait 
alors l'abbaye le reçut avec la joie d'un père qui 
reçoi'tun fils bien-aimé.Dieu,en effet,avait éclairé 
son esprit etlui avait montré tout ce que le cœur 
d 'AtLale renfermait d'humili té,de charité,d'obéis
sance. Son attente ne fut point trompée, le nou~ 
veau disciple embrassa la vie religieuse avec 
d'autant plus de ferveur qu'il l'avait plus long
temps dés~rée et, en très peu de temps, il pût 
être cité comme un modèle à de~ moines qui 
avaient passé de longues ann!es dans le cloître. 
Son obéissance, que rien ne pouvait ébranler, sa 
paix et sa douceur inaltérables, son humilité 
surtout, qui lui faisait rechercher les fonctions 
les plus viles et les plus pénibles, remplissaient 
de Joie saint Columban, qui prévoyait déjà les 
grandes choses que Dieu opérerait par lui. 

Attale vivait depuis un certain temps à Luxeuil 
quand soudain un orage éclata sur cette abbaye; 
ce fut une occasion pour saint Columban de 
montrer qu'Attale avait une vertu peu commune 
et qu'il était au-dessus de ses frères par son 
mérite. Thierry, excité contre saint Columban 
par Brunehaut, dont la conduite criminelle redou
tait les anathèmes, forca le Saint à retourner dans 
sa patrie. Columban (!uitta le couvent au milieu 
des larmes de ses religieux; mais, arrivé à Nantes, 
il leur écrivit pour désigner son successeur: cet 
élufut Attale. Il lui recommandait, dans sa lettre, 
d'exclure tous ceux qui ne voudraient point lui 
obéir, de maintenir la paix et la concorde, et le 
laissait libre de gouverner le monastère ou de le 
suivre, selon qu.e le bien des âmes et la gloire 
de Dieu le demanderaient. 

Mis en demeure de choisir, redoutant du reste 
un fardeau qui, en effrayant son humilité, lui 
paraissait très lourd pour ses épaules, Attale 
pr.éféra suivre le maître à qui il avait voué une 
affection d'autant plus grande que l'âme de Colum
ban était plus sainte. Il voulut, dures te, demeurer 

auprès de lui au milieu des angoisses et des tri
bulations pour consoler celui qui avait dirigé 
dans les sentiers de la vertu ses premiers pas. 

Saint Columban avait ajouté dans sa lettre que 
si Attale jugeait bon de partir, la garde du monas
tère serait confiée à Waldolène. Le patriarche pro
fessait une grande estime pour ce disciple; notre 
Saint, lui aussi, qui s'était pendant de longues 
années édifié de ses vertus austères et de son 
zèle apostolique, fut tout heureux de se décharger 
sur lui d'un poids qu'il se croyait incapable de 
porter. Waldolène récusa la charge et l'honneur, 
soit que son humililé l'en empèch&t, soit que son 
goût pour la prédication et et l'apostolat l'aient 
poussé à refuser une charge qui n'était guère 
compatible avec l'ardeur d'évangéliser qui le 
dévorait. Saint Eustaise fut mis alors à la tête 
du monastère; les exemples d'humilité que ve
naient de lui donner les deux saints lui apprirent 
que les saints, pour plaire à Dieu, savent fuir les 
honneurs et que celui qui est placé à la tête de ses 
frères doit trembler devant la responsabilité 
qui lui incombe, 

FONDATJON D'UN MONASTÈRE - ATTALE SUCCÈDE 

A SAINT COLUMBAN" 

Après avoir parcouru successivement les cités 
de la Gaule, la Suisse et le nord de l'Italie, saint 
Columban, proscrit par Thierry, que Brunehaut 
entretenait dans ses sentiments pervers, arriva 
chez Agilulfe, roi des Lombards. Ce prince, dont 
la piété etle zèle étaient connus, combattait, avec le 
secours de son épouse Théodelinde, l'arianisme 
qui infestait alors ses Etats. Il reçut le nouveau 
venu avec joie et le combla de soins et d'hon
neurs : Columban, de son côté, lulla contre l'hé
résie, et le monarque se réjouissait des fruits de 
ses prédications. Cependant, Columban soupirait 
toujours après la solitude : un soir, on vint lui 
annoncer qu'il y avrrit dans le royaume une 
retraite où l'on pourrait construire un monastère. 
Située sur les bords de la Trébia, célèbre dans 
les annales de l'histoire par la défaite des 
Romains, retirée complètement du monde et 
des villes dont des forêts épaisses et des mon
tagnes pittoresques la séparaient, cette retraite 
était favorable à la prière contemplative; saint 
Columban résolut de s'y fixer. Il emmena avec 
lui les quelques disciples qui partageaient son 
exil; parmi eux se trouvait saint Attale. Le 
monastère fut fondé avec le secours d'Agilulfe, et 
bientôt les disciples, attirés par la renommée et 
les vertus du fondateur, y af!luèrent. Deux ans 
après, saint Columban mourait, plein d'années et 
de mérites, et il désignait saint Attale pour lui 
succéder. C'était une manifestation de la volonté 
de Dieu: le disciple dut se soumettre et accepter 
à Bohbio l'honneur qu'il a-vait voulu fuir en quit~ 
tant Luxeuil. 

L'ABBÉ DE BOBBIO - DES MOINES SE RÉVOLTENT 
CONTRE LUI 

Attale s'était proposé, en acceptant le joug 
pénible qu'on lui imposait, de devenir en tout le 
serviteur de ses Frères. 11 les dirigeait avec sim
plicité : affable envers tous, d'une bonté inalté
rable, mais sévère pour ceux qui, négligeant les 
prescriptions de la règle, s'éloignaient des sen
tiers du devoir. Plein d'amour et de vénération 
pour son père saint Columban, il s'appliqua à 
acquérir ses vertus et à marcher sur ses traces. 
L'esprit du mal vit d'un mauvais œil la vertu ctu 
nouvel abbé et il jeta un ferment de discorde 
parmi les religieux de son monastère. Mécontents 



de la direction qu'ils recevaient, jaloux de l'hon
neur qui avait été déféré aux mérites d'Attale, ils 
murmurèrent contre lui et contre la règle qu'ils 
déclaraient impossible à pratiquer. Le saint abbé 
essaya de les ramener par la douceur, il leur 
représenta les souffrances de Jésus 4 Christ, Jeur 
mit sous les yeux l'exemple des Pères qui se 
sont sanctifiés par la mortification et la péni
tence, les supplia de ne pas affliger le Sauveur 
qu'ils avaient résolu de suivre, tout fut inulile. 
Les rebelles ne voulurent pas se soumettre et 
bientôt ils abandonnèrent l'abbaye qui était 
devenue pour eux le lieu de leur supplice au lieu 
d'être la maison de leur sanctification. Trois 
d'entre eux, Rocoline, Théodemond et Th eu taire, 
paraissaient les chefs de la rébellion et mainte
naient les autres dans leurs mauvaises pensées. 
lis se construisirent des demeures agréables sur 
les montagnes voisines; ils y vivaient dans l'in
dolence et le repos et, quand ils descendaient 
dans les villes et les bourgades, ils parlaient sans 
cesse d'Attale et de l'abbaye de Bobbio, qu'ils 
noircissaient de leurs mensonges effrontés. La 
justice de Dieu ne se fit pas longtemps attendre: 
un 1· our, Rocoline est saisi subitement d'une fièvre 
vio ente; se voyant près de mourir, il demande 
à grands cris qu'on le conduise vers Attale, mais 
à peine était-ou en chemin qu'il expire au milieu 
d'atroces souffrances, en poussant des cris de 
désespoir. Cet événement désilla les yeux de la 
plupart des rebelles qui, touchés de repentir, 
vinreut solliciter leur pardon; l'abbé les reçut 
avec toute la joie d'un père qui voit revenir son 
enfant prodigue, et il leur témoigna la même 
bonté que par le passé. Mais Théodemond. et 
Theutaire s'étaient obstinés dans leur ré\'olte; ils 
ne tardèrent pas à recevoir Je châtiment de leurs 
crimes, le premier fut tué d'un coup de hache, 
le second se noya dans la mer. Ainsi Dieu vou
lait-il manifester l'excellence de la règle de saint 
Columban et les mérites de son serviteur Attale, 
en permettant que les religieux relâchés et jaloux 
subissent une punition terrible. 

DIVERS PRODIGES 

Après avoir permis la révolte des moines, pour 
éprouver son serviteur, Dieu manifesta sa sain
teté par des prodiges. Unjour, le torrent du Bobbio, 
ayant grossi à la suite de pluies torrentielles, 
menaçait de tout détruire; déjà même le moulin 
du monastère était sur le point de céder à sa 
violence. Le diacre Sino:ild accourt annoncer 
cette nouvelle au saint abbé; ce dernier, sans 
s'émouvoir,lui remet un bâton et lui dit: ({ Prenez 
mon bâton et allez-vous-en, mon fils, sur les 
bords du Bobbio; et, a[Jrès avoir fait le signe de 
la Croix, défendez à l'eau d'être assez hardie pour 
tonger la rive qui nous a[Jparlient; au nom du 
Seigneur, prescrivez-lui de se jeter de l'autre 
côté. )) Le disciple accomplit fidèlement l'ordre 
du maître et, soudain, le torrent, poussé comme 
par une force irrésistible, laisse son lit à sec. 
Stupéfait, Arnould court annoncer le miracle à 
saint Attale, mais ce dernier, loin de s'enorgueillir, 
ordonna au disciple de n'en parler qu'après sa 
mort. Un autre jour, on vint lui dire qu'un de 
ses moines, en réparant une charrue, s'était 
coupé le pouce. Il commande aussitôt qu'on 
lui amène le religieux, prend le doigt coupé, le 
mouille de sa salive et le remet en place. Ces 
f~its ne se produisaient pas seulement à l'inté
rieur du monastère; dans les voyages que le saint 
abbé faisait, bien souvent le miracle répondait à_ 
ses ferventes prières. Un jour, comme il passait 

dans la ville de Milan, un père de famille, qui 
avait entendu parler de lui et de sa grande puis
sance, vint le supplier de recommander à Dieu 
son fils agonisant. Attale, qui ne redoutait rien 
tant que le poison de la vanité, refuse d'abord, 
puis, sur les instances réitérées des membres de 
la famille, 3.cquiesce à leur demande. Il parcourt 
alors les principales basiliques de la ville, y 
répand de ferventes prières, puis, se rendant à la 
maison où était l'agonisant, il le touche de sa 
main et le rend aussitôt complètement guéri à 
son père. 

CONTRE L'ARJANJSME 

Nous avons vu plus haut que saint Columban 
avait combattu, lors de son entrée en Jtalie, la 
plaie qui la dévotait, c'est-à-dire l'arianisme. A 
l'exemple de son père, saint Attale lutta de toutes 
ses forces contre l'hérésie dévastatrice et "fUOi 
que nous ay0ns peu de détails sur cette partie de 
sa vie, nous sa vous néanmoins qu'il déploya contre 
l'erreur une vigueur et une activité qui ne furent 
point Sel.US résultat. A cette époque, Ariowald, le 
roi de la Lombardie, était arien, et il mettait toule 
son autorité et tout son pouvoir à combattre l'élan 
généreux des moines qui s'ébranlaient du foud 
de leurs solitudes pour opposer à l'erreur une 
digue infranchissable. Furieux surtout de voir 
l'heureux résultat des prédications de saint Attale 
et de ses religieux, il cherchait une occasion de 
se venger. Un jour, un moine de Bobbio nommé 
Blidulphe,se rendant dans un village voisin pour 
prêcher, rencontra le roi, et, conformément au 
précepte de l'apôtre saint Jean qui défend de 
saluer l'excommunié, il ne le salua point. Irrité 
de ce mn.nque de respect, Ariowald s'écrie: (( N'y 
aura-t-il point parmi vous un homme qui puisse 
attendre ce moine au retour, et le tuer pendant 
la nuit?)> Un courtisan se présenta, et le soir, 
quand Blidulphe fut de retour, il se jeta sur lui 
et le laissa mort sur le chemin. Or, quelques 
instants après, un prêtre, qui attendait le moine, 
ne le voyant pas revenir, se mit à sa recherche 
et le trouva étendu par terre. Croyant qu'il dor
mait, il le touche pour le réveiller, et soudain, 
Illidulfe se relève complètement B"uéri. Peudant 
ce temps-là, le meurtrier était saisi du démon qui 
lui faisait subir d'atroces souffrances. A la vue de 
ce double miracle, Ariowald, effrayé, envoya le 
possédé vers Attale en le suppliant de le guérir, 
et le saint abbé de Bobbio, oubliant le mal qu'on 
lui avait fait, opéra un nouveau prodige et délivra 
le malheureux. Plus tard, méprisant la miséri
corde de· Dieu, ce même courtisan dit qu'il était 
prêt à recommencer ce qu'il avait fait, et 
aussitôt il fut saisi de douleurs intolérables qui 
occasionnèrent sa mort. 

DERNiÈRE EXTASE - MORT [E SAJNT ATTALE 

Une sainte amitié unissait saint Attale avec 
saint Eustasie, qui gouvernait alors l'abbaye de 
Luxeuil. L'abbé de Bobbio voulut revoir, avant 
de mourir, les lieux où il s'était exercé pendant 
longtemps à la pratique des vertus religieuses : 
il fit donc un vorage à Luxeuil et, quand il fut 
de retour, il se nt entre les deux monastères un 
échange réciproque de moines. Notre Saint vou
lait montrer par là que les deux couvents,fondés 
par le même père et gouvernés tous deux par 
des abbés, qui étaient unis par les liens de 
l'affection la plus étroite,devaient ne faire qu'un 
et suivre les mêmes coutumes et les mêmes tra
ditions. Saint Attale gouverna pendant douze 
ans l'abbaye de Bobbio, depuis l'an 615, date de 



1a mort de saint Columban,jusqu'en 627.Durant 
ces douze années, il montra une humilité pro
fonde et une sagesse remarquable. Bon envers 
tous, il savait se soumettre aux observations de 
ses frères, même des plus humbles, quand elles 
étaient compatibles avec les devoirs de sa charge 
etl'autorité dont il avait besoin. Petit avec les 
petits, sage avec les sages, il savait se propor
tionner aux besoins de ceux avec qui il était en 
rapport. Il avait le don de gagner les cœurs et 
de se les altacher par une affection invincible. 
Sa seule vue chassait la tristesse et réprimait les 
rires immodérés. 

Mais le moment était venu où Dieu allait enfin 
récompenser les mérites de son serviteur. Cin
quante jours avant sa mort, une révélation lui 
apprit le moment où il rendrait le dernier sou
pir. Alors, il fit mettre tout en bon état dans le 
monastère, fit réparer les vêtements et les chaus
sures des religieux, les clôtures du monastère, 
les livres et les objets de travail; il annonca en 
même temps à ses moines que, devant bientôt 
partir pour un longvoyage,il voulait que le cou
vent se trouvât en bon état. Il redoubla ses 
veilles, ses jeùnes et ses pénitences, et quelques 
jours après, une fièvre violente l'obligeait à 
s'aliter. Il se fit porter hors de sa cellule, devant 

une croix de bois, qu'il avait fait planter et, 
quand les religieux se furent retirés, il s'écriat: 
(( Je vous salue, ô Croix auB'uste, qui avez porté 
la rançon du monde. Vous avez été arrosée du 
sang de celui qui,pour sauver le genre humain, 
est descendu du ciel dans cette vallée de larmes, 
et, nouvel Adam, a lavé dans ce bain salutaire 
la double prévarication de nos premiers parents. )) 
Le moribond tourna alors son regard vers le 
ciel et demeura ainsi plusieurs heures, ravi en 
extase : les soupirs oppressés et les gémis
sements plaintifs qui s'échappaient de sa poitrine 
indiquaient l'excès de bonheur dont son âme 
était inondée. Revenu à lui, il se fit reporter 
dans sa cellule où, après avoir rénni ses reli
gieux et leur avoir donné des conseils pleins de 
bonté et de sagesse, il rendit paisiblement le 
dernier soupir, au milieu des larmes de ses 
enfants. 

C'était le 10 mars 627. Saint Bertulfe, qui lui 
succéda, le fit enterrer dans le monastère de 
Bobbio, près du corps de saint Columban. Saint 
Attale, qui avait été si étroitement lié au fonda
teur de Luxeuil et de Bobbio, ne fut point séparé 
de lui dans la mort. Il partage avec lui la gloire 
d'avoir soutenu le bon combat et d'avoir dirigé 
les moines dans les sentiers de la vertu. 



LE VÉNÉRABLE JEAN OGILVIE, JÉSUITE ÉCOSSAIS? 
MIS A lVlORT POUR LA. FOI LE 10 MA.RS 16H5 

Avant d'accomplir son œuvre, le bourreau du Vénérable P. Ogilvie fait des excuses au martyr. 

ENFA:\"CE El' ADOLESCE~CE 

Jean Ogilvie naquit à Drumnakeilh, au nord 
de l'Ecosse, en 1519. 

Sa patrie traversait alors une des crises les 
plus douloureuses qui se puisse imaginer. Une 
poignée de calvinistes gouvernait le pays et 
l'Eglise catholi1ue semblait comme anéantie 
sous leur domination. 

Depuis vingt ans environ, une loi interdisait 
la célébration de la messe sur le territoire 
écossais. Quiconque y contrevenait une première 
fois était passible de l'exil, une seconde fois, de 
la confiscation de ses biens, une troisième fois, 

de la mort. Plus d'évêques catholiques ; ils 
avaient tous péri, ou émigré, ou apostasié. Les 
fidèles en étaient réduits à refouler dans le plus 
profond secret tout ce qui aurait pu paraître une 
attache à l'ancien culte. Quelques rares prêtres, 
déguisés et cachés dans des retraites amies, en 
sortaient la nuit seulement pour voler au secours 
des âmes et accomplir les Saints :Mystères au 
péril de leur vie. 

Le district qui vit naître notre martyr n'eut 
même pas l'avantage de recéler un de ces 
apôtres, et l'enfant grandit, selon toute vrai
semblance, dans une ignorance presque absolue 
des vérités religieuses. L'on croit cependant que 



plusieurs membres de sa famille, et sa noble 
mère, lady Mary Douglas de Lochleven, étaient 
catholiques, et c'est ce qui lui valut sans doute 
d'être envoyé, dès l'âge de quatorze ans, près 
ries Pères Jésuites, au collège écossais de 
Douai. 

li n'y demeura pas longtemps, car, un an après, 
la guerre forçait maîtres et élèves à se traus
porter à Louvain. Là, le jeune Ogilvie, encore 
catéchumène, eut pour le préparer au baptême 
Je célèbre Cornélius a Lapide qui, plus tard, 
dans son commentaire sur Isaïe, rappellera avec 
complaisance l'honneur qu'il eut d'avoir compté 
parmi ses disciples ce futur martyr. 

A vingt ans, Jean Ogîlvie entrait au noviciat 
des Jésuites. 11 habita successivement Brünu, 
tout embaumé encore du souvenir du bienheu· 
reux Edmond Campion, qui y avait reçu de la 
Sainte Vierge l'assurance de sou prochain mar
tyre; Gratz, où il prononça ses premiers vœu,.x 
en tôûl; enfin Olmütz, où il professa quelque 
temps. 

Mais sa vraie vocation était de missionner en 
Ecosse, de donner à son malheureux pays son 
ministère, ses fatigues et même sou sang. 

APOSTOLAT SECRET 

Jean Ogilvie ne put voir amsitôt se réaliser son 
d~sir. Parti d'Olmützen 1610, nous le retrouvons à 
P,tris où il recoit l'onction sacerdotale entre 1611 
et 1613, et c'êst à cette dernière date seulement 
qu'i) arrive en Ecosse. 

Dès l'abord,il prend u11 nom de guerre, Watsoti 
\flls de Walter), et se déguise, car le pays four• 
wille d'espîons,et la présence connue d'un uou
vPau prêtre catholique mettrait en émoi tùut le 
chu protestant. li élit pied à terre chez son 
frère, calviniste, il est vrai, mais qu.'il espérait 
r-1meuer à la vérité. Il comprit bientôt que cette 
retraite était peu sûre, car ses démarches 
Ptaient épiées, ses actes surveillés. Aussi, pen
dJ.nt les seize mois qui s'écouleront encore avat1t 
son martyre, le verrons-nous errer de demeure 
en demeure, séj. onrner quelque temps à Edim
bourg, chez Wil iam Sinclair, avocat au Parle
ment, venir à la Cour de Londres pour une 
atfaire importante dont aucun document ne nous 
livre le secret, se rendre même à Paris, auprès 
du P. James Gordon, supérieur de la mission 
d'Ecosse, regagner enfin son poste périlleux. 

Ce qu'il y fit, l'un de ses hôtes en témoigne 
comme il suit dans les actes pour la béatifica· 
tion. tt Raffermir les calholigues, convertir les 
hérétiques, profiter de tout pour propager la 
vraie foi, c'était là toute sa vie. » Le même té
moin affirme que le P. Ogilvie eut la joie de 
ramener bon nombre d'hérétiques et parmi eux 
plusieurs membres de la noblesse. li se faisait 
aimer de tous et était très populaire. 

Il exerçait son ministère à la dérobée, prenait 
sur la nuit pour réciter l'office divin, célébrait 
de grand matin la Sainte Messe, longtemps avant 
l'aurore, pour n'être point surpris, et passait le 
jour à visiter, sous un déguisement ou sou::i un 
autre, ses malades et ses néophytes. 

L'extrême discrétion ()ui devait nécessaire
ment accompagner toute sa conduite fait que les 
détails n'abondent pas sur cette période de sa 
vie, et que son apostolat, pourtant très fécond, 
IlllUS est, hélas! trop peu connu. Mais voici le 
moment où les notes écrites du fond de son 
cachot par le P. Ogilvie lui•mème vont nous 
révéler, dans sa virile beauté, sa grande âme. 

ARRESTATJGN 

En octobre 1614, Jean Ogilvie se transporta à 
Glascow, où l'attiraient son zèle et aussi les des
seins cachés de la Providence. 

Pour sa perte, il se lia d'amitié aVec un homme 
de la noblesse, Adam Boyd, qu'il tenta, mais en 
vain, de convertir. Celui-ci se constitua son dé
nonciateur e_t ne recula pas devant une trahison 
à prix d'argent. 

Il y avait à Glascow un pseudo-archevêque 
protestant, nommé Spottiswood, homme sans 
mœurs et sans scrupule, qui n'avait d'autres 
visées que celles de se mettre en faveur auprès 
du roi Jacques VI, le fils de Marie Stuart, et d'en 
obtenir de l'avancement. 

En vertu de certaines coutumes féodales, il se 
trouvait que ce personnage était investi d'uue 
sorte d'omnipotence sur ses subordonnés, et 
cumulait les fonctions épiscopales et celles de 
gouverneur temporel. Hérétique acharné, il 
étu.it su.us cesse aux aµ;uets pour découvrir 
et étouffer en son germe toute trace de catholi· 
cisme, et, qui plus est, il avait l'oreille du roi 
Jacques, qui accueillait avec uue extrême com
plaisance toute délation contre les catholique1-, 
et laissait aux autorités locales pleine libel'Lé 
de les persécuter. 

Or, c'est à Spottiswood, le tyran de Glasc:ow, 
que l'homme de Dieu fut dénoncé, vendu et 
livré. 11 tomba entre ses mains, au jour fixé 
d'avance par ses deux persécuteurs, le 14 oc
tobre. 

Le récit de l'arrestation et les interrogatoires 
nous ont été laissés par le martyr lui-même. 
Nous nous reprocherions de ue poiut les citer, 
aussi nous permettra-t-on, dans la suite de celte 

· monographie, de larges emprunts au journal du 
vénérable captif. 

(' Il y a six mois, écril·îl, je vins à Glascow pour 
recevoir l'abjuration de cinq personnes, Le !en
demain de mon arrivée, je célébrai Je Saiut 
Sacrifice et, peu après, je fus trahi par un de 
ceux qne je devais réconcilier avec l'Eglise. n En 
effet, il fut bientôt, sous de vains prétextes, 
arrêté et conduit à Spottiswood: i< M'élpercevant 
entre le mur et la table, ajoute Ogilvie, il me 
fait signe de venir à lui. J'obéis, mais lui me 
frappe à la joue en me disant: t. C'était par lrop 
,i d'audace à vous de venir dire vos messes dans 
>) une ville réformée. » Je lui réponds : c< En me 
)) frappant, vous agissez non comme un évêque, 
J) mais comme un bourreau. ,1 H semble que l'on 
n'attende que ce signal : c'est alors un déluge 
de soufflets qui s'abat sur moi; on m'arrache la 
barbe, on me déchire la figure à coups d'ongle 
jusqu'à ce que l'un des assistants, saisi d'hor
reur, melle un terme à ces violences. i> 

Il fut enfermé provisoirement dans la prison 
de la ville, tandis que l'archevêque, ayant pu 
découvrir l'auberge où il était descendu, y fai
sait main basse sur tout Je bagage du mission
naire, sur son cheval, ses ornements sacerdo
taux et ses papiers. 

En même temps, quatorze personnes soup· 
çonuées d'avoir accueilli le papiste ou d'avoir 
entendu sa messe furent arrêtées. 

RAPrORT ENVOYÉ AU ROI 

· Le lendemain, le P. Ogilvie changea de prison. 
Spottiswood voulut l'avoir près de lui, dans son 
palais archiépiscopal. li eut ainsi toute aisance 
pour l'examiner. 



Les premières questions posées furent celles
ci: cc Avez-vous dit 1a messe sur les terres du 
roi? ..... Etes-vous prêtre? » 

Le pseudo-archevêque, si soucieux d'inter
roger son prisonnier, était moins préoccupé de 
lui donner à manger; il le laissa vingt-six heures 
sans aucune nourriture. 

(< Au bout de deux jours, écrit encore 
Ogilvie, on me donne une chambre, mais on 
me fait payer cher cet adoucissement, car bieulôt 
on me lie par deux anneaux à une éuorme barre 
de fer pesant 200 livres, de sorte que je suis 
obligé de rester constamment assis ou couché. » 

Après maint interrogatoire, Spottiswood en
voie au roi un rapport sur son prisonnier. Il s'y 
révèle tout enlier tel qu'il est, cupide, rampant 
devant le pouvoir, hypocrite, haineux. 

a. Très sacré et précieux souverain, dit-il, il a 
plu à Dieu de faire tomber entre mes mains un 
Jésuite, qui dit se nommer Ogilvie. Il est venu 
dans cette ville et y a célébré quelques messes. 
Huit de nos concitoyens sont poursuivis pour y 
avoir assisté. li était en train d'en perverlir 
nombre d'autres ..... 

:o Je prie Votre Majeslé de me pardonner si 
je me permets de lui donner un conseil sur la 
punition à infliger à ces malfaiteurs et sur le 
procès du Jésuite. Considérant qu'un châtiment 
exemplaire est indispensable, et qu'nux termes 
de la loi, leur vie et leurs bieus sont entière
ment à la discrétion de Votre .Maji;~té, que les 
coupables sont de conditions fort différentes, 
Votre Majesté consentirait-elle à renvoyer toute 
cette affaire par-devant une Commission, com
posée du lorJ trésorier, de lord Kilsyth et de 
moi, et qui agirait aux nom et place de Volre 
Majesté? 

» On nommerait ensnite des commissaires 
royaux pour prononcer la sentence, et le Conseil 
privé d'Ecosse recevrait l'ordre de députer une 
des personnes désignées par moi pour faire le 
procès au coupable et pour le convaiucre selon 
la loi •...• 

>> Quant à l'amende, Votre Majesté voudrait 
bien ordonner a11 trésorier de la partager avec 
moi, vu que tous les încrimînés !ont citoyens 
de ma ville épiscopale, et qu'en vertu des pri
vilèges accordés à ce siège par vos illustres 
prédécesseurs, les amendes et l'argent confisqué 
aux malfaiteurs reviennent à l'évêque; j'en ai 
besoin pour récompenser celui qui m'a livré 
Ogilvie et tous ceux qui m'ont aidé dans cette 
affaire. Je me suis engagé vis-à-vis d'eux ..... 

>> Le secrétaire d'Etat, le trésorier, lord Kilsyth 
et moi, qui ai tous les papiers entre les mains, 
semblent être les personnes les plus capables 
de mener l'affaire à bon terme .•... )) 

Il est aisé de saisir le sens de ces derniers 
mots. Pour Spottiswood, mener l'affaire à bon 
terme, c'est s'enrichir des dépouilles des prison
niers et de l'ame11de qui leur sera infligée. C'est 
surtout satisfaire sa haine contre la religion en 
faisant torturer et exécuter le missionnaire, 
passer pour zélé défenseur de la Réforme et du 
roi, et se frayer ainsi un chemin vers de plus 
hautes dignités. 

LA TORTURE 

Dans son rapport au roi, l'archevêque de
mande encore la permission d'appliquer au pré
venu les bottes ou d'autres tortures, s'il refuse de 
parler. 

Le supplice des boltes, employé en Ecosse pour 

arracher des aveux aux coup;;,bles, consislait à 
enserrer la jambe du patient dans une sorte 
d'appareil formé de quatre parois reliées entre 
elles, ass~z semblable à ce qu'on met autour 
d'un jeune arbre pour Je protéger. Entre la 
paroi et la jambe, l'on introduisait de force à 
l'aide d'un marteau un coin de fer qui allait jus
qu'à casser le tibia et à en faire jaillir la moelle. 

Le P. Ogilvie n'eut très probablement qu'un 
avant-goût de ces souffrances, puisque ses juges 
se font plus tard un mérite auprès de lui de ce 
qu'ils les lui ont épargnées. Un jour, on lui 
prend violemment la jambe et l'on semblait se 
disposer à la torturer. Le P. Ogilvie dit aux 
bourreaux qu'il était prêt à tout. On se contenta 
de cette démonstration et l'on retira l'instru
ment du supplice. 

Toujours fixé au sol par ses deux anneaux de 
fer et conslamment obligé de se tenir couché 
ou assis, le VénéraLle subissait sans se plaindre 
cette situation intolérable. Il conservai.t malgré 
tout son humeur joyeuse, et, m,:J.ître de lui-même, 
il déconcerta jusqu'au bout fes bourreaux pur 
son énergie et sa douceur. 

Tous les jolirs, on lui tnon trait les instruments 
de torture, et il entendait proférer contre lui 
les plus terribles menaces, s'il ne se. décidait à 
livrer ]es noms de tous ses complices. Spot
tîswood en avait besoin pour extorquer p'us 
d'argent, car il avait reconnu à sa grande dé
cepliou que les quatorze catholiques arrêtés 
n'étaient pas riches et qu'il n'avait pas graud·
chose à en attendre. 

Enfin, des menaces, le persécuteur en vi11t 
aux effets, et, à la suite d'un long i11terrogatoirr, 
dans lequel il avait eu Je dessous, il imagina 
d'inlliger au prisonnier une veille forcée 1 qui le 
priverait en partie de ses sens et Jui arracherait 
enfin '.]"U~lque dénonciation. Laissons parler ici Je 
P. Ogilv1e: 

(< Pendant huit jours et neuf nuits, sans in
terruption, 011 me tint éveillé en me piqua11t 
avec des stylets, en me pinçant, en m'enfoncant 
dans les chairs des épingles et des aiguilles: en 
me fatiguant par des· menaces de tortures 
inouïes et par les promesses les plus sédui
santes. » 

Des historiens- du temps, très bien informés, 
ajoutent que pendant cette longue et horrible 
insomnie, la victime était gardée à vue par 
une troupe de bourreaux ou plutôt de bêtes 
féroces, qui se relayaient pour la tourmenter; 
on lui enfonçait sous les ongles des aiguilles, on 
le frappait à coups de poignard, on lui criait 
dans l'oreille, on lui tordait les bras et les 
jambes, on le _jetait à terre et on Je frappait à 

. coups redoublés. 
Ce supplice ne prit fin que quand un médecin, 

consulté sur l'état du patient, déclara qu'il 
n'avait plus que quelques heures à vivre. Il im

. portait de ne pas le laisser mourir sans l'avoir 
fait parler. 

Après lui avoir accordé quelques heures de 
sommeil, on le traîna donc épuisé devant ses 
juges. c< J'étais si affaibli, dit le Père, par cette 
veille prolongée, qu'à plusieurs reprise.s, je 
savais à peine ce que je disais, ce que je faisais, 
en quel endroit, en quelle ville j'étais.» 

C'était l'état dans lequel on le voulait pour 
surprendre sur ses lèvres un aveu, une parole 
qui le compromît. :\fais on ne put rien en tirer. 

L'archevêque gardait son prisonnier avec un 
soin jaloux,et comme le geôlier semblait témoi
gner à ce dernier quelques égards, il le remplaça 



par son intendant, homme dur et cruel qui trouva 
moyen de rendre plus pénible le sortd.e sa victime. 

La femme du pseudo-archevêque avait quelque 
compassion pour le prisonnier, surtout, disent 
les compagnons du P. Ogilvie, <( quand elle était 
dans cet état vaporeux que donnent les petits 
verres. Elle avait l'ivresse douce et compatis
sante n. L'archevêque le sut, se fâ.cha très fort, 
et ordonna de traiter le captif avec plus de rigueur 
encore. 

FIN DU PROCÈS 

Il fallait pourtant inventer quelque chose 
pour le condamner. Les interrogatoires, les dis
cussions avec les ministres tournaient, grâce 
aux reparties pleines de sens et de finesse de 
l'accusé, à la confusion de ses juges. 

Sans doute sur les instances de Spottiswood, 
le roi rédigea de sa main cinq questions qui 
devaient terminer le débat et décider de la peine 
à infliger au P. Ogilvie. L'archevêque suivit 
ce questionnaire et demanda au prévenu : 

1° Le Pape est-il juge, et a-t-il, au spirituel, 
autorité sur le roi? 

- Oui, répondit Ogilvie, si le roi est chrétien 
el baptisé. 

2° Le Pape peut-il excommunier le roi? 
- Oui, il le peut. Et si vous m'objectP-z que le 

roi hérétique ne fait pas partie de l'Eglise, je 
réponds qu'il reste soumis aux peines, et que 
tous c_eux qui sont baptisés sont sous la juri
diction du Pape. 

3° Le Pape peut-il déposer les rois excom
muniés par lui? 

- Je réponds : Beaucoup de docteurs le 
pensent et c'est une opinion très s"outenable. 
Quand la chose sera définie comme de foi, je 
donnerai ma vie pour la défendre. Mais tant que 
rien ne sera décidé, je ne suis pas forcé de dire 
ce que je pense, à moins que je ne sois juri
diquement interrogé par celui à qui il appar
tient de décider les questions controversées. 

4° Serait-ce un meurtre de tuer .le roi ainsi 
excommunié et déposé _par_ le Pape? 

5° Le Pape a-t-il le pouvoir de délier les sujets 
du serment d'obéissance envers le roi? 

A la quatrième et à la cinquième question 
qui ne mettaient en cause aucune question de 
foi, il déclara qu'il n'était pas tenu de répondre, 
car, en le faisant, il eût semblé reconnaître au 
roi une sorte de juridiction spirituelle. 

Ces réponses, signées par le missionnaire et 
certifiées authentiques par des témoins, furent 
envoyées au roi. Le P. Ogilvie n'avait à attendre 
en retour que son arrêt de mort. II le savait et 
s'y préparait dans une prière incessante : 
(< J'attends encore deux tortures et puis la 
mort ))' écrit-il le 22 février 16t5 au P. Ferdi
nand Alberi, vicaire général de la Compagnie. 

JUGEMENT ET MARTYRE 

Le 10 mars eurent lieu successivement, à 
quelques heures seulement d'intervalle, le juge
ment définitif et l'exécution du vénérable Jean 
Ogilvie. L'archevêque Spottiswood ne cachait 
pas son jeu infâme; sans attendre la sentence 
des juges,ilavaitfait dresser la veille la potence 
sur la place publique, dite la croix de Glascow. 

C'était dire assez clairement que le jugement 
n'était qu'une formalité. 

A peine vêtu, car on lui avait volé son man
teau et on ne lui avait laissé qu'un habit tout dé-

chiré, le P. Ogilvie parut au tribunal. La foule 
qui l'entourait lui était sympathique : on savait 
maintenant sa conduite héroïque au milieu des 
tourments; Jes hérétiques eux-mêmes, émus de 
compassiou, faisaient des vœux pour lui. 
· Seuls les ju;;es, l'archevêque à leur tête, 
étaient impitoyables. Ils tentèrent même d'aria
cher à leur victime le titre de martyr, en pro
clamant bien haut qu'ils le condamnaient, non 
pour avoir dit la messe et converti des protes
tants, mais comme un malfaiteur vulgaire, pour 
un crime politique, pour avoir refusé de recon
naître la juridiction spirituelle du roi et de 
répondre à ses questions. 

L'histoire et l'Eglise ont fait justice de ces 
malignes inventions et de ces considérants 
iuîques. 

Comme on devait s'y attendre, le Yénérable 
fut condamné. La sentence portait(< qu'il serait 
conduit à la potence érigée flUr la place pu· 
blique, qu'après avoir été pendu, il aurait la 
tète coupée et que son corps, fendu en quatre, 
serait exposé à la vue du peuple>), 

Le martyr remercia Dieu et embrassa le 
greffier qui lui notifia son arrêt de mort. Il 
tendit même la main à l'archevêque et à ses 
assesseurs en leur disant qu'il leur pardonnait 
comme il désirait que Dieu lui pardonnât à lui
même. 

Arrivé sur la plate-forme de l'échafaud, il se 
mit à genoux et haisa Je gibet. 

Au moment d'avoir les mains liées, il jeta 
son chapelet dans la foule. Cette relique vint 
frapper en pleine poitrine un jeune seigneur 
hongroi.3 calviniste, personnage eonsidérable, 
qui ne tarda pas à se convertir et attribua cette 
gràce insigne au chapelet du martyr. 

<( Ce chapelet m'avait laissé, dit-il, une bles
sure au cœur. Cette pensée :me revenait sans 
cesse : pourquoi le chapelet du martyr est-il 
tombé sur moi et non sur un autre? Pendant 
plusieurs années, cette question se dressait de
vaut moi et me suivait partout. Enfin, la con
science triompha. Je devins catholique et j'ab
jurai le calvinisme. » 

Le bourreau, après s'être excusé auprès dLt 
martyr, passa la corde au cou de sa victime, 
retira l'échelle et lança le corps en l'air. Un long 
murmure de désapprobation s'éleva alors des 
rangs de la foule, l'indignation fut si manifeste 
que l'on n'osa pas exécuter jusqu'au bout la 
sentence, et qu'au lieu de mutiler le cadavre et 
de l'exposer à tous les regards, on le mit préci
pitamment en bière et on l'enterra dans le cime
tière des criminels. 

Tandis que son saint corps était ainsi profané, 
voué à un humiliant oubli, l'âme du martyr 
montait radieuse et triomphante aux cieux. Dans 
ce duel de cinq mois entre l'archevêque de 
Glasco,v et sa victime, le vaincu était bien Spot
tiswood. Le reconnut-il à temps, quand vingt
deux ans plus tard, visiblement frappé par la 
vengeance divine, il mourut comme Antiochos, 
rongé vivant par les vers et répandant une 
odeur effroyable'! 

Notre-Seigneur avait donc bien sujet de dire 
dans son saint Evangile : (( Ne craignez pas ceux 
qui tuent le corps, ils ne peuvent pas tuer 
l'àme >), et encore : (< Bienheureux ceux qui 
souffrent persécution pour la justice, parce que 
le royaume des cieux es .. t à eux. )) 

D'après la Yie de Jemi Ôgilvie, ecossais, Jésuite, 
par JAMES FORBES, S. J. Leroux, 1901, Paris. 



SAINT EULOGE. PRÈTRE DE CORDOUE, MARTYR 

Fête le i 1 mars. 

Jeté en prison avec d'autres chrétiens par les musulmans de Cordoue, le saint prêtre 
Euloge lisait !'Ecriture Sainte à ses compagnons de captivité et la leur expliquait. Il sou
tenait leur constance et leur courage. 

LES MUSULMANS EN ESPAGN~ 

Vers le commencement du vme siècle, les maho
métans d'Afrique ou Maures avaient envahi 
l'Espagne, après avoir renversé l'empire des 
Visigoths, autrefois barbares, puis hérétiques 
ariens, mais convertis ensuite au catholicisme 
par saint Léandre, évêque de Séville. Amollis 
par un long repos, par les habitudes de l'aria
nisme et par le gouvernement d'une dynastie 
corrompue, ils n'avaient opposé qu'une faible 
résistauce aux envahisseurs; un certain nombre 
s'étaient retirés sous la protection de la Sainte 
Vierge au milieu des montagnes des Asturies, 
d'autres étaient restés mêlés à la population vic
torieuse et pratiquaient leur religion plus ou 
moins ouvertement : car, jusqu'au milieu du 
1xe siècle, on avait encore souffert l'exercice 
public de la religion dans les églises et les 

monastères. à la charge pour tout chrétien de 
payer un tribut déterminé au commencement 
de chaque lune. 

En 821, Abdérame Ill, prmce des musulmans 
d'Afrique, commença à persécuter les chrétiens; 
excité par un misérable apostat, nommé Bodon, 
qui, de chrétien, s'était fait juif, il voulut obfo;er 
tous les chrétiens d'Espagne, sous peine de mort, 
à se faire juifs ou mumlmans. 

En 841, Abdérame envoya des ambassadeurs 
pour demander la paix au roi de France Charles 
le Chauve; en même temps, tous les chrétiens 
d'Espagne adressaient à ce roi une demande de 
protection, mais cette protection ne put empê
cher la persécution qui, en 850, devint presque 
~énérale. Alors souffrirent pour la foi un prêtre 
nommé Parfait, de Cordoue, le moine Isaar, du 
monastère de Tabannes près de Cordoue; un 
autre .moine nommé Isaac, et une foule d'autres 



parmi lesquels deux vierges, nommées Flore et 
Marie, dont nous aurons à parler dans le courant 
de cette vie de saint Euloge. 

SAJ;>;T EULOGE, MOl;-.;E ET PRÈTRE DE CORDOUE 

Euloge était né à Cordoue, qui était alors la 
capitale de l"empire des :Maures. Sa famille était 
une des plus illustres de la ville; il fut élevé dès 
::;a .ieuriesse parmi le clergé de saiüt Zoïle; il 
s'y appliqua à la piété et aux sciencest surtout à 
l'étude de l'Ecriture Sainte. Voulant se perfec
tionner encore dans toutes ses connaissances, il 
aHa se 1llettre sous la discipline de l'abbé Spera
iu-Deo, qui était alors à la têt'e du monastère de 
Cute-Clar, au nord-ouest de Cordoue. Il rencontra 
là, parmi ses condisciples, un ecclésiastique 
nommé Alvar, avec lequel il se lia d'une étroite 
et sincère amitié, le mème qui écrivit sa vie. 

Euloge revînt ensuite à Cordoue, et il y en
seigna pendant quelque temps les lettres, don
nant à ceux qui le connaissaient J'exemple de 
toutes les vertus, en même temps qu'il les rem
plissait d'admiration par l'étendue de ses con
naissances. Puis il fut ordonné diacre, et peu 
après élevé au sacerdoce et chargé d'enseigner les 
vérités saintes aux fidèles de l'Eglise de Cordoue. 

Dès lors, il voulut mener une vie toute de sa
crifice et de mortification, en s'appliquant conti
nuellement à l'étude, surtout de l'Ecriture Sainte; 
il macérait son corps par les jeùnes et les péni• 
tences de toutes sortes. Il ,•isitait souvent les 
hôpitaux et les monastères, et recueillait de tous 
càtés ce qu'il trouvait de meilleur dans les règles 
et constitutions, comme une abeille qui chohit 
dans le suc de chaque fleur ce qu'il y a de plus 
suave pour en composer, par son travail, un miel 
délicieux. Dans ses visites aux rnonas tères, i1 
s-e comportait comme le plus parfait de tous les 
moine::;, et, revenant ensuite à Cordoue, vivait 
dans 1-e clergé comme un religieux, dressant des 
rè;.;les pour tous ceux qui servaient Dieu dans les 
communautés etles couvents, et composant pour 
eux le miel de la perfection, à l'aide des fleurs 
de doctrine et de bons exemples qu'il avait re
cueillis de di.vers cOtés. 

Après avoir visité les monastères qui étaient 
dans le voisinage de Cordoue, il prit occasion 
d'un voyage qu'il fut, obligé de faire en France, 
en SH, pour visiter ceux qui étaient aux environs 
de Pampelune; il en rapporta un certain nombre 
d'ouvrages liltéraires, ,iusque-là peu connus à 
Cordoue, entre alitres, l'Enéide de Virgile, la Cité 
de Dien de saint Augustin et plusieurs hymnes 
chrétiennes. 

PERSÉCUTION MUSULMANE 

Cependant la per·sécution éclata de nouveau en 
800, la vingt-neuvième année du règne d'Abdé
rame III. Un évêque nommé Récarède, métropoli
tain de la province, au lieu de se dé·vouer pour ses 
b-rebisjusqu 'à donner sa vie pour elles, à l'exemple 
du Bon Pasteur, ne cru.ignit pas d'introduire le 
loup dans la bergerie. Sur sa dénonciation, on mit 
en prison l'évt•que de Cordoue avec plusieurs 
prêtres de la ville, parmi lesquels fut saint Euloµ:e, 
accusé surtout d'encourager les martyrs par Ses 
instructions. Le Saint n'en continua pas moins, 
et dans la prison mê·me, il employa tout son 
temps à prier, à tire l'Ecriture Sainte à ses com
pagnons de captivité, à les encourager dans la 
fidélité à Dieu. 

Ce fut alors aussi qu'il écrivit l'ExhorlaUon au 
mai'ty·1·e, adressée aux vierges Flore et Marie. Il 
leur disait: (( On vous menace de vous venàre 

publiquement et de vous déshonorer; mais sachez 
que l'on ne peut nuire à la pureté de votre àme, 
quelque infamie qu'on ·\'OUs fasse souffrir malgré 
v0us. >1 Ensuite il décrit ainsi la persécution : 
<( Le fond de la prison est rempli de clercs qui 
y chantent les louanges de Dieu, tandis que les 
églises sont en silence, désertes et pleines d'arai
gnées. On n'y offre plus d'encens, on n'y fait 
aucun service; de lâches chrétiens pour vous 
ébranler, vous représentent cette solitude des 
églises, et l'attribuent à votre opiniâtreté; ils 
disent que, si vous voulez céder pour un temps, 
vous recouvrerez le libre exercice de votre reli
gion. Mais sachez que, pour vous, le sacrifice 
le plus agréable à Dieu est la contrilion du cœur, 
et que vous ne pouvez plus reculer ni renoncer 
à la vérité que vous avez confessée. n 

Ainsi encouragées et fortifiées, ces deux vierges 
fortes et sages se présentèrent sans craiiite 
devant le juge, et se laissèrent immoJer en l'hon· 
neur de Jésus-Christ, Ayant reçu la nouvelle de 
leur mort, saint Euloge et les autres chrétiens 
prisonniers en rendirént gràce à Dieu dans leur 
prison, et célébrèrent en l'honneur d"es martyres 
les Vêpres, les Matines et la Messe, en se recom
mandant à leurs prières. Six jours après, ils 
furent délivrés de leur captivité. Avant leur mnrt, 
Flore et Marie avaient dit à quelques-unes de 
leurs amies qu'aussilôt qu'elles seraient en pré
sence de Jésus-Christ, elles le prieraient pour la 
liberté de leurs frères : elles accomplissaient 
ainsi leur promesse. 

Saint Euloge composa l'hi::;toire de ce µlori eux 
martyre, pour encourager les autres chrétiens 
à recevoir aussi la même couronne, si Dieu les 
appelait aux mèmes combats. Il n'usa de sa 
liberté que pour instruire et· confirmer ses frères 
dans la foi, soit par ses paroles, soit par ses 
écrits; grâce à ses exhortations, beaucoup, plu
tôt que de se faire mahométans, subirent les 
plus cruels supplices avec tant de constance, 
que les infidèles eux-mêmes en étaient touchés. 

CEUX QUI AVAIENT PEL'R 

Les musulmans, étonnés de voir tant de chré
tiens courir d'eux-mêmes au martyre, craignaient 
nne révolte. Le roi Abdérame pfit. les rriesures 
les plus sévères contre les chrétiens, ordonna 
même de condamner à mort et d'exécuter sur-le. 
champ tous ceux qui oseraient parler de Mahomet 
avec mépris. Alors, les chrétiens se cachèrent, 
la plupart se déguisèrent et s'enfuirent la nuit, 
changeant souvent de résidence, pour n "être point 
surpris. Plusieurs, ne voulant poiut s'enfuir ou 
n'osant pas affronter les supplices, renoncèrent 
à Jésus-Chrii:;t et cherchèrent à 8(1: penertir 
d'autres. Des prètres et des litiques, même de 
ceux qui avaient autrefois loué le courage et la 
constance des martyrs, changèrent d'avis et les 
traitèrent d'indiscrets. Ils prétendaient 11u'il fal
lait céder aux circonstances, courber la tète pour 
Je moment et ne pas au;:::menter la colère des 
persécuteurs en refusant de leur obéir; ils allê
guèrent même des textes de !'Ecriture pour don
ner tort aux chrétiens courageux. Ceux qui dès 
le commencement avaient blâmé le zèle d-es 
martyrs s'élevèrent alors de toutes leurs forces 
contre saint EuJoge· et les autres prêtres, qui, à 
leur avis 1 avaient causé la persécution par 1eurs 
exhortations au martyre. 

Le roi nt assembler à Cordoue un Concile 
composé des métropolitains des diverses pro
vinces, pour chercher un moyen d'apaiset· un 



pen l'irritation de la population musulmane. 
Dans ce Concile, un greffier, qui était très riche, 
et qui probablement craignait de perdre sa place, 
s'emporta hautement contre saint Eulobe. Il 
avait toujours blâmé les martyrs, et i1 pressa 
les é,..·êques de prononcer anathème contre qui
conque voudrait les imiter. Enfin, le Concile fit 
un décret qui défendait de s'offrir désormais au 
martyre; mais ce décret était exprimé en termes 
ambigus et allégoriques, suivant le style du 
temp~, de sorte qu'il paraissait devoir content~r 
le roi et le peuple musulman, sans toutefois 
blâmer le~ martyrs, quand on pénétrait bien le 
sens des paroles. Saint Euloge ne put cacher 
comhien il désapprouvait cette dissimulation, 
qu'il t.rouvait contraire à l'esprit de vérité et de 
franche liberlé qui doit caractériser les véri
tables enfant~ de Dieu. 

La persécution durait encore; l'évêque de Cor~ 
doue avait été mis pourla seconde fois en prison: 
les tergivers-ati0ns et les réticences n'avaient pu 
calmer la fureur des musulmans; au contraire, 
leur rage avait grandi encore contre ces chré
tien~, dont ils avaient paru craindr1~ un moment 
l'influence et qu'ils voyaient maintenant trem
bler devant eux et chercher à gagner du temps. 

NOUYEAUX MARTYRS - S.HNT EULOGE ÉCRIYAJN 

Un jour, le roi Abdérame, étant monté sur une 
terrasse de son palais, aperçut les corps des 
martyrs attachés encore à des pieux et, ne pou
Yant sout.enir cette vue qui lui reprochait sa 
cruauté, il ordonna de les jeter sur un bûcher 
et de les brûler. Aussitôt, il perdit la parole, on 
Je porta sur son lit, et la nuit suivante, les bûchers 
des martyrs n'étant pas encore éteints, il expira. 

Son fils Mohammed }ni succéda. Le nouveau 
roi était aussi ennemi des chrétiens que son 
père, et dès le com~encement d~ son rè~ne, 
il chassa de son palais tous ceux qm professaient 
la religion catholique et qui occupaient encore 
quelque charge. JI leur imposa un grand tribut, 
chassa de l'armée tous les officiers chrétiens, et 
fit punir sévèrement tous ceuxqui parlaient mal 
du prophète. 

Quelques-uns, aimant mieux être parjures à 
leur Dieu que renoncer à leurs charges et à leurs 
revenus, apostasièrent et furent comblés d'hon
neurs : on espérait en pervertir un bon nombre 
d'autres. Mais dans ce nouveau danger, le zèle 
de saint Euloge fit encore des merveilles : il 
empècha qu'une infinité de chrétiens, faibles 
on trop attachés aux biens de la terre, ne renon
cassent à Jésus-Christ, et l'on vit une nouvelle 
ét magnifique floraison de victimes immolées 
pour la foi, fleurs parfumées qui embaumèrent 
le jardin de l'E;lise,. et furent plus tard pour 
l'Espagne la source de grandes bénédictions. En 
ce temps·là, souffrirent avec courage un jeune 
moine nommé Fandila, Anastase et Félix, tous 
deux prêtres et moines, les saintes Digue et 
Colombe, du monastère de Tabannes, une autre 
religieuse, sainte Pompose et quantité d'autres 
ùe toutes conditions : ecclésiastiques, religieux 
et personnes mariées. 

Saint Euloge prît grand so-m de recueil1ir lui
mème les actes de tous ces martyrs : il nous a 
laissé leur histoîre en trois livres, sous le titre 
de Mémorial. Mais il prit soin aussi de les 
défendre contre les reproches de ceux qui ne 
voulaient pas les reconnaître comme martyrs. 
On prenait pour cela divers prétextes : qu'ils ne 
faisaient point de miracles comme les autres 
martyrs, qnïlS n'avaient pas eu à souffrir divers 

tourments, mais eiu'ils arnient été mis à mort 
tout d'un coup, que ceux fJUi les faisaient mourir 
étaient non point des idolàtres, mais des musul
mans qui adoraient le même Dien et détestaient 
l'idolàtrie, enfin, qu'ils étaient allés au-devant 
de la mort sans l'altendre. A toutes ces objec
tions, saint Euloge répondit dans son apol-ogé
tique que les miracles n'étaient point des marques 
infaillibles de sainteté, et qu'ils n'étaient point 
nécessaires en tous temps, comme ils l'avaient 
été dans les premiers siècles de l'Eglise; que les 
tourments de diverses sortes n'étaient point 
nécessaires aux martyrs, qu'il ne fallait point 
regarder la longueur ni la forme du combat, mais 
la persévérance et la victoire; que les musul
mans persécutaient les chrétiens en haine de la 
l'eligion et de Jésus-Christ, dont ils niaient la 
Jivinité. Quant à la dernière objection qui l-eur 
donnait tort de s'ètre présentés eux-mêmes au 
supplice, il la détruisait par l'exemple de beau
coup d'autres plus anciens, qui s'étaient aussi 
présentés d'eux-mêmes, et que l'Eglise honore 
pourtant comme des saints et de véritables 
martyrs. C'est ainsi que.le portie-r de la prison 
de SéLaste, voyant l'un des quarante qui étaient 
alors martyrisés, perdre courage, s'était mis en 
sa place sans que personne l'y contraignît et 
avait mérité la couronne du triomphe. 

Bien des martyrs fireut de même et se présen
tère,it au supplice, quoiqu'ils pussent l'éviter 
sans commettre le moindre péché, (< et ce fut 
chez eux, dira plus tard saint François. d-e Sales, 
un acte héroïque de la force et de la constance 
qu'un saint excès d'amour leur donna. )1 

Saint Euloge, en justifiant les martyrs contre 
toutes les accusations qu'on portait contre un 
zèle qu'on jugeait inopportun, se jU5tiflil..it lui
même, puisqu'il avait, par ses exh.ortations, excité 
les uns à souffrir, et approuvé le courage des 
autres. Il allait bientôt <l'ailleurs aller augmenter 
lui-même le nombre de ces glorieux athlètes qu'il 
avait si bien soutenus et dé-fendus. 

DERNIERS COMBATS - LA VICTOIRE El" LA COL1RONNE 

L'archevêque de Tolède étant mort, le clergé 
et le peuple de cette viile assemblèrent pour 
régler sa succession tous les évêques de la puo
vince et du voisinage; et d'un e-ornmun aceord, 
ils jetèrent les yeux sur le saint prêtre Eulo-g-e, 
qu'ils regardaient comme le plus hel ornement 
de l'Eglise d'Espagne, t~nt à cause de sa science 
et de ses vertus, qu'à cause du courageux témoi
gnage qu'il avait rendu à la foi de Jésus-Christ, 
pendant sa captivité et pendant toute la persé
cution. Mais Dieu voulut lui accorder la cou
ronne de gloire, même avant qu'il fùt sacré. 

U y avait alors,à Cordoue, une vierge nommée 
Léocritie ou Lucrèce, issue d'une noble famille 
de musulmans; elle avait été, dès son enfànce, 
élevée dans la religion chrétienne par une de s~s 
parentes, qui l'avait même fait baptiser. Son père 
et sa mère l'ayant appris usèrent de tontes sortes, 
de mauvais traitements pour la contraindre à 
revenir à la religion de Mahomet; mais elle s'en
fuit et vint demander asile à saint Euloge, qui 
la prit sous sa protection et la confia à sa sœur 
Annulon, jusqu'à ce qu'elle fùt parfaitement ins
truite de tous ses devoirs et confirmée dans ses 
saintes et généreuses résolutions. 

Pendant ce temps, le père et la mère remuaient 
ciel et terre pour retrouver celle dont la dispa
rition les mettait au désespoir: ils se plaignirent 
au gouverneur de la ville qui fit emprisonner et 



fouetter plusieurs chrétiens, même dt>es religieuses 
et des prêtres. Sp.int Euloge, sans s'émouvoir, 
veillait sans cesse sur Léocritie, la faisant passer 
continueJlement d'une maison à une autre, chez 
des amis dévoués, pour consener sa foi et avoir 
plus de loisir de la préparer au martyre. Il con
sacrait toutes ses nuits à la prière, prosterné 
dans l'église de Saint-Zoïle; elle, de son côté, 
veillait, jeûnait, couchait sur la cendre en se cou
vrant d'un cilice. 

Une nuit, étant venue voir le Saint pour rece
voir ses encouragements et ses instructions, elle 
fut dénoncée. :\.ussitût le gouverneur fit cerner 
la maison par des soldats qui emmenèrent Euloge 
et Léocritie et les jetèrent en prison. 

Bientüt Euloge comparaissait devantle tribunal 
des musulmans; le juge lui demanda pourquoi il 
avait d0nné asile à cette jeune fi He. Le Saint lui 
répondit que les prêtres ne pouvaient refuser 
l'instruction à ceux qui la leur dPmandaieut; il 
lui fit voir qu'il avait eu raison de lui faire pré· 
férer Dieu à ses parents, et cela d'après les prin
cipes de ceux mèmesquî persécutaient les chré
tiens; Il lui offrit en mème temps de lui enseigner 
le vrai chemin du ciel, comme il avait.fait pour 
Léocritie, et se mit à exposer avec vigueur les 
impostures et les erreurs du faux prophète 
Mahomet, à montrer la divinité de Jésus-Christ 
et à prouver que la religion du Sauveur était la 
seule voie du salut. 

Le juge, furieux d'une si sainte audace, ol'donne 
de le frapper à i:oups de fouet jusqu'à ce qu'il 
expire. (< Vous auriez plus vite fait, répondît le 
disciple de Jésus-Christ, de me condamner à 
mourir tout d'un coup par le glaive; je suis prêt 
à donner plusieurs vies, si je les avais, pour la 
défense de la vérité. )> Alors le juge le Jit con
duire au palais du roi. 

Un des conseillers, qui le connaissait particu
lièrement, le prit à part et lui dit : (( Si des 
ignorants se précipitent malheureusement à la 
mort, un homme savant et vertueux comme toi 
ne doit pas imiter leur folie. Crois-moi, je te 
prie, dis seulement un mot à présent, puisqu'il 
le faut; tu reprendras ensuite ta religion, et nous 
promettons de ne point te rechercher. )) 

Saint Euloge lui dit en souriant : (( Ah! si tu 
pouvais connaître les récompenses qui attendent 
ceux qui connaissent notre foi, tu renoncerais à 
ta dignité temporelle. 1> 

Et quand il fut devant le Conseil royal, le saint 
prêtre se mit à prêcher hardiment l'Evan8ile; il 
proposa à ces musulm·ans les ,..·érités de la foi 
avec une telle force que, pour ne point l'écouter 
davantage, iJs le condamnèrent aussitôt à avoir 
la tête tranchée. 

Comme on le conduisait au supplice, un des 
eunuques du roi lui donna un souffler; alors Je 
Saint, se souvenant des enseignements du divin 

Maître, tendit patiemment l'autre joue, au lieu 
de se plaindre, et l'infidèle eut l'insolence de le 
frapper de nouveau. 

Lorsque Je Saint, tout heureux de souffrir en 
union avec Notre-Seigneur, fut arrivé au lieu du 
supplice, il pria à genoux, étendit les mains au 
ciel, fit le signe de la Croix sur tout son corps, 
pour le rendre invincible par ce divin bouclier 
du salut et unir ses souffrances et son martyre 
aux souffrances et à la mort de Notre-Sei1.;neur 
Jésus-Christ sur la croix; puis, avec une fermeté 
et une patience admirables, il tendit la tète au 
bourreau et consomma ainsi son glorieux 
martyre. C'était le samedi i 1 mars de l'année 859. 

Après la mort de saint Euloge, on essaya de 
faire renoncer Léocritie à la foi : on lui repré
senta les honneurs, les richesses, les joies qui\ 'at
tendaient dans sa famille, mais tout fut inutile. 
Celui qui l'avait si bien instruite et euçouragée 
sur Ja terre veillait sur elle du haut du ciel et 
elle fut inébranlable. Ni les· larmes de ses parents, 
ni les promesses du juge, ni ses menaces ne 
purent la faire revenir sur la foi qu'elle avait jurée 
au céleste Epoux: elle fut décapitée le mercredi 
suivant, et son corps fut jeté dans le fleuve Bélis, 
(le (;uadalquivfr), mais les chrétiens le recueil
lirent et l'enterrèrent dans l'église du martyr 
saint Genès. 

Les fidèles rachetèrent du bourreau la tète de 
saint Eulo~e et l'enterrèrent honorablement 
avec son corps dans l'église de Saint-Zoïle. Le 
premier juin ùe l'année suivante, on 1H une 
première translation de ses reliques. Puis ses 
restes furent transportés à Oviedo, sur les terres 
des chrétiens, avec le corps de sainte Lucrèce, 
le 19 janvier 883, et l'on en fit une troisième 
translation eu l'an 1300, à Camarasanta. 

Saint Euloge est représenté debout, le cràne 
fendu par un ·glaive, le cœur percé d'une épée; 
il tient un livre et une palme; à terre, un Turc 
renversé. Tous ces détails s'expliquent par la 
vie et le martyre du Saint. On lui dcinne encore 
comme attribut le fouet, parce qu'il fut cruelle-
1mmt flagellé avant sa décollativn. On le réunit 
quelquefois à sainte Lucrèce, parce que Jeurs 
corps furent transportés en même temps à Oviedo, 
le Hl janvier 883. 

On l'invoque à Cordoue, à Elne et à Oviedo. 
Les charpentiers d'Espagne l'ont pris pour patron, 
on ne sait trop pourquoi. 

La vie de saint Euloge a été écrite par Alvar, 
son ami, texte d'autant plus précieux qu'il reste 
peu de monuments concernant l'histoire de 
l'Ef!lise d'Espagne sous la domination et les per· 
sécutions des musulmans. 

Puissent ce grand Saint et les héroïques imi
tateurs de son courage, qui illustrèrent alors 
l'Espagne, protéger lèurs compatriotes contre 
les ennemis de la foi et de la vérité chrétienne. 



SAINT SOPHRONE, PATRIARCHE DE JÉRUSALE!VI 

Fête le 11 nwrs. 

Saint Sophrono pleure à la vue d'Omar prenant possession de Jérusalem. 

BRILLANTES ÉTUDES 

Damas, l'antique capitale de la Célésyrie, 
donna naissance, vers l'an 565 de l'ère chrétienne, 
à Sophrone, fils de Plynthas et de Myrô. Quelques 
éloges recueillis dans les prières de la liturgie 
grecque, quelques mots échappés à saint Sopbrone 
lui-même,résument tout ce que nous connaissons 
de ses vingt premières années. 

Son éducation fut soignée et brillante. Les pieux 
parents étaient remplis envers leur enfant d'une 
tendre sollicitude; en même temps qu'ils/ormaient 
son âme à la vertu, ils procuraient à son intel-
ligence précoce tous les moyens de se dévelopi>er; 
ses progrès rapides dans les sciences humarnes 

lui valurent le titre de sophiste, maître dans l'art 
de raisonner, savant par excellence. Ce titre, on 
le sait, n'avait pas alors Je sens défavorable qu'on 
lui prête de nos jours. Les écrits du sophiste syrien 
parvenus jusqu'à nous, justifient encore sa répu
tation de science ;et les éloges de ses contem
porains. 

A fin de ses études littéraires, probablement 
à l'occasion de la mort de Plynthas et de Myrô, 
saint Sophroue quitta sa ville natale. 

SOPHRONE SE REND El'. STINE - SÉJOUR AU COUVENT 
DE i-THÉODOSE 

Sans vouloir engager son avenir par une déci
sion solennelle, sans désir arrêté d embrasser la 



vie monastique, il se dirigea vers les établis
sements religieux de la Palestine. 

Les lrrnres étaient en pleine tloraison 1 les 
monastères se remplissaient d'illustres cénobites. 
Le sophiste de Damas, plus désireux de devenir 
un saint que d 1accroître sa renommée de savant, 
vint s'y édifier à la vue des beaux exemples des 
moines. Il en connut un grand nombre dont il 
admira la ferveur, mais il s'attacha particulière
ment à Jean Mosch, cénobite du couvent de Saint
Théodose. 

Ce lieu de retraite, dans lequel Sophrone fit 
un très long séjour auprès de son ami, était le 
plus grdnd monastère d~ toute la Palestine, et 
J 'un des plus illustres de l'Asie. Situé sur Je sommet 
d'une colline, il comprenait quatre églises et de 
grandes dépendances resserrées dans une redou
table enceinte; là se réunissaient pour vaquer 
plus librement à l'oraison, au travail et à la péni
tence, ceux qui voulaient renoncer au siècle, 
sans que leur profes3ion les obligeâ.t cependant 
à une perpétuelle résidence. 

Les religieux passaient .souvent du couvent de 
saint Théodose a la laure de Saint-Sabas, ou dans 
J es déserts du Jourdain et de la mer Morte, quelque
fois même jusque dans les solitudes du Sinaï. 
Le bienheureux Jean ll,fosch, avide de connaître 
les exemples édifiants des anciens Pères, profita 
de cette liberté pour faire au loin ·de longs et 
fructueux pèlerinages. Sopbrone se fit son com
pagnon de route. 

S)PHRONE DEVIENT MOINE EN ÉGYPTE - CE QUE PEUT 
UNE AMITIÉ SAINTE 

Les deux pèlerins se rendirent d'abord aux 
monastères du Jourdain, vh1itèrent la laure cons
truite par saint Sabas et ses disciples, ce monas
tère célèbre, encore debout aujourd'hui, adossé 
au roc le plus sauvage ·et le plus abrupt qui se 
puisse imaginer. Puis, à la nouvelle de la ter
rible invasion des Perses en Palesline, ils aban
donnèrent la vallée du Jourdain, prirent la route 
de l'Egypte et se fixèrent à Alexandrie. Dans 
toutes ces courses, Sophrone, quoique encore en 
liabit séculier, ne quittait pas celui qu'il appelait 
son (( Père spirituel,>. Le bienheureux Jean, plus 
âgé que son jeune ami d'environ trente ans, 
méritait bien, par l'autorité de ses sages conseils 
et sa paternelle sollicitude envers Sophrone, 
cette respectueuse appellation. 

La sainte amitié qui les unissait eut pour la 
Yocation de SophI'one la plus décisive influence. 

Jusqu'à son arrivée en Egypte, le brillant 
jeune hotnme avait hésité.<< C'était, dit un de ses 
biograph_~s, par les rudes sentiers de l'hésitation 
et de !'incertitude que Sophrone devait s'ache
miner vers le repos du monastère. Peut-être 
hésitait-il encore [entre la gloire mondaine et 
l'obscurité _qui charme les saints.)> Un long com
merce avec son vertueux et austère ami, 'les 
sublimes exemples des solitaires d'Egypte ame
nèrent enfin sa détermination: il se fit moine et 
se donna tout à Dieu dans un engagement 
solenne1. Son seul désir était désormais de servir 
Je divin Maître dans la solitude, et de tendre par 
ce moyen à la plus haute perfection. Dieu cepen
·dant se réservait de l'y faire parvenir par d'autres 
voies. 

CO.\DJUTEURS DU PATRI~CHE D'ALEXANDRIE 

Les deux Saints commendèrent par rendre au 
patriarche d'Alexandrie, Jean !'Aumônier, d'émi .. 
nents services. 

Lt bienheureux Jean l\fosch était prêtre depuis 
longtemps. Sophrone, à peine entré dans la vie 
religieuse, ne tarda pas à le devenir: sa science 
et sa piété le désignaient tout natureHement 
pour les honneurs du sacerdoce. 

Saint Jean !'Aumônier avait en eux deux 
apôtres tout préparés pour seconder son zèle. 
Il se réjouissait de les posséder et ne craignit pas 
de les employer dans les luttes qu'il avait entre
prises contre l'hérésie. Malgré les soins dè saint 
Euloge d'Alexandrie et les travaux des autres 
prélats orthodoxes, l'erreur d'Eutychès n 'ada 
mettant qu'une nature en Jésus-Christ, s'était 
implantée dans le pays et y avait jeté de pro-
fondes racines. . 

Les deux auxiliaires du patriarche se mirent à 
l'œuvre avec ardeur, et comme ils étaient très 
doctes, ils combattaient victorieusement les héré· 
tiques. Dieu bénit leurs travaux: ils_ opérèrent 
de nombreuses conversions- et ramenèrent à la 
vérité grand nombre de bourgades, d'églises et 
de monastères. 

Saint Jean !'Aumônier ne -sa,,ait 'Comment leur 
témoigner son admiration: ce grand patriarche 
les appelait ses pères, leur donnait de nombreuses 
marques de respeèt, leur obéissait sans réserve. 
C'est ainsi que savent s'humilier les saints. 

Ces services-importants des deux apôtres coad
juteurs les rendirent l'un èt l'autre encore plus 
chers au patriarche : il les recut au nombre des 
officiers et des ministres de son Eglise. Il vouluL 
même qu'ils logeassent dans sa maison et fissent 
partie du Conseil épiscopal. 

En un mot, il les regarda comme des envoyés 
de Dieu et profita le plus possible, pour le Lien 
de son troupeau, de leurs travaux et de leurs avis. 

Durant son séjour à Alexandrie, Sophrone fut 
atteint d'un mal d'yeux, que les médecins, après 
avoir épuisé les ressources de leur art, décla
raient incurable. Le malade, confiant en la puis
sance de Dieu, demanda sa guérison aux martyrs 
saint Cyr et saint Jean, dont les reliques avaient 
été transférées par saint Cyrille d'-Alexandrie 
dans une église sur le bord de lamer. Il fut plei
nement exaucé et écrivit en reconnaissance la 
vie de ces deux saints, ainsi que la relation de 
soixante.dix miracles dus à-leur intercession. 

NOTES DE VOYAGE - LE « PRÉ SPIRITUEL JI 

Vers l'an 615, les deux amis vinrent à Rome. 
A cette époque, les Perses, après avoir envahi 
la Palestine, incendié les monastères profané 
les Lieux Saints, saccagé Jérusalem.., menacaient 
aussi l'Egypte. Quand la nouvelle en arfiva à 
Alexandrie, la frayeur des habitants fut à son 
comble; Jean et Sophrone, épouvantés comme 
les autres, profitèrent de la mort du patriarche 
Jean !'Aumônier pour satisfaire le désir qu'ils 
nourrissaient de passer en Italie. 

Ils eurent ainsi l'avantage de pouvoir visiter 
les monastères d'Occident. . 

Sur leur route, ils abordèrent à l'île de 
Chypre et à celle de Samos. Partout où ils s'ar
rêtaient, ils allaient voir les solitaires, conver· 
saient avec eux, recueillaient ici et là de beaux 
traits de sainteté. Ce sont ces notes de voyage 
ces récits de miracles, ces anecdotes édifiante; 
sur la vie des moines de Palestine, d'Egypte et 
d'Occident qui composent le 11 Pré spirituel )) 
de Jean Moscb, livre tout émaillé de fleurs de 
sainteté écrit par le Bienheureux à son arrivée 
à Rome, vers l'an 6i5. Le maître le dédia à son 
disciple Sophrone, comme à son fils le plus 



aimé; il e·st à présumer, d'ailleurs, que celui-ci 
avait eu la plus grande part à la composition du 
livre. 

SOPHRONE RAIIIÈNE EN PALESTINE LE CORPS 
DE SON MAll'RE 

Le temps était venu pour Sophrone de se séparer 
de son 11 Père spirituel ,i. Trois ans environ 
après Son arrivée à Rome, le bienheureux Jean 
Mosch rendait son âme à Dieu, recommandant à 
son ami et fidèle disciple de porter sa dépouille 
mortelle au mont Sinaï où il reposerait au milieu 
des saints moines habitants de cette solitude, ou 
bien, si les incursions des barbares rendaient 
ce projet irréalisable, il demandait à être déposé 
au couvent de Saint-Théodose. 

Sophrone quitta la ville de Rome pour obéir 
aux dernières volontés de son maître: avec les 
autres disciples de Jean, il accompagna les pré
cieux restes jusqu'au monastère béni où avait 
pris naissance l'indissoluble amitié de ces deux 
Saints ..: le Sinaï, par suite des incursions sarra
sine~, était alors inacce1,sible. 

Le disciple avait appris à l'école du maître les 
qualités qui font l'apôtre;.déso.rmais plus encore 
que par le passé, il profitera de ses enseignements 
et de ses exemples. 

Revenu de Rome, il fixe sa résidence au monas
tère de Saint-Théodose auquel il s'était attaché 
tout d'abord en entrant dans la Ville Sainte de 
Jérusalem. Là, il se prépare dans la prière à com
battre les bons combats du Seigneur. Le recueil
lement et le ·silence du cloître lui permettent de 
studieux travaux; il compose sur d'anciens docu
ments la vie de sainte Marie !'Egyptienne, morte 
pénitente sur les rives du Jourdain; des hymnes 
élégantes sur de pieux sujets naissent sous sa 
plume inspirée, et célèbrent les principaux faits 
de l'Evangile, le retour de la vraie Croix, la cité 
de Jérusalem et les Saints Lieux; il déplore dans 
des odes grecques au rythme entraîmint les 
ravages des Perses et augure le relèvement de la 
Cité sainte; il réunit en un recueil pour les reli
gieux ses frères toutes les traditions monastiques, 
les règles liturgiques suivies dans les couvents, 
la liste des fêtes, le détail des offices célébrés 
chaque année par les monastères de Palestine. 
Ce livre· précieux, revu par saint Jean Damascène, 
nous a été conservé., 

SOPIIRONE ET liES MONOTHÉLITES 

Sophrone ne jouit pas longtemps des délices 
de la retraite. Il apprit soudain que Cyrus, 
patriarche d'Alexandrie et deuxième successeur 
de .saint Jean !'Aumônier, soulevait, avec Sergius, 
patriarche de Constantinople', une- hérésie nou
velle et s'apprêtait à déchirer ainsi le sein de 
l'Eglise catholique, 

Cette hérésie s'appelait le monothélisme. 
Elle consistait à sou.tenil' qu'il n'y avait en 

Jésus-Christ qu'une seule ·rolonté : ce qui e-st 
contraire à la foi de l'Eglise. L'Eglise enseigne 
qu'en Jésus-Christ il y a deux natures, la nature 
divine et la nature humaine, que chacune de ces 
deux .natures a sa volonté et son_ opération, 
distincte; et que, dès lors, il y a en Jésus-Christ 
deux volontés, comme il y a deux natures. Telle 
élait la doctrine catholique, solennellement 
affirmée par le Concile de Chalcédoine. 

Sophrone voit de suite le dauger de ces théories 
Prronées, Il accourt à Alexandrie où l'on se sou
venait encore de sa haute science, se jette aux 

eds d u patriarche, le sripplie d'effacer dans _sa 
profession de foi une distinction qui ressuscite 
l'hérésie d'Eutychès et sépare Alexandrie de la 
véritable Eglise. 

Vains efforts I L'évêque persiste dans son ert"eur. 
Sophrone part à l'instant pour Constantinople, 
conjure le patriarche Sergius de protester de 
toute son autorité contre les faiblesses de l'évêque 
d'Alexandrie, mais Sergius, secret adepte des 
mêmes fau.ssetés, blâme Sophrone de ses menées 
audacieuses, et l'accuse de chercher à troubler 
la Sainte Eglise. Le moine zélé se voyait vaincu. 

C'est sur ces entrefait~s qu'il es.t élu, malgré 
lui, patriarche de Jérusalem, en l'an 633. 

UN PATRIARCHE MILITANT 

Le nouveau patriarche assemble aussitôt en 
Concile les évêques de Palestine, leur dénonee 
le péril, leur fait condamner l'erreur de Cyrus 
et de Sergius, et, dans une lettre admirable de 
logique, où il expose la vraie doctrine, apprend 
aux novateurs la sentence des évêques, 
. Une épreuve, bien pénible pour le cœur de ce 
fils aimant de l'Eglise catholique, mais incapable 
de rebuter son zèle, fut de voirie pape Honorius, 
indignement trompé par les lettres {llenteuses de 
Sergius, combler d'éloges le patriarche de Cons
tantinople et blamer la résistance de Sophrone. 
Il continua le combat avec un égal courage; mis 
au défi par Sergius de produire en sa faveur 
aucun texte ecclésiastique, il recueillit en deux 
volumes six cents passages des Pères pour con
vaincre les monothélites et tenter de les ramener. 

Sous l'action de Cyrus d'Alexandrie et de Ser
gius de Constantinople, Je mal augmentait en 

_ Orient. Le Pape, tenu dans l'ignorance ou mal 
informé de ce qui se passait au loin, ne pouvait 
y porter remède. Il était temps d'opposer une 
digue au flot envahisseur; Sophrone se résolut 
d'envoyer à Rome même un de ses suffragants. 
Choisissant le premier d'entre eux, Etienne, 
évêque de Dore, il le conduisit sur le mont du 
Calvaire et lui dit: 

<c Vous rendrez compte au Dieu, qui, en ce lieu 
saint, a été volontairement crucifié pour nous, 
vous lui rendrez compte, lorsqu'il viendra juger 
les vivants et les morts, si vous négligez le péril 
que court la foi. Faites donc ce que je ne puis 
faire en personne à cause de l'incursion des Sar
rasins. Allez promptement vous présenter au 
trône apostolique, où sont les fondements de la 
saine doctrine. Faites connaître, non pas une 
fois ou deux, mais plusieurs fois, aux saints per
sonnages qui y sont tout ce qui se passe iCI, et 
ne cessez point de les prier,jusqu'à ce que, dans 
leur apastolique sagesse, ils prononcent un juge
ment victorieux, et que, -suivant les .canons, ils 
détruisent complètement les no11veaux dogmes, 
de peur que, comme dit l'Apôtre, ils ne gagnent 
comme la gangrène et ne perdent de plus en 
plus lei. âmes des simples. » 

Etienne obéit aux désirs de son métropolitain. 
Les monothélites, à la nouvelle de ce voyage, 
cherchèrent bien à l'entraver de toute manière: 
le fidèle messager ne se laissa pas arrêter par 
les difficultés et il arriva sa.in et sauf à Rome. Le 
Pape fut instruit de tout. Cet acte énergique de 
Sopbrone témoigne de son amour profond pour 
le Saint-Siège, de son zèle éclairé, de la droi
ture de celte âme qui n'eut jamais en vue dans 
cette lutte à outrance que la gloire de Dieu et 
les vrais intérêts de l'Eglise catholique. 

Sophrone n'eut cependant pas la consolation 



de voir l'heureuse issue de ses démarches. 
Etienne, toujours fidèle aux ordres de son 
patriarche qui l'avait envoyé à Rome, poursuivit 
sans relâche la réalisation de son dessein. A la 
mort du pape Théodore, il agit avec tant de per
sévérance auprès des Pontifes successifs, que 
l'hérésie fut enfin condamnée dans le Concile de 
Latran, tenu par le pape saint Martin en 649. 
Sophrone avait recu depuis cinq ans la couronne 
conquise au prix· de tant d'efforts et de sainte 
énergie. 

SOPHRONE ET LES SARRASINS 

D'autres adversaires redoutables sur~issent, 
contre lesquels il faut armer Jérusalem: ce sont 
les Sarrasins. Le patriarche est obligé de prendre 
en main la défense de la cité : les Arabes appro
chent, leurs rangs se grossissent : c'est une 
invasion régulière et organisée Ide briganJs qui 
joignent l'habileté à la férocité, excités et soutenus 
par le fanatisme particulier à la religion de 
Mahomet. lis marchent sur Jérusalem. Sophronc 
fait réparer les murailles et place des gardes sur 
les tours. 

Il arme le peuple, les pèlerins el les moines; 
il rappelle, pour soutenir les efforts des habitants, 
les fuyards et les paysans sauvages de la Judée. 

Les musulmans apparaissent bientM; ils 
campent aux portes de Jérusalem, sur les ruines 
de la basilique Saint-Etienne: les hordes de ces 
barbares sont innombrables. 

Le siège dura près d'une année. Le saint 
palriarche, pendant ce temps, fut ndmirable 
d'énergie et de dévouement: il soutenait les 
défenseurs, encourageait les guerriers, consolait 
les vieillards sans défense et les femmes affligées, 
étaiL pour tous un pasteur et uu père. 

La Ville Sainte attendait d'Héraclius un suprême 
secours; mais l'empereur, plongé, dit un historien, 
dans les subtilités hérétiques du monothéisme, 
songeait plus à résister au Pape qu'à lutter contre 
les Arabes. Le secours ne vint que cinq cents 
ans plus tard, avec Pierre l'Ermite et Godefroy 
de Bouillon. 

Jérusalem dut enfin céder; elle tomba aux 
mains des infidèles, l'an 639. 

Si le patriarche ne put écarter ce malheur, il 
s'efforca du moins d'en amoindrir les consé
quencés funestes. Il f'xigea la présence du calife 
et obtint grâce à son énergie et au prestige de 
son nom, des conditions exceptionnelles. 

Ces conditions posées, Omar entra dans la 
ville, dans le simple accoutrement du bédouin. 

li parut, sur un chameau, chargé de deux sacs 
de provisions, d'une outre de cuir pour contenir 
l'eau à boire et d'un grand plat de bois. Vêtu 
d'un _mant~au usé et affectant une hypocrisie 
satamque, 11 demanda, comme un dévot pèlerin, 
à visiter les sanctuaires, s'agenouilla sur le seuil 
du Saiut-Sépulcre. Il exigea du patriarche un 
terrain libre pour construire une mosquée. 
Sophrone le conduisit sur les ruines du temple 
de Salomon : quelques restes de murs y subsis· 
taient, à demi ensevelis sous les décombres et 
les immondices. On dit qu'en voyant l'Arabe 
debout sur les tristes débris du temple, le 

patriarche détourna ses reg1rds .et répéta en 
pleurant les paroles désolées du prophète Daniel: 
« L'abomination et la désolation ont envahi le 
lieu saint. )) 

Le calife commença de ses propres mains à 
déblaye1· le sol sur lequel i1 voulait établir sa 
mosquée. Son armée l'imita. L'édifice commen· 
cait à s'élever quand soudain, tout vint à 
S'écrouler. 

Les juifs, plus ennemis du christianisme que 
les musulmans mêmes, persuadèrent à Omar 
que la mosquée ne pourrait subsister, tant qu'il y 
aurait une croix élevée sur le mont des Oliviers. 
Le calife fit abattre cette croix, et, à son exemple, 
ses fanatiques sujets renversèrent une multitude 
d'autres croix. 

CependH1t, l'emplacement du Temple se cou· 
vrait d'édifices païens; l'entrée en fut interdile 
aux chréliens. Aujourd'hui encore ces grands et " 
sombres monuments se dressent hostiles et à peu 
près inaccessibles au pèlerin attristé. 

Omar gouvernait en maître. Les habitants de 
toute la Palestine devaient lui payer àouble taxe, 
personnelle et foncière. 

Le pays de Jérusalem était donc réduit en 
province musulmane. 

AMERTUMES DES DERNIERS JOURS DE SOPHRONK 

Le patriarche ne pouvait survivre à tant de 
douleurs. Chaque outrage infligé à ses enfants 
était une épine profondément enfoncée dans son 
cœur. 11 reconnaiirnait que tel devait être le sort 
de Jérusalem, parce qu'elle avait méconnu le 
temps où Dieu la visitait. 

Tout en se soumettant aux desseins impéné
trables du Sei,c::neur, il souffrait cruellemeut 
des malheurs de son troupeau: ses derniers 
jours furent envahis par la tristesse. On peut 
dire qu'il mourut de douleur, quelques années 
après la prise de Jérusalem, le H mars 60. 

La souffrance était le digne couronnement de 
cette vie. La jeunesse en avait été si brillante, l'âge 
mûr en avait été illustré par tant d'utiles travaux 
et de si glorieux combats, il ne manquait à ce 
saint qu'une auréole, celle de l'épreuve. Ce fut 
Je lot de sa vieillesse. 

Un éloge du célèbre cardinal Baronius résume 
les traits caractéristiques de celte vie: 

(( La mort de saint Sophrone, dit.il, fut une très 
grande perle pour l'Eglise; ·outre qu'il la défendit 
avec une fermeté inébranlable contre les erreurs 
des monothélites, et l'édifia par sa sainteté, on 
peut dire, si l'on juge de la profondeur de sa 
doctrine par le peu qui nous reste de ses écrits, 
qu'il mérite d'être considéré comme une des 
plus éclatantes lumières de l'Orient, et tient un 
rang distingué entre les évêques les plus respectés 
de l'antiquité. » 
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SAINT VINDICIEN, ÉVÊQUE DE CAMBRAI Err D'ARRAS 

Fèle le II mars. 

Saint Vindicien reproche au roi Thierry sa participation au meurtre de saint Léger~ 

PIÉTË DU JEU:."fE YlXDICIEN 

Déjà illustré par l'épiscopat de saint Vaast, de 
saint Géry et de saint Aubert, le diocèse de Cam
brai et d'Arras le fut encore, vers la fin du 
vne siècle et au début du vme, par saint Vindicien. 

Le futur évêque naquit vers l'an 620, au village 
de Bullecourt ou Beaulaincourt, près de B11paume, 
d'une noble famille. Son père, an dire de quclques
uns, était même le seigneur el le premier magis
trat du lieu. 
. Vindicien se fit remarquer <le bonne heure par 

sa piété. Souvent, il quittait seul le château 
paternel et se dirigeait, guiùé par son bon ange, 

vers l'église de Notre-Dame, à Arras, afin a·,Y prier 
la Sainte Vierge et d'y assister au sermon 

On montre toujours, aux e1nirons d'.-\fras. le 
chemin que suivait le saint jeune homme : il 
s'appelle aujourd'hui encore le Chemin de Vin
dicien. 

JI se donnait volontiers aux quelques fondions 
sacrées qu'on lui confiait, telles que celle de servir 
à l'autel : il était aisé de voi1•, à ses dispositious, 
que cet enfant, pré,,cnu de la gràcc, et.ait destii::, 
au sacerdoce. Sa vertu craignait l'ombre mfanc 
du péché : une prière assidue le mettait ù l'abri 
des assauts ÙLl démon. 

Il J' avait au village de Saint-Aubin, près d'Auzin,, 



à quelque distance d'Arras, nur rnèlail'ic on 
,me maison de campagne ap;larlenanlaux. parents 
de Vinrlicirn, charnurnlc solitude que celui-ci visi
tait souvent el où il aimait à se retirer.Il s'y é(ail 
cm1stitué à l'écart un oratoire où rien ne venait 
troubler ses cntreiicns aycc Dieu, el là, daus le 
silence, <( il repassait en sa mémoire, dit sou bio
graphe ( 1 }, les paroles sacréC's qu'il avait entendues, 
lisait ave<: attention les écrits des Saints Pères, 
cl, par les jeùncs, les veilles el les prières, répri
n1:1it les saillies des passions. Au milieu de ces 
exercices le fervent anachorète trouvait encore 
clcs heures pour les œuHes de charité. Il avançait 
H grnnds pas dans la pi'atique de toutes les Hrtus. )) 

RAPPOIITS DE \ïNDICIEN 
A YEC SAINT ÉLOI ET SAINT AUBERT 

Non loin de Saint-Aubin, sur une colline appelée 
depuis Jfont Saint-Eloi, \ïntlicien se renconlra 
plusieurs fois avec saint Eloi, l'évl:que de Tournai 
('1 Noyon. L'ancien ministre de Dagobert, en 
effet, aimait à faire trè,·e aux soucis d'une lourde 
administration pour venir <le temps en temps, loin 
de toute préoccupation 'et de tout bruit, prier el 
méditer it loisir, se rdremper, <lirions-nous aujour
d'lHli, dans les exercices d'une retraite. 

l.1ne dizaine d'ern1itages couronnaient. la colline 
solitaire et donnaient asile aux dix religieux qui 
devaient conslilucr bienlùt l'abbaye de Saint-Eloi. 
Yirnlicien, encore jeune, s'en vint les --Visiter, en 
compagnie du grand évêque. Il fut touché des 
exemples de ces anachorètes voués à la pénitence 
el à la prière, et, dès cc jour, sa sympathie leur 
fnt acquise. 

On ne peur douter qu'il. ne fùt présent à la 
magnifique démonslration de piété qui eut lieu à 
Péronne, lorsqu'on y transféra les restes de saint 
Fursy. Les vénérables pontifes Eloi et Aubert 
y assistaient, et a,·el'. eux une 1)léiade d'hommes 
pieux et saints. 

A cette date (vers 6t>5), \ïudiden n'était pas un 
inconnu pom· l'év~que de Cambrai et d'Arras, saint 
. \ube1·t: la noblesse de sa naissanl.'e, la pro:\.imi!t.'• 
de leurs demeures le renom <le ses wrtus les 
rapports qu'il entr~Lenait avec lïllustre saint Èloi, 
n'arn.ient pas manqué de signaler le jeune ermite 
de Saint-Aubin à l'attention dL1 Yieux. pontife. On 
peul croire, malgré le silence de l'historien, que 
Viudicien re\-ut de lui la tonsure et les Ordres qui 
rnè11Pnl à li:1 prèfl'isc. Cc qui le donne à penser, 
c·esl 4uc saint AuL('["l, près d'atteindre le terme 
de sa carrière, d1erd1a celui sui' lequel il pourrait 
eu toute confiance se reposer du soin de son tro11-
p,ea11, cl il choisil suiut \ïnùicieu, quïl cré,1 son 
archidiacre et son vicaire pour l'église des Atrébates. 

Bien sou veut, en pareil l'.as, le l'.oadjutem étai1 
(·0111me naltirl'llerncn\ HJJpelé à dc\·enir le succes
seur à la mort <le l'évèque: ce qui arriva vers 
l'un 670 pour saint \'inditicn. Le clerg(: et. le 
peuple, qui l'avail'nl nL ù l'œuvre, demandèrent 
d'une ,oix. unanime qnïl remplaçàt à leur tête 
leur pasteur si regretté, suint AuLerl. 

l~Fl1LORESCE~C.E m; L'I.\ST!Tl,TIO~ :MOX.\STIQUE 
Al; vue s1.i':cu,: 

Cc que nous connaissons des ades de sUint Yin
Jjcien évêque pourrait presque se ramener à des 
érections demonastèi·es, des consécrations d'églises 
et des translations de reliques. Esl-ce là l"œune 
"tinique de ses trente-six. années d'épiscopat? Assu-

(1) François Dorcsmieux, abbé du Mont Saint·Eloi, 
Je 1625 à 1639. 

rémcnt. non, e1 l"oll doit regrf'ltf'r que son bio
graphe, éeri vanl à dix sièelcs Jp H1, n'ait en il 
rappeler que le souvenir de quelq11es évl,nernents 
isolés et. incomplets. 

Heureusement, dans ces faits qui nous paraî
traient aujourd'hui de peu d'importancc,onretrnuve 
cornmr pn abrégé tout le vue sièrlc religieux. 

Il n'en l'tait pas alors comme de nos jours: 
aujourd'hui, la vie monastique est décriée, ·vili
pendée_, pers1\:u\ée de toute façon. Au vW' sièclr, 
depuis le roi jusqu'au demier de ses sujets, c'ôtail 
à qui procurerait aux moines le viHe rt l'abri, tt 
qui leur renù1·ait le plus de services. 

Dagobert el ses stu·ccsseurs noient cxpirr digne
ment leurs péchés en dotant les abhayes. Le mt•mc 
roi a toutes les peines du monde à reteuir à sü 
cour ses plus chers conseillers, parce que, aYidrs 
de goüler les douceurs de la solitude, ils yeuleut 
tous déserter le palais pour se renfermer da11S 
les cloîtres. 

Les grands seignenrs, saint "' aneng, par exemple 
coüsaërCnt. à fonùcr des ruouustères le plus clafr 
de leurs revenus et finissent quelquefois par se 
faire moines. 

Aussi, cette sainte institution, qui d'aillems ren
dait d'inappréciables services, offrant iL tous 
J'px.emple dt>s plus sublimes vertus, formant des 
essaims d'apùll'es, transcrivant des manus1Tîls, 
tléfrichant la tene et dessédiant les nwrais, don
nant à des populations guerrières et fo.1·ouehes le 
goù1. d'une vie phis calme, plus laborieuse et par
lant plus honnête .. prit-elle à cette époqut' un 
essor inouï. 

Dans la seule Gaule-Belgique, s_aint Amand 
pnrvili.t à établir plus de trente de cés monastères. 

Bès )ors, que pouvait faire de mieux un pieux 
t·,·èque couune saint Yindicien, lorsqu'il an1it 
annoncé à ses ouailles la parole de Dieu et. dis
ti·ihué aux pau\'l'es Jes ressources <lonl il pouruit 
disposer, que de visiter, conseiller et aider ses 
cé11obites, l'élite de son troupeau, ses plus précieux 
et ses plus puissants auxiliaires? Voyons notre 
Sninl il l'œuHe . 

\ï.\DICŒX ET L'ABBAYE DE SAI:"!T YAAST 

Son premier soin est d'achever le monastère 
d'.\rras (depuis appelé Saint-Yaast) auquel saint 
Aubert, à son grand regret, n'aYait pu mettre la 
demière main. Dans ce dessein, Yîn<licien n'épargna 
nuls sacrifü:es, nulles <l{•penses, C't il a été reg,u·<lé 
i1 juste titre wmme le fondateur t.ie cette célèLre 
abbave. 

A ën rroire certains auteurs. Yindicien n'aurait 
pas reculé devant les faligueS el les périls d'un 
vosagp ù Horne pour obtenir du Saint-Siège con
firmation des donations e1 privilèges concédés à 
Saint-Yaast. 

En ton\ eus, il fut, durant <le longues années, 
un véritable père pour les moines de cette abbaye, 
pounut aux besoins de la cornmunaulé dont les 
ressources étaient 1rès précaires aux ddmls, rt 
cnJin, yers l'an 685, mit à sa tète un ahbé de- son 
choix, l'un (ks disciples de saint Ailland, le 
bienheureux Hatla, de l'abbaye de Blandeuberg, 

. près <le Gand. 
JI assura cucore à ce nH~me monaslèl'C les 

fayem·s du roi de Ne11slrie, Thicn·y HL Void par 
quel t:oncours de circonstances. 

YL\"DICIE:.', DEYA~T THIERRY Ill 

On sait comment mourut saint. Léger, l'évêque 
<l'Aulun. Viclime çles fureurs d'Ebroln, il ayait eu 



les yeux crevés, les lèvres mutilées, et après 
Jeux ans de souffrance, était tombé frappé à coups 
Je hache, d.ans la forêt d.c Sarcing en Artois (ü77). 
Sa mort fit d'autant plus impression qu'elle ful 
~rnssitùl suivie ck miracles. Ebroïn élnil l'auteur 
du crime, mais le faible roi Thierry qui, d\m 
rnot, aurait pu arrdcr le bras meurtrier, s'était 
fait complice par son làchc silence. 

Pareil scandale chez un roi ehrétien exigeai1 
une solennelle rl'paration. On était à une époqul' 
où des évlqnes pouvaient se dresser en foœ des 
souverains et les averlir de leurs désordrPs. -
(Saint Eloi ne craignait pas de dire à Dagobert 
toutes ses vél'ités, et n·est-ce pas au fond ce que 
prétend exprimer, sur un thème différent, popu
laire et risible, uue chanson t1·op connue pour (}Il{' 
nous ayons à la rappeler ici?). -La haute assem
Llée convint donc d'tme voix unanime qu'on p1·l'
senterait au roi des observations respectueuses 
sur sa participation au crime d'Ebroïn. En même 
temps, elle déférait ce dangereux honneur à saint 
Vindicien, le plus désigné, semblait-il, par sa 
,·crtu et son autorité, pour mener à bien une 
entreprise aussi délicate. 

L'évêque de Cambrai et d'Arras n'hésita pas, 
quelles que dussent être pour lui les conséquences 
d'une telle démarche. D'autres, avant lui, a,,aienl 
µayé de l'exil ou de la prison un acte de ce genre. 
()uc lui importait? Il s'ttgissait ici d'une 1:\In(' à 
ramener au bien cl ù'trne leçon :,;alutaire à donner 
ù tout le royaume. JI parut donc devant le sou
verain. 

Thieny siégeait sur son trOne, environné de 
l'éclat de sa cour. Il n'était pas habitué à écon
duÎl'e les évêques: il reçut avec courtoisie celui 
qui se présentait et écouta, dans une attitude res
pectueuse, ce discours que le biographe prête it 
saint Vindicien. 

« Prince, c'est un devoir pour l'évêque de 
reµrendre celui qui a failli, de peur qu'il ne meure 
dans son pédu\ et que l'évèque ne soit puni avec 
lui. 

)) Yous devez donc écouter avec soumission ces 
quelques pai·oles de reproche au sujet du meurtJ·e 
<le saint Léger, commis à votre connaissance. Ce 
crime est si grand que des évêques réunis en con
seil ne savaient presque quel remède ordonne1· 
pour une sernhlable blessure. Yons devez donc 
vous réconcilier a'\-·ec Dieu en toute humilitl', 
reconnaître votre faute et redire ces paroles du 
jnste Job qui, lui aussi, était puissant dans S0!1 

pays: Je n'ai point caché mon pf!C!tl!, mais Je 
tai confessé en présence de tout le peuple ..... 
Imitez pareillement le roi Da\' id, et prnsternez-rous 
devant. le Seigneur pour pleurer rntre faute ..... )) 

Ce discours produisit dans l'âme du roi une 
profonde impression. Il reconnut son crime (•t 
protesta en prl!sence de son entourage qu'il s'em
ploierait de tout son pournir à le réparer. 

Ce ne fut point là une vaine promesse. Thierry III, 
;\ la fin <le son l'ègne, multiplia ses bonnes œuvres, 
Pl comme saint Léger avait l•té martyrisé an pays 
de Saint-Vaast, le monastère de Saint-Vaast d'Arras 
fut le premier à hfa1éfieîer (lu repentir généreux 
du roi. 

Après l'avoir cmnhl(• de bienfaits, Thierry 
voulut y Nre c11scn·li avec so11 l·pouse. 

Dll'FÉRE:"{D RÉGLÉ A L'A..'tUADLE 

L'assembke d'évêques dont nous avons parlé 
plus haut vil surgi1· en son sein une discussion 
brùlante. Il s'agissait de savoir à qui seraient con
cédés les restes mortels du mai tyr saint Ll•gcr. 

Trois prélats faisaient valoir les droits qu'ils 
avaient à le posséder, et Jeurs réclamations à tous 
semLlaient si justes quïl était comme impossible 
tle décider. On ne pouvait. pourtant vas diviser en 
trois tronçons ce saint corps: c'eût été comme 
renouveler le sacrilt!gc perpétré par la hache des 
bourreaux 

Ansoalù, évèque de Poitiers, représentait que 
saint Léger, outre qu'il était son parent, avait 
gouverné le diocèse rn qualité d'archidiacre, et 
dirigé pendant six. ans le mouastèœ de Saint
Maix.ent situé non loin de sa ville épiscopale. De 
son coté, Hermenaire d'.Autun, le successeur de 
saint Léger, demandait qu'on rendit à son peuple 
celui qui avait été son _lJasteur et son père. 

L'assernlilée était ti(•jù {•mue de ce déllat, 
lorsque saint Vindiden, prenant la parole, réclama 
les restes sanglants et wutilés du martyr que la 
Providence avait amené au milieu de son troupeau 
pour lui donner sa couronne : <( Vénérables pon
>) tifes, leur dit-il, si vous pesez tout avec justice, 
>) aucun de vous deux ne réclamera le corps dn saint 
i> mart,rr; car si ms églises l'ont eu, l'une pour 
>) archidiacre, l'autre comme évêque. la nôtre l'a 
)) comme martyr ..... A quoi bon ces délibérations? 
>> Ll•odegar lui-même n'a-t-il pas manifesté sa 
» volonté? S'il avait voulu l'eposcr chez mus, il 
>) n'~ùl jumais mustré notre dio<:èse par tant de 
l) ll1Il'tH'Jl'S. n ,. 

.\insi parla sàint \ïnùicien. Les !>ères réunis 
décidèrent qu'il fallait consulter par le sort la 
volonté du Seigneur, et leur foi, aussi naïve que 
sincère, termina ainsi ce pieux. différend. Le corps 
saint échut à Ansoald, év~que de Poitiers. Vindi
cien en reçut quelques parcelles qu'il déposa dans 
son abbaye de Saint-\"aast (1). 

CO~SÉCRATIONS 
TRANSLATION MOt:\'E.Ml-:l'iTÉE DE RELIQUES 

Citons pour mémoil'e les divers monastères 
inaugurés par saint Yindicien dans son diocèse : 
celui de Honnecourt, fondé par un seigneur du 
pays, nommé Amalfroi, et son C'pouse Chi1deberthe 
en fa...-eur de leur fille Auriana: l'évêque de Cam
brai présidait à la dédicace de l'église avec saint 
Lambert de Maëstricht qui mourut peu après 
martsr; - celui d'Elnon, à la consécration duquel 
saint Vindicien avait été im·ité par saint A.mund. 
ll y eut à cette fête un uai Synode. Outre Vin
dicien et Amand, l'on y voyait rassemblés saint 
Réole, métropolitain de la province de Reims; 
saint Mommelin, év1~que <le Tournai et. Noyon; 
saiul Berlin, abllé de Sithiü, el plusieurs autres 
perso11uages illustres. Tous a_lJposèrent leur nom 
au bas du tcslamcnt que saint Amand a...-ait rédigé 
et qu'il lut en leur pn:sence. L'évêque de Cambrai 
y écri,·it ces humbles mols: (( Au nom du Chrisf, 
Ïnoi \ïndicien, pécl1eur, j'ai sousC"rit » (17 avril 
de l'an 679); - deux uutres monastères entre 
Elnon et Marchiennes, el dont les deux églises 
furent placées sou:,; le rncable des saints apOtres 
Piene el Paul. Enfin, il présida à la consécration 
de la nouvelle église tlu monastère d'Hamage, et 
il y fit tran:,;férer les corps de sainte Eusébie et de 
sainte Gèrétrnùc, aïeule de sainte Gertrude, alors 
abbesse en ce même couvent. 

Avant toutes ces dédicaces, il avait établi à 
Caudry une communauté de vierges, chargée de 
veiller sur le corps de sainte Maxellende que par ses 
soins, on ,·enait d'y transférer en grande pompe. 

(1) Récit du chanoine lh;sTO:r.HlES: Vies des Saints 
des diocèses de Cambrai el d'Arras, au 11 mars. 



Sainte J\faxellende vi·rnit à Caudl'y sous l'épis
copat de saint Aubert. C'était une vierge qui, 
éprise des chastes beautés de l'Epoux divin, avait 
renoncé à toute alliance terrestre. Le seigneur 
qui sollicitait sa main en fut si vivement irrité 
qu'il saisit son glaive et en frappa mortellement 
la jeune fille. A peine la victime était-elle tombée, 
b.a1gnée dans son sang, que par un châtiment du 
c1e1, Harduin - c'était le nom du meurtrier -
perdit soudain la vue. 

Deux jours après son trépas, le corps de la 
vierge fut porté au chant des hymnes et des can
liques en, l'église des saints Pierre et Paul, au 
hameau de Pommereul. Là, une pieuse -veuve, 
tandis qu'elle priait auprès du saint tombeau, crut 
entendre une ·voix lui enjoignant <l'aller trouver 
le pontife Vindicien et de le déterminer à ense
velir les restes de flfaxellende au Jieu même de 
son martyre, à Caudry. Là, disait la voix, elle 
serait plus dignement honorée et même opérerai! 
des prodiges. 

Saint Vindicien écouta d'une 01·~ille favorable 
le récit de la pieuse veuve, et lui ayant posé les 
interrogations que lui dictait la prudence, il 
reconnut une manifestation de la volonté du ciel, 
et ordonna tous les préparatifs de la céi'émonie. 

Ce fo.t un jour d'allégresse qtLe celui de cette 
translation. L'incident le plns l'mouvant eut lieu 
sur le parcours de la sainte roliquc: llarduin, le 
meurtrier de la Sainte, aµprit de quels honneurs 
l'entouraient le clergé et les fidèles. l\lù par le 
remords et par un secret espoir de guérison, il 
demanda à se mêler au triomphal cortège. se 
jeta à genoux près du brancard sur lequel répo
sait le corps de la vierge martyrisée et demanda 
son pardon. Vindic~en n'eut pus le courage de le 
repousser ni de lui rapveler son crime. Soudain, 
Harduin se relève en répandant des larmes de 
joie et publiant les misériconles du Seigneur: il 
était guéri, il voyait. 

(( Mes frères, s'écria devant ce miracle le saint 
évèque, vous êtes tous témoins de l'œuvre que Dieu 
vient d'accomvli1· en votre présence. Hendons-lui 
grâce de ce qu'il daigne ainsi glorifier la vierge 
Maxellende. Poinl de doute que ce que nous fai
sons ici ne soit sa volonté. Poursuivons donc cette 
sainte cérémonie avec respect et dêvotion. » 

La procession s'acheva au milieu des actions 
de gràces et des iranspor\s de joie. 

YJXIJICIEX )U:nn .-\ l.lHCXELLES 
CO)UlE.:-l'T SE:-- HESTES É<.:HAl'!'EXT • .\UX RAYAGES 

DE L.-\ GRANDJ<: IIÉYOŒTION" 

L'historien de saint Vindidt:n eonclut par ce 
bref mais substanliel éloge: <i .Su vie durant, Vin-

dicien ne refusa aucun secours, ne recula devant 
aucune fatigue pour combler de biens spirituels 
et temporels les églises et monastères de son dio
cèse et gagne1· des âmes à Jésus-Chrbt. JI appor
tail un soin extrême aux devoirs de sa charge.- Il 
distribuait largement aux pauvres les revenus de 
son patrimoine et, conformément à l'oracJe de 
l'Evangile, se préparait dans le ciel un trésor qui 
ne peut périr. » 

La récompense était prête. Yers l'an 706, étant 
venu à Bruxelles pour des affaires relatives sans 
doute au bien de son diocèse, jJ fut saisi de la 
fièvre et conduit en peu de jours aux portes du 
tombeau. Son dernier désir ful que son corps fùt 
ramené à l'abbaye du Mont Saint-Eloi. 

Les restes vénérables de saint Vindicien séjour
nè1·ent longtemps sur cette sainte colline. Puis, 
pour satisfaire les désirs des fidèles ou pour 
êchapper aux. profanations des Normands, ils 
errèrent tour à tour en Artois, en Flandre ·ou 
dans le Bainant, portés processionnellement à 
Calllbrai pour la dédicace de l'église Notre-Dame, 
en l'an 1030, puis gardés à Douai, ramenés à 
l'église Notre-Dame, à Arras, rendus enfin à 
l'abbaye du l\font Saint-Eloi. 

Lors de la grande Révolution, un religieux. de 
ce monastère, JJrieu1· de Gouy, sachant que l'abbé 
se faisait illusion sur la durée de la tourmente et 
sur ses périls, eut l'heureuse inspiration de dérober 
ù son insu les reliques de saint Vindicien, avec 
les lames de plomb et autres authentiques, de les 
déposer dans un coffre et de les cacher dans la 
trrre, au milieu d'un jardin de son prieuré, à un 
endroit connu de lui et de plusieurs personnes sur 
la foi desquelles on pouvait compter. 

L'abbé dut être le premier à loue!' son inférieur 
d'avoir agi avec tant de circonspection, lorsque 
I'01·age révolutionnaire étant apaisé, il retrouva 
intact son trésor, tandis que l'abbaye du .Mont· 
Saint-Eloi étail rasée, ses religieux dispersés et 
ses tombes profanées. 

Les reliques insignes de saint Vindicien furent 
cédées il l'église Notre-Dame d' Al'l'as, et, I e 
,12 juillet 1860, trois jours arnnl les grandes fêtes 
célébrées en l'honneur ùe Benoît-Joseph Labre 
que Pie IX venait de Léatifier, elles furent dépo
sées dans la belle châsse où ou les vénère auj our
d'hui. 

SOCHCES COXSl"LTÉES 

Acta sanctorum Belyii> t. V, dissertation du 
P. GHESQUIËRE sur la vie de saint Vindicieu. 
Vies des Saints des diocèses de Cambrai et 
d'Arras, par M. h chanoinf' DESTO.MBES. - Tré.rnr 
saae de la cathédrale d'Arras, par 1\1, l'abbé 
E. VA~ DRIV.a\.L, etc. 



LE BIENIIEUREUX JEAN RIGIII. 
FRÈRE MINEUR (146r1119) 

Fête le I 1 mar-s. 

Un matin, le frère sacristain surprend le bienheureux Righi en extase 
aprè 11 une nuit de prière. 

LA PROVINCE ÉTOILÉB 

De toutes les provinces de l'Italie, celle que 
saint François d'Assise parcourut le plus souvent, 
sa province préférée, celle qui lui donna les plus 
fervents de ses disciples, ce fut la Marche d'Ancône, 
appelée parfois, par les auteurs franciscains, la 
province étoilée. Celte appellation lui est déja 
donnée par l'auteul' des FioreHi : <( Pareille au 
ciel constellé d'étoiles, la province de la Marche 
d'Ancône fut jadis constellée de saints et de reli
gieux exemplaires, lesquels, de même que les astres 

illuminent le ciel, ont illuminé et embelli l'Ordre 
de Saint-François par leurs exemples et lems 
enseignements.>> (Fioretti, c. 442.) 

Le bienheureux Jean Righi est un de ces astres 
éclatants. Il naquit à Fabriano, la ville des saints, 
vers l'année 1469. Il descendait d'une famille 
noble, originaire, croit-on, du sud de l'Allemagne. 
Son pè1·e s·appelait Nicolas et sa mère Catherine. 
Les biographes du Bienheureux sont unanimes à 
louer leur vertu. 

Nous ne savons rien des premières années de 
Jean Righi, sinon que ses pieux parents s'occu-



pèrent plus de former son âme que de lui ensei
gner l'art de paraitre et de briller dans le monde. 
Celle éducation porta ses fruits : à. peine âgé de 
quinze ans, le noble fils des Righi, fidèle à l'appel 
de Dieu, renonçait aux plus belles espérances Je 
ce monde et revêtait l'humble habit des fils de 
saint François. 

Le couvent de Forano, où il fit son n.oviciat, 
lilait l'un de&_plns anciens et des plus fervents de 
la province. En 1215, pendant une de ses courses 
apostoliques, saint François, traversant la forêt de 
Forano, avait rencontré les ruines d'un couvent, 
au milieu desquèlles se dressait encore une cha
pelle dédiée au mystère de l' Annonciation. Sur la 
demande du Saint, les propriétaires de la forêt 
s'en dessaisirent en sa faveur, afin qu'il y fondàt 
un couvent de Fr-ères Mineurs. 

L'église de l'Annonciation fut restaurée avec le 
plus grand soin. Quant au couvent, il consistait en 
pauvres cabanes formées de roseaux et de boue. 
Les religieux de Forano n'eurent pas d'autres 
cellules jusqu'en l'année 1,79.L -

Lorsque le bienheureux ltighi vint ·habiter en 
ce lieu, on y vénérait déjà. une pieuse image de 
la Madone, devant laquelle il dut maintes fois se 
répandre en effusion diamour. Elle représentait 
une de ces scènes gracieuS.es dont -est pleine la vie 
de saint François et de ses premiers disciples, 
une apparilion de la Très Sainte Vierge au bien
heureux Conrad _d'Offida, que l'auteur desPioretti 
raconte ainsi dans son style poétique : 

<c Le bienheureux Conrad s'était retiré dans 
l'épaisseur du bois pour pl'ier Notre-Dame, dans 
la nuit qui précède la Pu.i·~fication, quand, soudain, 
la Reine du ciel lui apparut tenant dans ses bras 
son Divin Enfant, au milie.u d'une brillante clarté. 
S'approchant de Fr. Conrad, elle déposa dans ses 
bras cet Enfant béni. Le Frère le reçut très dévo
tement, tandis que son cœur se fondait de~n
dresse et d'amour divin. » 

Que de fois le bienhem·eux Righi dut, lui aus&i, 
s'attendrir .en pensant à l'amom~ de sa Mère du 
ciel, lorsqu'il venait s'agenouiller devant son image 
et qu'il se rappeJait .ces t.ou~hanls souvenirs 1 

VIK Dli: PRiin& 

Les biographes.du !lien heureux nous apprennent 
qu'il passa la plus grande partie de sa vie au cou
vent de Cup1·amontana, sut le territoire del\Iassacio. 
Mais à quelle époque quitta-t~il Fora no f Quand 
reçut-il l'onction saeerdotate? Autant de questions 
que nous devons laisser sans réponse. Nous savons 
seulement, d'une manière certaine, qu'il était à 
Cupramontana dès l'année 1511. 

Il avait fait ses premiers pas dans la vie religieuse 
sous le regard maternel de la Madone de Forano. 
A Cupramonlana, il trouva le crucifix 1nÎJ'aculeux 
de saint Jacques de la Marche. Celte précieuse 
relique était l'objet d'une pieuse vénération dans 
l'église du couvent. Nul doute que le Bienheureux 
ne se soit prosterné souvent devant la sainte image, 
et même, si l'on en croit la tradition populaire, 
quïl ait entendu, plus d'une fois le divin Crucifié 
lui adresser la parole du haut de cette croix. 

Mais il ne lui -suffisait pas de prier en un lieu 

où tous pouvaient le surprendre au milieu de son 
oraison. Il avait trouvé un endroit solitaire, loin 
du regard des hommes, où il lui était permis de 
se livrer tout entier aux élans de son cœur. C'était 
une petite grotte située dans la forêt, à quelque 
distance du couvent. Les religieux ne tardèrent 
pas à découvrir sa retraite. Bien souvent, des 
regards indiscrets vinrent, à son insu, l'observer 
pendant sa méditation solitaire, et on le surprit 
parfois, ravi en extase et élevé au-dessus du sol. 

Les biographes nous disent que le bienheureux 
Righi etit à soutenir, à cette époque, divers assauts 
du démÔn et qu'il en triompha p-ar la prière. Celle 
prière était presque continuelle : 

<c Quand les autres Frères reposaient, lui restait 
à l'église, tout entier à la contemplation des 
choses divines. Après le chant de Matines, il ne 
quittait pas le chœur et re·stàit-en prière, s'aban
donnant à l'action du Saint-Esprit, le cœm· en
flammé d'amour par les hymnes, les cantiques 
spirituels et les louanges divines qu'il venait d'en
tendre au s;tint office. Un matin que le Frère 
sacristain .s:approchait de l'autel pour allumer les 
ciergés avaUt l'arrivée des autres religieux, il se 
sentit tout à coup enveloppé d'un parfum suave· 
et pénétrant. Tout ~tonné de cette merveille, il se 
mit à chercher que-Ue pouvait en être la cause et 
il ne tarda pas à découvrit· le serviteur de Dieu 
1·avi en extase. » 

L'ERMITE DE CUPRAMONTANA 

Le nom que le bienheureux Righi a conservé 
dans la tradition populaire est celui <l'Ermite de 
Cupramo.ntana:. Ce .nom .est assez conforme à la 
vérité, le -couvent de Cupramontana n'étant com
posé à l'origine qu_e .. de cellules séparées où les 
religieux vivaient- is_olément. 

Notre Bienheureux voulut imiter dans le désert 
l'austérité de son saint patron, le précurseur 
Jean-Baptiste. Il voulut aussi prendi·e un modèle 
parmi les .. anciens Pères du désert et il arrêta son 
choix sur saint Jean Climaque, l'un des plus mor
tifiés de ces moines d'Orie-nt dont .les pénitences 
e,(Iro_y;ible.1 .. pai·aisitl!ll :,u-dessu,; _~es forces de la 
nature. Il lisait sa vie écrite par ·Daniel, le disciple 
du saint solitaire, et, nous dit-ori, cette lecture 
était un festin pour son âme. 

Comment imitait-il l'exemple de ses modèles? 
Ici encore les biographes sont sobres de détails : 

<< Sa nourriture consistait en une écuelle pleine 
de pain dur et d'eau. >) 

Ils ajoutent: 
<< Il ne mangea jamais de viande. i> 

On sait que les Frères Mineurs ont deux jeûnes 
de règle et un troisième de dévotion qu'on appelle 
le Carême de la Toussaint. Ce de1·nier n'est pas 
obligatoire, mais saint François ayant promis de 
grandes faveurs à ceux qui le pratiqueraient, les 
plus fervents de ses disciples ne manquent pas de 
l'obse1·ver. Notre Bienheureux n'omit jama!s le 
Carême de la Toussaint. Sur sa manière de jeûner, 
nous n'avons que ces brèves indications: 

« Pendant le grand Car(~me, c'est~à-dire celui 
qui commence au dimanche des Trois Rois, il ne 
mangeait que deux fois la semaine, à savoir le 



dimanche et le jeudi. En dehors de ce 1emps. bif'n 
des fois il restait des semaines entières sans 
manger. sauf le dimanche. Pendant la Semaine 
Sainte·, en particulier, il ne prenait auèune nour
riture. » 

Nous savons, d'autre part, que le serviteur de 
Dieu étai:t petit et d'une complexion frêle. C'était 
donc frnr un miracle continuel de la Providence 
qu'il pouvait résister à ces grandes mortifications. 
Cette merveille, Dieu' l'op€re souvent en faveur 
de ses seniteurs, en prolongeant une vie qu'ils 
semb-leat \'Ouloir détruire tous les jours. Les jeûnes 
extraordinaires, les cilices, les disciplines san
glantes paraissent une folie aux sages de notre 
temps, et ils accusent l'Eglise de favoriser de telles 
exagérations. « Dieu, disent-ils, ne nous demande 
pas de déti·uire notre santé pour lui plaire. N'est
ce pas un crime que de s'exposer à perdre la vie 
par des p,enitences immodérées'? » 

Ce raisonnement trouve sa réfutation dans l'his
ioire des saints: la plupart des grands pénitents 
ont vécu jusque dans un âge avancé, 

Nous vnudrions dire un mot de la charité et de 
l'obéissance du bienheureux Righi. Il n'est ])Oint 
douteux qu'il ait pratiqué ces vertus avec Ja per
fection qu'il mettait en toutes choses. Nous tra
duisons simplemeut ce que nous disent les bio
graphes à ce sujet : 

<t Lorsqu'il voyait un Frère infirme qui manquait 
de quelque chose, il en éprouvait un grand dé
plaisir et i1 n'avait pas de repos qu'il ne lui ,eût 
procuré ce dont il avait besoin, et cela au prix de 
mille fatigues. P.our établir plus solidement en 
lui les vertus chrétiennes, il avait demandé la 
charge de ve-ille1· au soin des malades, et il s'en 
acquittait avec tant de soin et de bonté, que tous 
l'admiraient, le désiraient, l'aimaient. 
· D-ans· sa pratique de l'obéissance, il n'était pas 
moins admirable : 

« Il obéissait promptement à toutes les volontés 
de ses supé1·ieurs. Quand on lui avait donné un 
ordre, il quittait aussitôt toute autre occupation 
pour accomplir ce qu'on venait de lui commander.» 

Nous serions heureux de pouvoir citer ici 
quelques-unes de ces anecdotes qui font le charme 
de la vie des saints, en même temps qu'elles nous 
excitent d'une manière plus touchante à les imiter. 
Sans aucun doute, s'il nous était possible de retrou~ 
ver dans leurs détails quotidiens les actes d'obéis
sance de notre Bienheureux, nous> trouverions 
qu'il a réalisé dans sa conduite le précepte· du 
séraphique Père : 

« Si un homme lié par un vœu d'obéissance 
était admis à s'entretenir avec les anges et qu'au 
milieu de ce céleste colloque il fùt soudain appelé 
par la voix. de son supérieur, il devrait aussitôt 
laisser la· "c_ompagnie des anges et se melt.re en 
de mir d'aller recevoir les ordl'es des on supérieur.» 

L'APÔTRE 

Lorsque l'amour divin arrive à un certain degré, 
bientôt il ne se contente plus de brùler dans la 
solitude comme la lampe devant le tabernacle, il 
éprouve le besoin de communiquer aux aulres ses 
propres Hdeurs. L'amour est ce feu que Jésus est 

venu apporl er au monde; et que désire-t-il, sinon 
que le monde en soit embrasé'? 

L'heure vint pour le pieux ermite où il ne put 
n'•sisier aux élan_s de son cœur qui le parlaient il 
l'aire connaître et aimer Jésus. On le vit donc 
paraître dans le monde et jusque dans les palais 
des grands seigneurs, semant partout la parole 
d'amour et prêchant l'Evangile de la paix de son 
père, saint François. 

Ni sa faiblesse ni ses infirmités ne l'arrêtaient : 
<c Bien qu'il fût pelit de taille et très délicat de 

santé, néanmoins, il se mettait volontiers en 
marche avec une gl'ande allégresse de eœur. )_} 

Pour se conformer au précepte du divin Maitre, 
il ne se préoccupait pas d'emporter avec lui de 
quoi subvenir au.x besoins du voyage. Il s'en 
remettait simplement à la divine Providence,. qui 
revêt les lis des champs et nourrit les petits oiseaux. 

Plus d'une fois, Dieu se plut à récompenser cette 
filiale confiance de. son seniteur: 

<c Le Bienheureux voyageait un jour avec un 
compagnon dans un lieu fort désert. Son compa
gnon, harassé de· faligue et mourant de faim, 
ne pouvait plus avancer. Or, il n'avait rien pour 
réparer ses forces. Le Seigneur Dieu, qui ne manque 
jamais à qui se confie en lui, y p.ourvut miracu
leusement. 

- 0 Père, dit le compagnon,je suis bien fatigué, 
je ne puis plus avancer. 

- Ayez foi en Dieu, mon fils, lui dit le Bienheu
reux, et recommandons,-nous à lui par la prière. 

Au bout d'un morne.ut, il dit à son compagnon 
d'aller à quelques pas de là. Celui-ci obéit et 
trouva du pain, du vin et des cerises, bien qu'on 
fût au milieu de l'hiver. Il put ainsi réparer ses 
forces, et tous les deux poursuivirent leur route, en 
remerciant Dieu d'une si belle faveur. )) 

Une autt·e fois, ayant à traverser un fleuve grossi 
par les pluies et ne pouvantle faire qu'au péril de 
sa vie, il se recommanda à Dieu et se trouva mira
culeusement transporté sur l'autre rive. 

Par condescendance pour les nobles parents du 
Bienheureux qui réclamaient sa visite, ses supé
rieurs l'envoyaient souvent à Fabriano, son pa:,s 
natal. L'humble religieux se rendait aussitôt aux 
désirs de l'obéissance. On le voyait venir, lui, 
l'héritier des Righi, pieds nus, couvert d'une 
pauvre robe de bure, les reins ceints--d'un.e corde 
grossière. Le chevalier du Christ était fiei: de son 
armure. Elle lui seyait d'ailleurs à merveille : sa. 
modestie, la beauté rayonnante de son visage, la 
dignité de son maintien, le douceur de sa parole 
semblaient embellir ces pauvres vêtements de la 
pauvreté el leur donnaient un prix que n'ont pas 
les vaines parures du monde. 

S'il consentait à reparaitre au milie11 des siens, 
ce n'était point pour aller goùter au milieu d'eux 
les douces joies de la famille. Tout entier à Jésus, 
son amour envers eux. avait pour objet la sanctifi
cation de leurs âmes. 

Sa manière de parler des choses du ciel était si 
touchante qu'on accourait en foule pour l'en1 endre. 
A une époque où les troubles poliliques et religieux. 
ainsi que les entho11siasmes inconsirlPrés de la 
Renaissance égarnient les cœurs et les espnts, 
l'humble fils de saint François se présentait comme 



un messager de paix et de lumière. A ces hommes 
épris de luttes et d'idéal, il faisait aimer les com
bats de la vertu et les attraits infinis de l'unique 
Beauté. 

Un grand nombre s'attachaient à. ses pas et s'en
rôlaient dans la milice de Ja pauvreté. Quant aux 
autres, ils ne manquaient pas de se convertir et 
de faire pénitence de leurs fautes. 

LA MORT 

Le Bienheureux était arrivé à l'A.ge de soixante
dix ans, sans s'être jamais relâché de ses prières, 
mortifications, œuvres de charité, lorsqu'il s'en
dormit doucement dans la paix du Seigneur. De 
graves infirmités l'avaient pourta.nt atteint pendant 
les dernières années de sa vie; mais nul ne s'en 
était inquiété : (c Il semblait à tous qu'il ne devait 
pas mourir.» 

Un jour de Carême, le H mars 1.539, tandis que 
les religieux vaquaient à leurs divers offices, les 
cloches du couvent se mirent tout à coup en 
branle. D'ordinaire, on ne les sonnait que pom· 
annoncer les exercices de communauté; mais 
en ce moment, on ne pouvait s'expliquer ce signal 
imprévu. Que se passait-il? Des hommes d'armes 
ou des brigands faisaient-ils ·irruption dans le mo
nastère? Annonçait-on l'arrivée d'un grand person
nage? Quelque sinistre venait-il d'éclater dans les 
environs du couvent? 

L'incerli~nde fut de courte durée. Le sacristain, 
s'étant aperçu que les cloches sonnaient d'elles
mêmes, eut aussitôt le soupçon de ce qui venait 
de se passer. Il courut à la cellule du Bienheureux 
avec d'autres religieux, et ils le trouvèrent privé 
de vie, entouré d'une lumière extraordinaire. Ce 
qui les frappa surtout d'étonnement, ce fut de voir 
quatre flambeaux allumés aux quatre coins de la 
pauvre cellule. A ces signes manifestes de l'inter
vention des anges, on ne pouvait douter de la 
sainteté du Fr. Jean. 

Les cloches continuant à sonner, on vit accou
rir, non seulement les religieux, mais encore tous 
les habitants du voisinage, désolés de perdre celui 
qui-les ·a-vait ·comblés de -toutes les manières, mais· 
heureux en même temps d'avoir un protecteur 
aussi puissant auprès de Dieu. 

Le Bienheureux fut enseveli dans l'église du 
couvent; ses funérailles furent un véritable 
triomphe. Tous ceux qu'il avait délivrés de leurs 
mfi.rmités physiques ou morales, et ils étaient 

nombreux, étaient nn11s faire cortège à. leur vénéré 
bienfaiteur. 

Ce serait une liste fastidieuse que celle des 
miracles accomplis sur la. tombe du Bienheureux, 
d'autant plus que les documents qui les relatent 
sont rédigés dans un style d'inventaire dénué de 
tout agrément. La dévotion des fidèles n'a point 
diminué. De toutes les villes, de tous les villages 
de la Marche d'Ancône, c'est un continuel pèleri
nage à l'ég)ise du couvent de· Cupramontana. C'est 
le rendez-vous de toutes les infirmités : tous 
espèrent trounr au saint tombeau la guérison de 
l'â.me et du corps. On y voit surtout de pauues 
mères, venues de loin, malgré les rigueurs de 
l'hiver ou les chaleurs accablantes de l'été, serrant 
dans leurs bras quelque petit moribond qu'elles 
vont présenter au prêtre pour qu'il lise sur leur 
enfant l'Evangile du Bienheureux et leur fasse 
toucher son habit. Ce qu'elles appellent naïvement 
un Evangile n'est autre que l'Oraisonpro infirmis. 
,. A l'origine, les religieux de Cupramontana, sans 
s'opposer à. ces témoignages spontanés de ]a dévo
tion populaire, ne firent rien pour la favoriser; 
mais la. Providence se chargea elle-même d'inter
Yenir. A diverses reprises, les Frères aperçurent 
des lumières extraordinaires au-dessus du tombeau. 

- Orr reconnut là un signe-évident de la .volonté de 
Dieu; c'est pourquoi les supérieurs firent exhumer 
le corps du Bienheureux et n'hésitèrent pas- à 
l'exposer à la vénération des fidèles. On le trouva 
à genoux, dans un état d'intégrité parfaite, exha
lant un parfum suave. Il fut déposé dans un riche 
reliquaire sous le maitre autel de la chapelle du 
Crucifix. 

Lorsque parut le décret d'Urbain VIII, défendant 
de rendre des honneurs publics aux personnages 
non béatifiés officiellement par l'Eglise, le nom de 
bienheureux appartenait déjà au bienheureux 
Righi par droit de prescription et son culte rentrait 
dans les exceptions prévues par le décret. 

Un procès en règle de reconnaissance de ce 
culte fut commencé en f876 et,le {erseptembre-1.903, 
le nouveau Pontife Pie X lui confirma solennelle
ment ce titre de bienheureux que lui avait octroyé, 

· de temps immémorial; la piété ·des fidèles. 

SOURCES CONSULTÊES 

Yita e culto del B. Giovanni Righi da Fabriano 
dal P. Ciro postula/ore generale, O. F. JI. 
l\ome 1904. 



LE ViNfRABLE FRANÇOIS DE GONZAGUE 
Franciscain, évêque de Mantoue (1546-1620). 

Le duc de Mantoue frère du Vénérable, l'ayant rencontré avec une besace de mendiant, 
' lui adresse de vifs reproches. 

PREMIÈRES ANNÉES 

L .\ maison de Gonzague fut, au moyen 
âge, une des plus riches et ·des plus 

considérables du nord de l'Italie ; cependant 
elle ne commença à exercer le pouvoir sou
Yer-ain qu'en 1328. A c·et époque, en effet, 
Louis de Gonzague fut proclamé seigneur de 
:\'fantoue et devint ainsi le fondateur de la 
puis,sance de sa famille. 

Environ un siècle plus tard, l'empereur 
Sigismond éleva -cet.te principauté en mar
quisat. 

François de Gonzague, qui devait illustrer 
J'Ordre de Saint-François et devenir aussi 

une des plus pures gloires de sa famile et 
de son pays, naquit à Gazzolo en 1546 : son 
père était ·Seigneur de cette ville en môme 
temps que prince du Saint-Empire. 

A peine âgé de neuf ans, l'enfant était 
orphelin, mais Dieu ne l'abandonna pas et 
mit à ses .côtés, pour veiller sur son inno
cence et son éducation, des âmes dignes dr 
remplir cette tâche délicate. Tels furent en 
particulier, sans parler de sa pieuse mère, 
le cardinal Hercule de Gonzague, frère du 
duc de Mantoue, et Paule de Gonzague, sa 
sœur, religieuse au monastère de Sainte
Claire, dans la même ville. 

Pendant -que le •cardinal, une des gloires 



du Saf'ré-Collègc au XVI" siè-cle, ne négli
geait rien pour que son petit cousin reçüt 
une éduc;ition digne de son rang, et lui fai
sait apprendre le latin, la musique, l'équita
tion, ,1es armes, la Clarisse, de son côté, se
condait les goûts de l'enfant pour la piété 
et l'excitait à l'amour ·de Dieu et du pro
chain. 

Annibal de Gonzague - ,c'était le nom ,qu'il 
avait reçu sur les fonts baptismaux - cor
respondait fidèlement à ses soins. Son intel
ligence se développait rapidement, mais il 
n'avait garde de laisser de côté la pratique 
des vertus. Pendant que ses frères, Pyrrhus 
et Sripion (qui devint car,dina·l), -étaient oc
cupés à leurs jeux, il visitait les églises ou se 
retirait dans ·sa chambre, pour vaquer à la 
prière et à de pieuses lectures. Quoi d'éton
nant que la sainte religieuse ·qui s'intéres
sait à .lui autant qu'elle lui était unie par 
les liens du sang, ait prédit dès lors qu'An
nibal rendrait à l'Eglise des ,servi·ces si
gn:--ilés ? 

- Il n'avait que onze ans lorsqu'il fut en
voyé à l::t ,cour des Pays-Bas ave-c le jeune 
AlPxandre Farnèse, fils du duc de Parme. Le 
1·oi Philippe II fut si avantageusement 
Nappé de leurs manières .qu'il voulut les 
amener en Espagne et en faire les compa
gnons de son fils, l'infant don Carlos. 

Loin de se laisser corrompre par l'air con
tagieux de la cour, Annibal se montra ce r;:uïl 
avait été -dans son pays natal, un jeune 
homme sérieux et par-dessus tout ,chrétien. 
Son amour pour l'étude, sa modestie, ses 
Yertus précoces firent l'admiration de tous. 
Quand le devoir lui en faisait une loi, il 
était avec les autres jeunes princes élevés 
à la ,cour, mais, dans te milieu plutôt léger, 
il se faisait rema1,quer par la gravité de sa 
conduite : il suffi·sait -qu'on le vît paraître 
pour que toute {'Onversation tant soit ,peu 
libre Jût interrompue aussitôt.. Du reste, 
i! préférait de beaucoup la solitude aux 
réunions mondainrs; il ,consa-crait de longues 
heures à la prière et s'appliquait à repro
duire, par dr-s austérités de toute nature, la 
vie pénitente des saints dont il lisait la vie. 

A l'âge de quinze ans, il termina ses études 
c1vec les plus grands succè'3, à la -célèbre Uni
versité d'Alcala. 

Durant le séjour qu'il fit en cette ville, il 
visitait souvent la chapelle des Franri.scains 
-et se rrc-ommandait avec instance à un 
humble Frère convers, mort depuis un 
sièr,le, dans ce même couvent d'Alcala. 
C'était le bienheureux Didace, qui avait 
opéré, pendant sa vie, d'innombrables mi
racles, et dont le Seigneur ,glori1lait la tombe 
par des prodiges non moins extraordinaires. 

Parmi les 1ectures pieuses qui faisaient 
la nourrit.ure habituelle de s,on esprit et de 
son ·cœur, Annibal avait mis en première 
ligne les Chroniques de !'Ordre de Saint
François. Non content d'admirer ce qu'il 
lisait, il en vint bientôt à ,se poser la ques
tion de saint Augustin : (( Ce qu'ils ont fait, 
pourquoi ne le ferais-je pa.s à mon tour ? }) 
Et sa résolution fut bientôt prise de dire au 
monde un adieu éternel pour ·se consacrer 
à Dieu à la suite du pauvre d'Assise. C'était 
une résolution ,d'autant plus méritoire qu'un 
avenir mondain plus séduisant s'ouvrait à 
ses regards. 

FP.ÈRE II-UNEUR 

Les œuvres de Dieu -sont en butte à la con
tradidiun. -C'est une parole que l'on dit .sou
vent et dont l'expérience de tous les JOUl'S 
prouve la vérité. 

Quand on eut connaissance de la vocation 
d'Annibal de Gonzague, il s'éleva un talle 
général oontre lui. 

Le prince de Parme, à la tête de ses autres 
amis et compagnons, l'infant don Carlos lui
même, qui avait pour le jeune homme une 
affection particulière, mirent tout en œuvre 
pour le détourner de ce projet. Ne pouvant 
ébranler sa résolution, ils firent intervenil' 
l'autorité même du souverain : le roi fit aux 
Franciscains une défense formelle de rece
voir le jeune prince sans sa permission-. 

Cependant Philippe II avait pour c~nfes
seur un religieux de Saint-François, le 
P. Bernard Feresneda, alors évêque de 
Cuença. Soit pour ne pas cha1,ger .sa con
science en s'opposant à la légère aux des
seins de Dieu, s,oit pour arriver plus sûre
ment à ses fins, le monarque pria le prélat 
franciscain d'examiner Annibal de Gonzague. 

Le P. Bernard accepta la missi,on qui lui 
était confiée, mais, homme de Dieu avant 
tout il donna sans hésiter une réponse toute 
èifférente de celle qu'on aurait désirée : 
d'après lui, la vocation du jeune homme était 
certaine ; s'y opposer serait aller contre la 
volonté formelle de Dieu. 

Le roi Philippe chargea alors son confes
seur, l'évêque de Cuença, d'écrire au. car
dinal Henri de Gonzague, tuteur du Jeune 
prince, et qui présidait le Concile de Trent~. 
le priant de donner -son c,ansentement a 
l'entrée de son pupille en religion. 

C'est ·ce qui advint en réalité. Le jour de l::t 
Penteeôte 1562, en présence d'un grand 
nombre de princes et de seigneurs, le P. Ber
nard Ft-resneda donna le saint habit à son 
illustre protégé, qui ne s·era plus désarmai.-: 
,connu que sous le nom de François. 

Durant ·SOU année de probation, il eut à 
.subir de nouveaux assauts ·c,ontre sa vo·ca
tion. Son frère aîné, Pyrrhus, sa mère elle
même, mirent tout en œuvre pour le faire 
regarder en arrière, mais rien ne fut ,capable 
de l'ébranler. 

Quelquefois, l'infant .don Carlos ou 
d'autres seigneur5, jadis ses ,compagnons, 
venaient lui rendre visite. Sans manquer aux 
règles de la bienséance, Fr. François abré
geait le plus possible ces entrevues, faisant 
ainsi voir -clairement qu'il n'avait pas voulu 
uuitter le monde à demi. 
· Un jour, Vespasien de Gonzague, son 
c-ousin, vice-roi de Valence, par ~on chargé 
d'affaires à la cour de Madrid, s'offrit à lui 
procurer tout ce dont il pourrait avoir be
soin. Le jeune reli-gieux pria l'envoyé de 
remercier celui qui l'avait mandé auprès de 
lui, (~ mais, ajouta-t-il, un Frère Mineur 
attaché à sa règle peut ·Compter -sur la Pro

. vidence, ,qui ne lui fera jamais défaut )) . 
Dès qu'il eut prononcé ses vœux avec un 

cœur débordant -de joie, François de Gon
zague s'adonna aux études de phiJosophi-e et 
de théologie. Il eut pour professeur -dans les 
sciences sacrées le P. Didace de Zuniga, re
ligieux aussî distingué par sa sainteté et ,son 
savoir que par l'éclat de sa naissance ; le 



maître et Je dis,riple étaient clignes .J'nn de 
l'autre. 

Hl;.\IILITJt DU VÉ::,ntRABLE 

Qmmd il eut reçu l'onction sacerdotale, il 
fut rappelé en Italie par le Ministr,~ gé
néral de l'Ordre, et incorporé à la province 
-de Saint-Antoine, qui renfermait le duché de 
Mantoue et les autres domaines de sa fa
mille. Pour un religieux ordinaire, il y au
rait eu là un danger; notre Saint n'y tr'ouva 
,qu'une o-ccasion de pratiquer sa règle d'une 
manière plus parfaite. Un trait entre mille 
nous en donnera la preuve. 

Pyrrhus, son frère, avait offert aux dis
{'iples de -saint Franç.ois un terrain pour 
bâtir un ,couvent dans la ville de San-Mar
tino, dépendant de ses Etats: le P. François, 
alors provincial, se rendit sur les lieux pour 
.c1i1·iger les constructions et veiller à ce 
qu'elles fussent conformes à la ,sainte pau
vreté. Non c,ontent de surveiller les travaux, 
il mettait lui-même la main à l'œuvre, por
tant. rdu sable, des pierres ou d'autres maté
riaux. Plus ,souvent encore il prenait la 
besace et s'e.n allait ,de porte en porte, men
dirr le pain de la communauté. 

Un jour, son frère le rencontre remplis
sant cet humble office de ,quêteur et lui en 
témoigne un vif mécontentement, faisant ob
!-erYcr qu'il aurait dû au moins lui ép:ugner 
ert affront dans ses propres Etats. Franrois 
répond en souriant : 

- V,ous ·qui êtes soldat de l'empereur, ne 
vous tiendrail-on pas pour un lâche si vous 
al!irz sans armes ·dans le,s lieux où il vous 
envoie'? Eh bien, moi, comme supérieur, je 
dois être le serviteur de mes frères, ainsi 
que le prescrit la règle. Je dois, ,comme eux, 
imiter saint François. Pourquoi rougirais-je 
de prendre les armes qu'il a si souvent por
tées, eL ·qu'il a ordonné à ses -disriple.s de 
1-.:ortf'l' s·ans rougir ? 

Le prlnce fut si tourhé de ces réflexions 
aue, Dans la suite, il se plaisait à accom
pagner le P. François, son frère, devenu 
mendiant pour l'amour de Dieu ; ,chemin fai
sant, i,ls s'entretenaient de diver.ses ,quesUons 
spirituelles qui pouvaient ,avoir .quelque rap
port à l'avancement de l'âme dans la vertu 
ou au bien moral du ,peuple. 

GÉNÉRAL DE L'ORDRE 

Cependant, le Chapître général des Fran
ciscains se réunis.sait à Paris en 1579. Fran
çois de Gonzague assi·stait à ·cette assemblée 
comme provindal ,de Venise. 

Quels ne furent pas ,son étonnement et 
sa douleur lorsque, à ,l'unanimité des voix, 
on le proclama Général de l'Ordre? II ·Se 
jeta aux pieds du Nonce apostolique An
selme Dandini, qui présidait le Chapit'.re au 
nom du Pape, et le supplia avec larmes de ne 
pas lui impos·er c·ette charge (< qui réclamait 
un homme mûri par l'âge, remurquab-le ,par 
la prudence et par l'habileté dans les affaires, 
tandis ,qu'il avait à peine trente ans, qu'il 
('tait f>ntré dans l'Ordre seulement ,de la 
veille, qu'il ne ,connaissait rien en fait d'ad
ministration )) . 

Ces humbles paroles ne pouvaient que 
toucher les membres du Chapitre, mais elles 

ne firent que les confirmer dans le choix 
qu'ils avaient fait., et la suite montr-a bien 
qn'ils ne s'étaient pas trompés. 

Le nouveau Général se montra, en effet, 
le digne successeur de saint François, autant 
pj]r. l'éclat de ses vertus que par s-on zèle à 
!HLl;lf!-tenir l'intégrité de la règle franciscaine, 
sp,ecrnlement ,sur le point de la sainte pau
vreté. 

Il visita personnellement un grand nombre 
de p;ovin-ces de !'Ordre, en Italie, en France, 
en Espagne, en Belgi.que, en Allemagne. Il 
fai~ait se.s voyages à. pied, quelle ,que fût la 
rigueur de l,a sais,on; les fatigues de la r,oute 
ne l'r,mpêchaient pas de porter le cilice et de 
pratiquer ses austérités ordinaires; dès son 
arrivée dans un couvent, il assistait à tous 
les exercice·s de la communauté, et ne souf
frait pas qu'on lui présentât d'autres ali
ments que ceux de la table commune. 

Un jour qu'il se rendait au couvent de 
Grecdo pour y faire la visite canonique, 
saint_ Franç.ois, apparaissant sous la forme 
d'un religieux, prévint lui-même le Pèr·e 
gardien de l'arrivée du Général, remplit 
l'office de maître des cérémonies pour la ré
ception, et. disparut en.suite. 

Comptant bien que tous ses efforts seraient 
vains si Dieu ne les fécondait par ses béné
dictions, il avait une dévotion spéciale à l·a 
Très Sainte Vierge. Il fit un pèlerinage à 
Notre-Dame de Lorette dans le but de cün
sacrer à Marie l'Ordre entier, et il prescrivit 
à toutes les ,communautés de chanter, Je~ 
samedi soir, les litanies de l·a Vierge, avec 
l'antienne et l'oraison de l'Immaculée Con
cephon. On garde religieusement, à la ca
thédrale de :Vlantoue, une petite statue de la 
Sainte Vierge qui a appartenu au vénérable 
François de Gonzague; ,cette sainte image, 
qu'il avait rapportée de sa légation en 
France, est regar,dée comme miraculeuse. 
Dans .Je.s calamités publiques, on la p,orte en 
proees·sion sous un riche baldaquin, et on 
l'expose sur le maître-autel à la vénération 
des fidèles. 

ZÈLE DE FRANÇOIS 

POUR LA RÉGCLARITÉ RELIGIEUSE 

Dans la seconde moitié du xvie siècle, 
!'Ordre de Saint-François avait traversé en 
France (comme aussi en Angleterre, en Alle
magne et dans les Pays-Bas) une terriJJle 
persécution. Dans leur rage ,contre le -catho
licisme, les calvinistes s'étaient acharnés 
contre les institutions religieuses qui sont un 
de ses plus fermes appuis; ils avaient ·sac
cagé et livré aux flammes la plupart ·des 
c.ouvents franciscains, mettant cruellement à 
mort un grand nombre de religieux et ,dis
persant les autres. C'est un• des P'ages les 
plus glorieuses de l'histoire de !'Ordre, dans 
ces ·Contrées, page écrite avec ,le sang ,des 
martyrs de Jésus-·Christ. 

Cependant, la vie religieuse n'avait. pas 
été sans perdre quelque chose de sa régu
larité au milieu de toutes ce-s persécutions : 
François de Gonzague, dans la visite des 
Provinces de France, consola les re.Jigi•eux 
qui avaient survécu, les encouragea à re
pr·endre la vi,e commune, mit. tout en œuvre 
pour les ramener à la régulal'ité d'autrefois. 
En même temps il recueillait des notes abon-



-dantes sur les événements qui ,s'étaient 
:9assés, si bien que, dès 1587, il dédiait au 
pape Sixte-Quint et publiait un ouvr,a,ge très 
important et très ·documenté sur (( les com
mencements et les -développements de la re
ligion séraphique. )) 

Pendant qu'il était en Espagne pour la 
visite des Provinces de cette contrée, Fer
dinand de Gonzague, marquis de Châtillon, 
le pria d'examiner et d'éprouver la vocation 
de son fils Louis, qui était alors à la -cour 
de Madrid, et qui manifestait l'intention 
d'entrer dans la Compagnie de Jésus. Le 
pieux Général, se rappelant. ce qu'il ·avrrit eu 
à souffrir en pareille occasion, mit de côt.é 
t-out sentiment humain, toute considération 
naturelle ; après mùrC' réflexion, il pr,oclama 
·que les désirs du jeune marquis de Chàtillon, 
son petit ,cousin, venaient de Dieu, qu'il était 
-hien appelé à la vie religieuse. ll le ramena 
ave·c lui en Italie, contribua à vaincre toutes 
IC's oppositions qu'il rencontra dans sa fa
mille, et ne -cessa de l'encourager dans sa 
vocati-on et ,dans son désir sincère d'arriver 
à la perfeclion. 

On sait que Louis de Gonzague mourut 
jeune, ayant, en pt'u de temps. twrompli 
une longue course. Celui qui l'avait tant 
aidé vivait encorr quand il fut placé sur 
les autels : Franrois de Gonzague, évêque de 
Mantoue, fit ,célébrer en ,grande pompe la 
fète du bienheureux Louis de Gonzague ; 
par un décret solennel, il le proclama patr-on 
de la ·ville ,de Mantoue et prescrivit qu'il fût 
honoré en conséquence. 

L
1
ÉVÈQUE 

et il fut sacré évêque dans 1'églis,e des Fran
ciscains de Mantoue, le 15 novembre 1587. 
Il ne resta que peu .de temps sur le siège 
de Céfalu et fut transforé à Mantoue. 

SAINTETÉ ET AUSTÉRITÉ 

Pendant près de trente ans il gouverna 
cette église avec une prudence et un zèle 
vraiment apostoHques ; un mot du cardinal 
Farnèse en dira plus long que tout un -dis
cours. Dans sa vieillesse, il aimait à répéter 
qu'il avait r,onnu trois saints prélats: un 
Pape, Pie V; un cardinal, Charles Borromée; 
un évêque, François de Gonzague. 

Du reste, évêque, marquis. prince -du 
Saint-Empire, notre Saint était toujour~ le 
religieux humble et mortifié, le véritable 
disciple de saint François. Il ne quitta jamais 
la robe de bure ,qu'il avait reçue aYec tant 
,de joie dans ,sa jeunesse. · 

- J'en fais plus -de ·cas, disait-il, ·que de 
ma mitre, et si je ne ,craignai,s pas d'a Jler 
contre la volonté ,de Dieu, je retournerais 
dans ma cellule qui a toujours été pour moi 
un paradis. 

Ses austérités étaient plutôt cxagéré0s. On 
en avertit le pape Paul V, qui lui ordonna 
d'en mitiger la rigueur. 

Pendant sa longue ·carrière épiscopale 
l'évêque de J'lantoue remplit plusieurs léga
tions. Clément VIII l'envoya notamment à 
Paris, avec le cardinal de Médicis, pour né
gocier la paix entre la France et l'Espagne. 
Henri IV, qui eut ainsi -occasion de le con
naître, ne l'appelait plus que le saint évêque 
et lui att.T'ibuait la principale part dans la 
conclusion du traité de VerYins. 

Le mème prince lui disait un jour en 
riant: 

- Si vous restiez toujours ici, vous fini
riez pa1· faire ·do moi un saint, rar vous me 
~uggérez toûjours quelque nouvelle bûnne 
œuvre. 

François de Gonzague termina sa vie à 
'.\fantoue, le 11 mars 1620, à l'âge de 

En se rendant en France pour le Chapitre 
général qui devnit, _l'élever à la première 
dignité de l'Ordrf, Franç.ois de Gonzague 
s'était arrêté à Milan pour s'entretenir avec 
.son parent, Charles Borromée. A la mort du 
saint cardinal (1584), le pape Grégoire Xlll 
jugea que nul n'était. plus digne de lui suc
céder que le Général des Franciscains. Son 
frère, Scipion de Gonzague, alors patriarche 
de Jérusalem; son cousin, .Je ·cardinal Vin
rent de Gonzague, et Je comte d'Olivarez au 
nom du roi d'Espagne, appuyaient fortement 1 
ee ('.h,oix. Mai,s le .serviteur de Dieu fit de si 
vives instances pour décliner ,cette dignité 
que le Pape ne rrut pas devoir la lui im
poser. 

1 .soixante-quatorze ans. Après sa mort on le 
revêtit, selon le désir qu'il avait exprimé, de 
l'habit religieux sous ses vêtements ponti
frcaux ; s-on visage parut ,comme transfiguré ; . 
son ,corps, qui -conserva jusqu'à la sépulture 

Il ne portait pas seulement l'habit de saint 
:François, il en avait les vertus, spécialement 
l'humilité ; il le fit bien voir en plusieurs 
autres occasions, priant le Souverain Pon
tife de poser ·sur une tête plus digne le cha
peau de ,cardinal .qu'il lui offrait et refusant 
également divers-es dignités ecclésiastiques. 

Quand le Chapitre général des Fnmcis
cains, tenu au •couvent -d'Ara Cœli, au mois 
de mai 1587, lui eut donné un successeur 
dans le gouvernement de !'Ordre, François 
de Gonzague se retira dans sa province, au 
couvent de San-Martino ; il espérait y finir 
sa vie comme un simple religieux, lorsque 
Je pape Sixte-Quint le nomma à l'évêché de 
Céfa.lu, en Sicile. Cette fois il dut sïncliner 

l.'.1 flexibilité et la ,chaleur naturelle, exhala 
un parfum suave. 

En apprenant son trépas, Paul V s'écria : 
- ,C'était un grand serYiteur de Dieu, le 

vrai miroir et l'ér:latant modèle des prélats 
de la sainte Eglise. 

Aussitôt après sa mort, -on commenca les 
procès ,canoniques en vue de sa -canonisation. 
Dans ,ces dernières années, à la demande du 
Saint-Père lui-même, 1a cause a été reprise. 

Dieu veuille que S. S. Pie X ait. bientôt la 
consolation de proclamer bienheureux sou 
illustre prédécesseur sur le siège épiscopal 
de Mantoue I 
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SAINT EUTHYJ\IE, 
évêque de Sardes et martyr (t 824.). 

Fête le Il mars. 

Dan.s une réunion d'évêques et d'abbés présidée par l'empereur 
samt Euthyme prend la défense du culte des saintes images. ' 

PREMIÈRES ANN~ES ~ LE SACERDOCE 

E UTHYME naquit en Asie Mineure, dans le 
district d'Ouzara, près de la frontière de 

la Lycaonie, qui avait alors Iconium pom• 
mélropole. Nous ignorons la date exacte de 
sa naissancè, bien que celle-ci puisse êlre 
fixée vers 10· milieu du vm• siècle ; de même, 
nous ne savons pas le nom de ses parents, 
qui étaient fort religieux et trè.-i préoccup0s 
de la formation intellectuelle et morale de 
leurs enfants. 

Ainsi qu'on le faisait à cette époque, il 
apprit à lire le grec, sa langue maternelle, 
dans la Bible et dans les livres <l'Eglise ; 
puis, comme sa province ne possédait pas 
d'écoles supérieures pour la jeunesse, il alla 
achever ses études à Alexandrie. S'agit-il 
vraiment de la grande métropole égyptienne, 
qui, depuis plus d'un siècle~ avait dû accep-

ter la domination arabe et où l'influence hel
lénique s'est toujours maintenue florissante? 
Peut-être ; comme il se peut aussi que ce soit 
une des nombreuses villes nommées Alexan
drie qui s'élevaient encore sur le territoire 
byzantin. 

De retour au pays natal, Euthyme entra 
dans un monastère. C'était là que se formait 
alors presque tout le clergé de l'Eglise orien
tale. La piété et l'intelligence du jeune 
homme lui valurent d'être bientôt distingué. 
Après avoir prononcé ses vœux, il fut élevé 
au diaconat, puis au sacerdoce. Il remplit 
modestement ces fonctions sacrées, dans la 
paix du cloître et le silence de sa cellule, 
soucieux uniquement de sa sanctification. Il 
y aurait passé toute son existence si Dieu, 
qui connaissait ses mérites cachés, ne l'avait 
appelé sur un plus grand théàtre, afin qu'il 
pût donner toute sa valeur. 



î\1ÉTROPOLIT.-\IN DE S.\RDES 

Les chréliens de Sardes, sachant quel pré
cieux trésor était enfoui dans le monasti?rc 
d'Ouzara, ne tardl~reIÜ pas, lors de la vacance 
du siège, à réclamer Euthyme poul' leur 
évêque. Ce choix fut approuvé par le clergé 
de la ville et par l'épiscopat de la province. 
La nomination et le sacre du nouveau pas
teur eurent lieu peu avant l'amH'l' 78î. 

C'-était une ville puissante., riehe et nrngnî
fique, que la capitale de la Lydie. Située non 
loin du mont Tmolus, dans une vaste plaine 
sans ondulations, elle voyait la fécondité 
s'étaler à ses pieds et l'opulence dans tous 
ses monuments. Le Pactole roulait toujours 
des paillettes d'or à travers sa place pu
blique, et, si elle aYait perdu k palais et les 
trésors du roi Crésus, la ville pouvait mon
trer avec orgueil les restes gl'andioses du 
temple de Cybi'.'le, le théàtrc• qui i..'Onlt.•nait 
plus de dix mille spectateul's, le stade pour 
ks courses de cheYaux, de vasles et belles 
(gliscs au nombrl' pn'~C[UL' inrnleulable. 

Sardes se glorifiait surtout de ses origines 
chrétienTIL'S, qui remontaient à l'aplllrP r;aiut 
Jean, de ses martyt's saint Thét'apon et saint 
Apollonius, de son l•\ l\1ue .-;aint l\Jélitou, le 
célèbre a.pologistP du 11'· sit·cle. Sans avoir 
conservé la splendt•tir t•t l'él'ial qui en avaient 
fait la reinè de !'As i1• ail I Pmps de ses rois. 
ell~ était restée pourtant Ll ml•tropole d'une 
grande province. 

Au point de vut· ecch'•siastique S{H1riale-· 
ment, Sardes oeeuµait m1 rnng· très ('.•levl• : 
.son métropolitain avait la sixièml' p!ac1-• dans 
la hiérarcl1it• groupl'P autotu· du patl'ia1·ehu 
de Conslantiuople, d il llt' 1·nmptait .'-uus sa 
juridiction pas moins dt> vingt-sept l·vt",ques 
Httffraganb. de q,wi 1·t'•u11i1· dt_•ux fois pal' ,111 
un Concik p1·ovio1·ial assez (·on.,;idérablc. 

Aujou!'ù'hui. qui• re:;le-t-il de tant d(' 
gloire? lJn vo)-·ng;(·ut· mod('l"IIP l'll a retrart' 
le tableau en te1·t11t•,; qu'il 1.st opportun dl' 
reproduire : . 

(( LorsqUl' nous d,•scendîons les pcnlt's du 
Tmolus, éclairfrs pal' llll 1·esp\endissant 
soleil d'automne. nous aYion:; (kY:.rnt les \"t•ux 
une plainr vaste Pt mw. s,rn.':i oudulatÎous. 
sans la moindre cul/ure, eL dt• loin PH lnin, 
quelque pan· de mu1·. qul'llJlU.' HlOncNrn dt~ 
ruines venait sn1\ l'OlllJJJ'l' la stérile unifor
mité du sol. C'l'taiL r,.'m)Jia('('!!H'lll dt• la vill1..' 
de SardffL .-\lH'Ulll' Yille. ù l't·xe1 1 pfio11 clt
Babylonc. ne peut offrir un plu.-. ît'istr la
!Jleau dr J'arn~a11tissernent dt> toult' puissance 
humaine. On n lH'Înr à comprt•ndrt_' quP, de 
tant d'édifîri'.-. .i.:omptueux. de tant dP mu
railles arnonreiét-'S pour dt;fera!n· eetl,• villi> 
qui passait pow' la rt•ine di' L\.-;ic. il ne .reste 
que quelqut'S pierrPs. Les différentes domi
nations oui ont suecéd,! mn Lniiew, u·out. 
1:as laîssl~ plus dl' Vt>slige.s : oll se rt'porti, 
1nvolonta1remenl nux menace.-; faites 11a1· 
l'ange dt1 S ehrétît>n"' aux habitants de la ville 
~1~ 8~rdes, et, l'_on c>.-:t forc_t' dt' se dire que 
Jnma1s pl'Ophet.1e ne fut mwux accomplie. )) 
lTEXIER.) 

AU COXCILE DE ::-; JCÉE 
l\USSIO~S DIPLQ;\f.\TIQCES 

Peu après la consécration épiscopale de 
sèl.int Euthyme, l'Eglise grecque officielle se 

réconciliait a,·ce l'Eglisp eatholiquc. et. de 
concert avec la cour, elle mettait Hn à la 
premi0re phase de la guerre contre les 
sainlcs images. Dans cr bnt, un Concile œcu
ménique avait été convoqué à Constantinople, 
où il fut ouverl le t 7 aoùt JSG, ùans l\'•glise 
des Saints-Apùlt·cs ; mais, par suite des vio
lences cxercéciS par la soldatesque contre les 
membres du C0tl('iil:.', la première session ne 
put mème pas l'tre tt1rminée, et les empe
reurs, pour parel' à de plus graves désordres, 
en ordonnèrent la clùtuee immédiate. 

Le Concile n'était. du reste, que retard~. 
Lorsqu'on eut pris toutes les pré-cautions in
dispensables, il s'mwrit. à nouveau, non plus 
à Constantinople toujours suspecte de favo
riser l'hérésie. mais ù :\'il'ée. en Bithynie, où 
s'était déjà tenu en l'année 323 le premier 
Concile œcuménique. Euthyme y assista du 
2-l seplernbl'l' au 23 octobee îSJ, 11 fut un 
des 367 évêques présents qui lancèrent l'ana
thème aux !Jrisem·s d'images. 

Les actes de l'assemblée nous ont con:Sprvé 
plusieurs phrases pronom'L'es par lui avant 
de donner sa signature. Toutes aLtestent, 
aw•c un zèle ardent et des connaissances 
théologiques développées, le plus grand res
pect pour la tradition chrl'fienne et un atta
chement sans bornes à l'Eglise catholique. Le 
13 octobre, à la fin de la septième session. il 
signa immédiah•ment après les métropoli
tains <le Césarée, ù'Ephèse, de Chypre, ct'Hé
raclée, d'A1wyre et. de Cyzique, c'est-à-dire 
à une des tou[es premières places. 

Le rùle_ joué au Conrile par le métropoli
tain de Sarùes attira si fort l'attention sur 
lui que l'impératrice Irène et. son fils Con
stantin ·vr rés0lun11lt de l'employer comnw 
ambassadeur et lui ronflèrent coup sur coup 
diverses missions diplomatiques. Ce8 mis
sions LPrrninC'es. Euthynw s'empressa de 
quitter la eour pour se donner tout entier 
aux tunes de son diocèse. 

D~FE::,,;SE DE LA LIBERTÉ RELIGIEl'SE 
PH.EMlEB EX.IL 

En répudiant sa femme légitime, l'impéra
trice l\laril•, poue en é_lJOtlSl'r une autre (795), 
Constantin VI n'avait pas .-::eulenwnt violé la 
sainteté du mariage, tel que Dieu l'avait éta
Lli daus le paradis tent·slrc et tel que Jésus
ChrisL l'avait eoniirmé t~n l'éi(ffant au rang 
de sac l'l'ment. il aYait. t..'ucore làché la bride 
aux plus viles passion.-; et donné le plus 
mauvais exemple qui puisse venir d'un sou
verain. Par malheur, il fut imité. Dans la 
capital0 comme ('Il })l'OYince, les fonction
naires civil:; on rnilitairt1 S se crurent auto
risés ù tout osrr. 

A Sardes, un puissant fonctionnaire. dési
reux Ue eoufradl'l' mariage, avait fixé son 
choix sur une jeune fille sans fomîllo et sans 
protet'tion qui ne voulait pas <le lui. Pieuse, 
elle avait résolu dt~puis longtemps de consa
cn .. 'r sa virginité au Christ .. Con.une elle 
u·t'tait pas à mêmè, en restant dans le monde, 
de rl•sister seul0 aux importunités et même 
aux violences d'un personnage aussi haut 
placé, elle conrut un jour auprès de son 
évèque et le supµlia d'avoir pitié d'elle. Eu
thynw accomplit son devoir. Il a-vait tous les 
renseignements <lésil'ables et n'hésita pas un 
moment à jeter sur la tête de la jeune fille 



le voile des vierges et à l'inlroduire dans un 
couvent. 11 avait ainsi sauyegardé la liberl.é 
humaine, menacée par ee fonctionna ire qui 
avait la charge de la protéger. 

Celui-ci, à cette nouvelle, entra dans une 
colère effroyable. 11 envoya à la cour un 
rapport tendancieux, présentant les faits 
sous un jour tout à fait faux, et en obtint 
une sentence d'ex.il contre l'évêque coupable 
de s'être montré juste et courageux. C'était 
dans les premières années du 1x• sil'cle, pro
bablement en l'année 805. 

A la suite de la haute int,r,i·vcntion du fonc
tionnaire et de 1'4-'mpereul' Xicéphorc•, Eu
lhyrnc dut être dl'posé canoniquement de sa 
dignité de métropolitain. On l'exila aux extré
mités occidenlalp . ..:. de l'empire grec, dans 
l'île Patalarœa, aujourd'hui Pantellaria, île 
italienne située ;t mi-chemin entre la SicilP 
et la Tunisie. Il y resta de longues années, 
peut-être jusqu'à ln mort de l'empereur, sur
venue en l'année 81 J. 

C'est là que saint Théoùoee Studite, Yic
time lui aussi de son zèle à défendre la sain
teté du mariage, lui écrivit sa premit1ro 
lettre, une lettre de félicitations et de con
solation, le cornparant à saint .Athanase 
d'Alexandrie qui avait égale1rnml souffert 
pour la foi dans son exil dr Trèn•s L·n Occi
dent. 

LE DJOCi~SE DE SAP.DES 
GOUYERXÉ PAH UN A'.\J! D'ELTRY'.\JE 

Bien qu'il fût délivré ùe son exil vers 
l'année 8H, saint Euthyme ne repril pas le 
gouvernement de son diocèse. La sentence 
canonique qui l'aYaiL frappé, tout eu étant 
iiljuste, ne fut pa.-; revisée, parce que, sans 
ùnute, elle avait élt' motivée, non pour cause 
irhérésie, mais pom· une simple querelle 
personnelle entl'e lui et un haut fonction
naire impérial qui était peut-C'.tre toujours 
en charge, et parce que son successeut' µré
sentait toutes les garanties au point Ue ,:ue 
de l'orthodoxie. Jean - c'élait son nom -
conserva donc la métropolr~ ùe Sardes quand 
Euthyme fut rappt>lé de l'ile Panlelku·ia ü 
Constantinople; et c'est ainsi que deux titu
laires de Sardes, l'un dans la refraitc et 
l'autre en fonctions, se drt·ssèl'ent. ensembk 
dans le même camp lors de la rcprjsc ùc 
l'iconoclasme. 

La Lonne entenle était parfaile P11tre lt':; 
deux métropolitain.-,, au dire de saint Théo
dore Sludite, leur ami commun. On ne pou
Yait attendre, en effet, aucun sentimenL de 
haine ou de jalousie de la part de ces deux 
honune . ..:. de Dieu, uniquement préoccupés d1) 
la gloire de l'Eglise et. du Lien des âmcs. Jc::w. 
comme Eulhyme, souffriL t>U 815 l'outrag4.• ,;I 
ks mauvais traitements pour la Lonnc cau:-ï1•; 
comme lui, il ful exilé au loiu L'L inlL'lïll~ 
dans un fort, cl il :-ïc•mble bien que, co1Hnie 
lui, il endura le HHH'lyre. 

Dans une de Sl'" leltres, saint Théodore 
Sludite, 1·elatanl u.11 bruit parvenu jusqu'à lui 
dans son lointain exil, s'l:crie : c< L'év&que de 
Sardes, m'a-t-on dit, saus spéci1le1' leq1wl. 
a eu la tôle Lrancilée. )) Si le fait est vrai. il 
lle pe.ul ùlrn qucslion que de Jean, car Eu
l liymo succomLn. nwis beaucoup vlu.~ tal'd, 
lks snîLcs d'une llagcllalîou. 

~e SU à 815, EuLhyrne dc•meura donc libre, 
mais sans emploi, ckpossédé de son ancienne 
1~1étropole et n'étant pourvu d'aucune autre. 
11 dut lH'obablenwnt vi,-rc à Constantinople, 
dans qlh1 lquc monastère, où il reprit avec 
joie les exercicl'S de la \'ie religieuse. 

REPRISE DE L.\ PEHSÉCUTI0:'-1 ICOXOCL.\STE 

Depuis ks décisions dogmatiques <ln 
second Concile fl'Cuménique de Nicée en 787, 
le parti opposé au culte des images était 
vaincu nrn is non désarmé. Les défaites es
suyl'es par les faibles empereurs grecs qui se 
sucréd0n•nt sur· k ll·ône de Byzance de 787 à 
813 ftlJ_'ent un prétexte à recommencer la 
lutte, l'élément militaire qui représentait 
ropposition a~·a11t enfin triomphé avec l'avè
nement d'un géuéral, Léon V l'Arménien. 

Dès le jour de son couronnement, 10 juillet 
813, celui-ci ne cacha µas ses vrais senli
ments, puisqu'il éluda la profession de foi 
requise en pareille circonstance et qui men
tionnait t'xpressément les définitions du Con
cile de i\ïcée. L'année d'après, un pas de plus 
fut faiL dans la voie de l'hérésie. En dé
cembre 811, dans une conversation qu'il 
échangea avec le• patriarche saint l\'icPphore, 
l'empereur demunda que l'on enlevât des 
l;glises les images placées trop bas, à portée 
des baisers des fidèles. Le patriarche se 
refusa à cette prrmièl'e concession, sachant 
fort bien qu'elle ('Il entraînerait d'autres, car, 
depuî:i: plusieurs mois, l'on voyait circuler 
un peu 1_1al'toul Lles recueils de' passages de 
l'Ecritul'e Saiut.e et des Pères, mis en ordre 
JJar les théologiens ofliciels et qu'ils préten
daient contraires au culte des saintes images. 

L'ompei'ellt' convoqua alors chez lui leB 
membres les plus iulluen[s de l'épiscopat et 
ùu ,nonachisme ùc Gonsiantinople, pour leur 
expo::;er ses vues et s'efforcer de les amener à 
parLager ses fins. La discussion fut trùs ora
geust.·. Parmi les opvosants. avec le pa
trial'che d aYec saint Théodore Studite, se 
distingua notre saint Eulhyme, dont tous les 
conlrmporairn;; nous ont retracé rardeur in
trnitaJ:Jle à maintenir la tradition catholique 
el les dé(_'isions Llu Concile ùc .\icée. Furieux 
de ceL t!ehec, Léon Y congédia Lous ces ccclé
siasliques, sans ayoir pris de mesure contre 
eux, mais eu leur laissant entrevoir de 
promptes mesures de rigueur. 

Saint Xicéphore rîpos-ta par une réunion 
à Sainte-::luphie, ~t laquelle prirent par·L deux 
cenl soixante-dix évêques ou abbés, et qui 
renouvela la condarnuaUon portée par l0 
Concile de '78i contre les briseurs d'images. 
JI Ya de soi que notre Saint assista encore ü 
celte a::;sembll-'e <'l qu'il fut un des plus ar
dents ü prèclH.T la résistance. L'empereur 
varul alors céder et, le jour de l\'oël, il baisa 
uuc iuiage sainli.: ; mais le jour de l'EpiJJha
nie il refusa d'en faire aulant et, dl•s lors, 
rnau.ifesta OU\el'IPmrrü ses vrojets. 

Ln. persécution d('clarée uc comrncnça 
pourtauL (JUl' quelques mois plus lard, avec 
réloignement du patriarcl1c saint :Xicl'phore, 
la noruination de sou successeur, un ancien 
fonclionnain' tout LiéYou0 ü l::t cour, et la 
tenuL'. au cours de cet.le mt~tne fllllll!e 8J 5, 
d'un conriliabulc qui annula la dé1iuilîon du 
septiî_1mc Concile œcurnéniquc. 



SECo:,;o EXIL D'EUTHYME 

Euthyme ne pouvait naturellement pas 
échapper à l'attention des hérétiques ; il y 
gagna une seconde condamnation à l'exil. Ce 
fut, cette fois, assez près de Constantinople 
qu'on l'interna. Sa notice, d'accord avec 
d'autres documents1 lui donne comme lieu do 
bannissement la ville d'Assos, aujourd'hui 
Baïram-Keuï, dans le golfe d'Atramyttion, 
en Mysie ; par contre, d'autres pièces à peu 
près contemporaines indiquent l'île de Thas
sos, dans la mer Egée. 

Au début de l'année .816, saint Théodore 
Studite, également exilé, voulut entrer en 
relations avec son compagnon de lutte. Deux 
moines port<~rent donc sa lettre à Euthyme et 
partirent malgré l'hiver et le mauvais temps; 
mais ils périrent dans un naufrage avant 
d'être parvenus à destination. 

Entre temps, le supérieur de Stude, qui 
pleura vivement la perte de ses messagers, 
re~ut qudques mots de notre Saint ; il lui 
adressa donc durant l'été de 816 une réponse 
qui nous a été conservée et dans laquelle, 
après lui avoir transmis ses plus vives féli
citations, il s'informe de sa santé, lui donne 
quelques nouvelles d'amis communs et 
cherche à se concerter avec lui pour adopter 
une ligne de conduite unique. La mesure 
n'était pas ':inutile, quand on sait que plu
sieurs confesseurs, après avoir montré au 
début un réel courage, finirent par se lasser 
de leur résistance et se laisser prendre aux 
pièges de la cour. 

LE l\L\RTYRE 

Pareille faiblesse n'était pas à craindre 
avec saint Euthyme ; il resta exilé jusqu'~u 
mois de janvier 821. Léon V, le souveram 
persécuteur, avait été assassiné pendanL la 
nuit de Nolil 820 ; deux jours après, son suc
cesseur, Michel le Bègue, sur une supplique 
du patriarche, rappela par décret auprès de 
lui toutes les victimes de la persécution. 11 
entra même un instant en pourparlers avec 
les principaux des évêques et des -s~périeurs 
monastiques, mais il ne leur permit vas de 
relever les images saintes dans la ville de 
Constantinople. 

Dans ces conférences de 821, le métropo
litain de Sardes se montra ce qu'il avait tou
jours été : un orthodoxe convaincu, un fou-

gueux partisan des images et des traditions 
ecclésiastiques. Son zèle, que l'empereur 
trouva exagéré, lui valut d'être envoyé sans 
retard au cap Acritas, aujourd'hui presqu'ile 
de Touzla, sur la côte Nord du golfe de Nico
médie, à mi-chemin de cette ville et de Chal
cédoine. C'est sur ce promontoire, . dans les 
monastères assez nombreux qu'on y aYait 
élevés, que vivaient dans une demi-liberté 
les partisans fermes de l'orthodoxie. 

Pour un homme ardent comme Euthymc, 
dont le prosélytisme ne pouvait être contenu 
par les murs .d'un couvent, il fallait une vraie 
prison; aussi fut-il enfermé dans un cachot 
obscur et empesté, cause pour lui et pour 
ceux qui le visitaient d'indicibles souffrances 
et d'atroces douleurs. Son séjour au cap Ac.ri
tas fut pourtant interrompu par une longl~e 
incarcération dans les murs de Constanti
nople lors de la révolte du général Thomas 
(octobre 823), entre les mains duquel l'em
pereur no voulut pas laisser un pareil captif. 
Mais le général vaincu et tué, le cachot On 
promontoire Acritas se trouva de nouveau 
tout désigné pour recevoir .son hôte .. 

Saint Euthyme ne devait en sortir qnc 
pour retourner à Constantinople et périr 
sous les coups de fouet. Ce fut sous le règne 
de Michel le Bègue, mais par qrdre de son tîls, 
le prince héritier Théophile, que l'évêque 
de Sardes subit ce cruel martyre. Il suc
comba le 26 décembre 824. le lendemain d8 la 
naissance du Sauveur, à qui il offrit sa vie 
en présent, pour parler comme u.n histo1~ien 
de son temps, et c'est encore ce. Jour-là qu.e 
l'Eglise grecque vénère sa mé;1101re. Il y a,va~t 
au moins quarante ans qu Euthyme etait 
évêque. 

PRATIQUE. - A l'exemple de saint Eu
thyme, tenons ferme à la doctrine de l'Eglise 
et no nous laissons abattre par aucune me
nace ; si nos persécuteurs s'élèvent contre 
nous Dieu saura nous accorder les gràces 
néce~saircs pour leur résister et rester jus
qu'à notre mort des fils dévoués et aimants 
de la sainte Eglise. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta sanctorum, t. II, martii, p·. 72-74~ -
R. P. PARGOIRE, Saint Euthyme et Jean dq 
Sal'dcs, dans les Echos d'Orient, \, V, p. 157-
161. 



SAINT GRÉGOIRE LE GRAND 
PAPE ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fêle le 12 mars. 

PARENTS DE GRÉGOIRE - SON ENTRÉE EN RELIGION 

Saint Grégoire, appelé à si juste titre le Grand, 
naquit à Rome, vers l'an 540. Son père, Gordien, 
était sénateur, mais il se voua dans la suite au 
service des pauvres. Sa mère, Sylvie, consacra 
aussi la fin de sa vie à la contemplation dans un 
petit oratoire, où elle s'était retirée. 

Son aïeul, le patricien Félir, était devenu 
prêtre et ensuite pape sous le nom de Félix III. 
Sa tante, la vierge Tarsille, mérita d'entendre à 
l'heure de sa mort les concerts des anges, et de 
voir Jésus.Christ venir au-devant de son àme 
bümheureuse. 

Grégoire apprit avec faciliié les lettres divines 
et humaines; pendant la vie de son père, il prit 



part au gouvernement de l'Etat, mais il aspirait 
à se retirer dans la solitude et à mener une vie 
toute de prière. 

Quand Gordgien fut mort, Grégoire put enfin 
exécuter son vœu le plus cher. Il fonda d'abord 
six monastères en Sicile, et un autre à Rome, 
dans sa maison paternelle, sous la règle de 
saint Benoît. C'est dans Ci dernier qu'il prit 
l'habit religieux, à l'âge de trente et un ans, 
après avoir distribué aux pauvres ce qui lui 
restait de son patrimoine. 

L 
1
Éc6ELLE D'ARGENT ET LE MENDIANT 

Grégoire n'avait conservé de tous ses biens 
qu'une écuelle d'argent, dans laquelle sa mère 
lui envoyait chaque jour des légumes cuits à 
l'eau pour sa nourriture. 

Or, il arriva qu'un marchand vint trouver le 
Saint : il lui raconta qu'il avait fait naufrage et 
perdu toute sa fortune. Grégoire, aussitôt, donna 
l'ordre de lui compter six pièces de monnaie. 
Mais le pauvre mendiant fit observer que cela 
était bien peu de chose, vu sa détresse. Grégoire 
fit aussitôt doubler la sommP,. 

Deux jours après, le même marchand se pré
senta de nouveau au Saint, le priant d'avoir pitié 
de son extrême pauvreté. Mais il ne restait plus 
d'argent au religieux. Toutefois, ne voulant pas 
renvoyer le pauvre mendiant les mains vides, il 
lui donna son écuelle d'argent. 

A la suite de cette action, il fit un grand nombre 
de miracles. Car le marchand naufragé était un 
ange envoyé du ciel pour éprouver la charité du 
Saint comme nous le verrons tout à l'heure. 

SON ZÈLE POUR LA CONVERSION DES ANGLAIS 

Passant un jour par un marché, saint Grégoire 
vit de jeunes enfants qu'on exposait en vente. 
Touché de leur beauté et de leur jeunesse, il 
s'informa s'ils étaient chrétiens. 

Quand on lui eut répondu que non, il s'écria: 
« Hélas! pourquoi faut-il que le démon possède 
de si beaux corps, et que la grâce de Dieu 
n'habite pas sous des fronts si gracieux! )) 11 
demanda ensuite quelle était leur patrie : (( Ce 
sont des Angles, lui dit le marchand. - Dites 
plutôt des anges, repartit Grégoire, car leurs 
visages sont vraiment angéliques, et il faut qu'ils 
deviennent les concitoyens des anges. )> 11 voulut 
encore savoir le nom de leur roi : (( Il s'appelle 
Aellé, répondit le marchand. -Qu'il soit le bien
nommé, reprit encore Grégoire en jouant sur Je 
nom; car on chantera dans son pays l'Alleluia à 
la louange du Créateur.>> 

Puis il alla demander au pape Benoît Jer la 
permission d'aller prêcher l'Evangile en Angle
terre. Le pape accéda àsa demande; mais, à peine 
Grégoire fut-il sorti de la ville, que tous les 
Romains réclamèrent à grands cris son rappel, 
en disant : (( Saint-Père, vous avez gravement 
offensé saint Pierre; vous avez perdu Rome- en 
permettant que Grégoire en sortît.>> 

Benoît fut obligé de rappeler Je Saint et de le 
faire revenir en son monastère. 

SAU,.T GRÉGOIRE EST ÉLU PAPE - LA PESTE 

Peu de temps après, Grégoire fut nommé 
cardinal diacre et envoyé comme nonce à 
Constantinople. 

Il accomplit sa mission avec succès, et revint 
à Rome où l'attendaient les honneurs les plus 
grands. En effet, le pape étant venu à mourir, la 
voix unanime du pèuple, du clergé et du Sénat, 
demanda que le diacre Grégoire lui succédât. 

Mais le Saint ne voulut pas accepter l'élection. 
Sur ces entrefaites, la peste éclata. Saint Gré

goire se dévoua pour soulager les infortunes et 
combattre le fléau; il prescrivit des processions 
expiatoires pendant trois jours consécutifs; mais 
le premier jour,quatre-vingts personnes mouru
rent en une heure avant d'arriver à Sainte-Marie-
1\iajeure. Alors, le Saint prit dans ses mains 
l'image miraculeuse de la Mère de Dieu peinte 
par saint Luc, et, nu-pieds, les épaules couvertes 
d'un sac de pénitent, il traversa toute la ville 
pour se rendre à Ja basilique de Saint-Pierre. La 
foule éplorée le suivit. 

En arrivant sur le pont qui faisait face au mau
solée d'Adrîen, on entendit dans les airs des 
chœurs angéliques, chantant ces paroles : 

(< Regina cœli lœtare. Réjouissez-vous, ô Reine 
du ciel, alleluia! parce que celui que vous avez 
mérité de porter, alleluia! est ressuscité, comme 
il l'a prédit, allelu'ta! )) 

Pénétré d'allégresse et de reconnaissance, le 
peuple s'agenouilla, et Grégoire, les yeux fixés 
au ciel, s'écria: 

(( Ora pro nabis Deum, priez Dieu pour nous, 
alleluia! >) 

En ce moment, un ange parut sur la cime du 
mausolée; il tenait à la main un glaive· guïl 
rentrait dans le fourreau. Dès lors, la peste ne fit 
plus une seule victime. 

SAINT GRÉGOIRE EST SACRÉ PAPE 

Cet événement. miraculeux grandit beaucoup le 
prestige de saint Grégoire. Mais celui-ci, craignant 
de voir son élection ratifiée par l'empereur 
d'Orient, parvint à sortir de Rome sous un 
déguisement. 

On s'aperçut bientôt de sa disparition, et ce 
fut un deuil public. Durant trois jours, tous les 
habitants jeûnèrent et remplirent les églises pour 
obtenir de Dieu la grâce de retrouver leur pasteur 
bien-aimé. 

Les lettres de ratification venaient précisément 
d'arriver de Constantinople. Le soir, toute la 
population se répandit dans la campagne, cher
chant le fugitif. Celui-ci s'était caché dans une 
caverne. Mais Dieu le fit découvrir au moyen 
d'une colonne de lumière qui paraissait au-dessus 
de lui et l'accompagnait partout où il allait. 

Saint Grégoire fut ramené en triomphe à la 
basilique vaticane, et, le lendemain, il fut cou
ronné pape, au milieu des larmes de joie des 
Romains. 

IL ENVOIE DES MISSlONNAIRES EN ANGLETERRE 

Le saint pape n'avait .pas oublié sa chère 
Angleterre qu'autrefois il avait désiré d'évangé
liser. Il envoya dans ce pays un religieux nommé 
Augustin, prieur du monastère de Saint-André 
de Rome, accompagné de quarante de ses Frères. 

Mais le démon prévit la perte qu'il allait faire. 
Il leur mit dans l'esprit des difficultés qui leur 
parurent ins~rmon,table_s.. . , 

Ils s'arrrêterent a m0It1é chemm et envoyerent 
dire au saint pape qu'il leur était impossible 
d'aller plus loin. 

Saint Grégoire, loin de condescendre à leur 
faiblesse, et d'écouter les raisons que la pusilla
nimité leur avait suggérées, leur écrivit une 
lettre où il leur représentait fortement la volonté 
du Seigneur et les encourageait à la persévé
rance. Il les recommanda aussi à la protection 
des rois de France, dont il estimait la foi. 

Les religieux reprirent courage et abordèrent 
heureusement en Angleterre. Ils y furent très 



bien recus, et firent connaître Jésus-CbristàEthel
bert, rôi de Cantorbéry, et à une grande partie 
de ses sujets. 

Dieu bénit tellement leur zèle, qu'ils deman
dèrent de nouveaux ouvriers évangéliques, afin 
de faire une moisson plus abondante. 

Le Saint en ressentit une grande joie, et envoya 
d'autres missionnaires; il nomma Augustin arche
vêque de l'île, et ordonna douze évêques suffra
gants de Cantorbéry. Il recommanda surtout 
à ses moines la douceur en tout ce qu'ils faisaient 
pour la conversion des AnRlais et mérita ainsi le 
titre glorieux d'ap6tre de l Angleterre. 

LITURGIE ET PLAIN CHANT 

L'action incessante que le bienheureux pon
tife exerçait sur les empires et les royaumes 
n'absorbait pas tont son temps; il lui restait 
encore des loisirs pour réformer la liturgie, per
fectionner le chant ecclésiastique et c6mposer 
des ouvrages qui lui ont valu justement le titre 
de docteur. 

(( Il porta, dit Dom Guéranger, ses soins éclairés 
sur la liturgie de Rome, et par les perfectionne
ments qu'il y introduisit, prépara d'une manière 
sûre, pour un temps plus ou moins éloi1:mé, son 
introduction dans toutes les provinces de l'im
mense patriarcat d'Occident. 11 

Nous lui devons l'usage de chanter le Kyrie 
eleison pendant la messe et celui de dire l'Alleluia 
aux offices même en dehors du temps pascal. 'Il 
ne se borna pas à sanctifier les formules litur
giques et à les compléter; il s'attacha aussi 
à donner aux cérémonies du culte une pompe 
extérieure qui les rendît plus efficaces encore 
pour l'instruction et l'édification du peuple. 

Le Sacramentaire de saint Grégoire avait réglé 
l'ensemble de l'office divin et doté la liturgie de 
plusieurs admirables prières qui en font encore 
l'ornement; mais là ne s'arrêta point l'œuvre du 
saint pontife, il voulut ordonner avec les paroles 
le chant qui est destiné à en compléter la signi
fication. Il considérait que la musique sacrée 
n'est pas seulement un accessoire appelé à relever 
la splendeur du culte; mais qu'elle en fait partie 
intégrante; qu'elle doit s'unir aux paroles pour 
constituer avec elles une expression plus com
plète et plus forte de la prière. D'autres pontifes, 
comme saint Damase et saint Gélase, animés des 
mêmes sentiments, avaient fait pour cette partie 
de la liturgie des travaux considérables; saint 
Grégoire devait perfectionner leur œuvre. Il 
publia dans ce but son Antiphonaire où il a ras
semblé les mélodies admirables, composées par 
ses devanciers, et que les docteurs ne craignent 
pas de dire inspirées de Dieu; Jui-même en 
a ajouté un grand nombre de manière à com
pléter le cycle liturgique, et il a livré ce travail 
à la tradition qui l'a longtemps gardé avec le 
respect dû à un pareil compositeur. 

Ce sont ces mélodies qui ont fait l'admiration 
du moyen âge, et qui ravissaient plus tard nos 
grands maîtres de musique, tels que Palestrina, 
Baini et d'autres. Ce dernier déclare qu'elles sont 
inimitables et que le saint pontife a dû être 
inspiré de Dieu dans leur composition. 

Une vieille légende nous rapporte, en effet, que 
saint Grégoire eut un jour une vision. L'Eglise 
lui apparut sous la forme d'une vierge magni~ 
fiquement parée, qui écrivait des chants, et 
rassemblait en même temps une foule d'anges 
sous les plÏs de son manteau. 

Sur ce manteau était représenté tout l'art 
musical avec toutes les formes des tons, des 

notes, des nuances, des mètres et de::; figures 
diverses. Grégoire pria Dieu de lui donner la 
.faculté de se rappeler tout ce qu'il voyait; et 
après son réveil, une blanche colombe vint se 
poser sur son épaule et lui dicta à l'oreille les 
merveilleuses compositions dont Je saint pontife 
a enrichi l'Eglise. 

Pour conserver le chant qu'il avait si bien 
organisé, le grand pape établit à Rome, prè:=; de 
Saint-Jean de Latran, une école où les enfants 
destinés au chœur étaient soigneusement formés 
au chant sacré. Saint Grégoire présidait lui
même à leur éducation, et son zèle était si 
ardent que, même au milieu des grande:=; dou
leurs que lui faisait éprouver la goutte, il se 
faisait transporter près de ses jeunes élèves. 
Couché sur un lit, il donnait sa lecon, et il tenait 
à La main une baguette pour reprêndre ceux qui 
manquaient. C'est de cette école que sortirent 
plus tard les chantres qui, sous Charlemagne, 
vinrent enseigner aux clercs gaulois les célestes 
mélodies de saint Grégoire. 

SAINT GRÉGOJRE DOCTEUR 

La science et les nombreux écrits de Grégoire 
et son zèle ardent à défendre la doctrine catho
lique justifient pleinement le titre de quatrième 
docteur de l'Eglise, universellement attribué au 
grand pape. 

N'étant encore que diacre, il combattit les 
erreurs du patriarche de Constantinople Euty
cbius, touchant la résurrection des corps. Il eut 
à ce sujet une conférence avec lui en présence 
de l'empereur, et celui-ci, convaincu par ]es 
arguments de Grégoire, condamna au feu un 
opuscule que le patriarche avait composé sur la 
matière controversée. Eutychius tomba malade 
à quelque temps de là. Sur son lit d'agonie, il 
disait aux assistants, en leur montrant sa main 
amaigrie: (< Je confesse que nous ressusciterons 
dans cette chair. 1) Ce fut dans ces sentiments 
qu'il mourut, complètement revenu à la foi 
orthodoxe. 

Devenu pape, saint Grégoire ramena de l'aria
nisme à la saine doctrine une multitude de 
Lombards, encouragea. les Wisigoths d'Espagne 
dans leur retour à la foi catholique. Il rétablit 
la juridiction dans l'Eglise d'Afrique, et y porta 
le dernier coup aux donatistes. Il convertit les 
schismatiques de l'Istrie; enfin, il ranima les 
arts et les sciences, et les tourna à la gloire de 
l'Eglise de Jésus-Christ. 

Saint Grégoire prêchait lui-même à son peuple, 
et lorsque les maladies lui Otaient cette conso
lation, il composait des sermons et des homélies, 
et les faisait prononcer en public par quelque 
autre. Enfin, il était s:i: vigilant et si infatigable 
à s'acquitter de sa charge de bon pasteur, qu'il 
semble presque impossible qu'un seul homme 
ait pu faire tant de choses à la fois : procurer la 
paix par sa médiation, traiter avec Dieu par 
l'oraison et avec les hommes par la conversation, 
s'appliquer au gouvernement spirituel et tem
porel de l'Eglise, prêcher si souvent, dicter des 
lettres si admirables à tant de personnes de 
diverses conditions, composer les beaux ouvrages 
qui nous restent de lui: 

Pour suffire à tant de travaux, il fallait une 
activité prodigieuse et un courage surnaturel. 

Parmi les ouvrages de ce sairit pontife, il faut 
surtout rem.trquer des commentaires sur le livre 
de Job, sur le Cantique des cantiques, sur- le 
prophète Ezéchiel et sur les Evangiles; un Pas
toral, adressé aux prêtres qui ont à diriger les 



âmes; un Sacramentaire, et quatre livres de 
Dialogues, où le Saint rapporte les miracles 
arrivés de son temps. 

APPARITION DE JÉSUS-CHRIST ET D'UN ANGE 

La charité de saint Grégoire pour les pauvres 
fut récompensée par plusieurs _miracles. 

Un jour, il voulut laver les pieds d'un pauvre 
pèlerin. Mais, pendant qu'il prenait l'aiguière et 
le bassin, Je pauvre disparut, et la nuit suivante 
Notre-Seigneur apparut au Saint : (< Vous me 
recevez ordinairement en mes membres, dit-il, 
mais hier c'est moi-même que vous avez reçu. ii 

Une autre fois, il ordonna à son aumünier 
d'inviter douze pauvres à dîner. Or, il s'en trouva 
treize à table. Le saint pontife demanda pour
quoi on avai.t dépassé le nombre qu'il avait fixé. 

L'aumônier, tout confus, regarde les pauvres 
et, les comptant, n'en trouve que douze : le 
Saint était seul à voir le treizième. Soupçonnant 
quelque mystère en cela, il considérait attenti
vement ses convives: or, il en remarqua un qui 
paraissait tantôt sous la figure d'unjeune homme, 
tantôt sous celle d'un vieillard. · 

Quand le repas fut terminé, il permit aux 
douze autres de partir, et, prenant le treizième 
par la main, il Je conduisit dans sa chambre. Là, 
il le supplia de lui dire qui il était : u Pourquoi, 
répondit le mystérieux personnage, voulez-vous 
savoir mon nom, qui est admirable? Rappelez
vous ce marchand infortuné à qui vous fîtes 
autrefois donner douze écus et l'écuelle d'argent 
que vous possédiez. Croyez bien que c'est pour 
cette bonne œuvre que Dieuja voulu que vous 
fussiez successeur de saint Pierre, dont vous 
êtes le fidèle imitateur, par votre charité à l'égard 
des pauvres. 

- Comment savez-vous cela, dit saint Gré
goire? 

- Parce que je suis l'ange même que Dieu 
avait envoyé pour vous éprouv.er. Mais, ne crai
gnez point, je veilll) sur vous et Dieu m'a envoyé 
pour vous protéger jusqu'à la fin et vous accorder 
tout ce que vous demanderez. » 

Et la vision disparut, laissant le Saint pénétré 
d'un profond respect et d'une grande recon-
naissance. · 

JÉSUS-CHRIST VISIBLE DANS L'EUCHARISTIE 

Un Jour, saint Grégoire célébrait la messe 
dans l église de Saint-Pierre : il distribuait la 
communion aux assistants, lorsqu'une femme 
s'approcha pour communier avec les autres. 
Mais, lorsque saint Grégoire proféra ces paroles : 
« Que le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
garde votre àme pour la vie éternelle >>, cette 
femme se mit à rire avec un air d'incrédulité. 

Grégoire lui retira le pain eucharistique et le 
remit au diacre pourle reporter sur l'autel et l'y 
garder jusqu'à ce que Fla communion des fidèles 
fût achevée. 

Après quoi, le pontife, s'adressant à cette 
femme: 

ccDites-moi,je vous prie,lui demanda-t-il, pour
quoi avez-vous ri lorsque vous étiez sur Je point 
de communier?. n 

Elle ré,rondit que c'était parce que le pain 
eucharistique qu'on lui avait présenté était celui 
qu'elle avait pétri elle-même et apporté à 
l'oblation. 

Le saint pontife, se tournant alors vers le 
peuple, lui demanda d'unir ses prières à celles du 
clergé .rour conjurer le Seigneur de dissiper l'in
créduhté de cette femme, puis il revint à l'autel. 

En ce moment, l'hostie se transfigura, tous les 
assistants purent contempler le corps radieux 
de Jésus-Christ, et la femme revint de son incré
dulité, à la vue de ce prodige. 

Puir-:, le Saint, ayant fait une seconde prière, 
l'hostie reprit la forme du pain. 

COMMENT DIEU SAUVA SAINT GRÉGOIRE D'UN ACCIDENT 

La fermeté de saint Grégoire à défendre la 
pureté des mœurs mit souvent sa vie en danger. 

Un jour, il excommunia un chevalier romain 
qui, étant tombé en adultère, avait répudié sa 
femme légitime. 

Ce misérable, voulant se venger, eut recours 
aux magiciens. Ceux-ci lui promirent qu'un jour 
que le Saint irait par la ville, ils feraient entrer 
un esprit malin dans le corps de son cheval, afin 
que celui-ci, l'ayant jeté par terre, lui marchât 
sur le corps et le fît périr. 

Ce détestable dessein fut exécuté comme il 
avait été projeté. Un démon se saisit du cheval, 
et lui fit faire des bonds si étranges qu'il ne put 
être arrêté par aucune des personnes qui étaient 
auprès du saint pontife. 

Mais Grégoire, découvrant, par une inspiration 
divine, d'où venait le mal, fit le signe de la Croix 
et chassa le démon du corps de son cheval. 

Les magiciens, en punition de leur malice, per
dirent la vue corporelle; mais cet accid.ent leur 
ouvrit les yeux de J'àme, et, leur faisant con
naître la grandeur de leur crime, ils renoncèrent 
à tout commerce avec le démon et demandèrent 
le baptême. 

Le saint pontife le leur donna, sans néanmoins 
leur rendre Ja vue, de crainte qu'ils ne retour
nassent à leurs maléfices et à la lecture des 
livres d'enchantement et de magie; aimant mieux 
les faire entretenir aux dépens de l'Eglise que de 
leur donner un sujet de se perdre. 

D·ERNIÈRES ANNÉES ET MORT DE SAINT GRÉGOIRE 

Il se montra à la fin de ses jours et dans sa 
vieillesse ce qu'il avait été le reste de sa vie, 
plein de zèle dans l'exercice du ministère ponti
fical et rempli de charité envers les pauvres. 

Ayant un jour appris qu'on avait trouvé un 
malheureux mort de misère dans un village 
écarté de Rome, il en ressentit une douleur très 
grande et, craignant que cet homme ne fût mort 
de faim, tandis que lui pouvait le soulager, il 
s'ab:-tintpendant plusieurs jours de dire la messe. 

Durant les dernières années de sa vie, Grégoire 
fut accablé de souffrances corporelles; les morti
fications qu 'îl s'imposait encore l'avaient exténué. 

Rien n'était capnble de le consoler que le désir 
et l'espérance d'entrer bientôt dans une vie 
meilleure. 

Notre-Seigneur, a~rès avoir purifié le saint 
pontife par tant d angoisses et d'afflictions, 
accomplit enfin les désirs de son serviteur et le 
délivra de la prison du corps, pour lui donner 
la couronne de gloire, qu'il avait si bien méritée 
par ses vertus héroïques. Saint Grégoire mourut 
le 12 mars l'an 60i, après avoir siégé sur la 
Chaire de Saint-Pierre treize ans, six mois et 
neuf jours. 



SAINT POL DE LÉON 
APOTRE DE LA BRETAGNE 

Fête le 12 mars 

Saint Pol de Léon multiplie le pain et fait jaillir une source miraculeuse. 
(Gravure du Calendrier bénédicl-in.) 

SES PREMIÈRES ANNÉES 

Paul ou Pol, surnommé Aurélien, naquit vers 
l'an 490. Son père, le cie Perp\Jie ou Porsius, 
rég~ait sur cette partie de l'An1-;leterre qu'on nom
matt alors Pen-ohen, ce qui signifie tête de bœuf. 
du nom d'une idole qu'on y vénérait. Pol, l'aîné 
d'une nombreuse famille, était le modèle de ses 
huit frères et de ses trois sœurs. Sous le souffle 
de l'Esprit-Saint, l'enfant supplia son père de le 
faire instruire. Le comte, qui fondait sur ce fils 
de grandes espérances, s'y refusa longtemps. Mais 
les larmes de l'enfant, les instances de quelques 
amis que Pol avait intéressés à sa cause, triom
phèrent des résistances paternelles. 

CE QU'ÉTAIENT ILTUT ET SES D1SC1PL ES 

Dans le voisinage, vivait un homme saint et 
s~vant, nommé Iltut, disciple de saint Germain 
d Auxerre. Sa réputation lui attirait de nombreux 

disciples venus de tous les points d~ la Bre!agne. 
Parmi eux, quatre surtout parvmrent a m~e 
grande célébrité. Ce sont d'abord notre Pol, pms 
David ou Davy, Samson, évêque de Dol, et le pieux 
et savant Gildar. Sous un tel maître, de tels dis
ciples firent de rapides progrès dans les scien_ces, 
mais surtout dans la sainteté. S'étant un Jour 
concertés, ils vinrent trouver saint Iltut et lui 
dirent : (( Maître, vous qui êtes si puissant près 
de Dieu, ne pourriez-vous pas obtenir que la me~, 
qui ronge sans cesse les bords de notre petit 
monastère, nous laissât, en se retirant, quelque 
peu de terrain que l'on pût cultiver? )) Il_tµt, 
humilié de la haute estime que ses enfants avai~nt 
de lui, mais ravi de leur confiance dans la pms
sance de la prière, leur répondit: (( Que chac~n 
de vous prie séparément, je vais aussi supplier 
notre Dieu. )> Le lendemain, avec ses quatre dis
ciples préférés, il se rendit sur la plage à l'heure 
où la marée descendante laissait à nu un espace 



d'environ mille pas. Iltut traça sur le sable un 
petit sillon, et, de la part du Dieu _tout-pui~s~nt. 
ordonna à la mer de ne plus franchir cette hmlte, 
ce qu'elle a fidèlement observé, ajoute le pieux 
auteur. 

COMMENT LE JEUNE POL PRENAIT LES OISEAUX 

Tel était le maître dont Pol admirait chaque 
jour la vertu, et qu'il devait bientôt dépasser lui
mème. Dans ]es champs fertiles qu'avaient obte
nus la prière d'Iltut, grandissaient de superbes 
moissons; mais sitôt que les épis commençaient 
à mûrir, d'innombrabes oiseaux de mer s'y 
abattaient et dévastaient la récolte. lltut était 
obligé de la faire garder alternativement par ses 
disciples. Un jour que c'était le tour de Pol, soit 
par son inadvertance, soit que Dieu voulût par 
là montrer sa sainteté précoce, les oiseaux vinrent 
si nombreux que, sur un long espace, ils ne lais• 
sèrent des épis que la paille. Le pauvre enfant, 
effrayé, et craignant quelque sévère réprimande, 
n'osa point reparaître de toute la journée, et, le 
soir étant venu, il se mit en prière et passa toute la 
nuit, caché dans un coin du champ. Dès l'aube, il 
aperçoit cette même récolte qu'il avait si mal 
gardée la veille, déjà toute couverte d'oiseaux, 
d'espèces diverses, mais d'égal appétit. Aussitôt, 
il court vers ses compagnons d'études: << Venez, 
leur dit-il, et implorons ensemble celui qui a 
déclaré que tout ce que nous demanderions en 
son nom nous serait accordé. Demandons-lui que 
les méchants oiseaux qui ont dévasté la moisson 
de notre cher maître soient punis comme ils le 
méritent! )) Les écoliers, qui connaissaient et 
admiraient la sainteté de Pol, le suivirent aus
sitôt. A leur approche, les oiseaux, loin des 'enfuir, 
se réunirent comme un troupeau, et, tels que 
des agneaux dociles, se laissèrent conduire où 
le jeune Saint voulut. Aidé de ses compagnons, 
il dirigea leur bande vers la porte du monastère. 
Quand Illul entendit les cris divers et les 
cris plaintifs des prisonniers, il descendit en 
toute hâte : <c Qu'est ceci'! )) dit-il, ne pouvant 
contenir son étonnement. Pol, alors confus et 
tombant à genoux, lui dit: <c Maître, pardonnez
moi; hier, par ma négligence, ces oiseaux ont 
ravagé la moisson, mais, sur la prière de mes 
compagnons, Dieu vous les livre aujourd'hui, afin 
que vous leur fassiez, à votre bon plaisir, payer 
tous leurs méfaits. >> 

Le vieillard, ému d'un tel prodige, se proster
nant à terre avec tous les témoins, rendit hom
mage à cet enfant dans lequel Dieu faisait briller 
une si grande puië>sance. 

Cepeildaut, Pol souffra-it des hommages qui lui 
étaient rendus. <( Laissez, mon fils, reprit Iltut, 
laissez fru.ctifier le tal:ent que Dieu vous a donné. 
Biien que VOUf; soyez Je plus jeune parmi vos 
frères, il a p]u à ce divin Maître de faire éclater 
en vom sa puissance; méritez par une sainte vie 
de les édifier toujours et de leur être utile en 
les aimant! Vons m'avez demandé la liberté de 
ces petits prisonniers, je vous l'accorde volon
tiers, mais je vous offre en même temps et à 
perpétuité ce monastère où, si jeune encore, vous 
avez appris une si grande sagesse et un tel amour 
d,e Dieu. >> 

Pol, à son tour, tomba à genoux et dit à son 
ma-itre : (( Le Seigneur tout-puissant a daigné 
me montrer sa tendresse; à lui seul toutes mes 
louanges! J'accepte avec reconnaissance la liberté 
que vous voulez bien rendre à ces petits captifs, 
mais, pour notre monastère, gardez-le toujours. 
J'ai renoncé aux espérances du siècle, à l'héri-

tage de mon père, et c'est dans le ciel que j'ai 
placé mon ti·ésor. >1 Puis, d'un s-igne et par 
l'ordre de son maître, il congédia les oiseaux 
qui s'envolèrent en chantant. 

A L'AGE DE SEIZE ANS POL SE FAIT ERMITE 

Une nuit que l'enfant était en prière, selon 
son habitude Dieu, qui le destinait à être Je père 
d'une grande partie de la Brt'ta:..;ue, en agit envers 
lui comme autrefois eHvers Abraham. Dans une 
merveilleuse vision, il l'invita a quitter sa famille, 
pour le suivre plus entièrement dans la solitude. 
Dès le lendemain matin, l'enfant, autant par 
humilité que par prudence, alla trou Ver Iltut et 
lui exposa la résolution quïl avait formée. 

Le saint vieillard se recueillit un moment et 
lui dit: ((. Mon très cher fil,., nos pensées peuvent 
avoir pour auteurnieu,le démon ou nous-même; 
la vôtre est une de celles que Dieu envoie, car 
elle vous invite à la vie parfaite; allez, mon fils, 
ce n'est pas sans un grand chagrin que je vous 
vois partir, mais suivez l'appel y_ue vous avez 
entendu. Allez! je vous bénis! il 

Pol, soutenu par cette assurance, quitta son 
maitre en pleurant et se retira dans un lieu inha
bité, voisin des terres de sa famille. li n'avait 
encore que seize ans. Il s'y bâtit un petit oratoire 
et une modeste cellule. 

Plusieurs années s'écoulèrent dans cette vie 
solitaire et contemplative. Mais bientôt la sain
teté du pieux ermite révéla sa retraite. Quelques 
jeunes gens vinrent se mettre sous sa conduite; 
des prêtres mêmes, au nombre de dom,._,, le choi
sirent pour leur maître dans la voie des parfaits; 
et l'évêque de Winchester l'éleva bientôt à la 
dignité du sacerdoce. Sa vie, dès lors, devint 
encore plus mortifiée : ses jeûnes se prolongeaient 
souvent au delà de deux et de trois jours; jamais 
il ne mangeait de viande. Un peu de pain, de 
l'eau et du sel, aux jours de fêtes, quelques petits 
poissons, composaient toute sa nourriture. Hors 
le Saint Sacrifice, il ne goûta jamais de vin. 

SES RAPPORTS AVEC LE ROI MARC 

Le bruit de sa sainteté s'étendit au loin. Le roi 
Marc, ou Conomon, dont la puissance s'étendait 
sur quatre peuples, de langues différentes, avait 
été récemment converti à la foi. Afin de mieux 
s'y instruire ainsi que son peuple, il manda près 
de lui le saint homme. Craü:nant quelque résis
tance, il lui envoya des dPputé-s avec charge de 
l'inviter et au besoin de l'amener de force. 

Pol refusa d'abord par humilité, mais voyant 
que toute résistance serait vaine, il parlit, accom
pagné de ses douze prêtres, comme autrefois le 
Sauveur. Il se rendit donc au lieu que l'on appelle 
Caer-Banhed, où reposent aujourd'hui les re~tes 
du roi Marc. Celui-ci, témoin des vertus de Pol 
et heureux du bien qu'il faisait à ses peuples, 
voulut le faire élever à l'épiscopat. A cette pro
position, le Saint fut pris d'une telle terreur, 
qu'il résolut d'échapper par la fuite. Il fut encou
ragé dans ce dessein par un avertissement du 
ciel qui mit fin à toutes ses hésitations. Il fit 
demander au roi ]a permission de partir, mais 
Marc refusa d'abord et ne se rendit que devant 
lu certitude qu'en prolongeant son opposition, il 
s'opposait à la volonté de Dieu. 

Avant de partir, rapporte l'auteur que nous 
suivons, il demanda au roi comme un souvenir 
de lui une des sept clochettes dnnt on se servait 
pour appeler les conviés à la table royale. Mais 
le prince n'y voulut pas consentir. 

Pol quitta donc la cour du roi. Il avait reçu 



d'en ha:ut l'ordre de franchir le détro'it et de venir 
en Ar111orique, auj-ourd'hui la Bretagne. Mais 
avant qui" tou1. fût pr,>t sull' le navire qui devait 
Je tram1porl.er, il se rendit chez une· de ses sœu.rs 
qui avait voué à Dieu sa vi,r.ginüé et vivait au 
bord de la mer. Cette sœur voyait avec peine 
s'approd1er Je jour de la séparation; sous pré
texte que tout n'était pas prêt sur le navire·, e-lle 
le suppliait de re~ter encore une semaine près 
d'elle : (' Non, ma sœur, lui dit-il, Jaisse-moi aux 
œu vres de mon Pète, et s'il faut encore deux ou 
trnisJoUr!- pour tnut aroénager,je ne prolongerai 
pas mon séjour au delà. " 

IL QUITTE L'ANGLETERRE ET VIENT EN BRETAGNE 

Le Saint quitta donc sa patrie. Il vint avec ses 
douze prêtres et dnuze laïques, prnsque tous ses 
neveux ou ses cousiDs. Ils traverserent heureu
sement la rot>r, i-t leur vaisseau aborda dans l'He 
d'Ossam, auJ-ourdïrnî Ouessant, éloignée d'envi
ron seize mille, du rivage de l'Armorique. Ils des
ce11dirent à.terre daus un petit port, à l'extrémité 
de I île, appelé Port-des-Bœufs et maintenant 
Porz-PoJ. Pénétrant dans .l'intérieur des tt:rres, 
nos saints voyageurs s'arrêtèrent dans un lieu 
aµréahle, arrosé par une fontaine. Leur premier 
soin lut d'y élever un oratoire et de petites habi
tations. 

SES nIVERSES STATIONS 

Le Saint quitta bientôt l'île d'Ouessant et se 
remit en sou navire : " Que fais-tu dans cet 
étroit espace, lui avait dit l'ange du Seigneur, 
tandis que tout un peuple t'attend?)) Poussé par 
un vent favorable, le vaisseau s'arrêta près d'un 
rocher qu'on appelle Amachdu, aujourd'hui 
Kvrrar-ar-mach, Rocher du cheval nofr, qui se 
dresse dans l'île de Melon, petite île entre Oues
sant et la terre ferme. Mais là n'était pas encore le 
but de leur voyage. I.ls s'avancent donc et jettent 
rancre dans un petit pû'rt tranquille nommé 
Lan-Jltut ou Lampaul-Plouarzel. Puis, s'avan
çant dans le pays, Pol vint d'abord à une petite 
bourgade appelée Telmedovie, puis à la ville de 
Pierre, aujourd'hui Lamper-en-Ploumoguer. Il 
n'y séjourna que peu de temps. 

Ce fut alors qu'un de ses disciples, nommé 
Vivihen (-1 ), trouvant un lieu isolé, arrosé par 
une fontaine, y fixa sa demeure et y bâtit une 
petite hutte en branchages. Mais un taureau demi
sauvage, qui avait coutume de venir se désaltérer 
à cette source et qui habitait un bois voisin, 
renversa jusqu'à trois fois la cabane que Vivihen 
relevait toujours. Celui-ci vint un jour s'en 
plaindre à Pol, qui, s'étant rendu sur les lieux, 
le trouva si fort à son goùt, à cause du silence 
qui yrf'guait, qu'il dit à Vivihen: (rFrère, s'il vous 
plaît ainsi, nous forons entre nous cet échange: 
je resterai ici et vous irez à ma résidence. >1 

Comme ils parlaient encore, voici que le tau
reau se précipite vers eux, mais voyant l'homme 
de Dieu, qui semblait avoir reçu une si grande 
puissance sur lu nature, l'animal s'arrêta, et le 
chroniqueur njnute qu'il fléchit le genou devant 
le Saint, r,omme pour implorer sa clémence : 
« Je te pardonne, dit Pol, mais à l'avenir ne fais 
plus de mal à personne! ,> 

Ce fut dans ce même lieu que le Saint bâtit 
un petit monastère qui .porta le nom de Lam
paul-Ploudalmezeau. Et ce nom indique qu'il y 
eut là, plus tard, une léproserie. 

(1) D'où Plouvien, plebs Wihenni, près Lesneven. 

Désireu"X de trouveT une soEtud-e pfos pro
fonde, ou plutôt touj-ours avide de répandre la 
gràce de Jésus-Christ, le Bi-enh:eureNx, accom~ 
pagné de ses disr,i,ples, vint dans un village que 
l'on. ap-pelait Ancin.im, aujourd'hui Grauanec, 
puis à Plous'llierneau, oli il séjourna quelque peu. 
Dans ce dernier endroit, il fit jaillir une fontaine 
à la prière de se·s disciples, dévorés de la soif. 

IL VA TROUVER LE ROI WITHUR 

. Un jour, dans ce lieu, Pol vit venir à lui un 
Jeune homme qui gardait l'es pourceaux, et il lui 
demanda de qui dépendait la terre sur laquelle 
ils étaient?« Celui qui nous gouverne, dit le pâtre, 
est Withur, prince d'une grande piété. Si vous 
le dsirez, homme de Dieu, je vous conduirai 
volontiers vers loi. - Je le veux bien, )) dit Pol, 
et ils se mirent en chemin. 

Ils arrivèrent bientôt à une ville qui· se nom
mait alors Oxim,ors, et qui prit plus tard le nom 
du Saint, Sa.int-Pol-d-e-Léon. Cette ville était 
alors Pntourée de murs de terre assez élevés. 
Ses habitants emmurent aussitôt la sainteté de 
l'inconnu par la cessation des n~aux que leur 
causaient divers animaux malfaisants. Po] les 
adoucit et les mit en fuite, CepPndant, le roi 
n'était pas alors dans sa petite capitale. Il l'avait 
quittée, quelques jours auparavant pour aller 
pacifier l'île de Batha (Batz) o·à s'éta'Ït produite 
une légère révol'le des habitants, et aussi pour 
y vaquer, dans la solitude-, à la prière qu'il aimait 
beaucoup. 

NO~tBREUX MIRACLES , 
Pol rencontra, en arrivant, trois aveugles que 

conduisait un enfant, puis deux muets, et un peu 
plus lom quatre paralytiques portés sur Jeul's 
grabats. Comme autrefois faisaie11t Pierre et 
Paul, il les renvoya µuéris. Le bruit de ces pro
diµes le précédant., il arriva devant le roi Withur. 
Celui-ci, qui était son parent, le reçut avec res
pect et ils s'embrassèrent tendrement. 

Pol raconta comment il avait été amené à 
quitter le roi Marc et comment celui-ci, mécon
tent de le v-oir partir, lui avait refusé un lf'ger 
présent, consistant dans une clochette qu'il avait 
demandée. Comme ils s'entretenaient de ces 
choses, le gardien du vivier royal rapporte à. 
Withur un saumon d'une grandeur meneilleuse, 
tel qu'on n'en avait jamais pêchfi dans cet 
endroit, et en même terrps une clochette qu'il 
avait aussi trouvée dans son filet. Pol se mit à 
rire : (< Pourquoi riez-vous, dit le roi? - C'est, 
répondit Je Saint, que j'admire la bonté de Dieu 
qui m'envoie aujourd'hui cette dochette, que 
j'avais demand?e à Marc, et dont nous parlions 
tout à l'heure (1). )) 

IL DÉLIVRE L'ILE Dli: DATZ D'UN IMMENSE SERPENT 

QUI LA DÉSOLAIT 

Withur lui raconta alors les ravages que causait 
dans l'est de l'île t:n serpent monstrueux, sorte 
de cror,odile, qui avait déjà dévoré un grand 
nombre de bœufs et avait même tué des hommes. 
« Longtemps, lui dit-il, j'ai douté de la vérité 
des récits que l'on m'en faisait, mais, hélas! j'ai 
pu me convamcre moi-même; plusieurs fois, je 
je suis venu avec mes troupes pour attaquer 
et détruire l'horrible animal, mais les traits 

(t) Cette clochette se conserve encore aujourd'hui 
à la cathédrale de Saint-Pol-de-Léon. Elle n'a pas 
été coulée, mais martelée; elle n'est pas ramie, mais 
presque carrée. 



s'émoussent sur ses écailles, et toujours nos 
tentatives ont été vaines et ont abouti à la 
mort de quelqu'un des miens. L'habitation du 
monstre est une caverne. - Conduisez-moi, dit 
Pol, et marchons au nom du Seigneur. '""""". N'y 
allez pas,. reprit Withur, vous courriez à une 
mort certaine! - Je fais vœu au Seigneur, repar
tit le Saint, de ne goûter ni eau ni pain, que je 
n'aie délivré le pays de l.'..ette bête! J'irai au nom 
de Dieu! >> 

Dès le lendemain, après avoir célébré les 
Saint" Mystères, il se mit en marche, suivi de 
tout le peuple. Quand l'animal entendit le bruit 
des pas, il releva Ja tète lentement et se mit en 
défense; ouvrant sa gueule énorme et l'appuyant, 
selon son habitude, sur une large pierre, il regar
dait venir l'ennemi. Le Saint, de sou côté, s'était 
armé du signe dfl la Croix, et se rappelant le 
texte sacré : <1 Vous foulerez aux pieds les ser
pents et les scorpions, )> il s'adresse au monstre, 
comme s'il eût été Je démon lui~mèrne : (< Que 
fais~tu là, bête venimeuse, toi qui fus précipité 
des hauteurs du ciel? Jadis, tu pus tromper Eve, 
notre mère et, par elle, notre père Adam; mais 
nous, nous sommes les fils du second Adam qui 
t'a vaincu. Dépose ici ta fureur et reconnais, 
encore une fois, la puissance du Christ! n En 
disant ces mots, il lance sur l'animal l'étole qu'il 
portait, et qui, s'enroulant autour de la tête du 
monstre, fut le lien dont le Saiut se servit pour 
le faire traîner juqsu'au bord de la mer, malgré 
ses résistances. 

A vaut de le précipiter dans le gouffre, Pol lui 
dit: « Laisse-moi reprendre mon vêtement (J), 
et maintenant, maudit, va dans les déserts de 
l'océan immense, expie à jamais les crimes que 
tu as commis dans cette ile! )) 

RECONNAISSANCE DU PEUPLE 

Les témoins de cette scène étrange étaient 
sai:-,is d'une admiration qu'ils ne savaie_ut com
ment exprimer. Le roi Withur, se faisant l'inter
prète de la gratituJe publique, s'avança vers le 
Saint et lui dit : (< Je vous offre cette île entière 
et la ville où je réside; je vous les donne par 
acte solennel, et je veux joindre à ce don l'of
frande d'un évangile que j'ai écrit moi-même, 
et enfin la clochette qui a été retrou;,ée devant 
nous! >> Cette parole reçut son plein effet, et 
Withur, se retirant d'Oxismor, alla se fixer dans 
une autre partie de ses Etats. 

POL REFUSE L'Ér1scoPAT 

Ce dnnier miracle porta au loin la réputation 
de Pol. Quand l'évêque vint à mourir sur ces 
entrefaites, les Léonais, d'une seule voix, le 
demandèrent pour successeur, mais tout fut 
inutile : << Je reprendrai le bâton de pèlerin, 
die.ait-il, plutôt que d'accepter la houlette pasto
rale,,. Withur, voyant bien qu'il ne parviendrait 
pas à vaincre ses résistances, imagina un strata
gème et dit à Pol : (/ Il y a longtemps que notre 
suzerain, Childebert, roi des Francs, n'est pas 
venu dans nos quartiers, et j'ai à lui communi
quer une chose de conséquence; je vous prie 

(i) Cette même étole existait encore au xv,e siècle. 
Les protestants la brûlèrent. 

,{'aller le trouver. Cette lettre, scellée de mon 
anneau, vous accréditera près de lui. » 

Or, la lettre que portait le Saint disait: 1c Sei
gnPur, sachez que l'envoyé qui vous remettra 
~ette missive est un homme de Dieu, du nom de 
Pol; nous avons voulu le faire élever à l:épis,;o
pat, mais il refuse obstinément. Nous attendons 
de votre bonté que vous fassiez instance et que 
vous Je décidiez à accepter une charge dont 
personne n'est plus digne que lui. » 

POL A LA COlJR DE ClllLDECERr 1er 

Après un long: et périlleux voyage à travers 
la France, Pol arriva à Paris et fut présenté au 
roi. Celui-ci, après avoir pris connaissance du 
message, dit au Saint : 1< Est-il permis de fuir 
une charge et un joug que le Seigneur veut nous 
imposer? et pensez-vous que Dieu ne demandera 
pas un compte sévère à ceux qui n'auront pas 
fait fructifier le talent qu'ils avaient reçu pour 
le bien de leurs frères?>) Pol fut troublé par ces 
paroles et, sans trop comprendre ce que le roi 
voulait dire, répondit : (( Sire, je veux obéir à 
Dieu en toutes choses! - Eh bien! reprit Chil
debert, recevez l'épiscopat qui vous a été si 
soo.vent offert. Vous pourrez dans cette charge 
faire beaucoup de bien à vos frères. )) 

Pol était vaincu. Il consentit à ce qu'il voyait 
être la volonté de Dieu, et reçut à Paris l'onc
tion épiscopale. On devine quelle fut la joie des 
Bretons, quand il revint à eux revètu du carac
tère des pontifes. Il vécut plus saintement que 
jamais, restaurant les églises et veillant avec 
soin sur sou clergé. Un inrlicible attrait le 
portait cependant vers la solitude; se sentant 
affaibli par l'âge, il choisit son neveu, saint 
Joavan, pour l'aider dans sa charge et le fit sacrer 
évêque. Celui•ci étant mort un an après, le Saint 
le remplaça par saint Tugdual ou Tiernomaël, 
qui mourut aussi l'année suivante. Privé succes
sivement de ses deux coadjuteurs, Pol en choisit 
un troisième appelé Citomérin ou saint Coran tin. 

Le roi Judual, oncle de saint Judicaël, vint 
voir le Saint dont on racontait tant de mer
veilles, et comme il arrivait, un aveugle se pré
se1ita, disant : <( Pol, ayez pitié de moi! >) le 
Saint le guérit soudain, et Judual, témoin du 
mirade, lui donna le territoire qu'on nomme 
aujourd'hui Mespol ou Lampol. 

POL S:J: RF.TIRE A BATZ - SA }lûRT 

Heureux de pouvoir se reposer sur un autre 
de la charge de son troupeau, Pol se retira dans 
la solitude de l'île de Batz, où il vécut en reli
gieux jusqu'à la plus extrême vieillesse. Il y fut 
favorisé du don de prophS!.ie; il annonça fos 
invasions des Normands dans son diocèse et dans 
tant d'autres lieux. Il fut miraculeusement averti 
de l'heure de sa mort, qu'il prédit à ses disciples, 
en leur recommandant de porter sa dépouille 
dans sa ville épiscopale. Puis, fortifié par la 
réception du corps et du sang de Jésus-Christ, 
en présence de ses fils, il dit : (( Mes petits 
enfants, que la bénédiction de Dieu le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit descende sur vous l -
Amen! )) répondirent-ils. Et alors, sans secousse, 
il rendit sa belle âme à Dieu. C'était le 12 de 
mars, l'an 600: il était dans sa cent dixiéme année. 



LA BIENTIEUREUSE l'INE, VIERGE 

Fête le 1.2 mm•s. 

Retenue immobile durant cinq ans, sur un dur grabat, par une douloureuse maladie, 
Fine s'unissait aux souffrances de Jésus crucifié. 

La vîe de la bienheureu·se Fine a été écrite, 
d'après des témoignages très dignes de foi, par 
son compatriote, le Dominicain Jean de Saint
Géminien. Ce récit, d'un auteur presque contem
porain, nous servira de guide dans cette notice, 

Depuis que Jésus-Christ, le divin Soleil de 

Justice, est venu éclairer le monde, dit notre 
auteur, la nature humaine, auparavant semblable 
à une terre stérile et desséchée, maintenant vivi
fiée par la rosée de la grâce, a produit des fleurs 
admirables, qui sont : les martyrs, les confes
seurs et les vierges. 



Parmi ces dernières, la bienheureuse Fine 
brille comme une rose aux parfums les plus 
suaves. 

Cette servante de Dieu naquit ·au bourg de 
San-Géminiano, en Toscane, dans la première 
moitié du xm~ siècle. Son père, nommé Cambio, 
était pauvre. On dit cependant qu'il descendait 
d'une famiHe noble. Sa mère s'appelait lmpériera. 
Les deux époux eurent un fi1s, connu sous le 
nom de Ciardo. 

Dieu leur donna aussi une fille; ils l'appe
lèrent Fine, dît naïvement notre bon chroniqueur, 
parce qu'on a coutume·d1appeler fine ·une. chose 
de qualité supérieure. Mais les BoUandistes 
remarquent, avec raison, que ce nom de Fine 
n'est sans doute qu'une abréviation-populaired·e 
Séraph'ine ou de Ru"fi,ne. Ces sortes 'd1abréviations , 
étaient très usitées en. C'ff.temps!-là. 

La jeune fille grandit .dans·une grande inno
cence. Non contente d'éviter le monde et ses 
vains plaisirs, elle fuyait encore celles de ses 
compagnes dont le langage était' léger ou ila 
tenue repréhensible. 

Quand elle était obligée de sortir de la maison 
paternelle, Fine allait droit son chemin, les-y-eux 
modestement baissés, évitant toute curiosité 
vaine et dangereuse. De saintes pensées occu
paient son esprit. 

Son visage ne manquàit point de charmes; 
mais elle l'ignorait, uniquement préoccupée 
qu'elle était de plaire à Jésus-Christ. Toutefois, 
elle était fille d'Adam· et d'Eve et, par suite, 
sujette -aux ·tentations. ,n fallait ·donc s'.armer 
pour la lutte : Fine 1-e,:devinait et, comme sainte 
Cécile, elle,p-ortait uw cilice. 

Ce n'était pas la seule austérité sous laquelle 
elle tînt- son corps en ·servitude. EHe évitait sur
tout avec soin l'oisiveté et s'efforçait de gagner 
sa vie par le travail de ses mains. Mais voici que 
Jésus crucifié allait l'appeler à partager ses souf
frances d'une manière héroïque. 

CINQ ANS SOR LA CROIX 

Au moment où elle semblait le plus vigoureuse 
et le plus robuste, Fine fut atteinte pres(Jue subi
tement par une grave maladie. Une sorte de 
rétrécissement ou de contraction des nerfs ·1a 
rendit immobile sur son lit. La tête seule fut 
épargnée par le . mal; Dieu lui accordant cette 
faveur, afin qu'elle pût s'unir à Lui dans la prière 
et le sacrifice. 

Son lit était une espèce de planche sur laquelle 
elle restait jour et nuit, couchée sur .le côté, 
toujours dans la même position, car l'autre côté 
était trop douloureux·pour lui permettre de s'y 
reposer. 

Cependant, à la longue, une vaste plaie se forma 
du côté qui touchait la planche; les vers s'y 
mirent; -et parfois, quand. elle était seule, les rats 
venaient la ronger sans qu'elle pût faire un mou
vement'pour les chasser. 

Cet affreux martyre dura cinq ans, sans que 
Fine laissât échapper une parole de plainte. 

Collée sur la planche par ses plaies, elle était 
la vivante image du Christ cloué sur la croix. 

Avant la maladie, son travail était son unique 
ressource; il suffisait alors à son entretien; mais 
depuis qu'elle ne pouvait plus rien faire, sa 
pauvreté était extrf'me. Elle acceptait volontiers 
cPtte dure nécessité. Songeant aux immortelles 
ric:hesses du ciel, elle n'aspirait point aux biens 
périssables de la. terre. 

Cependant, des personnes miséricordieuses, 

touchées de sa misère et de ses souffrances, 
lui apportaient de temps en temps des aumônes. 
Moins- elles étaient considérables, plus elle les 
recevait avec joie. ·Au reste, elle ·ne. gardait que 
le peu qui était nécessaire à son entretien du 
jour, le reste elle l'envoyait à d'autres indigents, 
comptant sur la Providence pour le lendemain. 

MORT SUBITE DE SA MÈRE 

Durant le cours de cette mâladie, une bien rude 
épreuve -vint ~encore 1:affHg-er, par la malice du 
démon. 

Un jour, sa mère, rentrant à la maison, venait 
d'-en fr,anchir le seuil lorsqu'elle tomba lourde
ment, comme- si -quelqu'un l'eût précipitée contre 
terre.·Fine, qui se trouvait à l'étage supérieur, 
dans:une-espèce de galetas, entendit le bruit, et 
appela. son amie Bonaventure. C'était une pieuse 
et·bonne·fille, qui venait souvent par charité se 
m-ettre au. service de la •pauvre malade et, au 
besoin, àllait demander l'aumône pour elle. 

u Ma sœur, lui dit Fine, descends vite pour 
voir ce qui est arrivé à ma mère. )) 

Bonaventure descend et trouve la pauvre 
femme sans mouvement et sans vie. 1( Hélas! 
pauvre Fine, s'éc_rie-t-elle en pleurant, qu'allez
vous devenir? Votre mère est là, morte, étendue 
par terre! )) 

A ces mots, la pauvre malade lève les yeux au 
ciel pour offrir à Dieu ce terrible sacrifice; mais 
son regard est effrayé par la vue d'un gros serpent 
-qui. rampait le long d'une poutre.« Bonaventure, 
s'écrie-t-elle, viens voir la vilaine bBte qui a tué 
ma mère.)) Puis;se reprenant: cr Va vite, ajoute
t-elle,·va vite appelermaître Guineldo, afin qu'il 
tue cet affreux serpent; c'est sans doute lui qui 
a ·mordu et fait mourir ma mère. )) 

Maître Guineldo arriva bientôt, accompagné de 
Bonaventure, et monta auprès de la malade. 
« Où est-il ce. serpent? demanda-t-il - Là, dit 
l'infirme, voyez-le là à cet endroit, sur cette 
poutre. » 

Mais le brave homme ne voyait rien à cette 
place. Fine comprit alors qu'èlle avait en face 
d'élle le vieux serpent infernal, l'ennemi du 
genre humain: elle fit le signe de la croix. et le 
serpent disparut. 

L'HIVER EST- PASSÉ 

Cependant l'exil de Fine ne devait plus durer 
longtemps; encore un peu et sa couronne sera 
comp,lète.-Elle avait une f'\rande dévotion à saint 
Grégoire, ·f,ape. Ce bienheureux pontife lui 
apparut et ui, dit.: <( Ma fille, tiens-toi prPte; au 
jour de ma fète,·tu-viendras. avec nous. L·Epoux 
céleste t'attend .dans la gloire. » 

Fine,rempli-e de joie à une si be1le invitation, 
inclina doucement la tête en signe d'assenti
ment et·Ia vision dh;parut. 

A partir. de ce jour ,son corps alla s'affaihlis!-ant 
davantage et sa tête fut prise de vives douleurs. 
Une de ces amies charitables qui la soignaient, 
nommée Beldie, soutint si longtemps sur son bras 
la tète endolorie de la malade, que ce bras en 
resta enflé et à demi paralysé. 

On le voit, malade et infirmières luttaient 
de patience; mais cela ne dPrnit plus Nrn pour 
longtemps. Fine, en remerciant sPs amie::;, leur 
fit la confidence de l'invitation f!U'f>lle -avait reçue. 

A l'approche de la fête de s11int f.régoire, elle 
se préparait comme une fianr,Pe se prépare aux 
jours des noces; elle fit avec une grande hurni-



lité une confession générale de toute sa vie; 
elle recul le sacrement de l'Eucharistie et 
l'Extrèffie-Onction, et ne s'entretint Plus qu'avec 
Dieu, dans une prière continuelle. 

Au milieu de cette prière, elle rendît douce
ment son âme à son Sauveur, le i'2 mars.1353. 

Aussitôt un grand orage éclata dans les airs, 
dit le chroniqueur, comme si les démons eussent 
été furieux de voir une si belle âme leur échapper 
sans retour. 

LES FLEURS -DU PB.INTEMPS 

Quand on voulut relever le corps de la planche 
qui lui avait servi de lit pendant cinq ans, de 
larges, morceaux de chair rer,tèrent collés au bois 
à demi pourri. 

Mais, ô merveille! un parfum céleste s'exhala 
de ces ulcères; cette planche se couvrit de bour
geons, qui s'épanouirent en fleurs blanches et 
suaves. Ainsi, dit notre historien, Dieu glorifiait 
la virginité de son héroïque servante. 

Un peu avant l'heure des funérailles, les cloches 
des diversPs églises sonnèrent d'elles-mêmes, 
mues par la main invisible des anges. La popu
lation accourut nombreuse à ce signal; le corps 
de la défunte fut porté à la grande église. 

Après les prières d'usage, le clergé voulait 
lui donner la sépulture, mais le peuple s'y 
opposa. Il fallut le satisfaire; pendant trois jours, 
le corps resta exposé dans le chœur de l'église. 

Entre autres merveilles qui se passèrent alors, 
on raconte que Beldie, la charîtable infirmière 
et amie de la défunte, s'étant approchée du corps, 
Fine étendit la main, prit celle de Beldie et la 
serra trois fois; aussitôt le bras de celle- ci fut 
guéri du mal ·qu'elle avait contracté en servant 
la Bienheureuse. 

· Méline, fille de Guidialdi, fut .guérie d'une grosse 
tumeur au genou· qui l'empêchait de marcher. 

Enfin, on ensevelit la précieuse dépouille dans 
l'église, en présence de tout le peuple. Ce tom
beau devint dès lors un centre de pèlerinages 
pour toute la contrée; un grand nombre de gué
risons s'y opéraient. 

Une.femme de Monte-Vuitrano, percluse des 
pieds et des mains, fùt portée sur un âne au 
tombeau de la Bienheureuse, et y recouvra une 
santé parfaite. 

Un homme, nommé Bertin, fut guéri de lamor
mre d'une bPle venimeuse. Un muet, un para
lytique, plusieurs possédés du démon furent 
également délivrés. 

On invoquait la bienheureuse Fine dans les 
périls sur mer et sur terre, dami les incendies, 
et plus d'une faveur miraculeuse fut le fruit de 
cette confiance. 

Un homme de San-Géminiano, ayant débarqué 
au port de San-Vito di Puligniano, en Apulie, 
vint à·l'a.bbaye de San-Vito. On y conduisait en 
ce moment une jeune femme, possédée du 
démon. A cette vue, le compatriote de ]a bien
heureuse Fine se met .à interpeller le démon: 
(( Je t'ordonne, dit-il, au nom de Dieu et de 
sainte Fine, la vierge de San-Géminiano, de 
quitter cette créature.-Etle démon de répondre 
en ricanant, par la bouche de la possédée: <( Est
ce que, Rar hasard, tu te crois capable de me 
chasser d ici? ..... Je n'en sortirai que par force.)) 

Mais le voyageur reprit 1u'il ne commandait 
pas au nom de·sa propre puissance, mais au nom 
de Dieu invoqué par la bienheureuse Fine. Alors 
le démon déclara qu'il allait :partir, et, comme 
preuve de sa sortie, briser une des lampes de 
l'église. 

Il sortit, en effet, et au~sitôt une des lampes 
de l'église se .dé.tacha et fut,projetée avec .une 
extrême violence sur le pavé où elle se brisa en 
mille pièces. La jeune femme, délivrée du démon, 
se mit à remercier la bienheur~use· Fine. 

A la vue de ce miracle, l'Abbé du monastère 
fit placer dans l'église l'image.de la Bienheureuse, 
et on commença à la vénérer dans tout ce pays. 

Un enfant, nommê. Bernardin, fils de Bernardin 
Menardi, avait les deux jambes complètement 
desséchées. Pour le: transporter plus facilement, 
on rattachait ses jambes à une lanière d'étoffe 
suspendue à. son cou. Ce qui fait dire à l'histo
rien que ce, pauvre infirme portait ce qui aurait 
dû.le p_orter. Il était bien à charge à sa sœur, 
obligée de le soigner et de gagner sa vie. Ber
nardin s'en attristait: (< Je ne suis pas digne d'une 
telle faveur, dit-il un.jour; mais, vous, ô bien
heureuse· Fine, priez pour moi, afin que, désor
mais, je ne sois plus à charge à personne. >1· Aus
sitôt, la bande d'étoffe qui retenait ses jambes 
se brisa, il sentit le sang circuler jus_que dans 
ses pieds et les nerfs reprendre leur force. Il se 
leva, se tint debout, il était guéri. 

Au comble de la joie, il allume deux cierges 
devant une image de la Sainte Vierge,. qui était 
dans la chambre, puis il court à travers les rues, 
appelant.les passants à venir remercier avec lui 
la bienheureuse Fi-ne à l'église. 

Plus ta:rd,.il devint prêtre et consacra sa vie 
au service de Dieu. 

L'an 1631, la peste ravageait San-Géminiano. 
On fit une procession solennelle, dans· laquelle 
on porta les reliques de la bienheureuse. Fine; 
c'était le premier dimanche d'août. A partir de 
ce jour, personne ne fut plus atteint du fléau. 
Puisse cette servante de Dieu no.us protéger aussi 
contre la peste des mauvais exemples et du 
péché! 

------~ 



LA BIENHEUREUSE JUSTINE 
RELIGIEUSE A AREZZO, EN TOSCANE 

Fête le 12 mars. 

Voici l'histoire abrégée d'une autre chrétienne, 
qui s'est aussi sanctifiée dans l'humilité, les 
épreuves et l'éloignement du monde. Peu connue 
durant sa vie, glorifiée par Dieu après sa mort, 
elle est entrée dans le ciel, à cette même date du 
12 mars, l'an 13Hl. 

Justine, jeune fille de la ville d'Arezzo, en 
Italie, quitta Je monde à l'âge de treize ans, pour 
se consacrer à Jésus-Christ et assurer le salut de 
son âme. 

Au moment où elle entrait au monastère de 
Saint-Marc, une colombe se reposa sur sa tête, 
au grand étonnement des assistants. 

La nouvelle religîeuse vécut quatre ans dans 
ce monastère, et s'y forma, dans l'humilité et 
l'obéissance, à toutes les vertus de son état. 
L'Italie, à cette époque, était désolée par les 
guerres civiles. Des bandes de brigands rançon
naient les campagnes et, parfois, surprenaient 
les petites villes. Le couvent de Saint-Marc était 
fréquemment victime de leurs déprédations. Les 
religieuses résolurent de le quitter pour se retirer 
au monastère de Tous-les-Saints. 

A cette occasion, Just_ine, désireuse de mener 
une vie plus austère, obtint la permission de se 
retirer auprès d'une solitaire, nommée Lucie, 
qui habitait une petite cellule non loin de 
Civitella. 

Cette cellule était si basse, qu'on ne pouvait 
s'y tenir debout. Mais, ajoute l'historien inconnu 
qui nous a transmis ce récit, les deux solitaires 
passaient une pnrtie de leur temps à genoux, à 
prier. Leur vie était des plus pénitentes et des 
plus austères. 

Lucie étant tombée gravement malade, Justine 
la soigna avec un dévouement infatigable; mais, 
au bout d'un an de souffrances, Lucie mourut. 

Justine, restée seule, continua à servir Dieu 
comme auparavant. Sa solitude était troublée par 
les loups, qui venaient rôder la nuit autour de sa 
cabane et montaient jusque sur le toit. Justine, 
croyant voir en eux des diables, était très effrayée. 
Mais un jour, un inconnu passa, habillé en pèlerin, 
et lui dit: (( Justine, ne crains rien; le secours de 
Dieu sera toujours avec toi. » . 

Encouragée par ces paroles, la solitaire reprit 
sa vie pénitente, ses prières et ses jeùnes avec 
une nouvelle ferveur. 

Mais, au bout de quelque temps, se sentant 
atteinte d'une maladie des yeux, elle alla demander 
conseil à une religieuse cloîtrée du couvent dl} 
Saint-Antoine. Celle-ci lui offrit de la recevoir 
dans le couvent. Justine accepta avec reconnais
sance, et vint continuer au milieu des Sœurs sa 
vie de pénitence et de prière. 

Hélas! le calme de ce nouveau séjour ne devait 
pas durer. Les guerre::: civiles renaissaient sans 
cesse, et le couvent de Saint-Antoine, exposé aux 
ravages des bandes armées, dut être aussi abnn
donné par les pacifiques religieuses. Un choritable 
médecin, nommé BPnr::isa, offrit un asile anx 
fugitives, dans une petite maison qu'il avait fait 
construire. 

Au milieu de ces changements, Justine ne 
perdait rien de sa ferveur et augmentait ses 
pénitences. Elle s'entoura Je corps d'une grosse 
chaine de fer, étroitement. serrée. 

Au lieu de demander à Dieu la guérison de ses 
yeux malades, elle le pria de la rendre tout à fait 
aveugle et fut exaucée. De toutes les privations 
qu'elle s'imposa, celle-ci fut peut-être la plus 
héroïque. 

Elle se levait à minuit pour commencer ses 
prières et ne s'interrompait pas jusqu'à midi. Une 
nuit, une des Sœurs la vit toute resplendissante 
de lumière. 

Cependant, la pauvreté régnait dans la maison. 
Justine entendit un jour, ses compagnes se 
plaindre avec une certaine amertume qu'elles 
n'avaient pas de pain pour le repas de ce jour
là. La servante de Dieu leur répondit doucement: 
(( Ayez confiance, mes Sœurs, Dieu a ara soin de 
nous. >) 

Un moment après, quelqu'un frappait à la 
fenêtre: une Sœur ouvrit et un inconnu lui tendit 
une corbeille de pains blancs et frais. 

Notre Bienheureuse exhortait souvent ses Sœurs 
par son exemple et par ses paroles à la conliance 
en Dieu et à la persévérance dans la prière. 

La fille d'un habitant d'Arezzo fut atteinte 
d'une grave maladie des yeux; une plaie puru
lente s'y forma que les médecins ne pouvaient 
guérir; les vers s'y mirent et l'enfant souffrait 
d'affreuses douleurs. Son père la conduisit à 
Sœur Justine qui la guérit en lui louchant les 
yeux avec son chapelet. 

Les dernières aHnées de sa vie, la servante de 
Dieu eut à souffrir de plusieurs longues et dou
loureuses maladies, qu'elle endura sans jamais 
se plaindre; bénissant Dieu dans les épreuves 

· comme dans les joies. 
Enfin, elle expira saintement en prononcant 

ces paroles : (( Seigneur, recevez mon âme.·,, Il 
y avait vingt ans qu'elle était aveugle,et quarante
neuf qu'elle était entrée dans la vie religieuse. 

La réputation de sainteté qu'elle laissa en 
quittant ce monde engagea beaucoup d'âmes à 
recourir à son intercession. De grandes grâces 
furent ainsi obtenues: plusieurs infinnités graves, 
entre autres certaines maladies des ye.ux, furent 
miraculeusement guéries. Un fou, conduit au 
tombeau de la Bienheureuse, retrouva la raison, 
une muette la parole, un paralytique l'usage de 
ses membres. 

Une femme d'Arezzo, nommée Françoise, 
atteinte de la terrible maladie du charbon, allait 
mourir, quand elle fut sauvée en invoquant la 
bienheureuse Justine. 

Jean de Planettulo, en pèlerina?e à Rome, se 
trouvait dans Saint.Pierre pour 1 exposition du 
voile de Véronique, quand il fut renversé par la 
foule qui se pressait et eut la jambe cassée. Il 
pria sa sainte compatriote, et, rendu à la santé, 
put revenir heureusement dans sa patrie, en 
bPnis,;ant Dieu,qui est admirable dans ses Saints, 
maintenant et dans l'éternité. 



SAINT TIIÉOPHANE DE GRAND-CIIAMP 
Chroniqueur et martyr (760-818). 

Fête le 12 mars. 

Un moine imposteur, nommé Jean, tente d'amener à l'iconoclasme 
le Saint retenu en prison par l'empereur. 

PREMIÈRES AN~ÉES IL PERD ~ES PARENTS 

LE saint, dont nous entreprenons de ré
sumer l'histoire a brillé également 

comme écrivain et comme confesseur de la 
foi ; mais c'est plutôt comme chroniqueur 
que comme martvr qu'il est connu. On parle 
même si souvent de Théophane le Chrono
graphe ou le Chroniqueur, sans faire pré-

céder son nom du litre de saint, que les 
érudits catholiques en viennent à ignorer 
que Théophane a joui et jouit encoi·e d'un 
culte _µublic dans l'Eglise, après avoir souf
fert et après être mort pour la défense de 
la foi. 

Théophane vit le jour à Constantinople, 
en l'année 760, dans une de ces familles de 
hauts fonctionnaires qui participaient à la 



vie de la conr et formaient l'aristocratie 
bvzantine. Son père, noml)1é rSaac, était 
sfratège ou gouverneur du thème, c'est-à
dire de la province de la mer Egée; il 
mourut trois ans apd's la naissance de son 
111s. Sa mt~rtè', du nom de Théodote, appar
tenait aussi à une famille du plus haut rang. 

Lors de la mort d'Isaac, 10 prince impé
rial Léon, qui, sans doute, était fort lié avec 
lui, voulut que Théophane prît le nom de 
son père. D€'sormai:,, en effet, celui-ci s'ap
pellera Isaac tant qu'il restera dans le 
monde ; c'est dans le cloître seulement que 
le nom de Théophane reprendra le dessus, 
et encore sans jamais fai!'e oublier le pré
cédent. 

De son enfance nous ne connaissons qu'un 
détail, qu'il nous a rapporté lui-même dans 
sa Chronique, c'est qur, vers 766, l'hiver 
ayant été d'une rigueur extrôme et la Mar
'mara ainsi que le Bosphore ayant gelé, 
Théophane, avec ses camaraJes, s'amusait 
à glisser sur la glace et à se rendre de la 
pointe du Vieux Sérail jusqu'à Scutari. 

rvIARIAGE FORCÉ - VOEU DE CONTINENCE 

« Théophane, enfant do dix ans, avait éh~ 
lié par des fiançailles solennelles à la pet.ile 
l\légalo, qui en avait huit. Grandis, lrs dPux 
fiancés furent contraints de s'épouser. Ils 
le firent en 778, le père de la jeun,: fille 
l'exigeant et Léon IV aussi, mais ce fut 
pour viYre dans le mariage comme frère 
et sœur et consprver d'1Jn comrrnrn arcord 
leur virginité. 

)) Le cloître les attirait irrésistit.Jt>nH.mt; 
l'empereur et le père de l\1égalo seuls leur 
en fermaient les portes. Eux disparus, il:; 
vendirent leurs biens au profit d(~S pauvres 
et se retirèrent chacun de son côté. Quand 
ce.ci eut lieu, Théophane avait terminé sr's 
vingt ans. -C'était donc à la fin de ï80 ou au 
commencement de 781. i> 

Thl'ophane avait conduit lui-même sa 
femme au couvent ; e1'1e d-ev.aît prendre le 
YOile et le nom d'frèno dans un monasU1·,! 
do Prinkipo, la principale île du gracieu-x: 
Pt verdoya.nt archipel qui émel'gn dn srin 
Jes tlots, à l'entrée du golfo de Nicornédin 
et face à la ville do Chalc-édoine. Sur le seuil 
ùu cloître, les deux €poux avaient conw,n11 
de ne plus se revoir qu'au ciel. De fait, lem· 
adieu fut éterntl, bien .quïls vécussent toUi 
les deux sur lP.'3 bords de la mer de .Marmal'a, 
à une faible distance l'un de l'autre. 

Durant les deux annét'S que Théophane 
pa:;sa dans les litms du mariage, il avait dé 
comblô de distiuctions c>t de ehargcs par 
J'('mperem·. Dès la mort de sa mère, lors
qu'il n'avait e11corn que dix-huiL ans, il oL-
1.0nait cle Léon IV le rang df~ strator qui 
faisait de lui un fonctionnaire et., quelque 
temp:::i aprt~S, le souverain lui ronflait le soin 
de mener à bien rertainrs con:îlructions dans 
la ville de Cyziqut". La confianc,~ du souve
rain, les titres honorifiques, les biens im
menses qu'il possédait., le brillant avenir 
qui s'ouvrait devant lui, rien n'avait pu re
tenir Théophane dans le siècle ; il avait tout 
sacrifié à son amour de la perfection. 

TI-UtOPH.-\~E E.\IBR.\SSE L.\ VIE RELIGIEUSE 

Lorsqu'il était fonctionnaire à Cyzique, le 
jeune Théophane s'était lié d'amitié avec le 

vieil ermite Grégoire, qui vivait à Sigriane, 
une montagne de la région. Cet homme dl· 
Dieu lui aYait prédit quo tous les obstacles 
à sa vocation et à.celle de sa femme ne tar
dcl'aient pas à d-isparaître. La mort de l'em
r,er('ur et celle du père de I\légalo ayant réa
lisé la prophétie, Théophane résolut d'aller 
vivre non loin de son ami. Il se retira donc 
SUI' une de ~es terres, au couvent de Polikh
nion, qui lui appartenait. 

Là, il se plaça humblement sous la con
duite de l'abbé Stratège, auquel il avait 
confié précédemment la direction du monas
Uwe. Puis, mécontent sans doute des hon
neurs que l'on rendait malgré tout au pro
priétaire, il abandonna Polikhnion, laissant 
Stratôge le gou\'(:-rner comme bon lui sem
blerait. et s'en alla fonder une maison relî
giL1Use sur nne aufre <le ses propriétés, dans 
!'!le de Calonymos. 

Cdto île, appelée de nos jours Emir Ali 
Adassi, est située dans la mer de Marmara, 
{~n faco do l'embouchure du Sousourlou
Tehaï, ranci(_,n Rhyndacos. Un monas~ère s'y 
...-nit encore et porte toujours le nom de 
Saiut-Théophane. 

A Calonymos, pour peupler sa maison, il 
<lut emprunter des moines à un autre cou
vPnt, plat;-a le fJlus fervent d'-entrc eux à sa 
u,te et se .contenta. pour lui du rang de 
sirnple frère. Comme, à la mort du supé
l'Ü'ur, la connnunauté ne voulait pas d'autre 
qut~ lui pour le r-emplacer, Théophane s'y 
1·rfusa ohst.inément.. t't, retiré dans sa cellul.?, 
pn~~P<.laît une belle écriture et le métier de 
calligraphe. lui tenait beaucoup à -cœur. 

LE .\10;'1.\STÈfl.E DE GRAND-CHAMP 

Le séjour d-e nol;J"{l SainL dans l'île de 
t:alonvmos dura environ .six ans, après les
quel:;;;; amoureux de solitude et cherchant 
J'ouhli, î1 revint VÎ\-Te sur la montagne de 
Rigriane, dans le monastère qu'avait fondé 
un rPrtaiu Chrisf·ophore. Bien que situé dans 
la même <'·Ont.rée que celui de Polikhnion, 
il ,w doil pas se confondre avec lui, car 
lu p1't1nüPr appartenait à Théophane par 
droif. d'hfrit.ag~, tandis qu'il fut contraint 
d'nl'ht~t.Pr le ser.ond. 

Cl' rouvC'IÜ se trouvait au pied du mont 
de 8igl'ÎHllt', ent,·c le rivage de la mer et les 
1w0m iers ('~caqwm(~nts de la montagne. 
C'i\st !il, au pied du Kara-Dagh ou Montagne 
i\1)irr', pri'S du village de Kourchounlou_. 
qm>, selon touk vraisemblance, se voit l'em
placPnwnt dn monastè-re disparu ; il y a 
t1ncoro quPlquP8 pans de mur debout, des 
mosaiqucs et des croix qui jonchent le sol. 

La vie d'un moine, même byzantin, ne 
pr0senln pas une grande variété ù'événe
nwnts. Unn fois qu'on n parlé de l'assistance 
à l'ol'ficl\ de la prière et de la méditation 
rontinuP('S en CfJilule, des mortifications de 
ri•glc auxquell1?S les âmes d'élite comme 
Théophane savent toujours ajoutl'l' quelque 
1·igueur, du traYail intellectuel q~li .consis
tait surtout alors dans la transcr1pt10n des 
manuscrits, enfin du travail manuel, on a 
indiqué sobremt,nt do quoi so composait la 
journée d'un religieux et, en somme, toute 
son existence. Ajoutez-y quelques relations 
écrites ou orales, surtout pour les per
sonnes d'un certain rang qui avaient exercé 



dan~ le monde des charges importantes, el 
que1ques menus faits qui se présentent au 
(:ours de la vie dans toute société, mème 
monastique. 

Pour suppléer à celte monotonie, quelques 
biographes du Saint l'envoient assister, avec 
~on supérieur, au VII" Concile œcuménique, 
qui se tint à Nicée en 787. Par malheur, 
dans la longue liste des signatures monas
tiques, ne figure ni celle de Christophore 
ni celle de Théophane ; il est donc fort dou
teux que le Saint s'y soit rendu et qu'il ait, 
à cause do sa pauvreté, reçu les témoignagf'::i 
d'c~tirne dont parle l'hagiographe. 

CONTnOYERSE SOULEVÉE 
Pc\R L'UNION fLLJÎGl'fli\JE DE L'mdPEREUR 

.Au mois de janvier <le l'année 195, l'em
perf'ur Constantin VI forçait sa femme à 
entrer dans un couvent, tandis qu'il épousait 
au mois de septembre Théodote, une cou
sine de saint Théodore Studite. Le mariage 
se fît en présence et avec Jc3 bénédictions 
du prêtre Joseph, économe de Sainte-So
phie, et malgré le patriarche saint Tarais(•. 
Celui-ci pourtant, qui avait décliné tout 
ministère personnel, ne crut pas devoir aller 
plus loin ni pousser les chosPs à l'extrème ; 
il refusa d'excommunier le souvt~rain et 
rnème de déposer le prêtre qui avait béni 
cette union illégitime. 

Cette condescendance, que nous jugerions 
aujourd'hui avec sévérité, mais qui ôtait 
inspirée avant tout par la prudence - ca1· 
l'empereur, jeune et fougueux, aurait pu 
déchaîner à nouveau, comme sŒ1 pèrn t•l son 
grand-père, la lutte contre les images, -
ne fut pas du goùt df: tout le monde. Saint 
Théodore Studite et son oncle, saint Platon, 
en particulier, la blâmèrent haut,~rnent et ils 
finirent même par rejeter la communion du 
patriarche. _Il s'ensuivit la prison, la flagel
lation et l'exil pour eux et pour ceux qui les 
suivirent. La querelle, bientôt apaisée par 
l'éloignement de l'économe Joseph, reprit de 
plus belle quand Je palriarche saint Nicé
phore, succesS8Ul' de Tamise, s'av it;a de 1·é
tablir l'économe dans son aneiennr charge. 

Saint Théophane, loin d'approuver le ma
riage de Constt1,ntin VI, le déclare illégitime 
dans sa Chronique et ailleurs ; mais là 
semble s'être bornée son action en c0H1! 
affaire. Il ne rejeta ni la communion ùe 
saint Taraise ni celle de saint l\"icéphorc; 
bien plus, çà et là, en racontant Jps mesm'<-'S 
de pl~rsécntion et les divisions qui t1'0U
blhrnt à ce propos l'Eglise hyzantint, il 
n'est pas tendre pour les Studites, dont il 
1·epn'nd visiblement l0s actes d les écrits. 
.Evidl•mment, il n'approuve pas leur con
duite, quïl ti·ouye exagérée et HH}me incon-
sidàl·e. 

Cela n'autol'isait pas cependant saint 
Théodore Studite à ranger notre Saint 
parmi lrs partisans de l'adulU-•re du souve
rain ; accusation qui tombe à faux et qui 
est une exagération évidente. La faute de 
Théophane, s'il y eut faute, ne fut pas bien 
grande. Lui, qui n'était alors que simple 
religieux ou tout au plus supérieur d'un 
couvent situé à plus de 100 kilomètres de 
Constantinople et séparé de la capitale par 
un bras de mer, n'avait pas de raison de 

s'engager dans cette lutte et de lever l'étcn
daed de la révolte contre Je patriarche. 

La résistanco dt~s ~tudîtes, au contraire, 
se conç.oit aisément.. La nouvelle impéra
trice était leur parente. En gardant Jp 
silence sur un par0il adultère, ils auraient 
amené l'opinion publiffue à croire qu'il:, 
l'approuvaient et peut-être même qu'ils son
geaient à en tirer pro1it. De là leurs cris et 
lf~urs réclamations, justifiés en principe et 
qui Pmpnmtaient à leur situation une forC(' 
particnlif·J'P. Tous, en somme, 1lrent leur 
devoir; ils f>UrenL seulement tort di: s'ac
cuset' mutuellement et de se jeter lPs unf-i 
aux autres de-s paroles de blùrno qui 
n'étaient pas motivées. 

Le dt1:-;acconl, du reste, ne fut qrn~ rnomcn
tané. Trop de li('ns de charité l't trop d1_; 
YHlUs rattachaient ent.re elles e1 1

~ f\mC's 
d'élile pout' (Jlh' la hl'onille persL.:;,1flf. Théo
phane avait é!é lo patTain de viD l'Piigit'USl' 
de saint 1'IH~oclor(~; ln Sludile n'oublia ja
mais qu'il avait coniradé vis-à-vis de lui 
une parent(, spiritn('J!e trl's étroif1_,. Ainsi 
s'l'xpliqne qne, malgré it:'ur éloignement et 
malgré la 1iarité d'àge, il lui donne~ toujours 
!1_• nom de pèr0 l'l Sr> [>1'i°•s0nte ccnislamment 
r·nmHH-1 tiüll 1n·o111·e iils. 

TllÉOPH.\'.\E i::crt!'r R.\ CHHO:-i!Ql'E l.'.'sI\îmf-.ELLE 

Peuùant c1•Ut> longtw querelle, à un mo
J\H'llt qu'il HiL impos~ibl1'. de miNlX pcéciS('l', 
T!Jéoph:rne avnif 1't'(.1ll lo f-:ll('Prrloce Pt il C't.ait 
dP,·enu supéri,~ur du 111onasUire de Grand
Cliamp, à la 1llacc dl' Christophore-, <lécé-d1\ 

Un :rn{ec <.k Sf'S amis, le moinci histo1·ien 
lieorg1.•s le Syncl'ik, mourut (~n 810 ou 811, 
t'll !ni léguant aV<'(' st.•s notes le 80in de 
pOUL'SUi\TP i'œuvre quïl avait t•nti·eprise>. De 
~01.l à Si'l mort, (}eo1·ges aYail réuni lPs maV!
l'iaux ct·um! chroHif}ue uni,,~·t'SPlle (•t. rédigé 
la péJ'iode comprise (•ntse Arlam et. l't.•mpe
l't'Ul' Diodétien. Dt~ '811 à son t•mpL"i~mme
Ult'nt surY<•nu t•n 815 ou 816. saint Thèo
pliaue l'édigea lt•s auuait.'s deti L'.i11tJ :-:lè-cle:
s11ivants, eu s'aidanL des papiPI'S de son ami. 

Sa clironique, encore cous1:•rvéf~ et éditée 
plusieurs fois, lui a valu une lwllo place 
parmi les historiens de l'EglisL'. Dé/ ail bon 
à noter, il composa cet ouvrage ùans un état 
d(~ santé dPs -µlus précafrcs, en proie à la 
maladie de la piern•, qui l'avait terrassé 
dès SJO, daus la cinquantil·111n illl!H~c de son 
âge, et lui avail, au dire de tont, ses contem
porains, donné l'aspect d'un vieillard. Epuü,é 
pa1· le travail accompli et pat· lts progr(is 
dn tm-·riblc mal, il t'tl était réduit it traînPr 
s1 1s jo1u·s sur un lit d1• do11lc11r. 

L.\ PEHSJtCVL'!O.\/ ll:ONOCL.\:·rrn 

PHKl\IIimE Pfl.ISON 

La lutte eoulre !t• culte des images se 
rouvrit en décembr1: 8H. Toutefois, ce n'est 
pas a\"ant le mois de janvier ou mhnc d'-1 
f(\vrier 816 que saint Théophane reçut l'ordr0 
de qnilter son monastère de Bithynie pour :5e 
rendre à Constantinople. Ses biographes sont 
unanimes à déclarer que l'empereur l'v 
manda soi-disant pour attirer les bénédiè'
tions du ciel sur l'armée byzantine qui allait 
entrer en campagne. Incapable de faire m1 
pas, le supérieur de Sigriane se fit porlel' 



jusqu'au rivage et déposer dans une em.bar
cation qui mit aussitôt le cap sur la capital~. 

Là 'il ne fut jamais admis à voir le sou
verain, qui, depuis qu'on avait rétorqué ~es 
arguments, se refusait à toute discuss10.n 
théologique ; mais il eut tout d'abord hmt 
à dix semaines de relâche, pendant lesquelles 
il put, avee ses compagnons, terminer 
l'hiver, passer le Carême et célébrer. la fête 
de Pâques, qui tombait le 20 avril c;,ette 
année-là. Après quoi, ayant répondt~ vi~to
rieusement aux questions et aux obJechons 
des officiers de la cour et refusant toujours 
d'entrer en communion avec Théodote Cas
sitéras, le patriarche intrus imposé par 
l'empereur, il fut emprisonné dans le mo
nastère des Saints-Serge et Bacchus. 

Le trop fameux Jean Lécanomante, sur
nommé Iannis le Sorcier, supérieur de ce 
couvent et tout à la dévotion du souverain, 
était chargé par lui d'amener par la dou
ceur et même par la menace les autres supé
rieurs encore récalcitrants à une honorable 
capitulation. Il perdit son temps et sa peine 
avec le doux Théophane, qui restait intrai
table quand la religion catholique était en 
jeu. C'est pendant qu'il était entre les 
mains de Iannis que notre Saint reçut une 
lettre d'encouragement de saint Théodore 
Studite, alors exilé au fond de l'Asie Mi
neure. En voici un extrait : 

(< J'ai appris tardivement, mais enfin j'ai 
appris que vous avez été empoigné par ces 
judaïsants et pseudo-chrétiens, ô père très 
illustre. Comment n'ont-ils pas rougi de 
porter la main sur un homme de Dieu, sur 
un personnage vénérable, sur un corps brisé 
par une vie religieuse de tant d'années et 
par une maladie excessivement douloureuse! 
Ayant porté la main sur le Christ, ayant 
outragé et persécuté le Christ lui-même, ils 
ne reculent plus devant aucun forfait. 1> 

THÉOPHANE EST ENFERMÉ 
DANS LA PRISON D'ÉLEUTHÈRE 

-Le sorcier lannis ne pouvant rien obtenir 
de son prisonnier fit part de l'inutilité de ses 
efforts à son maître et souverain, Léon ·V. La 
réponse était connue d'avance. Quiconque ne 
se soumettait pas était exilé dans une for
teresse lointaine ou enfermé dans une dure 
prison. Théophane, lui, fut jeté dans un 
obscur réduit au-dessous du palais d'Eleu
thère, qui s'élevait au sud-est de Const:an
tinople, sur la côte de Marmara. Il y resta 
près de deux ans. 

C'est pendant qu'il croupissait dans ce 
trou hideux qu'il reçut une seconde lettre 
de son ami, saint Théodore. 

« C'est un plaisir pour le fils, dit celui-ci, 
de parler à son père, comme aussi pour le 
père de parler à son fils : d'où cette nou
velle lettre. Car je suis votre enfant dans le 
Seigneur, mais 1 hélas ! pourquoi faut-il que 
je sois si au-dessous des vertus pater
nelles. Il n'empêche que les souffrances 
de votre martyre font ma gloire. Souffrir 
dans la vieillesse, avec les affreuses douleurs 
d'un mal qui vous cloue au lit et dont les 
atroces tortures sont toujours sur le point 
de vous tuer, souffrir ainsi, être arraché de 
son vénérable monastère, être séparé de sa 
sainte communauté, être enfermé en prison, 

être privé de tous les soins nécessaires et 
ne fléchir devant. aucune de ces souffranc~s 
uar amour du Christ, mais résister, mais 
êonfesser sa foi, mais répondre vaillamment 
à toutes les questions, cela c'est avoir la 
couronne du martyre, ô bienheureux père. 
Quelle immensité de gloire pour vous.! que 
de victoires pour vos combats ! Car Dieu et 
les gens de bien vous comptent c.tmme 
volontaires, à cause du témoignage que Vl?US 
rendez au Christ, même les souffrances m
volontaires infligées par votre infirmité. >1 

THÉOPHANE l\ŒURT DANS L'ÎLE DE SAMOTHRACE 

L'heure approchait oü le supérieur de 
Grand-Champ allait consommer son mar
tyre. , . . , 

Un ordre de l'empereur releguait biei:itot 
Théophane dans l'île de Sa~othrace. S1 le 
souverain prenait une pareil!~ mesure au 
cœur de l'hiver, co n'est pas umquement par 
cruauté mais sachant combien était compro
mise la' santé de sa victime, il préférait le 
voir mourir sans bruit dans une île aban
donnée qu'aux portes mêmes de Byzance .. 

A Samothrac.e, le martyr reçut l'hospita
lité qu'il avait prédite, et, vingt-trois jours. 
après son arrivée dans l'île, le 12 mars 818, 
il rendit joyeusement son âme à Dieu. 

A la première nouvelle de ce trépas glo
rieux, saint Théodore Studite envoya cette 
lettre enthousiaste à Mégalo, la femme de 
son arni: 

(( Votre lettre est précieuse et votre salu
tation bien avisée ; mais la nouvelle que 
vous m'annoncez, comment l'appellerai-je? 
triste ou joyeuse? 

)> JI s'en est allé, mon père, ce confesseur 
du Christ, cet autre Job, cet honneur des 
moines cet ouvrier de l'amour, cet homme 
chéri d~ tous, cet homme de Dieu ..... , lui que 
l'amour de Dieu captiva et que saisit la 
haine du monde, lui qui sacrifia gaiement 
au Christ toute son immense fortune, qui 
se détacha d'une femme illustre, de ses pa
rent.s, de ses amis, de ses familiers, qui 
abandonna ses dignités terrestres, sa maison, 
sa cité, sa patrie, e~ cela dans la fleu.r de ses 
années beau de visage, haut de taille, ro
buste 'de corps, distingué de manières ..... 

)) Quant à vous, je. vou~ en supplie, ne 
trahissez point la foi. Vivez samtement, 
puisque toutes deux, quo_ique à 1;1n titre dif
férent, vous appartenez a ce Samt, vous, sa 
femme et vous, · la parente de sa femme. 
Vivez ~aintement et parvenez ainsi à jouir 
de la gloire éter·nelle avec lui. 1> 

La persécution finie, le corps de Théo
phane fut enlevé de Samothrace par ses dis
ciples et déposé, d'abord dans une église 
dédiée à saint Procope, à douze milles du 
monastère de Grand-Champ, ensuite dans le 
tombeau que le Saint lui-même s'était pré
paré au côté droit de l'église de son couvent. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta Sanctornm, t. II, mars, p. 210-225 ; 
le travail du P. Pargoire Saint Théophane 
le Chronographe et ses rapports avec saint 
Théodore Studite, dans les Vyzantiiski Vre
mcnnik de Saint-Pétersbourg, t. IX (1902). 



SAINTE EUPHRASIE, VIERGE 

ye siècle. - Fète le 13 mars. 

Sainte Euphrasie consacrée à Dieu par sa mère. Elle chasse le démon du corps 
d'une possédée. 

NAISSANCE DE LA SAINTE 

Sous le règne de' l'empereur Théodose le Jeune, 
on remarquait, à la cour de Constantinople, un 
sénateur de haute naissance nommé Antigone, 
connu de tous par sa bonté et sa libéralité 
envers les pauvres. Son épouse, Euphrasie, 
comme lui de sang royal, se distinguait par une 
piété, une douceur et une simplicité bien rares 
?he~ les grands. Tous deux se rendirent agréables 
a Dieu par leurs bonnes œuvres, et, pour prix de 
leur fidélité, le ciel leur accorda une fille qui 
devint la Sainte dont nous rapportons ici la vie. 

Quelques jours après la naissance de l'enfant, 
les deux époux, cédant aux sollicitations de la 
grâce, résolurent de fuir les plaisirs du monde 
et de vivre de la vie des anges. Mais, après une 
année passée dans la continence, Antigone mou
rut. L'empereur. pleura un parent et un ami 
dévoué, 1a cour un conseiller fidèle et les pauvres 
un père véritable. 

PREMIÈRES ANNÉES D'EUPHRASIE 

L'étroite affection de l'empereur pour Anti
gone se reporta sur sa veuve, qui fut entourée 
d'honneurs, et sur sa fil1e, qu'il fiança dès l'âge 



de cinq ans à un jeune sénateur. Ce dernier, 
toutefois, jetant les yeux sur la mère, conçut un 
vif dé!<i, de l'épouser. Tl fit. part de son projet à 
}\m[.'>é~atri<'"' 'JUi se chargea de Je réaliser; mais 
ra veuve d'Antigone, fidèle à son vœu, refusa 
énergiquement la main qui lui était offerte, et, 
pour couper court à tout embarras, elle i,e retira 
en E~ypte avec sa fille, dans les domaines de 
son mari. 

Durant son voyage, elle fit d'abondantes 
aumônes aux monastères pauvres et aux indi
gents, et demandait en retour des prières pour 
l'âme de son mari et pour sa fille. 

Or, il arriva que, dans un.e ville de Thébaïde, 
Euphrasie rencontra un monastère de femmes, 
alors très en renom. Les relif:ieuses y étaient 
au nombre de cent trente environ. Leur nourri
ture se composait de légumes cuits à l'eau; elles 
ne faisaient jamais usage de vin, ni d'huile, ni 
de fruits. Leur jeûne était continuel, elles ne fai
saient qu·un repas, après le coucher dn soleil, 
quelques-unesmèmejeûnaientdeux ou 1 roi,;j,ours 
entiers. L'abbesse, pour vaincre de terribles ten
tations, était restée une fois durant l'espace de· 
quarante jours sans prendre aucune nourriture, 
miraculeusement soute,me par Dieu. 

Un te1 centre de piété fit les délices de la 
fervente Euphr-asie, qui fixa sa demeure à peu 
de distance de là. Ses visites y étaieut fréquentes; 
elles aimait à s'y entretenir des douceurs de la 
vie contemplative et s'appliquait surtout à faire 
profiter sa fille de ces pieux entretiens pour 
mieux former son cœur à Ja pratique etàramour 
de la vertu. 

Un jour, l'abbesse du couvent eut avec la jeune 
Euphrasie une curieuse conversation: 

(( Euphrasie, aimez-vous ce couvent et aimez
vous les religieuses? 

- Certainement, madame, je les aime de tout 
mon cœur. 

- Si vous nous aimez, il fout demeurer avec 
nous et revètir notre habit. 

- Si je ne craignais point de contrarier ma 
bonne mère, répondit l'enfant, je ne sortirais 
jamais de ce lieu. 

- Nous aimez-vous plus que l'époux qui vous 
est destiné? 

- Je ne le connais point, 'f:et ép"oux, répondit 
naïvement Euphrasie, mais vous, je vous con
nais et je vous aime. Et vous, m'aimez-vous 
aussi? 

- Nous vous aimons tendrement, mon enfant, 
et nous aimons aussi Jésus-Christ. 

-Je vous aime beaucoup, et aussi Jésus-Christ 
de tout mon i.::œur. 1) 

La mère écoutait en silence ce singulier entre
tien, elle remerciait Dieu, à 1'intérieur de son 
cœur, d'avoir placé de telles paroles sur les 
lèvres de son enfant; puis, comme le jour com
~ençait à baisser, elle interrompit l'entretien en 
disant : 

,, Retirons-nous, mon enfant, car il est tard. 
- Ma mère, je veux rP.ster ici, répondit vive

ment. Euphrasic. 
- Cela est impossible: lui dit alors l'abbesse, 

oar personne ne peut rester ici sans se consacrer 
entièrement au service de Jésus-Christ! 

- Où est Jésus-Chiist? >) 

L'abbesse lui mit alors entre les mains l'image 
du di vin Crucifié, et l'«=>nfant, la baisant avec trans
port, s'écria d'une voix ferme : " Je me consacre 
entièrement à Jésus-Christ et je veux tout quit
ter pour le suivre. )) 

La nuit commençait à venir, la mère insistnit 

toujours, mais ni ses paroles ni celles de l'abbesse 
ne purent la fléchir. 

1( Vous ne pouvez rester ici aujourd'hui, lui 
dit alors gravement l'abbesse, car il n'y a point 
de place pour vous recevoir. 

- Où vous resterez, répondit. doucement l'en
fant, je resterai aussi. 1) 

Rien ne put ébranler cette volonté affermie en 
un instant par la grâce de Jésus-Christ, et la 
mère dut s'éloigner seule. 

Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, Euphrasie 
persistait dans son pieux dessein. 

<( Si vous voulez devenir reli;:.deuse, lui dit une 
derr.ière fois l'abbesse devant sa mère, qui la veuait 
visiter chaque jour, vous devez étudier, travail
ler, apprendre de mémoire tout le psautier et 
jeûner tous, les jours. 

- Rien de tout cela ne m'effraye; je ne vous 
demande qu'une faveur, celle de m'admettre au 
miheu de vous. >) 

Reconnaissant alors que sa fille obéissait à 
l'appel de Dieu, la mère la conduisit devant 
l'image de Jésus crucifié et, d'une voix entre
coupée de sanglots, elle s'écria: (( Seigneur Jésus! 
recevez vous-même cette enfant! elle ne désire 
que vous, elle ne cherche que vous, soyez donc 
son unique récompense. Et toi, ma fille, que ce1ui 
qui a créé les monla!,!nt:'s inéhranlablcs sur leur 
base te confirme dans la craiute de son nom! » 

Puis, rern~ttant sa fille aux mains de l'abbesse, 
la pieuse mere se retira en versant des )armes, 
mais Je cœur inondé de la joie que Jésus-Christ 
se plaît à répandre dans les âmes de ceux qui 
savent sïmposer de généreux sacrifices. EJle fit 
de grandes aumûnes aux pauvres pour attirer le_s 
bénédictions du ciel sur les résolutions de sa 
fille. Peu de jours après, la jeune postulante 
recevait, des mains de l'abbesse, la robe grossière 
<le religieuse. 

VERTUS RELIGIEUSE~ DE SAINTE EUPHRASIE 

SES COMBATS 

Un coup bien sensible allait l'éprouver : sa 
mère quitta cette terre et Euphrasie resta orphe
line à douze ans. Malgré son jeune â~e, elle sup
porta avec une résignation parfaite cette nouve11e 
épreuve, ne soupirant désormais plus qu'après 
l'heureux moment où elle pourrait rejoindre sa 
mère. Mais, dès que Thëodose apprit la mort de 
l'épous·e d'Antigone, il envoya des ]ellres à la 

. jeune Euphrasie pour la prier de venir à la cour 
épouser le sénateur, son fiancé. La jeune vierge 
lui fit cette belle réponse : (< v"ous ne me persua
derez pas, ô empereur, de répudier le Christ, 
Dieu éternel, pour m'attacher à un époux rnorlel 
dont le corps doit, dans peu d'années, deYenir ln 
nourriture des vers. Ce qui est plein de heaulé 
aujourd:hui ne sera que cendre demain, N'insis
tez pas, ô empereur, ma ré.~olution est inébran
lable, distribuez. mes biens aux pauvres et sou
venez-vous devant Dieu d'Anligoue, de son 
épouse et de sa fille. >) 

Dès lor!-, Euphrasie embrassa avec ardeur la 
vie religieuse. Malgré son jeune âge et sa faible 
complexion, on la voyait toujours la prfm\ère 
aux travaux matériels, et elle doisis:-:ait de pré
férence ceux qui paraissaient l'humilier davan
tage. Pleine de zèle pour l'observance de la règle, 
elle devint, en peu de temps, un modèle de régu
larité et un sujet d"édification pour tout le cou
vent. Le jeûne, qui effraye tant d'âmes dans le 
monde, n'était rien pour elle; souvent, elle 
demeurait deux et trois jours sans manger et 
sans cesser de remplir tous ses emplois, ni d'as_ 



sister au chant de l'oflice. Elle domptait ainsi 
son corps, pour dégager davantage l'esprit et lui 
permettre de s'élever tians les hauteurs de la 
contemplation. 

Le démon, qui ne pouvaitseuffrirtant de piété, 
ne tarda pas à livrer à la j:enne religieuse die 
redolltables assauts. Mais la vertu était si grande 
dans cette âme -d'élite et son obéissance si pa'f
faite que l'esprit malin ne put rien contre elle. 
Euphrasie révéla toU't à l'ab:besse, et l'esprit de 
ténèbres, qui ne redoute rien tant que l'aveu sin
cère des tentations à une personne éclairée, se 
retira honteusement. Néanmoins, pôur mieux en 
triompher à l'avenir, la Sainte ajouta un jour de 
jeûne aux t['o1s qu'elle pratiquait déjà. 

Pour éprouver son obéissance, l'abbesse com
manda un jour à Euphrasie de transporter d'un 
endroit du jardin à l'autre d'énormes pierres que 
deux Sœurs em,em hie pouvaient à peine mouvoir. 
Toute autre aurait hé:,ité devant un ordre aussi 
étrange, mais Euphrasie obéit sur-le-champ. 
L'abbesse a parlé, c'est assez; elle sidsit les 
pierres les unes après les autres et les transporte 
sans difficulté au lieu ind.iqné. 

Le lendemain, elle dut les ·reporter à leur µre
mi-ère place. Pendant trente jours, on l'employa 
ao. même travail sans qu'on pût apercevo.ir sur 
son visage une seule marque de mécontentement 
ou d'impatienoe. 

EUe ·était unie à Dieu par une oraison conti
nuelle, et le démon, ne pouvant triompher d'elle 
pendant Je jour, résolut de l'attaquer pendant 
son sommeil. n lui apparut .sous la figure du 
sénateur qu'elle devait épouser, à la tète de 
nombreux soldats qui venaient rarracher à sa 
retraite. Elle poussa un cri, s'éveiUa au même 
instant, et commença aussitôt à faire oraison 
jusqu'au matin. L'esprit malin revint à plusieurs 
reprises, mais ]a jeune vierge usa du remède si 
puissant et &i co_mmun de tont avouer à l'abbesse, 
qui ,l 'e,ncouragea par des conseils sa:lutaires et 
Lai permit, snr sa demande, de jeûner huit jours 
entiers. 

La courageuse vierge observa fidèlement ce 
jeûne rigoureux sans rien omettre de ses emplois 
journaliers. Les religieu-;es n'avaient que des 
paroles d'admiration pour la plus jeune de leurs 
Sœurs; son existence était un miracle perpétuel, 
car, malgré son austérité et ses nombreuses 
charges, ene n'était jamais malade; son teint ne 
perdit pas de sa beauté ni de sa fraîcheur, 
quoique, pendant un au, au dire de quelques 
reli,:.?;ieuses qui as:surèrent.l'avoir rigoureusement 
observée, elle ne se fût jamais assise, pas même 
pour prendre ses repas, et qu'elle n'ait jamais 
goûté d·autre repos que les courtes heures qu'elle 
passait la nuit, couchée sur la terre. 

Néanmoins, le démon ne se lassait point de la 
tourmenter. Il vint troubler de nouveau son 
sommei.l en lui représentant les vanités et les 
plaisirs du siècle. Mais Jésus-Christ veillait sur 
son épouse fidèle. Euphrasie, quittant aussi tût sa 
couche, sort du com·ent, va faire son oraison en 
plein air, malgré le froid de la nuit, et, levant 
les mains vers Je ciel, elle implore avec larmes 
le secours du Tout-Puissant. Depuis dix jours 
déjà, elle était plon;:;ée dans la prière quand les 
Sœurs, touchée-; de compas~ion, demandèrent 
à l'abbesse de l'en retirer, mais celle-ci défendit 
de la déranger. Trente jours s'écoulèrent ainsi, et 
la courageuse vierge poursuivait sa prière sans 
p_rendre ni nourriture ni repos. Enfin, le quarante
cm1uième jour, épuisée de fatigue, elle tombe 
sur e sol, privée de connaissance. On la porte au 

couvellt, mais, à ses membres raidis, on aurait 
cru porter un cadavre. L'abbesse se présenta à 
elle et, faisant 1e signe de la croix, elle lui dit en 
lui donnant un pen de bouillon chaud : 

« Au nom de Jésus-Christ, Euphrasie, prenez 
cette nourriture. )) 

Euphrasie, reprenant aussitôt connaissance, 
but ce q.n.'on lui offrit et ne tarda pas à recouvrer 
toutes ses. forces. 

SATAN VEUT LUI OTER LA VIE 

De plus en plus irrité, Satan essaya de lui ôter 
la vie. Un jour que la Sainte puisait de l'eau pour 
les besoins de la cuisine, et que, selon sa cou
tume, elle priait tout en travaillant. l'esp,rit malin 
la saisit avec violence et la précipita au fond du 
puits, la tête en .bas. Uès qu'elle se sentit tomber, 
la servante du ,christ s'éccia : 1< 0 Christ, venez 
à mon aide!)) A ce cri, les religieuses accoururent 
en toute hâte et la retirèrent à grand'peine du 
gouffre. 

Sitôt qu'elle fut hors de danger, la Sainte fit 
le signe de la Croix:<( Vive Jésus-Christ! s'écria
t-ell-e toute joyeuse, tu ne me vaincras pas, 
Satan, et je ne céderai point. >) Et, sans perdre 
un instant, elle saisit ses deux vases pleins d'eau 
et. les porta tranquillement à la cuisine. 

J,ne antre fois, le ·démon la jeta du haut d'une 
tonr très élevée, mais la Sainte ne se fit aucun 
mal. Dès qu'elle fut à terre, elle courut au-devant 
des Sœurs qui p-ensaient ne relever que son 
cadavre, et déclara à l'abbesse qu'elle ne s'était 
pe.:; aperç.ue qu'elle tombait. Celle-ci, considérant 
de çuelle hauteur Euphrasie était tombée, reµarda 
ce prodige comme Ier.plus .grande marque de la 
protection de Dieu sur la Sainte, et ordonna de 
suite des prières en action's de grâces. 

Vaincu tant de fois, Satan essaya une dernière 
tentative. Euphràsie faisait cuire des légumes 
pour le rePas des Sœurs. L'esprit du mal profita 
du moment où elle transportait une marmite 
pleine d'eau bnuî!Jn.ule pour la faire tomber et 
lui Fenverser aiusi une f,!'rande quantité d'eau 
sur le vi~a~e. Les Sœurs, témoins du mallieur, 
ne purf'Jl t. r-clenir un cri d'effroi et se regardèrent 
con~lcrnées; mais quelle ne fut pas leur surprise, 
qun:nd elles vireu t Euphrasie se relever en sursaut, 
et la face radieuse. Euphra:sie, voyant leur éton
nement, leur dit : (( Pourquoi, mes Sœurs, êtes
vous ainsi troublées?)) Celles-ci ne surent que 
répondre, mais, regard.rnt une seconde fois l'eau 
contenue dans la marmite et voyant que le peu 
qu'elle contenait bouillait encore, elles s'écrièrent 
avec admiration : (( Dieu protège Euphrasie, que 
son nom soit béni! ,> La Sainte leur dit alors 
qu'elle n'avait pas senti autre chose que de l'eau 
froide qui lui tombait sur le visage. 

Cet échec vint terminer la longue série de ceux 
que le prince des ténèbres avait subis dans ses 
luttes contre la Sainte. Dieu avait éprouvé sa 
servante et il témoigna qu'elle était agréable à 
son cœur en accomplissant par elle plusieurs 
prodiges éclatants. 

MIRACLES DE LA SAINTE - UN ENFANT GUÉRI 

LE DÉ~lON CH.~SSÉ 

C'était 1a coutume, dans la contrée, de porter. 
au monastère tous les enfants malades ou infirmes 
pour obtenir leur guérison. Les religieuses les 
portaient à l'oratoire et adressaient pour eux de 
ferventes prières qui, souvent, leur procuraient 
la sa:1té. On apporta un jour un petit enfant, à 
]a fois sourd-muet et paralytique. L'abbesse com
manda à Euphrasie d'aller le recevoir des m1ins 



de la mère. La Sainte obéit aussitôt; mai's, dès 
qu'elle vit dans ses bras une créature si chétive, 
elle fut touchée de compassion et, lui faisant le 
signe; de la croix sur le front, elle dit : « Que 
celui qui t'a créé te f!Uérisse. )) Et elle le porta 
à l'abbesse. Durant le trajet, l'enfant poussa 
quelques cris, puis se débattit si fort que la Sainte 
dut le mettre à terre; mais, à peine fut-il en liberté, 
qu'il partit en courant rejoindre sa mère. On 
avertit l'abbesse qui, faisant appeler la mère : 

(< Pourquoi, ma sœur, lui dit-elle, avez-vous 
voulu nous tenter? 

- Par Jésus-Christ, répondit cette femme, je 
n'ai jamais eu pareille intention, et je Yous jure 
que jamais mon enfant n'a parlé, ni entendu, ni 
marché. 1> 

L'abbesse connut alors que Dieu glorifiait son 
humble servante. La .mère se retira joyeuse en 
remerciant Dieu, et Euphrasie retourna humble
ment à ses occupations. 

Or, il y avait dans le couvent une femme pos
sédée du démon dès son enfance. Ses parents, 
ne sachant qu'en faire, la confièrent aux reli
gieuses, qui étaient obligées de la tenir cons
tamment enchaînée. A certains moments, elle 
grincait des dents, écumait de la bouche et pous
sait 'des hurlements affreux. On lui donnait à 
manger au moyen d'un bàton au bout duquel 
était pla..::é un pot contenant sa nourriture. Long
temps, on avait prié pour sa délivrance sans 
jamais rien obtenir. Connaissant la sainteté d'Eu
phrasie, l'abbesse lui confie le soin de cette mal
heureuse, et la prie un jour de porter à manger 
à cette femme, si, toutefois, elle ne la craignait 
point. (( Je ne crains rien, dit la Sainte, puisque 
vous me le commandez. )> Et, prenant aussitôt 
quelques légumes, elle se présenta devant la pos
sédée qui cria, grinça des dents, et, s'élançant 
sur la Sainte, voulut briser le vase qu'elle por
tait; mais Euphrasie, lui prenant aussitôt les 
mains, ]ui dît d'une voix ferme : t< Vivent Dieu 
et ses ani,;es; si tu te révoltes, je t'étends à terre 
et je te flagelle durement. 1> Le démon s'apaisa: 
« Asseyez-vous, ma sœur, dit alors la Sainte, ne 
vous tourmentez point et mangez. )) 

Dès ce jour, la possédée fut plus douce, et si 
parfois le démon reprenait son empire, la seule 
présence d'Euphrasie suffisait à le mettre en 
fuite. 

La Sainte pria beaucoup pour cette malheureuse 
créature, et l'abbesse, voyant quel était son 
empire sur Je démon, et avec quelle charité elle 
s'acquittait de sa pénible fonction, après avoir 
consulté les religieuses les plus expérimentées 
du couvent1 commanda à Euphrasie de chasser 
l'esprit infernal. 

<( Je sais, lui dit l'abbesse, que le Christ vous a 
donn6 ce pouvoir, ne vous effrayez donc point et 
marchez sans crainte contre le démon. 

- Quoi, répondit humblement la Sainte qui 
ne revenait point de sa surprise, vos prières or.t 
été impuissantes jusqu'ici, et vous voulez que je 
fasse cela! >> 

Cependant, toujours obéissante, elle se retire 

sur-le-champ à l'oratoire, et, se prosternant 
devant l'autel le front contre terre, elle imulore 
avec larmes le secours du ciel pour accomp'lir la 
mission qui lui était confiée. Elle se relève toute 
réconfortée et, sur un signe de l'abbesse, elle va 
droit au démon. Elle trace le signe de la croix 
sur le front de la malheureuse en disant : « Que 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, qui t'a créée, te 
guérisse. 

- Quelle folie et quelle audace, ricana le 
démon; depuis si longtemps que je suis dans ce 
lieu, personne n'a pu m'en chasser et c'est une 
fille perdue qui veut le faire aujourd'hui! 

- Ce n'est point moi qui te chasse, mais c'est 
le Christ, ton Dieu! 

- Tu n'as point le pouvoir de me chasser, je 
ne partirai point. 

- Obéis au Christ! dit avec fermeté la Sainte 
en levant une verge sur la tête de la possédée, 
ou je te flagelle violemment! 

- Si je m'en vais, où irai-je? 
- A- feu éte_rnel préparé à ton père Satan et 

à ceux qui l'écoutent! )) 
Le démon commença à se débattre violemment, 

les cris recommencèrent et la malheureuse se 
tordit en écumant. Les Sœurs priaient avec.fer
veur. Euphrasie, levant les mains au ciel, s'écria: 
(( Seigneur Jésus, n'humiliez point votre servante 
à cette heure, et terrasrnz l'ennemi du genre 
humain!>) Jésusentenditcette prière, et Je démon, 
infligeant les dernières tortures à 1a malheureuse, 
la traîne à terre et s'enfuit en faisant un bruit 
infernal. On se rendit de suite à l'oratoire pour 
remercier Dieu d'un aussi grand bienfait. Quant 
à Euphrasie, elle augmenta ses jeûnes et ses 
mortifications pour se rendre digne tle la faveur 
que Dieu lui avait accordée. 

MORT DE LA SAINTE 

Quelques années après ces événements,l'abbesse 
connut par une vision le jour de la mort d'Eu
phrasie et la gloïre que Jésus lui réservait dans 
l'éternité. Elle en avertit la Sainte, qui fondit en 
larmes en apprenant que son jugement était si 
proche· et supplia l'abbesse de demander à Dieu 
de lui accorder encore un au de vie pour faire 
pénitence de ses fautes. Mais ce fruit était mûr 

. pour le ciel et Jésus voulait couronner son épouse. 
Elle fut tout à coup saisie d'une fièvre violente 
et, en peu de temps, on vit qu'il n'y avait plus 
d'espoir. 

Les Sœurs entourent son lit en pleurant; celle 
qui avait été délivrée du démon veut lui embras
ser les mains, et une Sœur, qui avait toujours 
été sa compagne et son amie, lui demanda à ce 
moment suprème de ne la point laisser long
temps séparée d'elle. (Elle la suivit, en effet, au 
ciel trois jours après.) La Sainte recouvra sa con
naissance pour demander pardon aux Sœurs des 
peines qu'elle·a vait pu leur causer, se recommanda 
encore à leurs prières, puis son âme alla recevoir 
dans le ciel la récompense qu'elle avait méritée. 
C'était en l"an 412, sous le pontificat de saint 
Innocent Ier. 



SAINT 11ELDBAD, ABBÉ DE LA NOVALÈSE 
(Fête le I 3 mars.) 

Heldra.d rassemble les serpents de la vallée de Briançon et les confine dans uu ravin 

NAIS~ANCE ET PREMIÈRES AX.:'.ÉES 

Lambesc s'élè\·e sur le penchant d'une colline, 
l'une des dernières ramifications des Alpes. Fondé 
nu vie siècle par des Grecs qui avaient établi en 
ce lieu un de leurs comptoirs, le petit bourg des 
Bouches-du-Rhône grandit vite en importance et 
son autorité s'étendit bientôt sur la rive gauche 
de la Durance. Un roi carlovingien le céda avec 
tout son territoire à l'un de ses plus fidèles 
leudes. 

C'é.tait là que, suivant une tradition très vivante, 
naqmt vers la fin du vme siècle saint Heldrad. 

Cependant les Hautes-Alpes etl'Isère réclament 
celte gloire en faveurd'Ambel, commune du canton 
de Corps (1). Il faut bien reconnaître que la posi
tion d'Ambel, dominé par la Salette, le Valgo
demar et le Dévoluy, répond mieux que le site de 
Lambesc à la description que les auteurs nous font 
dn pays où naquit ·notre Saint. 

Quoi qu'il en soit, saint Heldrad est Français et 
Provençal. Fils unique de richeli' et puissants sei
gneurs, notre héros reçut de ses parents, avec la 
noblesse du sang, ce qui vaut mieux: la noblesse 

(1) Abbé GurLLAUME: Les Alpes et la Novalèse. 



des sentiments chréliens, un ardent amour du Lien 
et de la vertu. 

A peine sorti de l'enfance, Heldrad perd.il son 
père et sa mère. Ces deuils le mettaient en pos
scssiond'une grande fortune et d'un pouvoir étendu. 
Mais il sait, malgré sa jeunesse, gérer ses biens 
avec sagesse. Il gouverne, d'une main à la fois 
douce et ferme, les populations dont il a la garde, 
cl son cœur compatissant lui gagne l'affection de 
tous. 

Au milieu des préoccupations journalières, le 
jeune gentilhomme sent grandir en lui le désir 
de consacrer ses biens el sa vie elle-même au soula· 
gementdu prochain. Aussi les richesses qu'il possêde 
ne sauraient attacher son cœur. Chaque jour il 
reh'anchequelque chose au luxe de sa ,·ie de grand 
seigneur. Par contre, s'il devient plus dur lJOur lui
même, sa main s'ouvre plus large aux in ortunés. 
On le voit parcourir le pays dans le plus modeste 
équipage, s'arrêter au seuil des chaumièœs, con
soler les affiigés, distribuer des secours aux ma
lades. Aux largesses matérielles il ajoute les bien
faits spirituels. Il se fait l'éducateur des pauvres, 
les instruit des vérités de la religion, rappelle ii 
chacun ses devoirs, mêle au besoin le conseil à la 
réprimande, et il le fait avec tant de douceur què 
chacun le bénit. 

Le soin des particuliers ne lui fait pas négliger 
le bien général. Dans une localité fréquentée par 
des marchands, il n'y avait pas d'église, lleldrad 
en fait construire une et la dédie à saint Pierre. 
Il soutient .de ses deniers les ministres du culte 
qui doivent la dessenir. Dans ses courses il a vu 
des étrangers errer sans asile, des malades délaissés 
faute de pouvoir paJer le médecin. Il veut remé
dier à ces infortunes. Non loin de l'église de Saint
Pierre, il fait bâ.lir un xenodochium ou maison 
hospitalière. Les élrangers y seront reç,us sans 
bourse délier et les malades y recevront tous les 
soins que réclame leur état. Ces deux fondations 
seraient l'origine du village de Monêtier d'AmheI 1 

commune rnisine d'Ambel (i). 

A LA POlJRSC'JTE n'uN IDÉAL 

La principauté de Lambesc ne devait pas jouir 
longtemps du trésor que le ciel lui envoyait en la 
personne de son seigneur. Quelque chose, en effet, 
manquait au bonheur de notre Saint. L'idéal de 
vie qu'il avait conçu n'était pas atteint. Il avait 
jusqu'à ce jour consacré son temps el sa fortune 
au prochain, il restait de se consacrer lui-même 
à Dieu dans un cloitre, où il pût mener de front 
sa sanctification et le dévouement à ses frères 
malheureux. Heldrad tente la réalisation de son 
rêve. Il se défait de tous ses biens, pourvoit à l'en
tretien des maisons hospitalières et des monastères 
de la région et en fonde d'antres. Puis, disant 
adieu au sol natal, il s'en va, caché sous de gros

. sîers vêicments et le bâton de pèlerin à la main, 
à la recherche du cloîtt·e idéal qu'il a rêvé. 

On le voit s'arrêter aux sanctuah·es qu'il ren
-contre sur sa route. li frappe à la porte de tous 
les couvents. Il franchit les Pyrénées, parcourt 
l'Espagne sans trouver ce qu'il cherche. Il revient 
à Lambesc, mais son passage est de courte durée. 
Il se remet bientût en roule. Cetle fois, il traverse 
Ja Provence et gagne l'Jtalie. Rome l'attire. Il y 
trom'era ce qu'il dé~re. Il y court, mais ni la vie 
toute de recueillement des moines de la Ville Eter
nelle ni le dévouement des religieux se consacrant 
pnr le ministère et la prédication au salut des âmes 

(1} Abbé GutLLAUME : Les Alpes et- la Novalèse. 

ne Je salisfonl, et il reprend, un peu triste et l'âme 
inquiète, Je chemin de la Franee. Déjà il a longé 
les Alpes Cottiennes et se dispose à franchir quel
qu'un des cols qui re\i(\nt l'Italie àla France, quand 
un pèleriQ!ui fait l'éloge de l'abbaye de laNondèsc. 

L'ABBAYE DE LA NOYALf:SE 

La Novalese est une humble \'allée du Piémont 
située au pied des Alpes. Une formidable paroi de 
roches à pic enseue ses grasses prairies et ses hois 
verdoyants. Une blanche couronne de glaciers 
ceint le front. des monts géants qui la couvrent de 
leur ombre. Quelques sentiers de chèvre du fond 
de la vallée mènent au col du Mont Cenis. On peut 
les voir de loin serpenter à travers les rochers et 
côloyer des abimes où, de cascades en cascades, 
roulent. <les lorrents aux. ondes écumantes. 

C'est dans ce cadre imposant et grandiose que 
les disciples de saint Benoit avaient construit une 
abbaye. Au moment où Heldrad y arrive on y pra
tiquait dans toute sa rigueur la règle du saint 

f,atriarche. La vie des religieux était partagée entre 
a pl'ière, l'étude et les œuvres de bienfaisance. 

La No•rnlèse était un foyer de charité. Voyageurs 
vaquant à leurs affaires ou pèlerins que leur dévo
tion promenait de sanctuaire en sanctuaire étaient 
sûrs d'y trouver un gîle pour la nuit et des sccoms 
pour ache·rnr leur roule. Et îls étaient nombreux, 
ceux qui, avant de gravir la montagne pou1· passer 
en France1 faisaient une halle à l'abbaye. 

L'HOSPICE DU MONT CENIS 

Les religieux leur indiqt1aient le chemin et au 
besoin leul' fournissaient un guide qui les accom
pagnait jusqu'au sommet du col. Là on trouvait 
un hospice où ron pouvait se l'eposer des fatigues 
de la route et recevoir les soins que nécessitait 
parfois un accident survenu en roule. Celte insti· 
tution remontait aux. itrchevêques de Lyon. Les 
premiers, ils avaient conçu et ex.éculé le dessein 
de bâ.lir au sommet des différents passages don· 
nant accès en Ilalie des maisong de secours. Ils 
confièrent aux Bénédictins de la Novalèse le service 
de l'aumônerie établie au Mont Cenis. La tâ.che 
étail pénible. L'air trop vif qui souffie en ces parages 
rend dangereux un séjour prolongé à l'hospice. 
Avec l'hiver, c'est une sorte de séquestration qui 
commence. Les chemins disparaissent sous des 
monceaux de neige. A peine de loin en loin un 
poteau indique-t-il au \'oyageur la direction à 
suivre. Encore souvent est-il empo1·té par queltJUC 
avalanche. Aussi, il n'est pas rare que l'audacieux. 
qui s'engage à fravers la montagne paye de sa vie 
sa folle témérité. 

Les Bénédictins se donnèrent la mission de 
secourir les voyageurs égarés dans la montagne. 
Au milieu de la tourmente, au risqu~ d'être en
gloutis par la neige, ils vont à Ja reche1·che des 
passants égarés, puis il les recueillent à l'hospice, 
leur prodiguent tous les soins et ne les laissent 
reprcndt'e leur ch-emin que lorsque l'orage est 
passé. 

Le pèlerin qu' Heldrnd venail de rencontrer su1· 
sa route lui avait conté d'une voix émue les bien
faits que lui-même avait reçus des charitables 
religieux. Son récit toucha le seigneur de Lambesc, 
et il alla frapper à la porte de l'abbaye. Le moine 
qui le reçut n'était autre que l'abbé Ambulfe lui
même. Originaire de la IJroveuce 1 l'abbé n'eût 
cependant jamais reconnu le seigneur de· Lambesc 
sous les haillons du pèlerin, si une inspiration 
céleste ne le lui avait.révélé. Il l'accueillit comme 



un frère. Dés les premiers épanchements, lleldrad 
lui dérnîlu le dessein qui l'amenait dans celle 
solitude, Ambulfe l'encouragea à persévérer dans 
sa pieuse résolution et lui fil commencer son no
Yiciat. 

LA PROFESSION - LE SACERUOGE 

Le saint abbé pressentait les glorieuses destinées 
dè son disciple. nur,rnt le temps de l'épreuve, 
Heldrad ne démentit pas un _instant les espérances 
qu'on avait fondées sur lui. Modèle des religieux, 
il accomplissait avec zèle les charges les plus 
humbles. Les pénibles travaux. des champs au.\quels 
on l'appliqua ne le rebutaient point: il semblait 
même prendre plaisir à cultiver les vignes dn mo
nastère. Cette ardeur ne se ralentit pas lorsqu'il 
eut pt"Ononcé ses vœux de religion. Toutefois, son 
nmour du trarnil manuel ne l'empêchait pas de 
s'adonner à. l'étude de ses devoirs religieux. Il pro
fita si bien des leçons de ses maitrAs qu'il pouvait 
être cité comme un exemple de charité, d'obéis
sance et <ledo11ceur.Ambulfe voyuil nrnr,bonheur 
cette âme s'épanouir au souflle de la grâce et 
exhaler les plus doux parfums de vertu. Une science 
profonde rehaussait encore l'éclat de ces dons sur
naturels. C'en était assez pour décider l'abbé à 
appeler le jeune profès au sncerdoce. 

Laconfiance qu'on lui témoigne est pour Hcldrad 
un nouveau stimulant à la vertu. Pour s'en mon
trerdignc, il redouble de ferveur et de dévouement. 
Bientôt on l'envoie à. l'hospice du l\font Cenis. Cc 
poste difficile lui sourit. Il s'y livre à toute l'urdeur 
ùe son amour du prochain. Les voyageurs qu'il 
recueille sont l'objet des soins les plus affectueux; 
chacun d'eux emporte dans sa patrie le souvenir 
de l'ange teJ't'estrc qui~ au sommet des monts, a 
veillé sur lui, a soulagé ses souffrances et a guidé 
ses pas sur un chemin bordé de précipices. 

L'ÉDUCATE[R DES lJOI!\ES - LE SAVA,\1' 

Le séjou1· du Saint au Monl Cènîs est de cour(e 
durée. Quand il revient à la Novalèse, c'est pour se 
,·oir imposer l'une des charges les plus délicu.tes. 
L'abbé Arnbulfe lui confie l'éducation d'un certain 
nombre de religieux. Les soucis de ces t'oncl ions 
ne l'absorbent pas tout entiel'. U passe de longues 
heures dans la riche bibliothèque du couvent à 
poursuivre des études personnelles. Son renom de 
science a bien vite franchi l'enceinte du cloitre. 
Hcldrad est en relation avec les plus savants per
sonnages de l'époque. li enttetîent une conespon
dance suivie avec le diacre Florus, de Lyon. Il y 
1 raite les plus graves questions touchant les alfn ires 
de !"Eglise. Les rois eux-mêmes l'appellent à leurs 
Conseils, et, en 825, nous le rnJons à Cluny, parmi 
les gens de la sui le de Louis le Pieux. Le monarque 
l'a fait venir près de lui pour s'éclaire1· de ses 
lumières el pl'endre ses avîs sur le règlement des 
affaires importantes. 

)lais c'est toujours avec regret que le pieux. Béné
dictin quit le sa cellule, li J 1'e\·ienl bientôt s'y liv1·er 
ù ses chères études et reprendre sa vie de vrière 
et de charHé. 

SAI~T HELDRAD ADMINI::TRATEUR DE LA NOVALÈSE 

La mort de l'abbé de la Novalèse, survenue 
en 831, vint arracher notre Saint à sa vie j)aisilde". 
Les moines donnèrent pour successeur à Ambulfe 
le frère même cte Louis le Pieux, Hugues. Le 
nouvel abbé èl ait dl)j ;'1 àla tl~te de plusieurs abbayes. 
Aussi ne pournit-il s'occuper d'une façon suivie de 

la Nnvalûse. Il cl10isif, pour le suppléer Ùlll'Mll 
se6 absences prolongées, Heldrad. Celui -ci fi1 pi·eu \'C 

dans l'ndministration du monastère de si heureuses 
qualités, qt1'J la mort. de 1-lugtics. en 844, les reli
gie1a furenl unanimes il. le proclame!' abbé de la 
Novalèse. 

GOU\'EIU'i'El\.lENT DE SAl:'i'T HELDRAD 

Le nouvel élu arn.it vainement tenté d'écarter 
de ses épaules le fardc~au que dans son humililé 
il jugcai1 trnp lourd pour lui. Il eut bean supplier 
qu'on eùl pitié de son âge et qu'on le laissllt achever 
dans la paix une \Îe qui semblait touche!' à son 
teJ·mc, il dut se résigner. Sentant alors toute 
l'é1endue et toute la graYité de ses nouveaux de
voirs, il se mit à l'œuvre, s'efforçant d'imprimer 
à ses religieux un nouvel élan de ferveur. Le chant 
incessant des louanges de Dieu alla de pair avec 
ks œuvres de charilé. Son dérnucrnent cm'ers les 
voyageurs redoubla de lendl'esse. Heldrad donnait 
l'exemple: il pouvait, pour l'avoir senti lui-même, 
parler aux siens de la beauté du sacrifice et d11 
bonheur intime qu'on éprouve à se donner. Il nous 
semble trouver un écho de ses enseignements dans 
cel éloge que saint François fait de l'hospitalité : 
u L'hospil alil.é dans le cas de nécessité est conseillé 
aux: fidèles comme une bonne action; recevoiJ' 
l'étranger en est le pœmier degré; mais se place1· 
à l'entrée du chemin pour l'inviter à entrer, comme 
faisait Abraham, est plus digne et plus élevé. U 
rncore plus que cela: aile,· s·établir dans les lieux. 
dangereux pour recueillir les étrangers, les aider, 
les soulager et les servir ..... c·est plus qu'on ne 
peut demander au cœur humain. )) 

C'était pourtant ce don de soi poussé jusqu'à 
l'héroïsme que saintHeldrad s'imposa.il à lui-1m'mc 
et demandait i1 ses religieu!. Pour leur rendre la 
11\che plus facile il .faisait enlrernir à leu1·s yeux. 
la récompense du ciel. c1 Je vous affirme, leur di
sait-il souvent, que nous n'avons rien à allendrc 
dans une autre vie, si ce n'est la juste proportion 
de ce que nous au1·ons fait pour le prochain. >> 

IJn p11reil dévouement drv:tit avoir sa récom
pense ici-bas. Les dons ailluèrent. à l'abha,ve el h 
l'hospice du Mont Cenis. L'empereur Lothaire uniL 
il la Novalese l'opulcnle abbaye tle Saint-Pierre, 
fondée près de la ville de Saluces par le roi des 
Lombards, Asl ulf e. L'exemple de la libéralité ,·enuc 
de si hauL ll'Ouva des imitateu,·s, et les offrandes 
des humbles de la tene v inrenl se joindre à 1.:ell.:s 
des grands. 

Ces dons formaient le patrimoine des pauues 
et des \'oyageurs. Le saint abbé prit un soin jaloux 
à l'agrandir et, au besoin, il savait le défendre 
conll'c ceux qui lenlaient d'y porter atieinte. li 
put. ainsi reslaurer l'abbaye et agrandir l'hospice 
du Mont Cenis, 

L'HOSPICE Dü L_\CT.l.lŒT 

L'acti\'it{, d'Heldrad ne se confine point. dans les 
étroites limites de la Nov alèse. Sa charité rayonne 
au loin, et, sous son action bienfaisante, on voit 
éclore de nouvelles œuvres. C'esl ainsi que le Dau
phiné lui doit !"hospice du Lautaret. 

Ce passage des Alpes Cottiennes était très fré
quenté par les ,-oyager1rs qui se rendaient en Italie. 
Held1·ad v envoie quelques-uns de :ses religieux. 
pour y forider une maison de secours. Ils choisissent 
dans ·1a vallée de Briançon un territoire fertile 011 
abondaient le gibier et le poisson, et les murailles 
du nonveau monastère s'élèvent. rapidement. 

Mais cette région était infestée d'une si grande 



quantité de serpents q11c le sr'_jo11r Pn riPvint im
possible et les moines renoncèrent à mene1· l'en
treprise à bonne lin. Ils retournent à la Novalt'.!se, 
et font part à l'ahbé de leur m('compte. Heldrad 
les reprend doucement de leur manque de con
fiance, et, après quelques jonrs de repos, il les 
renvoie au no11vea11 monastère, leur promettant 
d'aller bientûl les visiter. Il vint, en effet, el telle 
est la puissance de sa prière que les serpents 
obéissent à son appel; il les réunit sous son bàton 
et les conduit dans un ravin, où il leur commande 
de faire leur demeure sans en jamais sortir. <{ lis 
ont obéi jusqu'aujourd'hui, dit la Chronique de 
la Novalèse, et sf, pendant l'été, échauffés par le 
~oleil, ils parcourent le bourg et pénètrent dans 
les maisons, jamais ils ne font aucun mal à per
sonne. 1> L'hospice I?ut alors être achevé. Les moines 
h1îlirenl des oratoires et des cellules; el c'est au
jourd'hui le Mon&Lier de Briançon. 

MERVEILLES OPÉRÉES PAR LE SAINT 

Ce pouvoir merveilleux que saint Helùrad avait 
sui· la nature se maniresta en bien d'autres cir
constances. Les chroniques du Lemps Jious rap
po1-tenl que, pl11s d'une fois, sa prière fut un rem
part nssez puissant pour arrêter aux confins de la 
Novalèse le fléau des maladies contagieuses. 

Un muet lui dut l'unge de la parole; un lépreux 
se vil par lui purifié de ses plaies horribles. 

Un jour que le Saint se trouvait dans la ville 
d'Asli, il entendit parler d'une pauvre femme qui 
gisait, abandonnée, sm· son lit de sou!Trances. Une 
horrible maladie avait fait le vide autour d'elle. 
Les personnes chargées de la soigner l'avaient 
quittée tour à tour. Le Saint, ému d'un tel délais
sement, se rend auprès de la malade et obtient du 
ciel sa complète guérison. 

Quelque étonnants que nous paraissent ces pro
diges, Heldrad en accomplissait d'autresd'un ordre 
plus intime, mais non moins éclatants. Il possé
dait à un haut degré le don de discernement. Son 
regard plongeait dans les replis les plus secrets des 
cœurs, et les fautes les plus intimes lui étaient 
dévoilées. Ce fut pour le Saint un puissant moyen 
de ramener à Dieu nombre de pécheurs. 

MORT DE SAINT RELDRAD 

La carri_ère si longue de saint Heldrad touchait 
à sa fin. Son âme, purifiée par une longue vie de 
travaux et de bienfaits, était mûre pour le ciel. Un 
ange vint avertÜ' le Bienheureux.quatre jours avant 
sa mort que l'heure de la délivrance allait sonner. 
Le saint abbé songea alors à ceux que son départ 
allait laisser orphelins, à ses religieux qu'il avait 
durant de si longues années guidés dans les sentiers 
de la perfec1 ion et aux pauvres dont il avait été 
la P1·0,·idence. Il réunit ses moines autour de sa 

couche et leur fil ses_ suprêmes recommandations; 
il les exhorla à vivre toujours dans l'union et la 
conco1·de, à observer fidèlement la règle, à ne pas 
oublier surlout son œuvre de prédilection: l'hos
pitalité donnée aux voyageurs. 

Son souveni1· allait ainsi à cette heure dernière 
à l'hospice du Mont Cenis, où il avait, dans l'union 
de la vie contemplative à la vie active, réalisé- son 
rhe de jeunesse. Puis, oubliant la terre, il se pré
para au suprême voyage. Il reçut une dernière 
fois la visite de son Dieu, et, dans une extase d'ado
ration et d'amour, son âme prit son essor vers les 
cieux. C'était le 13 mars 875. Heldrad avait quatre
vingt-qualorze an,. 

RELIQUES ET CULTE DU SAINT 

Le corps du Bienheureux fut déposé dans un 
tombeau à l'entrée de la chapelle de Saint-Nicolas. 
De ce point le plus élevé de la clôture de la Nova
lèsc, il semblait veiller encore sur ses enfants. Son 
souvenir resta profondément gravé dans tous les 
cœurs. Peu d'années après sa mort, les fidèles 
obtinrent pom· lui les honneurs que l'Eglise réserve 
à ses saints. Ses restes furent placés sur l'autel 
de celte mi~me chapelle de Saint-Nicolas, qui fut 
appelée depuis chapelle de Saint-Heldrad. 

L'invasion des Sarrasins en 906 contraignit les 
religieux à cacher le corps du Bienheureux. :Mais 
eux-mt'mes forent emportés par ce'lte avalanche 
de hordes féroces et l'abbaye resta longtemps dé
serte. 

On put croire les précieuses reliques à jamais 
perdues quand, en 1021, un berger sans doute les 
découYrit dans une caverne de la montagne. Le 
culte du Saint prit alors un nouvel éclat. Les pèle
rins affiuèrent à son tombeau; et, pour satisfaire 
la piété des populations, on transporta ses reliques 
à travers la Savoie et la Bourgogne. On les l'it 
ml:me à Beauvais en l'année 1114, époque où un 
Concile se tint en cette ville. 

Le corps de saint Heldrad repose encore à la 
Novalèse. Les Bénédictins ne vivent plus auprès 
de leur illustre devancier: un décret injuste les a 
chassés de leur abbaye. Mais les habitants de la 
vallée gardent pieusement les saintes reliques. 
Chaque année, au 13 mars, ils cèlèbrent avec 
la plus grande solennité la fête de leur saint 
patron. 

Sur la demande de 'Mgr Henri, évêque de Gre
noble, S. S. le Pape Pie X reconnut et confirma, 
par le décret du 1er décembre 1903, le culte rendu 
depuis des siècles à l'illustre abbé de la Novalèse. 

SOURCES CONSULTÉES 

Les Petits Bollandistes, t. III. - Les Alpes de 
la 1Vovalèse, par l'abbé GUILLAUME. - Almanach 
des Saints de Provence pour l'année 1900. 



SAINT NICJ~PHOHE, 
PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE (758•828) 

Fête le I .J mars. 

Un messager de l'empereur signifie à saint Nicéphore sa condamnation à l'exil. 

ENt'A?iCE - LE SECRÉTAlRE DE L'EMPEREUR 
LE SOUTAIAE 

Parmi les grands pontifes donL peut s'honorer 
l'Eglise byzantine pendant la période de l'icono
clasme, saint .:"iicéphorc occupe avec saint Germain. 
saint Tamise el saint Méthode, une place de choix. 
.S'il n~ cueillit point la palme du martyre, il eut 
la gloire <le mourir exilé pour sa foi_: tandis qu'au
tour de lui rayonnnil une bl'illanlc pléiade de con-

fesseurs, Joseph de Thessalonique, Théophile 
d'Ephèse, Euthymede Sardes, Michel de Synnades, 
Emilien de Cyrique et Théophylacte de Nicomédie. 

Saint Nicéphore fait bonne figure sur le tronc 
patriarcal de Byzance par son caractère, sa no
blesse d'âme, son désintéressement, sa réaction 
contre les tendances byzantines qui voulaient de 
plus en plus· courber l'autorité spil'iluelle sous 
le joug des empereurs théologiens. Au milieu des 
ténèbres de l'hérésie, il est, pour parier comme 



saint Théodore Studite, c, le grand soleil de ]a saine 
doctrine qui illumine le monde entier de ses rayons 
étincelants n. 

D'une famille aristocratique, Nicéphore eut pour 
père Théodore, secrétaire à la cour de l'empereur 
Con.stantin Copronyme. Persé,..uté pour sa foi par 
cet iconoclaste acharné, Théodore se voit dépouillé 
de sa fortune, et envoyé en exil. Rappelé par son 
persécuteur il expie son invincible constance par 
de terribles supplices et un nouvel exil à Nicée, 
qui devient le lieu de sa mort. Sa femme Eudoxie, 
fidèle dans le malheur comme dans la prospérité, 
l'accompagne partout, partage son exil et ses souf
frances et, après la mort de son courageux époux, 
forme le cœur du jeune Nicéphore en lui inculquant 
une piété solide et livre son esprit à des maitres 
savants qui gravent en lui !'amour et Ja connais
sance des belles ... lettres. Ses de,,oirs de mère 
accomplis, la pieuse veuve entt•-a. dans un monas
tère pour y terminer saintement sa vie. 

Les vertus, la science et les talents de Nicéphore, 
devenu scribe habile, attirèrent stli' lui l'attention 
de Constantin YI -et de sa ml'l'e Irène. Le trouvant 
zélé pour le culte des images, ils lui rendent la 
charge de secrétaire occupée pnr son père sous 
Constantin Copronytne. Nicéphore met alo1•s à 
profit son éloquenœ et ses Yastes connaissances 
pour gagner des â-mes à l'oethodoxie, et, en qua
lité de commiss~Jré d-e l'empe1•eur, il a-ssiste au 
septième Concile génét·al où il lit, aux applaudis
sements des Pères:, la proclamation impér-ialc. 

l\Iais il élait J·a.tne trop noble pour se laiss!.'\r 
enchainer par les grantleüi's périssables. A.mo1.H'eux 
de solitude et de vie pénitcht.êj le jeune homme 
emploie sa fo1'1.une â fondC'r sui' la 1•ive asiatiq11e 
du Bosphore, p1'.ès de ChrJsopolis, un premi~-i' 
monastère appelé Je couvent «-du Bon», en un lien 
aride et désert. 

Pour éviter le tumulfe rle,; tiffaires et s'exercer 
à la pratique des v.el"tus, il s'j' relil'e, mais sans 
cependant embrasser la vie monastique. 

Son biographe_ noùs parle llvec admiration de 
sa doucem et de son alîabililé, de son mépris d-es 
richesses, de sa profonde humilité, et nous le peint 
comme un littérateur remarquaLle, un grammài
rien distingué, ùh éloquent ora.teur etuh philosophe 
émérite. Tant de qualités ne peuvent rester cachées. 
Elles le font nommer pm· l'empereur et l'impétà
trice directeur du grand bôpital de Constantinopl~. 
Elles devaient lui en fafre occuper le trône pa
triarcal. 

Il était retourné à, sa solitude, quand, ù la mort 
de saint Taraise, premier pasteur de Byzance, 
l'empereur lui offrit la dignité de patri.:irche. 

LE PATRlARCHÈ ..., SAJ1't NICÉPHORE ET LES MOINES 

Ce ne fut pas sàns une vive i'épugnance que 
Nicéphore accepta la l~urd.e ch~rge qu'on lùi pro
posait. Avant son ordmahon, Il voulut recevoir 
l'habit religieux. Staura-ce, fils de l'empereur 
coupa de sa propre main les cheveux au nouvei 
élu gui recul tous les Ordres par degrés et enfin 
le sacerdoce. 

Nicéphore futsa.c1•é paH'iarcbe de_ Constantinople 
lt Pâques le 12 avril 806. Le jour de son sacf'e, 
pour i:tibtitrE!r la pm~té de sa foi, il tint à la main 
dtli'ant 'totite 1a cérémohie un écrit qu'il àvait 
composé pour la déféilse de la tradition de l'Eglise 
el le déposa ensuite derrière l'autel comn1e gage 
<le Ja fe1·meté qu'il voulait garder jusqu'à -Ia trtort 
t'n éombàtlant pour les saintes images. 
- De cette êhergle, il n'allait pas tarder à en avoir 
besoin. Dien que Nképhore fût orthodoxe, savant, 

et de mœurs irréprochables, le parti plus rigide 
des moines et des pr2tres lui fiL opposition pour 
plusieurs motifs. 

Saint Taraise, patriarche de Constantinople, 
étant mort Je 5 février 806, saint Platon, qui vivait 
en reclus dans le monastère de son neveu Théo
dore, fut consulté par la cour sur le choix du suc
cesseur à lui donner. 

Il désigna le sujet qui lui parnt le plus digne 
et fit même en sa faveur une démarche nocturne. 
Ce fut un autre, le fonctionnaire Nicéphore, que 
l'empereur nomma. A la suite de cette élection, 
!'higoumène et le reclus studites s·empressèrent 
de rappeler qu'il existait d-es Ganon~ interdisant 
aux laïques !"accès à l'é.fiscopat. L'empereur en 
éprouva une violente ciJlèNi. Il voulu.t d'abord dis
perser les sept cen-ts moines de SUmdion, puis, à 
la réflexion, ne Youlant pas }nauguret par de telles 
représailles le règne de son _pa.U'ii:1.rch'e, il se con
tenta de faire subir â saint PlatiJh qmu·ante joms 
de prison. Cepend-ailt poui' le fait que les suprèmes 
dignités de l'Eglise avaient tJ•ouvë Nfoêphore dans 
l"état laïque, Théodore n'aurait. point rejeté ln 
communion patriarcale. Il fallait que se rouvrit 
l'àtîaire du « mariage illégitime t ou (t du prêtre 
Joseph )). 

On sait que ce dernier avait été déposé par saint 
Taraise pour avoir béni le mariage ilJégitime <le 
Constanlin VI aYec Théodote. Stms la pression de 
l'etnpereur, il qui Joseph venait de tendre un grand 
service politique, Nicéphore, encore peu dégagé dn 
scr,·ilismc accoutumé des fonctionnaires d'EtaL 
réunit (806 ou 807) un synode d'-environ quim.é 
évêques où, par condescendance ou par dispense, 
i1 rétablit Joseph dans ses fonctions de prêtre. Les 
moines se séparêi'ent alors secrètement de la com
munion du. _patriarébè. Leur attitude, qui ne _fut 
connue du public qiJ.-e di:!Hx ans plustard, produisit 
une vi'"e émolion. Thêod.ore exposa dans plusieurs 
lettres les motifs de sa conduite. Alors l'empereur 
Constantin VI résol11t d-e prendre contre les moines 
t·écalcitrants ùcs m-esut·es -de rigueur. li ordonna 
au patriarche NicéphtJt•e (janvier 809) de réunir 
une assemblée. 'Plaü:m et.les autres moines v corn· 
pamrent. D'apt-ès les lettres de Théodoi-e, c~e Con
cile aurail déclitï·é (peut-être d'une manière indi· 
1'etk seulement) entre à._üttes chosesqne le mariage 
de Constantin VI avec Théotlote devait être consi
dèré comme légitime parce qu'il y avait eu dis
pense, et que les évl•q.ues ayartt autorité sur les 
Canons ont aussi le droit d'en dispéi1.sèr. A la su ile 
de cette ré11nion, les moines, cru~llèment pel'Sé
cutés et jetés en exil, en appe\erent à Rome en 
chargeant peut-être un peu la peinture qu'ils firent 
« du Concile des adultères 1). Le Pape, mal informi\ 
eut la prudence de ne pas se prononcer. La lutte 
cessa sous Michel li. Il réconcilin les studites avec 
le patriarche qui consentit ù déposer de nouveau 
le prêtre Joseph, retira ses précédents décrets, 
donna pleine satisfaction aux moines et déclara 
que c'était uniquement par crainte de plus grand~ 
maux qu'il avait pl'is les mesures désapprouvées 
par eux. 

LA PAIX AVEC LES MOI:"i'ES ....- RÉFORMES UTii.ES 

Le pape saint Léon favorisa cette heureuse 
entettte. 

L'etnpereur écrivit au Pape à propos des dis· 
cordes passées, et le patriarche envoj'a à -Rome 
sa lettre synodale en justifiant ce long retard de 
cinq ans pal' la tyrannie du précédenl empereur. 
Dans cette lettre, il racoutait avec humilité l'his
toire de sa vie, son emploi à la cour, sa re.ttaite 



et son ordination forcée. Il J' faisait une ronfession 
de foi ample et théologique et souscrivait à la 
doctrine de l'Eglise touch1mt le culte des Saints, 
la vé>nération de leurs reliques et de leurs ima:ges. 

L'union du patriarche et de l'higoumène Théo
dore ne fera que s'accentuer, surtout sous Léon V 
en face de l'iconoclasme, mais la plupart de ceux 
qui avaient blâmé l'intransigeance de Théodore 
passeront à l'hérésie et Joseph lui.mt'me se signa
lera sinistrement à: côté du grand pet8écutcur Lé
canomante. De là, chez les studîtes celte opinion 
que· saint Nicéphore avait failli en usant vis·à·vis 
du prêtre mœchiend'une trop grande indulgence. 

Sa-int Nicéphore p-rofrta de cette paix pour ré
former d'alYord par l'exemple, les mœnrs de son· 
diocèse, puis, avec un zele plein de douceur et de 
patience, il réprima Ies ahus· introduits dans les 
mœ-nrs monastiqa·es. 

:'vfois c'est surtoutla be He attitude de Nicéphore, · 
sous Léon V, qui valrtt au patriarche une grande 
renommée au s~·i·n rie l'Eglise grecque et le mit au 
niveau dr.l célèbre Théodore. 

RÉAPPARI'FWN DE t'rcONOCLASMt 
TENTATIVE". DE PERVERSfûN - UN EMPEREl'R DÉÇU 

Proclamé empereur par une révolte militaire, 
!'Arménien Léon Bardas remit en honneur une 
liél'ésie chère aux soldats qui avaient trouvé dans 
lrs malheurs politiques essuyés so-us Nicéphore et 
:\fiche! urrprétexte de crier contre (( l'iconolùtrie )). 

Au jour de son- couronnement, 10 juillet 813, 
Léon V élude la profossion de foi requise en cette 
circonstance et, vers la Pentecôte de l'an 814, fait 
recruter en secret des affidés et compOS'er un re· 
cuerl de textes iconoelastes. L'autem· en fut Ul'l 

moPrre hypocrite et iTo·nfque, abbé du rnonastè1·e 
des Saints-Serge et Bacchus, attaché nu palais-, et 
crui prétendait découvrir les seerei_s du passe et 
de· l'avenir pat· J,e moyen d'un bassin d'airain d'où 
son nom de Lécanom1mte. 

En d·écernhre, l'emp·erem· essaye de faire entrer 
le pia1tria-rehe dans ses prnjèts en all"3guant les 
maux que J.e culle de-s images avait causés à l'em
pire, l'opinion dn p·euple, le silerrte de la Bible 
sm· les images. Nicéphore répmrd,it: ex Nous ne 
pouvons toucher a:ux. ancÎenne-s Lraditions. Nous 
révérons les imag~ cornme la croix et l'RvangHe, 
quoi-qu'il n'y ait rren d'écrft )), et il fH une courte 
apologie de la fo-i catholique en lui prouvant que 
c'est à: Hi-eu que se rappurte le culte rendu aux. 
saints et a lecrrs images. 

Api'èS cette premiè1·e tenJ.ative, le prince mande 
le-s évêques et les higoumènes iconaphiles pour 
les gagner a sa cause. Mais, avant leur arrivée à 
Co-nsta:ntinopJe, ri }es fa'i-t lo'lil'5 arrétêr pour les 
emJJê'Cher de descend-1•e, suiva:nt l'tisage, chez le 
patri-arche, les sonn1•et en prison aux. lurlures de 
la fairh et ne }aisse-e-fl, J.iberléqne ceux qui paraissent 
disposés à s-ec0nd'€r soa imp·él'fale volonté. 

Le pa~riarche Nicéphore, comprenant alors que 
la guerl'e aox. icônes allatt se ra-Hu-mer, redouble 
ses· ferventes p'riè-res, adresse des lettres pressantes 
à l'empereur et à lïmpératrice, au ministre des 
finances et au directeur de la chancellerie, afin 
de les intéresser au mainti-en de la paix. religieuse 
et des pratiques iconophil-es. H 1·assemble ensuite 
chez lui tous les rnoine_s ~t tous les évêques qu'il 
peut trouver,-1eur fait si'gne1· l'llrè pro-messe de 
fidélité et passe avec eux t<fH.te fa nait en priêres 
dans la grande église. 

L'empereur, averti de ceUe réunion, et craignant 
qu'on ne prit contre lui quelque résolution, envoie 
au chant du coq un messager au patriarche qu'il 

accuse d'avoir fomenté une sedilion et lui enjoint 
l'ordre ùc venir avec tous les siens le trouver an 
pu lais, dès le point du jour. 

ONE SÉANCE ORAGEUSE 

Réconfortés par ta prière, et bien résolus de dC· 
fendre l'orthodoxie, les pal·tisans iconophiles se 
rendent a11 palais. A l'arrivée du palriarch.e, l'em
pereur ne lui tend pas la main et ne l'embras·sc 
pas comme à l'ardinaire, mais le fait asseoir près 
de lui et essaye dans une con"\'ersation partieul ièrc 
de l'amener à ses sentiments. 

- Nous ne cherchons, lui dit-il, qu'à' connaitre 
la vérité et à rétatiltt la p-aix. Ne savez-vous pas 
qu-eHe est la multitude de ceux qui sont choqués 
du culte rendu aux images? On ne peut les ramener 
qu'en répondant aux pa!sages des Etritnres allé
gù.és par eux. Je veux donc que sans dHTérer 11ous 
entriez en conférence avec eux. Si vous· vous y 
refusez, on verra clairement la faiblesse de votre 
came. 

,\: quoi le- patriarche répondit: 
- Nous n'avons eu aucun dessein d'exciter des 

tronhles contre votre autorité, ma:iJJ nous avons 
seulem~nt prié pour '\'fous, ainsi que l'6rdonne 
rr~criture. Pel'sonne n'aime la paix plus que nous; 
c·est vous qui la troublez; car toutes les Eglises 
sort~ d'accurd. Rame consent.elle à l'abolition des 
images? ou Alexandrie? ou: AntÎoche? ou Jéru
salem? Ne prêtez pas la main, seigneur, à une 
hérèsie abattue et ccmda:mnée. Que si quelqu'un a 
éhranM votre foi, n01:.ts voulons bien vous satisfaire 
et rrous lr detO'HS, mais ne polrVO'ns disputer avec 
des hérétiques déjà convaincus et anathématÏsés. 

Et., comme }e pdnce objectait la défense de 
:Moïse- au sujet des images sculptées, Nicéphore 
lui répondit. que l'erreur des Egyptiens sut la 
divfnité avait été la cause de cette prohibition. el, 
pnisqu'il était bien pel'mis deresp·ecter les stataes 
et les images des empereurs, on cl:evait de même 
avofl' 1-e droit de vénérer c·elles des saints; que d'ail
leurs celte défense de Maïse avait reçu de nom· 
hreu"Ses exceptionscomrne le prouva<ient l'existence 
du temple de Salotno11, les lions d'Oi' de son trône. 
les chérubins de l'arche d'alliance et lè se-rpent 
d'airain, qui était la figure même de Jésus-Christ 
sur la croix. 

A.fors on fit entrèr d'UJM part les évêqnes· et les 
abbés catholiques, et de l'autre les- che-fs cl'es fo0. 
noclastes qui logeaient dans le palais. L'efl'rflereur, 
pom• i'ritimide1• les cal holiqu:es, fit égalemel'l·t venir 
toute sa cour et plusiëürs de ses o'fliciers l'épée à 
la ma:în. Quand l'a:ssi-stânce fut complète, !fttint 
Nicéphore prit la pal'itle. 

- Dites.moi, de grâce, ce qui ne sul!isiste polnt 
peut.il tomber? 

Et co1Aftle ses eRntmis se regardaient, n'ent,en
dant paS' ce qu'il voulait dire!: 

- Les images, ajouta-t~il, ne tort:t·hèrent-elles 
pas wus Léo'n l'Isaurien et son fils Co·nslantin? 

Ils el'l- ca·nvinrent. 
- Ene·s subsista-iënt dbnè auparMant, conclut 

le patriarche. 
Ap1'ès lui, l'emp·e1·eur parla. 
- Saeh'ez, mes frères, que Je sui9' de Votre sen· 

lime-nt (et tiran:t un reJiqU'a:irt orné de figt1re-s il 
le baisa}, mais comme il y en a qat sO'fl.t d:'u:n 
autre avis et que la question a été portée d-evant 
moi, je ne puis m'empêcher de la faire e~amlnftr. 

n proposa enst1ite un colloque entre J.e-s dêux 
partis. Les catholiques, connaissant ses intentions 
perverses, refusèrent d'y prendre part, el l'empc
rem· furieux. les chassa brutalement du palais. 



LA l'El\SÉCUTICN - LE CO~CJLJABt:LE SCHISMATIQUE 

L'ENLf;VE!IIENT DU PATRIARCHE 

TENTATIVE D'ASSASSINAT 

La persécution allait échiter dans toute sa ,,io
lence. :Mais, avant de se déclarer nettement persé
cuteur, l'empereur usa d'un stratagème. Il envoya 
des soldats insulter à l'image du Christ qui était 
ü la porte d'airain, la mt'me qui, abattue par Léon 
l'Isaurien, avait été rétablie par Irène. Les soldats 
la profanèrent avec ignominie. L'empereur feignit 
ll'en dre fâché et dit au peuple: <( Otons de là. 
cette image de peur qu'elle ne soit davantage pro
fanée par les soldats. >) 

La nouvelle de ces excès, précurseurs de maux 
plus graves, affligea profondément le patriarche, 
qni, en 815, tomba gravement malade. 

L'empereur, qui avait encore baisé une image 
a Noël, refusa d'agir de même à l'Epiphanie et 
déclara ouvertement ses projets. Il défendit au 
patriarche de prêcher, de célébrer en pu!Jlic et lui 
enleva la garde de son église. Escomptant la mort 
prochaine de Nicéphore, Léon ne poussa pas plus 
loin, et 1a plupart des évêques, tournant le dos an 
palais patriarcal, s'en allèrent attendre dans les 
antichambres du palais impérial que la maladie 
enlen\t le défenseur de la vraie foi. Seulement 
celui-ci s'avisa de ne pas mourir. 

L'empereur, apprenant qu'il se portait mieux, 
lui envoya Théophane, le père de l'impératrice, 
pour l'inviter de nouveau â une conférence avec les 
évl•ques.Le patriarche refusa de s'y rendre et exigea, 
comme condition d'un consentement ultérieur, 
qu'on lui rendît auparavant le gouvernement libre 
de son troupeau. li demanda de même la déli
\Tance des évêques catholiques prisonniers, l'éloi
gnement de tous ceux donlles ordinations étaient 
frrégulièreseL la tenue de rassemblée dans l'église. 

Sur ces entrefaites, des év\·ques complaisants 
tiennent un conciliabule et intiment à Nicéphore 
l'ordre d'y comparaître. Le patriarche refuse éner
giquement. Un complot est alors trarné contre sa 
vie. Averti par un clerc catholique, le saint prélat 
se tient sur ses gardes et écrit à l'empereur: "Jus
qu'ici, j'ai combattu pour la vérité selon mon pou
voir; j'ai souffert toutes sortes de mauvais traite
ments, les affronts, la prison, la confiscation de 
mes biens, la perte de mes domestiques. Enfin, des 
gens qui se disaient évêques sont Yenus m'insulter 
avec une populace armée d'épées et de bâtons, et 
cela au plus fort de ma maladie. Ensuite, j'ai appris 
que les ennemis de la vérité voulaient ou me déposer 
ou m'ôter la vie. Pour éviter un crime dont 
la responsabilité retomberait sur Votre Majesté, je 
cède malgré moi à la nécessité de quitter mon 
siège et je rec.evrai avec action de grâ.ces ce que 
Dieu permettra qu'il m'arrive. >) 

Au reçu de cette lettre, l'empereur sourit mé
chamment et donna l'ordre d'enlever en secret le 
ratriarche. La nuit venue, les soldats interprétant 
mal leur mission enfoncèrent à grand bruit les 
portes du palais patriarcal. Le peuple accourut de 
toutes parts pour défendre son pasteur et un combat 
meurtrier aurait eu lieu si le patrice Thomas, pro
tecteur de Sainte-Sophie, ne fût arrivé en dili
gence. Il fit sortir les soldats déjà parvenus dans 
la cour du palais, en ferma la porte et apaisa le 
peuple en l'assurant que l'empereur n'avait point 
orilonné cette violence. 

li se rendit ensuite chez ce dernier pour l'in
forme1·de ce tumulte. Feignant l'étonnement, Léon 

de répondre que ce sont npparemment les ennemis 
de la snpers1ition qui, révoltés de robslination du 
pa1riarche, se sont portés d'eux-mc\mes à celte 
en!reprise. Thomas, Lien instruit de sa fourberie, 
lui représenta alors que deux hommes suflisaient 
pour signifier à Nicéphore l'ordre de l'emperenr 
et pour le soutenir en chemin lors de son départ. 
Ces conseils furent mis à exécution. 

La nuit suivante. comme les soldats faisaient 
invasion chez le p8triarche, celui-ei demande de 
la lumière, se lève aussitôt, s'appuie sur le b~as 
d'un domestique, prend à la main un encenso1~, 
et, dans celte église de Sainte-Sophie où il avait 
accoutumé de passer des nuits en prière, il encense 
une dernière fois les saintes images, puis se li uc 
à ses bourreaux. 

Les soldats l'emportent dans une chaise à por
teurs._Tout à coup, devant une citadelle la troupe 
s'arrête. Là, à Ja faveur de l'obscurité, des sicaires 
<levaient fondre sur lui et le massacrer. La nuit 
él ait profonde, le silence planait sur toute la ville. 
Une demi-heure se passe ..... Hien n'apparaît. 

Enfin, de guerre lasse, les soldats reprennent. 
leur ,,ictime, at1eignent le rivnge, et jettent le 
patriarche dans une barque qui le transporte sur 
la rive asiatique, à Chrysopolîs. 

L'EXIL ET I.A MORT 

Saint Nicéphore était exilé. C'était le 13 mars 
815. On l'enferma d'abord dans le monastère <( du 
Bon>), sur les ri,,es du Bosphore, dont il était le 
fondateur, puis on le transféra un peu plus loin 
au monastère de saint Théodore martyr, qu'il 
avait aussi fondé on ne sait à quelle époque. Il 
devait y mourir oprès ses quatorze ans d'exil qu'il 
employa à combattre l'hérésie par de nombreux 
écrits. Là le trouvèrent en 821 les exilés de Léon 
l' Arménien, rappelés par Michel II le Bègue. Saint 
Théodore Studi!e, l'un de ces visiteurs, de concert 
n\"ec lui, essaya mais en vain de glisser des idées 
orthodoxes dans l'esprit du monarque. Celui-ci ne 
cessa de leur répéter: <r Je laisse les choses dans 
l'état où je les ai trouvées. 11 n'y avait point d'image 
à Constantinople lors de mon avénement, il n ·y 
en aura pas davantage sous mon règne. i> 

Saint Nicéphore mourut le 2 juin 828, à l'âge de 
soixante-dix ans. Son corps, retrouvé longtemps 
après sa mort dans un état parfait de conservation, 
fut transporté solennellement à Constantinople le 
13 mars 846. Sur le parcours du cortège, des pos
sédés furent guéris. Les reliques du saint patriarche 
furent déposées par saint Méthode dans l'église des 
Saints-Apûtres, en un sépulcre nouvellement con
struit. 

Saint Nicéphore est regardé commel'archevêqne 
de Constantinople le plus éloquent et le plus docte 
après saint Jean Chrysostome. Ses œuvres sont. 
surtout des œuvres de polémique. EI1es lui ont 
mérité une place distinguée parmi les Pères de 
l'Eglise. Elles font preuYe en même temps de sa 
foi dans la suprématie de l'Eglise de Pierre qu'il 
appelle (< le très divin Pierre, le chef de!; disciples 
du Sauveur, le sommet de la théologie, la base et 
le soutien de l'Eglise )). 

SOFRCES CO'.'iSl'LTÉES 

Acta Sanctorum, avril. - Vita sancti Nice
ph iri, t. II, p. 290-312. - Vit a sancti :Yicephori, 
t. I', p. 3·13-316. 



SAINTE MArrHILDE, IMPÉRATRICE D'ALLEMAGNE 

Fl'te le 11 mors. 

Sainte Mathilde distribuant l'aumône. 

NAISSANCE 

LE CHEMIN DU TRONE PAR LE DEUIL ET LE COUVENT 

Le valeureux comte Thierry descendait en droite 
ligne de ce fameux Vitikind, chef des Saxons, 
dont les fréquentes incursions en France inquié
tèrent si longtemps Charlemagne. Sa femme, 
la noble comtesse Ileinhilde, était fille d'un 
puissant prince danois : la religion du Christ 
avait fait de cette fille des barbares une des 
femmes les plus accomplies de son temps. 

Elle pratiquait en secret de grands actes de 
vertu; et c'est sans doute pour l'en récompenser 
que Dieu lui accorda cet ange de douceur qu'on 

appela Mathilde ou Mahault, dont la vie devait 
ajouter une page glorieuse à l'histoire des saints. 

Reinhîlde se livrait tout entière aux joies de 
cette naissance, lorsque la Providence, qui frappe 
ceux qu'elle aime, lui enleva le comte Thierry. 
La comtesse pleura longtemps son époux bien
aimé; puis, quand ses yeux n'eurent plus de 
larmes, elle dit adieu au monde, et alla dans le 
monastère d'Erfort consacrer pour toujours 
à Dieu sa chasteté. Elle emmenait sa jeune 
Mathilde, pour l'élever dans le silence du cloître 
jusqu'au moment où Dieu· manifesterait sa 
volonté sur elle. 

Reinhilde devint abbesse, mais ses nombreuses 



occupations ne l'empêchèrent point de veiller tou
jours avec la plus grande sollicitude à l'instruc
tion religieuse et à la formation de son enfant. 

Mathilde, docile aux conseils maternels, devint 
une jeune fille parfaite : ses traits, d'une beauté 
angélique, reflétaient le calme et la paix dont son 
âme jouissait déjà malgré le feu de la jeunesse. 
Son intelligence était très vive et sa mémoire 
bien cultivée; elle excellait dans tous les travaux 
propres aux personnes de son sexe. Tant de qua
lités, que sa grande humilité faisait ressortir 
davantage, la firent connaître et estimer d'une 
grande partie de l'Allemagne. 

MATHILDE EST MARIÉE AU DUC DE SAXE 

Or, il advint que le puissant duc de Saxe, 
Othon, entendant louer partout la jeune vierge 
d'Erfort, pensa à la donner pour femme à son 
fil:, Henri, qui ùevait èlre son successeur. « Le 
fils d'Othon, dit un historien, était un prince 
doué de toutes les perfections de l'esprit et du 
corps .. )) Il se rendit lui-même, sur l'ordre de son 
père, au monastère de l'abbesse Reinhilde pour 
connaître celle qu'on lui destinait. La vertu de 
Mathilde le charma, et il fit des propositions de 
mariage que les deux familles adoptèrent, après 
avoir fait des accords mLituels. 

I:.a nouvelle fiancée dit adieu en pleurant à sa 
sainte mère qui ne devait pas survivre longtemps 
à cette séparation, et quitta, pour le palais 
d'Othon, la paisible retraite où elle avaitgrandi. 
Henri, à la tète des troupes qu'il commandait 
alors, la conduisit en Saxe et on célébra les noces 
en la ville de Waldhausen, avec toute la pompe 
que l'on pouvait souhaiter et l'applaudissement 
des peuples, qui conçurent une joie extrème de 
voir une si belle alliance. 

Le duc Othon aima Mathilde comme sa fille et 
l'honora comme une sainte. Mais il ne jouit pas 
longtemps du spectacle consolant de ses vertus, 
et mourut bientôt en remerciant Dieu d'avoir 
donné à son fils une telle épouse. 

MATHILDE IMPÉRATRICE - SES ENFANTS - FONDATIONS 

Henri, devenu duc de Saxe, se fit chérir de ses 
sujets par la sagesse et la bonté de son carac
tère, tandis que notre Sainte profitait de sa 
nouvelle position pour faire aux pauvres de plus 
abondantes aumônes. Tous les cœurs leur étaient 
déjà gagniés, lor:-que mourut l'empereur d'Alle
magne Conrad; aussi le peuple et les seigneurs 
s'écrièrent-ils d'une seule voix : (( Que le duc 
Henri soit empereur. n Dès lors, Math"llde était 
impératriize. 

Elle n'en continua pas moins à servir les 
pauvres et son affabilité envers eux ne diminua 
jamais le respect que les peuples avaient pour sa 
dignité. 

Ses occupations ne l'empêchaient pas de 
rester de longues heures prosternée devant le 
tabernacle dans la chapelle du palais; la nuit, 
elle quittait secrètement, le lit nuptial pour aller 
écouter les sua Yes conversations de !'Epoux de 
son. âme. 

Cet amour de Dieu causait en elle l'amour du 
prochain. Souvent des prisonniers lui durent la 
liberté et mème la vie; et ,jamais l'empereur 
Henri ne s'impatienta, malgré les nombreuses 
grâces qu'elle lui demandait, car Mathilde sa.vait 
faire miséricorde sans blesser la justice. 

Dieu se plut à bénir cette sainte union; trois 
enfants en naquirent, c'étaient : Oth.cm, pfos tard 
empereur et surnommé le Grand; puis Henri, qui 
deviut duc de Bavière et que sa mère chérissait 

le plus; enfin, Brunon, qui fut archevêque de 
Col·ogne, et que l'Eglise a mis au rang des saints. 
Ajoutons deux filles dont l'une, Get'berga, fut 
reine de France. Tels étaient les précieux joyaux 
de Mathilde; et certes, elle et son époux les 
avaient bien mérités. (( Ils n'avaient, en effet, 
tous deux, dit un historien, qu'une volonté, et tous 
Jes désirs de l'un étaient les désirs de l'autre. 
L'amour de Dieu était le lien principal qui les 
unissait; ils tendaient à une même fin, qui était 
de conquérir le ciel et vaincre leurs passions, 
plutôt que de soumettre des villes et des pro
vinces. Dieu, néanmoins, leur en fit subjuguer un 
grand nombre pour leur donner lieu d'y faire 
régner l'Evangile. >) 

Sous leur action bienfaisante, une foule de 
monastères et d'hôpitaux surgissaient comme par 
enchantement sur tous les points de l'empire. 
Les moines et les clercs, doucement enchaînés 
par la reconnaissance, priaient sans interruption 
1:our la famille impériale, et, par leurs prières, 
ecartaient de l'Etat tous les périls qui le mena
çaient, en même temps qu'ils préparaient le règne 
glorieux qui allait commencer : celui d'Othon le 
Grand. 

SAINTE MATHILDE PERO SON MARI - DERNIÈRE :MAIN 
AUX AFFAIRES DU SIÈCLE - VIE CACHÉE 

C'est au milieu des plus belles espérances que 
la mort vint frapper à la porte de ce palais royal, 
où le bonheur semblait être entré avec la sain
teté. Atteint d'une 1naladie mortelle, le pieux 
souverain de la Germanie s'éteignait peu à peu, 
malgré les soins dévoués de ses plus fidèles 
serviteurs. 

Mathilde était continuellement au chevet de 
son cher malade; elle se faisait grande violence 
pour ne point pleurer en sa présence, de peur de 
l'attrister; souvent, ils eurent ensemble de longs 
entretiens sur la vie éternelle, les joies du Paradis 
et la vanité des c·hoses terrestres. L'auguste 
mourant remerciait son épouse des conseils 
qu'elle lui avait donnés, surtout dans les affaires 
de haute justice, où il était exposé à jouer avec 
la vie de- ses semblables; puh,, s.e tournant vers 
les assistants, lorsqu'elle s'était retirée, il leur 
parlait d'elle avec admiration et leur racontait 
beaucoup d'actes de vertu dont il avait été le seul 
témoin. 

C'est aux pieds du Christ expirant que Mathilde, 
déjà épuisée par sa douleur intérieure, trop 
longtemps contenue, apprit la mort,de son époux 
bien-aimé. Elle se prosterna par terre et, par un 
effort héroïque qui la brisa, Il t un acte de sou
mission parfaite à la volonté de Dieu. Ses sanglots 
éclatèrent alors avec une telle violence qu'à 
chaque moment elle était près d'étouffer. Elle 
resta longtemps prostef[lée sur le pavé, comme 
privée de sentiment. Quand elle eut la force de 
se relever, elle alla prendre ses trois fils par la 
main et, les conduisant auprès du lit de leur père, 
leur parla vivement de la vanité et des grandeurs 
de la terre. <( Mon fils, dit-eUe en regardant 
Othon, l'aloé, si vous montez sur le trône de votre 
père, souvenez-vous que vous descendrez un jour 
dans son tombeau. ,i Puis elle s'infor,ma sïl y 
avait encore un ;I;rêtre à jeun; en ayant trouvé 
un elle le pria d offrir aussitôt le Saint-Sacrifice 
po~r l'âme de son mari et lui fit une riche 
aumône. 

Quand les restes du roi Henri eurent.été .peortés 
en terre, l'Allemagne s'assembla pour lui donner 
un successeur. Tous les regards se portèrent sur 
Othon. Le jeune prince fut élu. Puis on donna à 



son frère Henri le duché de Bavière. Quant à 
Hrunon, ü choisit la meilleure part : après avoir 
quitté le monde, il se fit clerc et devint arche
vêque ·de Cologne. 

Désormais rassurée sur le sort de ses enfants, 
la Sainte ne s··occupa plus que d'atteindre Dieu. 
J,'01'11ison, le jeûne, l'aumône, la morlification 
des sens, devinrent ses oocupations ordinaires; 
et comme les jours n'étaient point assez longs, 
au gré de son ardeur, elle passait les nuits en 
coUoques amoureux avec. l'Epoux de son âme. 
Elle avait coutume de réciter tout le psautier 
avant le premier chant du coq. Les pauvres 
avai·ent ses premières et dernières visites. Son 
,ot.eur tl'essaiUait de joie à leur vue, car elle les 
considérait comme ses enfants; aussi, la plus 
douce intimité exi&tait•elle entre eux; sa seule 
présence faisait disparaître toutes les tristesses et 
gagnait tous les mllurs. 

A QUOI ABOUTIT S.-\. GÉNÉROSITÉ ENVERS LES PAUVRES 

PERSÉCUTION ET EXIL· - DIEU L,.\ VENGE 

Mai~ tous les saints ont eu Jeurs ènnernis. 
Sainte Mathilde, elle au~si, eut les siens. 

On p&rsuada à Othon le Grand q-ue sa mère 
·ea.chait de grands trésMs et confisqaait les 
re-venus de la eouronoe pour les dîstrib11er 
in,diseri,teurent à une foule de vagabonds et 
d'inconnus. 

C'èn fut a:ssez pwr que l'empereur la Ut appe
ter, 8'.fiil de renrl!re c-ompte des deniers royaux 
qu'·elle avai'ent marüb.s. Il la priva de ses propres 
revenus, s'informa d·es dons qu'on. Jui füisaH, la 
fit indignement espionner et plaça même des 
gardes Oans l'es qn'ariiers qu'ene fréquentait. 

Henri, duc de Bavière, celui de ses enfants 
qn'eUe chérissait le plus. se Joignit à son frère 
pour la chssser de ltt cour. 

A tout cela, elle n'opposa pas 1a moindre 
résistance, et comme quelqu'un commençait un 
jour à lui mal pari}er de ses d-eux éhers persécu
teu1s, ëlle },''arrêta: èt lui dit : t< C'est pour· moi 
un grand snjct de conS'ôlation de voir qne tnes 
fils, auparavant en désaeeord pe,rpétnel, com
mencent à bi,en s'e'tltetrdre en me perséô'llta:nt. 
Oui, disait-elle: plût à Dieu qu'ils pussent, Sàus 
pé~her, Mntinuer à le fai1'e; j'aurais, du moins, la 
joie de les voir unis. ,1 

En quittant la côUl' pour s'exiler à E'ngern, 
elle donna à Otho-n même les biens que le feu 
roi son mari lui avait laissés. 

Dieu, ce-pendant, prit en main sà cause; Henri 
fut frappé d'une maladie très dangereuse, où 
cha:cun vît une punition de son irtgratitude; en 
même temps, ses Etats et ceux de son frèTe 
,{l'taient déchirés p&r d'es gU"erres intestines et 
ravagés par divers fléaux. Le doigt de Dieu était 
là; tout le monde le com"Orit. Les grands, alors, 
-s'adressèrent à l'im_péra:trlC-e Edith pour qu'elle 
obUnt d'Othon ]a réptt-ration de sa faute èt le 
rappel de s·ainte Ma:thilde. Elle le fit: l'empereur 
reconnut ses torts et envoya à sa mère les pre
miers seigneurs de ]a cour pour lui exprimer 
son repentir et la supplier de revenir auprès de 
lui. Il lui écrivait en même temps une lettre fort 
respectuem,e où il lui demandait plus humble
ment encore le pardon de sa faute. 

La Sainte était, certes, bien incapable du 
moindre res5entiment. Elle se rendit aussitôt au 
désir de son fils et reparut à la cour. Elle par
donna avec la même facilité au duc Henri, qui, 
lui aussi, se repentit. Ce prince étant mort, elle 
le pleura longtemps et, dP-puis ce temps, on ne 
la vit plus jouer à quelque jeu que ce fût. Elle 

se contenta aussi, dès lors, de lire simplemen 
les psaumes au lieu d'al'ler les entendre cha:oter 
magnifiquement dans l'es églises. 

A son retour de l'exil, elle avait re,t!'ôuvé ses 
chers pauvres de Cologne qui l'attendaiént depuis 
longtemps et Ja rerurent en pleurant de joie. 
Elle les servit ave"c encore pins de tendresse 
qu'auparavant. Unè religieuse la suivait partout 
pout digtribuer ses aumônes. Elle faisait, pendant 
l'hiver, allumer de grands feux sur les places 
publiques, pour que éeux qui souffraient du 
froid vinssent s'y chauffer, et cela, dans toutes 
les villes et villages où elle le pouvait. 

LE COUYENT DE NORDHAUSEN - MATHILDE SE FA11' 

RELIGIEUSE 

Othon fit un voyage à Rome, où Je SouV"eI'tlin 
Pontife l'appelait pour le couronner empereur. 
Pendant son absence, sa sainte rnère redoubla 
se·s prières et ses aumônes. De ,plus, elle faisait 
dire tous les jours de5 messes pour l'heureux 
retour de son 'fils. Enfin ,elle fît, avec l'aide de 
son petit-fils Othon, bâtir à Nordhausè'n un 
immense monastère, l'un des plus beaux qui 
soient an monde. Trois mille vierges vinrént y 
habiter pour y louè'r Dieu à toutes ]es heures du 
jour. Afin qu'elles pussent viVTe Mns inquiétude 
du lendemain, elle donna à leur couvent des 
revenus considérables. 

L'empereur, lorsqu'il revint d'Italie après son 
couronnement, retrouva sa sainte mère à Colo
gne. Il l'embrassa avec de grands sentiments de 
tendresse 'et de r-espect, puis ils Temercièrént 
Dieu ensemble des bienfaits don,t il -les avait 
comblés. Othon voulut enfin voir le mona$-tère 
de Nordhausen. Il y alla avec la cour, et lut 
frappé d'admiration à la vue de l'ordre metveil
Jeux qtt'î régnait partout: tar la sagesse de 
Mathilde avait 'téglé jusqu'aux moind·tes détails. 

La sainte fondatrice senta:it cepend110t que son 
heure était proche et elle nè '16Ula:it point êltre 
seule à nè pas ptofi'tet de l'œuvre de !'les mains. 
Elle parla donc â l'empeteur de s.on dessein de 
se retirer au ctruverrt ponrs'y ptépm•et à h mort. 
Celui-ci fit ·d'abord beaucoup ·de d:ifflcuHés, et 
finit enfin par consenfrt à têtte séparation. Elle 
-se rendit aussitôt à Nôrdhausen et demanda en 
grâce qu'on la mlt au rang cl.es plus humbles 
religieuses. Sa régularité et surtout sa charité 
firent bientôt l'admiration des Sœurs qni n'en 
pouvaient eroîre leurs yeux en voyant la mêTe 
du plus grànd des empereurs remplir avec tant 
de joie ·les ôfflèes les pins vihl'. 

RETOUR FORGÉ DA.NS LE MONDE - LA SAINTE, TOllBÉE 
MALADE, SE CONFESSE· A SON, PETIT-FILS QUI MEURT 

AVANT ELLE 

Elle ne jouit cepend'ttnt pas longtemps des dou
ceurs de la eontemplatron et du silence; d'im
portantes a-tfairè's dti famHle la forcèrent de 
quitter pour un temps Nottlbausen et de se rendTe 
à Quedlimbourg. 

({ Déjà atteinte de la maladie qui devait bientôt 
l'enlever de ce monde dont elle faisait les délices, 
dit son biographe, elle comptait pour rien les 
fatigues, tant qu'il lui restait une bonne œuvreà 
faire. Dans les premiers jours de janvier 968,elle 
a:-rivaàQuedlimbourg. Ses douleurs redoublèrent 
et elle comprit qu'elle allait bientôt mourir. Elle 
distribua aussitOt ses richesses aux évêques, aux 
prêtres et aux monastères. Son petit-fils Wilhelm, 
archevêque de Mayence, accourut près d'elle. A 
sa vue, elle sourit d'un air angélique. ,c C'est la 
volonté de Dieu qui vous amène près de moi, lui 



dit-elle. Aucun ministère ne saurait m'être plus 
agréable que le vôtre,puisqu'il aplu au Seigneur 
deme faire survivre à mon fils bien-aimé, BrUnon, 
archevêque de Cologne. Vous allez donc -d'abord 
m'entendre en confession, afin de m'absoudre de 
mes péchés, en vertu du pouvoir que vous tenez 
de Dieu et de saint Pierre. Ensuite, vous irez 
à l'église célébrer la messe pour la rémission de 
mes fautes, pour le repos de l'âme du roi Henri, 
mon défunt epoux et seigneur, et pour les fidèles 
du Christ vivants et morts. >) Quand tout fut 
accompli selon son désir, Wilhelm revint près 
de sa sainte aïeule, lui donna de nouveau l'abso
lution, lui 'administra l'onction sainte et la 
Communion. 

)) Il resta les quatre jours suivants près d'elle, 
puis,comme le danger n'était pas imminent, bien 
que les souffrances fussent très vives, il lui 
demanda, en pleurant beaucoup, la ,permission 
de s'absenter quelques jours pour les besoins de 
son ministère épiscopal. Leur entretien se pro
longea avec une touchante effusion de part et 
d'autre. 

>> Cependant, la pieuse reine fit appeler Rich
burga, l'abbesse de Quedlimbourg et lui demanda 
s'il restait encore dans les coffres quelque présent 
qu'elle pût offrir à l'archevêque. c( Dame très 
chère à Dieu,réponditl'abbesse,tout a été, selon 
vos ordres, distribué aux pauvres. 

- Cherchez alors les palliums que j'ai fait 
réserver pour ma sépullure. Je veux les offrir à 
mon petit-fils comme un dernier gage de ten
dresse. Il en aura besoin pour le difficile voyage 
qu'il entreprend. Après ma mort, il en sera de 
moi selon le -proYerhe populaire: << Les parents 
donnent toujours un habit de noces et un linceul 
d'enterrement. >> 

>) L'abbesse apporta donc les palliums et la 
reine les présenta à Wilhelm,en disant: ({Acceptez
les comme ma dernière offrande et comme 
suprême avertissement. >> 

)) L'archevêque lui rendit grâce de cette tou
chante marque d'affection, lui donna en pleurant 
sa bénédiction et prit congé d'elle. 

>) En s'éloignant, il dit à voix basse aux per
sonnes qui entouraient. l'auguste malade: <( Je 
suis forcé de me rendre à Radulveroth., mais je 
laisse ici un de mes clercs chargé de m'avertir si 
le danger était plus pressant, afin que je puisse 
hâter mon retour. ,i Ces paroles avaient été pro
noncées de telle facon qu'il sembla-it.impossible 
que la reine eût pÛ les entendre. Celle-ci pour
tant releva la tête et dit à l'archevêque: (( Il est 
inutile de laisser ici ce clerc, vous en .:wrez 
besoin dans votre voyage. Allez 1 dans la paix du 
Christ, là où sa volonté vous appelle. >> 

>) \Vilhelm partit donc et se rendit à Hadul veroth; 
mais, quelques jours après son arrivée, comme 
il prenait une potion médicinale, il tomba frappé 
de mort. Des messagers accoururent à Quedlim
bourg, porteurs de cette funeste nouvelle. On n'osa 

point l'annoncer à la reine, dans la crainte de lui 
caùser un saisissement mortel. Mais la véné
rable servante du Christ, ilJuminée par l'esprit 
de prophétie, souriant à travers ses larmes, dit: 
(( Pourquoi me dissimuler la triste nouvelle'? Je sais 
que l'archevêque Wilhelm a émigré de ce monde. 
Faites sonner le~ cl.aches de l'église, rassemblez 
les pauvres et d1str1buez-leur des aumônes afin 
qu'ils prient pour l'âme du défunt. » ' 

DERNIERS E:"i'TRETIENS - MORT SUR LA CENDRE 
LES PALLIUMS DE LA REINE GERBERGA 

)) Elle survécut encore douze jours à cette épreuve 
si cruelle pour son cœur. Le Samedi-Saint (i4 mars 
968) dès l'aube, la servante de Dieu dt appeler 
près de son lit de mort les prêtres et les reli
gieuses. Une grande multitude de peuple se joi
gnit à eux et elle eut encore la force de leur 
donner de sages conseils. Elle parla aussi confi
dentiellement à sa petite-fille, l'abbesse Mathilde, 
et lui remit un nécrologe dans lequel étaient ins
crits, par ordre de date, les noms de ses parents 
défunts, lui recommandant surtout de prier pour 
l'âme du feu roi Henri et pour la sienne propre. 

)) En ce moment, l'abbesse Richburga, les yeux 
pleins de larmes, vint s'agenouiller aux pieds 
de l'auguste reine et les baisant avec vénération : 
(( Dame très chérie, dit-elle d'une voix entre
coupée de sanglots, à qui laissez-vous le soin de 
cette Congrégation désolée dont, malgré mon 
indignité, vous m'avez constituée abbesse'? Qu'al
lons-nous devenir sans vous!. .... )) 

,l Sainte Mathilde lui dit tendrement qu'elle lui 
laissait l'empereur pour protecteur et la consola 
autant qu'elle put. 

)) Puis, faisant rentrer les prêtres et les reli
gieuses, elle fit sa confession publique, et ayant 
reçu l'absoluti?n, entendit une messe à laquelle 
on la commuma. 

Ensuite, elle resta en silence, les yeux et les 
mains levés au ciel, jusqu'à trois heures de 
l'après-midi. Elle se fit alors reposer sur un 
cilice recouvert de cendres:(< C'est ainsi, dit-elle, 
qu'une chrétienne doit mourir; et, faisant le 
signe de la Croix, elle expira. · 

)) Les religieuses de Quedlimbourg lavèrent 
pieusement son corps et le déposèrent dans le 
cercueil. Au moment où on le portait à l'église, 
des courriers expédiés en toute hâte par la reine 
de France, Gerberga, fille de la très sainte 
Mathilde, apportaient un pallium tissu d'or, pour 
cette auguste sépulture. 

)) Ainsi s'accomplissait la prophétie faite par la 
servante de Dieu, relativement aux palliums don
nés à l'archevêque Wilhelm et au linceul dans 
lequel elle devait être elle-même ensevelie. 

» Son corps fut déposé dans le tombeau du roi 
Henri, son époux, ainsi qu'elle l'avait demandé 
elle-même, voulant reposer là jusqu'au jour du 
jugement et de la résurrection bienheureuse. >} 



SAINT LON GIN, CENTURION 

Prerrl'ler siècle. - Fête le 15 mars. 

Le soldat romain Langin perce le côté de Jésus et ouvre la source de vie. Saint Joseph 
d'Arimathie assiste à ce dernier outrage et se prépare à aller réclamer auprès de 
Pilate le droit d'ensevelir le corps de la Victime du salut. JL.a Très Sainte Vierge, 
assistée par sainte Marthe1 se détourne et cache son visage dans ses mains. 

Ayant reçu du gouverneur la hache qui servait à immoler les victimes, Longin en 
frappa l'idole qui fut réduite en morceaux:. 

Martyre de saint Longin. 

Au .pied de la croix, Fra Angelico, écoutant plus les inspirations de son cœur que les données de 
l'histoire, a représenté saint Dominique en prières. 



SAINT LONGIN AU CALVAIRE 

Originaire de Sardial, petit village de Cappa
doce, Longin était centurion de solJats romains 
au moment de la Passion. La tradition nous le 
montre comme le chef de ces infàmes soldats 
qui insultèrent le divin Maître durant toute une 
nuit et qui le conduisirent au milieu des plus 
cruels outrages d'Anne à Caïph,,e et de Oûïphe à 
Pilate. Témoin de la bonté et <le la patience du 
Sauveur, Longin devait bientôt sentir son cœur 
transformé : le lion devait se changer en agneau. 

La sentence de mort venait d'être portée contre 
le Fils de Dien; les juifs, avides de sang, s'em
pressèrent de charger la divine Victime du bois 
de son sacrifice et de lui faire gravir sous ce 
pesant fardeau la montagne du Calvaire. Longin 
et ses soldats marchaienten tête du terrible cor
tège, écartant la foule accourue pour assh:ter au 
déicide. On atteignit ainsi le sommet du Gol
gotha. Longin, avec les siens, fut préposé ù la 
garde du Sauveur. Là encore, il fut témoin de la 
patience du Rédem;:iteur, il entendit cette prière 
de pardon sortir de sa bouche divine:(< Mon Père, 
pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font.)) 

Descendu du Calvaire quand la foule se fut 
écoulée, Langin dut bientôt y retourner, f-Ur 
l'ordre de Pilate, pour constater la mort des trois 
crucifiés. Arrivés au haut de la montagne, les 
soldats rompirent d'abord les jambes des deux 
larrons encore vivants. Jésus était déjà mort, 
ils ne lui rompirent donc pas les jambes, car la 
prophétie devait s'accomplir: (( Vous ne briserez 
pas un de ses os. ii Mais Longin, saisissant sa 
lance, en perça le cûté du Sauveur; c'était l'ac
complissement d'une autre parole du Prophète: 
<< Ils verront en Celui qu'ils ont transpercé. )) 

Du cûté percé.du Sauveur endormi du sommeil 
de la mort' sortit aussitôt du sang et de l'eau. 
Avec ce sang et cette eau venait de naître l'Eglise, 
l'épouse de Jésus-Christ, figurée autrefois par 
Eve sortant du côté d'Adam pendant son som
meil mystérieux. Or, depuis de longues années, 
sans avoir perdu complètement la vue, Lan
gin l'avait faible et peu distincte; au moment 
où il perça le cûté du Seigneur, quelques gouttes 
de sang,qui tombèrent sur ses yeux, lui rendirent 
aussitôt la vue, et plus perçante qu'il ne l'avait 
jamais eue même au temps de sa jeunesse. 

Avec Ja lumière du corps, Longîn reçut la 
lumière de l'âme; la prière du Sauveur: (( Mon 
Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils 
font ))' sembla ·résonner de nouveau à l'oreille 
du centurion romain. Il comprit que cette parole 
de pardon venait de recevoir en lui son premier 
accomplissement. 

LONGIN A LA RÉSURRECTION 

Après que le corps f!u Sauveur eut été ense
veli, Langin fut chargé 11 vec sa troupe de garder 
le sépulcre. Au troisième jour, le miracle de la 
Résurrection, qui plongea les soldats dans une 
si grande épouvante, le confirma davantage dans 
la vraie foi. 

Plein d'amour pour le Sauveur, il ne cessa dès 
cet instant de raconter les miracles que le Fils 
de Dieu avait opérés et de répéter ce que lui et 
ses soldats avaient vu. Son zèle pour la vérité lui 
attira la haine des prêtres juifs et des pharisiens, 
qui avaient cherché d'abord à le corrompre par des 
présents et des promesses, lui voulaut faire dire 
que, tandis que les gardes dormaient, les dis
ciples de Jésus étaient venus dérober son corps. 

Mais Longin, en dépit de leur haine et de leur 
colère, ne cessait de publier la vérité. 

A la vue de sa constance, les juifs résolurent 
de se :venger de lui. Longin ne tarda pas à en 
être averti; la nuit suivante, accompagné de 
deux soldats comme lui convertis à la foi, il se 
retira chez les chrétiens de Jérusalem, quittant 
ainsi la milice du siècle pour ne plus combattre 
désormais que dans le:- rangs des se-rviteurs du 
Christ. Instruit et baptisé par les apôtres,il recut, 
nous dit saint Isidore, avec l'imposition, ~des 
mains, la charge de l'épiscopat. 

SAINT LONGIN ÉVÈQUE DE CÉSARÉE, EN CAPPADOCE 

Le soldat du Christ, ainsi prêt pour le combat, 
s'élanca dans la lice. Suivi de ses deux compa
gnons: il quitta Jérusalem et se rendit à Césarée, 
en Cappadoce. Dans cette ville, il trouva déjà 
quelques chrétiens convertis par le premier dis
cours de saint Pierre après la Pentecôte. 

Il mena avec ses compagnons la vie monas
tique, habitant une humble maison hors de la 
vilJe; ils ne dédaignaient pas de travailler la 
terre de leurs mains; mais, pleins de zèle pour 
le salut des âmes, ils s'occupaient surtout d'aug
menter le faible troupeau du Christ. Le Seigneur 
bénit les travaux de ces moines-apôtres et l'Eglise 
de Césarée devint bientôt florissante. 

SAJNT LONGlN DEVANT LE GOUVERNEUR DE CÉSARÉE 

Le démon ne pouvait voir sans colère les tra
vaux des serviteurs du Christ; il chercha à les 
arrêter en suscitant contre les chrétiens une vio
lente persécution. Par ordre du gouverneur de la 
ville, Langin fut traîné au prétoire. Le gouver
neur lui ordonna de sacrifier aux idoles; puis, 
sur le refus du saint évêque, il commanda qu'on 
lui brisàt les dent~ et qu'on lui arrachât la langue. 
Les bourreaux exécutèrent sur-le-champ cette 
atroce sentence; mais, par un miracle éclatant, 
saint Longin ne perdit point l'usage de la parole. 

Malgré ce prodii;e, le gouverneur ordonna de 
nouveau à l'évêque de sacrifier aux idoles et lui 
fit mettre entre les mains la hache qui servait à 
immoler les victimes. Langin prit la hache; mais, 
au lieu de frapper la victime, il se retourna vers 
les idoles et les réduisit en morceaux en s'écriant: 
<< Si ce sont des dieux, nous Je verrons. >> 

Les démons, quittant alors les idoles où ils 
avaient établi leurs sièges, entrèrent dans le 
corps du gouverneur et de tom: les juges, qui 
commencèrent à aboyer comme des animaux, et 
roulèrent dam la poussière jusqu'aux pieds du 
confesseur. 

Longin dit alors aux démons: 
11 Pourquoi habitez-vous dans des idoles? 
- Nous habitons, répondirent les esprits infer

naux, là où le nom du Christ n'est pas invoqué 
et où le signe de la Croix ne brille pas. )) 

Cependant, le gouverneur était devenu aveugle 
et demeurait toujours plongé dans le délire; Lan
gin, le prenant en pitié, lui dit alors: 

(< Sache que tu ne pourras être guéri qu'après 
ma mort, je prierai alors pour toi auprès de 
Dieu et lu recouvreras la santé du corps et de 
l'âme. n 

Ce qui arriva, en effet, après le martyre du Saint. 

MARTYRE DE SAINT LONGlN 

Le démon avait é.choué une première fois dans 
son entreprise; plus furieux encore qu'aupa-



ravant, il susâta bientôt contre le Saint une 
seconde persécution. 

Saint Longin s'était remis au travail de rapos
t'olat avec f!lus de zèle et d'ardeur que jamais; la 
foi du Chr.1:st croissait et florissait tous les jours 
davantage; Ja Cappadoce, presque entière, avait 
entendu la bonne nouvelle, La haine des juifs 
poussés par Satan s'allur=-:.~ à cette vue; la nou
velle des nombr~uses conversions parvint bientôt 
·j·usqu'aux pharisiens et aux princes des prêtres. 

1-d se rendent aus~itôt auprès du lâche Pilate; 
ils lui foot peur, le corrompent par des présents 
et lui persuadent enfin d'écrire à l'empereur que 
Langin, déserteur des armées impériales, prêche 
part_out un nouveau roi, appelé Jésus, et range 
des foules entières sous son commandement. La 
lettre fut portée à Rome, et les juifs revinrent 
avec une réponse de César, condamnant Longin 
à la peine de mort. 

Dès qu'il recut la lettre, Pilate envoya des sol
dats en Cappadoce pour se saisir de Longîn et le 
faire mourir comme traître et rebelle. Arrivés 
à Césarée, les soldats demandèrent la demeure 
de Longin, on la leur indiqua; en arrivant, ils 
virent auprès d'une humble maison un vénérable 
vieillard occupé à travailler la terre, c'était le 
saint évêque; ils l'abordèrent sans savoir qui il 
était. 

(( Ne connaîtriez-vous pas, lui dirent-ils, un 
ancien soldat nommé Longin, seniteur du Christ 
et ennemi des dieux? ~'habite-t-il pas en ces 
lieux? Craignant qu'il ne nous échappe encore 
comme àJérusalem, nous voudrions le ~urprendre. 

- Suivez-moi, répondit l'évêque d'une voix 
douce, et je vous montrerai celui que vous cher
chez. )) 

A ces mots, ]es soldats s'avancèrent, précédés 
du saint confesseur qui, plein de joie à la vue 
de la palme du martyre qui l'attendait, laissait 
échapper de son cœur ces paroles : (( Bientôt, je 
verrai les cieux ouverts; bienlôt,je contemplerai 
la gloire du Père; bientüt,je pourrai répéter les 
paroles que j'ai entendues sortir de la bouche 
d'Etienne, le premier martyr: « Seigneur Jésus, 
recevez mon âme. ii Bientôt, au milieu des saints 
cantiques et du triomphe de la victoirA, je mon
terai vers la Jéru:-.alem céleste, patrie des anges 
et des saints. Je vais enfin quitter celte chair 
mortelle, je vais quiller cette prison, cette terre 
corrompue pour revêtir l'incorruptibilité. Je vais 
abandonner ce monde misérable, où tout est 
tempête et naufra::e, et atteindre enfin le port 
véritable, où il n'y a plus de tristesse, mais rien 
qu'une joie éternelle! 1> 

Cependant, on était arrivé dans l'humble mai
son. Longin fit asseoir les soldats et leur servit 
un festin abondant. 

(< Pourquoi donc, leur dit-il après le repas, 
rechercl1ez-vous Longin avec tant de soin? 

- Ceci est un secret, mais si vous nous pro
mettez de n'en rif'n dire et de ne pas en avertir 
Langin, nous vou<s le dtfoou vrirons. )) 

Le" saint évêque le l(•ur promit et les soldats 
lui racontèrent comment Pilate avait écrit à 
l'empereur et ce que celui-ci avait répondu: 
(( Enfin, dirent-ils, nous venons pour mettre à mort 
Longin et ses deux compagnons, déserteurs des 
armées impériales comme lui et ennemis des 
dieux. 1> 

En apprenant que ses deux compagnons 
devaient aussi mourir pour la foi, Longin envoya 
aussitôt ses serviteurs leur porter cette heureuse 
nou_v~lle et presser leur retour. Les généreux 
chretiens étaient alors lo.in de Césarée, occupés 

à prêcher Jésus-Christ aux habitants de la Cap
padoce, aussi ne furent-ils de retour qu'après 
trois jours. 

Pendant ce temps, Longin, toujours inconnu, 
traita généreusement ses hôtes; en apprenant 
enfin que ses deux compagnons étaient près 
d'arriver, il dit aux soldats: 

(( Venez, voici que je vais Yous montrer 
Longin. )) 

Les soldats le suivent; à peine sont-ils hors 
de la maison que le Saint, se toumant -vers eux, 
leur dit en souriant: 

<( Eh bien l c'est moi qui suis Longin, je suis 
celui que vous cherchez. i> 

Les soldats,remplis d'étonnement, ne pouvaient 
en croire leurs oreilles. 

(( Pourquoi parler ainsi? lui dirent-ils, nous 
vous voyons sourire, nou-:; savons bien que vous 
n'êtes pas ce Langin que nous devons mettre 
à mort. 

- Oui, oui, je suis Longi-n, l'ancien centurion; 
si je souris, c'est que, déjà, je vois les cieux 
ouverts. Je suis celui que vous cherchez, me 
voilà entre vos mains. )) 

En entendant ces mots, les soldats se regardent 
en silence, tandis que l'évèque, les yeux et les 
bras élevés vers le ciel, offre son âme à Dieu. 
Puis les soldats éclatent tout à coup en gémis
sements: 

<( 0 triste repas, s'écrient-ils, ô hospitalité 
qu'il nous faut payer par un crime! Comment, 
ô cher Longin, avez-vous pu recevoir et traiter 
si bien chez vous ceux qui étaient venus pour 
vous donner la mort? Les bourreaux entrent 
dans votre demeure et vous-même vous vous 
offrez en victime! Nous avons recu chez vous un 
accueil favorable, nous somnÎes maintenant 
pJus criminels que des voleurs. Qu'avez-vous 
fait i Prenez la fuite. Pour vous récompenser de 
votre hospitalité, uous voulons vous sauver la 
vie. Comment pourrions-nous, en effet, porter le 
glaive contre vous? nous avons mis la main dans 
le plat, cette :r.ain se refuse maintenant à \'OUS 

donner la mort. Nous préférons encourir la 
colère de Pilate plutôt que de blesser notre 
conscience; nous sommes prêts à tout souffrir 
plutôt que de vous remercier par une telle 
récompense! 

- Non, non, répond Longin, vous ne me ren
drez pas malheureux en me donnant la mort. 
Frappez, faites ce qui vous a été ordonné. Pour· 
quoi ne pas vo:iloir me mettre en possession des 
biens éternels qui m'atte11dent? Pourquoi pleurer 
ainsi ma mort? Ce n'est pas la mort que vous 
allez me donner, mais vous allez m'ouvrir les 
portes de la vie éternelle. Je préfère la mort à 
cette vie de la terre, rar, ici-bas, je suis éloigné 
de mon Dieu, je ne jouis pas de sa vue bienheu
reuse. Bientôt, ô mes ;1mis, vous serez consolés, 
quand vous saurez que Je jouis du bonheur 
céleste; que cette seule pensée fasse votre Joie 
et votre consolation. Ne pleurez pas celui qui 
va quitter la terre, mais félieitez celui qui va 
recevoir la récompense des élus. Permettez-moi 
de rendre témoignage par mon sang à celui que 
j'ai vu mourir pour nous sur une Croix. Je crain· 
drais d'être accusé par la nature entière si je ne 
rendais pas témoignage à celui dont la mort a 
plongé le soleil dans le deuil et ébranlé la terre. 
Je vèux verser mon sang pour celui dont j'ai 
percé le Cœur sacré ! n 

Longin parlait encore quand ses deux compa
gnons arrivêrent enfin auprès de lui. A leur 
vue, plein de joie, il s'écria en se jetant à leur 



cou : <( Salut, guerriers du Christ; salut, héritiers 
du royaume céleste. La porte en est déjà ouverte; 
Jes anges sont là, prêts à recevoir nos àmes 
pour les offrir au :Fils de Dieu. Je vois des 
lumières étincelantes; les palme'S et les cou
ronnes sont déjà préparées. ,, 

Puis, se tournant vers les bourreaux : 
u Faites donc, je vous en prie, ce qui vous a 

été ordonné. » 
Enfin, s'adressant à son serviteur: (( Allez, 

dit-il, me chercher une robe blanche, afin que 
j'entre ainsi vêtu dans la salle du festin nuptial. >' 

Longin embrassa alors de nom·eau ses deux 
compagnons, puis ses bourreaux, et leur indiqua 
Je lieu où il désirait être enseveli. Les trois se-r
viteurs du Christ, tombant à genoux, présentèrent 
leur cou aux soldats ~t eurent la tète tranchée. 

MJRACLES DE SAlNT LONGIN 

Pour obéir à l'ordre de Pilate, les bourreaux 
prirent alors la tête du saint évêque; arrivés à 
Jérusalem, le gouverneur fit placer cette tête 
vénérable sur une des portes de la ville. Mais 
Dieu glorifia encore son serviteur; cette tète 
brillait pendant la nuit comme un astre étince
lant et éclairait tous les alentours. Furieux de 
ce nouveau miracle, les juifs jetèrent à la voirie 
la précieuse relique. Les .anges veillèrent sur 
elle en attendant le jour où Dieu l'en fit retirer 
d'une manière miraculeuse. 

Une femme de Cappadoce, pauvre et aveu 0 le, 
n'ayant, pour consoler son veuvage, qu'un fils, 
qui la menait par la main, entreprit le voyage 
de Jérusalem pour y prier Notre-Seigneur de la 
délivrer des maux dont elle était accablée. Mais 
à peine fut-elle arrivée que son fils, sa der
nière espérance et son unique soutien, mourut 
entre ses bras. 

La malheureuse veuve éclata aussitôt en 
plaintes et en gémissements; accablée enfin par 
la fatigue et la douleuri elle s'endormit profon~ 
dément. Pendant son sommeil, saint Longin lui 
apparut, la consola en lui montrant que les peines 
que Jésus-Christ avait souffertes étaient incompa
rablement plus grandes que les siennes; puis il 
lui raconta son martyre et finit en lui disant: 

(( Allez chercher ma têtt> cachée sous le fumier; 
dès que vous l'aurez touchée, vous sel'ez guérie. 
Puis, bientôt, je vous montrerai votre enfant, afin 
de vous consoJer. ,> 

A son réveil, la femme, encouragée par ces 
paroles, se fit conduire à l'endroit qui lui était 
marqué; elle creusa Ja terre avec ses mains,. et, 
au contact de la précieuse relique, recouvra la 
vue. 

La nuit sui vante, saint Longin ]ui apparut de 
nouveau, et lui présenta son fils revêtu d'une 
robe éclatante : (c Voilà, ô femme, Jui dit-il, celui 
que vous pleurez, consolez-vous en voyant sa 
gloire et son bonheur; le Seigneur l'a commis à 
ma garde, et il a été reçu dans les rangs des 
saints. Prenez ma tête et ensevelissez-la avec le 
corps de votre fils. >i 

A ces mots, la pieuse femme se leva, prit ]a 
relique et l'ensevelit honorablement avec le corps 
de son fils. Son cœur plein de joie débordait 
en paroles de reconnaissance : cc Je sais main
tenant, disait-elle, que Dieu n'abandonne pas 
ceux qui l'aiment. Je suis venue pour demander 
la vue du corps et j'ai recouvré en même temps 
la lumière de l'âme. La mort de mon fils causait 
ma douleur et voilà que, maintenant, il est ma 
joie, il prie pour moi auprès du trône de Dieu, 
au milieu des 1.,rophètes et des martyrs. n 

0 Saint Longin, qui recouvra la vue miraculeu
sement, est surtout invoqué pour les maux 
d'yeux. 



LA VÉNÉRABLE LOUISE DE l\!IARILLAC 
FONDATRICE, AVEC SAINT VINCENT DE PAUL, DES FILLES DE LA CHARITÉ 

15 mars 1660. 

Elle donne ses. enseignements aux prem1eres Sœurs de Charité. Leur recommandant 
la dévotion à la Très Sainte Vierge : <t Voilà, leur dit-elle, votre unique Mère. n 

SON E;',!FANCE - SAINT VJNCENT DE PAUL LUI PRÉDIT 

SA MISSION PROVlDENTIELLE 

Louise de Marillac était née à Paris, le i2 du 
mois d'août 1591. Toute jeune encore, elle eut 
la douleur de perdre sa mère. Sou père, Louis 
de Marillac, seigneur de Ferrières, lui fit donner 
un~ éducation très soignée et très chrétienne 
qm la prépara à sa mission providentielle. 

Elle s'était déjà vouée à la pratique d'une vie 
toute charitable, lorsqu'un jour saint Vincent de 
Paul, apprenant qu'elle avait visité, à Paris, un 
malade atteint de la peste, lui écrivit: (< Ne crai-

gnez point, Mademoiselle; Dieu veut se servir 
de vous pour quelque chose qui regarde sa 
gloire, et j'estime qu'il vous conservera pour 
cela.» 

Ces paroles prophétiques eurent·leur visible réa
lisation lorsque, quelques années après, Louise 
de MariJlac, de concert avec saint Vincent de 
Paul et sous sa conduite, fonda la Compagnie 
des Filles de la Charité, aujourd'hui répandue 
dans tout l'univers, comme un peu auparavant 
sainte Jeanne de Chantal avait, sous la conduite 
de saint François de Sales, établi !'Ordre de la 
Visitation. 



SO_N MARIAGE - PRÉMICES DE LA VIE DE CHARITÉ 
SON VEUVAGE 

Louise de Marillac avait recu la brillante et 
forte instruction qu'on donnait au xvne siècle. 
Son pèré lui apprit le latin et Ja philosophie. 
Elle cultivait les arts, et l'on conserve quelci,ues 
tableaux de piété peints de sa main:<< Ellen eût 
su en faire d'autres, 11 écrit son historien 

Le ciel, qui la destinait pour l'assistance des 
pauvres, l'unit à une famille qui faisait une pro~ 
fession particulière d'exercer la charité. Il lui 
donna pour époux Antoine Le Gras, né à Mont
ferrand en Auvergne. Il étaH secrétaire des com
mandements de la _reine Ma-rie de Médicis; sa 
famille s'était signalée par l'amour· dès malhè1;1-
reux, et avait fondé un hôpital dans la yille du 
Puy. Louise de Marillac avait alors vingt-deux 
ans, et c'est dans l'église de Saint-Germain, à 
Parîs, qu'elle reçut la bénédiction nuptiale, aù. 
mois de février 1613. ' · 

Ce fut sous la conduite du P. Honoré de Cham· 
pigny, Capucin, puis sous celle de Mgr Camus, 
l'illustre évêque de Belley, l'intime ami de saint 
François de Sales, qu'(llle se forma à la pratique 
des exercices spiritue1S·doriteUefaisaitsesdélices. 

(( Je suis consolé, lui écrivait !'évêque de Belley, 
que les exercices du recueillement et les retraites 
spirituelles vous soient si utiles et si savoureuses.)) 
Dieu, sans doute, la préparait par là au rôle qui 
lui était destiné; plus tard, en effet, on vit les 
plus grandes dames de Pal'is venir à ta maison 
des Filles de la Charité, y faire auprès d'elle leur 
retraite spirituelle et s'aider de ses conseils et 
de son expérience. 

Dieu la rendit mère d'un fils qui, plus tard, 
fut pourvu d'un emploi à la Cour des monnaies, 
et qui pratiqua toujours les vertus d'une vie très 
chrétienne. Son maxi fut emporté par la mort 
après quelques années de leur mariage., au moj.s 
de décembre 1625. Modèle d-e la _femme forte, 
Louise de Marillac ne chercha alors d'appui qu'en 
Dieu; en cette circonstance, elle se confessa et 
communia, non seulement pour se fortifier par 
1a présence de Notre-Sei-gn-eur, mais pour se, 
consacrer à lui .comme à son unique E,poux. 

C'est alors que son di-recteur., l'évêque de Bel
ley, qui la voyait dans le dessein de se ·donner 
tout entière aux œuvres de piété_, ne pensa qu'à 
l'y affermir. Ne pouvant. lui-même faire de longs 
séjours à Paris, il crut. ne la pouvoir confier à 
un guide plus sage que Vincent de Paul, dont 
saint François de Sales, sop ami, lui avait donné 
la plus haute et la plus juste idée. 

OVATIONS A BE,\UVAJS - ÉPREUVES A CHALONS 
LES CONFRÉRIES DE CHARITÉ 

Saint Vincent de Paul établissait _par lui-même 
ou par ses missionnaires des confréries de cha
rité dans les paroisses où se donnaient les mis
sions. C'étaient de pieuses associations de femmes 
chrëliennes qui se dévouaient pour visiter et soi
gner 1es malades ùe la paroisse. ll fallait entre
tenir leur zèle. parfois le ressusciter; Vincent de 
Paul chargea de cette mission Louise de Marillac. 
Elle s'y livra av,3c un dévouement sans bornes, 
e1le profitait souvent de cette visite pour créer, 
à c·ôté de la confrérie, une autre œuvre impor
fa-nte, celle des petites écoles pour les eitfants 
du peuple. 

De nombreuses paroisses des environs de 
Paris, puis les diocèses voisins, furent ainsi 
visités par Louise de Marîllac. A son arrivée à 
Beauvais, elle reçut une sorte d'ovation, mais 

elle n'en usa que pour la gloire de Dieu. C'est 
dans cette occasion que sou sage directeur, saint 
Vincent, qui la soutenait dans .ses consolations 
comme dans ses épreuves, lui écrivit : <( Il faut 
faire comme l'abeille qui compose son miel aussi 
bien de· la rosée qui tombe sur !'absinthe que de 
celle qui tombe sur la rose. )) Les hommes vou
laient assister aux entretiens de cette femme 
forte; comme on leur dit que les femmes seules 
y étaientadmises,ils se cachèrent dans la chambre 
où elle P.arlait, afin de pouvoir l'entendre. La con
frérie fut établie dans les dix-huit paroisses de 
Beauvais. 

Au moment du départ de Louise <le Marillac, on 
vo_ulut lui faire cortège,et la population l'accom
pagna sur la route de ses bénédictions et de ses 
hommages. Un enfant tomba sous la roue d'une 
voiture; au milieu de l'anxiété générale, la ser
vante de Dieu fit quelques prières et l'on vit 
aussitôt cet enfant se lever sans aucune blessure, 
et marcher avec une entière liberté. 

Eu d'autres endroittii, elle trouvait des contra .. 
dictions ; l'év-êque de Châlons, entendant parler 
pour la première fois de ces innovations chari
tables, s'en émut et laissa savoir ses impressions 
défavorables. (( Dites-lui simpJement ce que vous 
faîtes,.écri.vit alors saint Vincent à sa fille spiri
tuelle : (Jf;J'rez de retrancher de votre procédé ce 
qui luL~qplaira et de tout quitter, s'il le juge à 
propos. (:'est là l'esprit de Dieu, je ne trouve de 
bénédiction qu'en cela.·)) Ce· fut ce dernier cas 
qui se, réalisa; Louise de Marillac renonça à ses 
sainte·s entreprises plutôt que de contrister le 
prélat. 

Un autre jour, le curé de Villepreux s'étant 
opposé, lui aussi, à l'établissement que Louise de 
Marillac voulait faire en cette paroisse. « Cédez, 
lui écrivit Vincent de Paul, un seul acte de 
soumission .est comme un beàu diamant qui vaut 
mieux qu'ull;8 montagne de pierres, c'est-à-dire 
d'actes faits par votre propre volonté. )) Bientôt 
le curé revint à d'autres sentiments et lui laissa 
tou(:.e liberté d'organiser la confrérie de la charité 
et lès écoles. 

FONOATlON DES FILLES DE LA CHARITÉ 

Louise de Marillac était mêlée à toutes les 
œuv.res charitables qu'entreprenait Vincent de 
Paul. Les plus grandes dames de Paris s'étaient 
unies en associations pour visiter les malades 
des hôpitaux et les pauvres de la ville; mais 
c'é-~_it une tâche considérable, et l'on remarquait 
bien des (négalités dans leur assiduité. Il fallait 
des fiUe.s -dévouées qui, par amour de Dieu, 
voulussdilt se consacrer entièrement à ce minis
tère. Vincent de Paul trouva une de ces àmes 
d'élite'-dans une de ses missions à Villepreux. II 
mit cette pr.emi-ère Fille de la Charité sous la 
conduite de L@uis.e de Marillac, (( qui. n'était 
jamais lasse de bien faire, )) comme il s'exprime 
lui-même : après celle-là il lui en confia deux, 
puis un grand nombre, pour .qu'elle les formât 
au soin des malades et à la vie spirituelle: c'était 
vers 1633. Louise de Marillac donnait elle-même 
l'exemple. Le 25 mars 1634, elle prononça la 
formule d-e sa consécration. Depuis lors, c'est à 
cette date, en la fête de !'Annonciation de la 
Très Sainte Vierge, que les FHles de la ·Charité, 
en souvenir de l'institution de leuT pieuse fonda
trice, renouvellent chaque année les v.œux qui 
les lient à Dieu et au servfoe des pauvres. 
Vincent de Paul leur traça des règles où, -avec 
une confianüe que la suite n'a pas démentie, il 
plaça -toutes les antres vertus sous lu garde de-la 



charité. Il donnait à ses filles (( pour monastère 
la maison des malad-es, pottr cloître 1es rues -de 
la vi'lle, pour -dôtare l'obéissan-ce, pour ·gt'ille la 
crainte de D-ieu, pcm-r v-0il-e la. sain-te m~destie. » 
,Cette varole d-e l'Apêt1-e : .« La charité de lésu.s
Chris-t-nolls ,pifesse,)) fut 1em devise; leut's œunes 
prirent bient~t 1.rn-e admirabl,e eK-tensim-11. 

Dispersée un instaut par }'orage de la 1Révoh1-
tion, leurcommunautés'-est réformée en ee·siède, 
elle est plus florissante encore -qa.\mparltvant. 

TRAVAUX INCESSA~TS - ELLE NE VJT Q_LlE l'.A.R MJRAGLE 

Avec -une santé délfoat,e, Louise -de M-a.riUac 
suffisait à -des œ-uvres sans nomhr-e .. Pa-r sa 'Vie 
de labeur •,;ans trève,-eille était vrnim.ent, oomme 
s'exprimait -saint Vincent de Paul, (( meurtrière 
d'elle-mêm-e. )) Lorsqu'elle succomba, le Saint 
dît aux Fi11-es de la Charité, qu'il y avait vingt ans 
qu'elle ne vi·vait que par miracle. 

(( La charîté de Jésus-Christ qui les pr--essait )) 
p-oussait·ses fiUes par~out-0ù il y=avait.des misè1\es 
à soulager: elte-mêine les y -co1rH!l1!1isait ou allait 
les visiter. Angers fut la pr.em,i.è.re.maison.qu'elJes 
acceptèrent hors de Par:is. 

Peu après, elle alla l-es installer à Nantes, -où 
elles pro·v~quèren-t ,immédiatement l'-admira:tion. 
Elle -écrivait à cette -OCCl.tsion : ·« Toutes les dames 
de la ville prirent la peine de venir nous visiter. 
Dès le lendemain de notre arrivée, nos Sœurs se 
mirent à t-ravaiUer av,ec un grand zèle, et, en peu 
de ·jouTs, i1 se tr-0.uva un t.el changement .à l'hô
pital que le monde prenait plaisir à y Yenir~ li y 
avait aux -repas de6 -[:lau.vres une telle .a,ffl,uence 
qu'on ne .pouvait -pre-sque appr.oche:r des tables 
ni des lits .cl.es malades. n 

A Paris, Je rapprochement des armées am.-ena 
l'accroissement de fa misère, en f.&52. Louise de 
Marillac po11nut an soulagement ifo 14'000 per
sonnes pendant six mois; chaque jOUI', daus les 
div€rsqaart1ers de la ville, ses fillesd1stribu.aient 
à Ce-6 pattV1'€S d,e quoi entretenir leur vie. Au.x 
envîrons de la ville, elle les envoyait panser les 
pestiférés. caL11s était assiégé, eH,e y env-0y,a des 
Sœurs pour soigner les soldats: les deux premi-è.res 
succombèrent peu d-e jours après leur arri~e; 
aussitôt vingt autres se présentèrent -pour les 
remplacer. 

Les Filles d-e la Charité, appelées dès lors par 
Marie de Gom:age.-e, T.eîne de Pofogne, .avaient 
pénétré dans ce pays, après avoir oo~gné les 
hlessésdan-s les camp~ et les pestiférés à Varsovie. 
Elles ouvrirentdanscetle dernière :vi11e une mai~ 
son pour recueillir les orphelins et abriter les 
gens sans asile. Rien n'effrayait Louise de Marillac 
pour ses filles; ayant à ~n envoyer quelques-unes 
pour le soin des galériens, après leur avoir 
recommandé la modestie et la douceur parmi 
les mal-heureux habitants des ba~nes, elle leur 
disait d-e ne pas c-raindre, et que Dieu les garde
rait comme il fit des trois enfants dans la four
naise ardente, puisque c'était par charité et par 
obéissance qu'elles entreprenai-ent cet emploi. 
C'était là sa grande théorie. 

AMOUR DE L'ÉGIJSE 

LE PAPE, LIEUTENANT DE JÉSUS-CHRIST 

Louise de Marîllae aimait Jésus.Christ dans les 
pauvres,eU-e l'aîrnait aassi dans l'Eglise,où il vit 
dans l'autorité de saiflt Pierre et de s-es succes
seurs et dans lapuis~an,ce,surnaturelle des pr-f'tf'es. 
Pleine d'amour pour le S'luverain Pontife qu'elle 
appelait << le Père saint des chrétiens et le vrai 
lieutenant de Jésnl,·Christ, >) elle faisait souvent 
solliciter sa bénédiction. 

La foi de Pierre était sa foi. Elle ro1111Jil Rffi 

rapports avec son amie, la Dm de Liancourt, pu r•:e 
que celle-ci s'était laissée attirer ;vers :l'héré'.'-i:e 
janséniste -et ne s'en voulait pas dépœu.d.re. U11e 
autre fois, elle retira Jes Sœurs d'un ét.abliss-e
ment -c'était à Chars - parce que le curé,éta-it 
imbu des doctrines de la secte janséuiste et 
qu'elle craignait que ces idées ne vinssent à 
dé.teindre sur ses filles. 

Sa piété allait s'alimenter aux pèlerinages, 
notamment à Mon!mart.J'e, afin d'honorer saint 
Denis, pour qui elle.avait une s.péciale déN.fltion. 
Dans une .de ,ses méditations po.ur la fête de ,oe 
·grand Saie.t, eHe a écril ces paroles : (( ObtenP.z 
pour ce peuple, que votre sang a.cqu.it à Jfisus
Ch,rist, que celte montagne, encore fumante, 
attire Ja flamme de l'amour sacré; embrasez les 
cœars; » comme si elle eût pro.phétisé l'œLtvre 
de zèle et.d'amour qui devait rayonner au som
met de Montmartre au xixe siècle. 

LES PAU\'RES, (( NOS SEIGNEURS ET NOS MAITRE-:S >> 

Bossuet écrivi,t un de ses plus beaux dis· 
cours sur l'éminente dignité des pauvres; dans 
l'Eglise de Dieu. Inspirée par sa -charité -comme 
Bos-su-et l'était par son génie, Louise de Marilluc 
exposait la même doctrine aux Filles de la Cha
rité qu'elle formait. L'ancien -coutumier de la 
communauté dit:<< Mademoiselle - -c'est le :titre 
qu'on lui avait gardé parmi ses fiUes - avait 
tant de respect e.t de dévotion~ les pauvres 
que, dès le commeucement de l ét.ablissemeut de 
la Charité, elle a recommandé à ses füles de 
les servir avec un:e grande charité et -humilité, 
les regardant comme leurs seigneurs et leurs 
maîtres; pour cet dfet, elle ,·oulait qu'on Leur 
destinât le premier morceau de pain que l'on 
coupait pour le déjeuner et le premier potage 
que l'on servait pour le dîner.» Elle les soignait 
de ses mains, comme elle fit un jour en partic11-
Jier pour un ;pestiféré, œuvre dont saint Vincent 
:la félicita. Elle lavait les pieds des pauvres 
prisonniers. Visitant les villages, elle y faisait 
l'école, pour dresser à cet emploi Jes maîtresses 
qu'elJe y laissait. Dans.ces rencontres, elle vivait. 
souvent très pauvrement, Jusqu'à coucher par 
terre, rnr un peu de paille, avec la Sœur -qui 
l'accompagnait. Plus d'un,e fois, eJle tomba 
malade de privations et de fatigues. 

LOUISE DE MARlLLAC RENONCE A LA SUPÉRIORITÉ MAIS 
ELLE EST ÉTABLIE P,\R SAINT VINCENT SUPÉRIEURE 

A VIE 

Le 30 mai -1656, Vincent de Paul promulgua 
les statuts de la Compagnie des Filles de la Cha
rité, en présence des Sœurs réunies pour une 
de leurs conférences habituelle·s. 

« Le premier article de vos statuts, dit-il, éta
blit donc .que la Compagnie sera composée de 
veuves et de filles .qui éliront ,L'une d'entre dies 
pour être leur supérieure pendant tt'ois ans; q\le 
eette même supérieure pourra encore être con· 
tinuée pendant trois autres années consécutives, 
mais non plus. Ceci bien en-tendu, ajouta le Saint, 
u·aura lieu qu'après Je décès de Mademoiselle.)) 
A ces mots, Louise de .Marillac se jeta à genoux 
et supplia saint Vincent de ne pas suspendre 
l'application de la règle et de la décharp:er d'un 
emploi dont elle s'estimait indigne. Mais le Saint 
s'empressa de la faire rasseoir et, se refusant 
absolument d'entrer dans ses sentiments, il 
exprima le désir que Dieu la laissât à ses filles 
encore d.e longues années. << ll conserve ordinaire
ment, ajouta-t-il, par des moyens extraordinaires 



ceux qui sont nécessaires à l'accomJ?Hssement 
de ses œuvres, et si vous y prenez bien garde, 
Mademoiselle, il y a plus de dix ans que vous ne 
vivez plus, au moins de la manière ordinaire. » 
li dit en une autre circonstance que la servante 
de Dieu (( ne vivait plus que par miracle. )) 

LA MORT - NOUS NOUS RETROUVERONS AU CIEL 

Au mois de mars 1660, Louise de Marillac sen
tait que son exil ici-bas allait finir. La suprême 
consolation qu'elle avait demandée à Dieu depuis 
un grand nombre d'années était d'être assistée à 
ce dernier moment par lepère et le guide de son 
âme, Vincent de Paul. Dieu l'en priva. Vincent 
de Paul était âgé de quatre-vingt-cinq ans; il 
allait succomber lui-même, quelques mois plus 
tard, et il dut se contenter d'envoyer à sa fille 
mourante sa bénédiction. Il lui fit dire ces paroles 
de rendez-vous, sublimes· dans leur simplicité : 
(< Mademoiselle, vous allez devant; j'ai l'espoir, 
avant peu, de vous revoir au ciel. )> 

Elle communia des mains du curé de Saint
Laureutqui l'assistait. Celui-ci l'engagea à donner 
encore une fois sa bénédiction à ses fi1les. Elle 
y consentit : (( Mes· chères Sœurs, leur dit-elle, 
résumant en cet instant solennel ce qui avait été 

· la passion de toute sa vie et le vœu suprême de 
son cœur, je continue de demander à Dieu pour 
vous sa bénédiction et je Je prie de vous faire la 
grâce de persévérer en votre vocation pour le ser
vir de la manière qu'il demande de vous; ayez 
bien soin du service des pauvres et surtout vivez 
bi1m ensemble dans une grande union et cordia
lité, vous aimant les unes les autres, pour 

: imiter l'union et Ja vie de Notre-Seigneur, et priez 
bien la Sainte Vierge qu'elle soit votre unique 
Mère. )) Elle ajouta qu'elle mourait dans une 
haute estime de leur vocation, et que vécût-elle 
cent ans, elle ne saurait leur demander autre 
chose que d'y être fidèles. 

Uu prêlre de la l\fü;sion tenait à son chevet la 
place de Vincent de Paul et ne la quittait pas. Il 
lui appliqua l'indulgence de la bonne mort. Vers 
les 11 heures, elle lit baisser les rideaux comme 
pour se recueillir et depuis lors ne parla plus. 
Un demi-quart d'heure après, elle rendait douce
ment son âme à Dieu.On était au lundi 15 mars 1660. 
Le curé de Saint-Laurent, sa paroisse, auquel 
elle avait fait une confession générale, était pré
sent. li ne put s'empêcher de s'écrier dans son 
admiration : <( 0 la belle âme qui emporte avec 
elle la grâce de son baptême! » 

FUNfRAILT,ES - MERVEILLEUX PARFUMS 

Les funérailles furent très simples. C'était pour 
se conformer à la volonté exprimée parla pieuse 
fondatrice qu'on ne fit pas plus pour elle que 
pour ses Sœurs. (( Agir autrement, avait-eUe dit, 
ce serait me déclarer indigne de paraître mourir 
eJi vraie Sœur de Charité, quoique je n'estimasse 
rien de plus glorieux que cette qualité. )) Elle 
fut inhumée en l'église de Saint-Laurent, dans 
la chapelle de la Visitation. Ses restes ont été 
transférés, et ils reposent aujourd'hui dans la 
chapelle de la maison-mère des Filles de la 
Charité, 140,rue du Bac, à Paris. C'est la chapelle 
honorée, en 1830, de l'apparition de la Très 
Sainte Vierge et de la manifestation de la médaille 
miraculeuse. 

L'ancien auteur de la vie de Louise de Ma
rillac (Gobillon) termine ainsi son ouvrage : (< li 
semble que Dieu ne se contente pas d'avoir fait 
connaître le mérite de cette servante fidèle, par 
tant de biens qu'il a opérés par son ministère; 

mais qu ,l a même dessein de se déclarer, par 
des preuves sensibles, sur le jugemenL qu'il a 
prononcé à sa mort, et qu'il veut découvrir sa 
gloire par des effets extraordinaires qu'il fait 
paraître à son tombeau. Il en sort de temp~ en 
temps comme une douce vapeur qui répand une 
odeur semblable à celle de la violette et de l'iris 
dont il y a un grand nombre de personnes qui 
peuvent rendre témoignage; et ce qu'il y a de 
plus surprenant, c'est que les Filles de la Charité 
qui v.iennent faire leurs prières sur son tombeau 
s'en retournent quelquefois si parfumées de cette 
odeur qu'elles la portent avec elles aux Sœurs 
malades dans l'infirmerie de la maison. J'y 
pourrais ajouter le témoignage de l'expérience 
que j'en ai faite plusieurs fois. Je pourrais dire, 
qu'après avoir pris toutes les précautions pos
sibles pour examiner si ce n'est point un effet 
de quelque cause naturelle,je n'en ai pu décou
vrir aucune à laquelle on le puisse attribuer. 
Mais de quelque qualité que soit l'odeur qui 
s'élève du sépulcre de cette servante des pauvres, 
il en sort une toute spirituelle des exemples de 
sa vie, plus précieuse que tous les parfums, qui 
est un ouvrage miraculeux de la grâce et la 
marque la plus glorieuse de sa sainteté et qui 
s'est répandue dans toute l'Eglise de Dieu.)) 

LOUÉE l'AR LA BOUCHE DES SAINTS 

La plus précieuse déposition au procès de 
béatification de Louise de Marillac sera toujours . 
l'éloge de saint Vincent, prononcé dans deux 
conférences qu'il tint à Saint-Lazare pour les 
Filles de la Charité, quelques jours après la mort 
de leur Mère et qu'il présida malgré ses infir
mités. 

Chacune des Sœurs fut invitée à rappeler ses 
souvenirs et à dire ses pensées sur la pieuse 
fondatrice. 

La première Sœur interrogée ne put parler. 
La douleur et les larmes étouffèrent sa voix; elle 
ne put se souvenir de sa bonne Mère sans se 
rappeler qu'elle l'avait perdue, et il fallut attendre 
que d'autres eussent parlé pour qu'elle prît la 
parole plus tard. Dans ces conférences où Vincent 
de Paul parlait au cours de l'entretien ou bien le 
concluait, suivant l'occasion, et qui rappellent 
les conférences naïves et sublimes des Pères du 
désert, le Saint loua part.iculièrement la pru
dence hors ligne de Louise de Marillac, sa cha
rité, sa pureté. Il dit entre autres choses : (< Je 
pensais tantôt devant Dieu et disais: Seigneur, 
vous voulez que nous parlions de votre servante, 
car c'est l'ouvrage de vos mains; et je me 
demandais : Qu'as-tu vu depuis treute-huit ans 
que tu la connais? Qu'as-tu vu en eHe? Il m'est 
venu quelque petit moucheron d'imperfection; 
mais de péché mortel, oh! jamais! jamais! 

>) C'était une âme pure en toute chose, pure 
en sa jeunesse, pure en son mariage, pure en 
son veuvage. Vous aviez sous les yeux, mes filles, 
un beau modèle : il est maintenant là-haut. 
Votre bonne Mère, qui est maintenant au ciel, 
n'aura pas moins de bonté poùr vous qu'elle en 
avait sur la terre. Et quoique l'on ne doive pas 
prier en public )es morts qui ne sont pas cano
nisés, on le peut en particulier; vous pouvez 
donc demander des grâces à Dieu par elle, )) 

La cause de béatification de la vénérable 
Louise de Marillac a été introduite par un décret 
de la Sacrée Conf(régation des Rites, sanctionné 
par le Souverain Pontife Léon XIII,le iOjuin J.895. 

Bien des grâces sont attribuées déjà à son 
intercession. 



LA VÉNÉRABLE LOUISE DE :MARILLAC 

ET LE SOIN DES MALADES 

La Vénérable Louise de Marillac. 

MISSION DE LOUISE DE MARILLAC 

En ces tristes jours où l'Hôtel des Invalides, les 
Quinze-Vingts, le Val-de-Grâce, les hôpitaux mili
taires sont laïcisés, où les blanches cornettes, 
symboles du dévouement le plus pur et le plus 
absolu qui existe, chassées ou sur le point de l'être, 
désertent nos hospices, c'est pour nous comme 
un besoin de rappeler le souvenir de la vénérabe 
Louise tle Marillac (Mlle Le Gras), fondatrice des 
Filles de la Charité. Nous ne referons pas sa bio
graphie, donnée ailleurs (1), mais nous examine-

(1) La vénérable Louise de Marillac, n@ 837 ùe In 
collection des Vies des Saints. 

rons plus en détail un côté de son œuvre: le soin 
des malades. 

Le lecteur pourra, s'il le veut, établir lui-même 
la comparaison avec la conduite actuelle de 
nombre dïnfh-miers et d'infirmières à gages, d'es
prit et de mœurs ultra-laïques, imposés ici et là 
à la place des Sœurs. 

Nièce du maréchal de Marillac, garde des Sceaux 
sous Louis Xlll, Louise avait reçu une éducation 
digne de sa naissance. 

Mariée à vingt-deux ans à :M. Le Gras, secré
taire des commandements de Marie de Médicio:, 
elle fit, vers l'année 1614, ses premiers essais de 
charité a Paris, sur la paroisse Saint-Sauveur. On 
en a ce témoignage écrit d'une de ses servante 



qui l'avait vue à l'œuvre: « Elle avait alors, dit
elle, une grande dévolion à servir les pnnvres. Elle 
leur portait des douceurs et des confitures, du 
biscuit ou autres bonnes choses. Elle les peignait, 
elle nelloyait la gale et la vermine ..... » 

Déjà, J'œuvre préférée de Louise était. la visite 
des malades. 

La Providence disposa les événements de faç.on 
à la donner bientôt toute à eux. Dès 1625, Louise 
de l\1arillac perdait prématurément son ma.ri, elle 
faisait vœu de garder fidèlement le veuvage et de 
se consacrer au Seigneur, et surtout elle avait 
l'heureuse fortune de trouver pour directeur de 
son âme saint Vincent de Paul, le père des pauvres 
el l'apôtre de la charité. 

Ces deux âmes étaient bien faites pour se com
prendre. 

1\1. Vincent, comme on l'appelait, venait préci
sément d'établir dans sa paroisse de Chtltillon-les
Dombcs, puis en divers autres lieux, des confré· 
ries de femmes pieuses pour la visite des malades : 
il leur avait donné le titre de Servantes des 

{
Jauvres, et les assodaiions elles-mêmes portaient 
e beau nom de Charites. 

Dès qu'il connut l\llle Le Gras et qu'il eut 
accepté de la diriger, il n'eut pas de peine à l'in
téresser à une œuvre si en rapport avec ses géné-
reuses aspirations. . 

Ces groupements de femmes chrétiennes, il fal
lait les maintenir dans la ferveur et l'esprit pri
mitifs, il fallait stimuler leur zèle, resserrer leurs 
liens, et pour cela, les visiter sans relâche. Seule, 
une femme pouvait remplir convenablement ce 
rôle. Louise de Marillac s·'en chargea « au nom 
de Dieu », sur le désir de son saint directeur, et, 
non .contente des quelques Charités déjà exis
tante.s, elle se mit à en fonder une. multitude 
d'autres, à la ville ou en province, à Paris el dans 
les diocèses voisins, ne s'appartenant plus, faisant 
deux parts de son année, visitant l'été Jes confré
ries de la campagne, l'hive1· celles des villes, sans 
jamais connaîll'e le découragement ni 1a fatigue. 

De la sorte, comme parle l'historien de Vincent 
de Paul, « ce que les plus riches n'eussent osé 
tenter, je dis la fondation non pas d'un hôpital, 
ni de dix, mais de cent et encore davantage, uu 
pauvre prêlJ'e et - peul-on ajouter - une pauvre 
v_euve l'ont opéré, non, à la vérité, en édifiant 
des maisons pour y recevoir les pauvres malades, 
mais en procu1·ant l'établissement des confréries 
de la Charité », qui soignent les malheureux à 
domicile. 

Et l'on sait, remarque avec raison le même 
auteur, si les malades ainsi assistés préfèrent 
leur pauvre chambre à tous les Hôtels-Dieu du 
monde! 

Y oyons à l'œuvre la pieuse visitatrice des Cha
rites. 

UNIE VISITE AUX CONFRÉRIES 

Le matin de son départ, Louise de Marillac 
communie; après quoi, elle prend le coche ou un 
cheval, et affronte les distances, les mauvaises 
routes, les pauvres gîtes, les fâcheuses rencontres, 
pour se rendre au lieu que lui a montré l'obéis
sance. Elle accepte volonliers toutes les incom
modités," afin de prendre plus de pari anx misères 
des pauvres », dit son premier biographe. 

Son premie1• soin est de se présenler au curé, 
munie de lettres de recommandations, et de se 
faire auloriser dans la paroisse. Si, par hasard, 
elle n'est point agréée, elle passe outre, car 
M. Yinctmt lui a appris qu'un acte de soumission 

en pll.rril cas vaut mieux que tout le bien qu'elle 
pOUIT<til. faire. 

Presque lon_jours, M. le Curé l'accueille avec 
grande /·oie et les membres de la confrérie se 
r::isscmh ent hienlùt autour d'elle. 

Lo11ise, après s'Plre enrp1ise du bien accompli 
jusqu'ici, relit et commente le règlement de la 
Charitë, l'adnpl anl aux circonstances et aux lieux. 

Voici un échnnlillon de ce qu'elle enseignait, 
autant en exemple qu'en paroles, au cours de ces 
visites. 

« Ce pauvre malade abandonné, disait-elle~ on 
l'ira voir incontinent., on le rafraîchira d'une 
chemise blanche, s'il en a besoin. On lui portera 
un crucifix. qu'on attachera au lieu oll il le puisse 
voir; on lui portera les meubles qui lui sont 
nécessaires, comme une serviette, une tablette, 
une gondole (vase à boire), une écuelle, un petiL 
plat, une cuillère. On le fera se confesser pour 
communier le lendemain, et l'on parera à cette 
fin Ja maison du malade. » 

Puis elle entre dans les plus menus détails: 
Chaque Sœur - ainsi se nommaient déjà entre 
elles les servantes des pauvres, - à son jour, 
apprêtera à manger et servira ses malades: (( Elle 
les abordera et saluera gaiement et charitable
ment, accommodant la tablette sw· le lit, mettant 
une serviette dessus, une assiette, une cuillère et 
du pain, lavant les mains du malade, disant le 
Benedicite, trempant le potage dans l'écuelle, 

· mettant la viande dans un plat, puis conviant le 
malade à manger, pour l'amour de Jésus et de sa 
sainte Mère, le tout avec amour, comme si elle 
avait aITaire à son fils, ou plutôt à Dieu qui impute 
fait à lui-même le bien fuit à ce pauvre. La chré
tienne Sœur lui dira que-lque petit mot de Notre
Seigneur en ce sentiment, tâ.chera de le réjouir 
s'il est désolé ..... » 

Tous ces soins, toutes ces attentions avaient un 
but plus élevé que la santé du corps. D'après 
Louise <le Marillac, l'assistance spirituelle était le 
premier devoir des Sœurs : • Elles disposeront à 
mieux vivre ceux qui guérissent et à bien mourir 
ceux qui tendront à la mort. Pour ceux-ci, elles 
avertiront leur sieur curé de leur administrer 
l'Extrême-Onction, les induiront à avoir entière 
confiance en Dieu, à penser à la mort et Passion 
de Jésus, les recommanderont à la Sainte Vierge, 
aux anges et.saints patrons, et feront le tout avec 
un grand zële de coopérer au salut des li.mes et 
de les mener à Dieu comme par la main. » 

C'est tout un programme dicté par la foi. 
Mlle de Marillac l'exposait avec amour et zèle. 
Des Dames accouraient de plus en plus nom
breuses pour l'entendre. 

Louise ne se contentait pas de discours. Elle 
avait le génie de l'organisation et ne quittait une 
localité qu'après y avoir solidement aITermi l'œuvre, 
ce qu'elle fit, par e1emple, dans cllacune des 
dix-huit paroisses de Beauvais. 

Elle choisissait les officières, constituait les 
listes des Sœurs, faisait des quêtes à l'église ou 
dans les maisons, assurait Je bon fonctionnement 
du service des malades et terminait par une 
leçon de catéchisme aux enfants. 

LES FILLES DE LA. CHARITÉ 

Les confréries des villes avaient moins de chance 
de durée qne celles de la campagne. Si qnelqnes 
bonnes villageoises habiluées au travail sulfisaiPnt 
aisément nu service des quelques mnlaries de lem· 
localité, il n'en allait pas de m(•me rlnns les grands 
centres: « Les malades de ces paroisses étaient 



mal servis, dira plus tard 1\1. Vincent, à cause de 
le11r nombre, et parce que les d,1mes ne pouvaient 
s'ass111· el1 ir à les aller servir, ne leur étant pas 
loisib e, à cause de leurs maris et de leurs 
rnénnges ..... Enfin, cela n'allait pas bien, parce 
que Dieu voulait qu'il y eût une compagnie de 
tilles rlestinées uniquement au service des pauvres 
malades, sous les Dames de la ChariLé. 1> 

Ces auxiliaires, ces servanles des servantes des 
pam-res, furent les Filles de la Charité. La fille 
des l\Iarillac les recrula surtout parmi celles que 
Vincent de Paul appelait « les bonnes filles de 
villoge », laborieuses, humbles, modestes et obéis
santes, 

Les débuls de l'Instilut furent des plus humbles, 
et la fondatrice ne se faisait pas faute de le rap
reler: (< Quel a été, mes Sœurs, le commence
ment de votre établissement: quelt]ues filles de 
village, employées à porter des marmites et des 
remèdes, qu'on assembla en communauté sans 
rien ch:rnger, ni dans la vie, ni dans les habits, 
de la simplicité et de la grossièreté de la cam
pagne, voilà tout. » 

l\lais, avec ces faibles éléments, Dieu accomplit 
de grandes œuvres. Les Filles de la Charité s'em
ployaient à aider les dames des confréries. Elles 
sortaient deux à deux pour visiter les malades, 
allaient qnérir les ordonnances chez le médecin, 
avertissaient la dame de service, des aliments, 
des remèdes qu'elle aurait à apprêter le lendemain 
pour les porter à ses protégés. llevenues dans leur 
communauté, elles s'adonnaient aux exercices de 
la vie religieuse, à la prière et à la lecture, elles 
étudiaient le catéchisme pour être à même de 
l'enseigner ensuile aux enfants et aux malades. 

Les Sœurs devaient voii· dans celui qu'elles 
soignaient la pe1·sonne sacrée de Notre-Seigneur. 

<< Servez les pauvres malades connne vos sei
gneurs, puisque Notre-Seigneur est en eux et eux 
en Notre-Seigneur ii, leur disait Louise de .Marillac. 

Sur un si~ne de leur sainte fondatrice, elles 
volaient à toutes les immolations, exposant leur 
vie au chevet des pestiférés, assistant les forç-als 
dans leurs prisons, servant de mères aux enfants 
trouvés, soignant les blessés sur les champs de 
bataille de la Picardie et de la Champagne, alors 
désolés par la guerre. Durant les misères de la 
Fronde, l'espace de dix années, <c il n'y eut point 
de service, quelque pénible qu'il pùt être, que les 
Sœurs ne rendissent généreusement. Mais de fous 
les secours qu'elles procurèrent alors, il n'y en 
eut pas de plus salutaire que celui des potages 
qu'elles distribuèrent, sauvant la vie du corps à 
tm nombre infini de pauvres languissants». 

Deauconp de miséreux se réfugiaient à Paris, 
Où ils ahoutissaient de toutes les provinces rava
gées. Ils étaient assistés par les Filles de Louise 
de Marillac. « Nos Sœurs de Saint-Paul donnent 
tous les jours des potages à prés de huit mille 
pauvres, sans comprendre soixante ou quatre
vingts malades qu'elles ont sm· les bras », écrit 
Vincent de Paul en 1652. 

La visite des malades à domicile resta dans 
l'esprit rie saint Vincent et de la vénérable Louise 
le ministère propre de leurs Filles. c< Avant vous, 
mes Sœurs, leur disait le saint prt•lre, on avait 
des 1·t>ligieux et des religieuses quis é1 aient donnés 
à Dieu pour le service des hôpitaux. Mais, jusqu'à 
vous, il ne s'était pas trouvé de communauté qui 
se fût dédiée pour aller servir les malades dans 
leurs chambres. >l 

Il fa111 néanmoins, pour achever le tableau de 
l'ingPnieuse charité de notre Vénérable envers les 
memhres souffrants du Christ, lamonlrer entourée 

de son co. tège de Sœurs et de Dames servantes, 
à l'HOtel-Uieu et dans les autres hôpitaux. 

LES DAMES SERVANTES 

L'liôlel-Dieu de Paris remontait à saint Louis 
et plus haut encore. Enrichi par la munificence 
des rois de France, ce vaste hôpital n'avait fait 
que s'agrandir: sous Louis xm, il logeait d'ordi
naire mille ou douze cents malades à la fois. 
Depuis, leur nombre s'éleva parfois à deux mille 

La vénérable Louise de Marillac, dès avant son 
veuvage, s'était fait un devoir d'aller souvent 
offrir aux malades qui s'y entassaient ses soins et 
ses paroles réconfortantes. 

Il y avait lit, dit Abelly, grande moisson d'âmes 
à recueillir. En outre, tout était loin d'y être p;ir
fait, mf'me au point de vue des soins matériels. 
L'hygiène et la propreté laissaient trop à désiœr. 
Qu'on se figure certaines salles conlenant jusqu'à 
deux cent soixante douze personnes coÙchées, 
quelquefois six dans le même lit, trois dans un 
sens, trois dans l'autre. D'autres réformes sem
blaient non moins urgentes à une personne aussi 
entendue en la matière et aussi inspirée de déli
cate charité que l'était Louise de .l\larillac. 

Avec une veuve de ses amies, assidue corn me 
elle à ces visites de !'Hôtel-Dieu, elle conçut Je 
projet d'une association de Dames faisant pour 
les malades rassemblés en un même lieu ce que 
les confréries des paroisses faisaient pour leurs 
clients à domicile. 

M. Vincent, consullé, ne se montra pas enthou
siaste. L'Hôtel-Oieu avait ses administrateurs que 
l'homme de Dieu réputait <t personnes très sages u; 
il possédait depuis vingt ans pour présider au ser
vice une communauté de Sœurs Aun-ustines, qui 
déjà avaient 1;1.mélioré notablement Îa couche el 
la nourriture et organisé la bonne préparation 
et distribution des remêdes. 

Convenait-il de porter, comme on dit, la faux 
en la moisson d'autrui? 

La Vénérable et son amie, dont le tact et la 
discrétion étaient trop connus de Vincent de 
Paul pour qu'il maintînt longtemps ses objections, 
pour peu qu'elles insistassent., finirent pas em
porter son assentiment, et l'œuvre des visites 
régulières à l'Hôtel-Dieu commença. 

Les Dames firent si bien, prévinrent de tant de 
délicatesses les Sœurs Augustines, leur rendirent 
tant de services, qu'elles eurent bientôt gagné 
leur affection. c Ainsi, raconte A belly, eurent-elles 
toute liberté d'aller de salle en salle et de lit en 
lit consoler les pauvres malades, leur parler de 
Dieu et les porter à faire un bon usage de leurs 
infirmités. » 

L'organisation de l'œuvre des visites fut com
plête lorsque les ~'illes de la Charité, auxiliaires 
modestes, dont le dévouement était d'autant plus 
réel qu'il était plus effacé, furent adjointes aux. 
nobles dames servantes. 

UNE COLLATlON A L'HÔTEL-DIEU 

Au bout d'un an, la confrérie avait enrôlé cent 
à cent vingt dames de haute condition. 

Le premier soulagement corporel qn'elJes s'of
frirent à procurer aux malades fut celui d'une 
collation entre diner et souper et de la distribu
tion de quelques douceurs pendant la mnlinée, 
car elles avaient remarqué que l'adminislrAtion, 
surchargée, ne donnait rien aux malades pendant 
les longs intervalles des repas, ce qui, pour beau
coup, était une cause de réelle souffrance. 



Rien de plus édifiant que la manière dont s'ef
fectuaient ces distributions. Les Dames avaîent 
loué une chambre près de lllôtcl-Dicu pour y 
préparer et garder les linges, confitures, fruits, 
bassins et autres ustensiles conYcnables; les Filles 
de la Charité avaient acheté et apprêté tout ce 
qui était nécessaire à la collation. 

c1 Les Dames, rapportent les premiers bio
graphes, arrivaient à l'Hôlel-Dieu à une heure de 
l'après-midi et y restaient jusqu'à quatre heures. 
Après une visite au Saint Sacrement, elles revê
taient un tablier blanc, puis, par groupes de quatre 
ou cinq, elles se partageaient les diverses salles 
où elles passaient d'un lit à l'autre pour pré
senter aux malades du bouillon, du lait, du pain 
blanc, du biscuit, des confitures, des poires cuites, 
des rôties, du sucre, ou <les fruits, cerises ou 
raisin, selon la saison. Le présent était accom
pagné de paroles obligeantes et douces, religieuses 
surtout, comme il eonvenait envel's les membres 
souffrants de Jésus-Christ. Les Filles de la Cba
rité suivaient les Dames, portant les bassi_ns et les 
plats, et aidant celles-ci dans les dislr liulions. 
Quand le tour était achevé, toutes allaient déposer 
leurs tabliers et faire à la chapelle une visite 
d'actions de grâces pour l'honneur que Notre
Seigneur venait de leur faire en les agréant à son 
service. 1> (1) 

Les âmes n'étaient pas moins entourées que les 
corps, dans ces tête-à-tête de chaque jour entre 
les hospitalisés de l'Hôtcl-Dicu et des Dames <lu 
grand monde. Celles-ci enseignaient familil'1·è
ment, par manière de causerie, les femmes et les 
filles qu'elles trouvaient suffisamment instruites 
des choses du salut Elles les disposaient ainsi 
peu à peu à faire de nonnes c:onfossîons générales, 
si elles croyaient qu'elles en eussent besoin. 

M. Vincent leur avait rendu facile cet exercice 
de charité, en composant pour elles, à l'insligalion 
de Louise de :Marillac, un petit livret qui conte
nait les principaux points de l'instruction à donner 
aux malades. 

Six prêtres de la Mission, donnés à l'Hôtel-Dieu 
par Vincent de Paul et entretenus aux frais des 
Dames, se chargeaient de l'instruction des hommes 
et entendaient les confessions. 

Tel fut le succès de celle œuvre, visiblement 
bénie, que, dès la première année, au ùire d'Abelly, 
« sept cent soixante personnes dévoyées de la 
vraie foi, tant Luthériens, Calvinistes que Turcs, 
dont plusieurs a,,aient été blessés et pris sur mer, 
se convertirent et embrassèrent la religion catho
lique i,. 

Jl en fut de même chacune des années sui vantes. 

CE QUE l<'ON"l' LES SOEUllS DE CHARITÉ 

Point n'est besoin de dire que Louise de Marillac, 
qui avait été, avec l\lme Goussault, l'inspiralrice 
et la cheville om-Tière de l'œuvre, resta toujours 
au premier rang des charitables visiteuses. 

Son zèle se déversa bientôt de Paris sur la pro
vince et elle entreprit un pénible voyage de qua
torze jours pour installer une colonie de ses Filles 
à l'hôpital d'Angers, où elles étaient désirées 
depuis longtemps. 

Un. ex.trait du règlement des Sœurs de la Cha
rité en cet hôpital, type de tous ceux qu'établit 
dans la suite l'Institut, donnera une faible idèe 
de la vie d'abnégation à laquelle, par amour 
pour Dieu, se vouent les saintes Filles poursui-

{1} La vénfrable Louise de lllai·illac, par :.\1&' füu
NAil.D, p. 158-9. 

Yies de nos jours comme des malfaileurs publics. 
u Les Sœurs seront levées ù 4 heures. A 6 heures, 

elles pourront prendre un peu de pain avec un 
doigt de Yin, et les jours de communion l'odeur 
(fun peu de vinaigre, puis elles se rendront auprès 
de leurs malades, qu'elles considéreront comme 
leurs Seigneurs, feront leurs lits, remettront l'ordre 
dans les salles, leur présenteront les médicaments 
cl leur donneront à déjeuner. 

)l Dans la journée, poursuit l'historien de la 
vénérable Louise ( 1 ), vigilance continuelle et 
attentive aux malades, la nourriture aux heures 
fixées, les potions quand ils auront soif, avec 
quelques pastilles à la bouche, le soin religieux 
de les instruire doucement des vérités chrétiennes, 
de leur faire recevoir la grlice des sacrements, de 
consoler les momants, de fortifier les convales
cents dans leurs résolutions. Le soi1·, à 7 heures, 
coucher de tous les malades, pr-écaulionn-és d'un 
peu de vin et de quelques douceurs pour les 
besoins de la nuit. Avant de les quitter, examen 
ùe conscience, récitation des litanies, eau bénite 
JJréseniée par la supérieure aux malades et aux 
Sœurs. A partir de 8 heures, Yeille de la Sœur de 
garde dans chacune des salles, y faisant oraison, 
mais toujours prête à l'interrompre pour le se1·
,·ice des malades ..... )> 

Qui n'a deviné dans ce règlement la main et 
le cœur de Louise de l\laril!ac? Qui n'a reconnu 
à ce tableau la Fille de la Charité, aujourd'hui, 
comme au xvlie siècle, le second ange gardien du 
malade? 

La peste infestait l'hôpital d'Angc1·s au moment 
de sa fondation. Le fléau n'avait pas arrêté la 
Vénérable: elle choisissait de préférence pour 
elle et ses filles les postes périlleux qu'elles gar
dérent souvent impunément. Mais, à Angers, Dieu 
demandait une victime pou1· mieux asseoir son 
œune : l'une des Sœurs mourut par suite de la 
contagion, un mois seulement après le départ de 
la fondatrice. 

La création de l'Hôtel-Dieu de St-Denis suivit de 
p1·ès celle d'Angers. Les Sœurs, peu nombreuses, 
étaient débordées, si l'on en juge pur cette lettre 
de la Supérieure à Vincent de Paul: 

u l\Ionsieur, nous succomberons au travail, si 
nous ne sommes secourues. Je suis contrainte de 
vous tracer ce peu de lignes la nuit, en veillant 
nos malades, n'ayant aucune relâche le jour; et, 
en vous écrivant, il faut que j'exhorte des mori
bonds. Je vais tantôt à l'un, lui dire: JUon ami, 
élevez votre cœur à Dieu, demandez-lui misflri
corde l Cela fait, je reviens écrire une ou deux 
lignes, et puis je cours à l'autre lui crier: Jésus, 
Marie! Mon Dieu, jespère en vous! Puis je 
retourne à ma lettre; et ainsi je vais et viens, 
et je vous écris à diverses reprises, ayant l'esprit 
tout divisé. C'est pour vous supplier très humble
ment de nous envoyer encore une Sœur. ,> 

Pas plus que leur mère, les filles de Mlle Le 
Gras ne comptaient ayec leurs forces ni avec lem· 
santé ni avec leur vie. Ces héroïnes· du dévoue
ment sont aujourd'hui vingt mille, répandues par 
tout runivcrs. Les malheureux confiés à leurs 
soins sont légion. Quelle magnifique descendance 
pour la noble fille des Marillac et quels accroisse
ments de gloil'e lui vaut au ciel cette incessante 
moisson de Uonues œuvre; pl'éparée par ses mains! 

D'nprès la vénérable ·Louise de Marillac, pur 
:\J;.;r BAVNAHD, rcdcut· de l'Universilé ca1.holique 
Li~ Liilr, PousS:elguc, 1898. 



SAINT ZACHARIE, PAPE (74!) 

(Fêle le I5 mars.) 

S. Zacnarle, avec son clerge, se rend au Clavant du Lu1tprand 
pour l'arrêter dans ses conquêtes. 

L'histoire du pape saint Zacharie, qui gouverna 
l'Eglise au vme siècle et régna dix ans, trois mois 
et quelques jours, se confond avec l'histoire de 
l'Eglise à cette époque. Elle nous donnera une idée 
de l'influence bienfaisante de la papauté dans le 
monde il y a douze siècles, influence qui n'a cessé 
de grandir jusqu'à nos jours. 

ÉNKRGlB DE CB PONTIFE 

Zacharie était né, dit-on, à San-Severino, en 
Calabre, appelée alors la Grande-Grèce. Doué des 

plus rares qualités de l'esprit et du cœur, il fut 
élevé avec grand soin dans la piété el les sciences. 
Désireux de travailler à sa perfection, il entra 
dans un couvent bénédictin. Grégoire III, appré
ciant ses qllalités éminentes, le créa cardinal
prêtre de la Sainte Eglise romaine. 

A la mort de ce Pontife (741), il fut choisi pa.r 
le clergé de Rome pour- occuper la Chaire de saint 
Pierre et marqua le début de son règne par un 
acte d'énergie. 

En effet, l'importance croissante '1u siège de 
Rome avait porté l'autorité séculière à s'immiscer 



dans ]es élections des Papes. Les empereurs 
byzanlins faisnient dépernlre de leur placet et 
d'une rélribution pécunière la validité de Ioule 
élection papale. Zacharie s'affranchit avec courage 
de cet abus. 

A son avènement, ce Pon!ife trouvait l'Italie 
dans une grande détresse. Les empereurs de Cons
tantinople, souverains de nom seulement, trai
taient ce peùple en pays conquis, l'écrasaient 
d'impôts et le soumeUaif'nl. à taules les vexations 
d'une administration tracassière, capricieuse et 
cupide. Dans ces conjonctm·es diffidles, les Papes 
suivaient, vis-à-vis de ces provinces, une ligne de 
conduile tout opposée. Pères du peuple, dévoués 
à ses intérèls, l'ltalie les regardait comme les 
seuls capablés de défendre sa liberté et sa foi. 
On voit donc que la souveraineté temporelle 
remonte au delà de Charlemagne, et que ce prince 
n'a fa.it que sanctionner et étendr-e ce qui ell.istail 
déjà. 

ENTREVUE AVEC LE RO[ DES LOllBARD!! 

A l'i-poque où Zacharie monta sur le trône, 
Charles Marle} vem1it de monrir, et sa dispat'ition 
nvait rallmné dans le cœur de Luitprand, roi des 
Lombards qui occupaient tout le nord de l'Ilalie, 
l'ambitieuse prétentton d'envahir la péninsule. Il 
s'empara du duché de Bénévent et s'avança, avec 
une nombreuse armèe, jusque devant Spolète. 
Enhardi par ces premiers succès, il poussa vigou
reusement sa. marche en 1t'vant, et bientôt le bruit 
des armes lombardes retentit aux portes de Rome. 
Le saint Pontife se préoccupa d'abord de sauver 
Rome de l'invasion qui la menaç-ait. Ohé-issant à 
des vues surnaturelles et animé d'un courage 
surhumain, il dédaigna de recourir à une prolec
tion étrangère et pourvut lui-m~me au salut de 
son pet1ple. U envoya une légation au roi Luit~ 
prand et lui fit promettre la reddition des quntre 
viBes prises, deux ans auparaYant, sur 1e duché 
de Rome. 

Mais celui-cidifféraitde rendre les quatre places. 
« En vrai pasteur de son peuple, lisons-nous dans 
Rohrhacher, ce Pontife sortit de Rome avec des 
évl•ques et des clercs et. aHa hardiment trouver 
le roi à Terni, à douze milles de Spolète. A cette 
nouvelle, le roi lombard alla lui-même à la ren
contre du Pape. Ils se saluèrent l'un l'autre affec
tueusement. » Un chroniqueur rapp01·te que le roi 
conduisit le che•rnl du Pontife par la bride. Ce 
seFait le premier des hommages de ce genre 
rendus, maintes fois. par les prine-es temporels 
·au Chef de la religion chrétienne. Le lendemain, 
le Pape, avec une grâce merveilleuse,. exhorta 
Luitprand à cesser la guerre. Le roi, touché de 
ces pieuses remontrances et plein d'admiralion 
pour le courage du Pontife, lui aceorda tout ce 
qu'il demandait. Il reslitua les quatre villes et 
signa un traité de paix de vingt ans avec le 
duché de Rome. Il rendit, de plus, sous forme 
de donalion, à Saint-Pierre, le patrimoine de la 
Sabine~ enlevé trente ans auparavant au Saint
Siêge, ainsi que ceux de· Narni, d'Ancône et plu
sieurs aulres. Tous les prisonniers des p.ro-.inces 
t·omaines, parmi lesquels quatre « consuls » de 

Ravenne,durent également leur liberté à l'auguste 
négocia1eul'. 

Le dimanrhe qui snivit la cond11sion dn iraité, 
le Pape, à la pril!re du roi, consacra, dans l'église 
de Saint-Valentin, le surcesse-ur de l'évêque de 
Narni récemment décédé. Il accomp:igna cctl'e 
cérémonie d'une telle piété que plusieul's des 
Lombards qui y assislaient avec le roi, en furent 
touchés jusqu'aux lal'mes. Le lendemain, le Pape 
et le roi des Lombards pril'ent congé l'un de 
l'autre. Zacharie retint à Rome victorieux, 
assembla Je peuple et rendit grâces à Dien par 
unr procession générale de Sainte-Marie Majeure 
à Saint-Pierre. 

Après avoir remis l'ordre dans la politique, 
Zachal'Ïe s'adonna tout -enlier aux: flifaires spiri
tuelles qui ne réclamaient pas moins impérieu
sement le secours de son zèle. Mais [lieu ne tarda 
pas à l'arracher à ce pacifi11ue apostolat pour le 
replacer sui· de nouveaux. champs de bataille. 

MISSION PACIFIQUE DE ZACHARIE 

Le 18 juin 741, Consfanlin Copronyme a,,ait 
succédé à son ·père, Léon llsanden, sur le trône 
de Constantinople. Comme lui, âme vulg,dre, 
impudi(]ue et sanguinaire, il livra une guerre 
acharnée ao cullc des images et. jeta l'empire 
d'Orient dans un affrenx désordre. Profilant de 
ces trnubles, les tombards, avec Luitprand, ten
tèrent de nouvelles conquêtes. La province de 
Ravenne n'Ctant pas compdse dans le traité qu'il 
avait signé avec le Paper le roi lomb:wd se mit 
en mesure de s'en rendre maitre. Dans cette 
extrémité, l'exarque EulychÏus, l'archevt•que Jean, 
ll's pC'uples de Havenne, de la Pentapole et de 
!'Emilie i mplorêrent par écrit J'assis la are du Pape. 

Zacharie, vivement touché de lenrs alarmes, 
tenta d'abord de désarmer Luitprand par ses 
dépu1és qu'il cha1·gea de présents et de prières. 
N"ayant pas réussi par cette voie, il résolut d'aller 
lui-même trouver le roi à Pavie. 

Ayant donc laissé le gouvernement de Rome 
au palrice Etienne, il cournt,_ comme le bon Pas
teur, racheter celfcs de ses brebis qui allaient 
périr. C'était au fort de l'été. <( L'on observa que 
de Rome à Ravenne, une nuée le garantissait des 
ardeurs ~11 soleil pendant le jonr, et que, de 
Ravenne à Pavie, celte nuée paraissait précédée 
de balaillons armés. )> L'exarque vint au.devant 
du saint Pon1iff' jusqu'à dix-sept lieues de Ravenne 
où il le conduisit. Tout le peuple, hommes, femmes, 
enfants. alla à sa renrontre et Je reç.ut au milieu 
des larmes et des aclions de grâces, en criant: 
<< Béni soit notre pasteur qui a laissé ses ouailles 
pour venir nous délivrer! i> 

De Ravenne, le Pape envoya deux députés à 
Luitprand pour lui annnnce1· son arrivée p.ro
chaine. l\lais le ro~, indigné c; qu'un prèt1·e rarrittât 
dans ses conqut,tes )l, renvoya les légats sans 
mrme leur d1Jnner audience. L'homme de Dieu, 
Join de se décourager, s'avança jusqu'à Imola, 
d'où il envoya au roi de nouveaux ambassadt'lll'S 
qui ne furent pas mieux. reçus que les premiers. 
Il alla. alors jusque sur les bords du Pô, 

Luilpra.nd cmoya. ses grands pour le receToir 



et l'amener à PHvie. Comme c'était la veille de 
Saint-Pierre. le Pape alla à l'église de ce Saint, 
située en dehors de la ville; le lenrlemain, il y 
ponlifia solennellement, et, au so1tir de lacéré. 
monie, s'aboucha avec le roi. Celui-ci cédant, non 
sans regret, aux prières de Zacharie, consentit au 
rétabVi!-sement des premières limi1es de Ravenne 
et rendit les deux tiers du territoire de Césène, 
ne gardant pour lui que. l'autre tiers jusqu'au 
retour de ses ambassadeurs de Constantinople. 
Au départ du Pape, le roi l'accompagna jusqu'au 
Pô, aYec les marques de la plus haute estime. 

ZÈLE DU PONTIFE POUR LA DJSCIPLfüE ECCLÉSIASTIQUE 

La grande plaie de l'Eglise a toujours été l'in• 
trusion des princes séculiers dans la nomination 
aux charges et dignités ecclésiastiques. Charles 
.Marlel avait distribué à ses guerriers une partie 
des biens du sanctuaire, afin de les récompenser 
de leurs services. On voyait ainsi des Barbares 
à peine croyants, sans science ni mœurs, se frayer 
la voie aux évêchês et aux abbayes. 

Il y avait de ces évêques qui ne reç.urentjamais 
les Ordres sacrés; plusieurs n'étaient même pas 
tonS:m·és. Ces prélals, à l'esprit tout séculier, 
allaient à la chasse, s'entouraient de piqueurs; de 
chiens, de dresseius de faucons, prenaient les 
armes en temps de guerre el commandaient les 
armées. 

Zacharie voulut remédier à des désordres aussi 
déplorables, .et chargea saint Boniface, l'apôtre 
<le la Germanie, de réunir un Concile en Gaule et 
de le présider en son nom. Il eut lieu à Leslines, 
au pays de Cambrai. 

Quand les travaux du Concile furent terminés, 
Boni.face en envoya une relation au Souverain 
Pontife; celui·ci, satisfait de ces heureux com
mencements de L'éforme, écd vit une lettre adressée 
il tous les évêques, à tous les prêtres et diacres, 
aux abbés, aux ducs et aux. comtes dans l'étendue 
cles Gaules et des autres provinces de la domi· 
nation des Francs. c1 Jusqu'à présent, leur dit-il, 
vous avez eu, en punition de vos péchés, de faux 
et de mauvais pt·ètres. Est-il surprenant que les 
nations païennes aient prévalu contre vous, puis
qu'il n'y avait point de différence entre les laïques 
et les ministres du Seigneur? ..... Si, au contraire, 
le clergé de votre royaume se rend recomman
dable par sa régularité et sa chasteté, aucune 
naUoo ne pourra tenir devant vous. ,> Il termine 
en recommandant aux. Fl'ancs de tenir chaque 
année un Con<:ile pour remédier aux abus et aux 
erreurs qui pourraient déshonorer la sainteté de 
l'Eglise de Dieu ou en diviser l'unité. 

CÉLÈBRES CONVERSIONS 

Entre les circonstances les plus éclatantes du 
règne <le Za.charies nous devons mentionner deux 
conversions célèbres. 

La première fut celle de- Carloman, fils de 
Charles-Martel et frère ainé de Pépin le Bref. 
Après avoir assuré, sur les instances de Zacharie 
el de Boniface, la réforme morale de ses sujets> 
Carloman. venait expier ses propres fautes au 

pied du trône poniifical. Ce prince, déchiré de 
remords pour le massacre des Allemanrls rebelles 
en 74G el ne pouvant plus hésiter entre les devoirs 
de la religion et la vie politique de celle époque, 
prit le chemin de Rome où il demanda l'hnh1t 
monastique au Souverain Pontife. Il se retira 
ensuite sur le mont Soracle oit il éleva un monas
tère en l'honneur de saint Benoît. Mais, distrait 
de la soli tu rie pnr les fréquentes visites des p-èle
rins français qui se renrlaienl aux tombf'aux des 
apôtres, il se transpol"la au l\font-CHssin. On 
raconte que le prince F'ranc ne se fit pas conni:dlre, 
et ne cherd1a à se distinguer que par sa feneur 
et son humilité. 

Un jour, son tour était venu de servir à la cui
sine, selon la règle; il s'acquitta avec plaisir de 
cet humble emploi, mHis, parait-il, fort mal. Le 
cuisinier lui voyant gâter les mets qu'i1 prép:ll'riit 
s'emporta contre lui jusqu~à J"ui donner un soumet, 
à quoi il répondit seulement: (( Que le Seigneur 
et Carloman vous le pardonnent. 1> 

Un deuxième soumet fut suivi de la m&mc 
réponse. Mais, au troisième, le comp;:ignf)n de 
Carloman, qui l'avait accompagné au monastère, 
saisit un pilon el en déchargea un grand coup s11t· 
les épaules du cuisinier en disant: <( Méchant ser
viteur. que ni le Seigneur ni Carloman ne te k 
pardonnent! » 

Forcé de s'expliquer, il répondit en montrant 
son maître: ~ Celui que vous vosez, c'est Car
loman, autrefois prince des Francs, que l'amou!' 
de Jésus-Christ a fait renoncer à la gloire et au 
royaume du monde. )> 

Aux excuses empressées des moines, Crirloman 
ne répondit qu'en s'accusant lui-même d't>fre ll'l 

grand pécheur et un homici, le; mais les arlifü:c,; 
de son humilité donnèrent un nouvel éclat à s:1 
vertu. 

La famille religieuse qui venait d'accneillit· Car· 
loman fut, à celte occasion, l'objet d'allentions 
spéciales de la parl du Pape. Zacharie, and~n 
moine Bénédictin, après avoir relevé la basiliq11e 
du Mont.Cassin tombée sous les coups des bar
bares, alla lui~mème la consacrer. Et pour assurl'l' 
la prospél'ité de l'Ordre du grand saint Ben 1it, il 
fil don à ses religieux. de nouveaux. revenus et 
enrichit généreu!'<ement leur bibliolhèq1te. 

La seconde conversion que fit Zacharie fut cel'.e 
de Ratcbis, roi des Lombards et successem· <le 
Luitprand. 

En 749> ce prince rompant la trêve qu'il avait 
hli·mème confirmée poQ:r vingt ans~ mnrcl~a 
contre les villes de la Penlapole et assiégea vigou
reusement Pérouse. Aussitôt, le saint pape Zach11.rie 
sortit de Rome avec les principaux du clergé et 
du peuple, et alla trouver Je roi dans son camp. 
Ses pL'ésents et ses prières furent si elficaces quïl 
persuada au roi lombard de lever le stège. 
C'était 111 quatrième fois qu'il faisait remettre 
l'épée au fourreau à deux rois lombards belli
queux. Le Pape inspira teHement à Ratchis 
l'amour des choses spiriluelles que celui-ci, peu 
de jours ap.rès-, renonça à ia dignité royale qu'il 
avait portée cinq ans et demi depuis la mol'l. de 
Luilprand. 

Il vint à Rome, à l'ex.emple de l'illustre Car,. 



loman, reçut l'habit monastique des mnins du 
pape Zacharie, et se retil"a s:iu 3Iont-Cassin où il 
finit ses jours. 

Sa femme Tasia et sa fille Hatrude, s'étant 
retirées avec lui, bâtirent dam le voisinage, au 
lieu nommé Plombarioles, un monastère de filles 
qu'elles dolè1·ent de grands Liens et où elles pas
sèrent le reste de leur vie dans une régularité 
parfaite. 

"VERTUS DE CE SAINT 

Ce Pontife n'était pas moins remarquable dans 
sa vie privée que dans ses relations extél'ieures 
c9mme chef de l'Eglise. Il était pieux sans affec
tation et passait de longues heures en prière. On 
a vu plus haut à quel point les Lombards avaient 
été touchés de sa ferveur. Quand il ..:·"lébrait les 
Saints l\Iystères, il paraissait être 
plutôt un ange qu'un homme mor
tel, tant il apportait à celte action, 
de gravité, d'onction surnaturelle 
et de majeslé. 

des ministres du culte, d'établir des asîles de piété 
pour les indigents, les pèlerins et les malades. ll 
embellit la basilique du Prince des apôtres en 
assignant un fonds spécial pour les lampes de ce 
vénérable sanctuaire. l! reconstruisit l'église de 
Saint:-Georges du Yélabre et y plaça avec homJ.eur 
la tète de ce Saint qu'on avait retrouvé dans le 
palais patriarcal. 

SAGE RÉPONSE DE ZACHARIE - SA MORT 

En France, Pépin détenait seul le pouvoir 
suprême avec le titre de maire du palais; il ne 
lui manquait plus· que celui de roi. Sûr de l'opi
nion de ses sujets, il demanda aux. Francs la 
dignité royale dans une assemblée générnJe 
réunie à cet eff.:it. Tous donnèrent leur consente
ment. l\Iais une difliculté restait à vaincre; Chil-

déric, dernier prince de la dynastie 

Anastase le Bibliothécaire vante 
également son affaLililé, sa modéra
tion, sa science et son esprit de corn· 
passion et de pardon .. L'innocence 
de su vie et l'intégrité <le ses mœurs 
~laient, en effet, accompagnées d'une 
bonté et d'une douceur qui char
maient tout le monde. Jumais on ne 
l'avait surpris dans le moindre em· 
riortement; toujours plein de charité, 
on l'avait vu disposé a rendre le bien 
pour le mal en toule rencontre. 

Saint Zacharie. 

mérovingienne, vivait encore; n'a· 
vait-il pas autant de droit que Pépin 
ù la dignité royale? Pour résoudre 
la question, saint Boniface, légat du 
Saint-Siège, députa auprès du pape 
Zacharie, llul'chard, premier évêque 
de "\-Vitzbourg, et .Fulrad, abbé de 
Saint-Denys et grand chapelain du 
palais. Ces deux. illustres envoyés 
consultèrent le Souverain Pontife en 
ces termes: ,c A qui est-il plus juste 
de donner le lilL·e de roi~ à celui qui 
n'a plus rien de la puissanc~ royale 
ou à celui qui se trouve aux hon
neurs et dans l'exercice du souverain 

Il avait pris généreusement à cœu1· la réforme 
du clergé en' Gaule, en Germanîe et en Italie, 
pensant uvec raison que la feneur d€!s prêtres 
est le meilleur gage de la moralité des fidèles. 
Dans Je Concile tenu à Rome en 74a, et où qua
rante évêques se trouvaient assemblés, on ne 
craignit pas, sur le désir du Pape, d'entrer dans 
des détails qui semblent, à première vue, plutôt 
secondaires. 

Le Concile décida que les ecclésiastiques devaient 
porter la simarre ou le-g.g1c1e soutane, comme on 
en porte encore de nos jours. ll défendait égale
ment au prêtre qui célèbre la Saint Sacrifice, de 
le faire appuyé sur un bâton ou la tête couvel'le, 
par respect pour Notre-Seignem·. 

Saint Zacharie couvrit également de sa protec
tion les esclaves que l'Eglise n'avait pu libérer 
encore, mais dont elle cherchait ù adoucir le sort. 
En effet, au moyen âge, il était défendu de les 
vendre surtout aux Juifs et aux infidèles; de même 
ceux qui se réfugîaient dans le lieu saint pour 
fuir la colère de leur maitre étaient déclarés invio
lables; le maître qui en tuait un ou plusieurs 
encourait ipso facto l'excommunication. 

Saint Zacharie, ayant appris que des marchands 
vénitiens allaient conduire de nombreux. esclaves 
en Afrique pour les vendre aux païens usa de 
son autorité pour empêcher ce honteux com
merce. 

Ce vertueux Pontife eut à cœur également de 
fonder des églises, des prébendes pour le soutien 

pouvoir?)) Le Pape, sans nommer 
ni Childéric ni Pépin, répondit : cc Il est jusle et 
raisonnable de donner le titre de roi à celui qui 
a toute la puissance royale. 1) 

On voit par là combien grande était déjQ au 
nne siècle l'autorité du Pope, puisqu'on deman
dait son a:vis et son approbation dans une circon
stance aussi importante. 

Conformément à cette réponse pleine de sagesse, 
Pépin fut déclaré roi pur les Francs et intronisé 
à Soissons, selon les anciennes coutumes, le 
1er mars 752. Le légat du Saint-Siège, dit Eginharù, 
le couronna et le consac1·a lui.même pour le 
rendre encore plus respedable aux yeux de son 
peuple. Ce devait être un des demiel'S actes de 
ce Pape. 

Après avoir rempli avec un zèle infatigable les 
devoirs du bon pasteur vis-à·'iÎS du monde chré
tien pendant plus de dix ans, Zacharie s'endormit 
saintement dans le SeigneUL·, le 14 mars 752~ et 
fut enseveli Je lendemain ·dans l'église de Saint
Pierre. Son corps repose encore dans les cryptes 
de cette basilique. 
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SAINT CLÉMENT-MARIE HOFBAllER, RÉDEMPTORISTE 
(1751-1820) 

Fête le I5 mars. 

Saint Clément-.1'"larie alman, lioUt jeune enfant, 
â distribuer des provisions aux enfants plus pauvres, 

NAISSANCE - L'ENFANT DU CRUCIFIX 

G
E vaillant défenseur de l'Eglise, que le pape 
Pie X vient de placer solennellement sur 
les autels, naquit le 26 décembre t751 à 

Taswitz, en Moravie, et reçut au baptême le · 
nom de Jean-Marie, qu'il échangea plus tard 
contre celui de Clément-Marie. 

li n'avait que six ans lorsqu'il perdit son père; 
sa mère, Marie Stéer, montrant à Clément un 
crucifix, lui dit: <c Vois, mon enfant, c'est Celui
là qui te servira de père, ttche de marcher tou
jours dans la voie qui lui plaira. » L'enfant se 
mit à genoux, joignit les mains et leva amoureu
sement les yeux vers le Christ comme pour ac
quiescer aux désirs de sa mère. 

Il aimait, dès lors, à fréquenter les églises et à 

pratiquer la charité. Son plus grand plaisir élail 
de distribuer aux enfants plus pauvres des provi
sions et les menues pièces de monnaie qu'il pou
vait se procurer. 

Le feu de l'amour divin, qui dévorait déjà sa 
jeune âme, peut seul exprimer la sagesse de 
quelques-unes de ses réponses. Un jour que le 
jeune Jean-Marie, Agé de huit ans, était sorti 
avec sa mère, ils rencontrèrent des parents : 
« Que faites-vous? leur demanda celle-ci. - Nous 
tuons le temps!» répondirent-ils. L'enfant n'avait 
jamais entendu cette expression; il demanda à 
sa mère ce qu'elle signifiait. Dès qu'il l'eut com
prise: c Est-ce possible! dit-il, mais s'ils n'ont 
rien à. faire, pourquoi n'emploient-ils pas leur 
temps à prier? » C'était une réponse d'apôtre et 
de saint. 



LE BOUJ,ANGKR LATINISTE 

De bonne heure, Dieu mit dans ce cœur si 
généreux le plus ardent désir d'être prêtre. Mais, 
hélas I sa famille était pauvre, et il dut se rési~ 
gner à apprendre un état. Il se fit boulanger. 

Pendant trois années, il édifia ses patrons et 
leur clientèle; puis il entra au service de l'abbaye 
des Prémontrés de Bruck. Lejeune boulanger eut 
bientôt l'occasion d'y manifester son dévouement. 
La famine régnait en Moravie et en Bohême; 
de toutes parts, les malheureux, comptant sur la 
chal'ité des religieux, accouraient à la porte de 
l'abbaye pour demander des vivres. Jean.Marie 
travailla jour et nuit. Il poussait l'héroïsme de sa 
charité jusqu'à donner aux affamés sa nourri• 
ture, s'astreignant lui.même, malgré un labeur 
décuplé, aux plus dures privations, afin d'accroitre 
la part des pauvres. 

l\ll~r Georges Lambeck, abbé du monastère, ne 
tarda pas à découvrir la nrtu et les secrets désirs 
de son ouvrier; il le fit étudier, et tout en conti· 
nuant son métier Jean.Marie put, en quatre ans, 
de i772 à i775, achever ses éludes de latin. 

VOCATION PROVIDENTIELLE - VOYAGES A ROME 

A celte époque, la mort de Mgr Lambeck le 
priva de son bienfaiteur, el, désespérant de pou
voir continuer ses éludas, Jean·Marie résolut de 
suivre son attrait pour la solitude. 

li alla se fixer dans une grotte, près du sanc
tuaire de Mulfrauen, où l'on vénérait une image 
de la Flagellation; mais, au bout de peu de temps, 
l'empereur Joseph II, de tyrannique mémoire, 
abolit tous les ermitages. Jean-Marie dut reprendre 
son état, à Vienne, à la boulangerie de la Poire 
de fer. 

Ce fut à cette époque qu'il fit deux fois, avec 
un pieux ami, le pèlerinage de J\ome. A la fin du 
second voyage, vers l'automne de 1.782, les deux 
compagnons vinrent à Tivoli, où ils sollicitèrent 
de l'évêque Barnabé Chiaramonti, qui devait 
être plus lard le pape Pie VII, l'autorisation de 
mener la vie érémitique dans son diocèse. A près 
examen, l'évêque leur donna l'habit des solitaires; 
c'est à cette occasion que le serviteur de Dieu 
reçut Je nom de Clément. 

Cependant la vocation dé Clément au sacer
doce devenait il'résistible; Dieu le voulait apôtre 
et non ermite. Celte pensée le poursuivant, 
il reprit, après quelques mois, le chemin de 
Vienne, où la Providence lui ménagea les moyens 
de faire ses études théologiques à l'Université de 
cette ville. 

Mais il souffrait dans cette école; il s'ape1·çut 
.vite que la doctrine des professeurs était enta
_chée des erreurs de Luther: « Monsieur, dit-il un 
jour à l'un d'eux, ce que vous enseignez là n'est 
pas « catholique ». El il quitta la salle pour n'y 
plus rentrer. 

Rome devint encore son objectif. Il en reprit 
le chemin pour la troisième fois avec un de ses 
condisciples. Au soir de leur arrivée dans la Ville 
Eternelle, ils logèrent prèsdeSainte-l\farie-Majeure 
et convinrent de se rendre le lendemain à l'église 

dont la cloche retentirait la première à leurs 
oreilles. 

Dès l'aurore, la petite cloche de Téglise Saint
Julien leur envoya avant toutes les autres le son 
de sa voix argentine. Ils se rendirent aussitôt 
dans ce sanctuai1·e. Quand ils entrèrent, les reli· 
gieux faisaient en commun la méditation; leur 
attitude recueillie causa à Clément-Marie une 
émotion inexprimable. En sortant, il demanda 
à un enfant quels étaient ces religieux: tt Ce sont, 
dit·il, des prêtres du Très·Saint·Rédempteur, et 
vous, ajouta-t·il, vous serez avec eux. )) 

Ces paroles impressionnèrent vivement notre 
pèlerin. Sans hésiter, il se rend auprès du supé
rieur et l'interroge respectueusement sur la règle 
et le but de cette Congrégation. 

Poussé par une inspiration divine, le supérieur 
lui offre de le recevoir. Clément-Marie avait 
trouvé sa voie; la volonté de Dieu était manifeste; 
il accepte avec reconnaissance; il était âgé de 
trente.trois ans. 

L'illustre fondateur de cet apostolique Institut, 
saint Alphonse de Liguori, vivait encore; en 
apprenant l'admission de Clément, il manifesta 
une grande joie et prédit que, par son ministère, 
cc Dieu ne manquerait pas de faire éclater sa 
gloire dans les pays du Nord >1. 

NOVICIAT - SACERDOCE - :MISSIONS 

Clément devint bientôt le modèle du noviciat; 
cependant son estomac allemand souffrait beau
coup de la frugalité italienne. 

Il prit l'habit religieux le 24 octobre 1784 ; 
l'année suivante., en la fête de saint Joseph, il fut 
admis aux vœux. 

Cette faveur fut suivie d'une autre, à laquelle 
il aspirait depuis longtemps : le 29 du même 
mois, il fut ordonné prêtre. 

Peu après, en 1785, ses supérieurs l'envoyèrent 
avec quelques compagnons à Varsovie, oû, recom· 
mandé du nonce, il fut très bien accueilli par le 
roi Stanislas Poniatowski. Malheureusement,. la 
Pologne -était dans un état social et religieux 
épouvantable; les protestants y jouissaient d'une 
foule de privilèges, que Catherine li, impératrice 
de Russie, avait su leur obtenir ; les bonnes 
mœurs avaient disparu avec la foi; la corruption 
était à son comble. a Je crains bien que Dieu ne 
frappe un coup, disait le Père, dont l'âme était 
navrée de ce spectacle; prions pour que ce mal
heur n'arrive pas. » Ces paroles prophétiques 
eurent leur accomplissement dès l'année suivante, 
qui vit la destruction de cette nation. 

Cependant, malgré tous les obstacles, le mis
sionnaire ne perdit pas courage, certain qu'il 
était d'accomplir dans ce ministère la volonté de 
Dieu; « Dieu le veut! » dit.il, et il se mit à 
l'œuvre, plein de confiance en celui qui peut 
tout. 

Un jour que sa pauvre communauté manquait 
de pain, le P. Hofbauer courut à l'église et pria 
longtemps; tout à coup, montant doucement au 
tabernacle, il frappa à la porte en disant: <c Sei• 
gneur, aidez-nous, s'il vous plaît, il est temps! )) 
Presque ausssitôt un inconnu apporta des secours. 



Plusieurs fois Dieu lui vint ainsi miraculeu
sement en aide ; il en profita pour étendre ses 
œuvreY 

SON ZÈLE - SA CHARITÉ - SES ÉCOLES 

Son zèle était sans bornes. Les pauvres y 
avaient part les premiers. Après la dévastation 
des faubourgs de Varsovie par les Russes, une 
foule d'enfants, dont les parents avaient été mas
sacrés, se trouvaient sans asile et sans pain. Clé
ment créa pour les petites filles abandonnées des 
établissements qu'il confia à des vierges chré
tiennes; il se chargea lui-même des petits gar
t;,ons, qu'il soignait comme une mère. 

Il quêta pour eux au prix de toutes les humi
liations. 

Rencontrant un jour des joueurs, il leur 
demanda l'aumône. L'un d'eux entra en fureur 
et lui cracha au visage. Le serviteur de Dieu s'es
suya, puis, s'adressant avec calme à son insulteur: 
« Cela, dit-il, était pour moi; mais, maintenant, 
s'il vous plaît, quelque chose pour mes pauvres 
orphelins. » Cette douceur et celte humilité 
désarmèrent le furieux, qui lui fit une large 
aumône, se convertit et publia partout l'hé
roïque patience du Saint. 

Mais le pain corporel ne suffit pas aux enfants. 
Le bon prêtre établit pour ses oi·phelins des 
écoles confiées à des maitres habiles et pieux, 
formés sous sa surveillance. 

Toutes ces œuvres nécessitaient de grands frais; 
l'économe s'en plaignait souvent, mais le Saint 
répondait en souriant: « Donnez, et il vous sera 
donné; n'ayez point de sollicitude pour le lende
main. » Cette confiance en Dieu ne fut jamais 
trompée. 

L'église de Saint-Benon, desservie par les 
Rcdemptoristes, offrait l'aspect d'une mission 
perpétuelle. Le zèle du Père animait tout de sa 
flamme. On distribuait par an plus de 100000com
munions. Chaque groupe de fidèles était réuni 
en confrérie; l'une d'elles était chargée de la 
difTusioii des bons livres et combattait ainsi la 
propagande janséniste, protestante et franc
maçonne. 

Clément-Marie envoya des Rédemptoristes dans 
la Courlande, dans le diocèse de Constance, dans 
celui d'Augsbourg. 

VIE INTÉRIEURE DE CLÉMENT-MARIE 

La vie intime du religieux n'était pas moms 
admirable que la vie de l'apôtre. C'est au pied 
du Saint Sacrement qu'il puisait sa force et son 
égalité d'âme. li offrait le Saint Sacrifice avec un 
amour de séraphin: il Pratiquait les vœux de 
religion avec la perfection et l'entrain des âmes 
d'élite. Toujours très austère pour lui-même, il 
ne se plaignait jamais. ci Voyez-vous, disait-il 
un jour à un de ses confrères, pour supporter la 
fatigue, un missionnaire doit être mortifié. Je 
suis arrivé jusqu'à quarante ans sans avoir jamais 
bu de vin. » 

1l ne négligeait pas davantage la mortification 
intérieure: << Les pénitences corporelles, disait-il 

quelquefois, ne sont ni absolnment nécessaires 
ni fort difficiles; mais le renoncement à notre 
volonté propre et la répression de nos instincts 
d'orgueil sont d'une nécessité absolue pour ac
quérir les vertus chrétiennes, et c'est là un combat 
beaucoup plus difficile. ,, 

Une â.me ainsi trempée atteignit rapidement les 
plus hauls degrés de la perfection. Nouveau 
François de Sales, il avait dompté par une lutte 
de chaque instant la vivacité naturelle de son 
caractère. Les plus affreuses injures ne pouvaient 
troubler son calme ni altérer sur son visage 
l'expressjpn de paix profonde qui y régnait habi
tuellement. 

Une telle âme était bien apte à porter la croix 
à la suite du divin Maitre; aussi le Sauveur ne 
la lui ménagea pas, purifiant ainsi de plus en 
plus son serviteur. 

LES RËOElfPTORISTES EXPULSÉS DE POLOGNE 

Jaloux de l'immense influence des Rédempto
ristès à Varsovie, les sectaires hérétiques et révo~ 
lutionnaires mirent tout en œuvre pour la détruire; 
ils surent si bien manœuvrer leur arme favorite, 
la calomnie, qu'ils obtinrent enfin contre eux, 
à la suite d'un incident voulu et cherché, un 
déc1·et d'expulsion non seulement de Varsovie, 
mais encore de toute la Pologne. 

Frédéric-Auguste, roi de Saxe, avait signé en 
pleurant cet acte, sur l'ordre de Napoléon, dont 
les troupes occupaient le pays. On était au 
20 juin 1808. L'ex.pulsion se fit selon la forme et 
l'arbitraire usités déjà alors et imités naguère 
contre les religieux français : agents nombreux, 
scellés sur la chapelle, la sacristie, la biblio
thèque et les cellules, service religieux interrompu 
brusquement, sommation de sortfr, calme absolu 
chez les victimes,- embarras et honte chez les 
valets du despotisme et de la tyrannie. 

L'exilé resta quelques semaines délenu avec 
ses frères dans la forteresse de Custrin, petite 
ville du fü·andehourg. Vers la fin de 1808, il dut 
partir pour Vienne. 

Dans cette ville, il renconfra d'abord la contra
diction, fut ar1·êté comme conspirateur et jeté en 
prison. Loin d'abattre l'innocent persécuté, ces 
rigueurs rallumaient sa joie, car il entrevoyait 
de prochaines consolations. En effet, son inno
cenc~ fut reconnue, il put paraitre au grand 
jour, se remettre au ministère dans l'église des 
Italiens, où bientôt s'établit un courant extraor
dinaire de piété. Il groupa autour de lui des 
jeunes gens accourus de toutes les classes de la 
société. Le prince archevêque de Vienne le 
nomma confesseur des Ursulines. 

Ce fut dans ce nouveau genre d'aposlQlat qu'il 
passa les sept dernières années de sa vie. 

L'APÔTRE DE \'lE::-iNE 

Bien rares étaient à cette triste époque les chJ'é
tiens assez vaillants pour faire hautement profes
sion d'attachement aux pures doctrines catho
liques et au Saint-Siège. Ce courage, qui man
quait à tant d'autres, Clément-1\farie l'avait à un 



degré héroïque; sans souci de l'opinion, il se posa 
au sein de la capitale de l'Autriche en prêtre 
absolument catholique, et se montra tel dans ses 
enseignements et ses actes. Un si noble exemple 
fit sensation; peu à peu, le P. Hofbauer, toujours 
très humble, devint comme un centre lumineux 
aetour duquel vinrent se grouper tous les vrais 
enfants de l'Eglise. 

Vingt ans avant, qui aurait pu prédire que le 
pauvre. bculanger de la Poire de fer deviendrait 
l'apôtre de la ville où il avait exercé son métier 
et sauvegarderait la foi catholique dans la capi
tale de l'Autriche! 

C'est que Jui-m~me vivait de la Îoi. << Un 
homme sans foi, disait-il, me fait l'effet d'un 
poisson. qui sort hors de l'eau ..... Je me fierais 
moins à mes yeux, que je me fie aux enseigne
ments de la sainte Eglise, car, en matière de foi, 
cl> ne petit se tromper, tandis que nos sens sont 
exposés à de nombreuses illusions. J> 

SES OEUVRES DE CHAR11'É 

Une foi si ardente était chez le P. Hofbauer 
la source de ses nombreuses œuvres de charité. 
La tendresse d'un père pour ses enfants égale 
à peine celle de cet apôtre pour les pauvres: il 
donnait tout ce qu'il avait. Il voyait les déshé
rités de la terre chaque jour ; il les écoutait, 
les encourageait, se mettait à leur disposition 
pour les confessions. Les pauvres honteux étaient 
de sa part l'objet <l'une charité toute spéciale; il 
savait les découvrir et les secourait avec une 
extrême délicatesse. C'est ainsi .:iue, pour aider 
un pauvre artiste, il lui commanda plusieurs 
tableaux, donnant par là à son aumône l'appa
rence d'un salaire. 

Il serait difficile de dépeindre sa charité et sa 
sollicitude à procurer aux membres souffrants de 
Jésus-Christ les secours et les consolations de 
son ministère. 11 ne refusait jamais de se rendre 
près des malades; malgré la nuit, le vent. la 
neige, la distance, il se mettait en route sans 
retard. Le malade était-il pauvre? il lui portait 
des secours; n'y avait-il aupL·ès de lui personne 
pour le soigner? il se faisait infirmier et garde
malade. Son dévouement, son aménité, sa douce 
familiarité lui conciliaient bien vite la confiance 
et l'affection de ses frèrês souffl'ants, et lui prépa
raient ces consolantes victoires par lesquelles il 
arrachait à l'enfer tant d'âmes que la mort allait 
y précipiter. 

Un jour, on vint le prier de rendre visite à un 
homme gravement malade qui ne s'était pas 
approché des sacrements depuis plus de vingt 
ans et qui refusait de voir le prêtre, tout en pro
férant d'horribles blasphèmes. Sa vieille mère et 

son épouse reçurent le Saint en pleurant, et l'in .. 
traduisirent dans la chambre du moribond. A sa 
vue, celui-ci entra en fureur et vomit un torrent 
d'injures. « Ecoulez, Monsieur, lui dit le Bien
heureux, quand on entreprend un grand voyage, 
on se munît d'un bon viatique; n'y pensez-vous 
pas, vous qui allez en faire un si long? Allons., ne 
refusez pas le viatique que vous offre l'Eglise 
pour rendre votre voyage heureux! J> Le malheu
reux ne voulut rien entendre.« Va-t'en! Va-l'en! b 

lui cria-t-il. Le Saint feignit alors de partir, 
mais il s'arrêta au seuil de la porte. Le mourant 
s'en aperçut, et, recueillant ce qui lui restait 
de forces, il s'écria: « Va-t'en! Laisse-moi la 
paix! )) Le Saint, alors, se tourne vers lui et, 
d'un ton résolu et sévère, il lui dit: « Non! je ne 
partirai pas, vous allez mourir et je veux voir 
comment meurt un damné! » A ces paroles qui 
semblaient inspirées du ciel, le mourant éclata 
en sanglots, consentit à se réconcilier avec Dieu 
et expira comme un prédestiné entre les bras du 
saint missionnaire. 

Fidèle disciple de celui qui a dit : « Laissez 
venir à moi les petits enfants J>, le P. Hofbauer 
entreprit pour eux tout ce que le zèle le plus 
éclairé peut suggérer: écoles, catéchismes, con
férences, etc. L'ascendant qu'il exerçait sur eux 
était admirable; quand il allait par les rues, les 
petits garçons couraient vers lui et l'accompa
gnaient par bandes dans ses courses de charité; 
il en prJfilait pour leur inculquer la pratique de 
toutes les vertus. 

LA MORT - LE TRIOMPHE 

Tant de travaux avaient peu à peu ruiné la 
vigoureuse santé du P. Hofbauer, ses forces étaient 
épuisées; pourtant il continuait son ministère au 
milieu de cruelles souffrances. Comme on se 
lamentait autour de lui, il dit: <( Ne vous désolez 
pas, le peché seul est un malheur. » Et encore : 
« Ce que Dieu veut, comme Dieu le veut, quand 
Dieu le veut. » 

Enfin, le 15 mars 1820, sur l'heure de midi, au 
moment où l'on récitait l'Angelus, il rendit sa 
belle a.me à Dieu. Il était â.gé de soixante-neuf 
ans. Ses funérailles furent un véritable triomphe. 

Aussitôt après, des prodiges commencèrent à 
son tombeau; un grand nombre- de grâces spiri
tuelles et temporelles furent obtenues par son 
intercession. Il apparut à plusieurs personnes. Les 
faits miraculeux étaient si nombreux, qÙe les 
fidèles demandèrent l'introduction de sa cause. 
Il fut déclaré bienheureux par Léon XIII le 
23 janvier 1888, et sa canonisation solennelle a 
eu lieu en mème temps que celle de saint Joseph 
Oriol, le 20 mai -t909. à la joie de l'Eglise uni
verselle. 



LE VÉNtRABLE JEAN DE lVIAUHIENNE, 
Frère Mineur Capucin (t 1614). 

Portrait du venérable Jean de Maurienne. 
(Cli('hé du R. P. Edümud d'Alonçon.j 

ÉTABLISSEME;\T DES C.\Pl"Gl);S 
EN Fn.\NCHE-Cm,1TÉ l',\fi LE \'É:'ntR.\BLE 

LES Capucins, inl1·oduits en _Fi:nncll_r;:
Comté, alors que ce pays ela1L ùeJa 

comme la terre clas::,iquc ùes Ordres mona
stiques, trouvèrent cependant le srCl't't de se 
rendre chers aux pupulaLi(m::, par-dessus 
toutes los autres familles l'elig-îr'use::,; c'est 
qu'ils s'identifièrent par leur érwrgie et lem· 
vaillance au caractère de ce peuple durant 
l'épopée des guerres ùe son indépendanct'. 
au xv11° siècle. On vit, dans les Yilles comme 
sur les champs de bataille, les Capucins au 
premier rang des défenseurs du pays. On les 
vit se multiplier au secours des pestiférés ; 
le pcuvlr, réduit à la misùrc par la peste, la 
guerre et la famine, trouva un écllo dans le 
cœur de ces pauvres volontaires, qui par
tageaient avec bonne humeur ses souffrances 
et ses malheurs. 

Et puis, il fa1Ù bien ïo dire, les Capucins 
comtois surent enthousiasmer le peuple par 
leurs saintes vcrlus. Chacun de leurs cou
vents put compter plusieurs de ces religieux, 
dont la vénération populaire s'arracha après 
leur mort les vêtements comme des rel igues. 
Plusieurs fois il fallut employer la ruse pour 

sous!raire lcu1·s v<Snt:'raùl()S dé11ouilles it une 
pifLt~ ir~·éfléchie. Et a1:1x jours sombrrs ùc la 
lh~volutwn, lE!S Cnpucms marchèrent encore 
au pl'rrnic•r rang des apôtres et des martyrs. 

L'aürnit'ablc succt·~ de cet Ordre en 
Franrhe-Comlé serait pour surprendre, si on 
no connaissait celui qui fut lo vérit.able in
troducteur de~ Capucins dans cette province, 
celui qui, maître des novices pendant de 
longues années, forma lci'.i générations saintes 
dont l'Ondre a le droit d'être fier. La sainteté 
des Capucins en :Franche-Comté, elle est 
avant tout l'œuvre du vénérable P. Jean de 
:\:I;:iurirnnc. 

Co religieux se nommait, de son nom de 
famille, Pierre Bizel ; il était originaire 
d'Albiez-le-Vieux, en Savoie. C'était un 
homme austère et affable, doux et ferme, 
connaissant à fond le cœur humain et ses fai
blesses, sachant tirer parti des caractères les 
plus rebelles et des natures les plus ingrates. 

SÉJOUR A LYON - DIFFICULTÉS AVEC HENRI IV 

La divine Providence, qui a ses vues impé
nétrables, amena par un concours extraordi
naire de circonstances les supérieurs à atta
cher le P. Jean do Maurienne à la fondation 



des couvents comtois. Henri IV venait de 
monter sur Je trône de !<'rance, et la Ligue 
défendait avec ardeur le catholicisme du 
royaume. 

Ce n'est pas ici le lieu de raconter cet.te 
lutte épique. Le roi, excommunié et déclaré 
fauteur d'hérésie, .lut.tait pied à pied pour 
conquérir ce royaume, contre lequel ses vic
toires demeuraient impuissantes et que 'son 
abjuration devait lui acquérir en un i.nstant. 

Lyon était déjà soumis à sa loi. Il fallait y 
paraître, sinon en catholique, au moins en 
ami ; le premier soin du souverain, dès son 
arrivée dans la ville, fut de faire convoquer 
par le chancelier, M. de Bellièvre, les supé
rieurs de toutes le.s communautés religieuses. 
Après les avoir convoqués, il leur intima, de 
la part du roi, l'ordre de faire des prières 
publiques pour le triomphe de sa cause. 

La situation était délicate. Parmi ces reli
gieux, quelques-uns se souvenaient deS hor
reurs dont les hérétiques s'étaient rendus 
coupables, lorsqu'ils s'étaient emparés de la 
ville, en 1562. On craig11ait, par un refus dé
clacé, de provoquer le retour de semblables 
scènes, auxquelles la présence du monarque 
assurerait peut-être une complète impunité. 

Plusieurs se disposaient donc à céder, lors
que le gardien des Capucins, déjà, connu par 
sa sainte vie et son talent de prédicat.eu!', 
pril la parole. Notre Vénérable, car c'était lui, 
déclara, ayec une liberté toul apostolique, que 
les prif'.res publiques de l'Eglise ne peuvent. 
èlre faites ni pour les hérétiques ni pour 
les excomnnmiés ; que S.i, à la vérité, on prie 
dans les sublimes oraisons de l'office du Ven
dredi-Saint pour les hérétiques, cc n'est 
point pour leur victoire, mais bien pour leur 
conversion. Il ajouta que ni lui ni ses reli
gieux ne voulaient désobéir à une prescrip
tion canonique si formelle et transgresser 
une tradition qui remontait aux premiers 
àges de l'Eglise, et quïls étaient prêts à tout 
plutôt que de se soumettre à une demande 
si expressément contraire à leur devoir. 

Un tel langage déjoua toutes les combinai
sons ; le parti des conciliants ne sut que 
répondre, et le chancelier, désappointé, leva 
brusquement la séance. 

MENACE D'EXIL - TRAIT DE COURAGE 

Le vénérable Jean était à peine rentré dans 
son couvent que le haut magistrat venait l'y 
solliciter. Il espérait gagner davantage dans 
un entretien particulier; mais ce fut en vain 
qu'il employa les prif'res et les menaces. 

- Plutôt que de violer la loi de l'Eglise, 
lui répondit l'intraitable religieux, nous 
souffririons la mort. C'est donc volontiers que 
nous quitterons la ville et même le royaume. 

En effet, exaspéré du refus persistant du 
Père gardien, et croyant par cet exemple 
frapper un grand coup, le magistrat lui avait 
donné ordre d'évacuer dès le lendemain, avec 
tous ses religieux, le monastère et mème de 
quitter la ville. 

La soirée était avancée, mais des Capu
cins ont bientôt fait leurs bagages. Sur 
l'ordre du Père gardien, chacun d'eux prit 
une besace, y mit ses vêtements, quelques 
livres ; d'autres prirent les reliques, et de 
grand matin, précédée de la croix, la proces
sion se mit en marche, au chant du 

psaume cxm : ln exittt Israël de Egypto. 
Le coctège s'avance au milieu de la stu

péfaction générale. Il est à peine jour ; mais 
les Lyonnais, réveillés par la majestueuse et 
grave psalmodie des moines, se mettent anx 
fenêtres et se demandent ce qui se passe. 
Partout on apprend que les Capucins s'en 
vont pour obéir aux ordres du roi et ne pas 
désobéir à Dieu. Cependant, continuant leur 
marche, les Capucins arrivent jusqu'à la rue 
oü se trouvait la demeure du roi et sur la
quelle s'ouvraient les fenêtres de sa chambre. 

Réveillé comme les autres, et d'assez mé
chante humeur, le roi appela son intendant et 
lui clmnanda de quoi il s'agissàiL 

- Sire, répondit ce gentilhomme, c0 sont 
les Capucin8 qui s'en vont comme vous l'avez 
ordonné, et qui chantent l'Jn ecitn Israël. 

'Une telle fermeté frappa le roi autant 
d'admiration que de surprise. Il comprit 
l'inutilité de toute tentative sur de tels 
hommes, et ce fut sans doute un des faits 
auxquels il connut Je mieux la supériorité de 
la foi Catholique, à laquelle il devait se rallier 
bientôt. 

Si on ne pouvait avoir leurs prières, il ne 
fallait pas du moins se faire devant Dieu les 
Capucins pour ennemis. Henri IV était trop 
habile pour ne pas le saisir ; et puis, cet 
exode sensationnel ferait-il bonne impres
sion sur le peuple, déjà assez porté à 
admettre les dires des prédicateurs de la 
Ligue el à regarder le roi comme le sergent 
du diable et un antéchrist vivant ? Aussi 
n'hésita-t-il pas et fit-il aussitôt crier par la 
fenêtre aux Capucins de rentrer chez eux en 
paix el de ne plus troubler son repos. 

On dit. que dans la suite il citait volontiers 
le Père gardien de Lyon comme le modèle des 
vrais religieux. 

:\lais cc succès et même l'admiration du 
rni ne pouvaient pour l'instant être qu'une 
protection précaire vis-à-vis des courtisans, 
ion<, désireux de se faire des avantages en 
perc,écutant l'auteur de l'affront soi-disant 
fait à leur maître. L'influence du P. Jean à 
Lyon, nécessaire à un supérieur de commu
nauté, surtout d'une communauté de reli-
1:deux mendiants et prédicateurs, eùt désor
mais rencontré trop d'obstacles. Il fallut pour 
un temps lui trouver un emploi hors du 
l'Oyaumc, et la fondation des couvents de 
Franche-Comté se trouva là tout admirable
ment à point pour donner carrière au saint 
zèle et à la dévorante activité du P. Jean. 

DJ\"ERSES FONDATlOXS EN FRANCHE-CO;\,lTÉ 

La Franche-Comté, alors terre d'empire et 
sujette du roi Philippe Il d'Espagne, avait 
déjà ctepuis quelques années admis les Capu
cins. Leur premier couvent avait été celui de 
Salins, fondé dès 1582. Par une délibération 
du 19 juillet 1583, le Conseil de ville, qui 
avait fait toutes instances pour obtenir leur 
envoi, <c leur marqua un singulier contente
ment et leur promit. de les assister de tout 
son pouvoir )) . Ce couvent devint le noyau de 
la province de Saint-André, dans laquelle 
l'Ordre réunit plus tard tous les couvents de 
la Franche-Comté et de la Bourgogne. _ 

Deux ans plus tard, le cardinal de Grarid
ville, réalisant le désir de son prédécesse.ùr,.Ie 
cardinal de la Baume, prenait des mesures 



pour l'inslallation des Capucins à Besançon, 
mais la guerre et la peste retardèrent le pro
jet, contrarié déjà par la mort du cardinal. 

Il n'en fut pas de mème à Dôle. où le Con
seil ftt toutes diligences pour avoir les Capu
cins et où de généreuses donations permirent 
de fonder le couvent sans retard. Le 7 sep
tembre 1589, les religieux y étaient installés 
et y commençaient l'office. L'année suivante 
vit la fondation du couvent de Gray. L'inva
sion d'Henri IV allait sceller de suite les liens 
qui unisEaient les Capucins au peuple com
tois. 

C'est vers ce temps que le vénérable P. Jean 
de Maurienne dut quitter Lyon et fut envoyé 
dans la province de Saint-André. Une des 
premières difficultés qu'il y rencontra fut la 
diversité d'origine des religieux. On avait 
bien donné, lors des fondations, quelques 
religieux comtois, mais il avait fallu com
pléter leur nombre par des étrangers, et, 
pour un peuple jaloux de son indépendance 
comme l'était le peuple comtois, étranger 
voulait presque toujours dire ennemi. Il suf
fira. de rappeler les obstacles rencontrés 
dans sa mission surnaturelle par la véné
rable Mère Anne de Xainctonge, fondatrice 
des Ursulines non cloîtrées, parce que Fran
t;aise ; ou bien de rappeler encore les ava
nies sans exemple qui accueillirent les Hos
pitaliPres envoyées de Beaune à Besancon 
pour la même raison. 

Heureusement pour le succès de l'œuvre, 
les Capucins étrangers enyoyés en Comté 
étaient tous Savoyards ou Italiens ; cela ren
dait la tâche plus aisée. 

Un noviciat avait été dès le début établi à 
Salins. Le vénérable P. Jean lui consacra les 
plus tendre,s soins, et bientôt la province put 
se suffire à elle-mème. Le noviciat ne tarda 
pas à être fixé au couvent de Dôle. La pré
sence d'une Université célèbre rendait cette 
situation plus avantageuse, et dès lors le 
Vénérable, soit comme maître des novices, 
soit comme gardien, partagea son zèle entre 
les deux couvent,s qui lui tenaient tant à 
cœur. 

MISÈRES DE LA GUERRE 

Ce n'était d'ailleurs point une petite affafre 
que de gouverner des maisons religieuses, 
surtout nouvellement fondées eL à une 
époque semblahle, lorsqu'il fallait ménager 
les susceptibilités des Ordres plus ancien
nement établis et pourvoir aux besoins de la 
communauté dans des villes où l'on comptait 
les maisons religieuses par douzaines. 

La piété populafre eùt rendu la chose 
facile en temps ordinaire ; mais l'implacable 
guerre s'abattait avec son cortège ordinaire 
de malheurs, la peste et la famine. Voici 
l'armée de Tremblecourt, au service de 
Henri IV, qui est entrée en Comté à l'impro
viste. L'ennemi donne sa première attaque à 
Salins, et les Capucins, dont le couvent est 
dans le faubourg, sont les premiers atteints. 
Après avoir perdu trois des leurs, ils se 
retirent en ville avec quelques soldats, sous 
la conduite du P. Félix. Les ennemis appro
chent de la porte; mais le religieux dirige 
la défense avec tant d'ardeur qu'ils se re
tirent, effravés. 

On reconÜait là les élèves du Pt:re gae-

dîen de Lyon ; comme on les reconnaîtra 
dt1ns. le P. Barnabé qui, repris par ordre du 
cardmal do Richelieu, dont il combattr,it les 
a11mes en 1636, lui répondra sans peur àe 
garder les conseils pour lui, qui s'allie aux 
enne!nis de la foi, tandis que ses religieux 
et lm-même combattent pour leur religion et 
po~r défendre leur patrie injustement atta
quee. 

GRANDES MANIFESTATIONS CATHOLIQUES 

Le P. Jean suffit à tout, et pendant plus de 
vingt ans il est l'àme des couvents de Dôle 
et de Salins. Ce n'est pas tout. Les Capucins 
se répandent dans le pays et sont partout où 
l'hérésie lève la tête. On les voit aussi dès 
qu'une épidémie s'abat sur un village, comme 
à Choye, où, distribuant l'irri'age du Saint 
Nom de Jésus, ils délivrent ou préservent de 
l'épidémie pestilentielle tous ceux qui parent 
la porte de leur demeure de ce signe vénéré, 
popularisé par saint Bernardin de Sienne. 

Les -capucins sont dans les montagnes du 
Jura, défendant pied à pied le terrain à 
l'hérésie, encourageant les fidèles et orga
nisant. ces splendides manifestations qui 
conduisirent au jubilé de Thonon, à travers 
les pays protestants de Vaud et de Genève, 
d'innombrables processions de Comtois, ban
nières en tète. Il y eut à Thonon, en deux 
mois, 162 000 communions dans une soule 
église, et 160 processions s'y rendirent dans 
le même temps. Ainsi la catholique Franche
Comté récompensait la Savoie angoissée du 

. bien qu'elle lui avait fait en lui prêtant le 
vénérable P. Jean de Maurienne. 

Enfin, pour peindre d'un seul fait l'admi
rable régularité des couvents comtois, pour
raiL-on omettre de dire que c'est dans ce 
pt!Lit couvent de Dôle, l'œuvre par cxcel
lencP du P. Jean, qu'un étudiant allemand de 
l'Université de Dôle dut connaître et admi
rer .la vie séraphique. Cet étudiant devait un 
jour être orné des palmes du martyre et 
de l'auréole des saints ; c'est saint Fidèle de 
Sigmaringen. 

VEHTUS ET ZÈLE DU VÉ~ÉHABLE 

Les annales du temps nous ont cons(•J'Vé le 
tableau des vertus du P. Jean. Entre toutes 
il faut placer son enjouement. <( Un saint 
l.risle est. un triste saint))' disait saint Fran
~:ois de Sales. son contemporain. A coup sûr, 
cela ne s'appliquait pas au P. Jean. 

Vieux et débile, le Vénérable arrive· de 
bon matin chez des hôtes charitables ; on 
s'inquiète comment iJ·a passé la nuit._« .Chez 
un de Grange n, répond-il. En vain on 
cherche le gentilhomme de ce nom, et ce ne 
fut que longtemps après qu'on comprit sa 
réponse. Le Père avait voulu cacher la mor
Liilcation qu'il avait dù subir ; il avait cou
ché comme un vagabond dans une grange. 

Lt>s populations de Dàle et de Salins ne 
lanlèrent pas à connaître et à apprécier le 
v('nérable P. Jean. Ces mêmes magistrats 
qui, aux mois de juin et de juillet '1602, con
lraignirenL l'humilité de saint Laurent de 
Brindes, visitant les couvents, à accepter les 
hommages de leur nliale vénéralion ; cc 
mt~me peuple qui garda le saint prisonnier 
jusqu'à ce que, faisant céder son humilitl\ 
il elH consenti à béuit· la ville; ces Dôlois et 



ces Salinois entourèrent le P. Jean de telles 
marques de re,spect qu'il en vint à ne plus 
oser sortir, sinon dans la campagne et secrè
tement. 

Dans ces deux villes, la situation du mo
nastère, à l'extrémité des faubourgs, lui per
mettait encore de prendre secrètement un 
peu d'exercice, sans exposer sa modestie à si 
rude tourment ; mais, lorsque ses supérieurs 
le rappelèrent en Savoie, il souffrit grande
ment de cette vénération persécutrice, si 
j'ose dire. D'ailleurs, Dieu se plaisait à ma
nifester la sainteté de son serviteur par des 
dons surnaturels. On lui attribuait des gué
risons nettement miraculeuses ; on citait de 
lui des révélations prophétiques qui avaient 
reçu leur merveilleux accomplissement ; on 
disait qu'il avait le don de lire dans les 
cœurs. 

RETOCR EN SAVOIE - LA l\IOilT 

Le Vénérable resta plus de vingt ans à 
partager sa sainte carrière enLre les cou
vents de Dôle et de Salins, et ce n'est que 
dans les dernières années de sa vie, alors 
qu'il atteignait l'extrême vieillesse, que la 
Savoie, sa patrie, le reprit à la Franchc
Comté. 

En ce temps-là, Dôle recevait la sainte 
hostie miraculeuse de Faverney et l'accueil
lait .rar une. pompe vraiment royale ; l'un 
des Jeunes seigneurs allemands qui portaient 
aux angles du dais des vases précieux où 
brû.laient des parfums de grand prix était 
la future gloire de l'Ordre des Cap11ci11s 
saint Fidèle de Sigmaringen. ' 

L'essor des fondations avait repris aycc la 
paix sous le règne chéri de la sPrYanlc de 
Dieu Isabelle-Claire-Eugénie, et aux cou
vents de Vesoul et de Besançon, enfin ache
vés, n'allait pas tarder à se joindre celui d(• 
Lons-le-Saulnier (1612). 

C'est au couvent de Chambérv que h~ \'(;
nérable P. Jean de l\laurienne pàssa ses der
nières années. Il y mourut le 15 mars ·16 J L 
Son culte commença avec ses funérailles. On 
courut de toutes parls s'nrrachcr des par
celles de ses vêtements, et il fallut faire vio
lence à la foule pour pouvoir ·1ui donner la 
sépulti-1re. 

CULTE DU VÉNÉRABLE 

De son vivant, au dire du Martyrologium 
franciscanum, <( il guérit miraculeuse.ment 
des malades incurables )) ; après sa mort, 
selon le même témoignage, des miracles 

s'obtinrent encore par son intercession. Bien 
plus, son suaire et tont, cc qui a touché son 
corps possédait par ce contnct béni la même 
vertu m_iraculcuse, ~t .~on corps, vingt-cinq 
an:::; apres sa mort, eta1l conservé exempt de 
toute corruption. 

Pr1?·Lnut où il anut p1St:t•, la mémoire du 
P. Jean était. demeurée t'n bénédiction · à 
Gray même. où il avait probablement p~ru 
pour la fondation du couYent ou quelque 
prédication, on l'invoouait. Un miracle éC':la
tant. obtenu dans cette ville en 1630, décida 
la poursuite de sa béatification. 

La .procédure marchait avec sa lenteur 
accoutumée. lorsque le peuple de Chambéry, 
menne(• du g:raye péril d'une inonda( ion, son
gea à recourir ü la protection du Vénérahh•. 
Forçant les portes du couvent, il s'empara 
du corps et organisa une procession, durant 
laquelle il le porta pieusement. Les eaux se 
retirt'.•rcnt. 

.l\lalheureusement, ces événements étaiL·nt 
r.onfemporains du pape Urbain VIII ; on JJt:· 
pouvait tolérer une pareille infraclîon aux 

· rùglcs nouvelles que les besoins du temps 
avaient dictées à ce Pape pour les causes de 
canonisation des saints. Le miracle était évi
dent, mais il y avait culte public irrégulif'l·. 

Passer outre eût été ouvrir une brt'-'flll:' 
dans la barrière que ce Pape venait d'élcvt~r 
contre les abus. Ordre fut. donc donné, de•. 
Rome, de suspendre toute la procédure. L('S 
choses en sont demeurées là depuis deux 
cent soixante-dix ans. Le corps du Véné
rable et les archives relatives à sa rau,;;:;c 
sont pir:usPmcnt. conservés dans la sacristie 
du couvent des Capucins de Cltambt'r:,:. 

Est-ce à dire que l'obstacle éleYé au ((,mp.-; 
d'Urbain VIII soit infranchissabll' ; il ne le 
semble pas. La réforme est. maintenan1 a.-;srz 
incontestée et ét.ablie pour qu'une irrr~g11la
rît1\ aussi grave, mais que Dieu a pour ainsi 
dirt' sanctionnée par un miracle, puis.se sans 
ü1convt~nient recevoir une dispense. 

On rspèrc donc voir rcprendrf' un jour 
cette belle cause, et Jo vénérable P. Jean 
1·rjoindre sur les autels son Général. qu'il 
recevait à Dôle en 1602, saint Laurent de 
Brin-des, et le jeune étudiant allemand, quP 
sr.-:. rxemples initiaient un peu plus tard aux 
splendem·s de l'Ordrc ~éraphique, saint Fi
dèle de Sigmaringen. 

A. P. 

~OüfiCES co::-.:SULTÉES 

Abbé i\Ionr::z, les Capucins en Pranclte
Comté. - Chanoine TRUCHET, Vie du i•éné
rable P. Jean de Maurienne, etc. 



SAINT ABRAHAM, ERMITE 

Fête le 16 mars. 

Saint Abraham, ayant brisé les idoles, est assailli à coups de pierres par les païens. 

Credidit Abrnham Deo, el J'eputrtlum est illi ad f11shtiam. 
Abraham crut à Dieu et sa foi lui fut i:nputée à justice. 

Voici, presque surla terre du Père des croyants, 
une àme généreuse du ive siècle, qui porte son 
nom et se montre, dans sa vie, le fidèle imita
teur de sa foi. Abraham était de Childane, en 
Mésopotamie, non loin de la ville d'Edesse. Issu 
d'une noble et opulente famille, l'espoir et l'idole 
de ses parents, il voit hientot arriver Je moment 
de contracter une alliance digne de sa fortune 
et de son nom. Ses parents, plus que lui-mème, 
avaient fait le choix d'une personne recomman
dable par son rang et ses richesses. A leurs 
prières, à leurs larmes, il se résigne au mariage 
et les noces se célèbrent avec magnificence durant 
six jours. Cependant le cœur de l'époux sem
blait épris d'un tout autre sentiment que de 1a 
joie bruyante ùe ceux qui l'entourent : le divin 
Epoux de nos âmes lui avait révélé des noces 
pfos chastes, et, lui faisant entrevoir des joies 
plus pures, ill'inviteà le suivre dans des sentiers 
moins charnels. Docile à cet avis, le jeune 
homme, que n'avait pu charmer le brillant repas 

du septième jour, se dérobe secrètement de sa 
maison, abandonne parents, amis, épouse même, 
et se retire sousl·œil de Di eu seul, dans une chau
mière isolée, à deux milles de la cité, pour y 
vivre dans la solitude. 

Cependant, son départ, bientôt remarqué, laisse 
ses parents dans l'anxiété la plus vive: ib se 
rappellent avec douleur la violence qu'ils ont 
exercée sur la détermination de leur fils, et dans 
leur désespoir, ils font toute diligence pour le 
retrouver. Théâtre, forum, solitudes, montagnes, 
habitations des moines, tout est visité: ce n'est 
que le dix-sep1ième jour qu'on peut le découvrir 
avec une stupeur mêlée de joie et de tristesse, 
car à ses amis qui Je pressent de les suivre et 
sont heureux de le revoir: u Rendez, s'écrie-t-il, 
rendez plutôt grâces à Dieu et à son ineffable 
clémence de m'avoir, par un heureux prî,·ilège, 
séparé de la malice du siècle: demandez-lui pour 
moi la grâce de porter son joug jusqu'au dernier 
de mes jours. )) Il demande alors qu'on veuille 



bien le laisser seul, de peur qu'en troublant son 
silence, on entrave ses progrès dans les voies de 
üieu. Il profita des premiers moments de son 
isolement pour murer la porte de sa cellule, n'y 
laissant qu'une ou rerture bien étroite par laquelle 
or~ lui passait le pain et l'eau dont il voulut faire 
son unique nourriture. Bien tût ce nouveau genre 
de vie répandit au Join sa réputation et lui attira 
grand nombre de visiteurs désireux d'obtenir de 
lui quelques faveurs. 

~ us,;.GE DES RICHESSES 

Dix ans s'écoulèrent <le la sorte et ses parents 
vinrent à mourir, le laissant héritier de leurs 
immenses posse~sions. Ayant depuis longtemps 
renoncé à de tels soucis, il remet la gestion de 
ses affaires à l'un de ses amis, avec la recomman
dation de consacrer la plus grande partie de ses 
biens au soulagement des pauvres. Pour vaquer 
plus librement aux choses du ciel, il ne garde 
près de lui que l'indispensable, un manteau, un 
cilice, une pailJasse et le vaisseau de terre qui lui 
sert de coupe. Pauvre des biens du corps, il 
abonde des trésors de l'âme; l'humilité, la cha
rité brillent en lui du plu:. vif éclat. Quel puissant 
attrait dans les douces paroles qui tombent de 
ses 1èvres ! Quelles paternelles exhortations! 
queJle constance et quelle force dans cette âme 
virile! Durant les cinquante années qu'il mena ce 
genre de vie, jamais il ne se relàcha de son 
amour pour le travail et pour la mortification. 
Il abordait le combat, le sacrifice, avec la ferveur 
du.novice qui commence, et chaque jour ajoute 
à son ardeur. Aussi, Dieu ne laissa-t-il pas sous 
le boisseau, cette vertu solide: cité radieuse, 
placée sur la montagne, elle devait illuminer les 
régions d'alentour. 

LE S0L1TAIRE OF.VENU APOTRE 

Près de là se trouvait un bourg assez considé
rable, du nom de Tœnia; sa population, encore 
païenne, était restée rebelle aux prédications et 
aq zèle des prêtres et des diacres envoyés pour 
sa-conversion. Plusieurs d'entre eux s'y étaient 
fixés, et, loin de gagner quelques âmes, ils 
n'avaient mofasonné que les souffrances et les 
mauvai"' traitements. L'é"èque du diocèse, ne 
sachant plus quel moyen employer pour tirer ce 
peuple de l'idolâtrie, confiait ses embarras aux 
prêtre~ de sa maison, lorsque le nom d'Abraham 
lui vint à la pensée, et, sans attendre la réponse 
des siens: 11 Croyez-moi, très chers fils, leur dit
il; de ma vie je n'ai vu ~emblableverta. Abraham 
est l'homme qu'il nous faut. )) Et comme tous 
appuyaient unanimement cet avis: 1( Voici, 
reprend-il, l'idée qui m'est venue à son sujet: 
c'est Dieu qui me l'envoie. Je veux lui donner 
l'onction i;c1cerdotale et lui confier cette popula
tion.Peut-être, aveclagràce de Dieu, ramènera-t-il 
quelques âmes à la connaissance de la vérité. )) Il 
dit, se lève, et, entouré de sôn clergé, il vient 
trouver le Bienheureux. L'ayant salué dans le 
Christ, il l'embrasse, lui parle de ce peuple ·et le 
conjure de vou1,oir bien s'en charger. Lui, tout 
d'abord offenf-é de voir un évêque s'adresser à un 
homme aussi indigne de toute considération : 
((Eli! qui suis-je, mon seigneur, pour porter la 
dignité du sacerdoce et me vo-ir confier le salut 
de- ce .peuple? Au nom du Christ, laissez-moi 
pleurer mes fautes dans l'amertume de mon 
àme. )) Mais l'évêque: u Je sais, mon fils, et tous 
savent comme moi, que la grâce qui est en vons est 

puis':;iante en paroles eten œuvre~. N'hésitez d-011e 
pas à prendre ce fardeau: Dieu vous- rend1a en 
bénédictions ce que vous ferez pour les âmes. 1> 

Et comme le solitaire se récriait:« Cehti-là, dit 
le Pontife, qui vit pour lui seul, travaille à son 
seul avantage ; mais corriger les autres, avoir le 
souci des âmes qui nous sont confiées, quelle 
source de mérites, et quel témoignage de charité 
aux yeux de Dieu! Je n'en veux pour preuve que 
ce mot du Maître: ((Situ m'aimes, ô Pierre, pais 
mes brebis. >) Persuadé par ce langage, Abraham 
suit l'évêque jusqu'à la ville, se laisse ordonner 
prêtre, et, répandant ses larmes et ses prières, 
11 s'achemine où Dieu l'envoie. 

CE QCE COUTENT LES AMES 

Arrivé au milieu de cette por1ulatwn assise à 
l'ombre de la mort, il adresse à Dieu ce.tte suppli
cation: 1( Seigneur bon et clément, qui avez formé 
l'homme,et qui sondez ses pensées et les replis de 
son cœur, ne méprisez pas l'œuvre de vos mains; 
mais délivrez-la de la tyrannie de son ennemi 
en l'amenant à la conaissance de la vérité. Car 
vous savez que ce n'est pas la gloire qui vient 
des hommes, mais bien le salut des âmes qui 
m'amène au milieu de ce troupeau. 1) A ces mots, 
il se relève, se met à construire un oratoire avec 
les ressources que son ami avait réservées : 
bientôt il y offre le Saint Sacrifice au Dieu vivant 
et véritable, le conjurant d'amener dans son 
temple ces brebis infidèles. (< N'êtes-vous pas le 
Dieu des miséricordes? Vous ne voulez point la 
mort du pécheur, mais sa conversion et sa vie.>) 
Et son cœur s'affermit, son zèle s'enflamme; 
il va droit aux statues des idoles, les renverse, 
les brise et en disperse les lambeaux. Quelques 
infidèles, 1,·enant sacrifier à leur dieux, les trouvent 
en pièces, et, sans chercher longtemps le oou
pable, ils s'arment de bâtons et de pierres, fon
dent sur lui, l'accablent de coups et se retirent 
en lui laissant à peine un souffle de vie. Cepen
dant, au milieu Je la nuit, l'apotre, revenu à lui
même et recueillant ses forces, se relève avec 
peine et gagne la maison de son Dieu. Là, étendu 
la face contre terre, il verse d'abondantes larmes 
et prie pour la lumière et le salut de ces pauvres 
païens. Le lendemain, ceux-ci, le trouvant en 
prières, ne songent qu'à satisfaire de nouveau 
leur rage : iJs l'enchaînent, le traînent jusqu'au 
milieu du bourg, font p_leuvoir sur lui une grêle 
de pierres et le laissent à demi mort. S'étant sou
levé au milieu des ténèbres: « Seigneur, dit-il, 
m'oublierez-vous jusqu'à la fin? Pourquoi dé
tourner votre face et mépriser ceux qui péris
sent? 1> A peine a-t-il parlé qu'il se se.:tt raffermi : 
comme oublieux de ses blessures, il revient à 
son sanctuaire. Ses bourreaux de la veille se 
reprochent leur modération, lui portent des 
coups plus cruels et l'entraînent loin de leurs 
habitations. Durant trois années, sans se démen
tir, ce prêtre infatigable séjourna au milieu d'·eux 
avec la même constance et la mèm-e .générosité, 
répondant par la bienveillance à la haine, à la 
colère par la douceur, bénissant ceux q.ui le 
maudissaient, avertissant, exhortant les jeunes 
gens, comme ses enfants, les vieillards,comme ses 
pères, et toujours attaché aux préceptes du Sei
gneur, en dépit des souffrances et des afflictions 

LA SOUFFRANCE AMÈNE SES JOIES 

L'heure de la gràce approchait, et la sanctifi
cation allait produire ses fruits. Car ce peuple 



s'étant réuni et ayant agité diverses questions, le 
nom d'Abraham leur ,,ient à l'esprit : on se 
raconte ses paroles, on en vient à l'admiration. 
(< Yoyei, se disent-ils, quels maux nous avons fait 
peser sur la tête de cet homme! Avec quelle 
patience il les a supportés!. Si son Dieu n'avait 
de quoi le récomp.enser, eût-il montré un tel 
courage? Tous nos dieux, il les a renversés avec 
une extrême facilité, .et cependant, aucun d'eux 
n'a vengé sur lui cet.Le injure! A -ces réilexions 
et à d'alltres du même genre, leur .cœur s'échauffe, 
la g.râce, sans doute, les travaille; un m€me cri 
se fait entendre : (( Allons tous, tant que nous 
sommes, nous jeter aux genoux de cet homme 
généreux, et soumettons-nous au Dieu qu'il 
annonce.)) Et tous d'accourir au temple, s'excla
mant d'une même voix : (< Uoire à toi, Dieu du 
ciel, qui nous a envoyé ton serviteur Abraham, 
pour nous arracher au culte des idoles! J) Notre 
Bianheureux, tout stupéfait d'un retour qui Je 
surprend, et rempli d'une joie ineffable : (( Mes 
pè.res, s'écrie-t-il, mes fils cl mes frèr-es dans le 
Seigneur, rendons gloire au Dieu .qui vient d'o.u
vrir vos esprits et vos cœurs : approchez de lui 
et V,OllS serez éclairés. >> Et il leur enseigna, dans 
la joie de so.n âme, la doctrine de vfaité, les 
établit dans la foi, et, par le ba.ptême, les rend 
enfants de l'adoption. Us étaient au nombre de 
mille. Chaque jour., il mt:1.ltiphe les instructions. 
]es avis; et cette .terl'e notHelle, arros-ée des eaux 
de la grâce, donne df\S fruits sans nombre. Vn.e 
année 's'écoule dans ce doux travaü. 

LE DEYOlll ACCOfü'Ll 

Mais, voyant son troupeau fidèle à la voix du 
Seigneur, et redoutant quelque relâ.chement dans 
'Ses austérités passées, l'apôtre se détermine à 
repTendre la vïe ,soiitaire. Dieu seul est le confi
dent de sa réso1ution, et, 'la nuit venue, il 
recommande son peup1e à la protection divine, 
conjure le Seigneur de ne pas lui imputer un 
départ où il ne cherche que sa plus grande gloire; 
puis, faisant le signe de la croix pour bénir son 
troupeau, il se retire eu secret dans sa solitude. 

Au point du jour, les brebis fidèles accourent 
au temple du vrai Dieu, mais n'y trouvent pas 
leur pasteur; la confusion, l'anxiété, le chagrin 
les aigrit, ils cherchent même bien au loin, et 
toujours inutilement. Bientôt, ils sont aux pieds 
de leur évêque, réclamant leur Père dans la foi. 
Le Pontife, ému de leur douleur, ordonne des 
recherches qui demeurent infructueuses, car 
Abraham se tenait soigneusement caché. Prenant 
alors une partie de son clergé, le Pontife vient 
au bourg, console ses habitants de la perte qu'ils 
ont faite, puis, choisissant parmi eux les plus 
remarquables par leurs vertus, ils les ordonne 
prètres ou diacres, en C<·11stitue d'autres dans 
de<: Ordres divers; enfin, leur ayant donné une 
règle de vie, il se retire ar,rès leur avoir souhaité 
la paix. 

Abraham apprend ce qui Yient de se passer, 
et obtient de son évêque l'affranchissement du 
li.en qui l'attachait à ce peuple. Aussitôt, il se 
met à l'œuvre : il bâtit une nouvelle cellule à 
côté de celle qu'il avait longtemps occupée, en 
fait murer l'entrée, et se plonge de nouveau 
dans la plus entière solitude. 

ÉPREUYES DE LA SAl:XTETÉ 

Cependant, l'ennemi, jaloux de sa vertu, devait 
lui tendre bien des piè:::es, et souvent 1 du~·ant ses 
nuits, le prince des ténèbres se transforma en 

ange de lumière, et, iui apparaissant au milieu 
d'une auréole de splendeur : (( Bienheureux. es
tu, lui disait-il, Abraham, d'être arrivé à tant de 
perfection. - Garde le silence, lui répondait le 
serviteur de Dieu, c'est le Ch:rist qui t6 le com
mande; retire-toi de moi, qui ne suis que cendre 
et poussière. >) Et l'illusion se dissipe en vaine 
fumée. Peu de temps après, ap,paraît un homme 
qui, une hache à la main, frappe à coups redou
blés la poul.re sur laquelle repose le toit de la 
cellule; il appelle à son aide ses nombreux com
pagnons, comme pour épouvanter le solitaire. 
Mais lui, sans s'effrayer: « Les nations m'ont 
environné, et le nom du Seigneur m'a délivré de 
leurs coups.>) Une autre fois, son lit p.araît s'en
flammer : aussitôt de s'écrier ave.c le Psalmiste: 
(< Tu marcheras sur l'aspic et le basilic, et tu 
fouleras aux pieds le lion et Je dragon.>) (Ps. 90.) 
Au moment de prendre son repas, un élégant 
serviteur lui présente un peu d'eau seulement, 
ou saisissant une lumière : (< Bienheureux ceux 
qui sont sans ,tache devant vous, et qui marchent 
dans la loi -du Seigneur. )) Mais notre Saint : 
(( S'ils sont heureux, ceux qui serve.nt l:e Seigneur, 
pourquoi donc ne cesses-tu de les tourmenter? n 

M.ais, laissons ces combats, -où toujours son 
humilité et sa foi lui assurent le triomphe, pour 
arriver à un témoignage insigne de sa charité et 
de son zèle apostolique. 

COMMENT TO)JBE l7NE AME 

Il avait laissé dans le monde un frère qui venait 
de mourir; sa fille, encore enfant, lui avait ~ur
vécu. Seule, privée de tous parents, car déj"à elle 
avait perdu sa mère, elle est amenée à son oncle 
gui la recueil'le et la place dans la cel'lule con
ti'guë à la sienne. Par 'la -fenêtre de sa cellule, il 
lui enseigne les lettres, la sainte doctrine, et la 
forme aux exercices spirituels. L'enfant croissait 
chaque jour dans la pratique de la vertu, à 1a 
grande joie de son oncle, qui faisait des YŒUX 

pour sa plus grande perfection. Mais 'le génie du 
mal convoitait cette proie délicate : il 1ui tend 
des embûches, allume dans sa jeune âme une 
passion charnelle, etlui inspire l'amour du monde. 

Au lieu de prîer, au lieu de demander cons-eil 
à son saint directeur, elle s'enfuit dans la cité 
d'Aesus, éloignée de deux jours de marche. Là, 
s'étant revêtue d'un habit séculier, elle se livra 
au désordre. 

Pendant ce temps, AbraHam voyait en songe un 
énorme dragon qui s'avauçait des profondeurs de 
sa retraite vers sa cellule, dévorait une colombe, 
puis regagnait sa retraite en toute hâte. 

Une fois éveillé, l'homme de Dieu, avec tris
tesse et inquiétude, rnupçonne pour l'Eglise 
quelque nouvelle attaque ou persécution qui la 
mf\nace - Il prie Dieu de l'éclairer davantage. 
Le troisième jour, le dragon s'inance jusqu'à ses 
pieds et dépose la colombe qu'il avait engloutie. 
Aussitôt, il comprend qu'il s'agît de la chute de 
quelque âme, et ayant jeté les yeux par la 
fenêtre : « Marie, s'écrie-t-il, pourquoi donc re 
silence dans la prière et la louange de Dieu? 
Qu'est devenue cette avidité des divins enseigne
ments?)) Un silence de mort fut sa réponse. Alors 
la douleur la plus amère s'empara de son cœur, _ 
il poussa de profonds soupirs, demandant à Dieu 
Je prompt retour de cette âme égarée. 

LA FOI N'HÉSITE PAS 

Cependant, un ami vient trouver le Saint, lui 
révèle la triste conduite de sa nièce et le lieu où 



elle s'est retirée. Aussitôt l'apôtre de se lever, de 
quitter ses vêtements de moine, de revêtir l'habit 
de soldat: où va-t-il? Quelle conquête a-t-il rêvée? 
Il lui faut enlever au dragon la colombe qu'il a 
ravie : suivez-le, il monte à cheval et se met à 
la recherche de la brebis perdue. Le patriarche 
autrefois n'avait-il pas vo]é au secours de Loth, 
captif des cinq rois, ses ennemis? 

Etant arrivé à l'hôtellerie où se trouvait sa 
nièce, il se fait renseigner sur son Benre de vie 
et cherche à la rencontrer. Avec la faveur du 
maître de la maison, il obtient d'être admis à la 
table de celle qu'il veut arracher au monde. 
L'heure du repas annoncée, on voit entrer dans 
la salle du festin une jeune fille molle et dissolue, 
vêtue avec luxe. A cet aspect, le vieillard peut à 
peine retenir ses larmes: son cœur se sent brisé. 
Cependant, il échange quelques paroles aimables 
et celui qui vivait de pain et d'eau ne craint pas 
ce jour-là de toucher aux viandes et·de boire du 
vin. Les convives rassasiés se retirèrent dans 
une pièce à part pour se livrer au plaisir de la 
conversation. Elle languissait un peu, car la cour
tisane était triste. Abraham s'assura de la porte, 
P.t, croyant le moment arrivé, il découvre sa tète, 
et poussant un soupir: (( Marie, dit-il gravement, 
sais-tu qui je suis? Reconnais-tu ton oncle? Dis
moi donc, mon enfant, ce qui a pu te conduire à 
ta perte? Qu'est devenu cet amour de la vertu? 
Pourquoi t'éloigner de r1.oi? Pourquoi m'avoir 
ainsi oublié comme si j'étais mort dans ton cœur? 
Que ne me révélais-tu tes combats, je t'aurais 
aidée à vaincre l'ennemi, et surtout à te racheter 
par la pénitence. Je t'en conjure, par mes cheveux 
blancs, par les peines cruelles que tu m'as cau
sées, par cette confusion où ton départ m'a 
plongé, reviens, mon enfant, reviens au Dieu qui 
pardonne. Procure-lui cette jvie, donne-moi cette 
satisfaction, afin que je n'emporte pas ma dou
leur dans la tombe. )) 

La courtisane était restée debout, gardant le 
silence; son visage, incliné vers la terre, son 
regard fixe indiquaient la réflexion et l'anxiété. Et 
son oncle de reprendre avec douceur: (< .Ma fille 
tu ne me réponds pas? Ignores-tu que c'est pour 
toi seule que je suis venu ici, que j'ai quitté ma 

solitude et revêtu ces livrées? Jgnores-tu qu'il 
n'est pas de blessures que le céleste médecin ne 
puisse guérir ! Rejette sur moi ton péché, j'en 
rendrai compte à Jésus-Christ. Viens seulement 
avec moi, et retournons ensemble à la solitude.)) 

Alors la pécheresse d'un ton de voix timide et 
embarrassé : tr Père vénérable, si la honte 
m'empêche de lever les yeux sur vous, comment 
pourrai-je approcher de Dieu avec les ulcères de 
mes iniquités? - Tes iniquités, ma fille, je 
les prends sur moi, retournons seulement à notre 
première demeure. n La jeune fille, le cœur brisé, 
tombe aux pieds du vieux prêtre et verse des 
larmes amères et abondantes. 

COllMENT ON SE RELÈYE 

Voulant se mettre en devoir de le suivre, elle 
ne sait que faire de ses vêtements somptueux; 
elle les abandonne, suivant l'avis du saint vieil
lard, pour revêtir une simple parure, et voler 
aux richesses de l'impérissable vie. Tous deux 
sortent secrètement de l'hôtellerie. L'oncle con
duit à pied sa monture sur laquelle il a placé sa 
nièce. Arrivés à la montagne, ils échangent leurs 
cellules dont ils murent soigneusement les portes. 
Dès lors, la pécheresse connaît toutes les rigueurs 
de la pénitence; prières, jeûnes, larmes, rien 
n'est éparÎ<rné pour effacer les souillures de la 
vie. Dieu ui donna l'assurance de son pardon 
et opéra par elle de nombreux miracles. 

Le cœur d'Abraham rendait grâces à Dieu qui 
n'avait point trompé son espoir, mais avait béni 
ses travaux par des fruits aussi doux qu'abon
dants. Parvenu enfin à une extrême vieillesse, 
il passe de cette -vie aux tabernacles éternels. 
La multitude accourt à sa cellule et se dispute, 
comme des trésors, les lambeaux de ses vête
ments et de son cilice, où elle trouve des remèdes 
efficaces à ses maux. Cinq ans après mourait la 
pénitente, /fardant, au sein du trépas, cett.e fraî
cheur angélique, reflet de la grâce divine et 
symbole d'une vertu recouvrée et rajeunie dans 
le sang de l'Agneau. 

Quelles sont belles les œuvres de la foi! Que 
doux et suaves sont les fruits de la charité! 



SAINTE EUSEBIE D'HAMAGE 
F(Ue le 16 mars. 
---~ 

LA GRAND'MÈRE DE SAINTE EUSÈBIE, SAINTE GERTRUDE 
FOXDATR!CE DE L'ABBAYE ll'HAMAGE 

Fête le 6 dùfmhre. 

Sainte Eusébie, au milieu de 1a nuit, se renct ae !'abbaye de Marchiennes 
à l'abbaye d'Hamage, pour sonner Matines, présider à la prière et instruire les Religieuses. 

Fille de Théobald, seigneur de Douai, et parente 
des premiers rois mérovingiens, Gertrude épousa 
on prince appelé Rigomer. Les historiens signalent 
comme issus de ce mariage Erchinoald, Sigebert et 
Adalba.tid. Le premier remplit à la cour la charge 
de maire du palais (premier ministre), sous la 
grande reine sainte Bathilde. Sigebert s'unit à sainte 

Berthe, qui, deTenue veuve, fonda le monastère de 
Blangy en Artois. Adalbaud fut le père de notre 
sainte Eusébie. 

Quand elle eut perdu son mari et établi ses en
fants, - c'était vers l'an 630, - Gertrude voyant 
q~e tout se b_rise et nous fuit ici-bas; 'JUe Dieu seul 
n échappe pornt et qu'en lm on retrouve tout, exposa 



ù saint Amand, qui il cette époque évangélisaiL le 
pays, son dessein d'être à jamais toute à Jésus
Christ. Le grand évéc:u~ fut heureux de celte déter
mination, et il lui indiqua l'abbaye d'Hamage b. 
fonder. L'œuvrc présentait bien des diflicultés; 
mais la vaillance de Gertrude était à la hauteur de 
tous les travaux. L'idée que Dieu l'niderait de son 
secours, le souvenir des rnintes veuves de l'Ancien 
et du Nouveau Testa:nent et sa grande énergie la 
firent triümpher de tous les obstacles. Bientàt on 
fut pen•uaùé que Gertrude, en consacrant toutes ses 
journées au culte de Dieu et au rnulagement de 
ses frères, était entrée humblement, sincèrement, 
généreusrment, dans ce deuil d'état que saint Paul 
dit convenir aux veuves, et qu'à sa suite on arrive
rait vite aux plus hauts sommets de la perfectiJn. 
Ueaucoup de personnes vinrent se ranger sous son 
commandement et partag€r sa vie austère. 

En sorte que, quelques années après, Hamage 
faisait l'admiration du ciel et de Ia terre, tant la 
ferveur, l'esprit d'union, le sacrifice y étaient en 
honneur. Gertrllde aimait surtout la Sainte Ecriture. 

c·est là qu'elle trouvait la raison de chaque chose, 
le sens du devoir, la mesure exacte du bien. Aussi 
n'était-il pas -étonnant que ses filles l'approchassent 
avec joie, et lïnterrogeassent toujours avec con
fiance. En toutes circonstances, elle avait à leur 
donner. Son il"ésor était Jésm, et quel trésor com
parable à ce di,·in Maître, lorsqu'il a gran-di dans 
une àme en la purifiant par les épreuves, et en la 
mûrissant au soleil de son amour! 

SAl~T ADALBAUD ET SA FAMILLE. - LA J1!:UN1l: EOSÉlH"E 

c·était un beau foyer que celui du duc Adalbaud 
de Douai, Ie troisième fils de sainte Gertrude 
d'Harnage. Sur les conseils de saint Amand, il avait 
épousé Hictrude, princesse originaire du Périgord, 
dont les historiens disent qu'elle était parmi ses 
compagnes comme one rose qui s'élance au milieu 
d'un buisson. Un !ils leur naquit d'abord; -On lui 
donna le nom de Mauront, et î1 fut baptisé par saint 
Riquier, évêque des Morins. Puis trois filles, qui 
furent trois sainles, vinrent successivement ajouter 
à la joie de$ noLles époux. Elles s'appelaient Eu1,é
bie, Clotsende et Adelsende. 

Eusébie, la plus âgée des trois, était également 
le modèle de ses sœurs. C'était une enfant accom
plie. Cultivée avec soin par ses parents, elle n'avait 
cessé de croitre en sagesse et en grâce. A l'âge des 
jeux et des rires, elle aimait à converser avec Diea 
et oubliait facilement, en sa chère présence, la légè
reté de l'enfance. L'oraison lui était devenue fami
lière. Aimable aux pauvres, elle les guettait pour 
leur faire avec ce qu'on lui donnait pour ses plaisirs 
de larges offrandes. Son cœur étnît plein de dou
ceur, de tendresse et de paix, son caractère plein 
de fermeté et de décision. 

Elle joignait à ces dons embellis par la grâce de 
Dieu un esprit sûr, élevé, profond, pénélrnnt, 
capable des plus grands desseins. Puis sur tant de 
charmes était jetée, comme un voile, la modestie 
de la vierge chrétienne, ennemie des parfums, des 
joyaux et des vains ornemenls dont les filles d'alors 
aimaient à se parer. 

Clotsende et Adelsende s'efTorcaient de marcher 
sur les traces de leur aînée, et sÙivaient avec doci
lité les bons conseils de leur mère. 

De telles vertus caractérisent la famille chrétiennA 
et font entrevoir que ce foyer domestique était un 
sanctuaire, un temple. L'ombre de Dieu y_ planait. 
Personnes et choses, tout était là en ordre. On n'y 
avait que de pieux et utiles entretiens, on n'y faisait 
que des actions saintes; le-; pensées élevées y rem-

plissaient les esprits, la prière et le travail y rem
plissaient les heures. Pour se sancliller, les 
enfanls n'avaient qu'à ,:cgarder leurs paren1s qui 
étaient véritablement pour eux, le livre où ils 
lisaient la vertu. - Beau modèle pour les familles 
de notre époque où les défaillances, les condescen
dances coupables, l'indifférence surtout, ont amené 
l'abaissement du sens chrétien, et dès lors du sens 
moral. Ah! qu'elles reviennent e11!1n à l'unique 
nécessaire, d'où sort toujours le surcroit, aux prin
cipes chrétiens, sans lesquels rien ne s'établit. 
Qu'elles comprennent désormais qu'il n'y a qu'une 
sagesse, celle du ciel... cc1r qu'est-ce qu'une âme 
sans vérité? qu'est-ce que notre vie si Jésus-Christ 
ne l'inspire et ne la dirige? A quoi s-ert â l'homme 
de gagner le monde enlier, s'il vient à perdre son 
âme? 

SAINT:<: EUSÉBIE AUPRÈS DE SON AIEVLE SALNTE GERTRUDE 

La pieuse fondatrice de l'abbaye d1Iamage, sainte 
Gertrude, témoigna le désfr d'avoir auprès d'elle, 
Eusèbie, sa vertueuse petît-e-fille, pour faire fructi
fier en elle les dons de Oieu. L'enfant accepta, et 
vint se mettre sous la direction de son aïeule. A 
l'ombre bienfaisélnle du cloître, Jes vertus de la 
jeune fiHe prirent un arcroiss;;ment nouveau. 

Elle édi1lclit les sœur5 par son oraison 001itinuelle, 
sa régularité, sa charité toujours prévenante et déli
cate. 

Gertrude avait fait d'EtJsébie sa confidente; elle 
n'avait pas de plus f:rand bonheur que de l'instruire, 
de la former et de la sanctifier. Eusébic rendait du 
reste, à sa vénérable aïeule, tout ce qu'elle en rece
vait. Elle s'était attachée à sainte Gertrnde comme 
la jeune vigne, à mesure qu'elle grandit, s'attache 
à l'ormeau qui lui sert d'appui. 

Si douce, si pure, si ferme, Eusébie était digne de 
succédrr à 1a sainte abbesse. Gertrude comprit en 
effet qu'elle continuerait parfaitement son œuvre. 
Etle en parla à seo, sœurs qui entrèrent toutes dans 
ses vues, et lui 11romirent de se mettre sous la direc
tion d'Euséhie, quand Dieu les priverait de leur 
vénérée fondatrice. 

ÉPREUVES ET DOULEURS 

Pendant ce temps, tout continuait à être plein de 
l'esprit de Dieu dans la maison bénite de saint 
Adalbaud et de Sainte Rictrude. On s'y aimait avec 
dévouement, indulgence, patience. Les visites et les 
discours de saint Amand entretenaient la ferveur 
pour le service de Dieu. Les brillantes qualités du 
jeune Mauront avaient attiré sur lui l'attention de 
Clovis Il qui le nomma intendant général des 
forêts royales. 

Mais il faut que la perfection du chrétien soit 
marquée comme celle de soTtSauveur du si;!ne de 
l'épreuve et de la croix. - Dans une e:xp1'~dîtion 
militaire en Gascogne, AJalbaud fut cruellement 
massacré, le 2 février 646, par des parents de sainte 
Rictrude qui avaient toujours vu de mauvais œil 
son mariage, et qui avaient prorcis <Ir, se venger. 
On pense même que la religion d'Aùalbaud n'était 
pas étrangère à cette haine. 

Ce meurtre excita à la cour une douleur profonde 
et d'unanimes regrets. Ce coup inattendu fut surtout 
terrible pour Rictrude. Rien n"y manquait de ce 
qui pouvait le rendre déchirant. Elle avait pour 
Adalbaud une tendresse d'autant plus profonde 
qu'elle était plus pure, et au moment des adietlx, 
elle avait eu comme un rressent.imcnt de ce qui 
allait arriver. Il mourait à la fleur de l'àge, alors 
que sa jeune famille rendait complète la joie du 
fuycr domestiqur. 



nictrude fut d'abord attérée et sans force contre 
cette douleur. Quel changement! quel vide! Mais 
saint Amand était là : il avait consacré l'union. il 
prit sous ~a protection la veuve et ses orphelins'. A 
la chaleur et à ronclion de sa parole, Riclrude 
comprit les vues de Dieu sur elle. 

En vain le roi Clovis II, bienfaiteur de son fils, 
voJJlut la remnrier ù un seigneur de Neustrie. Elle 
l'invita avec toute sa suite à un grand festin, au 
terme duquel, au grand désappointement de tom, 
elle tira de son sein et mit snr sa tète un voile 
qu'Amand, son père spirituel, lui avait béni, signe 
de sa consécration définitive à Jésus-Christ. 

Quelques années auparavant, en 643, de concert 
avec son mari, elle avait fondé à Marchiennes 
une abbaye rle moines, que dirigeait alors avec une 
grande sagesse le saint abbé Jonas. Elle possédait 
encore des terres en ce lieu; elle résolut d'y bàtir 
un couvent de religieuses. La proximité du monas
tère des Bénédictins lenr permettait d'y trouver 
facilement un aumônier. Dès qu'elle le put, elle alla 
s'enfermer dans le nouveau clollre avec ses filles 
Clotsende et Adalsende. D'autres compagnes les y 
rejoignirent. 

HAMAGE ET MARCilU:NNES 

La vénérable fondatrice d'Hamage ne survécut que 
trois àns et quelques mois à la mort tragique de 
son fils Adalbaud. Sentant approcher sa dernière 
heure, elle réunit autour de son lit de soulîrance ses 
chères compagnes, les exhorta à la concorde, à la 
pratique de l'humilité et à l'obéissance, et les bénit 
tendrement. Puis son âme, délivrée des liens du 
corps, s'éleva tonte radieuse vers Dieu et entra 
dans sa gloire, le 6 décembre 649. Gertrude avait 
quatre-vingts ans. 

Toutes les sœurs s'empressèrent de choisir pour 
supérieure Eusébie, en qui revivaient les vertus de 
la mère qu'elles venaient de perdre. 

Mais Rictrude,jugeant sans doute que sa fille était 
encore trnp jeune pour ces délicates et impor
tantes fonctions, ne souscri,•it pas aux dernières 
volontés de sainte Gertrude, ni au vœu des religieuses 
d'Hamage. E!le appela Eusébie auprès d'elle, en 
son couvent de Marchiennes, où l'on suivait du 
reste comme à Hamage, la règle bénédictine. Elle 
craignait que le démon, habite à jeter dans l'illusion 
des personnes même d'un ôge mûr, ne trompât sa 
chère Eusébie etn'étoulfüt à jamais dans son cœur 
les semences de vertu qu'elle y voyait germer.Après 
quelques retards motivés sans dnutc par le tendre 
attachement à celte maison où s'était écoulée son 
enfance, et où !'Epoux céleste lui avait si souvent 
révélé ses dûsirs, Eusébie cbéit. La communauté de 
Marchiennes vint à sa rencontre avec des cierges 
allumés, et des encensoirs fumants, car la sainte 
abbesse ramenait avec elle toutes les reliques que 
possédait l'abbaye d'Hamage, et les restes de son 
aïeule. 

Cependant, la pensée de ses sœurs et des dernières 
recommandations de sainte Gertrude se représentait 
sans cesse à l'esprit d'Eusébie. Il lui semblait qu'elle 
trahisait lu volonté de Dieu en ne continuant pas, 
comme elle l'avait promis, l'œuvre commencée. 
Bientôt même, elle ne fut plus capable de maîtriser 
sa volonté. 

Hamage n'est pas fort loin de Marchiennes; pro
fitant du calme et de l'obscurité de la nuit, elle se 
rendait en toute hâte à Hamage, sonnait la cloche 
?u monetslère, (en mémoire dè ce fait, les anciennes 
images représentent Eusébie une cloche à la main,) 
donnait ses avis à ses compagnes, et I écitait avec 
elles l'ofGce divin. Les sandales qu'elle laissait au 

pied de son lit trompaicnt la vigilance matcr
ne!Je. 

Animée d'un courage surhumain, Eusébie bra
rnit, dans ces périlleux voyages, le froid, la fatigu.e 
et les mille obstacles que faisaient naître le mauvais 
état des routes, ou les accidents du terrain. Dieu se 
plut à montrer combien lui était agréable la géné
reuse conduite de sa fidèle servante, car chaque 
fois il accomplit un éclatant prodige en sa faveur. 
Lorsqu'Eusébie se mettait en route pour Hamage, 
il ouvrait sous ses pas las eaux de la Scarpe, qui 
se,-1blaît opposer à son passage une barrière lnfran
chi~sable, et la '<'Îerge passait le fleuvf' a pied sec. 

Cependant, ses courses furent endn connue!:. 
Croyant de son devoir d'exig:;r une obéissance 
aveugle et absolue de la part de sa fille, Rictru1lo 
fut saisie d'une sainte indignation à cette nouvelle. 
Elle lui dit avec vivacité la peine qu'elle en 
éprouvait. Elle lui fit faire des rept·ésentations par 
son frère Mauront, qui alla même jusqu'à. la frapper, 
mais Dieu montra par un prodige qu'il avait insipré 
la résolution d'Eusébie; en elTet, la verge que son 
frère avait en main se brisa, et les Do!landistes rap
portent qu'elle prit racine et fleurit comme autrefois 
la verge d'Aaron. 

SAl,\TF. EUS(:crn ABBE'5SE D
1
HAMAG~ 

Cette persislance d'Eus~bie, le no:nco.u miracle 
que Dieu venail d'accomplir en sa faveur, et aussi 
l'obéissance complète qu'elle accordait à Rictrude 
eu toute autre chose, <léterrninère lll )a sainte abbesse 
à consulter à cet égard son conOdent, le grand 
évêque Amari<l. Amand fut d'avis qu'il fallait laisser 
à Eusébie la faculté de retourner au monastère 
d'Hamage pour y continuer la vie édifiante qu'elle 
y menait auparavant. 

Eusébie ayant donc reçu la bénédiction de .sa mère, 
reprit ses saintes reliques et le corps de sninte 
Gertrude, retourna pleine de joie en son ancienne 
demeure. Ses filles ressentirent ésalement une vive 
allégresse en possédant, d'une manière nrnintenant 
définitive, l'abbesse qu'elles aimaient lanL Et comme 
on pense bien, ce fut pour ]Q gloire de Dieu et 
l'affermissement do l'observance religieuse. La 
prudence d'Eusébie dans ses paroles et ses actes, 
la droiture de son jugement, s11. condescendance, sa 
force dans les épreuves, étaient pour toutes un 
exemple et aidaieut les élans de perfection, Elle se 
réservait pour elle-même les offices les plu'> péni
bles. Dieu la consolait du reste et lui donnait le 
secret de monter et de faire monter le~ autres vers 
lui. Si grandes étaient ses délices dans la prière 
qu'elles l'empêchaient de souhaiter quoi que CP- fût 
sur la terre hors ce que Dieu y a mis de lui. Cette 
pluie du ciel tombait parfoi5 à torrents, et son jar
din intérieur, divinement fertilisé, se couvrait vite 
et magnifiquement des fruits des vertus, 

Ainsi qu'à beaucoup de srrints, le Seigneur révéla 
à sa fidèle servante le jour et l'heure de son trépas. 
Ce fut pour Eusébie un motif de redoubler de zèle 
afin d'établir solidement le règne de Dieu dans son 
abbaye. Plus que jamais, elle devint pour ses sœurs 
une mère incomparable, toujours prêle à tout dé
vou~ment, toujours prompte à toute indulgence, 
quoique visant en tout à leur sainteté, et les y pous
sant à l'occasion par les moyens les p!us énergiques; 
ses aumônes devinrent aussi plus o.!Jondaute:a., et sa 
compassion pour les malheureux pl U3 tendre et plus 
expansive. Un mot peut tout résumer: A l'exemple 
de !'Epouse des cantiques elle" languissait))' pressée 
par l'amour de Dieu et du proch.:1.in. La vie du dedans 
dévorait celle du dehors, et le corps fléchissait sous 



l'âme, comme l'âme fléchissait sous le poids de la 
divine charité. 

Ce jour de la mort arriva le 16 mars 670. Eusébie 
rasssembla une dernière fois sa communauté. Elle 
recommanda à ses sœurs en larmes la vertu d'obéis
sance qui est la force de la vie religieuse, l'union 
qui en fait le charme, et l'esprit d'abnégation qui 
lui donne son mérite devant Dieu. Puis, comme son 
départ pour le ciel pouvait laisser dans les esprits 
des inquiétudes sur l'avenir d'une maison qui devait 
tout à ses libéralités et à celles de sa famille, elle 
engagea ses filles à mettre leur confiance en Celui 
qui n'abandonne jamais les âmes qui espèrent en 
ses promesses. 

Et, tandis que la malade achevait ces paroles, une 
grande lumière se répandit dans le cloître et en 
même temps son àme s'envola dans le sein de Dieu. 
<< Ainsi, dit un de ses biographes, Martin l'Hermite, 
s'achemina aux noces de !'Agneau la glorieuse Eu
sébie, fille d'admiration, comme le bel arc-en-ciel 
qui, riche des couleurs de la livrée divine et ne tou
chant la terre que par ses extrémités, entre à cœur 
ouvert dans les atours de la gloire. Vierge sage et 
prudente, noble lampe des cloîtres, consumée len
tement par la plus vive flamme d'un parfait holo
causte, douce cxhnlaison qui parfome le paradis, 
elle n'avait que trente-trois ans. ,1 

RÉUNION DE TOUTE LA FAMILLE DANS LB CrnL 

Quand sainte Eusébie quitta cette terre, en 670, 
elle alla rejoindre au ciel sa plus jeune sœur, 
sainte Adalsende, morte deux ans auparavant au 
couvent de Marchiennes, dans la fleur de son inno
cence et de sa jeunesse, le jour de Noël 668, Le roi 
des anges l'avait appelée la première aux joies 
éternelles. 

Les miracles qui s'accomplissaient sur le tombeau 
de saint Adalbaud leur père, attestaient clairement 
à Rictrude que son époux tant pleuré régnait au ciel 
avec sa mère sainte Gertrude et ses deux filles. 
Pendant dix-sept années encore, sainte Rictrude 
gouverna avec Jugesse l'abbaye de Marchiennes 
qu'elle avait fondée. Enfin, riche de mérites, elle 
s'endormit dans la paix du Seigneur, le 12 mai 68ï, 
à l'âge de 74 ans, après quarante. années de vie 
religieuse. Sa fille Clotsende lui succéda dans la 
charge de supérieure. 

A cette époque, son fils Mauront s'était fait moine 
à son tour. Il n'avait pas tardé à comprendre la 
vanité des choses de la terre, et jeune encore, sur 
les conseils de saint Amand, il avait dit adieu à la 
cour et aux grandeurs mondaines. li reçut la ton
sure et l'habit clérical, fonda l'aLbaye de Bruel dans 

une terre qui lui appartenait, et y embrassa la vie 
religieuse; il mourut en odeur de sainteté le 
;) mai 701, à Marchiennes, où il s'était rendu à la 
prière de sa sœur, l'abbesse sainte Clotsende. Plus 
tard, à l'époque des invasions normandes, ses 
reliques furent portées à Douai; cetle ville l'a choisi 
pour patron et a reçu, en différentes circonstances, 
des marques signalées de sa protection. 

Sainte Clotsende avait soixante-six ans quand elle 
eut la douleur de perdre son frère. Plus détachée 
que jamais des choses de ce monde, elle achevait de 
se sanctifier et de donner à ses filles spirituelles 
l'exemple de toutes les vertus. Enfin elle quitt'l à 
son tour cette terre d'exil l'année 714-, à l'âge de 
70 ans. Ainsi toute cette admirable famille se trouva 
heureusement réunie dans le ciel, où elle règne 
avec Jésus-Christ dans les siècles des siècles. Amen. 

HAMAGE ET LES RELIQUES DE SAINTE E,USf:BIE 

Les reliques de sainte Eusébie, instruments de 
nombreux miracles, furent réclumées par les reli
gieuses de .Marchiennes et vinrent reposer auprès 
des restes de ses sœurs; mais chaque année, le 
n novembre, fète de la dédicace de l'église abba · 
tiale d'llamage, les religieux bénédictins de Mar
chiennes portaient en procession les reliques de 
sainte Eusébie à l'église d'Hamage et on y célébrait, 
avec pompe, l'office divin au milieu d'un grand 
concours de peuple. 

Détruits par les Normands au x" siècle, le cou
vent et l'église d'Hamage furent rebâtis en ii20 par 
les Bénédictins de Marchiennes qui en firent un lieu 
de retraite pour leurs frères âgés et malades. Telle 
fut la destination d'Hamage jusqu'en 1793, époque 
.i laquelle la révolution recommença les ravages 
des Normands barbares: c'est ainsi qu'elle prati
quait la fraternité et la liberté. La magnifique 
chàsse de sainte Eusébie fut envoyée à la Monnaie. 
L'archevêché de Paris, possesseur de quelques 
reliques de la sainte, échappées aux révolutions de 
1793 et de 1830, a partagé son trésor avec Wandi
gnies-Hamage, en 1887. 

Gràce au zèle de M. l'abbé Tréca 1 curé, de M. l'abbé 
Delobelle, curé de Dompierre, prédicateur, de M~J. 
Mottez, industriels, et des habitants, cet heureux 
événement fut pour la religieuse population de cette 
paroisse une fête magnifique dont elle gardera 
longtemp~ le souvenir. Sainte Eusébie saura, comme 
autrefois, obtenir de nombreuses grâces à Ct!UX qui 
l'invoquent. 

(Extraits et résumé d'une notice sur les Saintes 
d'llamage, par M. L'abbé Deiobelle, curé de Dom
pierre. Chez Casterman, à Tournai). 



LE BIENHEUREUX PIERRE TÉCELAN DE SIENNE, ARrrISAN 
TERTIAIRE DE SAINT-FRANÇOIS 

Fête le 16 mars. 

f:~f~ 
I' 

Portrait traditionnel du bienheureux Pierre Técelan. 
'(Il tient à la main un peigne qui rappelle son métier et symbolise son patronage.) 

rIEll.llE LE PEIGNIER 

Pierre Técelan, élevé par l'Eglise sur les saints 
autels, ue fut, aux yeux de ses contemporains, 
qu'un modeste fabricant de peignes pour les pei
gneur:=; et les tisserands. Le surnom de Peiqniel' 
lui est. m0me resté, en souvenir de son huinble 
profession. 

Il naquit à Campi, daris la vallée de Chianf.i, 
à 7 milles de Siem1e, au commencement du 
xme siècle. Je.une encore, il sut se mettre en 
g.arde contre les défauts de son ùge par la pra
tique constante des exercices religieux, la fidé-

lité aux prières du matin et du soir, l'examen de 
conscience quot.id'1en, la confession fréque.nte. 
Ses parents, de basse condition, mais aussi pieux 
qne pauvres, surent de Pon ne heure lui inspirer, 
avec l'amour du travail, les sentiments surna-
l urcls capables de le sanctifier. . 

Dès qu'il fut en âge d'apprendre un métier, 
ils l'envoyèrent à Sienne. A dater de ce mome~t 
jusqn'à sél vieillesse, Pierre fabriqua et v~ndit 
des peignes pour gagner Je pain de chaque Jour. 
Mais, plus soucieux des biPns éternels que des 
}lesnius terrestres, il s'appliqua surtout à la pra
tique des vertus. 



LE TYPE DU COMMERÇANT -CHRÉTIEN 

èet artisan faisaît de son laborieux travail une 
sorte de prière. Il ne cessait de méditer. Souvent, 
il se disait avec bonheur que le Fils de Dieu, 
fait homme par amour pour nous, avait voulu 
être en ce monde le fils d'un ouvrier et vivre 
trente années de sa vie dans une boutique de 
charpentier. Le souvenir des fatigues endurées 
par Jésus dans l'atelier de Nazareth lui rendaient 
douces ses propres fatigues, qu'il supportait avec 
joie, presque avec orgueil. 

Il apportait dans les affaires de son commerce 
"..1.ne probité et une délicatesse incompar~bles; 
il craignait par-dessus tout de tromper ses clients, 
et quoique son travail fût exécuté avec un soin 
poussé jusqu'au 3crupule, il s'attachait plutôt à 
en moiÙrer les défauts qu'à en faire ressortir les 
qualités. Tout Sienne le savait, tous connaissaient 
cette loyauté peu commune, et l'on venait d.e 
préférence acheter chez Pierre Técelan, dont 
les prix n'étaient jamais discutés. 

Il se choisit pour épouse une femme que sa 
piété et sa charité rendaient digne de lui, et vécut 
avec elle dans une parfaite union. « Plein de 
respect et d'égards pour elle, disent les chroni
queurs, il l'aimait comme sa dame et sa mère. n 
Tous deux se livrèrent avec une sainte émulation 
aux œuvres de miséricorde. 

CHARITÉ DE PIERRE TÉCELAN 

Pierre perdit de bonne heure sa fidèle épouse, 
qui ne lui laissa pas d'enfants. Loin de se laisser 
abattre par cette cruelle épreuve, il y reconnut 
l'invitation de la Providence à une vie plus par
faite et suivit, plus librement encore que par le 
passé, les attraits de sa charité. 

Ouvrier pauvre, il ne tarde pas à découvrir 
des pauvres plus malheureux que lui. Dès lors, 

. ne se ré:',ervant pour lui-même que la part stric
tement nécessaire à sa subsistance, il leur Con· 
sacre toutes ses ressources; il vend tout ce qu'il 
possède et leur en donne le prix; la dot de sa 
femme leur est distribuée; même les profits de 
son modet-te négoce deviennent le partage des 
indigents. Il pense à eux avant de s'assurer pour 
lui-même le pain du lendemain. 

C'est ainsi qu'il devient dans le pays comme 
une petite Providence, attentif à soulager toutes 
les misères, à consoler toutes les afflictions. 

Un de ses plus doux passe-temps entre ses 
heures de travail, est d'alJer visiter les malades. 
Tous les iours, il se reudait au célèbre hôpital 
de Notre-Dame de la Scala, situé non loin de sa 
demeure, et là, offrait ses humbles services aux 
membres souffrants du Sauveur, lavait les plaies 
des infirmes, leur prodiguait des soins presque 
maternels. Pour subvenir à leurs besoins et aider 
à leur entretien, il s'impo$ait d.e rudes privations 
et souvent tendaitla maÜl dans les rues de Sienne, 
demandant de porte en porte, pain, viande et vin 
pour ses chers malades. 

L'exercice des œuvres de miséricorde, joint à 
l'esprit de prière très développé chez cet homme 
du peuple simple et droit, le fit marcher à grands 
pas vers la perfection. 

li s'éprit d'un amour de' plus en plus ardent 
pour eelui qu'il servait dans Ja personne des 
pimvres, et bientôt, le nom seul de Dieu pro
noncé devant lui le faisait tomber en extase, le 
rendait immobile et tout hors de lui-même, 
absorbé dans une haute contemplation. 

LE FERVENT TERTIAIRE 

Saint Francois venait à celte époque de fonder 
son Tiers-Ordre. L'enthousiasme excité par l'ins
titution du premier et du second Ordre était tel 
que tout le monde v~ula~t se fair~ religieux ~ous 
la règle du Pauvre d Assise; les epoux parlaient 
de quitter leurs épouses pour revêtir ses rudes 
livrées. Inspiré par !'Esprit-Saint, François éta
blit un troisième Ordre religieux pour ceux qui 
vivaient dans le monde et leur donna une règle 
spéciale, depuis lors approuvée par les Papes, 
et qui a fait croître, dans le jardin de l'Eglise, 
les plus belles fleurs de sainteté. 

L'un des premiers et des plus fervents Ter
tiaires fut Pierre le Sienne. Après la mort de sa 
femme d'autres disent même de son vivant et 
avec so'n consentemeut, il embrassa la règle du 
Tiers-Ordre, et s'engagea ~ésolument, dan.s_ 1,a 
voie de la pauvreté volontaire et de l humlhte. 
Il aimait son habit de bure grossière, et, lorsque 
par suite d'un long usage ce misérable vêtement 
s·en allait en lambeaux, il le rapiéçait lui-même 
avec des morceaux de diverses couleurs, pour 
être plus conforme au séraphique Patriarche et 
mieux témoigner son mépris pour les vanités du 
monde. 

Comme tous les saints, le serviteur de Dieu 
était avide de mortifications et d'austérités. 

Cependant, son li.o.beur incessant et pénible 
les bi rendait impossibles. Le travailleur a besoin 
de ses forces: Dieu ne lui demande pas de 
s'épuiser en macérations, et de faire couler les 
flots de sang sous les coups de la discipline .. 

Pierre Técelan suppléa très ingénieusement 
aux pénitences corporelles qu ïl ne pouvait faire : 
il résolut de mettre à profit toutes les fatigues, 
les peines, les coutrariétés, les humiliations de 
chaque jour, de les accepter avec joie pour 
l'amour de Dieu, et de les offrir en expiation de 
ses péchés. 

C'est là un genre de mortification assez imi
table. Et qui dira les trésors de mérites amassés 
par ceux qui le pratiquent d'une manière cons
tante, tous les jours de leur vie et à tous les ins
tants? 

SON ESPRIT D'ORAISON - THÉORIE ET PRATIQUE 

La prière soutenait l'humble ouvrier dans ses. 
efforts vers la perfection: elle explique la marche 
ascendante de cette &me vers la sainteté. Pierre 
Técelan él.ait bien convaincu de l'efficacité de ce 
moyeu. Fr. Hugolin de Querceto lui demandait 
par quelle vertu on arrivait plus sûrement et en 
moins de temps à Dieu. <( A mon humble aYis, 
dit Pierre, celui-là est assuré de son salut qui 
s'applique à la prière avec dévotion et soin. ~) 

A un autre religieux qui le suppliait de lui 
dire ce qu'il devait faire dans les sécheresses et 
aridités spiriluelles: <( Persévérer dans la prière, 
répondait lè Saint. [e Seigneur diffère souvent 
d'accorder ses consolations, attendant un mom\:!nt 
plus opportun, le temps où l'âme sera mieux 
disposée à les bien recevoir. Sache encore, mon 
cher frère, que, dans ces moments de sécheresse, 
la prière e~t plus profitable à l'àme. )) 

D'autres lui avouaient leur tiédeur dans la 
récitation de l'office. Pierre leur recommandait 
de faire des efforts continus pour bien s'acquitter 
de cc devoir. <c L'ennui que vous pourrPz y 
éprouver, ajoutait-il, loin de vous être nuisible, 
tournera à votre profit. >) 

Sa piété ne se bornait pas à donner des conseils 



sur l'oraison. Une partie de ses nuits était con
sacrée à la prière. il avait pour la Sainte Vierge 
une dévotiou pc1rticulière, et, après avoir reposé 
quelques heures sur un lit très dur, il se dirigeait 
vers l'église Notre-Darne, voisine de sa demeure .. 
'Chaque fois les portes s'ouvraient d'elles· mêmes 
miraculeusement devant lui, à rnn entrée et à sa 
sortie: le fait fut observé à plusieurs reprises 
par les prêtres et desservants de cet.te paroisse 
qui regardèrent dès lors le bienheureux Pierre 
comme uu Saint. 

Plus souvent, il allait à minuit entendre l'of
fice de Malines dans l'église des Dominicains, et, 
arrivé le premier, longtemps avant l'heure, il 
prinit seul dans un coin du sanctuaire. 

Plusieurs lieux de pèlerinage avaient ses pré
di!ectious. ll 1ie manquait jamais d'aller à Assise 
au commencement d'août, pour gagner l'indul
gence de la Portioncule à Notre-Dame des Auges; 
i.l se rendait àPîstoie pour la fête de saint Jacques; 
enfin, le mont Alverne le revoyait chaque armée, 
en septembre, à la fête des stigmates du glorieux 
sriint François. 

RÉCIT D'UNE VISION - ENTRETIENS CÉLESTES 

Ges ferventes oraisons furent récompimsées 
par des faveurs célestes. Une nuit, tanJis que 
Pierre était prosterné dans l'église de la Vierge, 
il plut à Dieu de lui révéler la grande sainteté de 
François d'Assise et de le consoler parunevision. 
La voici, d'après une vieille chronique: 

(< Des anges couvrirent le pavé de l'P.f;lise d'une 
cendre bien fine; ils élevèrent ensui te deux trônes 
éblouissants de lumière devc1nt l'autel de la 
Sainte Vierge. La grande porte s'ouvrit, et aus
sitôt apparut ·aux regards du Bienheureux l\lolre
Seigneur couvert des haillons de la pauvreté. 
Les pieds nus, il s'avançait, laissant sur la c!:'ndre 
1a trace de ses pas. Dès que sa divine majesté 
fut arrivée auprès des trônes préparés par les 
anges, elle s'assit au milieu d'eux. 

>) La glorieuse Mère ùe Dieu s'avança ensuite, 
environnée d'un nombreux cortège d'âmes fidèles, 
et, posant exactement ses pieds sur l'empreiute 
des pieds de son Fils, elle alla s'asseoir sur le 
second trône. 

,>Asa suite vinrent les apôtres, un à un, pla
çant exactement les pieds sur les traces du Sau
veur, ,et s'avançant vers le trône de la divine 
Majesté, qui les reçut avec un visage gracieux et 
plein de bonté. 

)) Après les apôtres, parut une multitude de per
sonnes de divers étatr. Chacune d'elles s'efforcait 
de poser exactement le pied sur les vestiges sac.rés 
du Rédempteur, muis toutes ne réussissaient 
pas également; les unes allaient trop en aYant; 
d'autres se tenaient trop en arrière, si bien que 
l'empreinte des pas du Sauveur semblait en purtie 
effacée. Tous, néanmoins, faisaient de généreux 
efforts pour arriver au trüne de Notre-Seigneur, 
qui leur donnait un accueil plus ou:moinsfavorable, 
selon leur exactitude plus ou moins grande à 
marcher sur ses traces. 

)) Survint enfin un homme déchaux, à l'extérieur 
vil et abject; il était vêlu en Frère Mineur et 
suivi .d'une foule innombrable. Il semblait pro
fondément attristé de ne pouvoir assez distinc
tement reconnaître l'empreinte des pas de Jésus
Christ; pour parvenir à les retrouver, il balayait 
avec son habit la poussière dont étaient rccou
·Vertes les saintes traces, la "Soufflait avec sa 
bouche, et dès qu'il en avait fait ressortir quel
qu'une, il y adaptait exactement le pied: il les 

découvrit ainsi une à une, et arriva enfin avec 
toute sa chère compagnie au trône de Notre-Sei
gneur, qui l'accueillit avec une ineffable bonté et 
le fit asseoir à sa droite. Puis la vision disparut. >i 

Pierre de Sienne apprit ainsi comment saint 
François avait été un parfait imitateur de Jésus
Christ. Sa dévotion envers le· fondateur du Tiers
Ordre s'el) accrut beaucoup; et, non content de 
porter l'habit de Tertiaire, il concut un vif désir 
d'habitër le couvent des Frères MirÎeurs de Sienne. 

Sur ses instances, les religieux qui appréciaient 
sa verlu lui accordèrent une c;;:llule du couvent, 
voisine de l'infirmerie. Il y vécut jusqu'à sa 
mort, tout en coutiuuant rnn travail et son négoce. 

Ses entretiens avec le ciel y étaient fréquents: 
Je Fils de Dieu, la Sainte Vierge, les apôtres, 
saint François ou d'autres saints le visitaient, et, 
bien des fois, ses frères le surprirent à parler 
tout haut avec des personnages visibles pour lui 
seul. Ses relations avec Marie étaient particuliè
rement intimes, et quand elle semblait vouloir 
s'éloigner, le Bienheureux la suppliait humble
meut de rester encore. 

Au c0urs de sa méditation, il était parfois élevé 
sans aucun appui au-dessus du sol: il jouissait 
d'illumiuatimis divines qui non seulement inon
daient s011 ;lme de lumière, mais faisaient res
plendir son corps et rayonner ses traits. 

HUl',IILITÉ DU BIENHEt:REl'X - Qt:ATORZE ANS D'EFFORTS 
rorR YAl~CRE S.\ LAXGUE 

Les faveurs ex lraordinaires n'en orgueillissa ien t 
pas le peignier de Sienne. Il en était confus et 
s'appelait humblement le vil pfcheur. 

(( Comment pourrai-je obtenir la grâce de l'hu
milité? lui demanda+on u11 jour?-Méprise-toi 
toi-même avec tout ce que tu possèdes etn e méprise 
personne; regarde comme très grave toute offense 
envers Dieu, et comme de peu de valeur tes bonnes 
actions et actes de vertu; estime comme de grandes 
fautes les torts que tu infliges au prochain et 
comme minimes les services que tu lui rends. 
Ainsi tu seras vraiment humble. )) 

Telle fut la réponse du Saint. Ici encûre sa 
conJuite était en parfaite conformité avec les 
conseils donnés. 

Recevait-il des injures, il les accueillait avec 
joie, pardonnait de grand cœur et priait pour les 
insulteurs. 

Louait-on devant lui hl sainteté de sa vie, il 
fuyait. comme devant un ennemi. 

En esprit d'humilité, Pierre se confessait tous 
les jours. li lui vînt un jour à la pensée d'écrire 
sur une feuille de papier tous les péchés commis 
depuis son enfance, afin de se remplir de coufu
sion, et de lire à haute voix dans l'église cette con
fession générale de sa vie. 

Arrivé au couvent des Frères Mineurs, dit de 
l'Alberino, fondé par saint Francois, hors des 
murs de Sienne, il déplia son pâpier, et com
mença à le lire avec une si grande abondance de 
larmes et une telle contrition, qu'il mérita de 
voir ces lignes tracées par lui miraculeuseme.ut 
effacées; le papier redevint blanc comme la 
neige, et un ange l'assura du pardon de ses fautes. 
Son âme était sans tache aux yeux de Dieu. 

Le saint ouvrier travaillait en silence. De cette 
façon, il re:,tait uni à Dieu et réalisait la parole 
de !'Ecriture: (< Celui qui ne pèche pas par la 
laugue est un homme parfait. 1> 

Pour en arriver là, il lutta longtemps: la vertu 
du silence nes'acquiert pas en unjour; lui-même 
avoue qu'il lui fallut quatorze années d'efforts 



pour se vaincre entièrement sur ce point, et 
?-rriver à ne dire que les paroles nfrcssaires. 

Il se tuisait sUl' tout ce qui était à sa Jouange, 
à moins d'y être contraint pour le bien du pro
f)bain. Jamais, en préseuce <les vieillards, des 
prêtres et des religieux, il ne se permettait de 
formuler son opinion, si on ne l'y forçait. Lors
qu'il vendait ses peignes, il se bornait à en indi
quoff le prix d'un seul mot, et ne répondait 
ensuite que par signes aux observations qu'on 
pouvait lui adresser. Souvent, il tenait pendant 
un assez long espace de temps le doi;.:.t sur la 
bouche pour ne pas oublier sa résolution de 
ne proférer aucune parole inutile. 

Un tel recueillement lui donnait une connais
sance vraimeut extraordinaire des moindres 
mouvements de son àme, rendait continuels ses 
entretiens avec le ciel et lui faisait éviter même 
les fautes légères. 

LE BON CITOYEN 

Le citoyen, chez Pierre Tteelan, était, on peut 
le dire, à la hauteur du chrétien. ll n'entendait, 
pas jouir d'exemptions ou de privilèges dont il 
ne se jugeait pas digue. 

En ces temps de troubles où Sienne était livrée 
aux fac lions de divers partis, un édit, promulgu0 
dans la ville, obligeait tout citoyeu, resté dans 
les rues après les trois coups de cloche qui 
aunoncaient le couvre-feu, à aller se dénoncer 
lui-mêlne au magistrat. · 

Une nuit., Pierre de Sienne se reudant à l'église 
Notre-Dame passa au milieu des gardes: ceux
ci !e rnyant s'avancer, précédé de deux cierges 
qui ne paraissaient portés par personne, le 
saluèrent avec respect et le laissèrent pa~ser. 

Peu après, Pierre se ressouriut ùe l'édit et de 
la peine qu'il infligeait. Il voulut s'y soumettre, 
et, le jour suivant, alla trouver le magistrat et 
offrit de payer J'amende dout son infr-action le 
rendait passible. Le magistrat lui rendit l'argent, 
a_joutant que ses sortiesuoclurnes lui étaient par
faitement connues, qu'elles ne portaient ombrage 
à personne. Tout le monde, au contraire, se 
réjouissait de ses prières: (( Vous a,·ez donc, 
conclut-il, toute permission de sortir à votre gré, 
d'aller où vous voulez, et de plus, nous vous 
affranchissons des char;..;es publiques et de l'ob
servance des lois de la cité. >) 

Le Bienheureux accepta avec reconnaissance 
la liberté qu'on lui laissait pour la visite des 
sanctuaires pendant la nuit, mais refusa t.oute 
autre exemption. 

En une autre circonstance, comme on levait 
un impôl extraordinaire pour les frais d'uue 
guerre contre un ennemi des Siennois, Pierre, 
à qui l'on ne demandait. rien, fit lui-même l'in
ventaire de ses biens, se taxa à une somme pro
portionnée à leur valeur et la porta au trésorier 
de la ville. 

Tant de quàlités réunies lui valurent l'estime 
et l'affection de ses concitoyens. Plusieurs des 
plus illustres s'éclairaient des conseils de ce 
paùvre artisan dans des affaires publiques très 
importantes; beaucoup se recommandaient à ses 
prières. Le bienheureux Ambroise de Sienne, 
dti l'Ordre de Saint Dominique, s'honorait de son 
amitié. li i1'était pas jusqu'aux théologiens qui 
n'eussent recours à ses lumières surnaturelles. 
Cn religieux lui demanda ua jour quelles péni
tences il devait imposer pnut' certaines fat:tes 
plus graves.· ({ Mon Père, rerrit le Bienheure1tx, 
le Sauveur-s'est montré bien indulg1c1ü et bîeu 

miséricordieux envers les pécheurs. Vous n'êtes 
que son représentant., pouvez-vous être difficile 
et sévère? N'oubliez jama~s quïl a toujours été 
plus enclin à la miséricorde qu'à la justice? 11 

MIRACLES 

Des faits merveilleux témoignèrent pendant sa 
vie de la puissance surnaturelle du Bienheureux: 
Un habitant. de Sienne, Mafféi, souffrait d'une 
douleur de Lêle qui ne lui laissait pas un moment 
de repos. Pierre l'en délivra par un simple signe 
de croix. 

Le fîls d'un riche bourgeois de la même ville 
nt une chute qui lui broya tous les membres. On 
s·_attendait à chaque instant à le voir périr au 
milieu de souffrances atroces. Le malheureux 
1•ère, au désespoir, s'en vient l.l'ouver Pierre Téce
lan; celui-ci le console de son mieux, court à 
l'église voisine et se met aussitôt en prières. 
Soudain, le blessé se sent guéri, se lève de Jui
mème, sans le secours de personne : 

(, Ne me remerciez pas, s'écriait ensuite le bon 
Frère, tandis qu'on Je félicitait du succès de ses 
prières. Ce n'est pas moi, c·est Dieu qui il 

accompli la guérison. C'est à lui que reviennent 
nos actions d.e grti.ces. )) 

Les guériso!lS miraculeuses dues à son inter
cession sont presque innombrables. 

PRÉDICTIONS - MORT DU BIENHEUREUX 

Le saint ounier de Sienne parvint à un âge 
avancé.La maladie qui der ait lui ouvrir les port.es 
du ciel fut très douloureuse. Pierre la supporta 
avec une _joie i 11dîcible; il aclievait de purifier sa 
belle àme et de la prérarer à l'éternelle félicité. 
Avant cte rendre le dernier soupir, il annonça les 
malheurs 4uî devaient fondre sur trois villes de 
Toscane: (( Malheur à Pistoie ! s'écria-t-il. i\Tal
heur à Florence! ~falhcur à Sienne.» La prédiction 
ùu mourant fut vite vérifiée. Pistoie fut presque 
,1étruite de foud en comble, peudaut les guerres 
qu'elle eut à soutenir. Florence, déchirée par Jes 
l'actions, suhit plusieurs défoHes. Sienne, affligée 
de plusieurs fléaux, fut comme ruinée par les 
discordes civiles. 

Quelques instanls ap:è~, Pierre, avant reçu les 
derlliers sacrements, entouré d'tm grand nombre 
dP- Frères Mineurs, expira, la joie empreinte sur 
les traits, en rendant grùces à Dieu des bienfaits 
qu'il eu avait reçus. C'était Je ti décembre 1285. 

Sienne tint à honneur de faire au pauvre pei
gnier qui devenait une de ses gloires de magni
liques funérailles. Son corps, placé dans un 
sépulcre de marbre sculpté, fut déposé dans 
l'église des Franciscains, non loin de la petite 
cellule, témoin de ses prières, de son travail et 
de sa vie toute céleste. 

ORAISON 

u Daignez, Seigneur, abaisser notre orgueil par 
l'esprit de sainte humilité; nom- vous en supplions, 
ô vous qui avez glorifié par des visions célestes 
l'humilité du bienheureux Pierre, votre serviteur. 
Ainsi soit-il'. » 

SOURCES CONSULTÉES 

L'aurt!ole srraphique, par le T. R. P. LÉON, ex
provincial des Franciscains de l'Observance. 
Le Palmir/' sëmphique ou vie. des saints des lrois 
Ordres de Saint-Fr,.ançois. -Annales (ranciscai11es, 
u.nnées G3-6J. - Saint François d'Assise et son 
influence, par Je p GIUSEPPE ÜRLANDO, S. J. 



SAINT ISICE IE\ ARCHEVÊQUE DE VIENNE 

Fête le 16 mars. 

Saint lsice sacre évêque son fils Apollinaire. 

ILLUSTRE ORIGINE 

Isice appartenait à l'illustre famille des Avitus, 
et, sïl faut en croire quelques écrivains, il aurait 
porté dans ses veines le même sang qui devait 
plus tard douner à la France ses rois de la 
deuxième et de la troisième race. 

Des liens d'étroite parenté l'unissaient avec 
Mœcilius Avilus, salué Auguste à Toulouse, 
en Mi:,;, mais qui, bientôt après, trahi et dépouillé 
de la pourpre impériale par le général Ricimer, 
fut sacré évêque de Plaisance. Cet empereur 
avait eu deux enfants: Papianille, qui fut l'épouse 
de saint Sidoine, plus tard évêque de Clermont, 

et le patrice Edicius, qui fut père ou beau-père 
de notre saint lsice. 

UNION FÉCONDE EN SAINTS 

Isice habitait Vienne avec son épouse Audentia, 
noble Gallo-Romaine. Leur union fut bénie de 
Dieu par la naissance de quatre enfanls. 

A cette époque, cette famille, si distinguée 
selon le monde, n'avait encore que deux quar~ 
tiers de noblesse sacerdolale, l'aïeul Avitus e,t le 
trisaïeul dont le nom ne uous est point parvenu, 
lorsque, abandonnant le titre de sénateur, lsice 
s'engagea dans les Ordres sacrés. 



On le sait, il n'étaH pas rare de voir des époux 
chrétiens s'obliger d'un commun accord à une 
continence perpétuelle, et le mari s'incorporer 
dans les rangs du sacerdoce. 

La compagne d'Isîce, Audentia, nous apparaît 
comme un modèle de tendresse et de sollicitude. 
Digne épouse d'un saint, on trouvait en elle 
l'heureux assemblage de toutes les qualités que 
l'on peut souhaiter dans une mère chrétienne. 

L'aîné des fils, Apollinaire, jeta un vif éclat 
de sainteté sur le siege épiscopal de Valence; le 
second fut le célèbre Avit, le marteau de l'aria
nisme dans les Gaules. 

Des deux filles, l'une mourut en bas â.ge; 
l'autre, Fuscine, la plus jeune de la famiJle, con
sacrée à Dieu en naissant, fit, à douze ans, vœu 
de virginité; elle suivait l'exemple de Sévérienne, 
fille de Sidoine, d'Aspide, d'Eupbrosyne et d'une 
autre Fuscine, ses parente8. 

Saint Avit, dans une composition pleine de 
fraîcheur, nous a laissé une peinture de cette 
vie de famille, si douce et si remplie de charmes: 
(( A ta naissance, 0 ma sœur, dernier fruit d'une 
union déjà bénie trois fois par Dieu, notre mère, 
Audenlia, fit vœu de vivre désormais dans la 
continence. Et toi, cause bénie de cette promesse 
sacrée, tu fus offerte au Seigneur. Le Christ te 
reçut, alors que tes lèvres à peine écloses étaient 
humides encore du lait maternel. » 

SAINT APOLLINAIRE, PREMIER FILS DE SAINT ISICE 

Isice nous apparaît sous un austère aspect, 
mais aussi avec l'affection d'un père et la pré
voyance d'un. Saint. 

Son fils aîné, Apollinaire, né à Vieüne, 
en 453, fut guidé par les exemples paternels daus 
la voie de 1a piété. Docile aux exhortations de 
ses parents, il grandit soui leurs yeux, comme 
sous les ailes de deux anges terrestres. 

Mais l'heure était venue où ces pieux époux 
devaient être déchargés d'un soin s1 cher à leur 
tendresse. 

Audentia, enrichie déjà des plus rares mérites, 
avait couronné sa bienheureuse vie par une 
sainte mort. lsice, appelé par ses vertus an 
sacerdoce, ne trouvait plus au milieu de ses 
fonctions le temps nécessaire A l'éducation de 
son fils. 1l confia ce précieux dépôt à saint 
Mamert, archevêque de Vienne, l'ami de sa 
famille; et ce fut sous la direction de cet illustre 
prélat qu'Apollinaire s'affermit dans la piété et 
la science. 

Bientôt, renonçant au monde et aux avantages 
brillants de la dignité sénatoriale, il se prépara 
à recevoir, comme son père, les Ordres sacrés. 

SAINT AVIT 

Le second fils d'Isice, Alcime Ecdicius Avit, 
était destiné, par suite de la vocation de son frère, 
à rester dans Le siècle et à conLinuer la lignée; 
aussi portait-il les noms de ses ancêtres les plus 
illuslres. 

Ce fut l'archevêque saint Mamert qui le régé
néra dans les eaux du baptême. Le rhéteur 
Sapaude tenait alors à Vienne école de beau lan
gage; déjà une poésie nouvelle naissait à l'ombre 
des abbayes et des cathédrales; le génie païen 
disparaissait? le génie chrétien allait avoir un de 
ses maîtres a.ans la personne d'Avit. 

lsice fit donner à ce second fils ur.e instruction 
s.oli~e, plu~ brillante encore que celle qu'Apol
hna1re avait reçue. 

Plus tard, son père lui ménagea une riche 
alliance et lui laissa le titre de sénateur romain; 
cette union fut bénie par la naissance de nom
breux enfants. La perte de l'un d'eux, la mort 
d'une épouse chérie, la sainte contagion des 
exemples de sa famille lui firent choisir le Christ 
pour son partage. Jeune encore, Avit se dépouilla 
du laticlave et laissa les faisceaux consulaires 
pour revêtir les humbles livrées du sacerdoce 
catholique. 

LA VIERGE FUSCINE 

Dernière enfant de cette famille bénie, Fuscine 
a mérité de justes éloges par son innocence et 
par son amour de la virginité. 

Placée par lsice dans un des monastères de 
Vienne, elle fut, pour ses deux frères, l'objet 
d'une tendre sollicitude; ils l'exhortaient souvent 
à poursuivre avec amour la route sainte où elle 
était entrée, et saint Avit lui rappelait en ce1 
termes les grands exemples de sa famille : 

<( Ainsi donc, ô ma sœur, tandis que le siècle 
est en proie à ses péuibles soins, continue à 
garder la part que tu as choisie. 

» Toute ta parenté a le bonheur de t'avoir pour 
première patronne; voilà que nous te suivons, 
et que les Stemmates(f) de tes proches viennent 
bien volontiers après toi, qui portes l'étendard 
du Christ. Quoique le monde les ait entourés 
d'un antique honneur, et que, dès leur noble ori
gine, ils aient été chargés de titres glorieux, 
cependant de plus grandes dignités leur étaient 
réservées, quand, par leur propre mérite, ils 
furent placés sur la chaire épiscopale. 

}) Je ne te rappellerai point nos derniers aîeux 
qui s'illustrèrent par une sainte vie; regarde ton 
père, élevé au ministère sublime de pasteur; vois 
ton oncle (saint Sidoine), après avoir porté 
les faisceaux, prendre la conduite des peuples; 
regarde encore tes frères, qui se joignent à leurs 
ancêtres, et que l'Eslise a unis par un même 
emploi. Ne cesse point de rendre pour eux, au 
Christ, de vives actions de grâces ou de répandre 
des pleurs, afin que nul de tes frères ne te 
manque lorsque,mèrede tes proches,tu recevras 
la triomphale couronne de la virginité. )) 

ÉPISCOPAT DE SAINT ISICE 
IL SACRE ÉVÊQUE DE VALENCE SON FILS APOLLINAIRE 

Après saint Mamert, lsice était l'homme le 
plus en vue dans la ville de Vienne; aussi, à la 
mort de ce grand évêque, en 475, le peuple le 
choisit par acclamation pour lui succéde·,·. 

Il n'y avait que saint Isice, ami et confident du 
défunt, qui pût consoler les Viennois de la perte 
de leur saint pasteur. C'était, du reste, un homme 
de grand savoir et d'une admirable sainteté, 
capable de gouverner avec prudence et sagesse. 

Sans doute, l'épiscopat d'Isice, placé entre <:eux 
de saint Mamert et de saint Avit, les deux plus 
illustres évêques de Vienne, n'offre pas un grand 
éclat. Néanmoins, digne successeur du premier, 
Isice contribua, par d'incessants labeurs, à la 
fécondité de l'épiscopat du second. 

Déjà son fils Apollinaire avait fait les premiers 
pas dans la cléricature. 

Il touchait, lors de l'élection de son père, à sa 

(:l) Stemmates : titres de noblesse, quartiers, par
chemins. 



vingt-cinquième année, et se préparait à la récep
tion des saints Ordres. Isice le jugea bientôt 
digne d'être élevé au sacerdoce et de partager 
avec lui la sollicitude rastorale. Il l'appliqua aux 
diverses fonctions du ministère ecclésiastique, et 
eut le bonheur de le voir s'en acquitter avec zèle 
et dévouement. 

A cette époque, l'Eglise de Valence appelait de 
tous ses vœux un pasteur capable de la consoler 
de l'apostasie de l'évêque Maxime. 

Les évêques de la province avaient souvent 
tenté, mais en vain, de relever de son abjection 
cette Eglise humiliée. Dans un Concile, les pré~ 
lats, d'un commun accord, jetèrent les yeux sur 
Apollinaire pour le donner comme évêque à la 
ville de Valence. 

Saint Isice dut, en qualité de métropolitain, 
consentir à l'élection. de son fils, se privant, en 
vue du bien général, du secours qu'Apollinaire 
lui prêtait pour l'administration de son Eglise. 

Ce fut un beau spectacle, dans la vieille cité, 
que celui d'un fùs recevant de son père l'onction 
épiscopale l · 

Valence avait enfin un pasteur selon le cœur 
de Dieu. 

LES ROIS BURGONDES - SAINTE CLOTILDE ({) 

Les vertus de saint Isice furent la consolation 
de son troupeau pendant les troubles qui agi
tèrent le royaume naissant des Burgondes. 

Gondioc, leur premier roi, était mort à Vienne 
en 474, après avoir formé un Etat considérable 
qu'il transmit à. ses enfants. Il avait épousé 
Carétène dont il eut quatre fils: Gondebaud, 
Godegésille, Chilpéric et Godemar, qui parta
gèrent entre eux la. succession paternelle. 

La province viennoise échut à Çhilpéric. Ce 
prince, seul des rois burgondes, professait l'or
thodoxie catholiquej les autres suivaient l'aria
nisme. Son épouse était fille de Ricimer; on la 
nomme Agrippine. Elle aussi était catholique, 
ainsi que sa belle-mère Carétène. 

La paix ne subsista pas longtemps entre les 
fils de Gondioc: Chilpéric et Godemar, mécon
tents du partage, se liRuèrent contre Gondebaud, 
et le défirent près d ~utun, dans une grande 
bataille. Gondebaud ne dut son salut qu'à la 
fuite; le bruit de sa mort se répandit, et les 
vainqueurs, ne craignant plus d'être inquiétés, 
vinrent ensuite à Vienne pour partager le 
royaume. 

Mais le vaincu était doué d'une persévérance 
que les revers ne pouvaient ébranler; profitant 
de Ja sécurité dans laquelle se reposaient ses 
frères, il parut aux portes de Vienne avec les 
débris de ses troupes et s'en empara presque 
sans coup férir. 

Maître de la ville, le vainqaeur se livra à un acte 
de sauvage répression. 

Gondebaud fit décapiter Chilpéric et jeter la 
reine sa femme dans le Rhône, une pierre atta
chée au cou. Les deux fils de Chilpéric subirent 

(1} Dans l'église priwatiale Saint-Maurice de Vienne, 
une fresque représentait Clovis et Clotilde, avec 
cette inscription: Origine du christianisme en France, 
par Clotilde, princesse viennoise. 

le même sort que leur père. Restaient deux 
fille~: l'ainée, nommée Chrône, se fit religieuse; 
la seconde, Clotilde, fut confiée par son oncle A 
Carétène, sa grand'mère; plus tard, elle devint 
l'épouse de Clovis, roi des Francs. 

Après cette tragédie sanglante, Isice put 
exercer en liberté sa sollicitude pastorale et 
entreprendre la conversion des Burgondes à la 
vraie foi, sans rien avoir à craindre de Gonde
baud. 

Toucbé par la jeunesse et les grâces de sa 
nièce Clotilde - elle n'avait que cinq ans à la 
mort de son père, - ce prince la faisait élever, 
loin de Vienne, dans une espèce d'exil. Lors· 
qu'elle fut devenue plus grande, il la fit revenir 
à sa cour, et la vit sans peine se fortifier daus 
la doctrine catholique, qu'il approuvait intérieu
rement, mais qu'il n'avait pas le courage de 
professer. 

Ici, nous devons admirer ce que peut la cha
rité chrétienne : dans ces temps barbares, où la 
piété était inconnue et où 1a cruauté était par
fois en honneur, on vit l'homme de Dieu, le 
saint pontife Isice, oublier la trabison dont fü. 
cirner s'était jadis rendu coupable à l'égard 
d'Avitus, son ancêtre. On vit le ministre du 
Cbrist se pencher sur les restes malheureux. de 
cette famille infortunée, consoler l'aïeule, et 
élever dans la foi catholique, Chrône, Clotilde, 
et les enfants même de Gondebaud. 

Saint Avit achèvera pins tard l'œuvre com
mencée par Isice, en convertissant le roi Sigis
mond et son fils Sigéric. 

SAINTE MORT ET SÉPULTURE 

Saint Isice mourut en 490; il y avait quinze 
ans qu'il occupait le siège de Vienne: son fils, 
l'illustre A vit, fut choisi pour lui succéder. 

La fête de saint Isice était célébrée le 16 mars. 
Le martyrologe viennois accorde de grandes 
louanges à sa science, à la pureté de sa foi et à 
sa vertu qui se manifesta par divers miracles. Il 
fut inhumé dans l'église des Saints-Apôtres. 

En 1249, on releva un grand nombre de corps 
saints qui reposaient dans cette basilique. Inno
cent IV en fit faire une reconnaissance solennelle. 
Parmi ces reliques se trouvaient celles de saint 
lsice. 

Par Bulle, datée de Lyon, la septième année 
de son pontificat, Innocent IV accordait une 
indulgence de quarante jours à ceux qui visite
raient le tombeau du Saint. 

Les reliques de saint Isice furent dispersées par 
les huguenots en 1562, et, depuis cette époque, 
on en a perdu la trace. 

E. V. 
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SAINT ISICE Il, ARCHEVÊQUE DE VIENNE 

Fêle le 12 novembre. 

Saint Isice, deuxième du nom, succéda vers 541 
à saint Pantagathe, sur le siège métro1olitain de 
Vienne. Il portait le même nom que e père de 
saint Avit et fut enseveli à côté du tombeau de 
ce dernier. 

Aussi, a-t-on pensé qu'il appartenait à la fa
mille des A•.:itus. 

L'épitaphe que sa sœur Marcella fit graver sur 
sa tombe, en témoignage de ses regrets, nous ap
prend à peu près tout ce que nous savons de ce 
pontife. Il avait passé par les honneurs et les di
gnités du siècle, exercé la charge de questeur, 
pris part au gouvernement de l'Etat et rempli au
près des rois les mèmes fonctions que ses pré
décesseurs, avant de se consacrer au service des 
autels. Puis il avait quitté les faisceaux consu
laires pour le bâton pastoral. Isice sut, durant son 
épiscopat,rétablir la concorde parmi les citoyens 
de Vienne qu'agitaient des différends dont la 
cause nous est inconnue. 

Habile dans les calculs et les supputations chro
nologi_ques, le docte prélat s'était occupé à dres
ser des computs et des canons pour son Eglise. 
N'oubliant point la rapidité du temps, le saint 
évêque sut trouver dans cette pensée salutaire 
un motif constant de se dévouer tout entier à 
l'enseignement des fidèles. 

CONCILES D'ORLÉANS, DE CLERMONT ET DE PARIS 

Saint Isice fut présent, en 549, au ye Concile 
d'Orléans. 50 évêques s'y trouvaient, et 21 y en
voyèrent leurs députés. 

Cette assemblée cc:mfirma de son auguste appro
bation la pensét> que le roi Childebert et la reine 
Ultrogothe, de concert avec saint Sacerdos, avaient 
eue de fonder à Lyon un hôpital pour loger les 
étrangen et soigner les pauvres malades. 

Les canons du Concile d'Orléans furent approu
vés daus celui de Clermont, tenu peu après, et 
que présida saint Isice. 

Il assista également, en 555, au second Concile 
de Paris, où furent présents 21 évêques, dont 
6 métropolitains. 

On ne peut douter que saint Isice, l'un des 
membres les plus éminents de ces Conciles, n'ait 
eu la plus grande part aux décisions qui y furent 
prises, grâce à sa profonde connaissance des 
affaires ecclésiasliques et à son ancienneté dans 
l'épiscopat. 

FONDATION DE SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE - RELIQUES 
DU PRÉCURSEUR - SAINT ISICE CONSACRE FELMASE 
PREMIER ÉVÊQUE DE CETTE VILLE 

Ce fut en ce temps que prit naissance l'Eglise 
de Saint-Jean-de-Maurienne, et que celle· de 
Vienne vit augmenter le nombre de ses suffra
gants, par l'atlribution qui lui fut faite de ce 
nouvel évêché. 

Une sainte fille, riche et de naissance illustre, 
nommée Tigris, demeurait dans un vilJage de la 
T~rentaise. Elle ~'était associée, pour ses actions 
pieuses et charitables., une de ses sœurs qui 

était veuve 'et qui se nommait Piménie. Ces deux 
saintes femmes passaient leur vie au milieu des 
exercices de la pénitence; les jeûnes, les veilles, 
les pèlerinages, l'oraison se succédaient chez 
elles tour à tour. 

Or, il arriva que des moines, 11ui retournaient 
de Jérusalem en Ecosse, passèrent par ce village. 
Tigris les reçut chez elle; durant les trois jours 
qu'ils y prirent du repos, ils s'entretinrent des 
choses du ciel, sans rien mêler de profane à leurs 
conversations. La pieuse hôtesse se faisait sur
tout raconter par ces dévots pèlerins les parti
cuh1rités de leur voyage. lis lui apprirent que 
les reliques de saint Jean-Baptiste, après avoir 
été quelque temps à Samarie, qu'on nommait 
alors Sébaste, avaient été parlagées; que le 
corps avait été porté à Ale:rnndrie, et le chef à 
Phénice, petite île de l'Archipel. ll n'en fallut pas 
davantage pour allumer dans Tigris un ardent 
désir d'avoir quelque portion des reliques du 
saint Précurseur. Elle fit vœu, si elle parvenait 
à en obtenir, <le faire construire une église qui 
lui serait dédiée. Elle n'épargna rien pour con
tenter sa pieuse envie; elle envoya sur le! lieux 
des personnes sûres et de probité, et Dieu. 
exau~ant ses prières, les fit réussir dans leur 
entreprise. Ils lui rapportèrent quelques osse
ma· ts du Saint, et aussitôt, elle se disposa à 
s'acquitter de sa promesse. 

Le fils de Clotaire Jer, le saint roi Gontran, 
qui avail dans son partage les pays qui compo
saient l'ancien royaume de Bourgogne, voulut 
être lui-même· Je fondateur de cette Eglise dont 
il fit un siège épiscopal. 

Lorsqu'elle fut achevée, le toi assembla les 
comtes et les évêques pour assister àla dédicace 
qui en fut faite par saint Isice, sous le titre de 
Saint-Jean-de-Maurienne (i). Dans un Concile 
qui se tint peu après à Chalon-sur-Saône, 
saint Isice, en qualité de métropolitain, sacra 
saint Felmase premier évêque de cette nouveHe 
Eglise. 

llORT DE SAINT ISICE 

Saint Isice inourut en 565, le :12 novembre, 
après un épiscopat de près de vingt-quatre ans; 
il était dans· sa soixante-dixième année. On 
l'inhuma dans la basilique de Saint-Pierre, auprès 
du tombeau de saint Avit. Depuis longtemps, 
l'inscription qu'avait fait graver sa sœur Marcella 
et les reliques du Saint ont disparu de cette 
église odieusement profanée. La mémoire de 
saintlsice a été célébrée dans le diocèse de Vienne 
jusqu'en :1783, où fut établie une fête générale 
en l'honneur de tous les saints évêques de la 
province. E. V. 

(l) On vénère, a Saint-Jean-de-Maurienne, trois 
doigts de cette main qui a montré le Christ quand 
le Précurseur disait:" Voilà l'Agneau de Dieu, voilà 
Celui qui efface les péché~ du monde 1 » 



SAINT PATRICE, APOTRE D'IRLANDE 

Fête le 1 7 ma,·s. 

Au moment oll l'ancienne île des Saints est si 
cruellement éprouvée, nous voudrions exciter 
dans le cœurdes Français qui nous liront quelque 
sympathie pour ce pays, où Dieu semble avoir 
voulu conserver une foi d'autant plus inébran
lable qu'elle a été plus horriLlement persécutée. 

Saint :Patrice fut l'apôtre de la verte Erin, et 
les prodigieux et presque innombrables miracles 
qui furent les grands arguments de sa prédication 
soulèvent d'étranges scandales parmi les descen
dants des réformés: On a cherché des raisonne
ments explicatifs du fait. On a dit : Les bardes 
furent les premiers historiens de saint Patrice et 
ils ont créé des légendes. Oui, les bardes ont 
beaucoup parlé de saint Patrice, mais pour l'at-

Vision du maitre de saint Patrice. 

taquer, le persifler, l'accuser, bouleverser son 
autorité; les récentes publications des admira
teurs d'Ossian sont là pour le constater. On a dit 
encore, et des év2ques anglicans surtout, que 
saint Patrice a été le précurseur de la réforme. 
Singulier précurseur que celui qui prêche le 
contraire de ce que la réforme affirme. Patrice 
affirme, la réforme nie, donc Patrice a préparé 
la rMorme. Admirable logique du protestantisme 
troublé par les miracles du propagateur de la foi 
au milieu d'un peuple païen et qui s'est fait catho
lique pour être plus prêt à devenir protestant! 

Cela dit, nous acceptons franchement les 
miracles de saint Patrice racontés par ses con
tempnrains ou ses successeurs immédiats, et 
nous ne pouvons nous expliquer l'action de ce 
gardeur de moutons si Dieu ne lui a donné le 
P?~voir de prouver ses paroles par des actes 
divms. Mais les actes divins, c'est ce dont ne 
yeut pas Ja science m.oderne, et c'est pourquoi 
il faut les lui jeter à la face malgré toutes ses 

dénégations. Si Voltaire disait : Mentez, mentez, 
il en reste toujours quelque chose, nous ne crain
drons pas de dire : il restera toujours quel que 
chose de la vérité annoncée. Nous l'annoncerons 
donc toujours, même quand il s'agira de miracles. 

Quant à notre Saint, il en eut le don dès ses 
premières années. Né de parents nobles et pro
blablement romains, il pouvait se glorifier d'être 
neveu de saint Martin de Tours par sa mère. Il 
guérit, tout enfant, une de ses sœurs d'une bles
sure très e;rave qu'elle s'était faite en tombant. 
Il ressuscita un oncle qui l'avait conduit à une 
assemblée publique et qui tomba mort subitement. 
A seize ans, il est emmené captif des côtes de la 
Bretagne française en Irlande; c'était vers l'an 

Bénigne enfant, futur successeur de saint Patrice. 

390. Le maître à qui il fut vendu était dur et 
l'envoyait passer les jours et les nuits à garder 
les troupeaux dàns les bois et sur Jes collines. 
Patrice en profilait pour faire de pJus grands 
progrès dans la prière et apprendre la langue 
du pays. Son maître le vit_ en songe s'approcher 
de lui tout entouré de flammes; celui-ci les 
repoussait, mais elles consumèrent ses deux 
jeunes filJes endormies dans un même berceau. 
Leurs cendres se répandirent au loin, et les 
flammes, portées par les vents, atteignirent 
l'extrémité de l'île. A son réveil, Milcho (c'était 
le nom du maître) demanda à son eSclave l'inter
prétation d'un songe si bizarre. Patrice répondit 
que 1a flamme était la vraie foi dont son intelli
gence et son cœur étaient embrasés, que ses deux 
filles se feraient chrétiennes et que leurs reliques, 
portées au loin, aideraient à l'expansion de la 
vérité; que, du reste, l'Irlande l'accepterait dans 
toute l'étendue de son territoire. 

Après six ans, Patrice, averti par une voix 



céleste, prit la fuite, et, conduit d'une facon pro
digieuse, demanda place sur un vaiss·eau qui 
mettait à la voile. D'abord repoussé, il fut, sans 
qu'il insistât, invité à monter à bord. Il débarqua 
sur les côtes de l'Armorique, fut une seconde fois 
fait prisonnier, mais sa captivité fut courte; 
rendu à la liberté, il se prépara au sacerdoce, 
moine pendant quelque temps à l'abbaye de 
Marmoutiers. SaintMartinlui avait même conféré 
la tonsure. A partir de ce moment, il prit la réso
lution de ne plus manger de viande, et il y fut 
fidèle. Déjà des signes surnaturels l'avertissaient 
de sa mission. Ainsi il vit un étranger apporter 
des lettres sans nombre. Le messager en prit 
une qu'il lui remit et ses premiers mots étaient 
ceux-ci : Les voiœ de l'Irlande. Lorsque saint 
Célestin envoya saint Germain d'Auxerre com
battre le pélagianisme en Angleterre et que les 
évêques des Gaules lui adjoignirent saint Loup 
de Troyes, Patrice fut leur compagnon. On 
raconte que les deux 
évêques, ayant prêché 
sans succès dans une 
ville, tinrent conseil 
avec leurs auxiliaires. 
Quand vint le tour de 
Patrice de donner son 
avis, il proposa un 
jeûne de trois jours, 
après lequel on verrait 
ce qu'il était opportun 
de faire. Au bout de 
trois jours, la ville se 
convertit. 

de ses travaux qu'il faut placer l'histoire de 
Bénigne, un enfant qui, voyant le Saint endormi 
au bord d'une rivière, alla cueillir les plus belles 
fleurs qu'il trouva et, malgré les compagnons de 
Patrice qui craignaient de le réveiller, les plaça 
dans son sein. Et lui, se réveillant, prédit la 
future grandeur de l'enfant et dit : (( Voilà 
l'héritier de mon royaume. >> Un autre historien 
ajoute que Patrice, ayant passé 1a nuit dans la 
maison des parents de Bénigne, 1'enfant voQlut 
rester tout le temps à ses pieds. Le matin, quand 
le Saint dut partir, Bénigne le conjura avee de 
telles instances de lui permettre de l'accompagner 
que Patrice le permit, et à partir de ce moment, 
Bénigne ne le quitta plus et fut son successeur 
sur le siège d'Armagh. 

Patrice eût voulu convertir son ancien maître 
Milcho. Il lui envoya de l'or, mais le vieil avare, 
rendu furieux par l'approche de son ancien 
esclave1 ramassa autour de lui ses richesses et 

se brûla avec elles·, en 
mettant le feu à sa 
maison. 

S'éloignant de Méath, 
Patrice arriva à Stranz
ford, où il séjourna. 

Désireux de se pré
parer par l'étude de la 
science ecclésiastique à 
son attrait pour l'évan~ 
gélisation de l'Irlande, 
il se mit à l'école, cé
lèbre alors, des moines 
de Lérins, ce séminaire 
des saints évêques de 
l'époque. Une certaine 
incert-itude plane sur 
la date où il recut 
l'onction épiscopale.On 

Saint Patrice lutte avec l'ange. 

La contrée était gou
vernée par Dichu, vas
sal de Laeghaire, roi 
de Tara. Les druides, 
qui se doutaient de 
l'arrivée de l'apôtre, 
mirent tout en œuvre 
pour le faire repousser. 
Ici commencent les 
prodiges de Patrice. 
On était aux fêtes de 
Pâques ; défense fut 
faite aux païens fallu
mer du feu ava ,1t l'ap
parition du feu royal. 
Patrice ne tint aucun 
compte de la défense et 
alluma le sien. Le roi, 
informé, envoya des 
soldats tuer Patrice; il 
voulut lui-même lever 

peut croire qu'il fit deux fois le voyage de Rome, 
reçut la bénédicti,on du pape Célestin Ier, fu'.t 
consacré dans la petite ville d'Yvrée au pied 
des Alpes, et partit pour l'Irlande à l'àge de 55 
ou 60 ans. 

Il paraît que saint Patrice a eu des relations 
avec saint Grégoire le Grand; ce qui est certain, 
c'est que son apostolat coïncide avec l'époque où 
le grand pontife occupa la chaire de saint Pierre. 

Jamais,_ excepté sous l'occupation de la Bre
tagne par Agricola, Rome n'avait songé à envahir 
l'Irlande. L'Irlande, au contraire, envahissait 
l'Angleterre par ses colonies, qui, d'Ecosse, péné
traientjusqu'aux environs de Londres. Plus tard, 
ces colonies furent repoussées, mais la terreur 
des Irlandais effraya longtemps les Bretons. 
L'Irlande alors était soumise à trois classes supé
rieures : le~ druides, les juges et les bardes. Les 
druides avaient longtemps à l'avance annoncé 
l'arrivée de saint Patrice, ils en avaient dépeint 
le costume, la tonsure, les mœurs. Aussi, quand 
il débarqua vers 432 à l'embouchure de la rivière 
appelée Vartry, il fut repoussé par les mêmes 
hommes qui avaient refusé d'écouter la prédi
cation de saint Palladius. Il dut songer à aborder 
du côté de Méath aux lieux où s'était écoulée la 
captivité de son enfance. C'est au commencement 

son épée sur sa tête. Vains efforts! la main était 
paralysée. On envoya des émissaires pour l'assas
siner dans les chemins où il devait passer. Patrice 
bénit ses huit compagnons et le petit Bénigne; 
lui-même se rendit mvisible, et les p:ardes ne 
virent passer que huit daims et un faon. Le len
demain, Je roi donnait un festin; les portes fer
mées, Patrice entra tout de même. On lui pré
sente une coupe empoisonnée; Patrice fait le 
signe de la Croix, il renverse la coupe et le 
poison seul en tombe. Un druide veut entrer en 
lutte avec lui: ce druide fait tomber de la neige 
et couvre le pays de ténèbres; mais, quand il 
veut dissiper les ténèbres et faire fondre la neige, 
impossible; la lumière ne revint pas, et la neige 
ne fondit qu'aux prières de Patrice. Beaucoup 
d'autres prodiges dont un coûta Javie au druide 
furent opérés. La reine se convertit, mais 
Laeghaire non. Plusieurs chrétiens, pourtant, 
recurent le baptême; Laeghaire le refusa abso
luinent, probablement par politique. Patrice lui 
annonca que ses fils mourraient sans régner, 
exceptè le plus jeune, parce qu'.il ~e ferait chré
tien; l'événement Justifia la prophétie. 

A partir du drame de Tara, Patrice semble 
s'être posé en vainqueur qui a conquis Je pays en 
une seule victoire. Il le parcourt de l'Orient à 



!"Occident en triomphateur. Il rencontre ]es deux 
fillès du roi Laeghaire, et, après un dialogue 
dont nous voudrions reproduire la naïveté, il les 
baptise, leur donn_e le voile _des vierges, les fait 
partiC:îper aux samts mysteres, et elles, dans 
leur ardent désir de contempler Dieu face à face, 
s'endorment du sommeil de l'extase, pour se 
réveiller au pied du trône éternel. Mais un plus 
grand :combat attendait Patrice. Parvenu à la 
montagne qui porte son nom, il entre en lutte 
avec Oieu: il lui fout des âmes, il en fixe le 
nombre à l'ange envoyé par le Tout-Puissant, et 
chaque fois il devient plus exigeant. Dieu semble 
refuser d'abord, puis il accorde tout ce qui lui a 
été demandé. Qu'est-ce que Dieu pouvait refuser 
à un pareil serviteur! 

II serait impossible de suivre l'apôtre dans ses 
pérégrinations, qui n'avaient rien de régulier. Il 
avait demandé à un roi nommé Daire la permis
sion de bâtir une église sur une colline. Celui-ci 

Ce qu'il y a, ce semble, de plus admirable dans 
saint Patrice, c'est sa foi. Pour elle, il subit 
six ans d'esclavage afin d'apprendre la langue 
des peuples qu'il devait convertir; pour elle, il 
se soumit à la vie monastique; pour elle, il se 
prépara, à Lérins et ailleur!-;, à la s_cience sacrée 
dont il devait répandre les bienfaits; pour elle, il 
snutint en Irlande les plus rudes travaux et sur
tout ce fameux combat contre Dieu, dans lequel, 
cnmme Jacob, il finit par demeurer vainqueur. 
Elle lui avait mérité d'entendre dans sa jeunesse 
<< les voix des Irlandais)). Elle lui avait donné 
la confiance quïl pouvait tnut en celui qui le 
fortifiait. Elle lui faisait tnurner à l'épanouisse
ment de la foi ce qui semblait devoir la détruire. 
Un chef de brigands nommé Mac Kile faisait la 
désolation de la province dt' l'Ulster; ses compa
gnons de pillage et d'assas.:.:inat Ptaient red<,utés 
au loin. Mac Kile apprend que Patrire arrive 
dans les parages infestés par lui. Cn premier 

mnuvement le pnusse 
à fuir; il revient par 
je ne sais qu1·l st'11ti
ment chevaleresque à 
l'idée de combattre l ïn
fluence de l'apotre. Il 
ordonne à l'un des 
siens de se roucher 
dans un cerru~il ; ses 
compa;:m0ns doivent le 
porter auprès de Pa
trice pour implorer Llll 

miracle inutile et cou
vrir le Saint de confu
sion. Mais une lumière 
divine a tout révélé 
à saint Patrice, et le 
secours d'en haut ne 
lui fait pas défaut, car 
lorsque les brigands 
veulent découvrir la 
figure de leur cama
rade, ils le trouvent 
bien mort. La désola-

refuse et bientôt tombe 
malade. Patrice prend 
de l'eau, la bénit, l'en
voie à Daire qui sur
ie-champ guérit. Ravi 
d~ se voir sur pied, 
il prend un chaudron 
de cuivre, l'envoie à 
Patrice. Patrice répond 
seulement: Deo gratias. 
Ce remerciement dé
plaîtà Daire, qui envoie 
reprendre son chau
dron. (( Qu'a dit Patrice? 
demande Daire à son 
messager. - Deo grar 
tias, )) répond l'autre. 
Ce calme touche le roi 1 

qui va reporter lui
même le chaudron, en 
compagnie de la reine, 
et accorde la coliine re
fusée d'abord. Patrice 
y monte avec ses com
pagnons et trouve un 
faon avec une biche. 
Ses compagnons vou

. _. tinn fut grande, on 
~fort et résurrecl.wn du compagnon J.c ~lac h.1le. tomba aux' genoux de 

laient tuer le faon, Patrice s'y oppose et porte 
sur ses épaules le faon suivi de sa mère, repré
sentation touchante du bon Pasteur. 

La construction de l'église semble le point 
culminant de la vie de saint Patrice. Elle fut 
mêlée à des tristesses. Un païen, dont Patrice 
avait renversé l'idole, avait juré de se venger. Il 
alla attendre le voyageur apostolique, mais 
frappa son compagnon; ·c'est le seul martyr 
qu'ait eu l'rrlande pendant ce merveilleux épis
copat. 

Un roi nommé Corotic ou Caradoc avait fait 
massacrer ou emmener en esclavage du cûté de 
l'Ecosse ou du pays de Galles un certain nombre 
de chrétiens récemment baptisés. Patrice lui 
adressa une lettre touchante, mais elle resta 
sans résultat. Patrice n'en avait pas moins témoi
gné la plus paternelle tendresse pour Jes àmes 
que le Christ lui avait confiées. 

Cependant, la foi se répandait dans la future 
île des Saints. Patrice en était à peu près l'unique 
propagateur; il baptisait les convertis, guérissait 
les malades, prêchait sans cesse, visitait les rois 
pour s'en faire aider dans l'œuvre de la conver
sio!l- des peuples, ne, reculant devant aucune 
f~tigue ni aucun péril, et répandant des ilots 
d amour avec les flots de la lumière évangélique. 

Patrice qui, touché de 
leur douleur, ressuscita le malheureux. Mac 
Kile en fut si ému qu'il fit d'effrayantes austérités 
et devint l'un des plus illustres saints d'Irlande. 

Un autre pénitent merveilleux fut Assicus. li 
était évêque d'Elphin et eut le malbeur de 
mentir. Revenu à lui, sa douleur fut si grande 
qu'il alla se cacher dans une caverne au fond 
d'une vallée ignorée. Pourtant,on J'y découvrit. 
Ses moines (les évêques alors vivaient entourés 
de mnines) _vinrent le chercher,jamais il ne con
sentit à qmtter sa solitude et à cesser sa péni
tence. Se:; mnines vinrent résider auprès de lui 
et, après sa mort, ils entourèrent son tombeau 
d'un monastère. 

La charité de Palrice n'avait pas de bornes. 
Voyageant un jour le long d'un bois, il rencontra 
des bùcherons dont les mains étaient eu sang; 
il leur en demanda la cau,.:e. (( Nous sommes, 
répondirent-ils, esclaves de Trinn, il est si cruel 
qu'il ne nous permet pas d'aiguiser nos haches 
pour nous rendre le trand plus pénible. >i Patrice 
bénit les haches avec lesquelles Je travail n'eut 
plus de difficultés. Puis il se rendit chez Trion 
pour implorer sa miséricorde. Tout fut inutile, 
même un long jeùne. Patrice se retira en lui 
prédisant une mort qui le châtierait de sa dureté. 
Triou reprit ses mauvais traitements, mais un 



jour, voyageant le long d'un lac, son cheval l'y 
précipita, et depuis le lac a porté son nom. 

Les visions de Patrice étaient incessantes, 
surtout quand il célébrait la messe ou quïl lisait 
!'Apocalypse. L'ange Victor le visitait souvent. 
Dans la première partie de la nuit, il récitait 
cent psaumes, il faisait en même temps deux 
cents génuflexions. Dans la seconde _Partie de la 
nuit, il se plonµeait dans l'eau glacee, le cœur, 
les yeux, les mains tournés vers le ciel, jusqu'à 
ce qu'il eût fini les derniers cinquante psaumes. 
Enfin il donnait au sommeil un temps très court, 
étendu sur un roc avec une pierre pour oreiller 

La prière de saint Patrice dans l'eau glacée. 

et couvert d'un cilice pour macérer son corps, 
même en dormant. Est-il étonnant qu'à une 
pareille austérité Dieu accorde des dons surna
turels, qu'au nom de la Sainte Trinité il aitres
suscité trente-trois morts, et que sa prédication, 
enflammée par sa prière, ait produit de si mer
veilleux effets? 

Ainsi que saint Elphin, Patrice renonca à 
l'épiscopat, mais il avait consacré plus de irois 
cents évêques. On explique ce nombre par la 
quantité de pontifes qui renoncèrent à leur 
siège. 

Après avoir eu la révélation de l'avenir de 
l'Irlande, Patrice fut averti que l'heure de sa fin 
était proche. Un jour que l'homme de Dieu était 
assis avec quelques-uns de ses compagnons, à 
un certai11 endroit près de la ville de Down, il 
se mit à parler de la gloire des saints. Pendant 
qu'il discourait, une grande lumière brilla sur 
un point dans le cimetière voisin. Ses compa
gnons lui firent remarquer le prodige et il char
gea sainte Brigid de l'expliquer. La vierge répon
dit que c'était la place où reposerait quelque 
grand serviteur de Dieu. Sainte Ethumbria; la 

première vierge consacrée à Dieu, demanda à 
sainte Brigid de lui dire le nom de ce grand ser
viteur. EUe lui répondit que c'était le père et 
l'apôtre de l'Irlande. · 

Saint Patrice se dirigea alors vers le monas
tère de Saul et aussitôt se mit au lit, sachant que 
la fin de sa vie approchait. De son côté, sainte 
Brigid, arrivée à son monastère de Curragh, prit 
le suaire qu'eJle avait depuis longtemps préparé 
pour Patrice, et avec quatre de ses Sœurs, 
retourna à Saul; mais à jeun et écrasées de 
fatigue, ni elle ni ses compagnes ne purent 
poursuivre leur route_. Leur détresse fut révélée 

Le tombeau de saint Patrice. 

au Saint sur son lit de mort; il envoya cinq 
chariots à leur rencontre et elles purent arriver 
a temps pour présenter leur offrande. Elles bai
sèrent s~s pieds et ses mains et reçurent une 
dernière fois sa hénédiction. L'heure de sa mort 
approchait. Il recut le corps de Notre-Seigneur 
des mains de l'év"êque de Tassach. D'après l'aver
tissement de l'ange Victor, il rendit le dernier 
soupir dans la cent vingtième année de son âge. 

On l'enveloppa dans le linceul préparé par 
sainte Brigid. Les miracles éclatèrent à ses funé
railles, ses chairs exhalaient une odeur suave. 
Les habitants d'Armagh prétendaient avoir droit 
à ses reliques. Les Ulidiens les réclamaient. Le 
corps fut posé sur un char funèbre, traîné par 
deux bœufs. Les hommes d'Armagh le suivaient 
à ce qu'il leur semblait, marchant du cûté de 
leur ville, quand ils s'aperçurent qu'ils avaie_n~ 
été victimes d'une illusion et qu'ils n'avaient smv1 
qu'un fantôme; tandis que les Ulidiens, maîtres 
du précieux dépôt, Je portèrent chez eux et 
l'enterrèrent comme il avait été prédit parmi les 
enfants de Dichu à Dawn-Patrick. 

E. n'ALZON, 



SAINTE GERTRUI)E DE NIVELLE, VIERGE 
Fête te 17 ma'!'s, 



LE BIENHEUREUX PÉPIN DE LANDEN 
PÈRE DE SAINTE GERTRUDE 

Le bienheureux Pépin, de la noble race des 
Francs, était fi1s de Carloman, maire du palais 
d'Austrasie et de la princesse Emegarde. L'auteur 
anonyme, qui a écrit sa vie, nous donne peu de 
détails; mais ce quïl dit suffit pour montrer que 
ce fut un de ces h·ommes dans lesquels la grâce 
corrigea la nature barbare, et qui firent de la 
France, le royaume très chrétien, le protecteur 
né des intérêts de Dieu et de son Eglise. . 

La jeunesse de Pépin fut tout entière passée 
à la cour de Clotaire. Il sut s'y conserver chaste 
au milieu des délices et des séductions de tout 
genre. Il montra en même temps un esprit si 
propre à la conduite des peuples et au manie
ment des affaires que, à la mort de son père, 
Clotaire Je fit maire du palais, malgré son âge 
encore peu avancé. 

Il porta cette charge, peu différente de la 
dignité royale, avec honneur, et la grande pru
dence qu'il déploya dans les affaires les plus dif
ficiles lui valurent l'admiration et l'estime de 
tous. 

Fidèle à. son roi, plein d'amour pour le peuple, 
il sut concilier les droits de l'un et de l'autre et 
ne permit jamais que, sous prétexte de favoriser 
Je peuple, on fît tort au roi ni qu'on causât de 
dommage au peuple pour servir les intérêts par
ticuliers du roi. 

MARIAGE DE PÉPIN - COMMENT IL EST LA SOUCHE 
DE LA SECONDE RACE DES ROIS DE FRANCE 

Ayant résolu de se marier, il choisit pour 
épouse Iderburge, sœur de saint Médoald, évêque -
de Trèves, femme _distinguée par ses vertus, qui 
.nérita comme son frère et son époux d'être 
placée dans le catalogue des saints. {Sainte lder
burge, par abréviation, sainte Itte.) 

Dieu, qui voulrüt faire de grandes choses par 
Pépin, bénit ce mariage. Il leur donna trois 
enfants; Grimoald, qui suc~éda à son père dans 
la charge de maire d•1 palais; Gertrude, qui fut 
la fondatrice des Chanoinesses de Nivelle et dont 
nous allons é~rire la vie; enfin, Beggha, la troi
sième fille de Pépin, épousa Ainsé.gise, fils de 
saint Arnou] qui renonça au siècle et fut depuis 
évêque de Metz. De cl:!tte union naquit Pépin 
d'Héristal, le père de Charles Martel, aïeu], par 
conséquent, de Pépin le Bref et du plus illustre 
roi de France, Charlemag_ne. 

Dieu voulait ainqi récompenser, par une grande 
et magnifique postérité, les vertus du père et 
de la mère. Nous apprenons de Baronius que son 
esprit de pénitence et de piété était si grand 
qu'il se déchaussait pour aller se confesser et 
ne se présentait au saint tribunal que nu-pieds. 
Ex~mple ~'a~t!1nt plus ~dm\rable que plus grande 
étatt la d1gmte de celm qm le donnait. 

CONSEIL DE PÉPIN 

IL GOUVERNE L'A USTRASIE SOUS DAGOBERT 

Pour si sage que fût Pépin, il ne crut cepen
dant pas pouvoir bien gouverner les peuples 
d'Austrasie sans l'aide d'hommes savants et saints. 
Il choisit d'abord pour conseiller saint Arnoul 
évêque de Metz, qu'il connaissait comme trè; 
rempli de 1a crainte et de l'amour de Dieu· et 
quand celui-ci eut quitté ]a terre, il le rempl~a 
dans son conseil par un autre saint évèqûe' 
Cunibert d-e Cologne. ' 

Aussi les terres sur lesquelles s'P,tendait son 
pouvoir prospéraient-elles si bien que Clotaire, 

voulant associer son jeune fils Dagobert au trône, 
lui donna !'Austrasie comme étant la meilleure 
portion de ses Etats et choisit parmi tous les 
grands du royaume le bienheureux Pépin pour 
lui confier entièrement la conduite du jeune 
prince qui ne devait rien faire que d'après l'avis 
d'un si sage conseiller. 

Cette charge fut aussi dignement remplie que 
toutes les autres.<( Le trône d'un roi qui rend jus
tice aux pauvres, répétait-il souvent à Dagobert, 
ne sera jamais ébranlé. 1) Dagobert profita de ces 
lecons et de celles de saint Arnoul, et l'on admire 
sa· justice et sa bravoure. 

Pépin reçut avec un f:'.rand respect saint Wisou, 
venu d'Ecosse pour prêcher l'Evangile aux païens 
de Germanie; il lui céda un terrain pour la cons
truction d'un monastère et prit l'homme de Dieu 
pour directeur de sa conscience. 

Cependant Dagobert,emporté par ses passions, 
s'étant laissé entrainer dans les désordres de la 
volupté, eut recours à des moyens injustes pour 
couvrir ses folles dépenses. Le bienheureux Pépin 
en eut le cœur percé de douleur et il n'oublia 
aucune remontrance pour faire rentrer le prince 
dans le devoir. Ses avis furent d'abord mal 
accueillis, et Dagobert, poussé par ses courtisans, 
songeait déjà à faire périr son sa1!e conseiller. 

Il aurait poussé l'ingratitude jusqu'au comble, 
car Pépin, aussi valeureux dans le combat que 
sage dans la paix, venait de dissiper la factiou de 
Cal'ibert qui voulait s'emparer de l'Austrasie et 
était alors occupé à refouler victorieusement les 
barbares qui allaient l'envahir. 

Dieu, cependant, qui veille sur ses saints, 
changea les dispositions de Dagobert. Il écouta 
les remontrancec; de Pépin et, comprenant Leur 
justesse, il eut dP,sormais, jusqu'à sa mort, la 
plus grande vénération pour le saint duc; il ne 
crut pouvoir confier à de meilleures mains la 
tutelle de son jeune fils Sigebert II, qu'il donna 
pour roi aux Austrasiens. Sigebert devint un 
saint et mourut pleuré de ses peuples. 

DEUIL DE L'A USTKASIE 

Dagobert étant mort, Sigebert II conserva la 
dignité de maire du palais à Pépin qui gouverna 
aussi la ·France successivement sous trois rois. 

L'heure était venue où ce saint duc, suivant les 
paroles de son biographe, l'honneur et la gloire 
des Germai~s, miroir et règle des Brabançons, 
après avoir gouverné la maison royale et toute 
l'Austra·sie confiée à !-es soins, avec prudence et 
intrépidité, devait passer dans la patrie éternelle. 

Il mourut Je 21 janvier de l'an 6'1:0, dans son 
château de Landes en Brabant. Son décès frappa 
!'Austrasie d'une si grande douleur qu'on peut 
l'assimiler à celle que peut causer la mort du 
meilleur des rois. 

YŒU DE VIRGINITÉ 

La sagesse de l'enfant est l'honneur et la joie 
des parents. Aussi, parmi les titres de gloire du 
bienheureux Pépin de Landen et de sainte lder
burge ou Itte son épouse, le plus beau assurément 
est d'avoir donné le jour à la grande Sainte dont 
nous allons raconter la vie, sainte Gertrude, fon
datrice des Chanoinesses de Niv.elle. 

A peine sortie de l'enfance, la pf':tite G.ertryde 
apprit de sa mère, qu'elle ne quittait presque pas 

'un moment, la sagesse chrétienne dont elle fit 
admirablement son profit durant toute sa vie. 

Admirée des hommes pour sa grande beauté 
et les belles qualités par lesquelles e1le surpassait 
toutes les jeunes filles de son âge, eHe étaiit 



encore plus chéri'e de Dieu. Elle le servait, en 
effet, avec une grande fidélitéetavec une réflexion 
et une prudence admirables, lui avait fait, dès 
qu'elle avait pu en connaître· le prix, la promesse 
de ne pas prendre d'époux sur la terre pour avoir 
le bonheur de lui appartenir tout entière. 

Voicii rapportée par un témoin oculaire, la cir
constance dans laquelle elle fit connaître cette 
promesse à son père. 

LE FESTIN ROYAL 

Le bienheureux Pépin ayant invité le roi Dago
b-ert à un grand festin qu'il voulait faire dans 
son pa-lais, il ~e trouva aussi pa:rmi les invité~ le 
fris d'un grand seigneur d'Austrasie, jeune, bien 
fait et doué de toutes les perfections requises 
en une personne de qualité. 

Ce jeune sei;.meur, connah;sant par ce qu'il en 
avait entendu dire Les belles Vt!rtus qui faisaient 
de Gertrude comme un beau diamant parmi 
toute!. les dames Je la noblesse, la voulut avoir 
pour femme. 

Se levant au milieu du repas, il va donc droit 
au roi et, lui avouant son attnit pour Gertrude, 
le prie de vouloir appuyer sa demande auprès 
du père. Dagobert, joyeux de cette nouvelle, en 
ave1·tit aussitôt Pépin et commanda qu'ltte ame
nât sa fi1 le dans la salle du festin. 

Gertrude vint doncavec?.amère etse présenta 
au roi sans savoir le motif qui la faisait app-eler. 

Celui-ci, après avoir fait l'éloge du jeune sei
gneur, demanda à la jeune fHJe si elle ne serait 
pas bien aise de l'épouser. 

Gertrude, avec gra·vité, fit à Dagobert cette belle 
réponse : l( Sire, j<'! ne méprise pas les recherches 
d~un parti !-Î hono-rable et enrichi de toutes les 
qualités; il ne saurait m'obliger·davantage. Mais, 
je vous prie de Ravoir que j'ai voué mon cœur 
et mes alfectionq à Jésm-Christ, et que je le lui 
ai promis sous le sceau du serm~nt; je ne vio
lerai jamais ma foi, fût-ce au p-éril de ma vie. )) 

SAINT AMAND ET L'ABBAYE DE NIVELLE 

Cette réponRe, dans la bouche d'une personne 
si jeune, frappa touR les assistants d'étonnement; 
mais ce fut un µraud sujet de tristesse et de 
colère pour le jeune seigneur qui la recherchait; 
il quitta le feRtin et s'en alla. 

Pour l'e roi, on remarqua que, dès ce jour, il 
considéra Gertrude comme une sainte et une 
fidèf.e épouRe du Cbri:::t. 

Depuis ce tempR, le feu de l'amour divin 
embrassa de telle sorte le cœur de Gertrude que 
pendant quatre ans, d'autres disent quatorze, 
elle resta toujours relîrf'e auprès de sa sainte 
mère, ne sortant. du palais que pour aller à l'église 
ou visitf!rÎes pauvres. 

Saint Pépin étant mort, Gertrude persuada à 
sa pieu<.e mère de renoncer complètement à ce 
monde qui passe, et de :::e donner tout entière 
au service du Oieu infiniment bon qui récom
p-en-se éternellement ceux qui l'aiment. 

Le grand mÎ'-sionnaire de ce temps-là, saint 
Amand, évêque de l\faë._tricht, favorisa ce des
sein, et, d'après son conseil, Iderburge fonda et 
dota de bons revenus le monastère de Nivelle 
où elle s'enferma avec sa fille. 

Elle-s fur~nt. bientôt suivies dans une si sainte 
entrepri:-.e d'un bon nombre de nobles demoi
selle,:; qui, ayant pris le voile, formèrent la congré
gation des Chanoinesses de Nivelle·. 

PERSÉCUTJOWS ~ GERTRUDE iLUE ABBESSE 

L'ennemi du repos et da salut des hommes ne 

les laissa pas longtemps sans trouble. 11 sus-cita 
contre elles de jeunes débauchés qui, par leurs 
injures, les-mauvais traitements- car ils allèrent 
jusqu'à ravir à la communauté naissante ce qui 
leur était nécessaire pour leur entretien, - faillit 
faire tomber cette sainte entrepri-.e. 

Gertrude cependant resta ferme, et sa cons· 
tance dissipa les calomnies; les mauvais traite
ments cessèrent et lderburge consacra complè
tement sa fille au Seigneur en lui coupant les 
cheveux en forme de couronne. 

Il n'y avait pas encore de supérieure canoni
quement élue. Toutes les voix se portèrent Rur 
Gertrude et ainsi on vit un exemple d'humilité 
qui ,:;era à jamais l'admiration des siècles. On vit, 
pendant douze ans, la mère obéir à la fille, la 
fille commauder à sa mère, ju.:;;qu·à 1·e que Itle 
mourût fort saintement en l'an 652. 

Se voyant seule chargée de l'administration 
du monastère de Nivelle, qui devenait de jour 
en jour plus célèbre, l'ahbesse s'adonna avec 
plus de fe-rveur à la contemp1atinn des. cho:-e-s 
di vmes, et afin d'y pouvoir v1111uer plus librement, 
elle disposa: comme il suit du gouvernement du 
mona<;tère. Les affaires du dehors furent confiées 
à des Frères religieux; pour ce qui concerne:.;~ le 
dedan.'-, elle le recommanda à des Sœurs zé}ées 
et prudentes et ne retint pour elle que la direc
tion spirituelle de ses filh .. s. Afin de pouvoir 
s·acquitter plus dignement et avec fruit de ce 
dernier emploi, elle s'appliqua avec ardeur et 
assiduité à l'étude des Saintes Ec:ritures. 

LE GLOBE DE FEU 

Elle y réussit si bien qu'elle le<: sut bientôt 
toutes parcœur et, ce qui est bie11 1,lus ad1nirabf:e, 
elle en pénétrait les sens les plus caeh.és pour 
les expliquer à ses filles. Ceci n'est pas étonnant, 
car le Saint-Esprit lui~mème lui révélait ces 
secrets dans ses oraisons, comme le prouve la 
rnerveil'le qu'on va voir. 

Un jour qu'elle était devant l'autp} ,lp <.aint 
Sixte martyr pour· y faire oraison, 011 v11 Je,;
cendre sur elle un globe enflammé dont la bril
lante clarté illumina tout à coup l'église tout 
entière. Ce prodige se répéta plusieurs fois à, la 
vue de toutes les Sœurs, et le glnbe lumineux 
restait chaque fois environ l'espace d'une <ll-lmi
heure, après quoi il disparaissait. Ce qui signi
fiait, dit l'historien de sa vie, les luu11eres de 
l'Esprit-Saint dont son âme était remplie. Elle 
en était, en effet, tellemen.t remplie qu'elle ne 
respirait qu'amour pour Dieu et pour le pro~ 
chain. To11s ses actes respiraient le premier; le 
second, aussi recommandé que le premier par 
Notre-Seigneur,parut principalement par le soin 
qu'elle avait de faire bâtir et de doter des hôpi
taux pour y retirer les pauvres, les pèlerins, les 
veuves et les orphelins. 

Parmi ces œuvres si excellentes, il en est une 
bien digne de remarque. Entre tous ces hôpi.
taux, elle en avait doté un spécial~ment pour les 
pauvres prêtres que les malheurs d·es temps 
laissaient sans ressources et forcaient à mendier 
à la grande honte des chrétiens qui, ne voyant 
pas assez en eux la personne de Notre-Seigneur, 
ne leur fournissaient pas le nécessaire. 

AUSTÉRITÉS DE LA SAJNTE ABBESSE 

Si elle prenait grand soin d-es membres du 
Christ dans la personrH' des- pauvres, les traite
ments qu'elle faisait subir à soo pauvre corp& 
montraient quel peu de cas elle en faisait. 

Elle poussa si loin la rigueur de ses jeûnes et 



de ses veilles qu'elle s'attira d'abord une grande 
langueur et enfin une fièvre très aîguë qui, sui
vant la révélation que lui en donna son Epoux, 
devait la mettre en possession du ciel. 

La violence du mal fut telle qu'elle résolut de 
se démettre de la charge d'abbesse afin de vaquer 
uniquement à la prière pour se préparer aux 
noces éternelles. Elle le fit, en effet, en faveur de 
Wilfetrude, sa nièce, alors âgée de vingt ans. 

De très noble et illustre maison, \Vilfetrude 
avait été nourrie et élevée dès son bas âge par 
sa tante. Fort belle, nous dit le chroniqueur, 
aimée des reli!.!ieuses, débonnaire aux Sœurs 
soumises, sévère aux orgueilleuses, douce en 
ses paroles, aimant avec p:rande ferveur Dieu et 
le prochaü1, chaste de corps et de pensée, elle 
avait eu, à cause de ses belles qualités, beaucoup 
à souffrir de son père qui voulait à toute force 
la retirer du monastère. 

Elle résista avec le secours de Dieu; et 1a 
tempête s'étant apaisée, elle gouverna en paix 
le monastère pendant onze ans et rendit pleine 
de joie son âme à Dieu, le vingt-troisième jour 
de novembre, et .fut enseYelie dans un riche 
tombeau de marbre en l'église Saint-Pierre, à 
Nivelle. 

GERTRUDE ET LE SOLITAIRE ULTAN 

Gertrude n'ayant plus rien qui la détournât 
de ses occupatious ordinaires, s'y livra avec 
une nouvelle ardeur, malgré la faiblesse de son 
corps. Ses austérités redoublèrent aussi; elle 
portait en secret un rude cilice couvert de vieux 
drap et ne se servait que d'un pauvre voile que 
lui avait douné autrefois par aumône une reli
gieuse de pas:::age dans l'abbaye. 

C'est même avec ces vêtements qu'elle voulut 
être ensevelie, disant que les choses superflues 
ne conviennent ni aux morts ni aux vivants. 

Cependant, sentant <léfaillir de plus en plus son 
corps, elle envoya à un solitaire saint Ultan, frère 
de saint Fursy et de saint Foîllan, un message 
pour lui demander en quel jour elle partirait du 
monde. Le messa,!rr remplît fidèlement sa mis
sion et reçut Ju serviteur de Dieu cette réponse: 
« Demain, pendant la célébration du Saint Sacri
fice, la vierge du Christ, Gertrude, sorlira de 
cette vie. 

1) Dites-lui de ne pas craindre, mais de partir 
joyeuse vers son Epoux, car le bienheureux évêque 
Patrice, accompagné des saints auges, viendra 
recevoir son âme pour la mettre en possession 
de la gloire. 1> 

LA l'ROPHËTIE RÉALISÉE 
APPARITION A L'ABBESSE DE TRÈVES 

La réponse de saint Ultan remplit Gertrude 
d'une grande joie et, rendant gràce au ciel, elle 
se prépara à la venue de !'Epoux. Le lendemain, 
second dimanche de Carême, dès que l'aurore 
parut, elle se fit apporter le Saint Viatique et. 
!'Extrême-Onction. Le prêtre achevait la Secrète 
de la messe quand, suivant la prophétie de saint 
Ultan, elle rendit son âme à Dieu, le dix-septième 

jour de mars de l'an de Notre-Seigneur 664. 
Le jour même de sa mort, elle apparut dans la 

ville de Trèves à une sainte abbesse nommée 
Modeste qui lui avait été très unie pendant sa 
vie. Voici comment Modeste en fit elle-même le 
récit à saint Cloud, évèque de Metz. 

<( Pendant que devant l'autel de la Très Sainte 
Vierge Marie,j'étais prosternée et faisais oraison, 
.ïaperçus au côté droit tlu tabernacle sainte Ger
trude, revêtue des habits ordinaires qu'elle por
tait durant sa vie. 

)) J'en fus saisie d'étonnement et ne pouvais 
croire à la réalité de ma vision, quoique je visse 
bien à son visage et à son habit que c'était elle. 

)) Elle me tira de mon doute: Ma Sœur Modeste, 
ne doutez plus, me dit-elle, je suis Gertrude à qui 
vous avez porté tant d'affection; sacbez qu'au
jourd'hui, à l'heure même où je voue; parle, Dieu 
m'a appelée de ce monde-ci en l'autre. Après 
quoi, elle disparut, me laissant comblée de joie 
de ce qu'elle jouissait déjà du bonheur éternel.,, 

DEUX: GRANDS JIIJRACLES 

Dix ans après la mort de la sriinte abbesse, Je 
feu prit au monastère de Ni\·elle avec une si 
grande violence qu'il menacait de ruinP,r non 
seulement tous les bâtimentS dans lesquels se 
trouvaientles Sœurs, mais les maisons qui étaient 
auprès. Tout le monde désespérait de pouvoir 
arrêter l'incendie quand celui qui avait la charge 
du couvent vit sur Je réfectoire la Bienheureuse 
qui, avec son manteau, éteignait le feu. L'incendie, 
en effet, cessa à l'instant ses ravages au grand 
étonnement et à la grande joie de tous ceuX qui 
étaient accourus. 

Une autre année, en la fête de sainte Gertrtlde, 
une pieuse dame vint visiter les religieuses de 
Nivelle. Elle eut quelques doutes sur la réalité 
des vertus et des miracles qu'on lui racontait. 
Mais Dieu sut bien les foire disparaître. 

Elle avait amené avec elle son plus jeune 
enfant. Pendant que la mère dînait avec les 
Sœurs au réfectoire, l'enfant alla jouer dans le 
cloilre et tomba dc1.ns le puits où il re~tapendant 
tout le temps du repas. Une des Sœurs étant 
allée tirer de l'eau, s'aperçut du malheur et 
courut avertir la mère de l'enfant et toutes les 
religieuses. 

L'enfant fut retiré mort du puits au grand 
désespoir de la dame. Alors, une des religieuses 
qui avait soutenu le pouvoir de la S·iinte contre 
les doute-, de la rnalh.~ureuse mère, s'éoria c< 0 
grande sainte! ce sont là de vos coups parce 
qu'on doutait de votre puissance, mais je vous 
prie que, par votre faveur, Dieu redonne la vie à 
cet enfant. )) Là-dessus, on Je porta sur le lit où 
sainte Gertrude était morte, et l'enfant revint 
aussitàt à la vie. 

Les miracles opérés par celle sainte abbesse 
sont innombrables et l'on a obtenu par son inter• 
cession toutes sortes de grâces spirituelles et 
temporelles. Nos pères l'invoquaient surtout 
contre les muris, les rats des champs et contre
la fièvre. 

Explication de La ai·avute. ~ Les trois médaillons du haut représentent sainte Gertrude faisant 
l'aumône aux pauvres et leur donnant même les riches parures dont son père lui avait fait présent. 

Au milieu, d'un côté, la Sa.in te fait ses adieux à sa famille et entre au monastère de Nivelle. De 
l'autre côté, un chevalier se donne au diable pour recouvrer ses richesses dissipées; il signe une 

· cédule par laquelle il lui promet de se trouver à sa di:;position au bout de sept ans. 
Rn bas. - Le terme fatal arrivé, il se dispose à partir pour le lieu désigné, se croyant perdu à 

tout jamais. Auparavant, selon une ancietme coutume d'Allemagne, il prend un trait de vin en 
l'honneur d& la Sainte. Pour le récompenser de sa dévotion, elle le protège contre le démon, et 
arrache à ce dernier la cédu_le maudite. - Sainte Gertrude est la patronne des voyageurs. 



LE BIENHEUREUX .JEAN SARCANDER 
Curé et martyr (15 76-1620). 

Martyre du Bienheureux. 
(D'aprè;; une gravure du ::nrn• siècle.) 

T.e bienheureux Jean Sarcander~ après avoir été soumis au supplice de l'eslrapade au moyen d'w1e poulie pour 
lui disloquer les os, est enduit, à l'aide d'un pùtceau, d'huile, de suif et de goud,·on, el on en/larmne cette mixture 
pour en faire mte sorte de /lambeau ûi.:ant. 

UN SECRET BIEN GARDÉ 

Le secret de la confession a eu ses nombreux 
martsrs, et le bienheureux Jean Sarcander doit 
être rnis au nombre de ces généreux confesseurs 
de la foi qui ont préféré mourir plutôt que de 
ré,·éler, même indireclement, une parcelle des 
secrets qui avaient pu être déposés dans leur cœut· 
au saint Tribunal. Le décret de béatification dit 
que sa fermeté sur ce point fut une des causes de 
son martyre. 

NAISSANCE - Ct:RÉ MODÈLE 

LUTTE CONTRE LES HÉRÉTIQUES 

Jean Sarcander ,·int au monde à Skotschau, aans 
la Silésie supérieure, le 20 décembre 1576. Son 
père étant mort alors qu'il avait à peine dix ans, 
ce fut sa mère qui prit soin de son éducati0n. Elle 
s'en acquitta avec tant de zèle qu'elle ne craignît 
pas de parcourir la Silésie et la Moravie pout· lui 
trouver des maîtres capables de former chrétien-

nement son intelligence et son cœur. Après avoir 
achevé ses humanités à Olmülz, Jean passa à 
Prague au Séminaire Saint-Wenceslas pour s'y 
livrer à l'étude de la philosophie, et il y conquit, 
l'année suivante, le grade de docteur. Depuis long
temps l'état ecclésiastique exerçant sur lui un 
grand attrait, il résolut d'entrer dans les Ordres, 
ce qui permit à l'évêque d'Olmülz de lui confier 
successivement plusieurs paroisses et, en dernier 
lieu, celle de Holleschau. Dans tous ces postes, il 
fit preuve ct·une vertu et d'un zèle extraordinaires. 
Quand on allait lui rendre visile, disent ses con
temporains, on le trouvait toujours à genoux. et 
faisant oraison. 

La Moravie était gangrenée par l'hérésie luthé· 
rienne. Jean employait tout son zèle à préserv~r 
ses fidèles de l'erreur. Avec les hérétiques, il a-va1t 
de fréquents entretiens pour les ramener à la 
vél'ilé catholique; souvent il organisait des réu
nions publiques durant lesquelles il confondait 
pai· sa science les plus habiles luthériens. 



Aussi ces derniers conçurent-ils à s0n endroit 
une haine implacab!e, jurant de se débarrasser de 
lui à tout prix. 

On était alors aux plus mauvais jours de la 
guerre de Trente-Ans. Les hussites alliés aux 
luthériens s'étaient ré·voltés contre l'emperem•. 
Après la mort de :Mathias, en 1619, Ferdinand li 
n'apercevait que des ennemis, et la maison d'Au
triche semblait sur le penchant de sa ruine. Le 
comte de Thurn~ protestant, envahit et soule"Va la 
Moravie, menaçant même Vienne qui ne fut sauvée 
(28 aoùt 1619) que par l'énergie de Ferdinand II 
et les cuirassiers de Dampierre arrivés comme 
par miracle. 

Ce succès n'empêcha pas les protestants de 
Bohême, de Silésie, de Moravie et de Lusace de se 
confédérer à Prague pour le maintien de leurs 
privilèges et de déclarer Ferdinand 11 déchu du 
tr6ne. Un moment, ils pensèrent à. se constituer 
en république, mais la nécessité de se faire des 
alliés les rattacha à la monarchie. La pluralité des 
suffrages tomba sur un prince calviniste, l'élec
teur palatin Frédéric V. La Silésie et la Moravie, 
à l'exemple de -la Bohême, prl·tèrent serment au 
nouvel empereur. La lutte allait continuer plus 
terrible entre catholiques et protestants, partisans 
de Frédéric V et d·e Ferdinand JI. 

Ces détails historiques étaient indispensables 
pour comprendre l'arrestation de Jean Sarcander 
et l'inique procès par lequel, en prétendant le 
convaincre de trahison, on aboutit à faii:P. de lui 
un martyr. 

JEAN s'ÉJ.OIGl'Œ DE SA PAROISSE 

PROCESSION ÉMOUVANTE 

La prudence conseillait au saint curé de s'éloi
gner provisoirement de son troupeau, pour laisser 
aux haines soulevées contre lui le temps de se 
calmer. Il partit et profita de son absence pour 
faire un pèlerinage à Notre-Dame de Czenstochau, 
célébre sanctuaire situé sur la \Vartha. affinent 
de l'Oder. Puis il attendit en Pologne } ,heure de 
la paix désirée. Mais la pensée de rester éloigné 
de son peuple lui était insupportable, à tel point 
qu'il fit au baron de Lobkowitz, de qui dépendait 
sa paroisse, la demande d'en être, déchargé. Ce 
dernier, dont il était le confesseur et l'ami, n'ayant 
pas accédé à sa requête, Jean résolut de rejoindre 
son poste malgré tous les dangers. 

Cependant, les hérétiques n'avaient pas déposé 
leur vieille rancune contre le saint prêtre, et au 
commencement de férrier 1620 une occasion 
imprévue s'offrit à eux d'y donner satisfoc1ion. 

La nouvelle venait d'arriver à Holleschau que 
les Polonais et les Co~aques envahissaient la 
Moravie. Pour préserver sa paroisse dn pillage, 
Jean ~ssemble aussîlôt ses fidèles, prend avec lui 
le Samt-Sacrernent et s'avance au-devant des 
ennemis. A la vue de leur Dieu, les Polonais des
cendent de cheval, se prosternent à terre et 
adorent Jésus-Christ. Le prêtre entonne alors le 
verset du ps_aume <( Sauvez1 Seigneur, votre peuple>>; 
le~ ,e~ne.m1s Je répètent après lui, reçoivent la 
bened1ction, remontent à chnal et s'engagent 
à ne pas entrer dans J-.a ,·ille. 

Celte circonstance hâta la perte de Jean car 
les cités et châteaux voisins ayant été mis a~ pil
lage, les hérétiques l'accusèrent d'intelligences 
secrètes avec les Polonais et même de trahison. 
Le Sénat d'Olmütz le fit aussitôt arrêter et mettre 
en accusation. 

Le vaillant serviteur de Dieu a11ait marcher 
d'épreuve en épreuve jusqu'au martyre. 

DANS UN CACHOT 

COMPARt..:1'lON DEVANT LES HÉRÉTIQUES 

Quand on apprit à Olmütz que Jean Sarcander 
devait y être amené prisonnier, plusieurs milliers 
d'hèrétiques accoul'urent pour jouir du spectacle 
et lancer au captif leurs injures habituelles. Les 
catholiques, eux, cédèrent à la crainte et n'osèrent 
lui manifester publiquement leur sympa.thie. 

Jean s'avançait, toujours revêtu du costume 
ecclésiastique, sani proférer une parole et priant 
pom· ceux qui l'insultaient. A mesure qu'il péné
trait dans la ville, le tumulte augmentait, les 
outrages se faisaient plus grossiers, et la foule 
déchainée lui prodiguait impunément les noms de 
papiste. de re\Jelle el de traître. 

Conduit chez Je capitaine luthérien de Lumpen
hourg à l'heure même ou celui-ci banquetait a,·ec 
ses amis, ordre fut donné de lui mettre les fers 
aux pieds et de Je jeter dans le cachot le plus obs
cur et le plus fétide des prisons publiques. 

La première comparution devant le tribunal eut 
lieu lei~ février 1620, eµ présence du gouverneur 
de Mora"Vie et d'un grand nombre de chevaliers 
et sénateurs luthériens. Ils firent siéger parmi 
eux, pour couvrir leur forfait et sauver les a11pa
rences, un catholique respectable, le juge Jean 
Scintilla. C'est grâce à lui que nous possédons les 
actes de la passion de ce confesseur de la fqi, car 
il les envoya plus tard au cardinal Dittrichstein. 

Lumpenbourg, en interrogeant son prisonnier, 
prit d'abord un air doux, puis, tro_uvanl que l'ac
cusé ne répondait pas suivant son désir, il en vini 
à un langage plus sévère. 

c< Tu vas nous conter, dit-il, de bon' gré, com
ment les Polonais et les Cosaques ont été intro
duits en Moravie. -,- Messieurs, répondit Jean, 
j'ignore entièrement les faits sur lesquels on m'in
terroge. - Tu ne peux nier ces choses, repartit le 
gouverneur, car elles sont connues de tous les 
illustres personnages qui m'ei:Jtourent; ne mens 
donc pas ave.c cette audace. )J Jean reprit sim
plement : c< Je vous déclare en toute franchise que 
je ne sais rien de ce dont on m'accuse. )> 

A ces mots, tous les assistants se rnfrenl à cri el· 
que lui et son ami le seigneur catholique de Lob~ 
kowitz (ce dernier était resté fidèle à l'emperem· 
Ferdinand) avaient trahi leur patrie et que tous 
deux se couvraient du manteau de l'hypocrisie. 

« Tu n'as pas pu, continuèrent-ils, ignorer les 
machinations de ton seigneur, puisque tu étais 
son confesseur et conseiller, tenant ainsi les clés 
de sa conscience. Parmi tanl de forfaits dont il 
s'est rendu coupable, il a bien dù te confesser 
celui-ci qui a fait couler des flots de sang et de 
larmes. A,·oue ton crime, car tu ne peux espét·er 
aucun appui, puisque ton distributeur de prébendes 
et de tonsures (il s'agissait, sans doute, du cardinal 
Dittrichstein) n'a plus aucune autorité ici. )) 

Le saint prêtre continua d'affirmer qu'il ne savait 
rien au sujet de_ l'invasion polonaise. c( Il est nai 
que je me suis rendu en Pologne, mais c'était 
avec l'intention d'accomplir un vœu à l'imag-€ 
miraculeuse de Czenstochau. En re,·enant, j'appris 
que les routes n'étaient pas sûres et que mon 
église était occupée par un ministre protestant. 
Je retournai donc à Cracovie, dans l'espoir d'y 
rester jusqu'à ce que la paix fùt revenue en 
Moravie ..... Si j'étais coupable, serais-je rentré 
dans ma paroisse? >> 

On l'accusa alors d'une facon générale d'avoir 
troublé la tranquillité publique par ses pal'oles et 
par ses écrits et d'être un fauteur de désordre. 



Jean répondit avec douceur et fermeté tout 
ensemble : <t C'est là une calomnie, car s'il est 
vrai que j'ai soutenu la vraie doctrine et délesté 
l'iniqui!é, il est avéré aussi que j'ai toujours 
recommandé la paix. et la patience aux. fidèles; si 
des discussions ont eu lieu entre catholiques et 
hérétiques, j'ai tout fait pour ne pas les provo
quer.» 

Pour conclure cette audience, le gouverneur lui 
dit : a Ecoute, prêtre, tu ne veux pas dire la vérité 
de bon gré, mais on saura te l'arracher par la 
torture. Tu n'y échapperas pas, si lu continues 
à Le moquer de nous pa1· tes mensonges. Nous te 
donnons jusqu'à demain pour réfléchir. ,, 

Jean fut donc reconduit dans son cachot, heu
reux et souriant d'être jugé digne de souffrir pour 
le nom de Jésus-Christ. Les geôliers le ,,irent pros
le1·né â terre, priant avec ferveur toute la nuit. 

NOUVEL INTERROGATOIRE - NOBLE ATTITUDE 

Le juge Jean Scintilla, révolté de la conduite 
infàme des chefs luthériens, aurait voulu se sous
traire au rôle odieux qu'on lui faisait jouer; il 
alla même jusqu'à se cacher, mais ce gouverne
ment de factieux lui laissa entendre qu'il se ren
dait complice en ne s'associant pas à la comédie 
qui se jouait, et, semblable à une foule d'hommes 
publics de notre temps, il céda à la peur. Néan
moins, il employa tout son crédit., sans succès du 
reste, pour détourner les supplices qui menaçaient 
le généreux confesseur. 

Au second interrogatoire, le tribunal d'iniquité 
se réunit dans une salle de la prison à 6 heures du 
soir. On adressa les mêmes questions que la veille, 
et comme le saint prêtre répondait avec la même 
énergie et la même simplicité, le gouverneur 
ordonna au bourreau de le mettre à la torture. 

En voyant que l'heure des supplices était arrivée, 
Jean prononi;,a ces paroles dignes des premiers 
martyrs: (< Messieurs, je rends grâces à Dieu de ce 
qui m'ari'Îve et je le prie de ne pas vous imputer 
l'injustice que vous allez commettre contre moi, 
mais je lui demande de nous pardonner nos 
péchés à tous. Néanmoins, je veux protester 
encore de mon innocence. Si je tenais un langage 
différent de celui que vous avez entendu, je tra
hirais ma conscience. Je vous en prie donc, cessez 
cet injusle procès, épargnez ma dignité de prêtre, 
épargnez vos âmes et votre nom qui resteraient 
souillés par le crime que vous vous apprêtez à 
commetlre. >i 

Le président ne se laissa émouvoir ni par celle 
noble déclaration ni par les larmes des assistants 
même héré1iques qui étaient venus là pa1· curio
sité. Il condamna le Bienheureux à l'estrapade, 
supplice qui consiste à suspendre le condamné 
à une potence et, au moyen d'une corde enroulée 
.sur une poulie, à lui disloquer les membres par 
de vioJentes secousses. Déjà le bourreau s'apprê
tait à le dépouiller de la soutane, lorsque Jean se 
mit à genoux et pria:<( Seigneur miséricordieux, 
dit-il,. mes péchés me rendent digne de tous les 
tourments, et c'est pourquoi je m'offre de tout 
cœur pour apaiser votre justice; néanmoins, ,ie 
déclare devant vous que je ne suis pas coupable 
du crime dont on m'accuse; assistez-moi, ô mon 
Dieu, dans mes souffrances; je vous les offre en 
union avec celles du divin Crucifié ..... » 

L'ESTRAPADE - CONSTANCE - BELLES PAROLBS 

Le prêtre est grand, sans doute, lorsqu'il exerce 
sur les â.mes la puissante action de son minis-

!ère, mais il l'est plus encore quand, à l'exemple 
de Jésus-Christ, il sait ne pas se laisser abaltre 
par la souffrance et boire sans se plaindre le calice 
de l'abjection. Jean Sarcander ne l'oubliait pas. 
Sa prière achevée, on le fit approcher de l_a 
potence. Elle se composait d'un gros madrier fixé 
dans une pierre, à sa partie inférieure on avait 
assujelti les pieds du martyr et à son extrémité 
supérieure était attachée une poulie sur laqueUe 
s'enroulait une corde qui retenait solîdement les 
poignets. Chaque fois que le bourreau tirait vio
lemment la corde, on entendait un lugubre cra
quement d'os. Le Bienheureux ne poussait aucun 
cri, mais ses lèvres, sous la véhémence de la dou
leur, ex.halaient un long et plaintif soupil'. De 
temps en temps, on l'entendait murmurer quelques 
versets des psaumes. Pendant ce temps, ses 
ennemis poussaient des cris de haine et l'inju
riaient de la façon la plus ignoble. Après une 
heure de torture et lorsque les bourreaux étaient 
eux-mêmes las, on délivra le saint prêtre; mais, 
avant de le renvoyer en prison, les hérétiques lui 
firent de nouvelles menaces. « Nous te forcerons 
à avouer tes crimes par le fer et le feu. - Quoi 
que le Seigneur puisse permettre à mon égard, 
répondit Jean, que son saint nom soit béni, car i1 
sait que je s.uis innocent.. ... Je me cnnfie entiè
rement en lui et je prierai toujours pour vous, 
afin que ce que vous me faites endurer ne vous 
soit pas imputé à péché ..... Jl 

NOUVEAUX TOURMENTS - TORCHES ENFLAMMÉES 

Sur ces entrefaites, les seigneurs luthériens qui 
avaient présidé au procès de Jean durent prendre 
les armes pour lutter contre les Polonais et les 
Cosaques. On n'oubliait pas cependant le saint 
marly1· et les premiers juges furent remplacés par 
un luthérien encore plus féroce, du nom de Zîer
nowsky. Celui-ci se rendit à la prison le 17 février 
avec un corlège imposant de satellites. Il fit au 
saint prêtre les mêmes reproches que ses prédé
cessems et ajouta : « Si tu t'obstines, je n'aurai 
aucun égard pour toi; dans le cas con1raire, je 
seJ'ai sensible à la pitié. >> Jean répéta les fières 
déclarations qu'il avait faites auparavant. Alors 
le juge le fit mettre à la potence, mais pour 
aggraver le supplice, le bourreau reçut l'ordre d~ 
promene1· sur tout son corps des torches enflam
mées; cette torture dura au moins deux heures. 
Le martyr semblait absorbé dans la contempla:
tion et prononçait de temps en temps les doux 
noms de Jésus, Marie, Anne. Cependant, le séjour 
de la prison étant devenu insupportable à cause 
de l'odeur de chair g1·illée, il fallut cesser le sup
plice. 

TROISIÈME JOUR DE TOURMENTS - BEAU TÉMOIGNAGE 
EN FAVlfüR DU SECRET SACRAMENTEL 

Le lendemain 18 février, juges et bourreaux, 
rendus comme fous furieux par la boisson el le 
désir de vengeance, revinrent trouver leur vie~ 
lime. Jean était dans un grand état de faiblesse 
et ressemblait à un cadavre. Ziernowsky l'inter
rogea de nouveau. (< Tu dois être au courant de 
la trahison du seigneur de Lobkowitz, car il a dû 
te manifester ses desseins en confession. " Le 
prêtre alors, domptant sa faiblesse, se redressa 
fièrement: « Je ne sais rien, et rien ne m'a été 
communiqué; d'ailleurs, tout ce qui aurait pu 
m'être confié au tribunal de la Pénitence est ense
veli dans l'oubli. Et quand même je saurais que 
pour punir mon refus de parler vous voulez 



m'éprouver par le fer et le feu, me couper en 
morceaux, me déchirer, me réduire en cendres, 
je supporterais tout avec la grâce de Dieu, plutôt 
que de violer, même un instant, le secret sacra
mentel.» 

Devant celte noble déclaration, les assistants 
restèrent un moment stupéfaits. Le juge, se ressai~ 
sissant, donne alors au boul'reau l'ordre d'étendre 
le martyr sur le gibet et dè le brùler à petit feu. 
On allume aussitôt des torches faites de soufre, de 
bitume et de 1·ésine, et onles promène lentement 
sur le corps du martyr; sous l'action simultanée 
du feu et de la poulie, les membres se détendent 
si violemment que le lien qui enserre les pieds se 
brise; les muscles apparaissent convulsés, la cha
leur fait éclatet' les côtes et calcine les os . .Alors 
les lamenta1ions des femmes et des fidèles pré
sents couvrent les craquements de la potence et 
les grésillements des chairs brùlées, pendant que 
le Bienheureux exhale à peine un ·soupir ou mur
mure avec amour les noms bénis de Jésu:., :\larie 
et Anne. Pourtant, la fureur des hérétiques n'est 
pas encore satisfaite; îJs font dissoudre ensemble 
de l'huile, du suif, du goudron et, à l'aide d'un pin
ceau, ils enduisent de celle mixture le corps du 
patîent auquel ils metlent le feu. Une granùe 
flamme alors l'enveloppe tout enlier et en fait 
une sorte de flambeau ,,ivant. 

A celte vue, beaucoup de fidèles s'évanouissent; 
mais les luthériens constatent que Jean triomphe 
de leurs supplices, et, atfribuant sa foL·ce d'àme 
à quelque art magique, lui font prendre un breu
vage ou on a mêlé de ses cendres. lis espèrent 
ainsi faire cesser l'enchantement. Le Bienheureux, 
lui, se souvient dn fiel présenté à Notre-Seigneur 
et avale cette boisson en souriant. 

Après trois heures de ces cruels tourments, les 
bomTeaux le délachent de la potence. La violence 
de la douleur et une faiblesse exlr~me l'em
pêchent de se leniL· debout; il tombe contre la 
muraille et perd connaissance. l'n moment, on le 
crut mort, mais après un long temps il donna 
quelque signe de vie et on l'emporta sur un dur 
grabat. Quelques héréliques émus de pitié obtinrent 
de le voir, de panser ses horribles brûlures et de 
lui donner quelques rafraichissements. 

Le croirait-on? Les chefs luthériens n'étant pas 
encore salisfails revinrent à la prison peu après 
·afin de le remettre à la torture, mals les Lourreaux, 
plus humains, refusèrent de conlinuer celle hor4 

riLle tragédie. 

UN LO;;\G l't10IS D'AGONIE - MORT 

Le saint martyr resta dans cet état pendant un 
mois. Ses haineux persécuteurs, sachant qu'il ne 
pouvait sul'Vivre, n'eurent pas l'humanité de le 
sortir de prison et d'adoucir ses derniersmomenls. 
Plusieurs catholiques avaient demandé de le rece
voir dans leur demeure, même à prix. d'argent, 
mais sans succès. Le geôlier lui paiisait rnmmai
rement les plaies avec un peu de papier ou de 
linge trempé dans rhuile de lin. S'il fallait le 
changer de position, il. le poussait rudement du 

pied, et en prononçant des jurons et des blas
phèmes. L'odeur qui s'échappait des chairs en 
décompositîon était si forte qu'on pouvait à peine. 
rester près de lui. Néanmoins, quelques chevaliers 
et quelques dames pieuses obtinrent de lui donner 
des soins, de panser ses ulcères et de lui apporter 
un peu de nourriture. 

Jean était admirable de patience et d'humilité, 
sa prière était continuelle. Dans cet état lamen
table, il trouvait le moyen de réciter son bré
viaire, et comme ses mains lui refusaient leur 
office, il se faisait tourner les feuillets par un 
nommé Mandel ou sa petite fille âgée de 7 ans. 
A (léfaut d'assistance, il remplissait cet office avec 
sa langue. Les prisonniers qui étaient là et les 
personnes qui le ,·enaient visiter l'exhortaient 
à ne pas se fatiguer, lui représentant qu'il n'était 
pas tenu dans son état de fièue et d'impuissance 
à un effort aussi hérnïque, mais il répondait par 
ces mols de la Sain le Ecriture: <( Je reciterai des 
psaumes à mon Dieu aussi longtemps que je 
vivrni. >> 

Dans ses derniers inslan1s, il fut réconforté par 
les sacrements de la sainte Eglise, car deux 
prêiL'cs et les Pères Chartreux: venaient le visiter 
souvent. Il rendit enfin doucement sa belle âme à 
Dieu enh'e 10 el 11 heures de la nuit Je 17 mars 1620. 

Chose singulière, le corps du bienheureux Jean 
Sarcander, qui n'avait plus de son vivant aucune 
forme humaine, reprit aussitôt après sa mort un 
air de vie et une feinte vermeille qui frappa tous 
ceux qui le ,·fren\. En même temps, il s'en déga
geait une odeur si suave que tous les assislants 
en furent émerveillés; un grand nombre de 
témoins l'ont alleslé au procès de béatification; 
de ce nombre, on peut citer le peintre qui resta 
de longues heures près du corps, afin de fixer les 
traits sur la toile. 

Le lendemain, les catholiques, aidés du juge 
Scintilla, rcn:·tirent Je corps de la dalmatique 
rouge, lui mirent entre les mains un calice en 
cire et le porlèrent dans une maison particulière 
où il resta ll'Ois jours exposé à la dévotion des 
fidèles. 

Au moment où l'on commençait les obsèques, 
un cavalier accourut, défendant de rendre ,les 
honneurs à un prisonnier d'Etat avant que les 
représentanls d11 pays, réunis à Brünn, n'eussent 
statué à ce sujet. Sept jours plus tard, les catho· 
liques reçurent l'aulol'isation de l'ensevelir, mais 
snns aucune pompe. On le déposa dans l'église de 
Saint-Laurenl, a Olmütz. Son sépulcre devint 
glorieux par les miracles qui s'y opérèrent. La 
caverne où il avait été martyrisé fut transfo1·mée 
en oratoire. On montre encore de nos jours une 
source qui a jailli à l'endroit même que vint 
frapper sa tête lürsqu'on l'eût détaché du gibet 
el qu'il tomba de faiblesse. 

Jean Sarcander a été béatifié solennellement 
par le pape Pie IX le 6 mai de l'annèe 1860. 

SOURCES CONSULTÉES 

Les documents du procès de béatification. 



SAINT CYRILLE 
ÉVÉQUE DE ,JERUSALEM 

Fête le 1 8 rnars. 

SaintCyr~lle annonce que la tentative sacrilège de Julien r Apostat 
pour reconstruire le temple da Jérusalem tournera il la gloire de l'Evangile. 

ÉTUDES DE SAINT CYRILLE 

c·est dans la Ville Sainte entre toutes, à Jéru
salem, que naquit Cyri!le vers l'an 315. Nourri 
dès sa plus tendre enfance des ~nseignements de 
la piété par ses partnts chrétiens, il y fit des 
progrès rapides. Lorsqu'il fut plus avancé en 
âge, il professa p1Jur l'état monastique une admi
rallon dont on rencontre maintes fois l'expres
sie,n sous sa plume. On croit même qu'il fut du 

nombre de ces religieux qui, tout en vivant au 
sein de leurs familles, pratiquaient une conti-
1ience perpétuelle, se livraient aux œuvr~s de la 
pénitence et, dans les assemblées de3 fidèles, 
occupaient un lieu séparé. 

Quoi qu'il en soit, il s'ad.orma de "tonne beure 
à l'é~ude des Ecritu::-e3 : ii p?.rcou:-.:üt, les Saints 
Livres à la main, !e théâtre où se déroula l'his
toire de Dieu, .où s·écouia la vie mortelle de 
Notre-Seigneur, et son âme se réra:adait en 



longues effusions d'amour et de reconnaissance 
sur ces lieux vénérés, témoins de tant de pro
diges. 

Il mit une telJe ardeur à ce travail que, plus 
tard, ses discours ne furent qu'un tissu composé 
des textes de !'Ecriture auxquels il faisait allusion 
ou qu'il citait entièrement. Mais ce n'était pas 
assez pour son activité insatiable : il étudia les 

. ouvrages des commentateurs qui avaient paru 
jusque-là et les écrits des Pères qui avaient 
d~fendu la foi catholique; il apprit même, afin 
d'être plus en état de combattre les ennemis de 
l'Eglise, la grammaire, la rhétorique, la dialec
tique, la physique, la médecine, car la science 
profane était une arme qu'il voulait mettre au 
service de la vérité. 

LE SACERDOCE 

Cyrille reçut l'onction sacerdotale vers l'an 345, 
des mains de saint Maxime, évêque de Jérusa
lem. Dès lors il se dévoua tout entier, corps et àme, 
à la conversion des païens et à l'instruction des 
catéchumènes. Son ardeur était sans bornes. Tous 
les dimanches, il annonçait la parole de Dieu. 
L'évèque de Jérusalem, reconnaissant les vertus 
et les mérites de Cyrille, le mit bientût à la tète 
de ses prêtres et le constitua comme son vicaire 
i:;énéral. Une autre fonction bien importante à 
celte époque était celle <l'instruire les catéchu
mènes; .notre Saint en fut également investi. 

Ou accourait à se:s catéchismes de Jérusalem, 
des bourgs voisins et mème des autres villes épis
copales. Cyrille examinait tous ceux qui se pré
sentaient, les inscrivait et recevait leurs confes
sions. Chaque semaine, outre ses discours du 
dimanche, il réunissait trois ou quatre fois les 
néophytes pour leur enseigner les vérités de la 
foi; et il arriva bien souvent qu'emporté par l'ar
deur de son zè1e, il prolongeait ses instructions 
bien avant dans la nuit. 

Cyrille, avons-nous dit, se dévoua principale
mentàl'enseignement des catéchumènes. Ceux-ci, 
n'ayant pas encore été régénérés par le sacre
ment du baptème, ne pouvaient entrer dans 
l'église même, ils devaient se tenir sous les por
tiques extérieurs, et c'est là que le jeune prêtre 
les initiait aux mystères de la foi. Il nous reste 
de lui vingt-trois catéchèses ou instructions orales 
et familières sur l'ensemble des vertus chré
tiem1es, le symbole de la foi et les sacrements. 

Nous y voyons que l'usage de faire le signe de 
la Croix était pratiqué par les chrétiens des pre
miers siècles. <( Ne rou!.(issel pas, dit-il à ses 
auJiteurs, de la croix de Jésus-Christ. Impri
mez-la rnr votre front, alîn que les démons, aper
cevant l'étendard du roi, s'enruient en tremblant. 
Faites ce signe, et quand vous mangez, et quand 
·vous buvez, et quand vous êtes assis ou debout, 
et quand vous vous couchez ou que vous vous 
levez, et quand vous marrhez. Pour tout dire, en 
un mot, faites-le dans tnutes vos actions. )) 

Les fidèles, à cette Ppoque, recevaient le corps 
du Seigneur dans le creux de leur main droite et 
se communiaient eux-mêmes ensuite. Voici com
ment Cyrille leur apprenait à s'acquitter de ce 
devoir sublime : << Quand vous ar,prochez pour 
communier, il ne faut pas venir les mains éten
dues ni les doigts ouvnts; mais soutenant de la 
main gauche comme d'un trône votre main droite 
o doit reposer un si grand Roi, vous recevrez 

le ~orps de Jésus-Chri~t dans le creux de cette 
main en dü:ant : Amen. >) 

Mais ]es catéchèses de Cyrille n'o11t pas comme 
principal mérite de nous faire connaître les 

usages de -l'Eglise primitive, elles brillent surtout 
par la clarté et l'éloquence avec lesquelles les 
dogmes catholiques y sont exposés. Aussi, les 
protestants se sont-ils acharnés à vouloir élever 
des doutes contre leur authenticité: leurs attaques 
sont demeurées vaines. Les catéchèses de Cyrilie 
sont une de ses gloires les plus pures, car elles sont 
un arsenal où les défenseurs de la foi trou vent 
à toutes les époques des armes préparées. 

CYRILLE ET LES ARIENS 

Cependant, la Sainte Église éÎait déchirée par 
les luttes des ariens, hérétiques astucieux qui 
niaient la divinité de Jésus-Christ. Le monde 
était parta,gé en deux camps qui comptaient l'un 
et l'autre des évêques : Arius était Je chef des 
révoltés, Athanase le chef des fidèles. Cyrille, 
n'étant pas au courant des événements qui se 
passaient sur un théâtre assez éloigné, ne prit d'a
bord parti ni pour Athanase ni pour Arius. Il se 
contentait de gémir sur ces discordes intestines, 
qui lui semblaient allumé-es par l'amour-propre, 
et de mettre les fidèles en garde contre le scan
dale que la vue de ces luttes religieuses pouvait 
produire : (( Si vous apprenez, leur disait-il avec 
larmes, que les évêques se sont levés contre les 
évêques, les clercs contre les clercs, les peuples 
contre les peuples, ne vous en troublez point; 
ces choses n'ont-elles pas été prédites?Et si moi, 
qui vous instruis, ajoutait-il, je venais à périr, 
ne périssez pas avec moi, car il est permis au 
disciple d'être meilleur que son maître. )> 

Mais la lumière ne tarda pas à se faire dans 
l'esprit de Cyrille. Athanase, le défenseur de la 
vérité, revenant des Gaules où il avait été exilé 
par l'empereur, traversa 1a Palestine pour se 
rendre à son égJise d'Alexandrie. Lors de son 
passage à Jérusalem, un Concile se réunit et, 
après un mûr examen des faits, proclama d~une 
part l'innocence d'Athanase, l'intégrité de sa foi, 
et de l'autre, la perversité d'Arius et de ses com
plices. Dès ce jour, Cyrille s'attacha au saint 
patriarche d'Alexandrie et combattit à ses côtés 
pour la même cause. 

L'ÉPISCOPAT - CROIX LUMINEUSES - COMBATS 

Vers la fin de l'année 350, saint Maxime mou
rut. Cyrille fut élu canoniquement par les 
évêqu ... s de la province pour lui sucréder sur le 
siège épiscopal de Jérusalem. Cette dignité ne fit 
qu'i:tugmenter sa charité dont les flammes étaient 
déjà si vives, et l'on vit la sainteté germer et 
grandir sous son influence paternelle. 

Un événement miraculeux qui survint alors 
donna plus d'autorité à sa parole et de fécondité 
à son ministère. En 351, aux environs de la Pen
tecôte, une croix immense apparut à 9 heures 
du matin dans le ciel : e11e était lumineuse et 
s'étendait du Calvaire au Mont des Oliviers. Son 
resplendissement surpassait relui du soleil dont 
réclat est si vif en Orient pendant une matinée 
d'été. 

A cette vue, tous les habitants de Jérusalem, 
hommes, femmes, enfants, chrétiens, païens, 
accoururent à l'église pour rendre µrâce au Sei
gneur. Tous louaient d'une commune voix Jésus
Christ, Fils de Dieu, autt>ur de ce prodige; tous 
confessaient que les doµmes du christianisme 
appuyés, non sur les raisonnements de la sagesse 
humaine, mais sur les manifestatinns d'une 
pareille puissance, étaifmt vrais et indPniables. 

Cyrille, témoin oculaire du prodige, remercia 
ardemment Je ciel, car son cœur apostolique 
tressaillait en voyant les dispositions dont son 



peuple était animé. 11 s'empressa de le raconter 
à J'empe'reur Constance, pour l'engager à mettre 
sa confiance dans la croix au milieu des batailles 
et à protéger une religion dont la véracî té rece
vait un semblable témoignage. Or, Constance était 
hérétique. Cyrille rappelait donc au prince d'une 
manière ingénieuse les devoirs de son état et la 
divinité de la foi catholique. 

A peine monté sur le siège épiscopal, Cyrille 
entra dans la lice; Acace, archevêque de Césarée, 
homme ambitieux et de plus hérétique, fut le 
premier adit.rersaire qu'il eut à combattre. 

L'Eglise de Jérusalem avait un droit de préé
minence sur toutes les autres Eglises de Pales
tine, en raison des souvenirs précieux dont elle 
était remplie. Ce droit, en quelque sorte naturel, 
lui avait d'ailleurs été confirmé par un canon 
du Concile de Nicée, qui l'avait soustraite à la 
juridiction du métropolitain de Césarée. L'or
gueilleux Acace résolut d'en contester la légiti
mité et de reconquérir la part d'autorité qu'on 
Jui avait enlevée. Mais Cyrille se leva aussitôt 
pour défendre les droits de l'Eglise de Jérusalem, 
son épouse, à laquelle il avait juré, lors de son 
élection, une inviolable fidélité. 

Acace poussa plus loin l'impudence et l'au
dace : il accusa le saint évêque d'avoir corrompu 
la sainte doctrine de la foi sur la génération du 
Verbe divin, en JJrèchant la consubstantialité du 
Fils avec le Père dans le mystère de la Sainte 
Trinité. Lequel de Cyrille ou J'Acace était l'héré
tique en cette circonstance? Le Concile de Nicée 
avait, à l'avance, répondu à cette question, en 
condamnant Arius, qui niait précisément que le 
Fils fût consubstantiel an Père. 

Durant deux années entières, Acace, s'arro
geant un pouvoir qu'il ne tenait de personne, 
appela Cyrille devant son tribunal; mais Cyrille 
refusa constamment de comparaître à la barre 
de ! 'hérétique. Celui-ci, furieux, convoqua les évê
ques, ses partisam, à un Concile provincial : c'est 
devant ce tribunal, où l'injustice siégeait à cûté 
de la faiblesse, que fut introduite la cause du 
saint pasteur de Jérusalem. 

L'EXIL 

Outre les accusations que nous avons rappor
tées plus haut, les hérétiques forgèrent, pour 
donner un semblant d'équité à leur injuste con
damnation, une nouvelle calomnie digne de la 
malice de Satan qui les inspirait. 

L'empereur Constantin avait donné jadis à 
Macaire, évPque dP hirusalem, un ornement pré
cieux dont l'or tseul l"ormait le tissu; on ne devait 
s'en servir que pour conférer le baptême aux 
solennités de Pâques et de la Pentecôte. Les par
tisans d'Acace accuserent Cyrille d'avoir vendu 
ce vêtement sacré à un romédien. << Dieu, disaient
ils, avait immédiatement puni ce commerce 
sacrilège, car le comédien avait été frappé de 
mort subite sur la scene où il dansait. » 

Cette imputation calomnieuse avait une appa
rence de vérité. Cyrille, en effet, n'avait pas 
craiut de vendre une partie de ses meubles et des 
ornements de son f'glise. Une famine désolait la 
contrée et surtout la ville de Jérusalem; la misère 
était au comble, les pauvres mouraient de faim. 
Ce spectacle émut l'âme de Cyrille, qui rega!'dait 
les fidèles de son diocèse comme ses enfants. Il 
d~pouilla donc de ses ornements le temple de 
p1er_re pour faire subsister les temples spirituels 
et.vivants qui sont les chrétiens. Rien de plus 
samt et de plus fouahle que cette conduite, mais 
les hérétiques ne comprennent point les excès de 

charité auxquels s'adonne un cœur vraiment 
épiscopal. 

CyriJle, par conséquent, fut condamné, déposé 
de son siège et chassé par la force de Jérusalem. 
Il se retira d'abord à Antio'che, eJ1Suite à Tarse. 
Saint Sylvain, évèque de cette ville, le reçut 
comme ;un confesseur de la foi et lui donna, 
malgré les menaces des ariens, une généreuse 
hospital.ité. 

Cyrille aurait pu jouir paisiblement du repGs 
que les hérétiques lui avaient procuré, mais, pour 
les saints, le repos n'est pas de la terre. Il se mit 
donc à prêcher au peuple de Tarse les Yérités de 
la foi avec un zèle infatigable, et sa parole doc
trinale et vivante produisit de nouveaux fruits de 
salut pour la vie éternelle. 

LE RETOUR 

Cyrille, injustement condamné, en avait appelé 
au jugement d'un tribunal supérieur. L'heure de 
1a justice allait en effet sonner. Un Concile se 
réunissait à Séleucie; Cyrille s'y rendit. Acace y 
vint également de son côté, mais, à la vue du 
vénérable évêque de Jérusalem, s;t fureur se 
ralluma et il déclara que lui et les siens n'assis
teraient pas à une assemblée qui admettait à ses 
délibérations un évêque déposé. 

(( li est vrai, lui répondit énergiquement Cyrille, 
que vous m'avez condamné et expulsé de ma ville 
épiscopale, mais je vous accuse à mon tour, et 
d'autres évêques ont comme moi des griefs à 
porter contre vous. Nos droits, par consf'quent, 
sont égaux : ou bien assistons tous les deux au 
Concile, ou bien retirons-nous tous les deux. )) 

Acace n'avait rien à répliquer, il se rendit; 
mais le cinquième jour, il refusa, avec ses parti
sans, sous un prétexte quelconque, de paraitre 
aux réunions. Les autres Pères n'en pounui virent 
pas moins l'œuvre commencée; ils examinèrent 
la cause de Cyrille, et, après avoir reconnu son 
innocence, le rendirent à son troupeau, tandis 
qu'ils dépouillèrent Acace de la dignité épiscopale 
dont il était indigne. 

NOUVEL EXIL 

Dieu réservait encore d'autres combats et 
d'autres épreuves à son valeureux soldat. Les 
ariens, qui possédaient la faveur de l'empereur 
Constance, réunirent un nouveau con(,jliabule, 
où ils prononcèrent la déchéance du saint évêque 
qui avait l'unique tort de leur déplaire parce 
qu'il aimait trop la vérité et la justice. Avec 
l'appui de Constance, ils l'exilèrent une seconde 
fois; mais son bannissement ne dura point long
temps, car le successeur de Constance sur le 
trône impérial, Julien, qui mérita plus tard le 
surnom d'Apostat, permit à tous les évêques 
exilés, snit hérétiques, soit orthodoxes, de remon
ter sur leurs sièµes. 

Cyrille reprit donc en maî.n le gouvernail de 
son Eglise pour la conduire à tra'vers une mer 
semée d'écueils et troublée par des tempêtes 
continuelles. Mais il fut déliHé des pourrnites 
d'Acace, qui lui avait voué une haine implacable, 
car cet hérétique obstiné mourut vers ce temps~ 
là, et rendit compte à Dieu de tous les malheurs 
dont son ambition avait été la source pour l'Eglise. 

LE TEMPLE DE JÉRUSALEM 

Notre-Seigneur avait annoncé que le temple de 
Jérusalem serait détruit et qu'il n'y resterait 
plus pierre sur pierre. Longtemps avant lui, les 
prophètes avaient dit que cette dernière désola-



tion serait sans remède. Pour·démentir le Christ 
et les prophètes, et ruiner ainsi le christianisme, 
Julien !'Apostat entreprit de relever Je temple 
de Jérusalem et d'y établir le culte judaïque. 

Les juifs accoururent de toutes parts à cette 
nouvelle. Déjà ils se croyaient les maîtres du 
monde et menaçaient les chrétiens de les passer 
au fil de l'épée. Qu'on se figure la position diffi
cile de l'évêque de Jérusalem placé entre les 
insultes des infidèles et les alarmes des chrétiens 
trop faibles dans leur foi. Pour lui, plein de con
fiance en la parole de Dieu, il soutint toujours 
qu'elle s'accomplirait. Il dit même que les juifs, 
non seulement le prouveraient par l'insuccès de 
leur entreprise, faite pourtant dans les conditions 
humainemen tles meilleures,mais qu'ils aideraient 
encore à l'entier accomplissement de la prophétie, 
parce que, pour asseoir les fondements de· leur 
nouveau temple, ils allaient d'abord Oter celles 
de l'ancien et en faire disparaître les moindres 
vestiges. 

Cependant, toutes les apparences étaiei.t contre 
lui; jamais travail n'avait marché avec une rapi
dité si prodigieuse; on ne l'interrompit ni la nuit 
ni le jour. Quelques juifs fanatiques se servaient 
de pelles et hottes d'argent pour marquer leur 
joie. Les femmes les plus délicates n'épar
gnaient pas leurs mains; elles trunsportaient des 
décombres dans leurs robes le'.ci plus précieuses; 
elles ava;ent donné leurs bijoux, leurs pierre
ries, pour co:itribuer aux frais de l'entreprise. 

Bientàt on se prépara à placer les nouveaux 
fondements. C'éto.it là que Dieu attendait ses 
ennemis pour les confondre. ünjour, d'effroyables 
tourbillons de flammes s'élancèrent du sol, brû
lèrent les ouvrÏf:ffs et rendirent la place inacces
sible. Ceux qui voulurent prendre la fuite furent 
atteints, mu~ilés ou consumés par le feu vengeur. 
En même te_'llps, la foudre tombait, des croix 
s'imprimaient sur les habits des assistants, la 
terre tremblait, uue lumière apparaissait dans 
le ciel sous la forme de l'instrument de notre 
salut. 

Ces thâtiments terrîbles recommencèrent 
toutes les fois qu'on voulutrenouveler l'entreprise. 

Julien lui-même fut obligé d'ordonner qu'on 
abandonnât entièrement les travaux, mais il se 
promettait de tirer une vengeance complète de 
saint Cyrille à qui il attribuait ces désastres. Il 
n'en eut point le temps, car la mort l'enleva 
à tous ses projets criminels. 

TROISIÈME EXJL 

Peu après, en 367, l'empereur Valens publia 
un édit, par lequel il ordonnait d'expulser tous 
les évêques qui, chassés une première fois par 
Constance, avaient été réintégrés ensuite par 
Julien !'Apostat. Cyrille ne fut pas épargné, et, 
pour la troisième fois, il dut s'arracher à ses 
fidèles et reprendre le chemin de l'exil. L'his
toire ne nous dit pas en quelle région il fut relé
gué; elle nous apprend seulement qu'il passa 
dix ans loin de son troupeau. 

Durant cet intervalle, l'Eglise de Jfrmalem, 
livrée à des intrus, tombait dans un état lamen
table. La foi s'en allait des Urnes, emmenant avec 
elle la pureté des mœurs; l'adultère et l'inceste 
étaient à l'ordre du jour, les hérétiques ensei
gnaient pubEqutœ•:mt leurs erreurs, les fidèles 
s"étaient divisés en plus'.eurs factions ennemies. 

Lorsqu'en 3JS, Cyrille put rentrer dans son 
EgJü,e, il y trouva la désol,:tion. Le Concile 
d'Antioche, informé de ce triste état et des riva
lités locales qui menaçaient de para~yserlezèlede 
Cyrille, envoya Grégoire de Nysse p,~ur l'aider à 
pacifler les esprits et à réprimer l'in:moralité; 
mais ses efforts n'eurent aucun succès. Cepen
dant) le saint patriarche de Jérusalem ne déses
péra pas un seul instant ni de la grâce de Dieu, 
ni de ses travaux, ni même des dispositions de 
ses diocésains. A force de patience, d'énergie et 
de douceur, il parvint à relever les ruines morales 
de so11 Eglise en rattachant les esprits rebelles à 
la saine doctrine, en ramenant les cœurs à la 
pureté. Ce travail absorba ses soins et son temps 
jusqu'à sa mort,, qui arriva le 18 mars de l'an 386. 

L'Orient célébrait depuis longtemps la fète du 
saint patriarche; le pape Léon XIII vient de 
l'étendre à toute l'Eglise catholique en décernant 
à Cyrille le titre glorieux de docteur. 

------~~--



L'ARCHANGE SAINT GABRIEL 
MESSAGER DE L'INCARNATION 

Fltt le t 8 "'""'· 

le vous salue, Marie, pleine de grâce. 
l'resque de Pi11turiccbio dans l'église de Maria Maggiore à Spello 

Gabriel est l'un des princes les plus élevés et les 
plus éclatants de la milice céleste. Il est un des sept 
archanges qui sont toujours debout devant le trône 
de Dieu, ainsi que lui-même l'a dit à Zacharie. Son 
nom signifie Force ~.Dieu; à lui sont confiées par 
le Seigneur les missions qui concernent plus direc
··tement le lsalut des hommes par l'incarnation du 
Verbe. En nul autre ouvrage, en effet, ne brillent 

d'une manière plus admirable la puissance et la 
force de Dieu que dans l'œuvre de la rédemption dea 
hommes par Jésus-Christ. 
, C'est Gabriel qui révèle au prophète Daniel ses 
plus célèbres prophéties, qui lui apprend La succes
sion des quatre royaumes qui devaient précéder la 
venue du Messie et les soixante-dix semaines d'an
nées qui devaient encore s'écouler avant sa naissance. 



Après ce temps, Gabriel apparait à Zacharie dans 
le temple pour lui annoncer la naissance de saint 
Jean-Baptiste, précurseur de Jésus-Christ. L'ange du 
Seigneur apparut debout, à droite de l'autel de 
l'encens, dit l'évangéliste saint Luc. A sa vue, 
Zacharie fut troublé et saisi de crainte. Mais l'ange 
lui dit: <1 Ne craine point Zacharie, parcè que ta 
prière a été exaucée; Elisabeth,ta femme. enfantera 
un fils et tu lui donneras le nom de Jean. Il sera pour 
toi un sujet de joie et d'allégresse, et, à sa naissance, 
beaucoup se réjouiront. Car il sera grand devant le 
Seigneur. » Et l'ange explique les vertus et la mission 
sublimes du saint Précurseur. 

Zacharie dit à l'ange: « Comment connaitrai-je 
cela? car 1·e suis vieux et ma femme est avancée en 
âge.» Et 'ange répondant lui dit: " Je ~uis Gabriel 
qui me tiens devant Dieu, et j'ai été envoyé pour te 
parler et t'annoncer cette heureuse nouvelle. Et 
voilà que tu seras muet, et ne pourras parler, jus
qu'au jour où ces choses arriveront, car tu n'as pas 
cru à mes paroles qui s'accompliront en leur 
temps. 1) (Saint Luc, ch. l.) 

Six mois après, le glorieux archange apparaissait 
plein de respect, à Nazareth, devant l'incomparable 
Vierge Marie et lui adressait une salutation que 
jamais ange n'avait encore prononcée aux oreilles 
d'une créature humaine : 1( Je vous salue, pleine de 
grdce ; le Seigneur est avec vous : vous êtes bénie 
entre toutes les femmes. » 

Lorsque Marie l'eut entendu, elle fut troublée de 
ses paroles, et elle pensait quelle pouvait être 
cette salutation. Mais l'ange lui dit: " Ne craignez 
point, Marie, vous avez trouvé grâce devant Dieu. n 

Le lecteur sait en quels termes consolants et ma
gnifiques il lui annonça que, sans cesser d'être 
vierge, elle serait la Mère du Roi immortel, du 
Messie promis, du Rédempteur attendu, de Jésus, 
Fils de Dieu. Et il ne quitta Marie qu'en emportant 
le plein consentement de son humilité, de son 
obéissance et de sa foi: (( Voici la servante du 
Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole. " Le 
mystère de l'Incarnation était, accompli. 

Le Sauveur nait â Bethléem dans l'humilité et la 
pauvreté ; « toutefois, dit dom Guéranger ( 1) le ciel 
ne veut pas que !'Enfant de la crèche reste sans 
adorateurs, un ange apparait aux bergers des cam~ 
pagnes de Bethléem, et les convoque à l'humble 
berceau du nouveau-né. Il est accompagné d'un 
nombre immense d'esprits célestes qui font entendre 
les plus ravissants concerts et chantent: <( Gloire à 

Dieu et paix aux hommes! "Quel est cet ange supé
rieur qm parle seul aux bergers, et dont les autres 
anges forment la cour? De graves docteurs catho
liques nous enseignent que c'est l'ange Gabriel, qui 
continue son ministère de messager de la bonne 
nouvelle. 

" Enfin lorsque Jésus, dans le jardin de Gethsé
mani, à l'heure qui précède sa Passion, éprouve 
dans son humanité les terreurs du fatal calice, un 
ange paratt auprès de lui, non seulement comme 
témoin de sa cruelle agonie 1 mais pour fortifier son 
courage. Quel est cet ange que le saint Evangile ne 
nomme pas? De pieux et savants hommes recon
nah,sent encore en lui <( Gabriel, >> qui justifie une 
fois de plus son beau nom de Force de Dieu. 

" Le genre humain tout entier vous est redevable, 
6 Gabriel I et nous acquittons aujourd'hui sa dette 
de reconnaissance envers vous. Du haut du ciel, 
vous considériez avec une sainte compassion nos 
malheurs; car toute chair avait corrompu sa voie, 
et l'oubli de Dieu devenait de plus en plus universel 
sur la terre. C'est alors que vous recevez du Très~ 
Haut la mission d'apporter la bonne nouvelle à ce 
monde qui allait périr. Qu'ils sont beaux vos pas, 
ô Prince céleste, Lorsque vous vous élancez du séjour 
de la gloire vers notre humble demeure I Qu'il est 
tendre et fraternel, votre amour pour l'homme, dont 
la nature si inférieure à la vôtre va être élevée à 
l'honneur sublime de l'union avec Dieu. même! Avec 
quel respect vous approche1 de fa Vierge qui sur
passe en sainteté toutes le~ hiérai'chies angéliques! ... 

>1 C'est vous, ô Gabriel I qui r.ous avez enseigné la 
salutation que nous devons adresser à ,1 Marie pleine 
de ~râce >>. C'est du ciel que vous avez apporté ces 
sublimes paroles; le premier vous les avez pro
noncées; les enfants de l'Eglise qui les ont apprises 
de vous les répètent par toute la terre le jour et la 
nuit. Obtenez que notre grande Reine les agrée ton• 
jours de notre bouche. 

>> Aidez-nous à rendre grâce à la Trinité saint!t 
µ-out> l'incomparable bienfait de l'incarnation du 
Rédempteur, faites-nous comprendre tout ce que 
nous devons à Dieu après ce mystère, dont vous 
fûtes le premier témoin. Et puisque le Seigneur vous 
appelle quand il veut manifester la force de son bras, 
défendez-nous contre les puissances de l'enfer, 
secourez notre faiblesse et relevez notre courage, 
afin qu'un jour nous puissions chanter avec vous 
dans l'éternel royaume de Jésus-Christ: (( Gloire à 
Dieu! paix aux hommes! » 

SAINT EDOUARD Il, LE MARTYR, ROI ,D'ANGLETERRE 

Fête le 1 8 mars. 

Edouard, illustre par son origine, puisqu'il nais
sait héritier de la couronne d'Angleterre, devait 
l'être plus encore par la sa!nteté dont il allait 
rehausser l'éclat de son trône. Baptisé par un saint, 
Dunstan, archevêque de Cantorbéry, il entrait lui· 
même de bonne heure dans la voie de la perfection 
chrétienne,où l'entraînait d'ailleurs l'exemple de ses 
bons et vertueux parènts. 

Son père, le roi Edgar, devenu par -de légitimes 
conquêtes seul souverain d~une mu.ltitude de petites 
monarchies, y avait restauré ou créé, sur les con
seils de Dunstan et d'autres saints évêques-, un 

(t) Dom Gnèraoger: Année liturgique, chez Oudin. 
Poitiers. 

grand nombre de monastères d'hommes et, de 
femmes dont il assura l'avenir par des dotations 
avantageuses. Il ne dédaignait pas de visiter en 
personne et d'encourager les moinès ses protégés; 
la reine, son épouse, en faisait autant dans les mo
nastères de femmes. Edouard malheureusement per
dait cette bonne mère en bas âge. Son père épousait 
alors Elfride, fille d'Otd.gal', ro-i de Cornoaailles et 
veuve-d'Elwolde,chef des Angles orientaux,dont il eut 
un fils du nom d'Ethelred. Mais Edgt..r n'en diminua 
rien de l'estime ni de l'affection qu'il portait à son fil~ 
aîné: il aimait à le voir se conserver pur d'esprit et de 
corps au milieu di::! séductions de la cour, sans rien 
perdre des charmes d'une affabilité exquise, d'une 
charité pleine de délicatesse envers tous. 



Austère et réservé autant qu'il le fa11ait, prévenant 
èt bon comme il Le devait être, il inspirait l'admi
ration par ces qualités précieuses, et pour ainsi dire 
contradictoires, qu'on trouve difficilement dans un 
même sujet, surtout quand il s'agit d'un jeune prince. 
sa prudence était peu commune, son habileté pleine 
de tact dans la gestion des affaires. Aussi Edgar 
voulut-il lui assurer de son vivant la succession au 
trône. 

Edouard en prit possession le jour de la mort de 
son père qui arriva le 8 Juillet 972. Ce ne fut pas 
sans orage, et l'orage fut sou levé par Elfride, sa belle
mère, dont la marche soudaine des événements avait 
brisé les espérances ambitieuses. Ethelred n'avait 
alors que sept ans et c'est pour Lui qu'elle avait rêvé 
le trône; fille de roi, son fils, pensait-elle, devait 
avoir le pas sur celui d'une simple princesse. La 
nation jugea autrement; les archevêques, évêques, 
ducs, seigneurs et grands du royaume, réunis d'ur
gence en assemblée délibérante, tranchèrent la diffi
culté en faveur d'Edouard. Saint Dunstan, assisté des 
évêques présents, s'empressa de lui conférer le sacre, 
malgré les clameurs des ambitions frustrées, et l'élé
vation d'Edouard au trône fut un fait accompli, fait 
appuyé du reste suf la justice et le droit. 

Dunstan continua de veiller paternellement sur 
son auguste et royal pupille. Edouard répondit à ses 
soins et son règne fut surtout celui de Jésus-Chr~st, 
dont. il se nommait l'indigne représentant et aux 
humiliations volontaires duquel il ne craignit pas 
d'abaisser sa majesté royale : moyen de lui donner 
un éclat d'autant plus stable et d'autant plus pur. 
Quoique jeune, ou plutôt à cause de cela, ce ne fut 
point de jeunes seigneurs qu'il voulut s'entourer, 
mais de conseillers sages et mù.rs, désignés à son 
choix par le saint évêque de Cantorbéry. Les avis 
du sage prélat étaient toujours le mieux écoutéti, qu'il 
s'agit d'un jugement à porter ou d'une décision à 
prendre. 

Suivant les glorieuses traces de son père, il main
tint avec un égal succès l'honneur de ses armes au 
dehors, l'ordre et la paix au dedans. S'inspirant 
aux bonnes sources d'une politique trop méconnue 
hélas! aujourd'hYi de la plupart des gouvernants, 
il s'appliqua à favoriser de tout son pouvoir le déve
loppement et l'influence civilisatrice de l'Eglise. Il 
savait que la vérité catholique est le plus ferme 
soutien des nations cowme des dynasties, car elle 
prèche la justice aux gouve..:iants et la soumission 
aux gouvernés, vertus sociales au premier chef en 
dehors desquelles il n'y a plus place que pour la 
tyrannie ou la révolte. Protecteur officiel des bons 
citoyens, il était la terreur des mauvais, qu'il appe
lait les ennemis du dedans et jugeait plus dangereux 
que les ennemis du dehors. 

Ami des petits et des faibles, son bonheur était 
de déverser ses trésors au sein de l'indigence ou de 
la misère. 

Aussi l'Angleterre, heureuse et prospère, riche et 
puissante, était justement fière de son jeune et 
saint roi, sur la tête duquel elle aimait à faire 
reposer des espérances d'avenir plus brillantes 
encore. Hélas! la noire ·envie en desséchait dans 
l'ombre et déjà ourdissait secrètement ses com
plots. 

Elfride, belle-mère d'Edouard, jalousait cette 
gloire dont elle aurait eu sa part si son fils Ethelred 
eût été roi. Ame basse· et cruelle, elle s'entoure de 
conseillers à son niveau et médite avec eux les 
plus sinistres projets: 1< Après tout, se dit-on, la 
situation ei.t-elle irréparable? n'est-il pas encore 
temps? >) Chacun émet son avis, prop-0se sa rase de 
guerre: fi1,alement (.lll décide de se défaire du roi à 
tout prix el par n'importe quel moyen. Elfride 

embrasse sans frémir cette résolution extrême, 
elle est à la hauteur de tous les crimes. 

Edouard régnait depuis six ans. Il part un jour 
pQur la chasse escorté de ses piqueurs et suivi de 
sel' meutes, dans une forêt attenante au château 
d'Elfride. Ethelred étaitavee sa mère. Le roi l'aimait 
beaucoup et saisit avec empressement cette occa
sion de lui rendre visite. Il laisse là ses gens, disper
sés du reste à travers la forêt, et prend seul le 
chemin du château. Il va sans défiance (i) : que 
peut-il craindre? lui qui n'a jamais voulu que le 
bien, même de ses pires ennemis. 

Il arrive aux abords du palais j on l'annonce à la 
reine; un éclair de joie satanique illumine soudain 
la faoe de cette mégère. u C'est le moment, se dit
elle >) et sans retard elle donne ses instructions. 

Un satellite va au devant du roi, l'embrasse et 
avec toutes sortes de compliments, l'invite à mettre 
pied à terre au château. Edouard refuse poliment; 
te Il ne veut, dit-il, que saluer en passant son cher 
frère Ethelred. - Du moins, sire, reprend l'af~dé, 
à défaut de l'hospitalité de la reine, veuillez accepter 
un rafraichissement qu'elle est toute heureuse de 
vous offrir. )) 

Edouard accepte. 
On apporte la coupe, il la porte à ses lèvres; 

soudain le Judas qui vient de l'embrasser, tire un 
poignard de dessous ses vêtements et le lui plonge 
dans le sein. Le roi ne tombe point sur le coup, il a 
encore la force de piquer son cheval pour reJoindre 
les siens; mais le sang coule abondamment de sa 
plaie béante; au bout de quelques pas il tombe 
inanimé; c'était le 18 mars 978, penda11t le carême: 
nul doute q11e les pénitences et les macérations par 
lesquelles il l'avait commencé ne lui aient mérité 
de l'achever au ciel. 

Cependant Elfrîde, aux aguets, a suivi toutes les 
phases de cette sanglante tragédie. Dès qu'elle 
apprend que le roi blessé a rendu le dernier sou
pir, elle envoie chercher le cadavre de sa victime 
et le fait trainer, par les pieds, en une chal!mière 
voisine, comme on jette aux ordures un objet de 
rebut. Elle se trompait; et ce qu'elle ne croyait 
qu'un cadavre, Dieu allait en faire contre elle une 
relique, el ~ne relique accusatrice et vengeresse. 

Dans la chaumière vivait une femme aveugle 
qu'Elfride y nourrissait; or, la nuit même, l'infirme 
ayant heurté par mégarde le corps du saint martyr, 
recouvre subitement la vue et reste comme éblouie 
de l'éclatante lumière qui s'en échappe par torrents. 
Les catholiques, dit Surius, ont élevé un sanctuaire 
au lieu même du miracle pour en perpétuer le 
souvenir. 

Au point du jour, Elfride a tout appris : elle 
tremble alors, non du remords de son crime, mais 
de le voir bientôt divulgué. Que faire? Elle ordonne 
de jeter le corps, séance tenante, au fond d'un 
marécage ; peut-être espère-t-elle y enfouir son 
remords en même temps; elle essaiera du moins 
de détourner les soupçons, et dans ce but, elle 
change à l'instant de résidence. 

Mais la crainte l'accompagne et augmente à 
mesure qu'elle fuit. Dans son affolement, elle en 
vient jusqu'à défendre de pleurer le roi disparu ou 
même d'en parler. Ayant surpris dans les larmes 
son jeune fils Ethelred, elle le frappe violemment 
et l'oblige à étouffer ses sanglots. Vaines précau
tions, inutiles fureurs; c'est Dieu qui veut glorifier 
son serviteur. Elfride lui veut ôter l'hommage des 

(i). Il soupçonnait, disent quelques-uns, le!! projets 
de sa marâtre; mais en chrétien gPnéreux qui sait par
donner d'avance, il ne crut pas qu'un simple soupçon 
p-Ot lui faire différer une visite d'amitié fraternel] e. 



larmes de douleur de ses sujets, Dieu lui donnera 
celui de leurs larmes de joie, mêlées aux transports 
unanimes acclamant sa sainteté. 

-! Une anm'c s'était écoulée; de pieux chrétiens 
l'avaient passée tout entière en recherches infruc
tueuses et ne savaient plus où diriger leurs inves
tigations Dieu leur vint en aide : comme ils 
cherchaient, ils aperçoivent tout â. coup dans le loin
tain une colonne de feu qui parait et réapparait à 
diverses reprises; elle fut aperçue dans tout le voisi
nage; elle brillait précisément au-dessus du màraiset 
à l'endroit même où gisait le corps du saint martyr. 
On creusé à tout hasard et on trouve la précieuse 
relique; heureux, les chrétiens la transportèrent 
provisoirement en un lieu convenable; elle y devint 
bien Tite l'objet de la vénération universelle. Les 
foules se succédaient devant celui qu'elles nom
maient en pleurant leur saint roi, leur tendre pCre; 
e·t le vœu unanime fut qu'on donnât à sa dépouille 
un tombeau plus digne d'elle. Le choix tomba sur 
un sanctoaire dédié à. Marie, l'église de Wareham. 
La tranJlation fut solennelle et les Jarmes coulant 
de tous les yeux, malgré les interdictions d'Elfride, 
en furent le plus bel ornement, Cette première 
translation eut lieu le t8 février 979; le Corps fut 
placé au nord de l'autel principal; bientôt une 
fontaine jaillissait tout près, qui devin.t une source 
de ~uér1sons miraculeuses et de grâces extraor
dinaires; on l'a nommée depuis la fontaine de saint 
Baouard. 

Gépendant le nruit de la découverte miraculeuse 
s'est répandu dans tout le royaume; chacun a sur 
les .lèvres le nom d'Edouard pour le bénir et celui 
d'Elfride pour le maudire, retour inévitable de la 
justice humaine qui finit toujours par arriver, si 
tardive soit-elle. 

Alfer, prince des Merciens, exulte particulièrement 
et veut rendre du moins à son souverain défunt les 
honneurs qu'il n'a pu lui décerner vivant; il décrète 
la translation solennelle de sa dépouille au célèbre 
monastère tle Sltafteshury, bâti précisément par le 
bisateul d"Edouard, à l'occasion de l'entrée en reli
gion de sa fille Hélène. Le Saint, du reste, dans une 
apparition miraculeuse à l'abbesse avait manifesté 
ce désir, en témoignage duquel on vit son tombeau 
à Wareham s'élever peu à peu de terre. Le prince 
des Merciens fait appel, pour la circonstance, au 
zèle empressé ·des évêques, abbés et grands du 
royaume; il invite en particulier Wilfride, abbesse 
du monastère de Winchester, avec toutes ces vierges, 
dont l'une nommée Edithe est sœur du saint 
martyr. Au jour marqué, le cortège se rend en 
grande pompe au sanctuaire de Wareham: on ouvre 
le cercueil; ô merveille I depuis douze ans le mort 
est au tombeau, on ne le dirait enseveli que d'hier 1 
A cette vue éclatent des cris d'enthousiasme et de 
reconnaissance: (( Gloire à Dieu pour le soin qu'il 
prend de la gloire de ses saints 1 ,1 Edithe se jette 
sur le corps sacré, l'étreint amoureusement le 
couvre de baisers et de larmes, et ne peut s'en déta
cher tant sa joie est immense. Enfin, le cortège 
s'ébranle, des cantiques s'élèvent de tous les rangs 
du clergé et du peuple, et accompagnent le Saint 
durant tout le parcours de son ancienne à sa nou
velle demeure. 

On rapporte que deux mendiants estropiés dans 
un ilan de foi, se trainèrent pour aller l'atiendre 
au passage, au risque de se faire écraser sous les 

pieds d'une foule compacte; ils parviennent à tou
cher la châsse au prix de mille efforts ; à l'instant, 
devant ces milliers de témoins, ils recouvrent l'usage 
de leurs jambes, el tout triomphants vont grossir le 
cortège. 

De son côté, la misérable Elfride a tout appris. 
Repentante alors, elle désire son pardon, et c'est 
par sa victime qu'elle le veut obtenir. Elle selle 
son cheval et se dispose à prendre la route de 
Shaftesbury; mais l'animal, très docile d'ordinaire, 
refuse absolument d'avancer dans cette direction. 
Elle reconnait le doigt de Dieu: c'est à pied, pense
t-elle et dans l'altitude d'une pèlerine pénitente 
qu'elle doit implorer son pardon. 

Elle descend donc de cheval et se met seule en 
marche; mais une force invisible la retient. 

La malheureuse n'a plus qu'à se courber sous la 
vengeance divine qui va commencer, d'autant plus 
rigoureuse qu'elle s'est plus fait attendre; mais ven
geance terrestre et par conséquent toujours pleine 
de miséricorde car elle doit, dans l'intention de Dieu, 
servir à la conversion du coupable et le préserver 
ainsi des châtiments éternels .. 

Elfride le reconnait et veut essayer d'apaiser cette 
justice irritée en mettant dans le plateau de la 
balance divine quelques œuvres satisfactoires: 

Elle fonde deux monastères de religieuses à 
Whervel et â. A mbresbury. 

Elle mourut dans le premier, repentante et 
purifiée, il faut le croire. Toutefois la malédiction 
divine parut la poursuivre jusque dans ce fils, objet 
de l'amour excessif qui avait été l'occasion de son 
crime. Les crimes des rois participent de la nature 
des crimes des nations et Dieu les punit ici-bas 
1t jusqu'à la troisième et à la quatrième génération » 
comme dit l'Ecriture. 

Ethelred régna misérablement, détesté de ses 
sujets pour les calamitès qu'il leur attira, et mé
prisé de ses ennemis du dehors, pour sa lâcheté 
dont ils savaient n'avoir rien à redouter. C'est sous 
son règne qu'une armée de Danois fit invasion en 
Grande Bretagne. 

C'est ainsi que Dieu µunissait le coupable en 1 

même temps qu'il exaltait l'innocent. Ethelred 
devenu roi par un crime se dégrade sur ce trône où 
sa mère avait cru l'élever, et Edouard qui a perdu 
avec la vie sa couronne terrestre en obtient une autre 
inaccessible aux coups de la trahison les mieux con
certés, il devient participant de cette royauté divine 
dont le trône est éternel et le règne sans fin. 

Plusieurs églises se sont partagé dans la suite les 
reliques de saint Edouard; on l'a surnommé le 
martyr, à cause de sa mort violente, pour le ùistin
guer de saint Edouard le confesseur, bien qu'il n'ait 
pas été mis à mort pour la foi. . 

L'Angleterre catholique célébra jusqu'au schisme 
trois fêtes du saint martyr: celle du jour de sa 
mort, le t8 mars, la seconde de sa translation au 
sanctuaire de Wareham le 18 février, enfin la troi-
1Jième de sa translation au couvent de Shaftesbury, 
le 20juin : l'Angleterre devenue protestante et schis
matique a néanmoins conservé la première; tel est 
le prestige des saints, qu'il force le su1Tr\Be de 
l'erreur. Puisse saint Edouard rendre la vérité à 
cette grande nation jadis si féconde en saints. 

Edouard est représenté sur son cheval, la coupe 
en main, au moment où l'assassi'l lui enfonce le 
poignard dans le Oanc. 

-----~.s..s.,r.)l(i)l(lT.lrl'-....... ____ _ 



SAINT ANSELME DE LUCQUES 

r,~A/p Ir> 18 mrirs. 

-Du haut d'une tour sailli Anselme ben1t la petite, mais vaillante armée, 
•de la comtesse Mathilde, (].ui va chasser d'Italie les soldats de l'empereur allemand. 

E:'iFANCE ET VOCATION 

Les hagior,raphes anciens nous ont conservé 
peu de détaifs sur la famille et l'enfance de saint 
Anselme. Ils nous apprennent seulement qu'il 
naquit à Mantoue, ville célèbre de Lomtctrdie, 
dans la seconde moitié du xie siècle. Ses parents 
lui conseillèrent d'embrasser la carrière ecclésias
tique. Le jeune Anselme, qui ne demandait pas 
mieux, se livra avec ardeur, malgré son jeune 
àge, à l'étude des lettres sacrées et profanes sous 

la direction de son oncle Badage, évêque de 
Lucques. 

Ses progrès rapides, dus au développement 
précoce de son intelligence et à son travail; la 
piété et la gravité qui le distinguaient ne tardèrent 
pas à lui gagner l'admiration et l'estime des 
Lucaniens. Aussi, à peine l'oncle d'Anselme eut
il quitté l'évêché de Lucques pour monter sur la 
chaire de Pierre sous le nomd'Alexandrell, que les 
fidèles de cette cité réclamèrent avec instance 
son neveu ·pour r-'l'emier pasteur. Anselme venait 
seulement de rct:evoir la prêtrise. La charge 



lourde et pénible qu'on voulait poser sur ses 
jeunes épaules le jeta dans la. consternation. Les 
responsabilités de l'épiscopat, effrayantes en tout 
temps, étaient rendues plus terribles encore par 
les luttes dont souffrait alors l'Eglise. Que faire? 
Fuir lui était impossible. 11 résista du moins de 
toutes ses forces. Ce fut en vain. Il fallut accepter 
le fardeau; il se résigna, mais bien résolu ù ne 
pas transiger avec sa consc_ience et à remplir ses 
devoirs dans toute.".kur éteü,d.ue. 

ANSELME ~QUE DE LUCQUES 

Alexandr~ .II, qui co°:naissait mieux que per
sonne les brillantes qualités de son nereu, se hâta 
d'approuver le choix de ses anciens diocésains. 

I:e saint prélat, convaincu que le salut des 
fideles dépend en grande partie du zèle et de la 
vertu des prêtres qui en ont la-charge s'appliqua 
tout d'abord à la réforme de son dlergé. Les 
guerres et les invasions barbares qui avaient suivi 
le démembrement de l'empire de Charlema«ne 
les tyrannies du pouvoir civil dans le cboixti de~ 
évêques et des abbés monastiques avaient eu 
U'f!-e funeste influence sur le clergé; h se ressen
tait trop des défauts communs aux populations 
de cette époque. 

~epuis les apôtres, l'Eslise a toujours con
se11l6 aux prêtres charges du soin des âmes 
d'unir à l'apostolat la pratique des conseil~ 
évangéliques. C'est ainsi qu'on avait vu dans les 
siècles préc~dents beaucoup de prêtres vivre en 
com~~haute, dans la pauvreté et l'obéissance 
aussi bien que dans la chasteté. :Mais la plupart 
de ces communautés s'étaient alors sécularisées 
sans autorisation. Les papes pensaient avec 
raison que rien ne contribuerait plus efficace-
1Qent a'u relèvement intellectuel et moral du 
clergé que le rétablissement de ces communautés 
(collégiales ou chapitres de chanoines réguliers) 
cta,ns leur r~g~e ancienne. Aussi le saint pape 
Leon IX ~va1t-il ~endu un décret pour obliger 
les chanomes à nvre en communauté avec leur 
évêq~e, et à n'avoir pas de biens propres. 

Samt Anselme connaissait le caro.ctère impé
tueux de son siècle. Il applaudissait de tout 
cœu_r aux mesure~ rigoureuses prises par les 
<( se1g.neurs ~postohques », mais il n'ignorait pas 
le~ difficu!tes sans nombre contre lesquelles il 
lm faudrait lutter. Son courape ne redoutait pas 
l'épreuve. ll se mit donc a l'œuvrc tout en 
s'efforsant de ne pas trop brusquer les ciercs dans 
~es avo1'tisseme1:ts patern~ls; Aux simples prêtres, 
11 re~!nanda1t l,~ gravite; aux chanoines, il 
conseillait une obeissance pleine et entière au 
p~pe. f.etit à petit, il insinua à ces derniers la 
n.écess)ité · de reprendre fa vie de communauté 
eJ. la paüvreté religieuse. Les chanoines écou
t'aten~ volontiers ses avis, mais ne se sentaient 
·pas le ~ourae:e de les mettre en pratiè[ue. Ailselme 
prenait .Patienc~, et !1,e .disc~ntinuait pas ses 
e~hAort~t~ons. !'lelas ! c e~aü peme perdue. Si ce 
n eut ete le. decret ~e Leon IX, pour la réforme 
~es clercs, Il se serait peut-être découragé mais 
11 se ,senJ_ai.t obligé le premier à donner l'ex~mple 
de l obe1ssance. Voyant ses efforts inutiles il 
réunit un _synode devant lequel il fit comparaitre 
les chanornes. L'a:::.semblée vénérable les con
damna. Les coupables refusant de se sourùettre 
notre Saint .pronon!.7a contre eux la sentenc; 
~'e~commumcation. La justice le voulait, et s'il 
eta1t. doux et c,onde~cendant par nature, il était 
aussi ferme. et energ1que quand les-circonstances 
le réclamaient. 

HENRI IV ET L'ANTIPAPE GUIBERT JETTENT LE TROUBLE 
DANS LA VILLE DE LUCQUES - ANSELME EST DÉPOSÉ 

DANS UN CONCILIABULE 

, L'empereur He_nri IV d'A!le,magne, tyran odieux 
a ses propres suJets, se mit o persécuter l'Eglise 
qu.'il v'.:mlait asser:vir au. de~p,otisme de son pou
voir laie. Il vend.:nt les d1gmtes ecclésiastiques et 
les jet~it à de~ ambitieux_indignes et corrompus, 
maigre les lois et les reclamations de l'Eglise. 
Le pape saint Grégoire VII interdit alors formel
lement aux princes de conférer l'investiture des 
dignités ecclésiastiques. 

Pour favoriser la concorde de l'Eglise et de 
l'Etat, ~'Egli?e avait toléré une intervention plus 
ou moms directe des princes dans le choix des 
évêques. Mais les princes avaient fini par abuser 
de .cette concession d'une manière tyrannique et 
odieuse. 

Le Mcret si légitime de saint Grégoire VII 
irriln rivement l'empereur d'Allemagne. Il était 
en oulre obligé de co~p_araitre d~vant le pape, 
car les Saxons tyranmses en avaient appelé au 
jugement du Souverain Pontife contre ses excès 
et ses cruautés. Au lieu de se soumettre comme 
l'exigeaient les lois de l'Eglise et les constitutions 
de I'.e!flpire ~'Allemagne, le prince réunü un 
conciliabule a Worms et déposa le pape. Il lui 
donna pour prétendu successeur Guibert arche-
vêque de Ravenne. ' 

Le parti de cet antipape fit de rapides progrès 
en Allemagne et en Italie, grâce aux promesses 
du tyran. Les sectaires volaient partout où ils 
soupçonnaient le moindre mécontentement. A la 
nouvelle de l'excommunication lancée par saînt 
Anselme contre son chapitre rebelle, ils accourent 
à L~cques, gagnent les chanoines ainsi qu'une 
partie du peuple, et réunissent un conciliabule. 
Ils déposent l'évêque légitime, auquel ils substi
tuent un personnage inaigne. 

Ce dernier ras.Semble aussitôt une armée com
posée de parjures, de voleurs, de pillards, en 
un mot une horde de scélérats. Il envahit les 
domaines d~ l'Eglise; il met tout à feu et à sang. 
Le vénérable évêque, sur les instances de ses 
amis, s'était enfermé dans un château fort situé 
non loin de la ville. Il espérait que la bour;asque 
durerait P.eu de temps. L'~ntrus l'attaqua dans 
?ett.e retnute. Ne pouvant s emparer du château, 
il .hvra l~s alentours au pillae:e, en sorte que le 
sarnt prelat fut partout environné de ruines. 
L'homme _de Di.eu e;émissait à la vue des désastres 
que la fot sub1ssa1t dans son diocèse. Il voulut 
sortir pour porter secours à ses ouailles en 
danger. Ses amis lui montrèrent que c'était 
s'exposer à une mort certaine; ils le conjuraient 
de se conserver à l'affection de ses enfants spiri
tuels, en attendant des temps plus heureux. Rien 
ne put éb:anler le .Sai_nt, il essaya de partir, mais 
on Je retmt .de ".ive !orce. Il se résigna donc, 
mais non sans peme, a rester enfermé. 11 se mit 
du moins à prier avec ferveur pour la conversion 
des misérables que le monstre imférial avait 
séduits, et lancés à 1~ ~estruction de 'Eglise. De 
temps a autre, le veneré pasteur se rendait sur 
les remparts ùu château fort, et de là, bénissant 
son peuple, il aùressait à Dieu cette prière: 
« Soyez vous-même, Seigneur, le bouclier de mes 
11 enfants et que leur foi reste à l'abri de tout péril.>> 

SAINT ANSELME VIENT EN AIDE A LA COMTESSE MATHILDE 
DANS SA LUTTE CONTRE LES REBELLES 

Cependant, l~ schisme de Guibert gagnait par
tout du terrram. L'Italie était divisée en deux 



camps. Le parti de S_atan croissait d_e jour e~ 
jour en nombre et en influence. ~arm1. ceux qm 
passaient dans les rangs des schismatiques, on 
comptait des gens de toutes les classes de la 
société, même des personnes consacrées à Dieu. 
La victoire semblait réservée dans un avenir 
prochain aux ~artisans de .. Guibert. Mais Dieu 
veille sur les siens. Au milieu des plus grands 
désastres il jette des regards de complaisance 
sur quelques âmes vaillantes et fidèles, et par 
elles, il opère le salut de son peuple. Ces âmes, à 
l'époque où nous parlons, étaient, surtout en 
Italie celles d'Anselme et de Mathilde. 

Maihilde, comtesse de Toscane, était une 
femme d'une foi vive, ardente, armée d'un 
courage surhumain. Elle seule défendait le pape, 
saint Grégoire VII, contre les sectaires allemands 
et les renégats italiens. Son armée était peu 
nombreuse, et les désertions y faisaient autant 
de ravages que le glaive de l'ennemi. Mais en 
face de ces désastres, Mathilde redoublait de foi 
et de zèle sous l'impulsion sage du bienheureux 
Anselme. 

(( Grâce à la sagesse et au génie du saint 
)) évêque, Mathilde souffrit peu aes attaques de 
>) ses ennemis, dit l'historien. EUe déployait dans 
>1 la lutte tout son courage et toute sa sollicitude. 
» Anselme prenait sur lui les soucis du gouver
>> nement. Mathilde exerçait l'autorité et sou-
11 mettait tous ses actes au contrôle du saint 
)) évêque. >> 

Cette surveillance, loin d'être simplement 
tolérée, était au contraire recherchée et sollicitée 
par Mathilde et par les sujets de la comtesse. 
L'év~que n'était ni roi, ni général d'armées; mais 
sa sagesse naturelle, augmentée par l'étude, 
illuminée I?ar les lumières de la foi et de la 
prière, était précieuse à la comtesse et à ses 
officiers. Que d'autres souverains ont dû une partie 
des gloires de leur règne au soin qu'ils avaient 
de consulter les évêques! 

L'ARMÉE DES SCHISMATJQl'ES EST TAILLÉE EN PIÈCES 

MISSION DE SAlNT ANSELME EN LOMBARDIE 

Non content de vexer, en Allemagne et en Italie, 
les catholiques qui ne voulaient pas embrasser 
!-On parti, l'empereur Henri IV résolut de chasser 
le pape de la -Ville éternelle. Rome fut prise et 
saccagée. Grégoire VII, réfugié dans le château 
Saint-Ange, comme dans un dernier asile, y fut 
assiégé pendant plusieurs mois. Il allait tomber 
entre les mains de ses ennemis, lorsque du fond 
de la Sicile, Robert Guiscard accourut à son 
secours, à la tète de ses braves Normands. 

A l'approche du guerrier redoutable, }'Alle
mand s'empressa de fuir vers le Nord de l'Italie. 
Toutefois, dépité de sa défaite, il s'en prit à 
l'armée de la comtesse Mathilde. Comme nous 
l'avons dit, cette armée comptait peu de soldats, 
mais elle était décuplée par la foi et le courage 
de ses guerriers, et avait à sa tête deux héros, 
et deux saints: l'évêque de Lucques et la com
tesse de Toscane.' Avant la bataille, saint Anselme 
bénit les soldats: <c Mes fils, leur dit-il, l'ennemi 
)) veut nous ravir notre foi. Luttons contre lui 
» de toutes nos forces, comme les braves Maccha
i> bées; et si la victoire nous trahit, imitons ces 
>> héros prêts à se laisser égorger plutôt que 
» de souiller leur conscience par l'apostasie. ,1 

Mathilde, leur souveraiile, leur donna de son 
côté de suprêmes encouragements. 

_Le combat s'engage, ils luttent comme des 
geants, l'armée ennemie est mise en déroute; on 

la poursuit jusque vers les frontières de l'Alle
magne. Le pays était pour longtemps délivré des 
barbares tudesques. 

Saint Grégoire VII apprit avec joie le nouve_l 
échec de l'ennemi de l'Eglise et son départ 
forcé de la péninsule. Sans perdre un instant, 
il songe à réparer les ruines morales semées 
par les bandits dans tout le nord de l'Itali'e. Il 
chargea l'évêque Anselme de parcourir la Lom
bardie pour y rétablir l'unité romaine. Le Saint 
se mit courageusement à l'œuvre, il visita tout 
Je pays, portant des paroles de paix et de récon
ciliation. De grandes difficultés s'opposèrent à 
sa mission, il les surmonta par sa persévérance 
et sa patience inépuisables, non moins que par 
sa douceur et sa modération; il rétablit l'ordre 
et la paix. 

Ces événements l'avaient rendu l'arbitre de 
vastes diocèses. Aussi, son biographe fait-il 
remarquer avec plaisir que pour un diocèse 
enlevé d'abord à son action bienfaisante, Dieu 
lui en donnait sept ou huit en compensation. 

Le Saint rendit compte du succès de sa mis
sion au Souverain Pontife, et celui-ci se hâta de 
rétablir en Lombardie la hiérarchie catholique 
un instant interrompue par les schismatiques, 

VERTIJS DE SAINT ANSELME 

Saint Anselme de Lucques reStera, à côté 
de saint Grégoire VII, la gloire de l'Eglise au 
XIe siècle; il se distingua par quatre vertus prin
cipales: le zèle apostolique, la fermeté, l'intégrité 
dans la doctrine et la mortification, toutes vertus 
contraires aux tendances relâchées de son époque 
et, hélas ! aussi de la nôtre. 

Le zèle. Certains ministres du sanctuaire subis
saient trop volontiers l'influence peu chrétienne 
de princes despotes et corrompus, témoin le 
fameux schisme de Guibert, auquel une partie 
du clergé donna son adhésion. Anselme frémis
sait à la vue de l'inertie des uns et de cette 
lâcheté des autres: <{ Le Christ, disait le saint 
)) prélat, est venu apporter le feu sur la terre; 
)> qui le conservera allumé, qui le propagera, si 
» le prêtre le laisse éteindre dans son cœur ? Le 
11 prêtre doit toujours veiller, et nous dénoncer 
>1 le loup qui entre dans la bergerie. Arrière les 
J> lâches ! Ils s'endorment et laissent dévorer les 
>> brebis du Seigneur. J> 

La Fermete. Cette vertu était l'appui de la pré
cédente. Rien ne pouvait l'arrêter, quand il 
s'agissait de maintenir ou de rétablir les droits 
de l'Eglise et la discipline ecclésiastique. 

Mais la fermeté ne serait que de l'entêtement 
si elle était au service du caprice et non de la 
vérité et de la justice : homme de foi et de doc
trine, Anselme s'oubliait lui-même pour ne 
chercher que les· justes et vrais intérêts de Dieu 
et des âmes, tels que Jésus-Christ nous les a 
ens6onés. 

TelÎes étaient aussi les vertus de saint Gré
goire VII. 

Anselme, au dire des contemporains, était 
comme un second Grégoire, accordé par Dieu à 
l'k.glise, pour la défendre et la sanctifier. 

Mais d'où venait à l'illustre évêque cette 
énergie dans la pratique de la vertu et la défem,c 
de la vérité? De l'habitude qu'il avait de se vaincre 
lui-même et de réduire son corps à l'obéissance 
par la mortification. Aussi, quand il fallait pour 
accomplir son devoir, affronter un sacrifice et une 
souffrance ou se priver de quelque plaisir, il 



était toujours prêt. C'est qu'il était vraiment le 
disciple et l'ami de Jésus crucifié. 

Ce nom de mo1'ti,tication fait frissonner beau
coup de nos modernes chrétiens, tout entiers 
plongés dans la jouissance du bien-être. La 
pénitence est cependant la condition nécessaire 
de toute sainteté. Comment, sans efforts pénibles, 
pourra-t-on remonter la pente au bas de laquelle 
nous sommes tombés par le péché originel et 
nos propres péchés? Il faut que l'âme spirituelle 
se dégage des liens trop exi~eants de ce corps 
matériel, et retrouve sa liberte d'action. 

Notre Saint combattit donc avec courage, l'autre, 
suivant l'expression de Xavier de Maistre. Il le 
privait souvent de boire, de manger et de som
meil ; il l'exténuait par de longues marches à 
pied, dans ses visites pastorales; enfin, et surtout, 
il lui imposait la peme du travail, donnant de 
longues heures à l'étude approfondie des Pères 
et des lois de l'Eglise. 

LA SAINTETÉ D'ANSELME ATTESTÉE PAR DES MERVEILLES 
SA MORT 

Très humble, comme tous les saints, Anselme 
évitait avec soin, mème dans sa piété, ce qui était 
de nature à attirer sur lui l'attention du public; 
ce qui ne veut pas dire assurément qu'il se crût 
dispensé ùe donner le bon exemple autour de 
lui, ni que le respect humain pût jamais lui faire 
manquer à son devoir; seulement, il redoutait que 
l'orgueil ou le moimlre sentiment d'amour-propre 
lui dérobât quelque chose de ses trésors surna
turels. 

Mais Dieu le jugea assez affermi dans l'humi
lité pour le glorifier du don des miracles, sans 
:pfril pour sa vertu. Un jour qu'Anselme entrait 
a l'église, au moment où les clercs chantaient ces 
paroles de l'office: Accourant au-devant de son 
Dieu, Jésus-Christ lui apparut, venant au devant 
de lui et le salua. Le peuple émerveillé conçut 
dès lors pour son évêque un respect mêlé 
d'amour et de crainte filiale. 

Une autre fois, comme il entonnait un psaume 
qui commence par ces mots: lnclin.ez, Seigneur, 
votre 01·eille vers votre servitem·, il vit Jésus-Christ 
s'incliner vers lui en signe d'assentiment. 

La Sainte Vierge daigna aussi rendre plusieurs 
visites à cet excellent et pieux serviteur, une 
fois entre autres pendant qu'il consacrait un 
autel en son honneur. 

Dieu semblait parfois le revétir, pour ainsi 
dire, d'un rayon de sa puissance divine: il suffi
sait, pour en éprouver l'effet, de toucher saper
sonne ou quelque objet lui ayant servi. Il eut le 
don de lire au fond. des cœurs, et, un jour, il 
étonna vivement un prêtre en lui découvrant 
qu'à tel moment de la messe il avait eu telles 
tentations. 

Enfin, averti par une révélation divine de 
l'heure de sa mort, Anselme, après quelques 
jours de maladie, appela autour de son lit les 
membres de son clergé et leur adressa ses 
suprêmes adieux. Il leur recommanda surtout 
une fidélité inébranlable à la doctrine de saint 
Grégoire VII. 

Son âme s'envola ensuite vers son Créateur. 
L'hagiographe remarque qu'il ne songea même 
pas à son testament, pour une bonne raison : 

c'est qu'il ne lui restait pas une obole à léguer 
à ses héritiers. 

La mort de saint Anselme arriva en l'an :1.086, 
sept mois après celle de saint Grégoire. 

MIRACLES DE SAINT A.NSELlllE APRÈS SA MORT 

Saint Anselme de Lucques est, au dire des 
historiens, l'un des Saints qui ont opéré après 
leur mort, le plus de miracles. 

Un pauvre infirme avait les membres tout 
contractés, les jambes repliées et collées sur elles~ 
mêmes, enfin il ressemblait plutôt à un monstre 
qu'à un homme. Toutefois, si en lui le corps 
était laid., défectueux, l'âme par contre était belle 
et sans défauts. Patient dans son humiliation et 
sa faiblesse, il était content de son sort et ne 
demandait pas à guérir. Cependant, sur les ins
tances réitérées de ses parents, il se décida à 
solliciter cette faveur de saint Anselme. A peine 
avait-il invoqué le nom ùu llienheureux que, ô 
merveille I le malaùe change de couleur, ses 
membres s'étendent, ses jambes s'allongent, et 
tout cela en un clin d'œil. Il court aussitôt à 
l'église pour y rendre grâces à Dieu et à saint 
Anselme du bienfait qui vient de lui être accordé. 
Le peuple stupéfait le ~uit en foule. Tout le 
monde s'associe à son bonheur. 

Une malheureuse, afili~ée d'une répugnante 
maladie de la peau que les remèdes ne pouvaient 
soulager, fut guPfie en passant un instant à son 
doigt l'anneau pastcral du saint évêque. 

Un soldat tomba dans une maladie nerveuse 
si violente que six: hommes sufti~aient à peine 
pour le tenir continuellement. La mort ne devait 
pas tarder à succéder à cette crise extra.ordinaire. 
Les personnes qui soignaient l'infortuné eurent 
la pensée de recourir à l'intercession du bien
heureux Anselme. Elle envoyèrent demander à 
la comtesse Mathilde l'anneau pastoral du Saint. 
Elles le plongèrent dans un vase d'eau, et firent 
boire de cette eau au malade. Le moribond 
recouvra subitement une santé parfaite. 

D'autres malades, hydt.·opiqnes, aveugles, para
lytiques n'avaient qu'à touc~er les vêtements de 
l'illustre défunt eour se voir guéris aussitôt. 

Ces récits paraitront peu croyables à certain es 
gens: Voilà bien, diront-ils, de ces contes inve1: Lés 
par la' naïveté de nos aïeux. Or voici qu'en notre 
siècle, des milliers de personnes sont témoins, 
chaque année, à Lourdes, de merveilles sem
blables, obtenues par l'intercession de la Sainte 
Vierge. 

Dieu n'est-il pas le Mattre de la nature et 
n'a-t-il pas le droit de glorifier ses Saints? 

Un homme qu'on n'accusera pas de naïveté, 
mais d'orgueil, ne voulait pas croire, dit l'histo
rien, aux miracles opérés par saint Anselme, 
qu'il affectait de mépriser. Un jour, il voulut 
s'approcher du tombeau, au moment où un 
aveugle venait d'y être guéri. Il se trouva tout à 
coup dans l'impossibilité de faire un pas en avant 
ou en arrière. Il comprit la lecon que Dieu 
voulait lui infliger. Il demanda paÎ-don au Saint. 
Immédiatement le mouvement lui fut rendu. Il 
putalorss 'approcher du tombeau, et voir l'aveugle 
guéri qui rendait grâces à Dieu et à saint Anselme. 

Mantoue, ville natale de saint Anselme, l'a 
choisi pour un de ses patrons célestes. 



LE BTENHEURElJX SALVADOR D'ORTA 
FRÈRE CONVERS DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS 

Fête le 18 nurrs. 

'! 

,~----1-===---'---===========:_c__ J 
Le bienheureux Salvador guérit une enfant en la bénissant avec son chapelet. -- Il montre 

au Père gardien du pain apporté par les anges. - Il apparait dans une nuée à la foule 
qui le cherche. 

La Vie des Saints nous montre souvent combien 
!a simplicité etl'humilité sont des vertus agréables 
à Dieu. Les âmes qui en sont plus spécialement 
ornées sont l'objet de faveurs nombreuses et, si 
l'on peut dire ainsi, d'une familiarité plus grande 
de la part de Notre-Sei13neur. 

SALVADORlTO OU L'ENFANT DE L'HOSPICE 

Au commencement du xv1e siècle vivaient, dans 
le village de Brunola, au diocèse de Girone, en 
Catalogne, deux jeunes époux, propriétaires d'une 

ferme nommée Masdavall, assez riches et chré
tiens. L'avenir s'annonçait pour eux paisible et 
plein d'espérances; mais rien n'est fragile comme 
les biens de ce monde. Par suite de circonstances 
que nous ignorons, les deux époux furent com
plètement ruinés, et bientôt, malades et sans 
ressources, ils furent reçus par charité à l'hos
pice de la petite ville de Sainte-Colombe, près 
de Girone. 

Mais, diL l'apôtre saint Paul, tout tourne a bien 
à ceux qui aiment Dieu; les épreuves chrétien-



nement supportées deviennent la source de 
richesses éternelles pour le ciel. Elles peuVent 
même, selon ce qu'ilplaîtfà Dieu, attirer des béné
dictions pour cette terre. 

Les deux malades, étant revenus ~ )a santé, 
prièrent les autorités de Sainte-Colombe de les 
employer au service de l'hospice. On leur 
accorda cette faveur, et ils s'y adonnèrent avec 
joie et avec une charité toute chrétienne, au ser
vice des pauvres et des malades. C'est alors, vers 
l'an 1520, que Dieu leur donna cet enfant de 
bénédiction, qu'ils nommèrent Salvador, et qui 
devait opérer un jour tant de miracles. 

Us prirent soin de l'élever très chrétiennement. 
Dès son enfance, il se montra un modèle d'obéis· 
sauce et de piété simple et naïve. Dans la petite 
ville, on ne l'appelait que le petit Sah'ador de 
l'hospice, Salradorito del IIospicio. 

On raconte que, à l'âge de six ans, il conduisait 
un jour au bord de la riviere, pour les abreuver, 
quelques moutons dont on lui avait confié la 
garde. Il glissa, tomba à l'eau, et le couran~ 
l'emporta dans le canal qui allait fournir l'eau au 
moulin voisiii. Les témoins de l'accident accourent 
croyant trouver l'enfant broyé contre la roue 
du moulin : à leur grande surprise, ils le voient 
qui se soutient de ses petites mains sur l'eau 
du canal, et le retirent en bénissant Dieu d'une 
protection si manifeste. 

L'APPRENTI CORDONNIER - VOCATION 

UN OUBLI GRA YB 

Parvenu à l'âge de l'adolescence, Salvador fut 
envoyé à Barcelone avec sa sœur Blasie, et mis 
au service d'un patron. Blasie épousa ensuite un 
marchand de fer, nommé Antoine Traver. Elle 
fut toute sa vie une bonne chrétienne et mourut 
sans postérité. 

Pendant ce temps, son jeune frère apprenait 
le métier de cordonnier; nous ignorons s'il y 
devint habile, mais, sentant au fond de son cœur 
l'appel de Dieu qui lui inspirait le désir de 
quitter le monde, il alla supplier les Franciscains 
du couvent de Sainte-Marie de Barcelone de le 
recevoir dans leur communauté, en qualité de 
Frère convers. 

A sa grande joie, il fut reçu et revêtu de l'habit 
de saint François. On le donna pour aide au 
Frère cuisinier, religieux de beaucoup de vertu, 
qui fut chargé de form~r le nouveau venu aux 
exercices de l'obéissance. Sa tâche fut facile. 
Avec une docilité qui ne se lassait jamais, 
Fr. Salvador se livrait aux plus humbles fonctions, 
allumciit le feu, lavait la vaisselle, nettoyait les 
casseroles et faisait tout ce qu'ordonnait le Frère 
cuisinier. Ami du silence, il ne laissait guère 
échapper de ses lèvres d'autres paroles que les 
doux noms de Jésus et .Marie, qu'il invoquait tout 
en travaillant. 

Les Pères Franciscains, en voyant les vertus 
de cet humble Frère encore novice, disaient 
qu'il serait sans doute plus tard, par sa suinte té 
une des gloires de leur Ordre. ' 

Un jour, pourtant, il se trouva en défaut, mrris 
bîen malgré lui. Ce fut à l'occasion d'une des 
fêtes patronales du convent. Le chancelier du 
royaume, excellent chrétien et très dévoué aux 
Franciscains, leur avait annoncé qu'il viendrait 
dîner avec eux , en compagnie de plusieurs 
autres nobles personnages de ses amis. Tout le 
monde sait que les fils de saint Francois vivent 
d'aumônes; aussi, l'intelligent chancelier avait~il 
eu soin de se faire précéder au cou vent par des 

pro_visions abondantes : le Frère cuisinier n'avait 
plus qu'à préparer le festin. 

Malheureusement, durant la nuit, ce bon Frère 
fut pris d'un accès de fièvre. Fr. Salvador fut 
chargé de prévenir le Père gardien; mais, après 
sa communion, il resta absorbé dans une longue 
action de grâces, comme dans une extase de 
plusieurs heures. 

Cependant, le moment du dîner approchait, 
le Père gardien se dirigea vers la cuisine, afin 
de voir si tout avait été préparé suivant ses 
ordres. Quelle surprise! la porte n'était même 
pas ouverte. Il envoie en toute hâte chercher 
le Frère cuisinier, qu'on trouve malade dans 
son lit; le pauvre Frère s'excuse en disant que, 
dès l'office de minuit, il a chargé le Fr. Sal
vador de prévenir le Père gardien et de lui 
remettre les clés. 

Le Père, indigné, court à l'église, en tire Sal
vador et l'accable des plus humiliants reproches; 
il déclare qu'un pareil affront fait à toute la 
communauté et à ses nobles hôtes mérite qu'on 
renvoie le coupable. Et, lui arrachant les clés, 
il va lui-même ouvrir la cuisine. A peine est-il 
entré, qu'un étonnant spectacle frappe ses yeux: 
tout ce qu'il avait commandé la veille se trou
vait exactement préparé, et on ne pouvait rien 
désirer de mieux. Pourtant, personne n'avait 
pu entrer à la cuisine. Dieu avait voulu révéler 
la sainteté de son jeune serviteui·, et, en se le 
réservant pour lui~même toute cette matinée, il 
avait suppléé à son absence par s·es anges ou 
autrement. . 

Fr. Salvador ne fut donc pas c;hassé du cou
vent. Il en profita pour continuer à s'exercer à 
l'obéissance et à l'humilité. Son année de novi
ciat terminée, il fut admis à prononcer ses vœu:x: 
perpétuels. 

PORTIER ET FRÈRE QUÊTEUR A TOR.TOSA 

Le Père provincial l'envoya à Tortosa, au cou
vent de Sainte-Marie de Jésus, dont les religieux 
étaient renommés pour leur régularité et leur 
austérité. Fr. Salvador y continua cette vie de 
prière, de pénitence et d'humilité qu'il avait 
commencée à Barcelone. Chaque nuit, il flagel
lait cruellement son corps déjà brisé par le j eùne. 
Chaque matin, il se confessait et communiait. 

Tour à tour portier et quêteur, ses vertus bril
lèrent aux yeux des habitants de Tortosa, qui 
commencèrent à le vénérer comme un saint et 
à se recommander à ses prières. Pendant qu'il 
exerçait la charge de portier, îl av-ait à recevoir 
les pauvres qui se présentaient et à leur donner 
l'aumône. Sa charité était si généreuse que la 
communauté s'en effraya, et le Père gardien 
adressa des reproches au bon Frère. (( Mon Père, 
répondit celui-ci, ne faut-il pas que les aumônes 
aillent à ceux qui n'ont rien? Pour nous, nous 
n'avons pas encore manqué du nécessaire. 1> 

Pourtant, c'est à Tortosa qu'il faut placer, 
semble-t·il, le trait suivant: Salvador vit un jour 
le Père gardien tout triste: il n'y avait plus de 
pain pour la communauté. Le Frère s'approche, 
et dit au gardien, avec sa simplicité habituelle : 
cc Mon Père, vous n'avez pas assez de foi. Con
fiez-vous en Dieu, et il saura bien nous fournir 
le nécessaire. )) A -ce moment, on frappe à la 
porte; le Frère va ouvrir et trouve quatre cor
beilles remplies de pain. Personne n'était là, et 
on ne sut jamais qui les avait apportées. 

Un des pl'incipaux habitants de la ville avait 
un enfant gravement malade. Voyant passer le 



Fr. Salvador, qui allait à la quête, il vient se jeter 
à ses pieds et le supplie de demander à Dieu Ja 
guérison de son fils. Emu de ses Jarmes, le bon 
Frère entre dans la maison, bénit l'enfant, récite 
sur lui un Ave Maria et se retire. Avnnt la fin du 
jour, on constata que l'enfant était guéri. 

Au village de Galéra, non loin de Tortosa, il 
guérit une petite fille atteinte de la fièvre quarle, 
en la touchant avec son chapelet et en récitant 
un Ave Maria. 

La renommée de la sainteté de Fr. Salvador et 
des grâces qu'on obtenait par ses prières attira 
bientôt à la porte du couvent des Franciscains 
un si grand nombre de personnes, qui voulaient 
le voir et se recommander à lui, que les Pères 
virent dans cette affluence continuelle un danger 
pour la paix du cloître et pour le Frère lui
même. Ils prièrent le Père provincial d'envoyer 
Fr. Salvador ailleurs. 

LE SAINT HOMME o'ORTA 

A environ six milles au Nord de Tortosa se 
trouvait, perdu dans les montagnes, un petit 
hameau, pauvre et solitaire, nommé Orta. Jadis 
les Templiers, maîtres du lieu, y avaient bâti une 
chapelle en l'honneur de la Sainte Vierge. Celte 
chapelle avait été donnée plus tard aux Frères 
Mineurs, et quelques-uns vivaient là, dans un 
petit couvent, comme dans un ermitage. Ce lieu 
paraissait une retraite très sûre poul' conserver 
Fr. Sahador dans la solitude et l'ollscurité. Sur 
l'ordre du Père Provincial, le Frère quiLta donc 
la vilJe de Tortosa et alla se cacher à Orta. 
C'était l'an 1559. 

Mais Dieu, qui aime à se servir d'humbles ins
truments pour faire resplendir sa gloire, n'en 
fera pas moins briller la sainteté de son servi
teur, même aux yeux des hommes, et ce village 
d'Orta, naguère obscur et inconnu, deviendra 
bientôt célèbre dans toute l'Espagne. 

Un jour, les chefs du village eurent la pensée 
de t.lemander à l'humble Frère de prier pour eux 
et pour leurs concitoyens. Salvador, poussé par 
une inspiration divine, leur répondit : (( Pré
parez une grande hôtellerie, avec beaucoup de 
logements et des vivres en abondance, car Dieu 
veut glorifier sa Mère qu'on invoque ici, et opérer 
des merveilles par son intercession. L'affluence 
du peuple sera très grande. » 

Les bons Catalans se retirèrent, fort indécis 
sur ce qu'ils avaient à faire, les uns ajoutant foi 
à la prophétie, les autres refusant d'y croire. 
Finalement, ils ne firent rien préparer-. --Quelque 
temps après, on vit arriver une foule d'environ 
deux mille personnes, parmî lesquelles beaucoup 
de boîteux, de sourds, de bossus, de paralytiques 
et autres malades qu'on apportait malgré les 
difficultés de la route. u Où est, demandaient-ils, 
le saint homme qui opérait tant de miracles à 
Tortosa? 1) 

Les habitants leur montrèrent le couvent de 
Sainte-Marie, et les pèlerins allèrent frapper à 
la porte, réclamant à grands cris Fr. Salvador. 
Il y aurait eu péril à le refuser. Fr. Salvador vînt 
donc se présenter à la foule. Il dit aux pèlerins 
de se confesser, de communier et d'invoquer la 
Sainte Vierge. Quand cette prescription eut été 
remplie, le Frère parut de nouveau, bénit la 
foule au nom du Père et du Fils et du Sil.int-Es
prit, et tous les malades se trouvèrent guéris, 
sauf un paralytique. 

<c N'oubliez pas, ajouta Salvador en congédiant 
la foule, n'oubliez pas de vous montrer recon-

-naissants en·vèrs Dieu des faveur·s cju'il vient de 
vous accorder par l'intercession de sa Sainte 
Mère. - Et moi, demanda le paralytique, pour
quoi n'ai-je pas été guéri- comme les autres? -
Parce que, répondit Salvador, tu ne t'es pas 
confessé et tu n'avais pas confiance comme les 
autres. - Je veux me confesser maintenant, dit 
le malade avec humilité, et je demande pardon 
à Dieu de tous mes péchés. - S'il en est ainsi, 
reprit le Franciscain, lève-toi et va te confesser.>) 
Le malade obéit, il se lève et marche tout seul 
vers le confessionnal : il ét::üt guéri. 

Les pèl8rins s'en retournèreutchezeux,publîant 
partout les merveilles dont ils avaientété témoins. 
Dès lors, pendant plusieurs années, il ne se passa 
point de jour qu'on ne vît arriver à Orta des 
centaines ou des milliers de personnes. Leur 
nombre augmentait la Semaine Sainte et aux 
fêtes de la Sainte Vierge; une année, pour la 
fête de !'Annonciation, il y avait environ six 
mille pèlerins. La bourgade ne pouvant suffire à 
loger tant d'étrangers, beaucoup campaient sous 
les arbres ou sous des tentes. Par une providence 
visible, jamais les vivres ne manquèrent à ces 
multitudes; les habitants de la contrée appor
taient de tous côtés des provisions en temps utile 
et les vendaient aux pèlerins. 

Chaque jour, le samt religieux obtenait de fa 
Sainte Vierge la guérison d'un grand nombre de 
malades de toute espèce. Les âmes y gagnaient 
plus encore,puisque Je Bienheureux commençait 
par demander aux pèlerins la confession et ln 
communion. 

L'INQUISITEUR D'ARAGON - UNE DAME QOI JOUAIT 

Un des principaux membres de l'inquisition 
royale d'Espagne, l'inquisiteur d'Aragon, se 
trouvant aubourgd'Alcaniza,avait vu des malades 
partir pour Orta, et i1 fut tout étonné de les voir 
revenir guéris. Au nom de sa charge, il résolut 
une enquête. Réunissant les miraculés, il leur 
fit prêter serment ùe dire la vérité, et leur 
ordonna de déclarer comment ils avaient été 
guéris. Ils répondirent: u Le saint Frère d'Orta 
nous a commandé de purifier notre âme de ses 
péchés par la confession et de recevoir ensuite le 
Corps de Jésus-Christ, puis il est venu nous béuir 
et nous avons été guéris. ,, 

Sur cette déclaration, l'inquisiteur se décida à 
partir lui-même pour Orta, afin de voir ce qui s'y 
passait. Il partit secrètement, déguisé en pauvre 
curé de carnpa$ne. A son arrivée, il aperçoit une 
foule de pèlerms qui couvrent la montagne et 
dont le nombre lui paraît bien s'élever à deux 
mille. Il se mêle à cette multitude, obserYant 
toutes choses d'un œil attentif; il pénètre ainsi 
jusqu'à l'église du couvent, et s'y cache dans 
un coin, derrière la foule, en attendant l'entrée 
du II faiseur de miracles. " 

Enfin, le Frère paraît, et aussitôt le peuple 
s'agenouille pour recevoir sa bénédiction. Mais 
Salvador, au lieu de bénir les pèlerins comme 
à l'ordinaire, leur dit: <1 Levez-vous et laissez
môi passer. ii On s'écarte, le Frère va droit au 
coin de l'église où se cachait l'inquisiteur, le 
salue, et lui baise la main en fléchissant le 
genou : (( Monseigneur, lui dit-il, vous venez 
voir les mirncles que Dieu fait ici par le moyen 
de la Sainte Vierge? - Vous vous méprenez, 
mon Frère, en me donnant ce titre et ces hon
neurs, répond l'éLr:rnger; ne voyez-vous pas 
que je ne suis qu'un pauvre curé? -Je ne me 
mép1·ends pas du tout, poursuit Salvador, vous 



êtes l'inquisiteur d'Aragon, venu ici pour obser• 
ver ce qui s'y passe et examiner les miracles que 
la Sainte \'ierge y opère. Vous avez droit à une 
place plus honorable. » Et il le conduisit dans 
Je sanctuaire, près du maître-autel. Se retour
nant ensuite vers le peuple, il dit comme à 
l'ordinaire : (( Mes Frères, repentez-vous de vos 
péchés et demandez pardon à Dieu; >l puis il bénit 
les assistants, et tous ceux qui étaient malades 
furent guéris. L'inquisiteur était dans l'admi
ration; il resta plusieurs jours au couvent des 
Franciscains. 

Parmi les pèlerins, le bon Frère aperçut une 
fois des habitants de son village natal, Sainte
Colombe; il aHa vers eux et leur dit, avec la joie 
d'un enfant : « Je suis Salvadorito, l'enfant de 
votre hospice. )> 

L'épouse de Senor Rubios, professeur de droit 
à Lérida, vint aussi se recommander aux prières 
du Biev.hcureux parce qu'elle était stérile. 
(< Dieu n-~ vous accordera pas votre demande, 
dit Salvador; vous perdez -votre temps au jeu. >) 

C'était malheureusement la vérité. (< Si je suis 
exaucée, reprit vivement la dame, je promets de 
ne plus jamnisjouer. - Eh bien! retournez chez 
vous, répondit Salvador, Dieu vous donnera une 
fille; mais n'oubliez pas votre promesse, car 
sachez que la vie de votre fille en dépend. ,i Un 
an plus tard, la dame, joyeuse, moutrait à ses 
amies sa jolie petite fille au berceau : elle ne 
touchait plus aux cartes. Pendant cinq ans, elle 
fut fidèle à sa promesse, mais alors elle se 
laissa entrainer par ses amies à une partie de 
jeu. Aussitôt, sa tille fut prise d'une forte fièvre, 
dont elle mourut. 

LE SERVITEUR DE MARIE - uumLIATION 

Un jour, les pèlerins, au nombre d'environ 
deux mille, réclamaient en vain au couvent le 
saint Frère convers: il s'était enfui sur une mon
tagne élevée du voisinage, afin d'y prier à son 
aise, loin de la foule. ,. 

(( Sainte Vierge Marie, notre Souveraine et 
notre Patronne, répétaient les pèlerins, faites
nous retrouver votre serviteur l >i 

Tout à coup, on voit un nuage épais, mais 
d'une grande blancheur, descendre la montagne. 
Arrivée à Orta, la nuée se dissipe et laisse aper
cevoir Fr. Salvador. Celui-ci donne sa bénédic
tion et les malades sont guéris. 

Il était parfois difficile au bon Frère de se 
mettre à l'abri de l'enthousiasme indiscret de la 
foule; on lui arrachait des lambeaux de ses 
habits pour en faire des reliques, et, une fois, 
si les Pères n'étaient pas accourus à temps à son 
secours, on l'aurait complètement dépouillé. 

Il délivra plusieurs possédés du démon entre 
autres une jeune fille qu'on lui amena to~te em
prisonnée dans des cordes et des chaînes. Ceux 
qui la conduisaient, ne pouvant réussir à la 
Jaire enl1 er dans l'église, envoyèrent prier le 
Saint de venir vers elle; aussitôt la possédée, 
furieuse, Lrisa toutes ses chaînes et échappa à 
ses gardiens qui ne surent plus où elle éta1t. 
(( Allez à tel endroit, leur dit Salvador, vous la 
trouverez sous une pile de bois. 1i 011 la lrouva 
en effet sous une pile de Lois et de madriers, et 
on se demanda comment elle n'était pas morte 
sous un tel lJOids. 1( Esprils immondes, dit alors le 
Bienheureux, sortez de cette créature, je vous 
l'ordonne au nom de la Sainte Trinité, du Père 
et du Fils et du Saiut-Esprit. - Nous ue sortirons 
pas, répo1: Jircnt les démons. il Le Fr0re répéla sou 

ordre, et Dieu força les démons à obéir. Ils lais~ 
sèrent la jeune fille. 

et Vous voilà guérie, maffille, lui dit Salvador. 
Voyez comment vous devez désormais servir Dieu; 
ayez grand soin d'éviter Je péché, si vous ne 
voulez pas que vos ennemis reprennent leur 
empire sur vous. » 

Au bout de quelques années, les Pères du 
couvent d'Orta, comme ceux de Lérida, finirent 
par se lasser de ce concours incessant des popu
lations. Le Père provincial, au cours de sa visite, 
partagea leur avis; en outre, il voulait s'assurer 
si la sainteté de Fr. Salvador était bien véritable, 
en la soumettant à une pierre de touche qui ne 
trompe pas : c~lle de l'obéissance et de l'humi
lité. Ayant donc réuni la communauté en Cha
pitre, le Père s'exprima en ces termes: (( J'es
pérais trouver dans ce couvent la régularité, le 
silence et la paix; mais qu'est-ce que jerencontre? 
un mauvais religieux, qui attire ici les gens du 
monde et jette le désordre et le trouble partout. 
C'est de vous que je parle, l<~r. Salvador. D'où 
vous est venue cette idée de faire des choses si 
élrauges et si peu conformes à l'humilité d'un 
Frère convers? Et, vous sachant si mauvais reli
gieux, comment pouvez-vous souffrir que le 
peuple vous appelle le saint d'Orta? 11 fout que 
désormais l'on n'entende même plus votre nom: 
je le change dès cette heure en celui de Fr. Al
phonse; comme pénitence, vous recevrez la dis~ 
cipline, et, au milieu de la nuit prochaine, Yous 
partirez très secrètement pour le couvent de 
Héus. 1) 

Le bon Frère se soumit à tout sans répliquer, 
aux reproches, à lu pénitence et au départ. Le 
couvent de Réus était bien loin de là, à trois 
lieues de Tarragone. 

MIRACLE AU LOIN - VOYAGES - MORT EN SARDAIGNE 

Les jours suivants, grande fut la douleur des 
pèlerins, qui ne trouvèrent plus Salvador. Un 
paralytique, qui se faisait transporter à grand 
peine depuis la Castille, apprit, en arrivant à 
Fuentès, ville d'Aragon, qu'il était inutile d'aller 
plus loin, car le saint religieux avait quitté Orta. 
Désolé, il demande d'être porté à l'église du 
lieu, et il priait ainsi: ((0 saint homme, Fr. Sal
vador, où que vous soyez en ce moment, ayez 
pitié de moi, et priez Ja Sainte Vierge de me 
guérir. i) Là-dessus, il s'endort, et, à son réveil, 
n se trouve guéri. 

A Iléus, les merveilles d'Orta recommencèrent, 
et les pèlerins, heureux d'avoir retrouvé ]a rési
dence du (( saint homme,>) se remirent en route 
de tous les points de l'Espagne. Salvador dut 
aller à Barcelone, comparaitre devant les juges 
de l 'Inquisition : son voyage fut parsemé de 
miracles, et la simplicité du bon Frère acheva de 
gagner les juges, qui se recommandèrent à ses 
prières. 

Enlin, le commissaire général de l'Ordre Fran
ciscain eu Espagne résolut d'éloigner Fr. Sal
vador de ce royaume et l'emmena avec lui dans 
l'ile de Sardaigne, à Cagliari. Les deux années 
que le Bienheureux y vécut furent une bénédic
tion pour cette ville. ll y mourut l'au 1~6î. Les 
miracles conlinuèrent à son tombeau, et lorsque, 
trente-trois ans après, on ouvrit sou sépulcre 
pour les enquêtes du procès de béatification, son 
corps fut retrouvé sa.us corruption. 

Uieuheureux Salvador, demandez pour nous 
au ciel celle simplicité, celte humilité et cette 
confiance qui obtienneut tout de Dieu. 



LE Vl~NÉRABLE JOHN THULES 
martyr anglais (1568-1616). 

: En prison, le Vénérable rencontra quatre malfaiteurs qu'il ramena à la vraie fo~. 

t:NE FAMILLE DE HÉnos 

A quatre milles en-vir~n, _h l'~mest de ,vigan, 
on rencontre le Jüh village d'Cphol

land, où se trouve de. nos jours le Sémi
naire de Liverpool. John Thules y naquit 
en 1568, la onziôme ann,~e dn rt•gne d'Elisa
beth, année mémorable pour l'Eglise catho
lique d'Angleterre, car elle vit la fondation 
du collège de Douai. 

Malgré toutes les difficultés et les persé
cutions, la famille 'l'hules était rest,!e fidèle 
à l'Eglise catholique. Le 23 juin 1559, la 
messe avait été dite dans leur paroisse pour 

la dernit're fois ; ils vivaient depuis lors 
f;ülls les lois sévères qui ordonnaient l'as
:sistance au culte réformé sous peine 
d'amende ei:. d'emprisonnement. Ils avaient 
YU bien des prt1t.res arrachés au sanctuaire 
et d'autres, hélas ! qui, soit par crainte, soit 
rar ambitirm, s'étaient. soumis au nouveau 
régime. Les Thules, témoins attristés de ces 
défections, ne s'en étaient que plus indis
fülublement attachés à l'Eglise romaine. 

Leur fils aîné, Christophe, devint prêtre 
Pt fut incarcéré pour la foi à la prison de 
Ciatehouse, à \Vestminster. Le second fut 
le véné!'able John. Peut-être furent-ils 



aussi le.s parents d'un certa,in prêtre, Robert 
Thules, élève des coll,':)gcs anglais de Sévillo 
et de Valladolid, qui mourut en Angleterre 
en 1602. · 

UNE FA'.\1ILLF. QUI PEUT SERVIR 
DE I\WDÈLE AUX P,\RE:S-TS CATHOLIQUES 

La position des Thulrs devait êtr-e -aisée; 
nous _ne pouvons qu'admirer l'éducation 
qu'ils surent donner à leurs enfants à un 
moment où aucune école catholique n'était 
tolérée en Angleterre. Ne pouvant procurel' 
à leurs enfants une éducation conforme à 

- leur foi, ils résolurent de s'en séparer et de 
les envoyer en· France, courant ainsi le 
risque de subir l'amende et l'emprisonne
ment décrétés par le gouvernement d'Elisa
beth contre les farni.lles qui envoyaient leurs 
enfants étudier à l'étranger. 

· Honneur aux Thules et à ceux qui, comme 
eux, ont su sacrifier généreusement tout 
avenir humain pour sauver l'âme de leurs 
enfants et pour préparer à leurs compa
triotes des prêtres selon le cœur de Dieu ! 
Jésus les reconnaîtra pour siens aux assises 
suprêmes, car ils ont tout bravé ·pour le 
faire connaître, et il-s seront jugés dignes de 
lui. · 

John n'avait que neuf ans quand Chris
tophe partit pour Douai, où il arriva le 
1e,· ·juin 1577. L'année suivante, le collège 
est transféré à Reims, et-, l-e 16 février 1579, 
le jeune homme part pour Rome avec six 
compagnons (< autant par dévotion que poul" 
y terminer leurs études ,J .• A cette époque, 
il n'y avait pas de. service de poste établi ; 
i! était très difficile de recevoir des nou
velles, et ce n'est .qu"à de très rares inter ... 
valles que des amis, allant en France ou 
en revenant, pouvaient porter des lettres. 

Le souvenir de Christophe resta vivant 
au foyer domesUque ; on parlait de lui, de 
ses études, de son avenir tout de labeur, de 
dévouement, et John sentait s'éveiller dans 
so'n cœur le désir de suivre et d'imiter son 
aîné. Ses parents, loin de le dissuader, l'en
courageaient dans son admirable vocation. 

AU LOIN 

John avait déjà une certaine connaissance 
du latin quand, en 1583, il quitta sa famille; 
c'était un garçon inte_llige_nt, courageux, vif 
et très ardent : le départ fut tenu secut 
comme une fuite, car il ne devait pas être 
soupçonné ·par les ennemis de la religion. 

Le 28 mai 1583, John arrive à Reims 
avec six autres compagnons qui moururent 
presque tous martyrs plus .tard. 

Il fut paternellement reçu au collège par 
le recteur et fondateur, le docteur Allen. 
Ce dernier, originaire de Lancashire, ne 
pouvait qu'accueillir avec joie et bonheur 
ceux de ees compatriotes qui, se destinant 
aux saints Ordres, venaient en quelque sorte 
s'armer pour le martyre. On peut dire que 
son pays lui est, en grande partie, rede
vable de sa piété et de sa constance dans 
la foi. 

Pour leur ténacité et la brusquerie de 
leurs manières,. les jeunes gens du Lan-

cashirc portaient au Séminaire le surnom 
de (( hobm:dJs », mot anglais qui veut dire 
à. ·la fois paysan et clou à grosse tète. On 
r acon Le qu'un d'entre eux s'étant distingué 
dans un examen par la netteté et la préci
sion dl'.' ses réponses fut ainsi félicité par 
son exnminat.cnr : 

- Vous ayez pénétré bien profondément 
.cet.te qHcslion pour un u hobnail ». 

Et lui de répondre : 
- C'était facile dans un bois aussi ver

moulu! 

UN VAILLAI'\T APÔTRE 
SITUATION DES CATHOLIQl'ES SOUS iLISABE'NI 

Le docteur Allen, âgé alors de trente et 
un ans, admiré et aimé passionnément par 
les' catholiques, était haï par Eli~abeth et 
son gouvernement comme le plus grand obs
tacle à l'extirpation de la vraie foi dans le 
royaume. John PHS, qui avait étudié à 
Douai et à RP-ims, nous le dépeint ainsi: 
(< De belle prestance, d'une démar11he digne, 
il était invariablement d'une grande cour
toisie. Au point de vue moral et intellectuel, 
il était pieux, instruit, discret et avait une 
grande autorité. Humble, modeste.' doux et 
d'un caractère pacifique, il était. orné de 
toutes les vertus. )> En 1583, le collège était 
très florissant ; il avait près de dèux cents 
élèves. 

On aura une idée exacte de la situation 
du catholicisme en Angleterre en lisant ici 
quelques passages d'une lettre écrite au 
P. Agazzari, recteur du collège anglais à 
Rome., par le P. Allen après l'a'rrivée à 
Reims de son frère Gabriel, qui était par
venu à sortir d'Angleterre. 

Quand je l'entends parler des lùttes. des 
emprisonnements et des spoliations des caU10-
liques dans l'île et aussi -des· consolatîons et de 
la dévotion des persécutés, je me sens agité 
d·émotions différentes, car, d'une part, quelle 
joie d-e voir le Christ ainsi confessé, et, d'autre 
part, quelle peine de voir les fldèles tant souf
frir ! Quel bonheur d'entendre mon frf're me 
dire qu'au cours des trois années qu'il a passées 
là-bas, il n'a jamais manqué d'entendre la sainte 
mes.se, <'ar souvent chez notre sœur, Mme Elisa
beth Allen, il y a trois ou quatre messes le 
même jour et, chaque année, on en ·dit douze 
au jour anniversaire de la mort de :son mari. 
Dans de telles maisons, soupçonnées d'être catho
liques, des espions sont envbyés ; ils viennent 
plutôt pour enlever les calices que pour s'em
parer des personnes, et, généralement, on peut· 
les acheter ..... Malgré tout, le nombre augmente 
de jour en .ïonr de ceux qui professent ouverte
ment la vraie foi. Pendant le mois que mon frère 
a passé à Londres en attendant une occàsion 
pour traverser le détroit, il a visité les prisons 
et tous les confesseurs de la foi, excepté ceux de 
la Tour, dont il n'a rn.s osé approcher. A la 
prison de .l\farshalsea, il y a, out_re _les catholiques 
laïques, vmgt-quatre prêtres qm vivent ensemble 
dans la paix du Seigneur. Chaque jour, dans 
cette prison comme dans les autres de la ville, 
on dit plusieurs messes, et les S"eôliers, gagnés 
avec de l'argent ou bien disposes pour la reli
gion, donnent leur consentement ou ferment les 
yeux. Souvent des personnes de l'extérieur sont 
admises auprès des prêtres pour leur parler, se 
confesser ou recevoir la sainte Communion. 
Chose plus étrange, à condition qu'ils rentrent 
le soir, on laisse les prêtres sortir chaque jour 
et se rendre dans les divers quartiers de la ville 
pour yaquer aux besoins des catholiques. De la 



sorte le salut des âmes est aussi facile que si les 
prêtrCs étaient libres. Nous ne devons pas 
attendre que les temps deviennent meilleurs, 
mais avec la grâce de Dieu, OOn et puissant, 
nous' deYons nous appliquer à les rendre meil
leurs pnr notre zèle, notre travail et surtout par 
les souffrances et le sang de nos prêtres. , 

SÉJOUR A REIJ\18 ET. A nm.rn 

En 1585, le recteur Allen quitta le collège 
pour aller prendre les eaux à Spa ; appelé 
P. Rome pour traiter des affaires urgentes, 
i! y fut retenu, reçut le chapeau d-e cardinal 
et ne revint plus au collège. 

En 1583, John Thules avait reçu la ton
sure à Reims, dans l'église de Saint-Remi, 
des mains du e-ardinal de Guise. En 1585, 
les lois de persécution deviennent encore 
rlus sévères en Anglete.rre : tout prêtre 
instruit à l'étranger, est accusé de haute 
trahison. Ces ordonnances ont sur les âmes 
des effets contraires à ceux qu'en attendait 
Elisabeth ; en effet, à peine sont-elles con
nues à Reims que les jeunes prêtres De
mandent en grâce de retourner dans leur 
pays; ils disent que ce jcur était appelé de 
tous Jeurs vœux ; la soif du martvre s'em
pare de leur cœur et, la semaine V suivante, 
dix-neuf séminaristes sont ordonnés. 

Après sept ans de séjour à Reims, le 
27 mars 1690, John Thules -est envoyé à 
Rome avec Ed\vard Tempect pour y finir 
ses études de théologie au collège anglais. 
Le 8 mai, ils arrivent dans la Ville Eter
nelle et, le 20 mars 1501, le Vénérable prêle 

. le serment. Pendant les deux années qu'H 
passe à Rome, il voit cinq Papes se succéder 
sur le siège de Pierre. 

Quelques mois après son arrivée, le 
'2.7 ao"0t 15~0, après un rè_gne de cinq ans, 
mourait l'mdomptable Sixte - Qui.nt des 
Fr~res Mineurs. De très humble or'igine, 
il avait succédé à Grégoire XIII et avait 
vigoureusement réprimé les désordres et les 
b_rigandages q~i d~solaient les Etats ponti
ficaux. On lm doit beaucoup d'embellisse
ments et l'érection, sur la place Saint
Pier~~. de l'ob_élisque égyptien, qui gisait à 
moitie en-seveh sous les décombres. Son suc
cesseur, Urbain VII, régna seulement treize 
jours. Grégoire XIV, Innocent IX dispa
rurent rapidement et, le 30 juin 1592 Clé-
ment VIII ceignait la tiare. ' 

N'étant encore que cardinal Aldobrarn:Nni 
il avait été vice-recteur du collège anglai~ 
qu'il aimait beaucoup. Le journal du col
lège rapporte qu'~n 1586, il y assistait avec 
sept autres rardmaux à la fête de saint 
Thomas de Canterburv. Il donna aux élèves 
la sainte Communion; écouta avec un pro
fond _intérêt l~ pa!légyrique du Saint, pro
nonce par un e_tudrnnt, et dîna avec la üom
munauté. Devenu Pape, il continua à s'inté
resser an pieux établissement et entretint 
souvent le cardinal Allen des affaires d'An
glet.erre. 

Pendant les études de Thules, les cardi
naux Bellarmin et Baronius venaient sou
vent au collège, et saint Philippe de Néri 
S<;llua un jour les élèves par ces mots gra
cieux et héroïques : (( Salvete, flores Mar
tyrumJ Salut, fleurs des martyrs. >) 

Le P. Joseph Crcswell dirigea le collège de 

1589 à 1592. En août 1591, un espion du 
nom de John Gale y reç.ut durant huit jours 
!"hospitalité, puis demeura pendant sept 
.Jou~s chez le cardinal Allen qu'il quitta 
subitement pour se rendre à Lorette. Les 
papiers d'Rtat d'Angleterre contiennent des 
dénonciations fait.t>s par lui. 

A Rome aussi, Thules se trouvait avec 
f;lusieurs étudiants du Lancashire, car ce 
c.:omt~ était celui qui fournissait le plus de 
Yocat10ns, nous en relevons le nom de plus 
de deux cents dans le journal du collège. 
Quelques-uns avaient déjà été les collègues 
du Vénérable à Reims, entre autres Richard 
Bronghton, dont la Yie calme et paisible 
contraste étrangement avec les persécutions 
de l'époque. Après un séjour à Oxford, 
celui-ci devint archiprêtre, chanoine, vicaire 
général, et mourut paisiblem-ent en 1634. 

Cc ne fut pas le sort de deux autres com
pagnons de Thules: Joseph Lampton, dévoré 
de zèlü pour les âmes, demanda après son 
c.rdinaLion la mission d'Angleterre et y 
rentra en m1.'me temps que le Vénérable. 
11 avait à peine commencé son ministère 
quand il fut saisi, emprisonné et condamné, 
du seul fait d'être prêtre, à mourir de la 
mort de.s traîtres. Il fut déchiré de son 
vivant ; le bourreau, un catholique apostat 
qui aYait accf'pté cette charge pour sauver: 
sa Yie, commença à le démembrer, mais ne 
put résister à ce spectacle et refusa de con
tinuer, ce qui lui val nt sa· propre condam
nation. Au milieu du supplice, on alla 
quérir un autre bourreau ; un boucher vint 
enfin qui ouvrit entièrement le corps du 
marLyr ; celui-ci n'avait pas trente ans : 
c'était le 27 juillet !593. 

Henri Ri_gh mourut à Rome, à vingt-six 
aris, dPB smtes de la torture qu'il avait subie 
six ans auparavant. 

Le séjour de Thules à Rome fut enchan
teur, parfumé des plus grandes joies spi
rituelles et intellectuelles possibles. A vingt.
quatre ans :il quitta la Yille Eternelle avec 
sept autres prêtres ; ce fut Clément VIII 
qui subvint aux frais du voyage. 

ÉPREUVES ET PEINES DE TOUTES SORTES 

Le Vénérable débarqua en Angleterre au 
milieu de 15fl2. 

Quelle transition après l'intense vie 
catholique de Rome, de se trouvet' dans un 
pays oü il faut dissimuler sentiments, habi
tudes. pieuses, caractèro e,ccl.ésiastique ! 

LUI on ses compagnons furent-ils impru
dents. nous l'ignororn~, mais John ne tarda 
pas à 6tre emprisonné à \Visbech avec 
d·a:utres prf.ltres. JI y reste plusieurs années, 
pms se sauve ou est relàché, faute de 
preuves et se rend au Lancashire. 

Sa vie, écrite en latin et publiée l'année 
qui suivit sa mort, dit : c< Dieu tout-puis
sant préparait son serviteur à la couronne 
du martyre par beaucoup d'épreuves et de 
croix qu'il supportait avec un admirable 
courage et grande tranquillité d'esprit. 1) Il 
n'avait pas de demeure fixe et, pendant les 
vingt années qui lui restent à vivre, il lui 
faudra demander l'hospitalité aux étrangers 
qui ne peuvent la lui donner qu'en risquant 
de perdre leurs propriétés et leur vie. Tout 



le long de son existence, il verra ses com
pagnons et ses amis cueillir la palme du 
martyre. 

La plus grande amertume de ceux qui 
souffrirent alors fut de voir l'infâme con
duite du prêtre apostat Dingley ; il dénonïa 
toutes les pieuses familles qui l'avaient reçu 
et tous ceux qui avaient assisté à sa messe. 
Sa trahison fut d'autant plus triste qu'elle 
tendait à diminuer la confiance que les 
p~êtres avaient entre eux, car qui pouvait 
dire si le malheureux n'avait pas d'imita-
teurs ? · 

La plus grande épreuve de Thules fut 
certainement de voir apostasier tant de 
familles catholiques. 

Le Vénérable, qui menait une vie très 
mortifiée, eut à souffrir de nombreuses ma
ladies occasionnées, pour la plupart, par 
sa longue incarcération de Wisbech. Maintes 
fois, il se trouva aux portes du tombeau, et, 
un jour qu'il se disposait à mourir pieu
sement après avoir été muni de tous les 
secours de 1a religion, il fut surnaturel
lement averti qu'il allait guérir et qu'il 
serait martyrisé. A partir de ce moment, 
il ne pense plus qu'à sa fin, et sa vie entière 
est une préparation au martyre. 

ARRESTATION" DU VÉNÉRABLE 
REFUS DU SERrv1ENT 

Le P. Thules fut arrêté sur l'ordre de 
William, sixième comte de Derby. Il fut 
incarcéré à Lancaster pour comparaitre aux 
assises de Carême de 1616. Il eut pour com
pagnon de prison un certain Roger Wrenno 
où Worren, pieux et zélé tisserand dont 
l'unique crime était d'avoir assisté des 
prêtres. 

On rapporte qu'ils auraient fait ensemble 
une tentative de fuite après laquelle ils 
furent encore plus étroitement surveillés 
qu'auparavant. 

Le Vénérable rencontra quatre malfai
teurs pour lesquels il fut très bon ; il se 
fit des amis de ces prisonniers, les instruisit, 
les ramena à la vraie foi et les réconcilia 
avec Dieu. 

Thules comparut sous l'inculpation d'être 
prêtre et d'avoir exercé le saint ministère. 
Son attitude était calme, paisible ; ses ré
ponses justes et dignes provoquèrent l'ad
miration de la cour. Un de ses juges en fut 
tellement impressionné qu'il déclara plus 
tard n'avoir que très rarement rencontré un 
homme d'aussi haute valeur. 

Thules et \\'renno, condamnés à mort, se 
virent offrir la vie sauve s'ils voulaient 
prêter le serment de fidélité à la reine, et 
tous deux le refusèrent comme contraire à 
leur conscience. 

M. Ashton de Lever, filleul du Vénérable 
et qui était devenu conformiste, pressa son 
vieil ami d'acquiescer au serment et lui 
promit une rente annuelle de vingt livres 
sterling s'il y consentait. Le Vénérable dut 
être bien touché de cette démarche, beau
coup plus que de la sévérité et des menaces 
de ses juges, mais il savait qu'il vaut mieux 
plaire à Dieu qu'aux hommes, et il resta 
inébranlable. 

Le supplice fut fixé au 18 mars 1616. 

SlJR UNE CLAIE - LE MARTYRE 
LE CO:MPAGNON DE JOHN EST PENDU DEUX FOIS 

Tous les prêtres, ses compagnons de cap..: 
tivité, se réunirent pour lui faire leurs 
adieux et lui ne pensait qu'à leurs souf
frances, à leurs épreuves, sans songer au 
martyre qui l'attendait. JI les encouragea à 
persévérer courageusement dans la foi et à 
se montrer de fidèles disciples du Seigneur. 

A la porte de la prison, on l'attacha sur 
une claie, il fut ainsi traîné par les rues de 
la ville vers le lieu de l'exécution. 

Arrivé au pied du gibet, le martyr dis-. 
tribua le peu d'argent qui lui restait aux 
plus pauvres des spectateurs qui se pres
saient autour de la potence, puis il se pré
para à mourir. Pour diminuer le courage 
des ma.rtyrs, on pendit d'abord trois félons, 
mais leur fermeté n'en fut nullement 
ébranlée. 

Au moment où Je Vénérable gravissait 
l'échelle, on lui conseilla encore de sauver 
sa vie en prêtant Je serment ; il refusa en 
disant : 

- Présentez-moi une formule de serment 
qui ne contienne qu'une promesse de fidélité 
civile et je le prêterai. 

On lui répondit qu'on ne lui donnerait 
pas d'autre texte que celui ordonné par le 
Parlement, et il répliqua : 

- En conscience, je ne le puis prêter, 
car il contient plusieurs choses contraires à 
la foi catholique. 

L'échelle fut retirée, la corde coupée, et 
le corps du martyr fut partagé en quatre 
parties que l'on envoya aux villes- de Lan-. 
caster, Wigan, \Varrington et Preston, qui 
les exposèrent sur leurs murailles ; à Pres
ton, le sanglant trophée fut attaché au clo
cher. 

La tête fut placée sur les murs du châ-
teau de Lancaster. .--,-

John Thules avait quarante-huit:âns. 
Quant au tisserand Wrenno ,,qui lui suc

céda sur le gibet, comme il était très fort la 
corde se rompit et il tomba sur le sol. Il 
s'y -agenouilla ; on vint encore le presser de 
prêter le serment et il répondit : 

- Je suis le même homme que tout à 
l'heure, usez-en envers moi à votre guise. 

Puis il gravit l'échelle avec une rapidité 
telle que personne ne comprenait cette hâte 
de mourir. Le shériff, se faisant l'interprète 
de tous, s'écria : 

- Mais qu'a donc cet. homme pour se 
presser aimn ? 

Et le serviteur de Dieu de répondre : 
- Si vous aviez vu ce que je viens de 

considérer, vous seriez aussi désireux de 
mourir que moi ! 

Une corde plus forte fut alors apportée ; 
on retira l'échelle et le pauvre tisserand 
alla rejoindre le Vénérable dans la splen
deur des cieux.· 

C. DEL. 

SOURCES 

Vénérable John Thules, the Upholland 
martyr, par le T. R. l\Igr GRADWELL, 
Londres. Catholic Truth Society, 69, South
wark Bridge Road, S. E. 



LA BIENHEUREUSE SYBILLINE DE PAVIE 
PAUVRE AVEUGLE DU XIV• SIÈCLE ET RELIGIEUSE DU TIERS-ORDRE DE SAINT-D0,111'/IQUK 

Fête le 1 D m11rs. 

L'Enfant Jésus apparait à la bienheureuse Sybilline, 
et par ses charmes divins remplit son âme de joies ineffables. 

Un an leur a dit: Pour que le pin produise bien 
sa résine, il faut le blesser. De même, quand Dieu 
envoie une afniction à une âme, c'est pour son plus 
grand bien, car c'est alors qu'elle peut davantage 
augmenter l'immortel trésor de ses mérites, et 
donner à Dieu des preuves d'une fidélité courageuse 
et d'un amour véritable. La BienheureuslP dont 
nous allons résumer la vie en est un éclatant témoi
gnage. 

NAISSANCE DE SYBILLTNE 
PAIX ET JOIES DE SES PREMIÈRES ANNÉBS 

Sybilline naquit à Pavie, ville d'Italie, enl'ant211~ 
Son père s'appelait Humbert Biscossi et sa DMn 
Honorée de Vezzi. Ils étaient pauvres,et cependantlt 
étaient plus riches, en un sens, que bien des riclle&. 
parce que leur cœurne désirait, sur cette terre, quele-
bon plaisir de Dieu en toutes choses. Aussi, vivaiea& 



ils plus heureux dans leur pauvreté que bien des 
grands du siècle au milieu des honneurs et des 
arnntages de leur rang. 

Ce bien qu'ils possécbient, c'est-à-dire ce bien de· 
la. paix et du bonheur d'une bonne conscience, ils 
souhaitaient le laisser en héritage à la seule enfant 
que Dieu leur avait donnée. Ils ne né:;ligèrent rien 
pour l'élner dans la piété chrétienne. Sybilline 
répondait alrx soins de ses pieux parents et leur 
donnait l'espérance de voir briller encore davan
ta0e en elle l'éclat de leurs grandes vertus. 

En ce siècle de foi, les bons exemples et les salu
taires enseignements étaient fréquents. Une pieuse 
dame, ayant :i.ppris à l'enfant a réciter un certain 
~wmbre de Notre Père pour chaque Heure de l'Office 
divin, Syhilline ne manquait jamais de réciter~ ce 
petit bré·viafre chaque jour. 

ORPHELINE ET AVEUGLE A DOUZE ANS 

Jusqu'ici, tout avait souri à la jeune enfant; elle 
grandissait comme une gracieuse fleur qui n'a pas 
encore été· battue par l'orage. 

L'orage vîr n tl ra bientôt, mais il la trouvera si forte, 
si bien eunH·i·1ée, qu'il ne fera que la fortifier et 
répandre au loin son parfum. 

Elle n'avait encore que douze ans quand elle 
perdit son père et sa mère. 

Ce premier et immense malheur la laissait sans 
appui, pau.vre et abandonnée. Elle pleura longtemps 
la perte qu'elle: venait d'éprouver; toutefois, son
~·eant que la mort n_'est pas, pour les vrais chrétiens, 
une séparation définitive, elle trouva quelques con
~olat-ions dans l'espoir de retrouver un jour au ciel 
ses chers parents, et se soumit avec résignation au 
sacrifice q,ue Dieu lui demandait. Cette victoire sur 
elle-même dut sans doute-être très méritoire devant 
le Seigneur. 

Cependant, que va-t~elle devenir maintenant, 
pauvre orpheline? Elle a déjà appris à travailler 
11uelque peu et met avec confiance la faiblesse de 
son âge et d.e son sexe sous la garde de Dieu. 

Mais pour ga3ner ainsi sa vie par son \ 1 .i 1·ail, il 
fallait entrer en relation avec le monde d lancer 
q barque sur cet océan inconnu d'elle, oil l'on peul 
rencontrer tant de tempêtes, <le périls et de nau
l'r,1ges. 

Dieu, qui avait des desseins tout particuliers sur 
celte enfant allait la préserver de ces dangers, mais 
par des moyens dont elle ne se doutait guère. Prise 
d'mie maladie d0t yeux, elle sentît peu à peu sa vue 
baisser, l.Jientà-t elle ne fut plus capable de filer; et 
en Îl n el!e devint aveugle. Aveugle à douze ans l quelle 
épreuve pour ul'.le orpheline sans ressources! 

Elle était obligée de recourir à la charité des 
lldèles et de mendier son: pain de porte en parle. Elle 
eut à subir de· grandes humillatr.ons·. Cependant elle 
ne se Uécoucagea pas, et plus tard el'!e en bénira. 
J, .. Seigneur, quand eHe comprendra mieux la parole 
,111 Sauveur: JJienheureux les pauvres. 

SYBlLLll\'E DANS LR TIERS-Ol&DRE !liB SAJNT DOMINIQUE 

Dieu prit en pitié sa fidèle sennnt.e. JI y avait 
alrirs à Pa\"iC de pie.uses. dames qui rnivaient la 
r():.;le du 'fiers-Ordre èc Saint llr}mi1rique,. :c.nm la 
direction des Frères Prêcheurs. On les appelait les 
S,Jmrt' tl'e l,i P&N1trence•. Leur' ,·ie €tait exempfaire. 
l~tlcs [réquen!aicnt assidûment régl·~~c des- Domi11i
c;iin~, as·;:1isLaR~ au:;; înstruc"tîons:et nmc offices f'-t Yacarrt 
a.:ec uni::! con!-ll.a11le fidélité à, la !<afutaîre praüqoe 
de l'oi;r:ü~on. Dieu lei.1r in~p~ra, lu bnnne· peorsée de 
~u d1m!ë-er de la jeune orpheline. Enes la prireut 

chez elles, l'agrégèrent à leur association, lui pro
diguèrent leurs soins, tant spirituels que temporel~, 
s'appliquant surtout à la faire avancer dans la vertu, 
afin de iui rendre son exi~tence plus domc et plus 
consolante, en même temps que plus mériLoire au 
milieu de ses épreuves si cruelles. 

Sybilline était fort int~lligente, et savait profiter 
de leurs bonnes exhortations. 

Elle assistait à tous leurs exercices de piété, et 
aux sermons des Pères Dominicains, elle s'e.ITorcait 
de :c.e rendre familières les paroles du saint Evanf;ile 
qu'elle entendait fréquemment; elle aimait à en
tendre lire les Médifr,fi0n.~ de saint Bernard, les Mé
ditations et les So/ilequ, - ,le saint Augustin, si pro
pres à i1:· 1·· .. '·1'1' L'une ucs biens pP-rissabies de ce 
monde i,our l le\"er et runir à Dieu, principe et fin 
de toute cho·<'"· 

La sai11l<.e , ciucation qu'elle recevait ainsi de ces 
bonnes dames, venant compléter les excellents prin
cipes que sa défunte mère avait posés dans son cœur, 
dès sa plus tendre enfance, la conduisait avec rapi
dité dans le chemin de la perfection. 

Cependant, elle déplorait toujours son malheur, 
non pas tant à cause des désavantages naturels qtle 
lui apportait la cécité, qu'à cause de l'embarras qu'elle 
occasionnait à ses sœurs, sans jamais pouvoir leur 
rendre service. Elle se mit donc à supplier le Sei
gneur,par les mérites de son glorieux serviteur saint 
Dominique, de lui rendre la ,,ue. Il y avait des jours 
et des mois qu'elle multipliait ses instances quand 
vint la fête du bienheureux Patriarche. Elle avait 
l'assurance d'être exaucée par l'intercession de 
celui qu'eUe aimait tant à appeler son Père. 

Elle se prépara à la fête en redoublant ses morti
fications et ses prïères. Avec quelle ferveur elle as
sista à l'office: de nuit; elle s'attendait à recevoir 
dês ce momentlagvàce tant d'ésirée. Les .Matines et les 
Laudes se terminèrent sans qu'elle parût exaucée. 
<< Ce sera pour l'office du matin 1), disait-elle. La 
messe et les autres exercices du matin s'achevèrent 
pieusement et solennellement; la jeune aveugle es
sayait d'ouvrir ses·yeux. à la lumière, mais le beau 
soleil d'août brillait en vain pour elle sous le ciel 
serein ùc l"Italie. u Je n'ai point encore as~ez prié, 
pensa-t-clle. Je ne serai exaucée qu'au soir de la 
fète. 1i Sans se décourager, elle continuait ses sup
plications. Après none, elle compta sur vêpres, en
suite sur complies, mais inutilement; Je jour se passa 
sans que ses yeux en vissent la splendeur. 

Alors elle eut une grande tentation de tri::.tesse; 
avec sa naïve simplicité d'enfant, elle se plaignit 
amoureusement à saint Dominique : <( 0 bienheureux 
Père, pourquoi avez·-vous trompé mon espérance? 
J'avais mis toute ma confiance en vous; je ne doutais 
pas d'être exaucée en ce jour qui vous est consacré, 
et vous ne YOUS êtes pas occupé de moi! A quoi 
m'ont servi mes pénitences, mes prières et tout ce 
que j'ai fait en votre honneur? )) 

C'était considérer les choses d'une manière trop 
humaine. SybiIIîne n·aurait pas parlé ainsi quelques 
années plus tarù. Une bonne priêre n'est .iamais 
perdue; mais Dieu sait mieux que nous ce qu'il 
nou& faut, et de quelle manière il convient de nous 
exaucer. La jeune aveugle n'avait pas reçu la lumière 
corporelle, mais Dieu lui réservait de ma,;nlllriues 
illumfnalions intérieures de l'âme, qui, en la rcnJant 
plus sainte sur la terre, devaient la mettre à- mèrne 
de jouir à jamais d'une manière plus parfa.ile des 
incomparaMes;splendeurs et des immortelles beautés 
du cie1. 

Saint Dominique voulut .bien lui apprendre com
:ment eUe était exaucée mieux qu·elle 11'arnit pu 
e~pérer. Jl. }ui apparnt, et il lui !-eml;la qu'il l\devnit 
un instant à q suite dans les airs : alors il déroula 



devant ses yeux un panorama de choses si horribles 
et si ténébrem... que, saisie d'effroi et de dégoùt, 
elle re~ardait 1.:t cécité comme désirable. Elle pria 
donc le Saint de faire cesser cette vision. Ensuite il 
Ja conduisit dans un lieu d'une beauté si admirable 
et d'une splendeur si ravissante, qu'elle ne pouvait 
se rassasier de le contempler. 

Quand la vision disparut, elle comprit ce que le 
Seigneur voulait d'elle, c'est-à-dire la patience et la 
résfgnation. Elle comprit que la grande affaire de la 
vie, c'est d.'éviter le gouffre ténébreux de l'enfer et 
de mériter les joies illuminées de l'éternelle patrie. 
Désormais, ne faisant plus de cas de toutes les vani
tés de ce monde, elle se félicita de ce que leur vue 
ne pouvait plus la distraire de Dieu; et, loin de s'af
fliger de sa cécitê, elle en bénit le Seigneur, comme 
d'une grâce qu'il. lui avait accordée pour son plus 
grand bien. 

Elfe s'apphqua done avec une. ardeur n~uvel~e à 
l'oraison. Un des plus grands services que lui avaient 
rendus les Sœurs de la Pénitence était de lui avoir 
appris à méditer. Le sujet de méditation dont elle 
retirait le plus de fruit, c'était la Passion de Notre
Seigneur. Elle en repassait dans son esprit toutes les 
phases, s'arrêtant à tous les détails, à tous les points 
dont les Evangélistes et la tradition nous ont con
servé le souvenir. Avec quelle efîusion elle livrait son 
cœur à tous les sentiments d'e compassion,. de re
pentir, de reconnaissance et d'amour que ce spec
tacle attendrissant excitait en son âme! 

SYBiLLINE VEUT ÊTRE RECLUSE 

Il y a.vait. trois ans que Sybilline avait été reçue 
au nombre des Sœurs du. Tiers Ordre de Saint
Dominique, et eUe avait réalisé de grands progrès 
dans la science spirituelle, quand elle sollicita et 
obtint la faveur de se séparer complètement du 
monde pourêtre toute à Dieu. Elle se fit recluse. 

La recluse se constituait une solitude au sein des 
pays habités. Elle s'enfermait dans une cellule, géné
ralement attenante à quelque église dont elle pût 
suivre les offices;. la porte était murée ou du moins 
mise &ous ]es scellé.-; par l'autorité ecclésiastique du 
lieu; et la recluse,ne sortaî t jamais ou presque jamais 
de son saint as.ile. Les personnes qui demandaient 
à mener ce genre de vie étaient assez nombreu.-;es 
en ce temps. 

Sybilline, suivie d'une compagne désireuse de la 
servir et de partager son genre de vie, s'enferma dans 
une cellule pauvre et étroite. La porte, une fois close 
selon l'usage, il ne restait_ qu·un_e petite fenêtre 
communiquant à l'église des Dominicains, ce qui 
permettait à notre Bienheureuse de recevoir les.choses 
nécessaires à la vie et de participer aux saints mys
tères sans être obligée de sortir de l'espèce de tom
beau où elle s'était renfermée de son vivant. 

Elle en sortit deux fois cependant, rapportent les 
Bollandistes, une fois pour visiter une religieuse du 
cou vent de Josaphat, et une autre fois, par exception, 
pour faire la sainte communion. 

Son directeur spirituel, qui nous a laissé un court, 
mais fidèle récit de la vie de l.:i. bienheureuse Sybil
line, nous dit qu'elle se livrait à des mortifications 
extraordinaire~, à des pénitences plus admirables 
quïmitables. 
. ~a pieuse amie voulut partager toutes ses austé

r1tes et ses longues oraisons; mais, soit que, n'ayant 
pas pour cela les mêmes secours de Dieu, elle ait 
•"!l~nqué de discrétion et de mesure, soit que Dieu 
lait voulu appeler plus tôt à la récompense, elle 
mourut au bout de trois ans. 

Sybilline, restée seule, n'en continua pas moins 

ave? courage son genre de vie; elle parait même en 
avoir augmenté la rigueur. 

Chaque soir, pour prendre une part plus large 
à la Passion du Sauveur, elle se déchirait par de 
cruelles disciplines qui arrosaient de sang les murs 
et le pavé de sa cellule. 

Elle ne cessait de se frapper que lorsque la fatigue 
venait lui en enlever les forces. Elle demeurait 
ens11:ite à genoux sur le sol pendant la plus grande 
partie de Ia nuit, et souvent jusqu'au matin. 

Après ses longues oraisons mêlées de larmes, 
lorsqu'enfin il lui fallait prendre un peu de repos, 
une planche nue lui servait de lit, et encore son 
sommeil était très court. Jamais elle ne se servait 
de feu, et son pauvre vêtement était le même hiver 
comme été. Aussi eut-elle beaucoup à souffrir des 
rigueurs du froid, surtout aux mains qui s'enflaient 
affreusement, et se couvraient d'engelures, de ger
çures et de plaies si douloureus-es, que lorsqu'elle 
rompait le pain dur dont elle se nourrissait, elle 
le maculait de sang corrompu. 

Au bout de sept ans d'une pareille vie, son corps 
tombait en défaillance, et son directeur l'obligea à 
tempérer un peu ses pénitences. Mais si elle afJligea 
un peu moins son cor:ps, elle s'appliqua davanta"e 
à la mortification de l'esprit par l'obéissance, la 
douceur, l'humilité, le renoncement à sa volonté 
propre. Reconnaissant par sa propre expérience la 
sagesse de ce procédé, elle recommandait elle
mème aux Sœurs qui venaient la visiter, d'user de 
la discrétion. convenable dans les austérités corpo
relles, de ne jamais les négliger si elles voulaient 
avancer véritablemenl dans la vertu~ mais cepen
dant de s'appliquer encore davantage à la mortifi
cation de l'esprit,. {( ce qui est à la fois, disait-elle, 
et plus important et plus difficile,., )) 

SES CONSOLATlONS SPJRITUELLES 

Il plut à Dieu de rendre très douces les plus 
cruelles austentés de sa servante par les consola
tions spmtuelles qu'il daigna lm envoyer et dont 
nous citerons seulement quelques-unes. 

Un jour, Notre-Seigneur lui apparut sous la forme 
d'un petit enfant très beau et tout resplendissant de 
lumière. Sybilline cherchait à le saisir pour l'em
brasser, et le divin Enfant se retirait d'un autre 
côté, comme s'il eût voulu s'amuser avec elle. Cette 
fête divine remplit l'âme de la sainte solitaire d'une 
allégresse si merveilleuse et si durable, que pendant 
le reste de sa vie, il lui suffisait d'y penser pour en 
renouveler toute la joie, tant ce souvenir était resté 
profondément gravé dans son cœur. 

A l'approche des fètes de la Pentecête, Syhil-
1ine avait coutume de se préparer par d'ardentes 
prières à recevoir l'Esprit de consolation et de 
paix. Depuis de longues années, cette fète ne se 
passait jamais sans qu'elle fût visitée de Dieu d'une 
manière très sensible. Une fois cependant, malgré 
son attente, elle ne sentit en elle rien d'extraordi
naire. Elle se trouvait plutàt dans ]a sécheresse et 
la désolation. Elle s'assit sur un petit banc auprès 
de sa fenêtre, lorsque tout à coup, vers les trois 
heures de l'après-midi, il lui sembla que quelqu'un, 
passant auprès d'elle, frappait à la fenêtre, et une 
voix se lit entendre : t< Que ce feu vous embrase, 
ce mème feu qui descendit en ce jour sur les Apôtres 
réunis. 1, Aussitàt son âme se trouva toute remplie 
du Saint-Esprit qui la consumait de ses douces 
flammes et la pénétrait d'un immense amour de 
Dieu. Cc même fait se renouvela encore d'autres 
années, et presque dans les mêmes circonstances, 
le jour de !"Octave de la PentecOte. 



ELLE EST DOUÉE DU DO:"I DE PROPHÉTIE 

Sybilline, par un don spécial de Dieu, reconna~s
sait la présence réelle de Notre-Seigneur Jésus
Christ dans le Très Saint-Sacrement de rautel. 
Comme nous l'avons dé.ià dit, la situation <le sa 
cellule lui permettait d'assister à la messe sans 
être obligée d'aller à l'église. Au moment de l'élé
vation, une grandi::: douceur spirituelle s'emparait 
de son âme et lui faisait reconnaître la présence 
de son Sauveur sous les saintes espèces, qu'elle ne 
pouvait même pas voir, puisqu'elle était aveugle. 

Il arriva qu'un jour on vint chercbèr un curé 
pour porter le saint vialique à un moribond de sa 
paroisse. Or, ce prêtre négligent n'avait pas con
servé des hosties consacrées. Une faute conduit 
sou vent à une autre : il ne trouva rien de mieux 
pour cacher sa négli3ence, que ùe prendre une 
hostie non consacrée et de la porter au malade. 
Chemin faisant, il passa devant la cellule de Sybil
line. Celle-ci, il.U son de la petite clochette, se pros
terna comme d'habitude pour adorer dévotement, 
pensait-elle, son Dieu et son Sauveur. Mais cette 
fois, au lieu de la suavité spirituelle dont elle était 
comblée en pareille occasion, comme au moment 
de l'élévation, elle fut accablée d'une profonde 
tristesse. Surprise d'un pareil changement, elle 
envoie dire à ce prêtre d'avoir la bonté de se 
rendre auprès d'elle, qu'elle avait quelque chose de 
la plus haute importance à lui communiquer. 

A son arrivée, Sybilline, toute tremblante, lui 
demande avec beaucoup d'humilité si vraiment il 
portait le Corps de Notre-Seigneur. A ces mots, le 
prêtre demeure stupéfait sans pouvoir proférer une 
parole. Puis revenu à lui, il avoua son crime, en 
reconnut l'énormité et en fit pénitence. 

Un autre secret du même genre lui fut encore 
divinement révélé. Quelqu'un venait de lui donner 
une parcelle de la vraie Croix. Avant de vénérer 
cette précieuse relique, elle la posa sur son cœur, 
en demandant à Dieu <le lui donner une marque à 
laquelle elle en reconnaîtrait l'authe:lticité. 

Aussitôt son cœur commenca à battre d'une 
manière si forte, et elle se sentit embrasée de tels 
élans d'amour qu'c1le ne put plus doukr un seul 
instant de la réalité du trésor: c"était bien un fra3-
ment de ce bois sur lequel le di,·in Sauveur mourut 
pour l'amour de nous, qu'elle pressait sur rn poitrine. 

Voici un trait moins sérieux. Une pieuse Jarne ùe 
ses amies avait coutume dïnterrompre son repos 
de la nuit pour prier. Or, comme il arrive souvent, 
dit l'hagiographe, elle était très craintive au milieu 
des ténèbres. 

Une nuit, pendant qu'elle priait sur son lit, quel
qu'un passa dans le voisinage, et cette dame eut si 
peur qu'elle n·o!Sa continuer sa prière et se cacha 
dans son lit. Le lendemain, quaud elle vint rendre 
visite à son amie, Sybilline lui ùit en riant dès 
qu'elle l'aperçut: ,, Vous avez donc eu bien peur 
cette nuit ? >1 Puisque Dieu lui révélait de si 
petites choses, ajoute uaïvement l'historien, je n'ai 

plus de peine à croire qu'il lui en ma11ifeslait de 
grandes. 

La femme de Jean de Pepoli, ambassadeur du duc 
de Milan auprès du pape Urbain V, i Avignon, venait 
de recc,mman.d~r son mari aux prières de la Bien
heureuse Syb1llme. << Votre mari aura de grandes 
difficultés dans son voyage, répondit la snlitaire, 
mais son retour sera heureux. )) Tout se vérifia à la 
lettre : tombé gravement malade en chemin, il fut 
guéri, s'acquitta glorieusement de sa mission et 
revint sain et sauf auprès des siens. 

Eclairée de la même lumière divine, Sybil1ine fit 
dire aux religieux Ermites de Saint-Augustin de Pavie 
qu'ils pouvaient célébrer le service funèbre du Père 
Denys de Modène, supérieur général de leur Ordre. 
Peu de jours après, ils apprenaient en effet la nou
velle qu'il était mort à Cologne, au jour et à l'heure 
que la Bienheureuse leur avait dit. 

Elle avertit plusieurs de se bien préparer à 
paraître devant Dieu, en leur indiquant qu'ils 
n'avaient plus que peu de temps à vivre. 

Le grand zèle qu'elle avait pour son propre salut, 
elle l'étendait au prochain; elle offrait à Dieu la 
plupart de ses pénitences pour la conversion des 
pécheurs. Entendait-elle parler d'un pécheur public, 
qui ne se confessai~ pas ou retombait toujours Jans 
ses fautes, elle usait de tous les moyens pour se le 
faire amener devant sa cellule. Elle l'exhortait 
alors avec tant de chaleur et d'onction, que SC'-

r.aroles, toutes pleines de !'Esprit divin, pénétraient 
es cœurs, les touchaient et les convertissaient. 

Ceci nous amène à dire un mot de ses conver:-a
tions. Elle avait en horreurles conversations oiseuses 
et inutiles, mais elle éprouvait une joie inexprimable 
à entendre parler ou à parler elle-même de Dieu. Il 
fallait que toute conversation avec elle fùt assai
sonnée de quelqu,es paroles d'édification, et même 
autant que possible, elle ne sortait point des sujets 
de piété. 

Un jour (c'était durant les trois premières années 
de sa réclusion), un religieux vint Ja voir: Sybilline 
était très souffrante; sa compagne, sœur Béatrice, 
recOmmanda au visiteur d'être court et de la faire 
peu parler. Le reli~ieux, après quelques mots de 
civilité, allait se retirer sans ajouter autre chose, 
quand la malade prit elle-même la parole et déve
loppa abondamment plusieurs excellentes vérité~ 
de l'ordre spirituel. Sœur Béatrice exprima son 
étonnement; et Sybilline de répondre: (( Je préfère 
le bien de mon âme à celui de mon corps. ,1 

Enfin, parvenue à l'âge de près de quatre-vinµ-ts 
ans, après plus de soixante-trois ans de vie reli
gieuse, riche de mérites et fortifiée par les sacrements 
de l'Eplise, elle quitta ce monde, et les yeux de son 
âme s'ouvrirent à l'éternelle lumière, le v~ndredi 
19 mars 1367. 

Les populations qui l'estimaient comme une sainte, 
accoururent en foule à ses obsèques; ~t Dominique 
Cazata, prévôt <le l'église de Saint-l\l~cii.el, à Pavie, 
fut guéri d'une maladie incurable en touchant son 
cerëucil. 



SAINT JOSEPH 
ÉPOUX DE MARIE, DE QUI EST NÉ JÉSUS 

~ai11L Joseph, époux de la Sainte \ïerge, père adoptif de 
JTn!'rrnt Jésus, lient une p!aco cs:-l'nticlle da.us le plan de la 
Hiidemption. Le deriiier des palriê1rcl1es de l'ancienue Loi et 
le premier de la Loi nouvelle, sa pen~f'e remplit l'histoire du 
monde drpuis le connnenc.ement ,jusqu'à lil fin des siècles. 

A braharn, père des croyants, lP !lgurait, lorsque, venant en 
Eµ:yple, il disait prophéLiquement de Sara, l'épouse belle entre 
to-utes, qu'elle était sa sœur. 

Abraham, qui conversait avec les anges; figurait Joseph 
lorsqu'il .:le-venait père d'Isaac, la plus pru'faite des ligures de 
Jésus 2t qu'il chargeait ce fîls aimé du fardeau de büis. 

L'ancien Joseph, (ils de Jacob, exi!,I en Egypte par la fureur 
de ses frères, figurait Je nouve0u Josqih fuyant la fureur 
d'Il1\rode. Ces deux Joseph portent le même tiLre ù'-inlendants 
de la maison du !foi, et,, pom !'un rnmrne pour l'irntrc, la cause 
de l'élévation est la pureté conservée. 

Sous l'ancienne Loi, les· biens de la tetTe étaient promis 
aux serviteurs de Dieu, et l'ancien Jose-rh, exilé en Epypte, 
y puisait le froment pour les peuples affamés. Sous la Loi 
nouYclle, aux générations qui vivent de Jésus, le nouveau 
Joseph ramène d'Egypte, le pays du péché, un froment plus 
merveilleux. 

Citons encore, parmi tant de saints personnages, par les
.quels_l'E.,prit-Sain t a figuré Jose ph, le sage ~Iardodtée, gardien 
et protecteur d'Esther, la reine qui sauve son peuple. Mar
dochée (( devint l'intendant de son palais >> et le ministre du 
roi. Saint Joseph est l'inlendant de la maison de Marie où 
règne Jésus. 

Les prophètes annonçaient que le .Messie devait appartenir 
à la race de David, et c'était le père du Messie, quoique père 
adoptif, qui devait lui donner sa généalogie légale, comme 
c'était la Mère toujours Vierge qni dernit lui donner sa des
cendance selon le sa.ng. 11 fallait donc que Joseph et Marie 
descendissent chacun de David. 

L'Evangile r,onserve les deux généalogies. <( Joseph, dit le 
texte sacré, descend de David par Salomon, Roboam, Abias, 
Asa, Josaphat, Joram, Osias, Joathan, Achaz, Ezéchias, 
?\fanassès, Amon, Josias, Jéchonias, Salathiel, Zorobabel, 
Abiud, Eliacin, Azor, Sadoc, Achim, Eliud, Eléazar, Mathan 
et Jacob, qui l'engendra (1). 

1f\ Cette génêalogie est donnée par saint Matthieu, :;1:ille de Marie 
est donnée par saint Luc. 



Après la naissance du Sauveur, la dist.ini::tion 
des familles est tombée dans une entière confu
sion; cette distinction n'avait sans dout(l pour 
objet que de marquer les généalogies de Marie 
et de Joseph. 

SAINT JOSEPH VIENT AU MONDE - SON ÉTA'? 

L'opinion de beaucoup de théologiens, deve
nue l'opinion commune, est que saint Joseph 
eut le privilège,ainsi que Jérémie et saint Jean
Baptiste, d'être sanctifié avant sa naissance. 
Lorsqu'il vint au monde, son père, Jacob, le 
nomma au jour de sa circoncision du nom mys
térieux de JosEPH, qui signifie accroissement et 
qui renferme l'idée de la grandeur par excel
lence. I< Vous pouvez conjecturer, dit :::aint Ber
nard, quel personnage fut saint Joseph, d'après 
la seule interprétation de son nom qui veut dire 
augmentation. » 

Comblé de grâces dès les preffiiers moments 
de sa vie, il était préparé au sublime ministère 
qu'il devait exercer auprès de Jésus, de Marie 
et de l'Eglise. Ce trésor de grâces est décrit, en 
un mot, dans l'Ecriture, lorsqu'elle dit : (< Il 
était juste J), c'est-à-dire qu'il avait, selon la 
définition de saint Thomas, << cette rectitude 
générale de l'âme, consistant dans la réunion 
de toutes les vertus )) . Il est convenable de pen
ser, dit Suarez, que saint Joseph a tenu le pre
mier rang dans l'état de grâce entre tous les Saints. 

Mais si Joseph était comblé de richesses spiri
tuelles,les autres richesses lui manquaient; car, 
en Judée, )'abondance des moissons et la fécon• 
dité des troupeaux étaient l'élément de la con
sidération et de la fortune, tandis que l'indus
trie et le commerce, alors peu estimés, étaient 
le partage des petits; or, Joseph était artisan. 

Son père l'éleva dans les travaux modestes du 
bois et du fer, faisant tout ce qui convenait à son 
état de constructeur de maisons (S. Augustin); 
Joseph tailla avec Jésus des jougs pour les bœufs 
(S. Justin,) et il excellait dans d'autres travaux; 
mais la tradition universelle est qu'il a été sur
tout, l'ouvrier en bois et que Jésus s'exerça par 
ses leçons à travailler le bois, !-,ui qui devait 
consommer notre salut sur le bois (S. J. Chry
sostome). 

LE )IARIAGE DE SAINT JOSEPH 

On croit généralement que Joseph était âgé de 
cinquante ans et avait gardé une parfaite conti
nence lorsque Dieu le récompensa en l'arrachant 
à sa retraite et en )ui confiant la Vierge Marie 
retirée au temple. (Voir le .Matiage de la Sainte 
Vie1·ge, sous la date du 23 janvier. 

L'anneau nuptial de Joseph et de Marie est à 
Pérouse, c'est un cercle eu améthystes sur lequel 
on voit gravé deux fleurs à demi épanouies. 

Ce mariage fut accompli au milieu des mani
festationsdirectes de la volonté de Dieu, et chaque 
conjoint y garda précieusement les secrets du 
Roi de gloire, qui avait accueilli leurs promesses 
de virginité. Cette union, beUe devant les anges, 
devait, dit saint Jérôme, sauvegarder l'honneur 
de Marie devant les hommes et cacher l'enfante
ment virginal aux démons. Au.dessus de tous les 
autres mariages, ce mariage fut le type de l'union 
mystérieuse de Jésus-Christ avec l'Eglise (S. Am
broise) et en ce jour, saint Joseph prenait déjà 
possession du titre de Patron de l'Eglise. 

SAINT JOSEPH ET L'INCARNATION 

Saint Joseph attendait le Messie, il n'ignorait 
pas les prédictions, il savait que c'était dans sa 

famil1e que ce Messie naîtrait; mais sou humilité 
ne pouvait pas lui laisser soupconner que sa 
pauvre maison verrait le Sauveur'atteudu. 

Or, un jour oùil travaillait enun atelier séparé 
de l'habitation, l'ange Gabriel salua la Vierge 
pleine de grâces, et le Saint-Esprit descendit en 
ce sanctuaire devenu le plus auguste de l'univers 
et qu'on vénère de.puis à Lorette, en Italie, où 
les anges l'ont transporté. Cette maison de 
Joseph, bâtie sans doute par lui, le constructeur 
de maisons, eot le symbole de l'Eglise; c'est un 
des monuments principaux de la gloire du saint 
Patriarche; mais alors, par la permission de 
Dieu, il ignora les mystères accomplis. 

Cependant la Sainte Vierge voulait voir sa cou
sine Elisabeth, dont l'ange lui avait dit qu'elle 
avait conçu en sa vieillesse, et Joseph, gardien 
de Marie, l'accompagna aU55Îtôtsans murmurer. 
Cette course de 2~ lieues 4ftait alors fort pénible. 

Selon la coutume d'Orient, saint Joseph saluait 
Zacharie, lorsque la Sainte Vierge fut reçue par 
sainte Elisabeth dans la partie de la maison 
réservée aux personnes de son sexe, et il n'assista 
pas au Magnificat et aux épanchements de ces 
deux mères bénies de Dieu; leurs paroles lui 
eussent révélé de suite le mystère qu'il devait 
encore ignorer. 

Au retour de cet heureux voyage, la Sainte 
Vierge étant au troisième mois de l'A-nnonciation, 
saint Joseph tomba en un trouble violent, qui fut 
l'épreuve la plus cruelle de sa vie. li ne succomba 
point, et ne pouvant rien expliquer, il ne voulut 
point douter de Marie, mais résolut de la quitter 
secrètement; c'est alors que le Seigneur eut pitié 
de ses angoisse~ plus cruelles que ne futle bùcher 
d'Isaac pour Abraham, et un ange lui apparut 
dans le sommeil et lui dit : 1< Joseph, tlls de 
David, ne faites pas de difficulté de garder Marie, 
votre ép(tlllse, car ce qui est né d'elle est l'œuvre 
du Saint-Esprit. » (Math., 1, 20.) 

Cette parole devait suffire; mais l'auge, conti
nuant sa mission, apporta en ce sommeil de 
Joseph la récompense de sa foi, et poursuivit : 
(c Elle enfantera un fils et vous le nommerez 

'Jésus (c'est-à-dire Sauveur); celui-ci, en effet, 
sauvera son peuple en le délivrant de ses péchés. ii 

Au réveil, un calme suave avait succédé aux 
tempêtes dans l'âme de Joseph. 

Il savait que Marie avait pénétré ses angoisses, 
et il lui fit part de la communication céleste; et 
il y eut alors quelque chose de consolant et de 
joyeux comme à la Visitation. 

A la Visitation, Marie n'avait pas dit le secret 
du Seigneur à sa cousine, mais alors le Seigneur 
daigna par un prodige le révéler, et Elisabeth 
fut la première à en parler; de même ici, Marie 
garda le secret, l'Ange le révéla et Joseph com
mença à parler; il y eut là un second Magnificat 
dont le ciel a gardé le texte. Heureuses les âmes 
qui laissent à Notre-Seigneur le soin de mani
fester leur gloire l La période du bonheur de la 
Sainte Famille, écoulée dans l'attente du S u
veur, ne fut pas de longue durée. 

BETHLÉEM - LA NAISSANCE DE L'ENFANT 

Un édit du César de cette Rome dont Jésus 
devait faire le centre de son empire ordonnait 
le recensement du monde. Joseph, modèle 
d'obéissance, se soumit de suite aux prescriptions 
impériales, et partit pour BeLhléem, d'où David 
était originaire, avec Marie qui allait enfanter. 
La Vierge était portée par l'âne, Joseph condui
sait le bœuf. 

Rien n'était plus humble que cette caravane 



et rien de plus ~raud. L'âne qui portait la Mère 
et l'Enfant figurait le peuple juif, et. le bœuf la 
gentilité; ce bœuf, selon la parole d'Isaïe, allait 
reconnaître son maître, bos cognovit posse~sorem 
suum.. 

Il n'y eut point de place dans les hôtelleries 
de Bethléem,« les siens ne le reconnurent pas H. 

Donc, après avoir rempli les prescriptions du 
recensement qui se faisait dans la maison même 
de la famille de David, ils marchèrent à l'àven
ture, vers la campagne. Dieu veillait cependant 
sur son fils, comme il veille sur chacun de nous. 
A deux cents pas de la ville, à l'Orient, ils re
marquèrent une grotte sous les rochers qui sup
portent les murs d'enceinte, c'était une de ces 
cavernes, nombreuses en Judée, où les bergers 
se réfugient dans les nuits d'hiver, le petit ber
ger DaVid y avait sans doute reposé autrefois, 
lorsqu'il gardait les troupeaux de son père et 
qu'on ne. le jugeait pas digne d'être mis sur les 
rangs avec ses frères pour régner. 

C'était un samedi, 24 décembre, Joseph s'en
dormit à l'entrée; Marie, au fond de la grotte 
profonde, attendait dans l'extase les événements 
que Dieu préparait. Les bergers, appelés par les 
anges, accoururent auprès du Bon Pasteur. 
Joseph les accueillit, les conduisit à Marie, et 
leur présenta l'Enfant couché sur unemangeoire 
comme un épi mûr sur la pbille. Behléem veut 
dire maison dn pain. 

JOSEPH NOMME JÉSUS 

Cependant, les huit jours accomplis, Jésus fut 
circoncis. Joseph, selon les privilèges du père, 
fut le sacrificateur qui versa les prémices du 
sang divin (S. Ephrem), et puis, élevant la voix, 
il eut l'insigne honneur de donner à l'Enfant le 
nom de Jésus qu'avait révélé l'auge. Depuis, ce 
nom, à la fois doux et terrible, fait fléchir les 
genoux au ciel, sur la terre, aux enfers. 

LES ROIS MAGES - PRÉSENTATION AU TEMPLE 

Dans le courant de janvier, une étoile s'arrêta 
au-dessus de l'étable et trois rois mages descen
dants de Sem, Cham et Japhet, demandèrent à 
Joseph à adorer l'Enfant. Ce qu'iis racontèrent 
excita l'admiration de la Sainte Famille; ils 
laissèren~ des présents que Joseph emporta en 
Egypte ou qu'il distribua aux pauvres. Dans tou~ 
les cas, lorsque le quarantième jour fut arrivé, 
la Sainte Famille se présenta au temple afin d'ac
complir la loi de purification, et, pour racheter 
le Maître du monde, elle n'offrit que les tourte
relles des pauvres et non l'agneau.de.s.ricbes. 

Joseph fut témoin au temple du Nunc d-imittis 
du vieillard Siméon; il entendit les prophéties, 
mais son cœur ne devait pas être percé du glaive 
comme celui de Marie. 

LA FUITE EN ÉGYPTE 

Après la Purification /2 février), }a Sainte 
Famille revint à Nazareth S. Luc), et elle croyait 
jouir en paix de son trésor et de tous les dons 
de Dieu, lorsque la nuit même, l'ange parla de 
nouveau à Joseph en son sommeil : (( Lève-toi, 
prends l'Enfant et sa Mère, fuis en Egypte, et 
reste en ce pays jusqu'à ce que je te parle, car 
Hérode chercheral'Enfant pour le faire mourir.,> 

Joseph réveilla Marie et ils partirent aussitôt. 
En effet, le bruit des événements de la Purifica
tions et le départ des Mages par un autre chemin 
avait excité les soupçons d'Hérode, et il ~il!ait 
donner l'ordre affreux de tuer tous les eu.fants 
mâles de Bethléem. Saint Joseph apprit, sur le 

chemin de l'exil, Je massacre des enfJnts ac
compli à cause de Jésus, et il pressa le Sctuveur 
avec plus d'amour en ses bras. 

Le voyage d'Egypte a donné lieu à de nom
breuses légendes où la poésie se mêle à l'histoire; 
les anges servaient la Sainte Famille, le blé pous
sait eu une heure pour di.;.,,irnuler sa fuite, les 
arbres s'inclinaient pour leur donner des fruits 
et grandissaient tout à coup pour l'ombrager, 
les sources jaillissaient, les idoles croulaient, 
et enfin, au fils d'un brigand qui le protégea, 
Jèms donna, avec la santé, des ~Til.ces de repentir 
qui le transformèrent plus tard en bon larron, 
sur Ie Calvaire. 

Nous ne savons d'authentique sur ce voyage 
que la longueur du séjour près d'Héliopolis, la 
ville du soleil, où l'on voit encore l'arbre de Jésus 
et de Marie; il s'écoula deux on trois ans (d'autres 
disent sept ans) avant que l'ange ne dise à 
Joseph : (< Lève-toi, prends l'Enfant et sa Mère, 
et retourne dans la terre d'Israël, car ils sont 
morts ceux qui recherchaient la vie de !'Enfant. >} 

LE RETOUR 

Il se leva et partit. Sans doute, en ce long 
séjour, l'artisan Joseph, actif et prudent, avait 
créé des ressources, organisé sa maison; il quitta 
tout aussitôt, accomplissant l'antique prophétie 
d'Osée : (( J'ai rappelé mon fils de l'Egypte. ,i 

Joseph apprit qu'Archélaüs, héritier de la 
cruauté d'Hérode, accomplissait des massacres, 
et l'ange l'avertit de ne pas aller à Jérusalem, 
mais de retourner à Nazareth en Galilée. Il y 
retrouva sa maison. 

C'est là que Celui qui devait être appelé le 
Nazaréen voulut passer sa vie cachée à l'école de 
saint Joseph. On a bâti depuis une église, autre
fois somptueuse, sur l'atelier distinct de la mai
son d'habitation où Joseph fit travailler Jésus. 

Nous ne redirons pas non plus ici les légendes 
poétiques tissées sur la vie de l'Apprenti de !,,aint. 
Joseph, et comment il faisait envoler les oiseaux 
que sa main divine avait façonnés avec dela terre. 

L'ENFANT ET LA. MÈRE CONDUITS A JÉR USALEU 

L'Evangile nous rapporte seulement que 
lorsque Jésus eut douze ans, Joseph, qui veu ait 
seul à Jérusalem aux trois grandes fêtes, y con
duisit pour la première fois, suivant l'usage des 
Juifs, l'Enfant et sa Mère, et ils assistèrent pen
dant huit jours près du Calvaire aux cérémonies 
pascales qui figuraient la Passion. 

La semaine achevée, les pèlerins de Jérusalem 
quittèrent la ville sainte par groupes, et, comme 
toujours eu Judée, les femmes ensemble et les 
hommes de leur côté. Les adolescents accompa
gnaient ou leur père, ou leur mère (Vén. Bède), 
en sorte que Marie croyait que Jésus était avec 
Joseph, tandis que Joseph croyait qu'il était avec 
Marie et le groupe des femmes. 

Au repos de la première nuit, lorsque Joseph 
eut rejoint Marie, la douleur fut grande; Jésus 
était perdu; il n'y avait point d'angoisses par 
lesquelles peuvent passer les parents de la terre, 
dont la Sainte Famille ne dût être abreuvée. 

Ils demandent à tous, retournent à Jérusalem 
et entrent au Temple implorer le secours de 
Dieu; c'est là qu'ils retrouvent, le troisième 
jour, Celui qui devait ressusciter du tombeau le 
troisième jour. Il était au milieu des docteurs 
assis et écoutant; mais Docteur lui-même, ensei~ 
guant et interrogeant. Cette apparition avait été 
ménagée à saint Joseph qui ne devait pas voir 
la vie publique du Sauveur. <( Mon fils, dit .Marie, 



surmontant la première son étonnement, pour
quoi avez-vous agi ainsi? voilù que Yotre père et 
moi nous vous cherchions fort en peine. 

- Pourquoi me cherchiez-vous? ne saviez
vous pas qu'il faut que je sois aux affaires de 
mon Père?)) 

YIE DE JOSEPH UNIE A LA \'JE CACHÉE DE JF.sus 

Cette parole devait être méditée par Joseph et 
Marie pendant bien des années. L'Enfant gran
dissait en science et en sagesse, et il leur était 
soumis à l'un et à l'autre, et erat subditus illis. 
C'est tout ce qu'on sait des dix-huit ans qui sui
virent, car cette partie de la vie de saint Joseph, 
dont la µloire ne nous sera révélée qu'au ciel, 
mérila d'être unie à l'obscurité de la vi@ de 
Jésus, et demeura cachée aux hommes avec elle. 

SAINT JO~EPII DEVIENT PATRON DE LA BONNE MORT 

Lors1.ju'il fut comblé de jours, vers l'âge de 
quatre-vingts ans, alors que son fils le nourris-

sait de son trovail, Joseph, venu encore une fois 
en pèlerinage à Jérusalem pour les Pâques, 
tomba malade et s'endormit entre les bras de 
Jésus et de Marie. C'est le 19 mars que Joseph 
devint aiusi Je patron de la bonne mort; il fut 
enseveli dans la vallée de .Josaphat. 

SAINT JOSEPH PATRON DE L
1
ÉGLISE 

Trois ans après, au grand cri du Chrid sur la 
croix, lorsque plusieurs morts sortirent du tom
beau, il fut le premier ressuscité; il Yit de ses 
yeux Jésus en croix et monta au ciel en corps 
et en âme, le jour de !'Ascension avec Jésus. 

Et tandis que, seule sur la terre, Marie formait 
l'Eglise, Joseph, lui, la précéda au ciel, en devint 
le protecteur auprès du Fils qui avait voulu lui 
obéir et qui daiguait lui appliquer la parole qu'il 
nous avait léguée sur la terre en parlant de son 
Père céleste : 
Tout ce que vous demanderez à mon père en mon nom 

vous sera accordé. 



SAINT JOSEPII ET SON CULTE 

Fête de saint Joseph : le I 9 mars. 

Mariage de la Sainte Vierge et de saint Joseph. 
(Tableau de VAN Loo.) 

Saint Joseph a déjà. été présenté aux lectems 
des Yies des ,'i'aints. On trouvera au numéro 889 
de notre collection le récit de sa vie, d'après 

l'écriture et la tradition. Ailleurs, nous avons exposé 
les divers patronages de ce grand Saint. 

Ici, l'on a réuni, pour lui rendre un nouvel 



hommage, et sa vie en plusieurs tableaux et un 
abrégé de l'histoire de son culte. Notes et gra
vures prennent une même voix, redisent cette 
même invi1ation: « Ame chrétienne, allez à Joseph; 
il est le juste par excellence, l'époux virginal <le 
Marie, le père adoptif de Jésus. Allez à Joseph; 
il est tout-puissant sur le cœur de Dieu! )) 

Le culte de saint Joseph ne s'est développé que 
lentement; il a même apparu assez tard dans 
l'Eglise: c1 C'était, dit Mgr Guérin, un de ces dons 
que le père de famille, comme un prudent éco
nome, s'était proposé de tirer plus tardivement de 
son trésor. C'était une de ces réserves, et, si l'on 
peut dire ainsi, un.e de ces surprises que le suprême 
ordonnateur du festin des âmes avait ménagée 
pour la fin du banquet. ,> 

On se tromperait néanmoins si l'on estimait 
que nos pères sont restés indifü~rents au souvenir 
du grand patriarche. Certaines fresques des cata
combes, témoins vénérables des croyances et des 
préoccupations des premiers chrétiens, repro
duisent plus d'une fois la Sainte Famille, et ne 
manquent pas de placer, à cOté de l'Enfant divin el 
de sa Mère, un homme dans la maturité de l'âge, 
dans l'altitude de la contemplation, et qui n'est 
autre que saint Joseph. 

Les docteui·s et les Pères de l'Eglise n'ont eu 
garde de l'oublier dans leurs homélies, et l'on 
pourrait, en réveillant l'écho de leurs voix, prouver 
que chaque siècle a fourni sa part de louanges au 
père nourricier de Jésus. 

Les Orientaux furent les premiers ù lui offrir 
l'hommage d'une fètc> liturgique. Le dimanche 
qui précède Noël, l'église grecque célébrait la fète 
des ancêtres de Jésus-Christ et des justes de l'an
cienne loi. Entre les uns et les autres, Joseph, 
(< le nourricier du Sauveur )), occupe la place 
principale. 

De plus, les Grecs lui avaient consacré, ainsi 
qu'à la Sainte Vierge, au roi David et à Saint 
Jacques de Jérusalem, le dimanche dans l'octave 
de la Nativité. 

Les Latins n'inscrivirent le nom de saint Joseph 
au 19 mars, dans leurs martyrologes, qu'au 
1xe siècle, et jusqu'alors la dévotion au glorieux 
patriarche demeura purement individuelle. 

l\his, avec les Croisades, cette précieuse fleur de 
piété édosc sous le ciel d'Orient fut implantée 
sur notre sol et ne tarda pas à s'y épanouir. Ce 
furent, dit-on, les religieux du Mont Carmel 
ramenés en France par saint Louis qui dotèrent 
notre pays de ce mystique trésor. En 12t,9, ils 
fondaient à Paris leur premier couvent, essai
maient de là pour se fixer sur divers points de la 
France ou del' Allemagne, et, partout où ils allaient, 
ils répandaient comme une féconde semence le 
culte de saint Joseph. 

A son tour, l'Ordre franciscain né vers le même 
temps se fit l'ardent propagateur de cette dévo
tion; puis l'Ordre de saint Dominique y confribua 
puissamment par la composition d'un office plein 
d'onction et de piété; enfin, à une date plus rap
prochée de nous, les fils de saint Ignace. 

Mais rien n'entraina ·1; dévotion populaire et 

n'amena le monde aux pieds de saint Joseph 
comme les exemples et les écrits de quelques 
saints personnages. Ci1ons, en Italie, saint Ber
nardin de Sienne; en France, Gerson et saint 
François de Sales; en Espagne, sainte Thérèse. 

Gerson, chancelier de l'Université de Paris, 
déploie un zèle admirable : il exhorte partout le 
clergé ù Cl'lébrcr avec éclat la fête de saint Joseph 
solennisée seulement dans quelques cloîtres, c1, 
dans ce but., il compose une messe, des hymnes 
et des panégyriques du Saint qui sont encore ce 
qu'il y a de plus solide sur le sujet. Envoyé au 
Concile de Constance comme représentant de 
l'Université de Paris, il propose hardiment la célé
bration universelle de la fête de saint Joseph, et, 
au témoignage d·un contemporai~, c( son discours 
fut accueilli avec une extrême faveur par t-ouic 
l'Eglise assemblée conciliairement )). 

Saint François de Sales n'avait dans son bré
Yiaire qu'une seule image; c'était celle de saint 
Joseph quïl baisait fréquemment avec une respec
tueuse tendresse. 

Après la Vierge ~laric qu'il honorait d"un culte 
tout spècial, il n'honorait nul saint à l'égal de son 
époux Joseph. 

Il le proposait toujours comme modèle à ses 
religieuses et aux personnes pieuses quïl dirigeait. 
C'est à lui quïl a Jédi1'.', corn1ue à son lJlus aimé 
protecteur, son Traite de l'Amour de lJieu., fruit 
de vingt années de travail, el chef-d'œuvre de 
théologie mystique. 

JI ne savait rien refuser <le ce qu'on !ni deman
dait en son nom. A Lyon, il fut invité à prêcher 
deux fois le jour de sa fête. Il répondit avec sa 
grâce ordinaire: « J'ai eu rarement à me féliciter 
d'avoir donné deux sermons dans le même jour, 
néanmoins, pour l'amour de saint Joseph, je con
sens à prêcher aujourd'hui une seconde fois. )J Et 
il entretint son auditoire, une heure et demie 
durant, des vertus du glorieux. patriarche. 

cc Oh! grand Dieu! que ce Saint avait un bon 
cœur! dit-il encore dans une lettre à sainte Chan lai. 
Prions saint Joseph qui a si souvent caressé et 
servi notre Sauveur, qu'il nous fasse part de ses 
caresses, qui sont si propres à faire croitre l'amour 
que nous avons pour ce Sauveur. )) 

La première église qu'il fit bâ.lir à Annecy, il la 
mil sous son patronage. 

Ainsi en agissait sur la terre d'Espagne sainte 
Thérèse, l'illustre réformatrice du Carmel. Presque 
toutes ses fondations, et Dieu sait si elles furent 
nombreuses, étaient sous la tutelle et l'invocation 
de saint Joseph. Elle avait en ce Saint une con
fiance illimitée et ne demandait aucune grâce à 
Jésus sans recourir à l'interceS6ion de son père 
putatif. 

Quand elle bâtissait un monastère, elle avait 
soin de placer à l'entrée une image de la Sainte 
Vierge et de son chaste Epoux. Et en 1ni•rne temps, 
elle s'efforçait de graver en traits de fou son 
amour dans le cœur de ses filles. 

On sait en quels termes éloquents e lie recom
mandait autour d'elle sa chère dérnlion: <( Je ne 
me souviens pas, disait-elle, d'avoir jamais rien 
demandé jusqu'à ce jour à saint Joseph qu'il ne 
me l'ait accordé. 



L1ange apparait en songe à J ?seph et .lui dit,: 
H Lève-toi, prends l'Enfant et sa Mere et fuis en Egypte. ll 

(Schnorr, Schulgen, Paris.) 

(( Le Très-Haut donne seulement grâce aux 
autres saints· pour nous secourir dans tel ou tel 
besoin; mais le glorieux saint Joseph, je le sais 
par expérience, étend son pouvoir à tous ..... )) 

Et ailleurs elle ajoute : (( .Jusqu'ici, j'ai toujours 
vu les personnes qui ont pour lui une dévolion 
vraie et soutenue par les œuvres faire des pro
grès dans la \·erlu .. 

>) Depuis plusieurs années, je lu"i ·demande une 
grâce particulière au jour de sa fêle et toujours 
je me vois exaucée. n 

Elle établit saint .Joseph le céleste pourvoyeur 
de toutes ses maisons, et ses témoignages formels 
et réitérés montrent qu'elle n'eut jamais à s'en 
repentir. 

Par ces multiples manifestations de sa con
fiance filiale envers cc grand Saint, Thérèse a 
beaucoup contribué à établir autour d'elle sa 
dévotion favorite. Religieux de sa réforme el 

1 
religieuses de son Carmel continuèrent son œuvre. 
Monastères, églises, confréries, nombreux écrits 
sont dus à sa féconde initiath·e. 

C'est par elle surtout que depuis plus de trois 
siècles montent, du monde et du cloître, vers le 
saint Epoux de Marie, tant de prières et que tant 
de bénédictions en descendent. 

L'Eglise, stimulée pour ainsi dire par les écrits 
des docteurs, les exempks des saints et les Jé-sirs 
fréqnemment exprimés des peuples el des princes, 
sanctionna de sa voix toute-puissante le culte 
accordé dans les siècles passés à saint .Joseph, et 
s'employa à \'('tendre de jour en jour. l\"ous ne 
pournns qu'énumérer ici quelques-uns de ces 
actes importants du Saint-Siège. 

Sixte IV établit vers la fin du xve siècle une 
fl\te de saint Joseph, du rite simple, et seulement 
facultative. 

Grégoire XV et Urhain \'III la rendent ohliga
t oire à Rome. Innocent \I permet à Chal'lcs YI, 
roides Espagnes,d'établir le bienheureux Patriarche 
patron de ses royaumes. 

Au xnne siècl(', le savant pape Clément \( pré
side lui-ml•me à la composition des hymnes et de 
l'office propre de la i'ète. Ce même pape ajoute 
l'invocation de saint Joseph aux litanies des Saints. 

Pie IX, de sainte mémoire, élève celle solennité 
au rite double de première classe, et le 8 dé
cembre 1870, proclame saint .Joseph le patron de 
l'Eglise universelle. <( Il est raisonnable, Mclare
t-il, de placer le corps mystique du Sauveur sous 
la tutelle puissante de celui qui a veillé sur Jesus 
et sur Marie. 1) 



La fuite en Égypte. 
(Schnorr, Schulgen, Paris.) 

Que pouvait-on faire de plus pour la glorification 
temporelle de saint .Joseph? Léon XIII, dans sa 
piété, fl'OUYC de nouveaux moyens. Il demande ù 
tous les pr~lres (l'invoquer publiquement. le nom 
de.saint Jose-ph ehaqnf' jour, après la célébration 
des saints l\.Iyslèl'es; il favorise de tout son pou
voir la dévotion du mois de saint Joseph et engage 
fortement ù se préparer par une neuvaine ou du 
moins par un triduum à la fête du 19 mars; il 
veut qu'on unisse une prière spéciale à saint 
Joseph aux supplications annuelles faites à Notre~ 
Dame du Rosaire pendant le mois d'octobre. 

Voici, d'après l'Encycliqne du 15 aoùl 1889, les 
motifs que les fidèles de ~o.ute classe ont de 
recourir à la puissante intercession de l'Epoux de 
Marie : <( Les pères de famille, dit Léon XIII, 
trouvent en Joseph la plus belle personnification 
de la vigilance et de la sollicitude paternelles; les 
époux, un parfait exemple d'accord et de fidélité 
conjugale; les vierges ont en lui, en même temps 
que le modèle, le protecteur de l'intégrité virginale. 
Que les nobles de naissance apprennent de Joseph 
à garder, même dans l'infortune, leur dignité; 

que les riches comprennent par ses leçons quels 
sont les biens qu'il faut le plus désirer et acquérir 
au prix de tous les efforts. 

» Quant aux prolétaires, aux ouvriers, aux 
personnes dc condition médiocre> ils ont comme 
un droit spécial à recourir à Joseph et. à se pro
poser de l'imiter. Joseph, en effet, de race royale, 
uni par le mariage à la plus grande et la plus 
sainte des femmes, regardé comme le père du 
Fils de Dieu, passe néanmoins sa vie à travailler 
et demande <i son labeur d'artisan tout ce qui 
est. nécessaire à l'entretien de sa famille. » 

Dieu, parlant par la bouche de ses pontifes, ne 
peut dire pht8 clairement à chacun de nous: 
c( Allez à Joseph, et tout ce qu'il vous dira, 
faites-le. >) 

Nous n'avons fait pour cet exposé du culte de 
saint Joseph qu'abréger un chapitre du beau 
livre de [\rJgr PAt'L Gt:ÉRIN et de M. l'abbé CoURAT 

intitulé : Histoire de saint Joseph. - Saint
Amand, imprimerie catholique Saint-Joseph, 1893. 



LE BIENHEUREUX HUGUES DE SAINT-CHER, DOMINICAIN 
CARDINAL DE SAINTE-SABINE 

Fête le I .9 mars. 

• 

Entre autres œuvres le bienheureux Hugues de Saint-Cher travaille 
à la<( Concordance>> de l'.i...criÎure sainte et à l'institution de la fête· du Saint Sacrement. 

Hugues naquit à Sn int-Che1• (,J ), dans le diocèse 
de Vienne en Dauphiné, vers la fin du xuc siècle, 
d'une famille connue sous le nom de Cëlidorio, 

(1) &a'mt"Cllcf, canton de Bourgoin, arrondissement 
de la Tour-du-Pin (Isère). où se trouve une ancienne 
église abbatiale dont l'origine remonte a saint Theu
dère. Saint-Chef n'est qu'une transformation de Saint-

et qui é{ait originaire de Bourgoin, petite vil~e 
voisine. Doué d'un excellent naturel, d'un esprit 
solide, juste et élevé, Hugues fut envoyé de Lon ne 
heure aux écoles publiques de Paris. 

Après avoir achevé dans l'Université ses cours 
de philosophie et de théologie, et obtenu le grade 

Theudarius, devenu successivement: Teudier, Tuier, 
Tier, Tchier, Chier, Cher (Hugues est ordinairement 
appelé de Saint-Cher) Cherf et Chef. 



de' bachelier en cette dernière Facu:rté, ]e jeune 
Célidorio s'appliqua, avec non moins d'ardeur que 
de succès, à l'élude du droit civil et du droit 
canonique. Au reste, ses talents ne faisaient que 
mettre en lumière des vertus auxquelles chacun 
::iimait à rendre hommage, et quand il ouvrit un 
cours de droit, l'affiuence de ses auditeurs et leur 
attachement lui prouvèrent l'estime que l'on avait 
de sa personne et de son savoir. 

En même temps, il recevait une marque de 
haute confiance, capable de retenir dans le monde 
une âme plus facile à séduire : le prince Guillaume 
de Savoie, fils de Thomns Jer, le chargeait de ses 
affaires à Paris. 

YOCATION 

Cependant, ni les préoccupations de l'étude, ni 
l'admiration de ses élèves, ni la perspective d'nn 
brillant avenir ne parvenaient à captiver son 
cœur. JI était secrètement tourmenté d'un vif 
désir de se consacrer à Dieu d'une maniè1'e plus 
absolue. 

Il était tüut c_ntier à la môditation de ce projet, 
quand il vït venir, pour lui ouvrir son cœur sur 
un dessein analogue, un jeune homme qu'il avait 
remarque parmi ses élèves. C'était Humbert de 
Romans, issu d'une riche famille, né, lui aussi, 
dans le diocèse de Vienne. Et, comme Humbert 
hésitait entre rordre de sainL Bruno,· dont tout 
enfant il àvait connu les religieux, et celui de 
saint Dominique, Hugues lui conseilla de revêtir 
la blanche ~ivrée des Frères Prêcheurs. 

(< l\loi-rnême, lui dit-il, j'éprouve un semblable 
attrait, et j'ai cont;,11 un projet pareil a11 votre; 
bientôt, débarrassé de mes affaires et de relles du 
prince de Savoie, j'irai vous rejoindre. » 

Le disciple prit l'habit religieux à Paris, au 
com:ent de Saint-Jacques, le 30 novembre ·1224, 
et le maitre, fidèle à sa promesse, entra dans le 
mèm.~ Ord1'e, le 22 février de !"année suivante. 

C'étaient deux insignes recrues pour l'Ordre de 
Sairit-Dominirp.te, dont ils furent, l'un comme 
l'autre, l'édification et l'honneur .. \insi mué au 
servke des autels, selon ses désirs, Hugues con
tinuait à orner son esprit de toutes sortes de con
naissances, s'appliquant avant tout à sanctifier 
son travail par les exercices de la vie monastique. 

LE RELIGIEUX_ - J,E $AYA;\"T - Ml$$10i\ Ql'I .f:ÇHOIJE 

En 1227, deux ans après son entrée dans l'Ordre, 
Hugues se vit appeler à la direction de la province 
de France. 

Après quatre ans d_e prorincialal, il fut relevé 
de sa charge pour être promu aux grades supé
rieurs de l'Université; il repl'it ses leçons publiques 
sous Fr. Roland de Crémone, le premier Domini
cain qui ait reçu Je grade de maître en théologie 
dans l'Université de Paris. 

Ce fut sous cet illustre docteur qu'Hugues de 
Saint-Cher expliqua en 1230 les livres des Sen
tences. 

Lui-même obtint bientôt le titre si considéré 
de rnaîfre, et fut le second de l'Ordre de Saint
Dominique à qui les docteurs le conférèrent. 

Hugues étvit prieur dn couvent de Saint-Jucques 
à Paris, quand le pape Grégoire IX l'envoya en 
Orient pour travailler comme nonce apostolique 
/lia réunion de l'Eglise grecque et de l'Eglise latine. 

Avec lui se trouvaient un autre Frère Prêch~ur 
nommé Pierre, et deux Frères Mincm·s1 AJmon 
et Raoul, tous instruits dans la langue grecque et 
versés dans l'étude des Pères orientaux. 

L'empereur Jean Vatace et le patriarche de 
Constantinople reçurent avec le plus grand res
pect les envoyés du Souverain Pontife. 

Hélas! cette importante et délicate mission ne 
réussit pas au gré de leurs désirs. D'inr.royables 
discussions, des chicanes incessantes, des reproches 
sur les usages les plus anciens de l'Egli~e latine, 
auxquels les nonces répondirent avec tant d'élo
quence et d'à-propos que l'emperem· ne put s'em
pêcher de manifester son admiration, remplirent 
des journées et des semaines entières. 

Il en fut de même au Concile de Nymphée, 
rn mai -1234, où, malgré leurs efforls, ils furent 
obligés de se ·relirer, laissant dans son obstina
tion schismatique le clergé byzantin dont l'entê
tement sur la question du Saint-Esprit procédant 
fin Père et du Fils et sur celle du p,:tin azyme fit 
échouer encore celte fois les paternelles avances 
que le Pape avait entreprises pour le rappel au 
bercail de ces ûrnes l'garées. 

LA (1 COXCORO..\\'CE l> 

Renùu à lui-mème et à ses livres, lingues revint 
ü Pari:-. où nous le retrouvons en ,t236, ne cher
chant _ _; repos que dans un nouveau travail. Il 
axait formé le dessein de la « concordance » de 
111 nible. Ce projet consistait à distribuer tous les 
mols des Saints Livres par ordre alphabétique et 
à les ranger de telle sorte qu'on pût en un ills
tant re1rom·er le passage entier lorsque déjà. une 
seule expression, un seul tt>rrne de ce passage, 
re,·enail à la mémoire. 

Encouragé par le bienheureux. Jourdain de Saxe, 
Supérieur général de l'Ordre, Hugues se liVl'a avec 
le plus grand zèle à cet étonnant labeur. On assm·e 
que rinq cents religieux dominicains travaillèrent 
en même temps, sous sa direction, pour mener à 
bonne fin une œuvre qui, en facilitant les 
recherches et les rapprochements, devait rendre 
dr si importants services. 

Amsi, la concordance de la Bible suffirait seule 
à immortaliser sa mémoire. Cf's tables immenses 
nécessitèrent la division de !'Ecriture Sainte en 
chapitres; la division par versets se fit plus tard. 

Les hommes studieux en ont tellement senti 
l'utilité, qu'il en a été rédigé de semblables pour 
un grand nombre de livres; à mesme qu'elles se 
sont multipliées, les documents de tout genre 
sont devenus plus accessibles et les citations plus 
exactes. La grammaire, l'histoire, la philologie 
y ont beaucoup gagné. 

Rendu célèbre par ces travaux, Hugues de 
Saint-Cher est appelé une seconde fois à gouverner 
la province de France, eL pendant ce second pro
vincialat, il contribue à la fondation de plusieurs 
couvents de Dominicains, à Dijon, à Auxerre, à 
Toul, à Bourges, à Tours, à Coutances et à Amiens. 



ÉLRCTION D'UN f:l'PÉRIEVR Gl~NÉRAL 

Jourdain de Saxe, le premier successeur de saint 
Dominique, vint à mourir en 12:n. Au Chapitre 
genéral convoqué à B_ologne. pour élire un ~o~
veau supérieur: on -vit plusieurs hommes em1-
nents: Albert le Grand, connu et révéré du 
monde entier~ Hugues de Saint-Cher ou de S'aint
Theudère alors provincial de France, plus tard 
cardinal de Sainte-Sabine, et Yves, provinrial de 
Te!'re Sainte. 

Au jour fixé, tous les Frères se rassemblèrent 
dans le doîfre ponr l'élection, mais le scrutin se 
trouva balancé entre deux partis. Les uns tenaient 
pour Albert le Grand, c'étaient ceux de Germanie; 
d'nnlres, ceux de France. avaient opté pom 
HuO'ues de Saint-Chef, tandis que le reste des 
Frè~·es s'était ·partagé entre les deux candidats. 
Aux deuxième et troisième tours de scmtin, le 
résultat fut semblable. 

Les religieux, att11slés de ce que les électeurs 
ne pouvaient tomber d'accord, appréhendant 
mtme qu'ils ne rentrassent dans lems provinces 
réciproques sans avoir donné un chef à l'Ordre, 
se mirent en prif're !levant le corps vénl,ré de le111· 
patriarche saint. Dominiqne. 

Pendant leur 01·RiRon, s'il faut en croire les 
chromuues des premiers ternrs de l'Ordre, un 
rcJiaieux eut une cxtaRe durant lariuellc j} vit tous 
les électeurs s'unir pour élever <lans le temple 
une colonne rougie de gouttes de sang et qui 
u!teignait le faite de l'édifice. 

Comme ce Frère se réjouissait de cette ,·1s10n, 
on donna le signal d'un nouveau scrutin; à l'una~ 
nimité des suffrages, Raymond de Prgnafort fut 
élu. 

Personne n'avait songé à ce vénérable religieux 
qui se trouvait alors en Espagne; lui-même n'am
J;itionnRit que de consacre'.· le reste ùe s11 vie à 
ln orière et à J'Ctucle, loin des charges. Pour 
vail1cre les reslstances que l'on prévoyait, on 
cmoya vers lui une députation à la tête de 
iaqueilc était Hugues de Saint-Cher. Le Seigneul' 
bénit cette démarche-; et Raymond se soumit, 
malgr~ ses répugnances. à ce qui paraissait visi
blement t't.re la volonte de Dieu. Mais au bout dl~ 
deux ans, il réussit à faire accepter sa démission 
et \'écut encore 30 ans au couvent de Barcelone. 
Années féconacs, offrant d'un i:Jout à l'autre un 
ùouble contrnsfe, celui d'un zèle infatigable dans 
un corps bris{', cl celui d'une renommée aussi 
éclatante qu'étendue, jointe au culte de la ,·ie 
cachée. 

Ht'GUES ET LA FÊTE DU Tnf:s SAl::-i'T SACREMENT 

En '1240, Hugues faisait la visite du cou\'ent de 
Liège en qualité de provincial. Une grave ques
tion divisait alors le clergé de cette ville. L'éminent 
théologien ne pouvait manquer d'être consulté 
sur le fond du débàt, et son sentiment, en prépa· 
rant la décision du Saint-Siège, allait doter l'Eglise 
d'une de ses fêtes les plus gracieuses et les plus 
populaires. 

Vers la fin du xue siècle, on avait fondé près de 
Liège, au pied du mont Cornillon, un monastère 

de filles pieuses destinées à soigner les malades. 
Parmi clJcs se trouvait une tlme particulièrement 
favorisée de Dieu. Lorsque Julienne s'approchait 
<le la Sainte Table, clic é1ait touchée d'un indi
cible sentiment de ferveur et de piété. Et cette 
humble fille allait être l'instrument dont Dieu se 
servirait pour l'extension du culte envers la Sainte 
Eucharistie. 

<( Comment l'Eglise, dans l'excès de son amour, 
se disait-elle, n'a-t-elle point songé encore à 
établir une fête _en l'honneur fic l'auguste Sacre
ment! )) 

Elue supérieure en ,t230, elle crut le moment 
fcnorable pour s'occuper de ce religieux projet; 
les ouvrrtures qu'rlle fit cansèrent quelque agita
tion dilns la ,·illc. Son dessein rencontrait des 
arlvcrsaires nombreux et difiiciles à se laisser con
vaincre. 

L'entrevue entre Hugues et la bienheureuse 
Julienne fit tomber tous les obstacles qui s'oppo
saient à l'institution d'une fête tant désirée par 
les âmes saintes. Les hésitations eessèl'ent, et 
J'éy1>que de Liùgc, Hobert de Torote, ordonna de 
cél1~brcr dans tout son diocèse la fétc du Saint 
Sarrrrnent. 

Onze ans plus tard, Hugues reparaissait dans 1a 
ville de Liège, en qunlilé de légat du ·papi: 
Innocent. IV. Il eut la pensée de célébrer Cette fète 
et d'inaugurer un offi,~e spécial tJn'on venait de -
soumettre à son approbation. 

La nouvelle que le légat présiderait lui-même· 
celte solennité de l'Eucharist.ie attira a l'église 
de Saint-Martin-du-Mont une affluence considé
rable. 

Le fcryent Dominicain prêcha sur l'amour que 
.Jésus nous témoigne dans son Sacrement, et sur 
le devoii' qui en résuHe pour tous de le payer de 
rrtour. Puis, Youlant sanctionner l.'ornme 16gat 
ce qu'il a mit commencé d'établirn'étant encûl'e que· 
provincial, il adressa aux évèques, abbés, supé
rieurs et à tous les fidèles, dans l'étendue de sa 
légation, une lettre pour ordonner que la fête du 
Saint Sucrëmcnt. fùl il l'aYenir célébl'Ce tous les 
ans, le jeudi après l'octaYe de la Pentecôte. Tl 
exhortait le peuple à s'y disposer par la pénitence 
et lu pratique des bonnes œuvres. 

Peu d'années après, le pape Urbain IV étendit 
cette solennité à toute l'Eglise, la fixant au même 
jour que le légc< t avait désigné. Il se servit, en 
recommandant cette fête, des mêmes considéra
tions que Hugues de Saint-Cher avait développées 
pour inviter tous les chrétiens à manifester lem· 
reconnaissance envers Jésus-Christ dans le Sacre
ment de son amour, 

LE C.\RJJLNAL l)E :SAINTE-SABINE 

Le 28 mai 1244, Innocent. IV, qui avait emp]oyé 
Hugues de Saint-Cher a plusieurs missions difü
ciles, éleva l'humble Dominicain, le prernie1· de 
son Ordre, à la dignité de cardinal-prêtre, avec 
le titre de Sainte-Sabine. Au mois de novembre 
de la même année, le nouveau cardinal vint rece
voir à Suze le Souverain Pontife se rendant en 
France pour présider le Concile de Lyon. 

Dans ce Concile, il fut statué que les cardinaux 



porteraient la couleur rouge (( afin de leur rap
peler qu'ils de-rnient toujours être prêts à Yerser 
leur sang pour Jésus-Christ )J. 

Il fallut un ordre formel du Pape pour décider 
l'humble religieux à accepter le chapeau, insigne 
de cette haute dignité. 

« J'aurais préféré, disait-il, être lépreux toute 
ma vie, dans un couvent de notre Ordre, plutôt 
que d'avoir ce chapeau sur la tête. >) 

Hugues eut une grande part à tout ce qui fut 
réglé à ce Concile de Lyon, où l'empereur Fré
déric fut frappé d'excommunication. 

Pendant le séjour d'innocent IY dans cette Yillc, 
les Carmes le prièrent de donner à leurs Consti
tutions une forme plus précise et plus parfaite. 
H_u_gues fut elrnrgé de cette révision,ce qu'il fit avec 
d1hgence et succés.Longtern ps après,sainte Thérèse 
écrivait:<< l\ons observons la règle de Kotrc-Darnc 
du Mont-Carmel, sans aucune rniticration telle que 
1 ]. ' t, ' 
e re 1g1eux ll11g11es, cardinal de Sainte-Sabine, l'a 

o·rdonnée, e! rp1'rllP- a été confirmée en l'an 12-48 
pur le papP- Innocent IV, la cinquième année fl~ 
son pontificat. >) 

Cette même onnéc, Jlngnes présida a-vcc Pierre, 
cardinal-év,~11ne d'.\lhano, au Concile de Yalenrc 
en Dauphiné, où assistè1·ent quatre archeYêques 
et quinze éy(,ques. 

A Vienne, il est présent à la consécration de 
l'église Saint-l\faurice par Innocent IV et au nom 
du Pape, il expose à la vénération d~ n~mbreux 
corps saints, d'évêques et d'abbés de cette ville 
qu'on venait de décounir (lans l'antique basiliqu~ 
tle Saint-Pierre-hors-les-murs. 

, Comme cardinal, Hugues participe à l'élection 
d Alexandre IY et à celle d'Urbain IV ancien 
archidiacre do Liège, qui devait l1 lendre' la fête 
rlu Saint ~acrement à toute la chrétienté. 

Fa.isant partie de la cour pontificale, Hug11es 
parait dans tout.es les. pérégrinritions des Somc
rains Pontifes, à :Milan, à ~,ïterbe, à Rome. à 
Naples. Il est ·chargé, à Anagni, de crnsurer -un 
ouvrage fomeux en ce temps-là, le lirre de Guil
laume de Saint-.Amom intitulé les Pfrils df.•s 
derniers temps. 

Ce livre, dirigé contre les religieux, principa
lement contre les Dominicains el les Franciscains 
avait causé de grands troubles dans l'UniversitJ 
de Paris, à ce point que l'illustre Thomas d'Aquin 
fut obligé d'attendre deux ans avantd'ètre promu 
au doctoral. L'ouvrage fut condamné et brûlé 
devant le Pape. 

MORT DE HCGt:ES DE SAli\"T-CHER 

La mort du saint et savant. Dominicain survint 
à Orviéto, le 19 mars 1263; Je pape Urbain IV et 
tous les cardinaux présents honorèrent les funé
railles. de l'illustre défunt. Un an après, ses 
dépomlles mortelles, trouvées entières encore, et 
sans aucune marque de corruption, furent trans
portées à Lyon, pour ùtre inhumées dans l'éolise 
de Saint-Dominique ou des Jacobins. c, 

Cette église a été profanée pendant la Révolu
tion, et depuis complètement rasée. 

?ur le tombeau de ce prince de l'Eglise, à la 
smte de son nom et de ses titres, on lisait ces 
mots:« La sagesse, lt sa mort, a subi une éclipse. i> 

Les ossements de Hugues de Saint-Cher ont été 
dispersés; sa piene tom hale elle-même était, il 
y a cinquante ans, aux mains d'un brncanteur., 

Il ne reste de lui que ses ou nages; on y tro~ve 
une prophétie qui est d'une actualité frappante: 
(( JI y aura, dans l'Eglise de Dien, qnatre genres 
de persécutions; la première, des tyrans contre 
les martyrs; la secondr, <lrs hérétiques contre les 
docteurs; la tl'oisi{,me, des légistes contre les gens 
simples; la quatrième, de l'an!échrist contre tous.)> 

lié las! le temps présent n'est-il p<1s celui de la 
troisième épreuve! 

Il y a deu:x ans, au dernier Congrès eucharis
tique de Liège, on a proposé le vœu de poursui-vre 
la cause de béatification ou la confirmation du 
culte immémorial rendu à Hugues de Saint-Cher. 

A Grenoble, au-dessus du maitre-autel de J'éolise 
des Dominicains, un tableau de .T.-B. de Chi:,am
paigne représentait le serviteur de Di~n parmi les 
saii,·,•" de l'Ordre de Saint-Dominique, aYec saint 
Thornasd'Aquin,sainlc Catherine de Sienne sainte 
H.ose de Lima. Ce tableau est anjomd'hui au ~1usée. 
Le bienhcmeux Angelico met le portrnit du bien-
1·en:,;, Hugues anc I'a.uréo\e dans un des médail
lons 1jui encadrent la grande fresque du crnci
fiement, da)lS la salle du Chapître de Saint-Marc 
de Florence. 
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LE BIENHEUREUX MARC DE MONrrEGALLO 
DES FRÈRES MINEURS DE L'OBSERVANCE 

Fête le r 9 mars. 

« Allez, frëro Marc, allez prêcher aux hommes la charité. )> 

ÉTUDIANT - MÉDECIN - FRANCISCAIN 

Le bienheureux Marc appartient à l'illustre 
pléïade des Frères Mineurs réformés, qui, sous le 
titre d'Observants, fit revivre, au xve siècle, les 
premiers temps de l'Ordre séraphique. Il a sa 
place à la suite des Bernardin de Sienne, des 
Jean de Capistran, des Albert de Sarzane et des 
Jacques de la Marche. Ceux-ci furent les quatre 
colonnes de !'Observance; d'autres, moins connus 

sans doute, n'en ont pas moins été, par leurs apos
toliques travaux, l'ornement et la gloire: tel notre 
Bienheureux. 

Il vit le jour en 1425, à ]\fonte-Gallo, ou Sainte
Marie in Gnllo, à Yingt kilomètres environ au sud 
d'Ascoii, dans .la Marche d'Ancône. JI naissait sur 
une terre bénie, tout embaumée des pieux par
fums de Lorette et d'Assise, toute pénétrée encme 
des souvenirs etde l'esprit du sérapb ique patriarche, 
qui, deux siècles auparavant, l'avait parcourue 



en tous spns pour if, sa11ct I lier. _\J :i rc é1 ait de famille 
noble; ses parents, apn'•s 11rnir e),.ereé quelque 
temps les pl'emièrrs m,igisl ratures à Ascoli, le 
chef.liPu de 111 prnvinre, élnienl revenus, vers 
l'an 1400, se fiv:r au Lourg ile ~Jonle-Gallo, où 
ils étaient comme les seigne11rs du lieu. 

Nous ne savons que peu de chose de l'enfance 
du petit Marc. A treize ans, on Je mit aux écoles 
d'As~oli, po11r lui faire é!udif'r la gt·ammaire et 
les belles-le1tres sous la din•clion d'~noc, célèbre 
humanisle qui occupa plus f::1ni une chaire de 
philologie à l'Universilé de Pl1 rnuse et professa 
à Rome m:1me, sur l'iuvitalion du p11pe Nicolas V. 

Marc, son élève, le sui vil à Pl•rouse; de là, il 
vint à Bologne, la plus renommée des Universités 
d'I1alie; il y acheva, avec plein succès, ses cours 
de philosophie, de théologie, de droit, et y con
quit ses grades en médecine. 

La théologie, on le voit, était encore si en hon
neur à celle époque qu'elle enlrait dans le pro
gramme même des séculiers. En s'iniliant à ses 
secrets, Marc se préparail san_s le savoir à sa fulure 
vocation. Il ne songeait pas alors à devenir pr0tre, 
et, ses études terminées, il se voua à la médecine. 

Le désir de son père, beauconp plus que ses 
inclinalions personnelles, le détermina à accepter 
pour épouse la pieuse Claire de Tibaldeschi, fille 
d'une des premiêres familles d'Ascoli. Tous deux 
n'avaient en vue, dans cette union, que leur plus 
grande sanctification. Ils conviment bientôt, à 
l'exemple de plusieurs saints, de garder la virginité 
dans le mariage; puis, environ une année après, 
le père de Marc étant venu à mourir, les deux 
époux se séparèrent, d'un commun consentement, 
pour entreprendre une vie plus parfaite: Claire, 
chez les Clarisses d'Ascoli; Marc, dans le couvent 
de !'Observance franciscaine de l'Ermite, près de 
Fabriano. 

PRÉDICATEUR POPULAIRE 

L'Obscryancc était au temps de sa pleine fer
veur. Le bienheureux Marc, dès le début de sa 
vie religieusè, se signala parmi les plus zélés; il 
était surtout très adonné à l'oraison et à la mor
tification. La science théologique que nous lui 
connaissons lui permit de gravir rapidement les 
degrés de l'autel: son expérience et sa vertu le 
désignèrent à l'attention de ses supérieurs qui le 
nommèrent gardien du petit monastère de San
Severino. 

Ce ne fut que pour peu de temps. Tous ses bio
graphes rapportent à son séjour de San-Severino 
le prodige suivant: Marc était en prière quand il 
fut favorisé d'une apparition soudaine de .Marie, 
et, ravi en extase, il entendit comme une voix 
céleste qui lui disait: « Allez, frère Marc, allez 

·prêcher aux hommes la charilé. » 
Revenu à lui, il se sentit un grand désir d'évan

géliser les peuples. li bnllnit m,'me de suivre les 
traces des missionn.iires et d'aller au Join chercher 
le martyre. Mais 'sa vocation la plus indiquée 
parut être, aux yeux de ses s11périeurs, relie de 
prè-cher dans les Yilles el les bonrgndcs de l'Italie, 
comme ven[lient de le faire, avec un succès inouï, 
saint Bernardin de Sienne et saint .Jean de Capis-

tran, comme le faisaient encore des prédicateurs 
en renom, tels que saint Jacques de la Marche et 
Robert de Lecce. 

Sans relard, il se mit en route. Agé de trente 
et un ans st>ulement quand il eommença ses 
missions, il était robuste et paraissait insensible à 
la fatigne. Toujours à pied, chaussé de misérables 
sandales, Vte nue, il parcourut dès lors et pendant 
près de quarante années le Picénum et les autres 
provinces du nord et du centre de l'Italie, se 
portant là où les besoins des âmes lui semblaient 
le plus pressants, où il y avait des désordres â 
réprimer, là surtout où l'appelait la voix de ses 
supérieurs. 

On se fera une idée de ce que devait être sa 
prédication si l'on sait que les prêchems francis
cains de celle seconde moitié du xve siècle étaient 
tous, plus ou moins, des imitateurs de saint Ber
nardin de Sienne, s'attachant à reproduil'e jusqu'à 
(( sa méthode et son style », attaquant de front 
les mt'mes désordres, division des factions, jeux 
de hasard, vanités féminines, usures, fraudes dans 
le commerce et les autres défaillances quicarac
lérisent cette époque. 

c, Les Franciscains, écrit Thureau-Dangin, par
laient volontiers le langage du peuple, abordant 
tous les sujets avec une familiarité hardie, prompts 
à prendre en main la cause des petits et des 
opprimés, ne se gênant guère pour attaquer les 
puissants de l'Elat et même de l'Eglise. Des sanc· 
tuaires, ce prêche démocratique débordait sur la 
place publique, où il se trouvait plus à l'aise. Des 
chaires improvisées se dressaient en plein air, 
autour desquelles certains orateurs attiraient des 
multitudes de vingt, quarante et jusqu'à soixante 
mille auditeurs. >> 

Au dire de ses biographes, l\farc de Monte-Gallo, 
émule de saint Jacques de la Marche, connut 
quelque chose de ces magnifiques élans populaires. 
Sa parole, tout enflammée de l'amour de Dieu qui 
le consumait, portait des fruits abondants de 
salut, pacifiait, consolait et convertissait. 

LA PESTE A CA:MERINO 

Son zèle le faisait se précipiter partout où il y 
avait quelque péril à affronter. C'est ainsi que, en 
1468, il apprend que la peste désole la ville de 
Camerino; il y court, et, médecin des âmes et des 
corps, il se dévoue également au soin des malades 
et à l'assistance des mourants. Comme le fléau 
persistait, il monte en chaire et se met à prêcher 
la conversion et la pénitence, alléguant que le 
péché était seul la cause de tous ces maux et qu'ils 
prendraient fin, par la miséricorde de Dieu, si les 
habîtants rentraient en eux-mêmes et se repen
taient. Sa chaude parole fut écoutée. L'on vint 
en foule aux processions qu'il se mit à organiser. 
Pendant cinq jours consécutifs, il célébra la messe 
dite pro peste, approuvée par le pape Innocent li[ 

au siècle précédent, alors qu'une contagion sans 
exemple dans l'histoire ravagea l'Europe entière, 
et, dans l'espace de quelques années, fit périr le 
tiers de la population. Tout le peuple se mit à 
réciter avec foi les litanies spéciales de la Sainte 
Vierge que le Bienheureux lui-même composa 



pour la circonstance, et comme si le ciel n'eût 
attendu que cetle supplication, tout à coup le 
fléau cessa. 

Avanl de se retirer, le bienheureux l\Jarc voulut 
composer un opuscule sur les remèdes et les pré· 
servatifs contre la peste. Il s'y souvient de l'art 
qu'il a exercé dans le siècle el, après le chapitre 
des prières à faire, il consacre un dernier et long 
paragraphe aux. recettes que lui suggère son expé
rience de médecin. Par modestie, il s·excuse de 
ce que, n'ayant pratiqué que rarement., il est peu 
compétent dans la matière, mais les remèdes qu'il 
conseille, il les propose sur l'autorité des hommes 
les plus versés dans la science médicale et les 
présente comme souverains. 

Nous regrettons de ne pouvoir, pour l'utilité de 
nos lecteurs, livrer ces intéressantes recettes d'un 
médecin du xve siècle. Le biographe italien que 
nous suivons, et qui semble avoir eu sous les yeux 
l'écrit du Bienheureux, parle seulement de u CCl'· 

laines herbes )> et se garde de préciser. 

MONTS DE PIÉTÉ 

Un autre objet de la charité de Marc de Monte
Gallo fut la défense des pauvres, oppressés au delit 
de toute mesure par l'usurier juif. L'usure étail 
un des fléaux de ce siècle, et presque aussi ter
rible que la peste. La race juive se trouvait, 
alors comme aujourd'hui, reine de la finance 
et maitresse de toutes les banques; elle P-n avait 
jusqu'à vingt-deux dans la seule ville de Pérouse. 
Ceux qui avaient besoin d'argent ne trouvaient 
à emprunter nulle part ailleurs, et force leur était 
de se présenter aux comptoirs isruëlites, de subir 
leurs taux surélevés. Rarement, les Juifs prêtaient 
à moins de 30 %, souvent même ils exigeaient 
60, 70 et jusqu'à 80 4X. Les législateurs, tenus 
eux-mêmes en laisse par ces inexorables accapa
reurs, s'avouaient impuissants à réprimer de tels 
excès : s'ils élevaient une protestation, l'usurier 
leur opposait des privilèges anciens et continuait 
à voler effrontément, sous les dehors de la légalité. 

D'humbles moines franciscains trouvèrent, dans 
leur ingénieuse charité, le remède à ces maux et 
ils fondèrent ce qu'on appela les JJ,fonti di pietà, 
ce qui veut dire : « Banques de charité J>. 

Le bienheureux Marc de Monte-Gallo en établit 
pour sa part un bon nombre, mais ne fut pour
tant pas l'initiateur de cette salutaire entreprise. 
L'honneur en revient à un Mineur Observantin 
nommé Barnabé de Terni, qui, prêchant à Pérouse, · 
en 1462, fonda, avec le produit d'une quèle, une 
de ces banques où les pauvres, moyennant une 
redevance insignifiante (1 ou 2 %) trouveraient 
à emprunter sur gage de petites sommes. 

l\htrc fut des premiers à imiter cet exemple; lui 
aussi s'élevait avec force contre ces vendeurs de 
larmes, contre les juifs, qui par lem· usure 
beuvoient le sang des pauvreschrestien~ et s'en
graùsoient de leur substance, comme parle saint 
Bernardin de Feltre. A son tour, il usa bientèt du 
seul remède jugé alors effkace et créa, en HJO, 
le mont de piété de Fabriano, en 1471, celui de 
Fano, en 1486, celui de Vicence, et d'autres encore 
dans l'intervalle. 

Lui-mt,me fixa, en trente-cinq ar!icles, Je code de 
ces divers bureaux de bienfaisance. Pour jouir des 
avantages qu'ils présentaient, il fallait i'tre de Ja 
ville, se trouver dans une réelle nécessité, n'em
prunter à la fois que trois florins et pour six mois 
seulement, et laisser en gage quelque objet de 
valeur supérieure à la somme prêtée. Si, au bout 
de six mois, le prêt n'était pas remboursé, l'objet 
engagé, après un délai de faveur, était vend11 aux 
enchères et l'e).cédent du produit de la vente remis 
à l'emprunteur ou à ses héritiers. 

Telle est encore, dans ses grandes lignes, la 
rl'glementation actuelle des monts de piété laï
cisés. Nos économis1es n'ont pas trom·é mieux 
que les fils de saint François. Comme le dit avc1· 
raison un moderne publiciste: (( C'est une 1:~·s 
prétentions sottes de notre temps que de croire 
qu'il a inventé l'économie politique. Ceux qui s'oc
cupaient autrefois de ces questions n'étaient point, 
sans doute, comme aujourd'hui, des membres de 
l'Institut, des orateurs publics irrités du spectacle 
de la misère et préoccupés de s'attirer les applau
dissements de la foule en flattant ses passion:=:. 
C'étaient les saints eux-mêmes qui cherchaient 
à mettre l'harmonie sur la terre ..... 

)) Les disciples de saint François d'Assise, le 
sublime mendiant qui aima tant les pauvres qu'il 
Youlut être encore plus pauvre qu'eux, eurent) 
avec le sûr instinct que donne l'amour, la com
préhension très nette de ces problèmes ». (1) 

Dès ses débuts, cet.te institulion eut de terribles 
adversaires. Quelques théologiens rigoristes ne 
craignirent pas, à propos de la minime redevance 
exigée des emprunteurs, et nécessitée par les frais 
d'installation, de bureau, de garde des dépôts, 
d'appeler ces monts de piété monts d'impiéte. 
Le dernier Concile de Latran, api·ès mûr examen, 
déclara que cette légère rétribution n'était nul
lement usuraire et Léon X fulmina l'anathème 
contre ceux qui blâmeraient désormais une œuvre 
aussi utile. 

La cause des monts de piété triomphait. Srs 
initiateurs pouvaient être regardés comme des 
bienfaiteurs publics et c'est à bon droit que Vicence, 
par exemple, garde encore cette inscriplion lapi
daire, gravée me le tombeau de notre Bienheu
reux: (( Ici est renfermé le corps du bienheurevx 
Marc de l\Ionte-Gallo, le premier fondateur du 
mont de piété de cette ,·ille. » Il l'avait créé en 
recueillant, dans un seul sermon de charité, deux 
mille ducats, somme considérable pour l'époque. 

LES FRt.:ITS n'u~ SERMO:'i" 

Vers 1481, le bienheureux Marc fut nommé 
Provincial des Marches et eut sous sa juridiction 
le couvent des Clarisses de Camerino que venait 
de fonder le prince Jules-César Varani, avec, pour 
abbesse, sa propre fille-, la future bienheureuse 
l\forie-Baptista Varani. 

Celle-ci n'hésita point à confier au nouveau 
Provincial les secrets de son â.mc et quand plns 
tard, déchargé de ses fonctions et ayant repris ses 
comses aposlolirp.1es, il lui arrivait de revenir 

('1) EDOUARD DnuMO)!T, la F1•ance juive.Introduction 



à Camerino, c'était pour la bienheureuse Baptista 
le sujet d'une grande joie, 

Pour mieux éclairer son guide spirituel, elle eut 
l'idée de Jui adresser l'histoire écrite de sa vie 
intérieure, et un Traite des douleurs mentales 
de Notre-Seigneuri <( deux joyaux de littérature 
mystique et ascétique JJ, écrit un auteur, 

Ecoutons celte amante de Jésus crucifié raconter 
à son directeur quel avait été, environ vingt-cinq 
ans auparavant, le point de départ de sa vie de 
sainteté. « C'est vous, mon Pére, c'est votre parole 
qui a décidé de ma vie d'oraison. La chose vous 
paraitra peut-être invraisemblable. Je le révèle 
aujourd'hui pour la première fois. Vous souvenez
vous de la station que vous préchâ.tes autrefois à 
Camerino? Je n'avais alors, si j'ai bonne mémoire, 
que huit à dix. ans. Vous pouvez vous rappeler 
mieux que moi la date précise, Le Vendredi-Saint, 
je voulus aller vous entendre. Prédication sainte 
et à jamais bénie! Non seulement, par la grâ.ce de 
l'Esprit-Saint, j'y fus attentive, mais 'je fus comme 
ravie hors de moi. 

,i A la fin de votre exhortation, vous demandâtes 
11ux assistants d'avoir au moins chaque vendredi 
un souvenir, une larme pour la Passion de Notre
Seigneur. Je puis le dire, je n'y ai jamais manqué 
~lepuis; j'ai fait le vœu de méditer chaque ven
dredi les douleurs du Christ. De là est née la dévo
tion de toute ma vie. C'est à vous, après Dieu, 
que. je la dois. » 

On sait que la note dominante de la sainteté 
dr. la bienheureuse Varani, dont le culte a été 
confirmé par le Saint-Siège en 1843, a été une 
ardente dévotion à la Passion: :.I n'est pas sans 
intérêt de l'entendre attribuer e1le-même cette 
grâce signalée, dont elle ressentit les fruits jusqu'à 
un âge avancé, à un sermon du bienheureux Marc 
de Monte-Gallo. 

Celui-ci demeura son confident et son meilleur 
appui durant les six ou sept années d'aridité spi
rituelle de la Bienheureuse, qui furent, à l'en
tendre, les plus terribles épreuves de sa vie. Elle 
lui écrit encore : <c J'ai mis ma confiance en vous 
comme en Dieu même: ma tribulation a cessé et 
j'ai été intérieurement éclairée. Quand je vous 
ai eu exposé mes misères, je vous le dis non par 
flatterie, mais en toute vérité, j'ai été si pleine
ment rassérénée que je ne voudrais jamais me 
confier à d'autre en ce monde qu'à votre Paternité. 

>) Mon très cher Père, j'abandonne mon âme 
entre vos mains pleines de charité: vous êtes, 
après Dieu, ma seule espérance de salut. » 

Camerino, 13 mars H91. 

Ces délicates paroles ne sont-elles pas le meil
leur éloge du directeur et de sa pénitente? 

STATION DE CARÊME INTERROMPUE 

En l'année 1496, Marc de Monte-Gallo prêchait 
pour la seconde fois le Carême à Vicence, dans 
l'église des Serviles. Il avait pris pour thème de 
ses sermons les dix commandements de Oieu, et 
il en exposa les obligations pendant quinze jours 
consécutifs avec une telle force de parole, dit un 
historien de Vicence, que beaucoup, éclairés sur 

leurs devoirs, se mirent à les pratiquer fidèlement. 
Le soir du jeudi de la seconde semaine, encore 

en pleine santé, il rentra dans l'humble cellule 
qu'il occupait à l'hospice de Saint-Marcel, tenu 
par les Conventuels. Il se mit à ramasser dans sa 
besace ses papiers, ses livres et les objets à son 
usage, comme s'il eût dû partir le lendemain. 
Comme on s'en étonnait, il prédit que le terme 
de sa vie approchait, qu'il laisserait son corps à 
Vicence, et même que le samedi suivant, jour de 
saint Joseph, à quatre heures du soir, il entrerait 
dans sa bienheureuse éternité. 

Une terrible angine se déclara quelques heures 
après et l'on put craindre que les prévisions du 
Bienheureux ne dussent se réaliser de point en 
point. Le mal s'aggravant rapidement, le bienheu
reux Marc reçut aveè une grande piété les der
niers sacrements, exprima le désir d'avoir pour 
lieu de son repos le cimetière du monastère obser
vantin de Saint-Blaise-le-Vieux, situé à quelque 
distance de la ville, et pria ceux qui l'assistaient 
de lui suggérer jusqu'à la fin l'invocation du doux 
Nom de Jésus. -

Puis, il se fit lire le récit de la Passion selon saint 
Jean; il en suivit tous les détails avec une reli
gieuse attention, Jes yeux levés vers le ciel. A ces 
paroles: <1 Ayant incliné la tête, il rendit son âme >>, 
le moribond, penchant lui-même h. tête, exhala 
son dernier soupir au jour et à l'heure qu'il avait 
prédits. 

A la première nouvelle de son trépas, le peuple 
se porta en foule à l'hospice des Conventuels et 
se livra, sans contrainte, à toutes les démonstra
tions de la plus vive piété envers le serviteur de 
Dieu. Toutes les lèvres rappelaient le Saint, le 
Bienheureux. On se disputait les objets à son 
usage et les morceaux de son vêtement. Son corps 
fut porté comme en triomphe au couvent de Saint
Blaise-le-Vieux, chez les Observants ses frères 1 

escorté par les magistrats, la noblesse et toute la 
population de Vicence. 

Au tombeau du serviteur de Dieu, une femme 
du bourg Saint-Félix, qui avait la main desséchée, 
fut guérie par simple contact avec la froide pierre. 
Ce miracle et d'autres faveurs extraordinaires 
accrurent de jour en jour la confiance des fidèles. 
En 1530, quand il fallut transporter la dépouille 
mortelle du bienheureux Marc de l'église de Saint
Blaise-le-Vieux, vouée à une prochaine destruction, 
dans celle de Saint-Blaise-le-Neuf, à l'intérieur de 
la ville, on lui dédia une magnifique chapelle. 

Le culte rendu de temps immémorial au bienheu
reux Marc de Monte-Gallo a été approuvé par le 
pape Grégoire XVI en 1839, et les diocèses d'Ascoli 
et de Vicence ont fêté en 1896 le quatrième cente
naire de sa mort. 

SOURCES CONSULTÉES 

Il beato Marco da Monte-Gallo, Francescano 
Min. Oss., par le P. CANDIDO MARIOTTI, 189'3. -
L'aureole seraphique, par le P. LÉON", O. l'tl. -
Saint Bernardin de Sienne, par ÎHUREAU-DANG!N. 

- Acta Sanctorum, au 19 mars. - Vies de saint 
Jacques de la .Jfarche, de saint Bernardin de 
Feltre, de la bienheureuse Baptista Varani, etc. 



SAINT CUTHBERT, ÉVÊQlJE 

Saiot C:1thb.ort, pâtr~, roit p~ndant la nuit l'àrno de !'r,,~quo rnint Aïilan 
mootl)r arr ciel sou> forme <le flamme, et prend la rilsol11tion do so !air~ moine, 

Ffte le 20 mars. 

Saint Cuthbert est né en An
gleterre, au Ille siècle. 
· A l'il.µe de huit ans, il se diver
tissait avec les ohjf'ts futiles qui 
réjoui:;;seut Irs petits, lorsqu'un 
bel enfanl de trois ans s'appro
cha, l'exhorta à quitter le j0u 
et roisiveté et à se sanctifier. 
Cuthbert, trop occupé de ses 
jouets, n'écoula pas ce laugage 
sérieux et courut 1ers se:, com
pagnons de plaisir. Alors, l'en
fant mystérieux, se couchant 
rnr 1a terre, pleura si amère
ment que Cuthbert et les autres 
enfants s'ernpres~èrent de le 
consoler. Le petit inconnu, se 
relevant, dit à Cuthbert, d'une 
voix douce et forte, ces paroles 
qui prophétisaieut sa vie: (( Très 
saint prètrc et prélat, pourquoi 
faites-vous ce qui ne sied pas à 
rotre dignité ? Pourquoi jouer 
avec des eufonts, vous que Dieu 
r6serve à enseigner des vieil
lard~. ii 

lL SE FAIT PATRE 

A la suite de cette apparition, 
Cuthbert devint Sérieux et réflé
chi, comme un homme sage, et 
comprit qne Dieu l'appelait à une 
nouvelle vie. Quiltant à huit ans 
la maison paternelle, il s'enfuit 
sur la montagne où il s2 loua 
comme petit'- pàtre. Il n'avait 
plus Je famille, mais sou père 
du ciel veillait sur lui; un abcès 
lui é!ant f-Urvenu au ~enou, il 
JJC pournit plus du tnut marcher: 
un ange, sous f1.1rme humaine, 
"'approd1a d11 pùtre, toucha la 
plaie et il fut guéri. Cependant, 
CLlthbert u 'dait point parvenu 
encnre où Dieu Jaignait l'appe
ler. li pL"iait, cherchant la divine 
volontô; sa prière du ,:,oir du
rait presque jusqu'à l'aurore, et, 
1ians une nuit, il vit comme une 
flamme qui ,;'élcvail >·ers le rii?l; 
il eut révélation que c'était l'âme 
de l'évêuue ùe Durham, Aïd.an. Ce 
saint év&que quittnît le monde à 
cette heure rnhne pour recevoir 
sa récompense. Cuthbert réveilla 
ses cornpaµnons, les enµogea à 
louer Dieu awc lui et, dès le 
matin, épris d'un plus grund 
désir du ciel, il remettait ses 
troupeaux à son maitre et se 
dirigeait_ vers le monastère de 
Mailros pour demander fhabit. 

Le monüstère de Mailros avait 
pour abb6 saint Eate et pour 
prieur saint Iloisil. Saint Bois.il, 
voyant venir ce jeune homme 
de loin, dit à ceux qui l'entou
raient, comme Notre- Seigneur 



de Nathanaël : Voilà un véritable israélite dans 
lequel il n'y a pas de malice. 

C'était, en effet, un novice plein de bonté; il 
surpassa vite tous ses compagnons dans l'étude, 
les prières, les abstinences. Le prieur, qui avait 
l'esprit prophétique, lui découvrit un jour ce que 
Dieu voulait faire de lui dans l'apostolat, et lui 
annonça qu'il serait évêque. Cuthbert repoussa 
cette pensée et, à quelque temps de là, le roi 
Alcfrid, ayant fondé le monastère de Hippon, 
il y fut envoyé. 

LES TROIS PAINS 

Son amabilité l'avait fait choisir pour prendre 
soin des hôtes. Un jour, il reçut un étranger qui, 
après avoir exercé merveilleusement sa charité, 
le récompensa en laissant sur la table trois pains 
d'une admirable blancheur et d'un goùt extra
ordinaire, ét disparut. Ces pains révélérent à tous 
que le Saint venait d'être honoré de la visite 
d'un ange. Ceux qui exercent la charité reçoi
vent toujours la visite d'un ange, car Dieu enrichit 
toujours ceux qui donnent. 

Ces pains étaient au nombre de trois, chiffre 
mystérieux, qui rappelait la Sainte Trinité. 

Saint Boisil étant décédé, Cuthbert revint à 
Mailros en qualité de prieur. La peste ravageait 
l'Angleterre, elle l'atteignit, et il allait mourir; 
mais les religieux prièrent avec tant de ferveur 
qu'il leur fut conservé; cependant, il lui demeura 
des infirmités qui enrichirent de mérites le reste 
de sa vie. 

APOTRE 

Cuthbert, épris du zèle apostolique, se mit à 
évangéliser les peuples les plus ùélaissés, détrui
sant le culte des démons par ses miI"acles et 
obligeant, par la persuasion de sa parole, les 
pécheurs les plus endurcis à venir se jeter à ses 
pieds. Pourquoi ne pas espérer qu'en notre civi
lisation, en proie aux démons, un saint puisse 
renouveler les prodiges de conversion opérés 
par le moine de Mailros? Demandons à Dieu 
qu'il nous envoie des saints. Et pourquoi chacun 
de nous ne serait-il pas un saitit? 

Le démon, une fois, alluma un feu imaginaire 
en l'air pour détourner les auditeurs de Cuth
bert; le Saint l'éteignit d'un signe de croix; le 
mauvais esprit s'empara d'une saint~ femme: 
d'un signe, Cuthbert le chassa. A., son passage, les 
malades, les pestiférés étaient guéris avec de 
l'eau, de l'huile, du pain bénit, la tempête s'apai
sait, l'incendie s'éteignait, il changeait l'eau eu 
vin, vérifiant la parole du Maître: (( Vous ferez 
les mêmes miracles que moi et de plus grands. )) 

L'abbé du monastère de Mailros, saint Eate, 
ayant été nommé évt?que de Lindisfarne, voulut 
l'arnir pour gouverner le monastère de sa cathé
drale, monastère qui était en même temps son 
Chapitre; car, depuis que le moine saint Augustin 
avait conquis l'Angleterre, il n'y avait encore 
que des religieux pour la conduite de l'Eglise 
dans tout le pays. 

Dans ce ministère qui préparait, sans qu'il le 
sût, son élévation au siège épiscopal, il se-montra 
l'homme très patient pour les défauts des autres, 
qui abondent toujours, comme l'on sait; les 
événements les plus fâcheux ne parvenaient 
point à rompre son égalité d'humeur, car il avait 
le plus grand mépris des choses d'ici-bas. 

Saint Cuthbert était tellement occupé des 
autres, qu'il passa souvent deux ou trois jours 

sans prendre un morceau de pain, parce qu'il n'en 
trouvait pas le loisir; il ne trouvait pas non plus 
le temps d'une heure de repos, afin de prècher, 
travailler et prier davantage; aussi, quand un 
religieux se plaignait qu'on l'eût réveillé mal à 
propos, il ne pouvait comprendre cette réclama
tion: ,r Ce n'est pas lui faire tort de l'éveiller, 
disait-il, car, en rompant le sommeil de quel
qu'un, on lui donne le moyen de faire qutlquc 
chose de bien, ou d'y }Jenser. ): 

Il versait tant de larmes à sa messe que ce 
spectacle devenait une prédication: il avait nn 
sentiment profond de la justice qui l'indignait 
la vue des vices; mais il pleurait le premieravec 
tant de douleur les péchés qu'on lui accusait, 
que les pécheurs étaient épris d'une merveilleuse 
contrition. >1 

L'ILOT DE FARNE 

Après avoir gouverné plu:;ieurs années le 
monastère de la cathédrale de Lindisfarne, loin 
de songer aux dignités qui l'attendaient, il supplia 
l'évêque de le laisser se retirer dt.ms la solitude 
pour se sanctifier. L'évêque, qui était un saint 
ne put résister à une prière qui était surnatureU._, 
et Cuthbert se retira dans une île de l'Océan, 
affreusement rnuvage, où nul n'élvait pu habiter, 
parce que les démons en faisaient leur retraite et 
effrayaient les voyageurs par les spectres et les 
fantàmes. L'homme de Dieu savait qu'en éloi
i:;nant les démons de la contrée, il senirait les 
àmes encore plus que par la parole. Il réussit, et 
les pèlerins accoururent nombreux. Alors, pour 
retrouver la solitude, il éleva près du roc deux 
murailles qui enfermaient son oratoire et sa cel
lule de façon à ne voir que le ciel, ne commu
niquant plus avec les hommes que par une petite 
fenêtre, qu'il finit par boucher, atin de ne plus 
converser qu'avec Dieu le jour et la nuit. 

Cependant, il serait mort de faim et de soif 
sur ce rocher, si Dieu ne tenait toujours la pro
messe de nourrir ceux qui cessent tout travail 
pour le contempler. Des corbeaux lui apportè
rent le pain nécessaire comme au prorhète Elie; 
déjà il avait fait jaillir une fontaine d eau do:µce 
précédemment quand il accueillait les pèlerins. 

Les vagues de la mer firent, un jour de tem
pête, une brèche à la muraille de sa cellule; 
mais les flots, dociles, amenèrent aussitot une 
pièce de bois de ùouze pieds et telle qu'il la 
désirait pour réparer leur dégàt. 

Plus il éloignait les pèlerins, plus ils accou
raient. ll ne pouvait s'empêcher de les guérir 
à travers sa muraille quand ils exposaient leur 
maladie, et l'on venait encqre plus nombreux. 
Toutefois, ce sont surtout les maladies de l'âme 
qu'il guérissait; il consolait ceux qui sont tentés 
en racontant les horribles tentations que l'esprit 
du mal lui faisait subir; cette guerre était si 
violente qu'il s'était vu, disait-il, sur le point de 
se précipiter de son· rocher dans la mer ou 
d'abandonner sa solitude: car, ajoutait-il, les 
religieux qui vivent dans l'obéissance ont une 
voie beaucoup moins difficile et plus sùre que 
ceux qui affrontent la vie érémitique. · 

SAINTE ELFLÈDE 

Sainte Elflède, sœur du pieux roi Egfrid 
abbesse d'un nombreux monastère, demandait 
souvent le secours de ses conseils et de ses 
prières. Elle tomba gravement malade et, à Ja. 



suite de cette maladie, elle eut 'a.Il~ O_r~lle con7 
traction de nerfs. Saint Cuthl:le_rt lui envoya.~~ 
ceinture, et. l'abbesse fut guérie aussitôt, maïs 
elle conserva la ceinJ:ure, qui servit depuis _à une; 
multitude d'autres g.uérisons. - , · ' 

Avec cette Sainte, il parlait des choses ~,e 
Dieu ouvertement; il lui dit que son frè_re, le roi 
Egfrid, mourrait deux ans après, mais que ce 
prince lui imposerait auparavant l'éi:èché qu'il 
avait espéré fuir en venant dans cette île déserte. 

En effet, à la mort de l'évêque de Lînùisfarne, 
:un concile provincial ayant été assemblé en pré
~ .tence du très pieux roi, on décida de choisir 
pour évêque l'ermite de l'île de Farne. 

ÉVÊQVE 

Afin de l'obliger à accepter, le roi s'imbarqua 
avec les prélats, et ils vinrent tous, ensemble 
frapper à la porte de l'ermitaµe. ::cuthbert1 

instruit de leur arrivée, comprit quïl .f)ae pouvait 
plus fuir davantage un fardeau que Djeu voulait 
lui imposer ; il cessa ses résistances t}:t fut sctcré. 

Le zèle pour le salut des âmes priévalut&hez 
le vieillard sur la faiblesse de l'âge, lt on l~ vit, 
pendant deux années, renouveler le(· merveilles 

,,,de son premier apostolat. \ 
Il parcourait les vi11ages, s'arrêtant chez les 

pauvres; un jour, il demandait aü prètre qui 
l'accompagnait s'il n'y avait pas ,encore en ce 
lieu quelque personne affligée qu'il n'eût pas 
consolée, et il vit aussitôt une pauvre femme qui 
embrassait son enfant sur le po!nt d'expir,cr; 
elle avait perdu l'aîné de la peste Il fut touché, 
baJsa cet enfant, le bénit et le rerldit· g~éri à sa 
rnere. J · 'i 

IL EST NOURRI MIRAC1"L~U~MENT , \ _ 

Il excrca son zèle bien au def~ des ·borne;·de 
son diocèse, dédiant des églisks, visif?.Îlt . des 
monastères. J ' 

Une fois, sur la mer, la temrite ayant· élq}fl:né 
le vaisseau qui portait les vivr!iS, l'évèqu_e è.t ses 
compagnons n'avaient rien à aj:ancer. Alors,, une 
vague, obéissante, apporta à l_à surface des eaux 
trois gros morceaux de chair· de dauphin, qui 1 
servirent à le nourrir avec Si!. suite dJ.1.ran_t' trois 
jours, après lesquels ils abq-1-dèren't. Un autre 
jour, voyageant, guidé par uû enfant. dans une 
longue mission à travers m\ pays inèûllnu, i'l 
s'égara, et lui et son petit guide succombait:mt de 
faim et de fatigue : l'enfant pleurait, l'évêque le 
rassura. · 

« Vois.tu cet aigle tout là·b_as? si Dieu veut, 
il peut nous faire apporter par lui des aliments. J: 

Et l'enfant tomDa à genoux en apercevant 

l'aigle voler rapidement vers eux et laisser tomber 
sur l'herbe un poisson merveil1eux, enlevé aux 
flots écumants. 

On sait le symbolisme du poisso_!l, qui repré
.sente le Christ et les âmes sauvées. 

Saint Cuthbert apprit par révélation la mo:ft 
du roi Egfrid, tué dans une bataille. contre les 
Pictes (ECossais), il en donna avis à la reine et 
pda pour lui. 

CUTHBERT SE PRÉPARE DANS LA SOLITUDE 

A PARAITRE DEVANT DIEU 

Une autre vision lui annonça qÛe sa propre 
mort était prochaine. Il résolut donc de retourner 
dans la petite île de Farne, afin de se préparer à 
paraître devant le Juge Suprême. Le jour de Noël, 
après avoir célébré solei~uellement les mystères 
de la naissance du Sauveur, il s'embarqua. 

Un des anciens religieux lui demanda, les 
larmes aux yeux: 

<< Quand reviendrez·vous? 
- Lorsque vous rapporterez mon corps en ce 

pays. » 
En effet, il ne devait plus quitter son rocher. 

Il se liv_ra à des austérités .extrêmes, qui ame
nèrent, au bout de deux mois, une grave maladie; 
mème à cette extrémit~, il ne vcmlut permettre 
à aucun religieux de passer la nuit dans l'île, où 
les démons lui livraient, comme il arrive à la 
mort, de cruels et terribles assauts, sur ce roc 
même qu'il leur avait disputé. Ce furent les plus 
redoutables tentations de sa vie, dit-il au reli
gieux qui l'assista à la fin. 

La mer étant devenue mauvaise, on ne put 
aborder durant cinq jours; on le retrouva encore 
vivant; mais la mort approchait, il se fit étendre 
en son oratoire, reçut Jes derniers sacrements et, 
comme il allait mourir, il guérit un des religieux 
,qui. le servaient et qui était atteint d'une grave 
dys~nterie. ,') 

C'êtait le 2-0 mars, son âme monta au ciel, 
brillante de charité comme l'âme de ce saint 
é·vêque qu'il avait vu monter sous la forme d'une 
flamme et qui lui avait marqué le chemin de la 
vie parfaite. 

Que ceux qui auront lu cette vie de Cuthbert 
soient épris du désir de le suivre. 

L'attribut ordinaire de saint Cuthbert est un 
cy;::;:ne ou un oiseau aquatique, à cause de son 
séjour _prolongé au milieu des eaux et à cause 
aussi .de la familiarité qa'on lui attribue pén
dant son séjour sur l'îlot de Farne avec des 
oiseaux au duvet moelleux. qui pullulaient sur ce 
rocher. On les appelait<< les oisealix de saint 
Cuthbert)); aujourd'hui, ils sont presque détruits. 



. Dans une course lointaine, Cuthbert, évêque, conduit par un enfant, s'est égaré; un aigle vient à leur secours. 

(Tableau de M. Ernest Duez, au musée du Luxembourg.) 



SAINT WULFRAN, ARCHEVÊQUE DE SENS 
APOTRE DES FRISO:',S ET PATRON D'ABBEVILLE 

Fête le 20 mars et le 15 octobre. 

Saint Wuluan sauve la vie à deux petits enfants que les païens voulaient noyer 

dans la mer en l'honneur de leurs idoles. 

LE FlLS n'v;,; SEIG.NEt:R .:,;El'STRIEN 

Ulfran ou \Vulfran naquit ver-. l'an 650, à .Milly, 
dans le Gâtinais, ancienne lo,·alité située à trois 
lieues de Fontainebleau. Son père, nommé 
Vilbert ou Fulbert, ot:cupait un rang di,Lingw5 
parmi le 3 seigneurs de la cour de l\eustrie. Le 

roi Dagobert 1er l'avait tenu en grrrndc esli1ne ù 
cause de son courage et lui avait coHfié plusieurs 
missions importantes. Et lorsque Dieu mit le 

· comble à ses vœux Cll lui donnant un fils, héri
tier de son nom, Fulbert continuait de donner 
à Clovis II, fils eL succcssi:ur de Dagobert, l'.:1ppui 
ùc sa Yaleur et. de son expérience. 



Ses emplois à la cour ne purent l'empêcher 
de remplir à l'égard de son fils les ùcvoirs ù'un 
père chrétien; il prit d'autant plus de soin de 
son éducation qu'il anlit remarqué dans le jeune 
enfant <le riches dons et de précieuses qualités. 

Il le confia à des personnes doctes et ver
tueuses. Sous la bienfaisante influence de leurs 
exemples,aussi bien que de leurs enseignements, 
le naturel heureux du jeune élève ne fit que se 
fortifier et s'embellir à mesure quïl avançait en 
âge. En même temps qu'il enrichissait son esprit 
de connaissances utiles et variées, il ornait son 
cœur des fleurs les plus suaves de la vertu. Sa 
tendre piété rendait sa science plus utile et plus 
solide et le préservait de la vanité. 

DE LA COIJR A L'ÉYÊCHÉ 

Ses étuùes achevées, Wulfran, qui entrait alors 
dans la fleur de l'tige, vint, sur rappel du roi, 
rejoindre son père à la cour de Paris. Il sut y 
servir d'autant mieux son prince, qu'il se mon
lrait plus fidèle à servir son Dieu et à éviter 
toutes les occasions de péché. 

Quelques auteurs assurent même qu'il renonça 
dès lors aux carrières mondaines pour recevoir 
le sacerJoce et prendre rang parmi les prêtres 
de la chapelle palatine. D'auLres disent, au con
traire, qu'il resta tout simplement parmi ces 
jeunes seigneurs que les rois, à cette ôpoque, 
alliraient en grand nombre au palais, près d'eux, 
pour compléter leur éducation, les former à la 
guerre et aux diverses charges de lil cour du 
royaume, et se les attacher d'une manière plus 
0troite. 

11 est certain du moins que les vertus du saint 
jeune homme jetèrent. un vif éclat il, la cour, où 
Yivait alors sainte Bathîlde et que fréquentaient 
plusieurs saints évêques. Elles lui concilièrent 
l'estime et l'amour de tous, mais en particulier 
ùes princes Clotaire II! et Thierry Ill. 

Aussi lorsqu'en 692 Lamber-L, archevêque de 
Sens, mourut, \Yulfran fut dési/-'.né pour lui suc
céder. Tout le peuple et le clergé de Sens 
applawiirent à ce choix, car ils connaissaient le 
mérite et la vertu du nouvel élu. L'entrée du 
nouveau pontife dans sa ville épiscopale fut 
saluée par la joie universelle de son peuple. 
Wulfran seul était effrayé en songeant à la 
pesanteur du fardeau qu'on venait de mettre sur 
ses épaules. Il avait conscience de la responsa~ 
bilité des âmes, et il savait quel compte terrible 
Dieu réclame de ceux qu'il met à la tète des 
peuples et auxquels il confie le salut de ses 
enfants. Rempli du sentiment de son indignité 
et de sa faiblesse, il demandait à Dieu le secours 
de ses lumières et de su. grâce. 

Ce secours ne lui manqua point. 
Durant tout le temps qu'il exerça ses fonctions, 

\Yulfran se montra le modèle accompli de toutes 
les verlus. Il sut continuer les belles traditions 
du siège métropolitain qu'il occupait et qui avait 
compté presque autant de saints que d'évêques. 
.il prodiguait à son peuple des enseignements 
flleins de sagesse et de piété. Mais, sachant aussi 
quelle influence exercent sur les fidèles la vie et 
les vertus de leurs pasteurs, il joignit toujours 
à la prédication de la parole celle de l'exemple. 
l.a prière fut le soutien de toutes ses œuvres; . 
11 y joignait le jeûne et la pénitence pour la 
:endre efficace. Doux, patient, affable, il se con
quit le respect et l'affection de tous, n'usant de 
celte salutaire influence que pour conduire les 

ûmes à Jésus-Christ par les voies de la douceur 
et de la persuasion. 

SAINT WULFRAN REXONCE A SON É\'ÊCI-IÉ POUR ALLEa 
ÜANGÉLISER LES INFIDÈLES 

Déjà plus de sept années s'étaient écoulées 
dans l'exercice de ces fonctions épiscopales, 
lorsque Dieu appela son serviteur à un apostolat 
plus pérille_ux. Il l'avertit 1'aller prêcher l'évan
gile aux Frisons (Hollandais). 

Cachée au nord-ouest de Ili Germanie sur les 
rivages de la mer, cette nation vivait encore dans 
les ténèbres de l'ignorance et de la barbarie, et 
ses incursions troublaient souvent les frontières 
de la. France. Charles-Martel avait plus d'une 
fois déjà porté jusque chez elle ses armes vic
torieuses, mais sans pouvoir la dompter entiè
rement. Cette victoire était réservée aux paci
fiques conquérants de l'Evangile. La France 
assura le succès des missionnaires en les proté
geant contre la violence des Barbares. 

La Frise était alors gouvernée par le duc 
Radbode qui tenait de ses aïeux, par héritage, sa 
puissance et son autorité. 

Wulfran se démit de sa charge et quitta son 
évêché . .Mais, avant de paI"Lir pour la contrée dont 
Dieu lui avait confié l'évangélisation, il alla foire 
une retraite à l'abbaye de Fontenelle, près de 
Houen. 

Ce monastère, auquel le saint évêque aYait 
légué sa terre patrimoniale de Milly, était alors 
gouverné par saint Hibert successeur de saint 
Ausbert. Wulfran lui demanda quelques-uns de 
ses religieùx les plus fervents pour l'accompagner 
dans sa mission, si impot tante pour la gloire de 
Dieu et le salut des âmes. 

Ils s'embarquèrent sur la Seine pour gagner 
lu mer et se rendre de lù jusque sur les côtes 
de la Frise. 

Durant le voyage, Wulfran célébrait le Saint 
Sacrillce taules les fois que le temps le permet
tait. Un jour il fa.it jeter l'ancre dans ce dessein, 
et le navire s'arrête en face de Thérouanne. 
Wulfran, déjà revêtu des ornements sacrés, allait 
commencer la messe, quand le clerc chargé de 
porter la patène, la laisse tomber à l'eau. Il se 
jette aux pied.s du Saint, tout confus de sa mala
dresse et lui en demande pardon. Celui-ci le 
réprimande sévèrement, puis se met à genoux et 
a recours à Dieu. On voit aussitôt la patène qui 
a coulé au fond de la mer, revenir miraculeu
sement sur les eaux où il est facile de la reprendre. 
Dieu manifesta ainsi la grande sainteté de son 
serviteur. Le reste du voyage s'effectua très heu
reusement et nos missionnaires purent bientôt 
débarquer sur les côtes de Frise. C'était en l'an 700. 

ARRIVÉE EN FRISE - PRÉD1CATION DEVANT RADB0DE 

A peine descendu à terre, Wulfran se rendit 
auprès du duc de la contrée. Il était païen comme 
tout son peuple. L'évêque missionnaire s'efforça 
d'éclairer son âme. <( Prince, dit-il, vous vous 
abusez en adorant les idoles. Quelle force, en 
effet quelle puissance peu\'ent résider dans des 
stables inanimées faites par la main d'un homme 
et que le feu réduit en cendres. Croyez-moi, le 
Dieu véritable, celui qu'adorent les chrétiens, 
n'est pas un dieu de bois ou de métal, mais un 
Dieu invisible et éternel, un Dieu tout-puissant 
qui a créé le ciel, la terre, la mer et l'homme 
lui-même, qui les gouverne et les dirige par sa 



touLc-puissance, et qui viendra juger le genre 
humain tout entier. )) 

Le prince païen s'étonn?- .en entendû;.nt un 
lanr:raae si nouveau pour 1m; 11 fut frappe de la 
Jifl~r~nce qui existait enlre sa propre religion et 
celle dont il venait d'entendre exposer quelques 
points, différence qui était tou!e à l'ava11.tagP; de 
la reliaion chrétienne. Aussi, bien que lu1-mcme 
n'osâtl)as encore se converlir il permit à Wul!'ran 
et à ses compagnons de prêcher la doclrine du 
Christ dans toute l'étendue de ses Etats. 

,vulfran se mit aussitôt à l'œuvre. Un des pre
miers fruits de son apostolat fut la conversion d~ 
fils de H.adbode qui reçut le baptême et qui 
mourut quelque temps après. 

SACRIFICES 110)1[CIDES EN L'l!Oi\;",/EUR DES DÙJONS 

WULFRAN RESSUSCJTE UN ENFANT DDtoLÉ 

A l'exemple de leu: duc 7 les habitant~ d~ la 
Frise firent aux missionnaires un accueil bien
veillant. 

Mais beaucoup s'en tinrent là, et sauf quelques
uns qui se conv~rtirent e_t V?ulurentêtre ,baptisés, 
la plupart restaient obs.tm_ement attaches. a l~urs 
vieilles superslitions cnrnmelles et sangumaires. 
Les démons avaient tcllcmenl enraciné ces abo
minables us;:igcs dans les mœurs de ces popu
lations "rossièrcs, que fa vue même des miracles 
opérés 1far le messager du vrai Dieu n'en touchait 
qu'un petit nombre. , . , . , 

Une pratique de. ces barbares. etait d offn_r a 
leurs prétendus dieux des sacrifices humains. 
Le démon aime l'homicide. Les victimes, plus par
ticulièrement choisies parmi les enfants, étaient 
désignées par le sort. 

Or, un jour que le Saint P!'èchait au peuple, il 
vit un de ces enfants conduit par une bande de 
fanatiques pour être immolé devant une idole. 

Radbode lui-même se trouvait à la tète de 
ceux qui venaient assister au sacriflce. 

SainL \Yulfran court vers lui, il le supplie d'épar
gner la vie d'un innocent, et de ne pas immoler 
aux d1imons une créature faite à l'image de Dieu. 
}lais le duc s'excuse sur la loi de son pays et sur 
l'exemple de ses prédécesseurs. Cependant, vaincu 
par les instances du zélé missionnaire,il va céder. 
A cette vue, la foule se récrie conlre la faiblesse 
de son chef. Le missionnaire essaye de la calmer 
et fait entendre les accents de la douceur et de 
la raison. La foule lui répond: << Si le Christ 
que lu nous prêches est assez puissant pour 
arracher cet enfant à la mort, tu pourras Je 
prendre et en faire un de ses serviteurs; pour 
nous, nous voulons l'immoler. )) 

Impuissant devant l'obsLination de ces furieux, 
Wulfran se contente de dire : 11 Que la volonté de 
Dieu et non celle des hommes s'accomplisse. )) 
Et il tourne ses regards vers le ciel dans une 
ardente prière. 

Cependant, on attache le malheureux enfant à 
la potence, et on l'étrangle en présence de la 
foule. 

Deux heures après l'exécution, ,vulfran peut 
enfin s'approcher du cadavre encore suspendu 
au fatal poteau. ll se jette à genoux en dernnn
dant à Dieu la résurrection de l'enfant et le salut 
de ce peuple obstiné. 

Sa prière n'est pas encore achevée que les liens 
qui relicnucnt le corps se rompent et l'enfant 
tombe à terre en s'agitant. Wulfrau le prend par 
la maiu et le relève plein de vie et de santé. 
. A la vue de ce prodige, plusieurs se conver

tissent et demandent le baptême. 

Quant au jeune enfanL, arraché ainsi à la mort 
corporelle et à la mort spiritw:llc, il fut depuis 
conduit au monastère de Foutcnellc, où il devint 
un fervent religieux et un saint prêtre. 11 _ se 
nommait Ovon, et excella dans l'art de transcrire 
les livres. 

SAINT WULFRAN '.\l.~RCHE SUR LES EAUX ET SAUVE 

LA YlE A DEUX ENFANTS 

Wulfran sauva encore deux de ces malheu
reux enfants dans une circonstance semblable. 
Désigw!s par le sort pour être sacrifiés aux idoles, 
on Irs avait brutalement arrachés des mains de 
leur pauvre mère qui ne possédait que ce trésor 
au monde. Les Frisons avaient plusieurs sortes 
de supplices pour faire mourir les victin~es qu'ils 
immolaient à leurs dieux. Aux unes, 1Is tran
chaient la tète; aux autres, ils perçaient le cœur; 
ils brûlaient celles-ci dans les flammes d'un bûcher, 
en noyaient d'autres dans les 1lots de la mer. 
Ainsi ils employaient tour à tour le fer, la Hamme 
et l'eau en l'honneur de leurs dieux qui n'étaient, 
au fond que des démons; ils souillaient les 
élément; créés par Dieu pour nolre utilité et notre 
avantage, par des pratiques horribles et détes
tables. 

Les deux enfants, dunt nous avons parlé, 
devaient périr par l'eau. Le peuple, toujours 
conduit par l'obstiné Badbodc, se rendit, au 
milieu de danses et de divertissements impies, 
près du rivage de la mer. Le saint apôtre qui 
avait tout teuté, mais en vain, afin d'empêcher 
cet acte abominable, suivait en gémissant cette 
foule cruelle; il suppliait Dieu de l'éclairer et de 
la toucher. 

Les deux enfants furent déposés dans un endrnit 
que les flots atteignaient au moment du flux afin 
d'être emportés par les vagues lorsqu'elles se reti
reraient. Le peurle se mil à qudque distance en 
arrière pour assister à leur mort. 

Il y avait parmi les idolâtres quelques chrétiens 
qui joignaient leurs prières à celles de leur Père 
afin que Dieu manifestât sa puissance aux yeux 
de tous. 

Quel ne fut pas l'étonnement général, lorsqu'au 
moment du flux, on villes flots monter rapidement 
comme à l'ordinaire, puis se séparer: tout à coup 
et conlinuer leur marche, en laissant à sec 
l'endroit où se trouvaient les deux enfants, tout 
tremblants de frayeur. Ils étaient comme dans un 
îlot, plus bas que le niveau des eaux. 

L'admiration fut à son comble qun.nd le saint 
missionnaire, rempli d'une foi pleine d'assurance, 
se leva et marchant sur les eaux, alla droit vers 
les deux enfants, les prit par la main et les 
ramena sains et saufs jusqu'à terre, en continuant 
à marcher sur les ondes. 

Devant un tel miracle, la plus grande partie 
des païens présents à cette scène se convertit et 
demanda le baptême. 

Wulfran commença par les instruire des mys
tères de la religion chrétienne, puis il leur 
administra ce sacrement de régénération et de 
salut. 

ORGUEIL DE RADBODE 

Radbode lui-même avait fini par se rendre, et 
avait voulu ftre baptisé. Mais, au moment d'entrer 
dans le baptistère, il s'avisa de demander a 
Wulfrau dans quel lieu se trouvaient en plus grand 
nombre les ducs ses prédécesseurs et les nobles 
de son pays, si c'était au ciel qu'on lui pro-



mettait au nom de Jtisus-Christ par la grâce du 
baptême, ou dans les enfers. 

(( Il est certain, répondit le saint missionnaire, 
que personne ne peut entrer dans la bienheu
reuse patrie du ciel, s'il n'a été régénéré par la 
grùce de Jésus-Christ que vous allez recevoir 
dans le baptême. 

- S'il en est ainsi, reparlit le vieux guerrier, 
j'aime mieux aller en enfer retrouver mes nobles 
ancêtres que d'aller au ciel ayec une poignée de 
gens de rien. 1i Et il se retira. 

Orgueil insensé, qui lui faisait préférer ses 
sauvages ancêtres à la très noble compagnie des 
saints. 

La grâce du baptême qu'il avait si follement 
refusée ce ,iour-là ne lui fut pas rendue. Plusieurs 
fois, dans lu. suite, il eut ùes velléités de conver
sion; elles n'aboutirent pas et il finit par mourir 
sans baptême. Tant il est vrai qu'il faut être 
fidèle à la grâce quand elle nous appelle. 

WTLFR.-\N n-nENT EN GAULE - IL SE FAIT "MOINE 

Wulfrancontinua ses prédications et ses courses 
a;1ostoliques chez les l~risons. 

Dieu ayant enfin amolli ces cœurs farouches et 
barbares à cause des prières de leur apôtre, la 
foi ne rencontra plus d'aussi grands obstacles et 
les conversions se multiplièrent. 

S.-\1:'\T YILLlfJl\Of\.D 1 .IPOTP.E ET CIY\LJS.-\TEUil 

DES IIOLL.l:iD.\IS 

Toutefois, comme les Fri~ons étaient souvent 
en guerrr ar<c:c les Francs, les missionnaires 
français étaient rrçns avec beaucoup moins de 
:-;ympathie que les missionnaires anglais. La 
Providence y pou nul en ern:oyant à ce peuple un 
saint rrligieux :Jnglais, saint Villibrord, suivi de 
douze compagnons. 

VillibrorJ fut sncré évêque à Rome, sous le 
nom d0 Clr"menl, pnr le Souvrrain Po11t.ifr-, el 
d0Yint l'apôtre et Je fÎYilisatcur de la Frise 
(llollu1uk), grâce à la protection des princes 
fl'i.lll(';1 i::;. 

L'J'.yi:QUE DEYE:\T )!Ol:'\i·'. - DER:'>l!EHS JOURS DE 

S.\l;\T \YULFRAN 

Pf'n1h1nl r1ll'llll moine deYenail ainsi évf'r1ue 
de L.l Frise, J'anci(:n nrchcvèque de Sens devl'11ait 
moinr. Wulfran, nprès avoir longtemps semé la 
sainte parole et cultivé le champ du Père céleste 
en Frise, revint à l'nbbaye Fontenelle, se reposer 
de ,:.c:-. labeurs apostoliques dans les austérités 
de la. vie claustrale et se préparer à la mort. 
C'était d'ailleurs continuer son œuvre, mais par 
d'autres moyens: ceux de l'humilité, de la prière 
et de l'immolatio11, qui attirent les grâces de 
Dieu. 

Il prit l'habit religieux â~é de soixante-dix 
ans, et malgré cet âge avance, se mit à observer 
]a règle avec une ferveur incornpnroblr, donnant 
l'exemple à tous. II chûtiait son corps d'une 

manière très dure, par des Jellne"-, des veilles 
prolongées et d'autres pémtences semblables, 
couchant souvent sur la dure et passant, durant 
la nuit, de longues heures en prières. 

Sa réputation de sainteté attira près de lui un 
grand concours de visiteurs, et on voyait Rou
vent des personnes d'une classe très élevée, Qes 
nobles, des seigneurs, des princes et mèmf'. des 
rois venir frapper à la porte de son humble 
cellule et solliciter de lui un entretien. 

Egalement bon :pour tous, il les recevait, leur 
donnnit des conseils et même ne craignait pas 
de leur reprocher au besoin leurs torts et leurs 
péchés, les engageant fortement à se repentir et 
à demander pardon à Dieu. 

11 arrivait fréquemment qu'on lui faisait des 
dons et des présents très riches, mais l'évêque 
moine s'empressait de les distribuer aux pauvres. 

Il y avait dans son couvent un religieux nommé 
Bertgaud, affligé de paralysie. \Vulfran se rendait 
très souvent auprès du pauvre infirme pour le 
consoler et le servir. Un jour, il ne trouva rien 
de mieux, dans son ingénieuse charité, que de 
le frotter avec de l'huile qu'il avait auparavant 
bénite. Aussitôt, le malade, qui ne pouvait plus 
se remuer depuis longtemps, se leva plein de 
santé. 

Celle guérison miraculeuse augmenta encore 
Je respect et la vénération dont on entourait le 
senitcur de Dieu, 

Jl fut averti par une vision céleste de sa fin 
prochaine et mourut cha1gé d'ans et de béné
dictions, vers l'an 726. On l'enterra dans l'église 
du couvent dédiée à saint Paul. 

Neuf ans après, son corps fut trouvé intact 
ainsi que ceux de saint Vandrille et de saint Aus
bert, ense-velis,quelques années auparavant près 
du tombeau où il arnit été déposé. On le trans
féra dans l'église de Saint-Pierre. 

L'an 1027, les reliques de saint \Ynlfran furent 
données à l'église de Notre-Dame d'Abbeville, 
qui fut dès lors appelée église de Saint-Wulfran. 
Depuis cetle translation, ce grand Saint a tou
jours été très honoré en Picardie et de nom
breuses faveurs ont été obtenues de Dieu par 
son intercession. 

En 1685, M11 " de Mouchy, fille ùe M. de Mouchy, 
baron de Vismes, se trouvant en pension au 
couvent de Berteaucourt, tomba en paralysie, et 
le mal devint tel qu'elle pouvait à peine remuer 
et parler. Ce triste état durait depuis plusieurs 
mois, lorsqu'elle se fit porter devant les reliques 
de saint Wulfran, pour se recommander à ses 
prières. Elle fut exaucée sur le champ, elle se 
leva pleine de santé et s'en retourna au monas
tère, bénissant Dieu. Elle embrassa la vie reli
gieuse dans ce même couvent, et elle y vivait 
encore, jouissant d'une bonne santé, quand le 
P. Giry, à qui nous devons ces détails, écrivit 
le récit de cette guérison miraculeuse. 

Puisse saint Wulfran aider toutes les âmes 
lf'nl.es et tièdes à marcher d'un pas ferme et 
rapide dans le chemin des vertus chrétiennes. 

-----..... --~= .... -----



L'HÉMORR01SSE, LA CHANANÉENNE, LA SAMARITAINE 
SAINTES FEMMES D.E L.'ÊV ANGIL.E 

Fête de sa,inte Phoi'tne (la· Samaritaine)) le 20 mars. 

La Chananéenne insiste auprès du Sauveur pour obtenir ~a guérison de sa fille. 

L'Evangile nous donne très peu de détails sur 
Jes femmes qui accompagnèrrnt le Sauveur pen
dant sa vie mortelle. Pour certaines même, il 
se contente d'indiquer leur nationalité sans Jon
ner leur nom. Mais la tradition a complété 
l'Evangile et nous a laissé de précieux détails 
sur leur origine,· l'histoire de leur vie et le récit 
d_e leur martyre. C'est cette tradition dont l'auto
rité est si grande dans l'E"lise que nous nous 
pr?posons de suivre dans c~s quelques bioogra
ph1es : elle suffira pour nourrir la piété des ûmes 

chrétiennes préoccupées avant tout de l'amour 
et de la gloire de Dieu. 

L'HÉMORROISSE 

cc Comme Jésus venait d'aborder au rivage et 
était encore près de la mer, nous dit l'évangé
liste, une foule nombreuse s'assembla autour de 
lui, et il virit alors un chef de la Synagogue, 
nommé Jaïre, qui, ayant aperçu Jésus, se jeta à 



ses pieds, et le supplia, disant : (< Ma fille est à 
la dernière extrémité, venez, imposez vos mains 
sur elle, afin qu'elle soit guérie et qu'elle vive.>> 
Jésus suivit cet homme, et Ja foule allait avec 
Jésus et se pressait autour de lui. Et voilà qu'une 
femme, malade d'une perte de ·sang depuis do.uze 
ans, qui avait beaucoup souffert de la part de 
plusieurs médecins et avait dépensé sa fortune 
en remèdes qui n'avaient servi qu'à augmenter 
son mal, s'approcha de Jésus 1 par derrière, et 
toucha la frange de son vêtement, cor elle disait: 
(< Si je touche seulement sou vêtement je serai 
guérie. 1) Et aussitôt la source de sang tarit et 
cette femme sentit en elle.même qu'elle était 
guérie. Mais Jésus, connaissant intérieurement la 
vertu qui s'était échappée de lui-même, se tourna 
·"ters la foule qui le suivait et demanda : (( Qui 
,a touché mes vêtements?>> Et ses disciples lui 
répondaient: (( Vous voyez la multitude qui vous 
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Guérison de l'hémorroîsse. 

presse ùe toutes parts et vous dites : <( Qui m'a ton· 
ehé? 11 Et Jésus cherchait à voir autour de lui 
eelle qui avait fait cela. Mais cette femme, qui 
savait bien ce qui venait de se passer en elte, 
saisie aussitôt d'une grande crainte, vint anprès 
de Jésus, se je.ta à ses pieds et lui déclara toute 
la vérité. Le Sauveur ]ui dit alors : (( Ma fille, 
votre foi vous a sauvée; allez en paix, et soyez 
guérie de votre mal (t). >' 

Tels sont les termes dans lesquels saint Marc 
nous raconte la guérison merveilleuse de l'hé
morroïsse. Mais d'où était cette femme et que fit. 
elle après sa §:uérison? La tradition va nous, 
répondre. Daus la Phénicie, aux pieds du Mont 
Liban, existe une ville anciennement appelée 
Lais. Elle fut détruite lors de la conquête de la 
Terre Promise par Josué, puis rebâtie par les 
guerriers de la tribu de Dan, qui lui donnèrent 
le nom de leur chef.Plus tard, les marchands ou 
voyageurs païens qui venaient souvent en Phé
nicie lui donnèrent le nom de leur Dieu Pan et 
l'appelèrent Panéade. Après la mort d'Hérode, 
persécuteur des lnnocents, Philippe, son fils, eut 
en partage cette ville qu'il agrandit et dont il 
changea le nom en celui de César_ée de Philippe. 
C'est de là qu'était originaire cette femme que 
Jésus délivra de sa crueUe infirmité. 

Elle n'eut garde d'oublier un tel bienfait. Elle 
fit couler en bronze la statue du Sauveur et la 
sienne.,- et plaça ce ~roupe d~v~nt· la porte de 
sa maison. Notre-Seigneur etait debout, vêtu 
d'tlne longue robe, dans une attitude calme et 

"(1) Marc., v, 21-34. 

majestueuse; il présentait la main à l'infirme, 
à genoux devant lui, les mains élevées dans 
l'attitude de la priere. Aux pieds de l'image 
du Sauveur croissait une plante miraculeuse 
qui avait le pouvoir de guérir toutes les mala
dies. L'exis~ence de ce bronze ainsi que de 
la plante miraculeuse nous est attestée par les 
Pères de l'fü;lise et les Conciles. Saint Germain, 
archevêque de Constantinople, écrivait à Léon 
l'lsaurien: (( Notre-Seigneur étaità peine monté 
au ciel que la femme guérie par lui d'un flux de 
sang. lui dressa une statue en témoignage 
pubhc de sa reconnaissance. )>Après lui, le pape 
(~régoire JI atteste le même fait, : " La preuve de 
la légitimité du culte des saintes images est 
dans la statue que l'hémorroïsse fit élever, à 
Notre-Seigneur, dans la viJle de Panéade, en 
mémoire de sa guérison miraculeuse, et dans 
l'herbe propre à guérir toutes les maladies qui 
croît aux pieds de cette statue. 1) 

Ce précieux monument de filiale reconnais
sance, objet de la vénération des chrétiens, fut 
placé dans un des beaux quartiers de Césarée, 
où il demeura jusqu'au règne de Julien !'Apos
tat. Ce prince persécuteur la fit enlever et 
donna l'ordre de mettre la sienne à sa place. Les 
païens traînèrent l'image du Sauveur à travers 
la ville et la brisèrent. -

Quant à l'hémorroïsse, nous n'avons pas de 
détails sur la fin de sa vie. Nous p.ouvons croire 
cependant que cette femme. si reconnaissante 
envers le Sauveur, fit une mort digne des grâces 
dont elle avait été comblée. 

LA CHANANÉENNE 

(( Jésus, s'étant éloigné des Pharisiens, se retira 
sur les frontières de Tyr et de Sidon. Et voilà 
qu'une femme chananéenne, originaire de cette 
contrée, cria, disaut à Jésus : {< Aye1; pitié de 
moi, Seigneur, Fils de David, ma fille est cruel
lement torturée par le démon! 11 Jésus ne lui 
répondit point. Ses disciples, s'étant donc appro
chés de lui, le priaient, disant : (( Henvoyez-la, 
parce qa'elle pousse des cris derrière nous. ,> 
Mais il répondit:(< Je ue suis envoyé qu'aux brebis 
qui ont péri de la maison d'Israël. ,i Cependant 
la Chananéenne vint et adora Jésus, disant: ({ Sei· 
gneur, aidez-moi! >) Jésus répondit:<( li n'est 
pas bon de prendre le pain destiné aux enfants 
et de le jeter aux chiens. >> Mais elle dit: ,< Il est 
vrai, Seigneur; mais les petits chiens mangent 
les miettes qui tombent de ta table de leurs 
maîtres. >> (( 0 femme, lui dit alors Jésus, votre 
foi est grande! Qll'il vous soit fait selon que 
vous le désirez!>> Et à cette heure même sa fille 
fut guérie (!). 

La Chananéenne, si pleine de foi et d'humilité, 
est une figure trop admirable pour que nous la 
laissions dans J'ouhli. La tradition cependant 
garde sur elle le même silence que l'Evangile. 
Seule, une humblereligieuse,allemandede nation, 
Catherine Emmerich, nous a laissé sur elle des 
détails qu'elle avait appris par révélation. Nous 
suivrons son récit plein de vraisemblance et 
digne de foi. La Chananéenne était une riche 
dame, originaire de la ville d'Ornithopotis que 
Straton et Pline placent entre Tyr et Sidon. 

{f) l\fatth., XV, 21 et S. 



Engagée dans le paganisme,elle en ·suivait peu les 
rites, et, naturellement vertueuse, distribuait des 
aumônes aux juifs defa cité: sa_ fille, d'une beauté 
remarquable, fut possédée d'un esprit impur : 
elle-même était courbée d'un côté : quand elle 
apprit que Jésus passait dans les environs d'Or
nitopholis, elle alla demander la guérison ·de sa 
fille. Après la scène que nous venons de raconter, 
Jésus la guétit elle-même de son infirmité. A la 
vue de ces deux guérisons miraculeuses, un 
parent de cette femme, qui était paralys_é d'un 
bras, et, de plus, sourd-muet, vint trouver Jésus; 
il en recut la santé et s'empressa aussitôt d'aller 
publier· par la ville les merveilles opérées par le 
-Sauveur. Quelque temps après, ce dernier se 
rendit à Ornithopolis ou la femme qui venait de 
recevoir des faveurs si -grandes de Jésus lui 
prépara un somptueux festin. Les paiens de 
cette vjlle, venus pour entendre la parole du 
Maître, furent ravis et consolés de sa doctrine. 
Quant à. la C.hananéenne, reconnaissante envers 
son bienfaiteur, elle fit e1ever une synagogne 
po~ir les juifs de l!" ville et résolut d'em~ra~ser 
le Judaïsme ponrs adonner a.u c:ulte du vrai Dieu. 

LA SAMARITAINE 

Combien le récit de saint Jean sur la Samari
taine est plein de grandeur, de poésie et d'ensei
g11ements pour nous! On y voit d'un côté le Pas,
teur divîn qui va chercher la .brebis égarée et 
J'amène avec douceur et mansuétude au bercail, 
et de l'autre, la brebis rebelle qui fait des efforts 
pour se soustraire aux volontés du Pasteur, et 
qui, cédant enfin, devient dans la suite une des 
meilleures du bercail. 

La Samaritaine était de la ville de Sichem, 
aujourd'hui Naplouse. Elle passait sa vie dans le 
désordre, lorsque Jésus lui apporta la grâce de !a 
conversion. Le divin Maître venait d'apprendre 
qu'à la suite des dépositions calomnieuses des 
Pharisiens jaloux de sa gloire, saint Jean avait 
été mis en prison par Hérode. D-e peur qu'on 
n'att.entât à sa vie avantl'.beure marquée par son 
Père, il quitta la Judée et s'en vint en Galilée. 
Pour y arriver, il lui fallait traverser fa Samarie. 

Jésus alla donc auprès d'une ville nommée 
Sichar, et s'arrêta au puits de Jacob-: il était 
environ midi. Le Sauveur, fatigué de la longue 
route qu'il venait de fairei s'était assis sur le 
bord du puits pendant que ses disciples étaient 
allés acheter dans la ville voisine les provisions 
nécessaires pour le repas. 

Une femme samaritaine, nous dit saint Jean, 
vint sur ces entrefaites pour puiser de l'eau. Jésus 
lui dit: ((Donnez-moi à boire.» A cette demande la 
femme répondit: « Comment donc, vous qui êtes 
juif, me demandez-vous à boire, à moi qui suis 
Samaritaine, car les juifs ne communiquent point 
avec les Samaritains?>) Jésus lui dit : t< Si vous 
saviez le don de Dieu et qui est celui qui vous a 
dît : Donnez-moi à boire, vous-même peut-c\tre lui 
auriez demandé, et il vous aurait donné une eau 
vive. 1> Cette femme lui dit: (( Maître, vous n'avez 
rien pour puiser, etle puits est profond; comment 
donc avez-vous une eau vive? Seriez-vous plus 
gr~nd que notre père Jacob qui nous a donné ce 
pmts où il se désaltéra ainsi que ses enfants et 
ses troupeaux?:> Jésus répondit et lui dit: u Qui
con_que boit de cette eau aura de nouveau soif, 
~ais celui qui boira de l'eau que je lui donnerai 
n aura point soif pour l'éternité; au cou traire, 
l'eau que je lui donnerai deviendra en lui une 

source jaillissant jusqu'à la vie éternelle.-·(( La 
Samaritaine dit à Jésus: <( Seigneur, donnez-moi 
de cette eau afin que je n'aie plus soif et que je 
ne vienne plus puiser en ce lieu.» Jésus lui dit : 
« Allez, appelez votre mari, et venez ici~ .u C'e!te 
femme répondit : << Je n'ai point de mari. >1 Jésus 
lui dit : u Vous avez bien dit: Je n'ai point de 
mari, car vous en avez eu cinq et celui que vous 
avez maintenant n'est point le vôtre. En cela 
vous avez dit la vérité. )) Cette femme lui dit: {( Sei
gneur, je vois que vous êtes un prophète. Nos 
pères ont adoré sur cette montagne (-le mont 
Garizim), et vous dites que Jérusalem est le lieu 
oùil faut adorer.>) Jésus lui dit:« Femme, croyez
moi, l'heure vient où vous n'adorerez le Père- ni 
à Jérusalem, ni sur eette montagne. Vous adorez 
c-e que vous ne savez pas; nous autres, nous 
adorons ce que nous savons, parce que le salut 
vient des Juifs. Mais l'heure v}ent et elle est 
déjà venue, où les vrais adorateurs adoreront le 
Père en esprit et en vérité. Car le Père veut que 
ses adorateurs l'adorent ainsi. Dieu est esprit, et 
ceux 'lui l'adorent doivent le faire en esprit et 
en vé-nté. » Celte femme lui dit : « Je sais que Je 
Messie doit venir; lorsqu'il sera venu il nous 
annoncera toutes choses. >) Jésus lui dit : (( Je le 
suis mo-i qui vous parle.» Et voilà que les disciples 
de Jésns arrîvèrent et furent très étonnés de voir 
que leur :Maître parlait avec une femme; aucun 
d'entre- eux cependant, n'osa lui demander : "Que 
voulez-vous, » ou bien : (( Pourquoi vous entre
tenez-vous avec elle ( 1)? » 

Tout hors d'elle-même, transportée d'enthou
siasme d'avoir trouvé le Messie, la Samaritaine, 
oubliant _l'.Qbjet de son voyage, laisse sa cruche 
au bord du puits et court à la ville annoncer la 
grande nouvelle:<( Venez voir, disait-elle partout, 
u~ homme qui m'a raconté. tout ce que j'avais 
fait.» A sa parole,les habitants de Sichem vinrent 
auprès de Jésus et le prièrent de demeurer dans 
]eur ville. Il y demeura deux jours, pendant les
quels, par ses prodiges et sa doctrine, il convertit 
un grand nombre de Samaritains. 

Quant à la femme qui venait d'avoir un si 
sublime entretienavecledivin Maître, chrétienne, 
d'un dévouement sans mesure et d'une foi iné
branlable, elle exerça un véritable apostolat sur 
sa famille tout entière, et eut le bonheur de con
fesser la foi du divinPasteur qui l'avait ramenée 
au bercail. 

La tradition unanime de l'Orient et de l'Occi
dent nous a révélé son n,om. Elle s'appPlait 
Photina. Sa fête est célébrée le 20 mars. Voici 
en queis termes l'annonce le martyrologe romain: 
(( Le même jour (20 mars), les saints: Photina 
la Samaritaine, Joseph et Victor, ses fils~ et en 
même temps, Sébastien, général; Anatolius, Pho
tius, ainsi que Photidis, Parascérès et Cyriaque, 
ses sœurs, qui, tous, ayant confessé le Christ, 
obtinrent la palme du martyre. )) 

Les ménologes de l'Eglise grecque donnent 
encore plus de détails sur la Samaritaine. Après 
avoir donné les noms que nous avons cités plus 
haut, ils ajoutent: (( Au temps de Néron, et après 
la mort de saint Pierre, Photina vint à Carthage 
où elle prêcha Jésus-Christ. » · 

Son fils, Victor, ayant obtenu le commande 
ment de l'armée, reçut l'ordre d'aller en Gaule 

({) JOAN., I\', 



Entretien de Notre-Seigneur avec la Samaritaine au puits de Jacob. 
(Tableau du GnoE.) 

et d'y massacrer les chrétiens. Il n'obéit pas à 
l'empereur, encouragea les fidèles et converlit un 
de ses collègues, Sébastien, général comme lui. 

Quand il apprit cela, Néron le rappela à Rome, 
où il fit venir aussi sa mère et son frère. Là, il 
leur fit subir d'affreux supplices; aux uns, il 
arrachait les yeux, il exposait les autres aux 
morsures des bêtes venimeuses, ou bien les sus
pendait au-dessus d'un foyer brùlant, tandis que 
les bourreaux leur déchiraient la peau avec des 
ongles de fer. kprès avoir écorché sainte Pho
tidis, sœur de Photina, on l'attacha à deux arbres 
pli~s l'un contre l'autre qui, en se séparant, la 
partagèrent en deux. 

Quant à la Samaritaine, elle resta longtemps 
dans la prison où elle s'endormit dans le Seigneur. 

Quelques-unes de ses reliques, précieusement 
recueillies et mises, dans la suite, en possession 
de l'empereur Rodolphe li, furent données, par ce 
dernier, à saint François de Borgia, en 1:iSi. Elles 
furent ensuite confiées à la maison professe des 
Jésuites de Lisbonne. La lète de sainte Pholina 
est à Rome. (( La tête de la Samaritaine, dit 
Baronius, est gardée à Rome, dans la basilique 
de saint Paul, par les religieux du Mont Cassin.)) 

1( Cette sainte femme, dit encore Cornélius à 
Lapide,brùlant d'amour pour son Sauveur,appela 
ses compatriotes à reconnaître le Messie qu'elle
même avait reconnu. C'est pourquoi sa tête est 
religieusement conservée à Rome, à la basilique 
de saint Paul, où elle m'a été montrée parmi 
d'autres saintes reliques. ii 

------.... -~~------



LE BIENHEUREUX JEAN DE PARJVIE 
SEPTIÈME GÉNÉRAL DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS 

Fête le 20 mars. 

Saint Louis reçu par le bienheureux Jean de Parme au couvent franciscain de Sens. 

DÉBUTS UE JEA:N D.\NS L'ORDRE DES FRÈRES illl;\'El:RS 

En 1208, en l'anuée même où FrancOis d'As
sise, laissant le monde, embrassait ·1a sainte 
pa~ivrelé et jetait les fondements de son Ordre, 
na1:'sait à Parme, dans la Haute-Italie, une autre 
gloire des Frères Mineurs, Jean Buralli, plus 
connu d.ins la suite sous le nom de Fr. Jean de 
Parme. 

Sa première éducation fut faite par son oncle, 

curé de l'église Saint-Lazare et aumônier d'un 
hôpital pour les lépreux. 

A douze ans, à l'âge des premières et fortes 
impressions, l'enfant eut la bonne fortune de 
voir de ses yeux le grand saint François, alors 
dans tout l'éclat de la renommée que lui atti
raient son genre de vie, ses travaux apostoliques 
et ses miracles. A Parme comme ailleurs, le po· 
verello prêcha, le plus souvent en plein air, an 
coin des rues, monté sur une borne-aujourd'hui 



encore,dans l'église des Saints-Cosme-et-Damien, 
une pierre, munie de son i.nscriptiou, revendique 
l'honueur de lui avoir ainsi servi de piédestal; 
- il convertit et il guérit, et, de plus, eu sou
venir de son passage, il fonda un monastère. 

Le petit Jean n·oublia point ce qu'il avait vu 
tt entendu. Quand vint 1~ moment de se choisir 
une carrière, il se joignit aux fils de saint Fran-
1.'0Îs et entra tout d'abord au couvent de Parme. 
, Après sa profession, on le mit aux études. Ce 
n'est point qu'il ne fùt déjà très instruit; il il.vait 
reçu les fortes leçons de son oncle et longtemps 
fréquenté ces célèbres écoles de Parme, d'où 
était sorti avant lui saint Pierre Damien. JI avait 
m,~me enseigné quelque temps la logique, et ses 
?lèves dans Je siècle l'appelaient communément 
maestro Gio1'a1mino, a maître Petit Jean ,1. 

11 est probable qu'on l'envoya, comme on fai
..:ait alors pour les meilleurs sujëts de l'Ordre, 
achever ses études à l'Université de Paris. 

Ordonné prêtre et employé au ministère de la 
prédication, il y acquit un renom qu'il ne cher
chait _pas, son zèle n'ayant en vue.que le bien 
des âmes, et, dans les villes où il 1;>assait, à 
Home même, des prélats et des cardmaux lui 
faisaient l'honneur d'aller l'entendre. 

Son succès ue fut pas moins réel dans l'eusei
~nement. Dans les diverses écoles, on vantait la 
~cience du théologien de Parme. La célèbre 
Université de la Sorbonne le réclama bieutôt 
pour expliquer le livre des Sentences, et il ful 'le 
premier Italien qui occupa à Paris une chaire 
publique; enfin, le Concile général, réuni à Lyon 
eu 1245 par le pape Innocent IV, l'accueillit 
co:nme un de ses plus utiles auxiliaires. 

En cette assemblée,J ean de Parme était l'unique 
rt'présentant de l'Ordre des F'rères Mineurs, et il y 
tenait la place du Maître général ,Crescent de J esi, 
que son grand âge et ses inllrmités rendaient 
incapable d'y prendre part. 

Ce choix montre bien l'estime dont jouissait 
alors le bienheureux Jean, et tout faisait pres
sentir qu'il serait, dans un prochain avenir, 
app<:llé à porter à son tour le poids du généralat. 

IL EST ÉLU GÉN(ÙU,L DE L'ORDRE 

Quand fut déposé Crescent de Jesi, vingt ans 
se_ulemeut après la mort du patriarche d'Assise, 
l Ordre franciscain était da11s le désarroi. Deux 
partis le divisaient déjà: celui des tièdes et celui 
des fervents. Le premier s'était constitué sous le 
gouvernement du fameux Fr. Elie, le successeur 
immédiat de saint François, qui, infidèle à sa 
mission, avait laissé le relâchement s'introduire, 
et apporté à la règle du fondateur des adoucis· 
sements qui tendaient à en détruire l'esprit. 

Plusieurs Maîtres généraux s'étaie:iit efforcés, 
il est vrai, de remédier au mal, mais leur pas
sage avait été trop rapide, ou e1tcore, comme 
Crescent de Jesi, ils manquaient de l'énergie sur
fü,aute pour opérer une salutaire réforme. 

Aussi les bons religieux applaudirent-ils d'une 
commune voix au choix qui fut fait en 1247, par 
le Pape lui-même, de Jean Je Parme pour le 
gouvernement général de l'Ordre. « Qu'il soit le 
bienvenu, quoiqu'il vienne un peu tard, )) dit 
à cet~e nouvelle le bienheureux Egidius, l'un des 
premiers compagnons de saint Francois, affligé 
des désordres dont il était le témoin.· 

TRAITS D'HUIIULITÉ - LE LIT PAPAL 
VISITES RÉGULIÈRES 

::\'.ous avons un témoin fidèle de la vie de 
nol.re Bienheureux dans le Fr. Salimbene de 

Parme, son compatriote, son pareut et son ami, 
et l'auteur d'une précieuse chronique, long
temps oubliée parmi les manuscrits de labiblio
thèqt1e vaticane, t:t mise au jour pour la pre
mière fois en 1857. 

Voici, d'après cet intéressant ctocument,com
ment s'y prit Jean de Parme fOUrréformer son 
Ordre. 

C'est tout d'abord en donnant l'exemple de la 
plu'> parfaite humililé : telle était son ab11éga
tion,qu'oubliant son rang élevé, lorsque l'heun~ 
élait venue pour les Frères d'éplucher les lé
gumes à la cuisine, il se rendait lui-mème à cet 
exercice et travaillait comme le dernier Frère 
convers. • J'atteste ce fait que j'ai vu plusieurs 
fois de mes yeux, dit le chroniqueur. 

11 Un jour que le Bienheureux visitait le cou
vent de Tarascon, sou secrétaire vint le trourer 
le soir comme il achevait son oraison, et, le 
conduisant à sa chambre à coucher où il y 
avait plusieurs lits, lui dit : « Mon Père, voilà 
11 le lit qui vous a été préparé. - Mon fils, c'est 
)) un lit de Pape,répondit le Général. Jamais Jean 
>) de Parme ne reposera sur ce lit.)) Et il choisit, 
pour~uit Salirnbene, celui qui m'avait été des
tiné. Comme je le lui faisais remarquel': <1 Mon 
» fils, me dit-il, je vous laisse le lit papal. 1, Je 
résistai d'abord, mais le Général insista et je 
dus obéir. » 

A l'influence de l'exemple, Jean de Parme 
joignit celle de.s conseils, des exhortations et 
des actes d'autorité. li fut le premier parmi les 
Gh1éraux qui visita !'Ordre entier et en par
courut toutes les provinces. On peut dire qu'il 
était infatigable.; douze compagnons avaient 
pour mission de l'accompagner, non tous e11-
semble, car ils n'eussent pu suffire à tant de 
courses et de travaux, mais à tour de rôle. Le 
Maître général marchait toujours à pied, vêtu 
d'un habit pauvre et grossier et suivi d'un ou 
deux de ses religieux. 

Si accablé qu'il fût à son arrivée dans l'un de 
ses couvents, il récitait néanmoins toujours l'Of. 
flce divin à genoux ou debout, tête découverte, 
dans le plus grand recueillement. En cela, il 
était parfait imitateur de saint François, qui ne 
voulut jamais, lorsqu'il disait l'office, s'appuyer 
contre la muraille ou contre uu pilier, et qui, 
en voyage, s'arrêtait pour le réciter plus posé
ment, disant que si le corps s'asseyait pour 
prendre sa nourriture, à plus forte raison l'ùme 
avait besoin de calme et de tranquillité pour 
prendre sa réfection céleste. 

Il se présentait ordinairement dans les mai
sons de son Ordre comme un religieuxétrangn, 
sans décliner tout d'abord ses titres de Maître 
général et de visiteur, afin de mieux observer 
toutes choses. Puis, se faisant. connaître, il 
encoura~eait le bien et exhortait avec douc,~ur 
à réformer tel ou tel point, moins conforme à 
l'espri-1: et aux règles de rOrdre. 

Ses biographes le représentent c0mme uu 
homme gracieux:, toujours souriant, de ma
nières avenantes, d'un caractère doux et patient. 
Ce qui ne l'empêchait pas d'user souvent de 
fermeté. Il tenait à agir par lui-même et à habi. 
tuer ses Frères à une parfaiLe obéissance. 

L'année de son élection, étant venu à Sens où 
il a\'ait convoqué un Chapitre provincial, le 
ministre de la province de France lui dit : 
u .Mon Père, nous avons examiné et approuvé· 
quarante religieux qui étaient venus au Cha
pitre pour obtenir l'office de la prédication. 
Nous leur avons accordé cette permission, puis 



nous Ie::i avons rellvoyés dans leurs couvents 
afin ci;~ ne pas grever la maisnn du Chapitre 
par la présence d'un trop grand nombre de re
ligieux, 

- Le pouvoir que vous avez accordé, répondit 
sévèrement Jean de Parme, n'appartient au 
rninislre provincial et aux déllniteurs qu'en 
l'absence du l\la.ître général. Je ralifle l'examen 
fait par vous, mais je veux que tous ces reli
gieux que vous avez renvoyés soient rar.pelés 
Pour recevoir de moi leur obédience, sel.on ce 
qui est prescrit dans la règle. 1> 

Ainsi fut fait; les quarante religieux revinrent, 
rerurent régulièrement leurs pouvoirs, et, loin 
de' scandaliser ou de susciter des murmure!', 
cet acte d'autorité rappela seulemeut les supé
rieurs et les inférieurs à la stricte ~bservauce 
des règles. 

SYMPATHIE DE DEUX ROIS 
SAINT LOUIS DANS UN COUVENT Fl\.Ai\:CISCAIN 

Le Bienheureux parcourut pendant les trois 
premièren années de sa charge l'Angleterre, la 
France et la Bourgogne. 

E11 Angleterre, le roi Henri IJl lui témoigna 
beaucoup d'égards; il se leva de table dès qu'il 
apprit sa venue et sortit en toule hâte pour a 1er 
au-devant de lui. Ses courtisans lui reprochaient 
cette condescend_ance eu vers un pauvre religieux, 
mais le roi leur fit cetta réponse pleine de foi:« On 
ne s'humilie jamais lorsqu 'ou honore les saiuts. )) 

Eu Frauce, les sympathies du roi saint Louis 
furent acquises à Jean de Parme dans une visite 
que ce prince fit au couveut franciscain de Sens 
vers la Peutecôte de l'année 1248, au moment 
de la tenue du Chapitre provincial. Ici, nous ne 
pouvons nous empêcher de citer le chroniqueur 
contemporain présent à cette scène, ne voulant 
rien enlever à l'intérêt de sa narration: 

(( Dès qu'on fut informé de l'approche du roi 
de France, les Frères Mineurs vinrent à sa ren
contre. Fr. Eudes Higauld, docteur de J'Univer· 
silé de Paris et archevêque de Houeu, revêtit ses 
habits pontificaux pour aller au-devant du roi. 
Je marchais à ses côtés; il était troublé et ~e 
hâtait fort, parce que ses préparatifs l'avaient 
retardé ..... 

» Le roi me parut grêle et délicat, d'une !aille 
moyenne, ayant une figure angélique et un abord 
gracieux. Il venait à l'église des Frères Mineurs, 
non avec une pompe royale, mais en habit de 
pèlerin, ayant en main le bourdon et portant 
une pèlerine qui ornait très bien les épaules 
royale~. Il venai~, non point à cheval, mais à 
pied. Et les trois comtes, se!, frères, le suivaient 
avec un vêtement semblable et une égale humi
lité. Le roi [aisait plus de cas des prières et des 
suffrages des pauvres que du cortège des grands; 
aussi, son esprit de dévotion et son maintien 
recueilli lui donnaient plutôt l'air d'un religieux 
que d'un homme de guerre. 

)} Entré dans l'église des Frères Mineurs, il fit 
très dévotement la génuflexion et se mit en 
prières devant l'autel. Comme il sortait de l'église, 
je me trouvais sur le seuil auprès de lui ..... 

>) Oès que nous fûmes réunis dans 1~ salle du 
Chapitre, li roi prit la parole p•mr nous recom
mander sa personne et ses frères, la reine sa 
mère, et tous ceux qui l'accompagnàient; pui~, se 
mettant dévotement à genoux, il sollicita les 
prières et les suffrages des Pères du Chapitre. 
quelques-uns des religieux français qui étaient 
a mes côtés furent si émus en l'entendant qu'ils 
ple11raient avec abondance de larmes. 

>i Fr. Jean de Parme, à qui il appartenait de 
répondre au roi, s'exprima en ces tenues: 

Notre roi et seigneur, notre bienfaiteur et 
notre père veut bien se mêler à l'assemblée des 
pauvre:;; il vie11t avec humilité et bonté, nou 
pour nous demander de l'or ou de l'argent- ses 
trésors, gràce à Dieu, en sont suJ'tisamment 
pourvus, - mais pour solliciter nos prières et nos 
suffrages auxquels il a droit à tant de titres; vous 
le voyez, mes Frères, entreprendre un pèleri
nage et une i::roisade qui doivent procurer l'hon
neur de Notre-Seigneur Jésus-Christ ..... 

,i Comme Je seigneur roi a toujours étè le 
principal bienfaiteur etdéfenseur de notre Ordre, 
taut à Paris que dans tout son royaume, il est 
juste et convenable que nous T~poudions à son 
désir. Je ne prescrirai aux religieux frauçais 
aucune obligation à cet égard, je sais qu'ils sont 
disposés à faire beaucoup plus que je ne saurais 
leur imposer. Mais, Comme je dois visiter les 
couvents de l"Ordre entier, j'ai résolu de pres
crire à chaque prêtre la célébration de quatre 
messes, en l'honneur du Saint-Esprit, de la 
Croix, de la Bienheureuse Vierge Marie, et de 
la Très Sainte Trinité. Et s'il arrivait que Je 
roi fût roppelé de ce monde, on y joindrait de 
nouveaux suffrages. Si cela He répond pas e11liè· 
rement à son désir, que le seigueur roi dajgne 
prescrire lui·même ce qu'il lui plaît, car nous 
sommes tous prêts à lui obéir. 

)) Le roi remercia Fr. Jean de Parme et eut sa 
réponse pour si agréable qu'il désira eu avoir la 
conflrmation par lettres munies du sceau du 
Général. Et il en fut fait ainsi. Ûl', ce jour-là, le 
roi prit son repas avec la communauté et en fit 
tous les frais. Jnvité à prendre place à côté du 
roi, Je Général déclina cet honneur en prérnnce 
de la noble et digne société qui entourait le 
priuce; cet incident fut pour tous Je sujet d'une 
grande édification ..... Le jour suivant, le roi 
poursuivait sa route ( t ). iJ 

L'exemple donné par Je pieux roi serait à 
comparer avec la cc,nduite de ceux qui sont les 
successeurs de saint Louis à la tête de la France, 
de nos gouvernants actuels, soucieux avant tout 
d'expulser les religieux et de traduire devant 
les lriLuuaux les religieuses. 

LE Ff\.IÜ\.E Cl!Al\.ITARLE - CN EXA)IEN RIGOUREU~ 

De France, le zélé visiteur passe en Bourgogne, 
puis en Provence. A Tarascon, il vénère les re
liqJ.1es de sainte Marthe, dont les chanoines lui 
prèsenlent à baiser un bras. 

Fr. Salimbene a encore, relativement au sé 
jour du Bienheureux en cette ville, un trait à
raconter: 

<< Le soir, nous dit-il, je récitai Complies avM 
le Général, puis, bien que les lits fussent déjà 
préparés pour lui et pour les religieux qui l'ac· 
compagnaieut, il se retira dans le cloître pour 
faire oraison. Ses compagnons n'osaient point 
aller prendre leur repos avant Je Général, et 
moi, voyant la peine qu'ils en éprouvaient, j'a ll~i 
auprès de lui (car il était très familier avec moi, 
étant de la même ville et allié à ma famille) et 
le trouvant en prière dans le cloitre, je lui dis: 
<( Mon Père, ces Frères sont très fatigués du 
)) voyage; i-ls voudraient dormir, mais ils n'osent 
)) aller prendre leur repo~ si vous ne venez 
)) aussi. J> Alors il me dit: <c Allez, et dites-leur 

(1) Chronique du F1•. Sali.mbene de Pa?'me, traduite 
par le R. P. LfoN, O. M., dans l'Auréole sfraphigue. 



>) de ma part qu'ils aillent prendre leur repos 
>) avec la bénédiction de Dieu. )) 

A Arles, le Bienheureux témoigna, par sa 
sévérité, de l'importance qu'il attachait à l'office 
de la prédication. 

Deux de ses fils viennent le trouver: c'étrtient 
le Fr. Salimbene tt un de ses compagnons, 
nommé Johannin, tous deux de Parme, qui de
mandaient à être admis comme prédicateurs. 

Escomptaient-ils sa bienveillance spéciale à 
litre de compatriotes? Peut-être. Eu tout cas, le 
Maitre général ne fit à cette circonstance aucune 
attention. li leur dit: 

- En vérité, seriez-vous l'un et l'autre mes 
frères ~elon le sang, vous n'obtiendriez de moi 
cet office qu'après avoir passé par le glaive de 
l'examen. 

Fr. Johannin ne perdit poînt contenance. 
- Sïl est nécessaire de subir un examen, ré

pouJ.it-il, daîg11ez permettre que Fr. Hugues de 
Digue nous inlercoge. 

- Je ne le veux pas, dit le Général, parce que 
le lfr. Hugues de Digue - {c'était l'un des plus 
saiuts et des plus savants personnages de son 
temps) - est votre ami et qu'il vous épargnerait. 
Appelez-moi le lecteur et le répétiteur de cette 
maison; .ie vous ferai examiner séparément par 
chacun d'eux et ils me diront si l'on vous juge 
dignes à remplir cet office. 

Hélas! à ce terrible. tribuual, l'un des deux fut 
déclaré iusuffhaut. C'était le Fr. Johannin. Le 
Maître général s'employa à le remeltre et lui dit· 
pour le consoler: 

- Ce qui est retardé n'est pas refusé pour 
toujours. Appliquez-vous encore à l'étude, mou 
fils, et vous réjouirtz mon cœur. 

LÉGATION EN ORIENl' 

Le bienheureux Jean de Parme se disposait à 
aller en Espagne; le Souverain Pontife, Inno
cent IV, l'arrêta et l'investit d"une délicate mis
sion auprès des Grecs (1249). 

On espérait à ce moment une réconciliation 
eutre les deux Eglises: des négociations· prèJ de 
l'empereur Jean Vatace et du patriarche Manuel 
semblaient sur le point d'aboutir; il s'agissait de 
rallier à la cause de l'union les principaux 
membres du clergé grec et les autres grands 
personnages de l'empire. Jean de Parme se 
rendit en qualité de lé~at, muni de pleins pou
voirs, à Nicée, où résidait l'empereur. 

Il était précédé de lettres de Rome, qui l'an
nonçaient comme l'ange de la paix. Pendant deux 
ans, il eut à cœur de dissiper les préjugés, de 
démêler les innombrables subtilités -dans les• 
quelles les Grecs s'efforcèrent constamment de 
l'envelopper; en même temps, il offrait à tous 
l'éditication d'uue vie mortifiée; le Fr. Gérard, 
l'un de ses compagnons de voyage, rapporte 
aussi qu'un jour où il prêchait au peuple sur la 
principale place de Constantinople, il s'arrêta 
tout à coup et annonça à ses auditeurs que le 
roi de France, saint Louis, venait de tomber, 
lui et son armée, au pouvoir des Sarrasins. On 
remarqua le jour et l'heure où le Bienheureux 
faisait cette prédiction el l'on put se convaincre 
bientôt qu'il n'avait dit que trop vrai. 

Mais, ni sa science, ni sa sainteté, ni même 
l'extase et le don de prophétie dont il aurait 
joui, n'émurent les Grecs au point de les con
vertir à l'union avec Home, et l'histoire est là 
pour témoigner que Jean de Parme échoua en 
Orient comme tant d'autres. Ses discussions et 

ses exhortations demeurant sans effet devant la 
mauvaise foi des orthodoxes, il prit le parti do 
revenir à Lyon, aux pieds d'Innocent IV, pour 
lui rendre compte de sa mission (125!). 

L'empereur Jean, qui l'avait en haute estime, 
voulait le charger de présents. Le Bienheureux 
les refusa comme saint :Francois avait jadis 
refusé ceux du sultan d'Egypte.· 

RETRAITE DE TRENTE-DEUX. ANS - SAINTE JIIORT 

Après dix années fructueuses consacrées 
presque entières à la restauration de la parfaite 
observance, le Général demanda au Chapitre, 
réuni à Rome le jour de la Purification de 
l'au 1257, à déposer le fardeau qui chargeait 
depuis si longtemps ses épaules. Ministres pro
vinciaux et custodes se récrièrent devant cette 
propo~ition inattendue; ils restèrent même un 
jour sans procéder uux affaires du Chapitrt>, 
e~pérant aiu!',i triompher des résistances de 
l'humble Maître général. Ce fut en vain; il 
exposa si fortement les motirs de sa renoncia
tion que l'assemblée lui dit enfin, quoique à 
regret: (< Père, vous avez visité l'Ordre, et vous 
connaissez le mérite de chaque religieux; nom· 
mez-nous donc celui que vous estimez le plus 
digne de vous succéder. 1) 

Le bienheureux Jean de Parme se connaissait 
en hommes; celui qu'il désigna comme le plus 
saint et le plus capable était le P. Bonaventure, 
qu'on a regardé à bon droit comme le second 
fondateur de !'Ordre franciscain. 

Pour lui, heureux de se voir déchargé, il se 
~retira à Grecio, dans ce poétique ermitage où 
l'on dit que saint François dressa à Noël la pre· 
mière crèche représentant celle de Bethléem. 

Il y vécut encore trente-deux ans, favorisé de 
dons célestes. li manquait un .iour de servant de 
messe. Un religieux inconnu, d'aspect angélique, 
se présenta pour_répoudre aux prières. Sur ces 
eutrefaites, le Frère couvers chargé de servir, 
voyant sa place prise, s'étonne et se retire. Pen
dant la journée, le Bienheureux lui dit: ({ Soyez 
béni, mon fils, aujourd'hui vous m'avez servi la 
messe avec beaucoup de révérence, et, à cause 
de vous, je le pense, le bon Dieu m'a accordé de 
grandes consolations pendant le Saint Sacrifice. 

- Ce n'est pas moi qui vous ai assisté ce 
matin, mais unétrauger d'aspect admirable.>) 

On ne put savoir quel avait été ce servant de 
messe improvisé. Sans chercher da\·antage à 
éclaircir le mystère, Fr. Salimbene atteste, dans 
sa Chronique, qu'il fut témoin de bien d'autres 
merveilJes. <r Mais il fa ut les taire, dit-il 
naïvement, car l'Ecriture ne veut point qu'on 
loue un homme avant sa mort. Or, Fr. Jean de 
Parme est encore vivant, car Dieu a daigné pro
longer ses jours, et nous écrivons ceci en l'an 
du Seigneur 1284, la quatrième année du ponti
ficat de Martin IV ..... )) 

Avant de mourir, le Bienheureux eût voulu 
retouruer en Orient, lorsqu'il 4Pprit que les 
Grecs, naguère réconciliés avec l'Eglise au Con
cile de Lyon, venaient de repasser au schisme. 
Mais Dieu prévint ses désirs et l'appela à lui, le 
20 mars 1289. Le corps du bienheureux Jean de 
Parme est conservé à Camerino. 

(D'après la vie du Bienheureux Jean.de Parme, 
daus !'Auréole séraphique, du n. P. LEON, O. M., 
et la Vita del Beata Giovanni da Parma, par le 
Fr. LOUIS DE PAR)lE, Quaracchi, 1900.) 



LE BIENHEUREUX HIPPOLYTE GALANTIN! 
FONDATEUR DE LA CONFRÉRIE DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE, EN ITALIE 

Fête le 20 mars. 

Le bienheureux Hippolyte Gdantini. 

ADMIRABLE PRÉCOCITÉ 

~ippolyte Galantini, l' « apôtre de Florence », 
ét~1t fils d'un pauvre tisserand en soie. Il naquit 
prematurément, deux mois avant terme, le 14.oc
tobre 1565, et faillit mourir en naissant. Baptisé 
en ~oute hâte, il triompha de cette première crise, 
mais son tempérament demeura toujours frêle et 
délicat. 

Son intelli~ence s'ouvrit, elle aussi, avant le 
temp_s, et à cmq ans, prédicateur en herbe, on le 
voy.a1t monter sur une borne pour répéter à ses 
petits compagnons les vérités qu'il avait entendues 

au sermon. Peu d'années après, les Pères Jésuites, 
frappés de ces dispositions précoces, le chargèrent 
d'apprendre le catéchisme à d'autres enfants des 
écoles : il y réussit au gré de tous, malgré son 
jeune âge. Pourtant, il n'avait guère eu le loisir 
d'étudier les lettres humaines, car son père, chargé 
d'une nombreuse famille et n'ayant d'autre res
source que son métier de tisserand, l'avait obligé 
de bonne heure à travailler auprès de lui. . 

Hippolyte n'avait que neuf ans quand onle J?gea 
digne de faire sa Première Communion. Des ce 
moment, il consacra chaque jour plusieurs ~eures 
à la prière, et tandis que ses doigts lançaient la 



nave!lc, son cœur s'élevait vers Dieu, ses lèvres 
récilaienld'heure en heure l'Ave llfaria; il faisait 
ré$ulièrcment son examen de conscience, et s'e(for
çall de correspondre aux moindres grâces. D'ordi
naire, il ouvrait. dcrnnt lui, sur son mélier, une 
vie de saint ou quelque ouvrage spirituel sur lequel 
il jetait de temps en temps les yeux pour y puiser 
une bonne pensée. 

Il eut beaucoup à souffrit· du mauvais vouloir 
de son père, excellent homme d'ailleurs, mais 
peu il même de comprendre les attraits surnatu
rels de son (ils, et plus ami de l'ouvrage fait que 
des longues oraisons. Pour détourner Hippolyte 
de ses pieuses pratiques, Filippo Galanlini s'avisa 
de lui tixel' une somme de travail qui lui enlève
rait, pensait-il, tout loisir: vingl-quali·c brasses 
de soie à fournir chaque semaine. Le samedi 
venu, le jeune homme avait rempli sa tâche et 
se tromait n'avoir omis aucun de ses exercices. 
Le pCre n'en devint que plus exigeant et accrut 
la dose : gl·âce à une activité qui tenait du pro
dige, Hippolyte put faire face à tout. Ce que voyant, 
Filippo se relâcha enfin de ses rigueurs el laissa 
son fils agir au gré de ses saintes inspirations. 

P!'essé du désir d'une vie plus parfaite, le pieux 
jeune homme sollicita !"habit des Capucins: on 
trouva le postulant trop jeune, trop dépoun•u de 
sant i_, ,cl loutes ses démarches en ce sens échouèrent. 
Il comprit alors que Dieu le voulait dans le siècle, 
et se mit résolument à pratiquer dans la maison 
paternelle les verlus d'un religieux. 

FONDATION DE LA DOCTIU:>;E Cl111ÉTIE:'il'i'E 

Les Pères de la Compagnie de Jésus continuaient 
de lui dcmauder chaque dimanche des répétitions 
de catéchisme: c'était merveille de voir cet enfant 
de douze ans, la croix dans une main, de l'autre 
agitant une clochette, parcourir les rues et les 
places de Florence, rassembler les enfants et, les 
conduisant à l'oratoire qui leur était réservé, se 
mettre à les instruire des mystères de la foi, les 
inten·oger, stimuler leur zèle par l'appât de cer
taines récompenses, leur adresser d'efficaces exhor
tations. Tout son petit monde l'écoutait et lui 
obéissait admirablement. 

Le bienheureux Hippolyte se préparait par ce 
ministère à la grande œun'e de sa yie, la fonda
tion de la Doctrine chrétienne. 

Il y . .ayait à Florence une confrérie vouée au 
soulagement des pauYres et des malades, à l'en
tretien des églises, et dont les membres s'enga
geaient à escorter le Très Saint Sacrement dans 
les processions. Hippolyte ne pouvait pas ne pas 
en faire partie, 

Ses qualités le signalèrent bientôt à l'attention 
des confrères qui l'élurent, âgé seulement de 
dix-sept ans, pour leur président. 

Le Bienheureux avait le don d'attirer les âmes 
pour les porter à Dieu: il était doux, ·modeste, 
affable; l'ardeur de ses convictions communiquait 
à sa parole une force et une éloquence surpre
nantes, surtout chez un homme de sa condition. 
Il joignait à cela un zèle infatigable. 

Sous son impulsion, la confrérie changea de face. 
Il institua les réunions régulières du dîmanche et 
du vendredi. Les dimanches et jours de fête, avant 
l'aube, ies confrères s'assemblaient dans l'oratoire 
de Sainte-Lucie, pour rér.iter l'office divin et se 
préparer ainsi à la messe et à la communion. On 
les surnomma les veilleurs de Sainte~Lucie. Dans 
la_ journée, nouvelle séance, dans laquelle je 
füenheUJ•eux leur communiquait peu à peu ses 
vues sw- l'instruction des enfants pauvres. Le ven· 

dredi soil', la cloche réunissait encore les confrères 
pour une médilalion sur la Passion, suivie de la 
discipline pl·isc en commun. 

On reconnut sans relal'd l'excellence de celte 
institution. Au lieu de courh· à des- amusements 
frivoles el danget·eux, beaucoup des jeunes gens 
de Florence s'adonnèrent fi la pl'Îère et aux œmTes 
de charité. Par toute la ville, on put les voir s'em
ployer, avec un zèle discret, à instruire des vériLês 
de la religion et à former à la vertu les enfants, 
ou les adultes qui avaient grandi dans l'ignorance 
et l'oubli de leurs devoirs. 

L'œuvre épl'Ouva, surtout à ses débuts~ bien des 
vicissitudes. Un jour, la discorde s'éleva parmi 
les frères. Cinq seulement restèrent fidèles au 
llienheureux, tandis que les autres se détachèrent 
pour instiluer ailleurs une confratetnité de lcul' 
goût. Hippolyte ne se laissa pas abattre par ce\ 
épreuve, mais continua, avec les quelques débris 
de sa confrérie, les réunions du vendredi, tandis 
qu'il était appelé à présider, le dimanche, celles 
des conrréries établies à l'église Saint-Sauveur, 
puis a Saint-Dominique. 

Enfin, après de grandes souffrances, il obtint de 
la bienveillance du cardinal-archevêque, Alexandre 
de Médicis, qui fut plus tard le pape Léon X1, la 
chapelle de Saint-Sébastien. Une si haute pl'otcc
tion gagna à la confrérie de nouveaux et nom
breux. adhérents. L'oratoire, si vaste qu'il fût, se 
trouva bientôt insuffisant pour contenir la foule 
des confrères, et beaucoup d111'enf se contenter 
d'assisler Uu dehors aux. instructions. 

En vain, quelques esprits prévenus tentèrent de 
jeter le discrédit sur celte fondation. Un prédica
teur alla jusqu'à dire en chaire que Je bienheureux 
Hippolyte n'était qu'un hypocrite et un aventu
rie1·. Un autre prétendit que sa confrérie était 
une Congrégation de joueurs et qu'elle profanait 
les choses saintes parce que, dans l'après-midi des 
dimanches, le Bienheureux menait ses jeunes dis
ciples se récréer au jeu de balle-..et qu'il faisait 
réciter, à ceux qui perdaient, un At'e .~!aria au 
profit des âmes du Purgatoi1·e. Ces imputations 
plutôt naïves n'entravèrent point la marche de 
l'œuvre. D'ailleurs, les détracteurs eux-mêmes con
fessèrent qu'ils s'étaient mépris et firent au Bien
heureux des excuses publi4ues. 

AUX. D.-\l:"i"S DE PISE 

Les ardeurs de l'apostolat ne faisaient pas oublier 
au jeune tisserand son métier et la nécessité où 
il se trouYait de subvenir aux besoins des siens. 
Les jours ordinaires, il travaillait du matin au 
soir et, pour accomplir en outre ses exercices de 
prière, ses lectures pieuses, ses mortifications de 
règle, il prenait sur le temps du sommeil, se con
tentant de reposer trois ou quatre heures sur la 
planche nue. Il se donnait la discipline chaque 
nuit. H observait scrupuleusement les jeûnes de 
l'Eglise. Tant d'austérités jointes ù un travail 
acharné compromirent plusieurs fois sa frêle 
santé. 

Il fut affligé par tout le corps d'inflammations 
et de plaies suppurantes au point que les médecins 
ne virent pour lui d'autre remède que de faire 
une saison d'eaux à Pise. Il y alla par obéissance; 
mais· comme il n'avait pas de quoi payer le prix 
d'une cabine privée, il dut prendre ses bains à I_a 
piscine commune. Sa réser\'e et la i·etenue de ses 
regards furent d'un éloquent exemple en ces lieux 
où la modestie peut subir de plus faciles atteintes, 
et qui, précisément alors, étaient fréquentés par 
une jeunesse de mœurs légères. 



Fl'appé de son air de sainteté, l'un des baigneurs 
vint un jour lui demander de leur dire quelques 
mots d'édification. Le Bienheureux objecta qu2 
cc n'était guère le lieu ni le moment. Il commença 
néanmoins el parla d'un accent si convaincu de 
la nécessité de sauver son â.me que ses auriiteurs 
en furent profondément remués, et se décidèrent 
sur-le-champ à mener désormais une vie plus ver
tueuse et plus chrétienne. Le bienheureux Hippo
lyte obtint de couron~er par de sages règlements 
son œuvre de conversion. 

Le changement subit opéré parmi les habitués 
de l'établissement fut si sensible gu·on en pada 
au dehors: les habitants de Pise voulurent entendre 
l'orateur, et lui offrirent pour cela l'église voisine. 
Au jour fixé, à peine l'édifice était-il suffisant à 
contenir la multitude. Le pauvre tisserand igno
rant et illettré y vint, prit la parole, et, chose 
merveilleuse, il provoqua beaucoup de relours à 
Dieu. 

INSTALLATION ET DJRECTION DE LA CO~I RÉRIE 

Cependant, à Florence, la confrérie de la Doc
trine chrétienne continuait de se développer. Cer
t aines des réunions que présidait le Bienheureux 
comptaient jusqu'à qualre-vingt-dix.-huit frères, 
tous dévoués à l'instruction <les enfants. 

Un oraloi1·e plus •,asle que la chapelle de Saint
Sébastien s'imposait : des personües pieuses et 
riches offrirent alors, attenant au jardin des Fran. 
ciscains, un terrain sur lequel le fondateu1· pour~ 
rait bâtir, dans les proportions que rêvait son 
zèle, chapelle et écoles. Le projet fut mis à exé
cution en 1602, à la grande joie des confrères. 
Un an après, les locaux étant amCnagés, ils s'y 
installèrent en la fête de saint François d'Assise. 

La confrérie, dès ce jour, fut nommée « con
frérie de la Doctrine chrétienne de saint François>), 
sur un désir exprimé par le pape Clément Ylli. 
Notre Bienht!'ureux. avait d'abord pensé la placer 
sous le patronage de sainte Lucie qui lui rappelait 
les débuts de sa fondation, mais, déjà. affilié 
comme Tertiaire à l'01·dre de saint François, il 
se soumit très volontiers au vœu du Souverain 
Pontife, et sainte Lucie passa au second rang, 
vénérée et fêtée toutefois presque à l'égal du 
patriarche d'Assise. On dit que Benoît XIV, pa1· 
égard pour la déYotion spéciale du serviteur de 
Dieu, voulut retarder de trois mois la publication 
du décret sur l'héroïcilé de ses ·verlus,- afin de 
ne le signe1· que le jour de sainte Lucie. Dans 
l'intervalle, le Pape tomba gravement malade, et 
l'on put craindre que la cause n'en fùt notablement 
retardée. Mais, le 13 décembre, le Pape se ressou· 
vint, et, de sa main mourante, il signa le décret. 

Le bienheureux Hippolyte se préoccupa de pro
curer aux maîtres et aux. disciples une règle pré
cise, qu'il fit approuver. Ceux. qui voulaient entt·er 
dans la confrérie devaient tout d'abord purifier leur 
conscience par une confession générale; ils s'en~ 
gageaient en outre à fréquenter les sacrements et 
à mener une vie édifiante. Chaque année, une pelite 
retraite donnée par quelque prédicateurzélé venait 
retremper leur ferveur. En outre, du mois de 
janvier au mois d'avril, pour stimuler leur ardeur 
et mieux les préparer à la communion pascale, 
on l~ut· lisai~ à chaque réunion quelques traits de 
la vie des samls. 

Ma]s rien n'égalait le bien produit par les ins
tructions du Bienheureux. Tous les dimanches, il 
~~ressa.it la parole à ses disciples, commentant 
l evang1le du jour, sans grand étalage de mots ni 
de figures, avec son éloquence à lui, pleine de feu, 

toute ardente de la cliarité qui le dévorait. Il ne 
préparait qu'aux. pieds du crucifix ses petiles 
exhortations.<< Je ne sais jamais ce que sera mon 
sermon, avait-il coutume de dire; mais ce que je 
sais, c'est riue je désire glorifier Dieu parmi les 
hommes. n 

Des prédicateurs renommés voulurent l'en
tendre : ils s'en retournèrent édifiés, avouant qne 
le Bienheureux, sans avoir étudié, possédait une 
science immense des choses du ciel. Des princes 
le firent:prêcher dans la chapelle de leur palais. 
Le grand-duc Côme Ir, en 1617, ayant joui de son 
sermon du Jeudi-Saint, le pria de revenir une 
seconde fois et l'écoula avec plus de plaisir et rie 
fruit encore que la premiëre. Il s'avisa de l11i 
demande1· ensuite son manuscrit: le Bienheureux. 
n'avait tracé sut· le papier que ces simples mo:s 
tirés de l'Evangile : <( Quand tu prêcheras devanl 
les rois et les princes de la terre, ne t'inquiète 
pas de cc que tu auras il dire: ce n'est pas toi 
qui

1 
parlet'As: c'est n:sprit du Père céleste qui 

parera par la bouche. )) 

CONVEP.SIO!'.S - VERTUS DU BIE!',HEUREUX: 

Le nombre des âmes arrachées au péché par la 
parole de cel humble tisserand, à Florence et aux. 
environs, est incakulaUlc. 

Un soldat de mœurs licencieuses, Yenu pour se 
moquer à un de ses discours, ful loutsurpris d'en
tendre le F1•. Hippolyte, saus avoir l'air d'y prendre 
garde, réciter tout au long la liste de ses péchés. 
Furieux, le soldat s·en prend à ses amis qu'il 
accuse d'avoir raconté son histoire au prédicateur; 
mais bienlOt, touché de la grâce, il confesse ses 
fautes, fait pénitence et meurt trois mois ap1•ès 
en prédestiné. Les jeunes égarés, les femmes de 
mauvaise vie, les pécheurs <l2 toute nuance ne 
résistaient pas à son éloquence, et l'on disait que 
là où avait passé Hippolyte, il ne reslait plus urr 
péchenr. 

C'est que tout prêchait en lui, et ses exemples 
en disaient plus long que ses paroles. La légende 
de son office affi1·me qu'il garda intact le lis de 
sa pureté: il était d'une extrême vigilance à fuir 
les moindres occasions de péché, et malgré le 
contact perpétuel qu'il dut avoir avec les personnes 
du monde, jamais ses adversaires eux.-rnêrnes ne 
lrouvCrent à redire à sa lerLu. 

Son humilité ne se dl'111entait pas, mûme· dans 
le succès. ll ne pouvait souffrir qu'on lui donnât 
le titre de fondateur ni qu·on appelât sa confrérie 
la Congrégation d'Hippolyte. Il fallait dire: (( La 
confrérie de Saint-François. J1 Ilseregardaitcomme 
le plus grand pécheur du monde, ne disait de mal 
de pel'sonne, s'estimant plus impal'fait que q11i 
que cc fùt; il se recommandait aux p1•ières de 
tous et recevait comme des ordres du ciel les 
moindres a\'is de ses directeurs. Il communiait 
chaque jour, et l'on rapporte que plusieurs fo:s la 
sainte Hostie s'échappa des mains du prêtre pour 
aller se poser d'elie-m0rue sur les lèvres du ser
viteur de Dieu. 

Sa chal'ité, qui atteignait tous les malheureux, 
indigents, malades, Ol'phelins, pdsonniers, se 
manifesta plusieurs fois d'une manière éclatante. 
En 1590, la disette fit descendre des montagnes 
voisines de Florence une foule d'affamés, à qui 
les autorités interdirent l'accès de la ville et qui 
campèrent longtemps le long des murs extérieurs, 
attendant du secours. Hippolyte, avec ses con
frères, phalange tout organisée de la charité, se 
constitua la providence visible de ces infortunés. 
Il quêta pour eux, donna à ses fils spirituels 



l'exemple d'un dépouillement absolu et décida les 
gentilshommes du plus haut rang à venir servir de 
leurs propres mains les pauvres de Jésus~Christ. 

Au siège de la confrérie, il y avait toujours 
table ouverte pour les indigents: des cardinaux, 
des évêques, dlS lêgats, des princes y vinrent tour 
à tour aider de leurs aumônes ou même de leurs 
humbles services le-Bienheureux. Celui-ci, à force 
de se dépouiller, se vit souvent réduit à une 
extrême pauvreté, au point de n'avoir ni huile 
pour s'éclairer ni chemise de rechange: il avait 
tout donné; il ne lui restait plus à sa _mort que 
quelques vieux livres usés et un habit tout rapiécé, 
quoique très propre. 

Ce dernier détail est caractéristique dans la 
vie du Bienheureux. Il avait coutume de dire que 
Notre-Seigneur avait prêché la <« pauHeté, non 
la malpropreté ». 

ZÈLE CALOMNIÉ 

Le zèle du bienheureux Hippolyte suscita des 
imitateurs en diverses villes d'Italie. Volterra, Pis
toie, Lucques, :Modène, Parme se disputèrent 
l'honneur de posséder quelques jours le serviteur 
de Dieu, afin d'établir en leur sein des confréries 
semblables à celle de Florence. 

cc Je veux. bien vous le prêter pour huit jours », 
écrivait le grand. duc de Florence à celui de Mo
dène. Pressé d'instances, il finit par consentir à 
une absence de plus d'un mois, pendant laquelle 
Hippolyte prêcha jusqu'à trois fois le jour devant 
Son Altesse, l'évêque et les nobles. Le succès fut 
tel que les prt tres ne suffisaient plus à entendre 
les con_fess10ns générales. Le carnaval fut sup
primé à Modène celte année-là; la confrérie se 
trouva définitivement assise, toutes les bonnes 
œuvres ranimées. 

Parmi les inventions du zèle d'Hippolyte Galan• 
tini, il faut mentionner la milice celeste, sorte 
d'élite de la confrérie. Ceux. qui y étaient admis 
promettaient de faire chaque semaine, sous le 
contrôle de leur directeur spirituel, une ou plu
sieurs œu vres saintes, utiles à la gloire de Dieu ou 
au salut des âmes. Le dimanche suivant, dans le 
cercle restreint des initiés, chacun devait raconte1· 
simplement ce qu'il avait fait, non pour s'en glo
rifier, mais de manière à exciter l'émulation de 
tous. Celte pratique eut ses admirateurs et ses 
détracteurs: soumise à de graves théologiens, 
elle ne put qu'être approuvée et encouragée. 

Le Bienheureux fut souvent aux prises avec la 
calomnie. On l'attaqua sm· sa doctrine. On pré
tendit que sa prédication n'était pas conforme au 
dogme et qu'il parlait comme un ministre héré
tique. Le cardinal archevêque de Florence nomma 
plusieurs fois des inquisiteurs, qui, sans découvrir 
leur qualité, assistèrent aux sermons d'Hippolyte. 
Ils constatèrent la parfaite orthodoxie du servi
teur de Dieu, et ainsi l'accusation fut réduite 
à néant. 

Le Bienheureux triomphait de ses ennemis par 
la doucem· et l'humilité. Bien des fois, accusé par 
des faux frères, jalousé par des ambitieux, traité 
d'ignorant et d'incapable, il offrait, sans se trou
bler aucunement, sa démission de président de la 
confrérie, ajoutant que nul n'était plus indigne 
que lui de cet honneur; l'autorité ecclésiastique 
se gardait bien d'accepter. Les calomniateurs 
finissaient toujours par reconnaître leurs torts v.W-

à-vis d'Hippolyte et par en faire réparation écla
tante. 

PÈLERlNAGES - SAINTE MORT 

Le Bienheureux Hippolyte ne voulait point 
mourir sans avoii· vu Loœtte. Il déclara ensuite 
qu'il serait mort de joie dans la Sainte Maison, 
si Dieu ne l'avait soutenu. De là, il se rendit à 
Foligno pour saluer un serviteur de Dieu, le véné
rable Jean-Baptiste Vitelli, fondateur de l'Ora
toire du Bon Jésus, qui le reçut comme un frère. 
Celui-ci avait en si haute estime le Bienheureux, 
qu'il baisait les traces de ses pas, et on .le vit plus 
tard, à l'ilge de soixante-quinze ans, se rendre à 
pied de Foligno à Florence, disant qu'il avait vu 
dans sa vie beaucoup de reliques de saints morts, 
qu'il désirait maintenant vénérer les reliques d'un 
saint vivant. 

Hippolyte Galantini désira voir également la 
grotte du mont .\lverne où le patriarche d'Assise 
a,,ait reçu les sacrés stigmates: il y passa en 
prières une journée presque entière; il fallut pour 
ainsi dire l"en arracher de force; il paraissait ina
nimé et dans l'attitude de l'extase. Après quelque 
temps passé chez les Camaldules, aux lieux où 
vécut saint Romuald, il regagna Florence à pied, 
catéchisant sur sa route les petits ou les ignorants 
qu'il rencontrait. 

De cruelles infirmités l'avertirent longtemps à 
l'avance de ln fin de son pèlerinage ici-bas. Pen
dant quinze ans, il souffrît sans se plaindre d'une 
plaie cancéreuse qu'il avait à la poitrine, et, ô 
merveille de mortification! il réussit à garder le 
secret de son mal.. 

Une longue séance chez le grand-duc de Flo· 
rence, qui, désireux de jouir de sa conversation 
et de prendre ses conseils, l'avait retenu bien 
avant dans la nuit, 'détermina une crise d'asthme 
qui acheva d'épuiser les forces du Bienheureux. 
Dès ce moment, il abandonna son• corps, « son 
â.ne }) comme il l'appelait, aux médecins.,< pour 
être écorché s'il le fallait>>. Une saignée pratiquée 
mal à propos aggrava encore son état. L'hydro
pisie vint s'ajoute1· à tous ses maux. Pom· lui, 
il attendait sa fin avec joie. Il y avait vingt-huit 
ans qu'il s'y préparait, communiant et jeûnant 
chaque samedi pour obtenir la grâ.ce d'une 
sainte mort. Jl avait coutume aussi, à la fin de 
chaque réunion de Congrégation, de faire réciter 
aux confrères une prière pour le premier d'entre 
eux qui mourrait. 

Fortifié par la réception du Saint Viatique et de 
l'Extrême-Onction, il rendit paisiblement son àme 
à Dieu, le Vendredi-Saint de l'année 1619, à l'heure 
même où notre Sauveur expira sur la croix. 

Son corps, bien que prédisposé par l'hydropisie 
à une prompte corruption, n'en laissa paraitre 

1 aucune trace durantles six jours où il resta exposé 
à la vénération des fidèles. Son tombeau devînt un 
lieu de pèlerinage où s'accomplirent beaucoup de 
mfracles. Hippolyte Galantini a été béatifié en 1825 
par le pape Léon XII. 
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LES ThIAHTYHS DE SAINT-SABAS 

Fête le 2 o mars. 

Le monastère de Saint-Sabas. - Les moines martyrs des Sarrasins. 

LE MONAST};RE DE MAR-SABA - U.\" ASILE DE S.AINTETÉ 

A trois heures em·iron de Jérusalem, dans la 
gorge aride et brùlée du Cédron, se dressent encore 
les hautes murailles du monasl ère que saint Sabas 
bâtit vers la fin du ve siècle. c·est un amas confus 
de coupoles blanches, de terrasses éblouissantes, 
de tuiles 1:,carlates, de sombl'es escaliers et de mai
sonnettes aveuglantes de blancheur, groupées et 
tassées dans un enchevêtrement inextricable. 

Aucune verdure au fond de la vallée; aucun 
arbre ne mPle une note gaie à ce panorama lapi
<laire. Seul, un palmier. retenu par une lourde 
chaîne sur la pente de l'abime, balance à la brise 
ses rameaux qui bruissent comme des éventails. 
Dans cet asile de la désolation et de la mort, où 
v_ivotcnt péniblement quelques moines schisma
tiques, ont vécu jadis et se sont sanctifiés nombre 
de religieux què l'Eglise a placés sur ses autels. 

Comment oublier le glorieux fondateur saint 
Sabas, que les chrétiens d'Orient vénèrent à l'égal 

de saint Paul et de saint Antoine? Et saint Jean 
le Silenliairc, cet évêque devenu ermite, dont les 
lèvres éternellement closes ne s'ou vraienl que pour 
parler a Dieu et à ses anges? Et saint Jean Damas
cène, le théologien éminent, dont les écrils res
pirent une piété si tendre et si filiale envers la 
Sainte Vierge? Et son frère adoptif saint Cosmas, 
le chantre inspiré de la Vierge et des saints? Et 
saint Etienne le Thaumaturge, qui semait à pleines 
mains les miracles sur ses pas, comme le labou
reur sème le blé dans les sillons? Et saint Etienne 
le Mélode, et saint Michel le Syncelle, et les deux 
frères Graptos, saint Théodore et saint Théophane 
Et tant d'autres dont il serait trop long d'énumérel' 
encore les noms. Oh! comme l'on oublie la tristesse 
du présent, lorsque les souvenirs du passé se pré
sentent à Ja mémoire et peuplent a nounau le 
monastère! Et l'on s'agenouille près des cellule~, 
en se rappelant que la laure est un yaste reli
quaire où l'air est embaumé <le sainteté et le sol 
empourpré du sang des martyrs. 



PRE~fll~r.ES ATT,\()U<'.S OE~ ATIAm:s cn.:-nnE J.E.\!O'.'i'ASTl~RE 

Le voisinage du désert où campent les Arabes 
fanatiques et pillards, aHira de Lonne heure aux 
religieux de Saint-Sabas toutes sortes de persécu
tions. La haine du nom chrétien, les prétendues 
l'ichesscs des moines suscitèrent des attaques nom
breuses et causèrent souvent des morts violentes. 

Au mois de mai 6U, à la faveur de la prise de 
Jérus::ilern par les Perses, les tribus sarrasines 
envahissaient le couvent et infligeaient aux reli
gieux qu'ils renconlraient les supplices les plus 
a t t'otes. Quarante-quatre furent hachés sur une 
pierre unique, et leurs membres broyés, amon
celés pêle-mêle en un tas hideux, demeurèrent de 
longs jours sans sépuHure. 

U'autres attaques s'échelonnent ainsi sur le 
cours des siècles toujours suivies de morts aussi 
odieuses. li nous est donné de parler longuement 
de l'une d'elles, qui amena le martyre de vingt 
religieux, grâ.ce au récit d'un témoin oculaire, 
échappé lui·même au trépas on ne sait comment. 

C'était au mois de mars 796. Une guerre civile 
avait éclaté entre les diverses tribus arabes. Ces 
1erribles enfants du désert mettaient tout à. feu et 
à sang, ravageaient les campagnes et saccageRient 
les villes populemes. Les habitants d."Eleuthéro
polis furent amenés en captivité et la cité resta 
(ll~serte. D'Ascalon, de Gaza, de Sariphée, ils firent 
un lugubre monceau de rnines. 

Une de leurs bandes attaqua Jérusalem, mais 
fut repoussée. Pour se dédommager, rlle s·en va 
assaillir le monastère de Saint-Chariton, .Y mas
sacre quelques moines, brùle un bon nombre de 
ci:llnles et s'installe dans les autres. 

Dans loute la région dévastée, le monastère de 
Saint-Sabas resluit seul debout. (< C'tfüiit, dit le 
chroniqueur, une grappe de raisin ouhlié<" sur le 
pampre après la vendange. >) Elle excita bientôt 
la convoitise des nomades. 

Cependant les moines prévenus repousserent 
div<"rs assa11ls, malgré le renfort apporté aux 
Arabes par lestribus<l11 voisinage. D'autres attaques 
mal combinées n'eurent pas meilleLu' succès et 
les religil•ux. auraient pu facilement tromper la 
vigilance de leurs geOliers découragés, el se réfu
gier en lieu sùr. ~lais l'amour fraternel qui les 
nnissait tendL·cment, le désir d'être fidèles au 
Chl'ist et à leur rocation, la crainte de ,·oil' leurs 
('•gli~es et les tombeaux de leui·s saints livrés au 
pillage des ennrmis du nom chrétien les retinrent 
ensemble à Sainl-Sabas. Aprl's plusieurs fausses 
alertes et la nouvelle de la dispersion des t!'ollpes 
ennemies, ils se crurent en }Jleine sécul'ité et se 
départirent de leur vigilance première. 

Hélas, la dispersion n'était qu'une feinte. Le 
mercredi de la Passion, 13 mars 796, à l'heure où 
l'on s'y 11tlendait le moins, une soixantaine de 
Bédouins, armés d'arcs et de lances, surprennent 
les religieux et pénètrent dans le couvent. Cette 
fois, c'en était fait. des Sabaïtes et de leur monas
tère; déjà les Arahes· avaient réuni des fagots 
pour incendier l'église et soixante religieux gisaient 
à terre percés de flèches, quand l'approche du parti 
adverse fut signalé. Audacieux seulement devant 
la faiblesse, les assassins prirent la fuite en empor
tant les dépouilles. 

Pieusement., les moines indemnes ensevelirent 
les victimes de cette attaque sauvage et donnèrent 
leurs soins aux blessés. Ils résolurent alors de 
rester en communauté pour échapper plus faci
lerµent aux supplices qui les aurnient atteints dans 
leurs cellules rP51,cr:tivcs. 

En effcl, touL ùanger n'était pas ùissîpé. Le 

samc11 i f;OÎ t', les S:1 hn ït es virent atTi vrr (lrnx moines 
robuslcs d11 monastère de Saint-Clrnrilon. Ils annon
cèrent que les Arabes, dont le nombre s'était accru, 
méditaient une scconrle attaque pour la nuit sui
vante. A cette no11velle, la stupeur se répanrl.it 
parmi les moines. Les moins preux quittère11t 
précipitamment l'office commencé et allèrent se 
réfugier dans une forteresse des environs. 

De nouveaux messages augmentèrent encore la 
terreur. Deux religieux du couvent voisin de Saint
Euthyme leur apportèrent une lettre. Elle fut lue 
au clair de lune et présageait de nouveaux pé1·ils. 
Diverses tribus arabes avaient opt:'ré leur jonction, 
dans l'intention de massacrer tous les moines de 
Saint-Sabas et de raser le monastère. 

Comment s'accomplit la sinistre prévision, l'as
saut des Bédouins et la prisP. de la lalll'e?II nous 
est impossible de le savoir. Plusieurs feuillets 
du manuscrit manquent à cet end!'oit. Le récit 
reprend avec le massacre indiviùuel des moines 
auxquels on avait confié la garde des églises, des 
reliques et des tombeaux des sainls. 

lf.-\HTYRE DE JEAN, LE p};IŒ HÔTELIER 

Comme des loups qui s'élnncent sur un troupeau 
de brebis, les Arabes s'étaient /·etés sur les reli
gieux. cc Ils les frappent, dit e chroniqueur, à 
coups redoublés, tels des b1kherons dnns une fort l, 
tel le fo,·geron battant le fer.)) Puis, poussant des 
cris sauvages, ils font pleuvoir sur eux une grt"·lc 
de pierres et les chassent vers l'intérieur de l'ég1isr. 

Plusieurs moines essavèrent de se dissimuler 
dans les grottes ou les rëntes des rochers. Parmi 
eux se trouvait Jean, l'hôtelier, homme doux, de 
mœnrs régulières et saintes. Il est découvert, lecs 
bandits Je rouent de coups, l'écrasent sous les 
pierres, puis, comme il était rompu et à demi
mort, sans lui permettre de se redresser pour pént',_ 
trer dans l'église, ils le tirent par les pieds à ll-11-
Yers les rochers aigus et les buissons, depuis lt 
haut de la montagne jusqu'en bas où se trouvaiL 
la grande église du monastère. Le corps du paune 
Jean laissait après lui une traînée sanglante, et le 
malheureux. n'avait plus qu'un souffie de vie quand 
ces bandits le déposèrent dans l'atrium de l'église 
en attendant de l'asphy:-.ier avec ses compagnom. 

!il.\llTYllJ,; DU lIOIXE SEI\GIUS 

Bon nombre d'Arabcs postés en sentinelles au 
sommet des collines e:-:ploraient les environs et 
surveillaient. les moines qui tenteraient de prendre 
la fuite. Des cris convenus entre eux devaient en 
averl.Îl' les nomades qui opéraient dans le couvent. 

Or, un jeune moine, originaire de Damas el 
nommé Sergius, très impressionné par les traite 4 

ments barbares que les Sarrasins infligeaient aux 
religieux, craigmt de révéler par faiblesse au 
milieu des tourments le lieu où étaient cachés les 
vases sacrés, les reliquaires et les ornements litur 4 

giques convoités par les barbares. Il tenta de 
s'enfuir. Pat· malheur. au moment où le jeune 
homme franchit l'enceinte du w.:.:-utère, il est 
aperçu dessentinelles. lis le saisissent et, Je piquant 
de leurs épées, ils veulent lui faÎt'e rebrousser 
chemin vers la laure. Sergius, de timide qu'il 
était, soudain transformé en héros, répond avec 
la plus entière assurance. cc Je ne reviendrai pas 
sur mes pas, car ce n'est pas pour vaquer à la 
prière ou aux exercices dh·ins que vous nous forcez 
d'entrer dans l'église. )l Surpris d'une pareille 
audace, les Arabes redoublent de menaces et d'in
sultes. Ils l'écrasent sous une grèle de pierres. 



}lL·îne pt>rdnc, Sergius reste insensible aux coups 
comme il rarnii dé aux. menaces. 

Les Bédouins dépouillèrent alors le jeune moine 
de ses vêtements et lui déclarèrent, au milieu 
dïgnobles blasphèmes, qu'ils allaient lui trandier 
ln lde. Aussitôt, le glorieux marLyrde leur réponr.J.re 
fii,rcment: (( Si c'est ma tète qu'il vous faut, la voki, 
mais rebrousser chemin, jamais. )) Et, ce disant, 
il leur tendit le cou. Furieux de cette résistance, 
un des barbares s'élance sm· le martyr, et, d'un 
seul coup, lui tranche la tête. Mais sa rage n'était 
pas assouvie; la têle tombée, il se rue sur le corps, 
le crible de coups d'épée et, aidé de ses complices, 
il écrase le cadavre sous d'énormes pierres, 

DÉVOUEMENT nt,ROÏQUE DU JEJ;NE PATRICE 

a: Au point où nous en sommesdur·écil, remarque 
l'historien, il est de notre devoir de faire connaître 
à quel degré de charité héroïque s'éleva un des 
religieux. Ce serait un crime de ne pas décerner 
les louanges qu'il mérite à ce parfait imitateur 
du Christ son mr1ître. » 

Plusieurs religieux trompant la vigilance des 
sentinelles avaient 1•éussi à pénétrer dans une 
c1nerne profonde. Ils n'échappèrent p::is longtemps 
aux. regards scrutaleut·s drs gnrdes qui veillairmt 
de l'autre côté du torrent. Bientôt un Bédouin 
paraissait à l'om'erlure de la grotte. L'épée à 1a 
main, il somma les malheureux: réfogîés de sortir 
,1u plus vite. lis étaient sept en tout, cachés dans 
1ous les recoins de la caveme, et la pensée d'être 
lrninés à une mort affreuse les glaçait d'effroi. 
C'en était faitd'eux, si le plus jeune, nommé Patrice, 
ne s'était sacrifié pour tous. 

- Confiance, murrnnra-t-il à ses compagnons,je 
mis subir la mort pour vous sauyer la vie, mais 
g:1 l'dez le silence de peur de vous trahir, et n'aban
donnez la caverne sous aucua prétexte. 

Il sortit résolument de sa cachelle. 
- Eh bien, dit-il à l'Arabe, allons où tu voudrns. 
- Auparavant, réplii]Ui.l le nou11-1de, tua mèneras 

au dehors tous ceux qui sont cachés avec toi dans 
celte caverne. 

Mais la charité est ingénieuse et fertile en ruses 
saintes. Patrice panient à détourner de ses frères 
l'attention <lll Uédouin; il court devant son bour• 
rpau, feint de s'évader, et l'attii·e comme malgré 
lui hors de la porlée de ses compagnons. 

lle\·anl uu sacrifice si généreux et si héroïque, 
puisrp1'il coüla la vie au vaillant jeune homme, 
l'l,istorieu ne peut contenir son admiration: « 0 
ùnie fo.rte ! s'ér.rie-t-il. 0 charité admirable et 
divine, qui, atteignant le faîte de la perfection, 
s'est avancée jusqu'aux limites extrêmes de l'amour, 
telles que les avait définies notre divin Sauveur. 
(( C'est en cela, avait-il dit, que l'on vous recon
)) naitra pour mes disciples, si vous vous aimez les 
)) uns les autres. 1) Et, donnant la mesure de cette 
dilection, il ajoutait:(< La charité parfaite consiste 
>> à donner sa vie pour ses amis. )) Et voilà ce qu'a 
fait notre excelll'nt Patrice! » 

l,E J(.;GEMENT - CO:-i"UAMXATlON A MORT 

Cependant les Arabes avaient réuni les autres 
victimes, partie dans !"église, partie dans J'hotel
lerie, Us mirent à part les moines qui leur parurent 
les plus intelligents et leur firent la sommation 
suivante: 

- Rachetez.nous vos personnes et votre église 
quatre mille pièces d'or; sinon, nous l.H'ülons rel le-ci 
et nous Yous tranchons la tt'te. 

Les religieux répon<lil'ent avec douceur: 

- Amis, ayez 11ilÎi' de nous pom l'arnou_r de 
l)iru; ne répuudez pas nolre sang sans raison, Cet le 
somme d'or que vous nous réclamez uoas ne la 
possédons point, cl nous ne l'avons jamais pos
sédée. Nous vous abandonnerons, si vous le voulez, 
jusqu'aux vêtements que nous portons sur nous. 
Sous ferons davantage: nous vous conduirons dans 
nos cellules et, sans rien cacher de ce qui s'y 
trouve, nous vous livrerons tout sur-le-champ. 

i\e croii'ait-on pas assister à une scène de notre 
histoire? Les Bédouins onl trouvé en France de 
nombreux imitateurs. Ils fouillent )es monastères, 
font l'inventaire des Fabriques, réclament les pré
tendues richesses de.s Congrégations et vont jusqu'à 
porter une main sacrilège sui· les vases sacrés et 
les _ob,l'ets saints de nos églises! S'ils observent un 
peu pus de mesure dans l'exécution, le résultat 
n'est guère différent. Ils ne tranchent pas la tète, 
ne broient pas encore Jes membres à coups de 
pien·e, ne l1rülent pas les corps à petit feu, mais 
ils insultent, ils outragent.: ils expulsent des cou
vents et des églises, ils dépouillent de Jeurs biens 
les lêgitimes propriétaires et les envoient mourir 
de faim dans un lointain exil. (( Rien n'est nou
veau sous le soleil 1), a dit l'Ecclésiaste, et la trame 
de l'histoire, sans cesse défaite, sans cesse recom
rnence. Saint Laurent fut rôti sur un gril au 
1ne siècle pour n'avoir pas voulu 1iner les soi
disant trésors de l'Eglise; au vme siècle, les moines 
de Saint-Sabas subirent 1a mort pour les mêmes 
motifs. C'est le tour à présent des catholiques de 
France. 

Cependant, ne pouvant rien obtenir des moines, 
les Arabes traînèrent leurs victimes dans la com· 
de l'hospice et les livrèrent â. une bande de nègres, 
leurs escJayes, avec ordre de décapiter immédia
tement les religieux. Les Ethiopiens <1 aussi noirs 
d'àme que de corps)), dit le biographe, s'emparent 
alors d'un moine qu'ils prennent pour l'économe; 
ils t'attachent à la muraîlle, bandent leur arc et 
le menacent de mort ainsi que tous ses compa
gnons s'ils n'indiquent de suite le lieu qui recèle 
les vases sacrés. Ils ne reçurent point de réponse. 

- Désignez w nous au moins vos supérieurs, 
s'én·iêrent•ils, ceux qui administrent )es biens de 
l'église et du couvent, et nous vous relâcherons. 

Pus un moine ne donna dans le piège et ne 
voulut sauver sa vie en trahissant ses supérieurs. 

- L'abbé est absent, se contentèrent-ils de rë
pondre, tous les religieux. sont égaux en dignité. 

- Indiquez-nous alors où se trouve Thomas, le 
médecin, rèpliquaient les nomades, espérant bien 
obtenir une forte rançon de ce moine, un des plus 
habiles patriciens de son époque. 

ilien qu'il se trouvât au milieu des autres, pas 
une Louche ne s'oun·it, pas une main ne se leva pour 
le d(,signer. Ce silence, ou mieux cetle chai·ité 
mutuelle exaspéra les bandits. Coups de fouets, 
piqüres de glaives ou de flèches, rien ne fut épargné 
pour obtenir des victimes une réponse satisfai
saµle. ElJe était toujours la même: 

-Nous sommes tous frères et pareils en dignité; 
le com•ent n'a pas de richesses; quant à vous indi
quer l'endroil où sont cachés les vases saerés, ce 
serait une làehelé sacrilège, nous ne le pouvons. 

LE SUPPLICE DU :mu 

Les Sa!'l'asinsrésolurenl d'en finir avec les moinrs 
ol.islinés. Ils les enferment dans une grotte pro
fonde qni servait d'église. Une seule issue, situl'e 
an fond de la cavernr, permettait de rrjoindrc 
rhospice par un canal souterrain, mais il avait étù 
oLslrué auparavant. Les bandits allument alors 



à l'oriike un grand feu de bronches ci d'herbes 1 

vertes. D'énormes bouffées de fumée se dégngent 
aussitôt. Poussées par le Yent, elles s'insinuent 
comme des reptiles dans les moindres fissures rlu 
rochet·, se condensent faute dïssue et torturent 
Jes religieux au delâ. de toute expression. Au bout 
de quelques inslants, les victimes à demi asphy>.iées 
reçoivent de leurs bourreaux l'ordre de sortir. Pns 
une n'hésite à se jeter dans les flammes qui barrent 
le passage pour fuir cette atmosphère empoi
sonnée. A demi étouffées, les pieds, les cheyeux, la 
barbe et les habits brùlés, elles tombent à terre 
comme des masses inertes, la bouche ouverte 
pour respirer un peu d'air pur. 

A ces hommes presque inanimés, les Arabes 
renouvelèrent leurs propositions. Cette fois, ils 
croyaient triompher de leurs volontés impuissantes: 

- Désignez-nous vos supérieurs, s'écrièrent-ils; 
ré,·élez-nous l'endroit où vous avez caché les tré· 
sors de votre église, sinon vous périrez d'une façon 
plus misérable encore. 

Les martyrs semblaient ne plus se préoccuper 
de leurs persécutems; ils priaient. tont haut, les 
re~ards tournés vers le ciel qui s'était un instant 
entr'ouvert sur leurs têtes. c1 Seigneur, recevez 
mon esprit», disait l'un; c< Seigneur souvenez-vous 
de moi quand mus aurez pris possession de votre 
royaume, murmurait un autre >L D'autres cepen
dant, plus maîtres d'eux-mêmes, répondaient par 
un refus formel aux instances des Sarrasins. 

- Si vous voulez ce que nous avons dans nos 
cellules, leur disaient-ils, prenez-le. Si vous awz 
l'intention de nous arracher la vie, faites-le au 
plus vite; pour le reste, vous ne tirerez jamais de 
nous d'autres réponses que celles données précé· 
demment. 

Devant un pareil parti pris, toute insistance deve
nait inutile. Les Bédouins le comprirent et ils for
cèrent l'héroïque phalange à repasser à travers les 
flammes pour se réfugier dans la grotte. 

LES DERNIERS SUPPLICES - LE TRIOlIPHR 

Un second feu de fagots et d'herbes fut alors 
allumé à l'entrée de la caverne et produisit une 
fumée plus abondante que la première fois. Et 
lorsque les Arabes jugèrent que leurs victimes 
devaient être pour la plupart asphyxiées, ils les 
autorisèrent une dernière fois à sortir. Dix-huit 
n'en eurent plus la force. Les autres se précipi
tèrent une seconde fois dans les flammes et vinrent 
tomber aux pieds de leurs bourreaux. 

Furieux de leur échec, ceux-ci les rouèrent de 
coups, bien qu'ils ne parussent plus avoir qu'un 
souffie de vie. Puis, ne sachant quels nouYeaux 
supplices inventer, ils tentèrent d'achever les con
fesseurs en les étouffant sous leurs pieds. 

Leur sinistre forfait accompli, les memtriers se 
dispersèrent dans l'hôtellerie et les cellules des 
moines, en brisèrent les portes avec de grosses 
pierres, chargèrent les dépouilles sur les chameaux 
de la laure et se retirèrent à leur campement. 

Au bout de quelques heures, les religieux fugi
tifs accoururent au secours des blessés et pansèrent 
leurs plaies. Ils essayèrent de Jes rappeler à la 
vie, leur servirent des boissons réconfortantes et 
versèrent de l'huile et du vin sur leurs douloureuses 
blessures. Le médecin Thomas, échappé comme 
providentiellement au massacre, pul bientàt re-

prendre ses charitables services auprès des autres 
blessés! Comme il était un chirurgien expert, il 
n'hésita pas à recourfr à certaines amputations de 
membres gangrenés. Sauf un vieillard qui refusa 
ses soins et mourut quelques jours après, tous les 
les blessés se remirent assez rapidement et purent 
ensuite reprendre la vie commune. 

Vers le soir, quand la fumée fut à peu prèi:i dis
sipée, les religieux allumèrent des cierges et péné
trèrent dans la caverne. Ils y trouvèrent lesdix.-huit 
Yic1 imes étendues à terre dans les poses les plus 
tragiques et portant sur leurs traits la trace des 
efforts qu'ils avaient faits pour se dérober à l'en
vahissement de la fumée. Tous étaient morts. 

On retira les cadavres de la grotte et on les 
transporta à l'église où reposait déjà la dépouille 
de Sergius, qui avait eu la U:le tranchée.« C'était 
un horrible spectacle, remarque saint Etienne le 
Sabaïte, de contempler tant de blessés endormis, 
comme parle !'Ecriture, c'esl-à-dire tant de morts 
gisant pêle-mêle et tout ensanglantés. Les frères 
versèrent un torre_nt de larmes, puis, quand l'offioe 
fut terminé, ils <léposèrenl dans un même sépulcre 
tous les cadavres. Ils n'a,,aient pas cru devoir les 
laver et les entourer de linceuls, comme on le fait 
pour les autres morts; il leur semblait préférable 
de les ensevelir dans leurs propres vêtements, 
comme d,1ns l'ornement de leur triomphe. J> 

Sur l'ordre du supérieur. absent du monastère 
au moment où se produisit l'invasion, saint Etienne 
le l\Iélode composa la relation dece martyre d'après 
ce qu'il a,,ait vu el d'après les récits que lui en 
firent les moines survivants. Le 20 mars 797, pre· 
mier annilersaire de la mort glorieuse des vingt 
héros de la foi, les Sabaïtes célébrèrent solennel
lement leul' fête. Depuis, elle s'est éteudue à toute 
l'église grecque qui chante encore, ce jour-là, l'of
fice composé par saint Etienne. 

En terminant son récit, celui-ci invoque un autre 
martyr du même monastére, saint Christophore, 
1m musulman converti devenu chrétien el religieux. 
Il confessa généreusement la foi devant le chef 
ùes Arabes et eut la tête tranchée le 14 avril 787. 
Quant aux ,·ingt martyrs de 796, les lacunes de 
l'unique manuscrit qui contient le récit de leurs 
souffrances ne nous permettent pas de rétablir 
tous les noms. Quatorze bienheureux nous restent 
inconnus. Les six autres sont les bienheureux Jean, 
Sergius el Patrice, dont nous avons rapporté ]es 
glorieux triomphes; Théoctiste, dont le nom nous 
est connu par un autre document contemporain; 
Cosmas et Anastase enfin, qui se trouvent men
tionnés à la fin du récit de saint Etienne. 

Dieu ne tarda pas à manifester la sainteté de 
ses serviteurs. Anastase el Cosmas apparurent à 
deux de leurs compagnons, les fronts nimbés de 
gloire et tout rayonnants d'une céleste béatitude. 
La nuit même qui suivit leur glorieux trépas, le 
ciel, jusque-là d'airain, se montra d'une clémence 
extrèrne pour la terre altérée. Une pluie abondante 
mit fin à la sécheresse qui ruinait tout le pays. Peu 
après, la peste se déclarait parmi les Arabes qui 
avaient envahi le monastère et maltraité si indi
gnement les religieux. La plupart moururent dans 
d'atroces souffrances, tant il est vrai que, même 
sur la 1erre, Dieu laisse rarement impunis les 
outrages commis envers ses enfants. 

o·après les Acta Sanctorum, t. lll martii, 
p. 166-178. 



LE BIENHEUREUX AMBROISE DE SIENNE 
DE L'ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE 

Fête le 20 mars. 

Chaqu~ samedi, le j~un~ A~br<?i~e, se renda,nt ,à la port~ de la ville, :y choisissait cinq 
pèlerins, leur offrait 1 hosp1tahte, les condmsa1t à la maison de son pere et leur lavait 
les pieds, avant de leur servir à manger. ' 

PETIT INFIRME ET ANGÉLIQUE ENFANT 

Ambroise naquit à Sienne, de l'illustre famille 
des Sansedoni, le 16 avril 1220. Ses ancêtres 
s'étaient distingués dans la carrière des armes 
par de brillants exploits contre les Sarrasins. 

Ambroise, lui aussi, devait avoir à se défendre 
contre un ennemi bien autrement terrible que le 
Sarrasin; néanmoins, nul à sa naissance n'aurait 
pu deviner l'énergie future de son âme et de son 

corps. Il vint au mondf:: i:otr.t contrefait et tout 
difforme, les jambes repi:1ées sur elles-mêmes 
et les bras collés contre 1, poitrine. Sa pieuse 
mère s'écria, dans une profonde affliction: 1< Ah 1 
mon Dieu, fallait·il ainsi changer la joie de cette 
naissance en une si amère tristesi.e 1 ceoendant 
-que votre volonté soit faite, donnez-moi patience 
et résignation, et que votre nom soit béni à 
jamais! ,> 

Elle confia le pauvre infirme à une nourrice 



dévouée, et ne cessa pas de prier .. pour lui, 
espérant taut de la miséricorde du Seigneur. 

Or, l'année suivante, la nourrice porta un jour 
l'enfant à l'église la plus voisine de sa maison, 
c'était l'église des Dominicains et elle était dédlée 
à sainte Marie-Madeleine. Pendant qu'elle priait 
devant la chapelle des reliques, l'enfant s'agita 
entre ses bras avec une vigueur inaccoutumée, 
dégagea ses mains des bandelettes qui empri
sonnaient son faible corps, et les tendant vers 
le ciel, dit d'une voix distincte : 1c Jésus l Jéslls ! 
Jésus! » 

Les assistants étonnés s'empressent autour de 
l'enfant. Son infirmité avaitdisfaru, ses membres 
avaient pris une forme régu ière, son visage, 
jusqu'alors pâle et disproportionn~, s'était coloré 
du plus beau teint, il était devenu aussi char
mant qu'il avait été difforme. Ses parents, appelés 
en toute hâte, couvrirent de baisers l'angélique 
présent que le ciel leur donnait, et ne savaient 
comment remercier le Seil!neur d'une faveur 
aussi grande et aussi soudame. 

L'âme du petit Ambroise semblait s'être réveil
lée avec son· corps. De nombreuses personnes 
venaient visiter l'enfant pour constater de leurs 
yeux le miracle dont il avait été l'objet: quand 
c'étaient des religieux, il étendait ses petites 
mains, leur souriait gracieusement, et s~luait en 
inclinant la tête. S'il pleurait, sa ll;1èr'e n'avait 
qu'à lui donner son livre d'Heures, .êt-il semblait 
prendre un grand plaisir à en tou#ter soigneu
sement les pages. 

Peu d'années après, la peste ayant édatë à 
Sienne, sa famille se retira à la CaliJlpagne : 
pendant que les autres enfants s'amµsaient à 
construire de minuscules forteresses · en terre, 
Ambroise élevait de petits autels et imitait les 
saintes cérémonies. Son père lui donna deux 
livres d'images : l'un représentait des gens de 
toute condition; le second, des moines et des 
religieuses ; l'enfant dédai~na vite le premier, 
mais le second l'intéressait toujours. Il apprit 
rapidement à lire, et étonna son maître par_. ses 
progrès. Il aimait à se faire expliquer Jes psaumes. 
Il récitait chaque jour l'office de la S,Î.inte Vierge, 
et il le sut bientôt tout entier par cœur. A l'âge 
de neuf ans, il commenca à jeuner la vigile des 
grandes fêtes. Quel'juefois, la nuitt-. il se levait 
pour prier. Sa mère e lui défendit. n obéit, mais 
sa tristesse fut si grande qu'il ne pouvait s'en
dormir. Sa mère retira donc la· défense, et 
voyant que sa santé n'en souffrait pas, elle lui 
permit de continuer à suivre sa dévotion. 

Mais la vertu qui 1e rendit bientô\ cher à toute 
la ville de Sienne, fut son adm,i..rà.ble charité 
pour les pauvres. Son père était trè.s riche et le 
saint jeune homme en profitait. Non content de 
secourir les misères qui s'offraient d'elles-mêmes 
à sa compassion, il allait visiter let._ pauvres 
dans leurs réduits, s'informait de ce .qni leur 
manquait, venait plaider leur cause auprès de 
ses généreux parents et retournait porter lui
même ce qu'il avait- obtenu. - Puisse-t-il pro
téger, du haut du ciel, ses jeunes imitateurs 
,de nos modernes Sociétés de Saint-Vincent de 
Paul. 

Non content de secourir les misères isolées, 
Je vendredi il visitait les prisons, et avec la per
mission de ses parents, il portait aux détenus les 
aumônes dont ils avaient le plus besoin. 

Le samedi dans l'après-midi, il se rendait à 
la porte de la ville, par où avaient coutume 
d'arriver les pèlerins qui venaient d'au-delà des 
monts vénérer les sanctuaires de Rome et de 

l'Italie. Il en choisis;;ait cinq, leur offrait l'hospi
talité, les conduisait -à la maison de son père et 
leur lavait les pieds ; quelquefois il nettoyait 
lui-même leurs chaussures; puis il leur servait 
à manger, et les. invitait à prendre leur repos 
dans un .dortoir préparé pour eux. Le lendemain 
il les conduisait à la messe, leur faisait ensuit~ 
visiter les principales églises de Sienne, et après 
leur avoir servi à dîner, les congédiait avec une 
aumône. Dans cette même journée du dimanche 
il visitait l'hôpital delle Scale et. s'unissait au~ 
infirmiers pour offrir la nourriture aux malades 
auxquels il adressait des paroles de consolatio~ 
et d'encouragement. 

Sa piété, sa modestie, sa chasteté, la noblesse de 
ses manières achevaient de réaliser en lui un 
modèle accompli du jeune homme chrétien. Les 
meilleures familles de Sienne l'avaient en telle 
estime qu'elles conseillaient à leurs fils de fré
quenter Ambroise, dans l'espoir que sa compagnie 
les rendraitmeilleurs. Mais la société de ces jeunes 
gens, plus ou moins légers, n'était pas toujours 
sans ennui pour Ambroise. Que de fois ils le 
pressèrent de les accümpagner aux danses, aux 
autres fêtes mondaines, et l'invitèrent aux noces 
de leurs parents ou .de leurs amis ! Il s'excusait 
avec politesse, mais avec fermeté. Afin d'éviter 
ces rendez-vous, il prit l'habitude de s'absenter 
souvent, à ses he~ires de loisir, pour visiter 
quelque monastère, aux environs de la ville. 

C'est ainsi qu'un j.o.ur de noces, auxquelles il 
ne voulait pas a;;sister, il se rendit au couvent 
de Saint-Michel,- de l'Ordre de Citeaux. Chemin 
faisant, il songeait à son avenir, et à l'excellence 
de la vocation religieuse. A peu de distance de 
la ville, il rencontre un vieillard à l'aspect véné
rable, et revêtu de l'habit de Saint-Dominique, 
qui lui demande l'aumône. Le jeune Siennois, 
après lui avoir donné quelque chose, s'apprêtait 
à continuer sa route, lorsque l'inconnu lui dit: 
« Ambroise, ne sois pas étonné si je sais ton 
nom et tes desseins, mais reconnais à cette 
marque que mes paroles viennent de Dieu. Tu 
fuis aujourd'hui une réunion de famille et les
divertissements d'une noce, c'est pour préserver 
ton innocence et fortifier ta vertu. To'n intention 
est louable; mon fils,.mais ton moyen mal choisi,. 
Le soldat qui fuit le champ de bataille n ~est 
qu'un lâche. Si tu veux montrer la sincérité de 
la vertu, affronte résolument le danger, les fêtes, 
les chants, les plaisir.s,les rendez-vous mondains; 
autant de combats,autantd'occasions de victoires. 
D'ailleurs quel mal y .avait-il dans les fêtes d'au
jourd'hui? Pourqu'@i te singulariser ain'Si? C'est 
de l'orgueil. Te crois-tu -un personnage à part ? 
Non; toi-même, tu ne resteras vertueux qu'en 
t'engageant dans le mariage. Crois-moi et va 
partager les joies de ta parenté. ,1 Ambroise fut 
extrêmement surpris d'un pareil langage, car il 
savait bien que, pour protéger la plus dèlicate des 
vertus, la fuite des occasions dangereusès est 
l'arme la meilleure; il fit sur son ·front le signe de 
la croix. A ce geste le prétendu moine dîspaTut 
comme un éclair: c'était un démon venu pour 
le tenter. 

Une autre fois, comme il se rendait au célèbre 
couvent des Ermites de Saint-Augustin à Ilicéto, 
l'ennemi des âmes lui tendit un piège plus dan
gereux encore, en lui apparaissant en chemin, 
sous les traits d'une orpheline, soi-disant aban
donnée, qui implorait son assistance. Le ch_a.ri
table et prudent voyageur lui promit ses aumônes, 
mais refusa sa compagnie. Cette réserve le sauva. 

Cependant soµ père et sa mère, qui fondaient 



sur lui les espérances de leur famîlle, commen
cèrent à s'alarmer de son amour de la retraite et 
des couvents. Ils craignirent de le voir renoncer 
au ru.onde, embrasser la vie religieuse, et ense
velir dans le cloître la gloire de leur nom. 

Faux calcul, puisque la sainteté de ce fils sacrifié 
est aujourd'hui l'unique gloire de cette famille. 

Aveuglés par leur intérêt et leur affection trop 
naturelle, ils commencèrent donc, sans s'en 
douter~ à travailler avec Satan, pour ruiner la 
vocation naissante. Ils cherchèrent à imprimer à 
sês études une direction plus profane ; lui ache
tèrent des chevaux, des chiens, des oiseaux pour 
ses amusements, essayèrent de l'introduire dans 
le monde, et enfin voulurent le fiancer à une 
jeune et riche Siennoise, digne d'ailleurs de leur 
choi:x:. 

Les parents et les amis de la famille entrèrent 
avec empressement dans le complot. 

Le résultat fut de hâter la détermination du 
jeune homme, qui, pour couper court à ces arti
fices dangereux pour sa vocation, déclata nette
ment à ses parents qu'il se croyait appelé à la vie 
religieuse et les supplia de ne pas s'opposer à la 
volonté de Dieu. Il s'exprima avec tant de fermeté 
et de décision que son père et sa mère comprirent 
leur devoir de chrétiens et lui accordèrent la 
permission qu'il demandait. C'était se sacrifier 
ainsi eux-mêmes avec désintéressement à la 
gloire de Dieu et au bien de leur fils. 

Alors, Ambroise pria humblement son père de 
lui donner une partie de ses biens, à l'intention 
de ses chers pauvres et il s'empr,essa de distribuer 
cet héritage anticipé à diverses bonnes œuvres ; 
entre autres bienfaits, il dota plusieurs filles 
pauvres afin qu'elles pussent s'établir convena
blement. 

Ayant ainsi accompli le conseil du Sauveur, 
il se rendit sans retard au couvent des Domini
caim; de Sienne pour s'y consacrer lui-même à 
Dieu. Les Pères l'accueillirent les bras ouverts, 
en chantant: Benedictus qui venit in n-0mine Domini: 
Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. Il 
passa d'abord huit jours dans une retraite austère 
et fervente, puis il .se présenta à l'assemblée des 
religieux, leur baisa les pieds et sollicita humble
ment l'habit de Saint-Dominique. On l'en revêtit; 
il prit ranç parmi les Frères et réalisa les espé
rances qu on avait conçues de lui. C'était le 
16 avril i.237; Ambroise avait dix-sept ans. 

ÎTUDES A PARIS - PRÉDICUION 

L'ANGE DE LA PAIX 

Après son noviciat, il exprima le désir d'aller 
étudier la théologie à Paris, où enseignait alors 
l'illustre .dominicain Albert le Grand. Ses supé
rieurs le lui accordèrent volontiers et il se mit 
en route avec plusieurs de ses Frères. 

A Paris, aumilieude ses études, Frère Ambroise 
continua à mener cette vie d'humilité, de prière, 
d'abnégation et de recueillement qui avait tant 
édifié ses Frères de Sienne. · 

Son esprit pénétrant et précis se prêtait mer
veilleusement aux questions les plus ardues de 
la l?gique et de la philosophie. Les professeurs, 
ravis des progrès de leur disciple, voulurent au 
~out de deux ans lui conférer le grade de bache
lier; l'humN.e élève refusa. Mai.::, sur l'ordre de 
ses s_upérieurs, il s'appliqua à la prédication, et 
enseigna ensuite la philosophie et la théologie à 
Cologne _avec tant de Sliccès que le Souverain 
Pontife, Informé de sa capacité, le nomma son 

légat en Allemagne. Il allait de ville en ville, 
prêchant aux peuples, réconciliant les princes, 
réfutant les hérétiques. 

Sur les instances de ses comeatriotes, B. est 
rappelé à Sienne, sa ville natale, ou les principaux 
habitants viennent le supplier d'user de !:-on 
crédit auprès du Pape, pour faire lever l'interdit 
qui pèse sur eux, à cause de leur adhésion à la 
politique criminelle de l'empereur Frédéri.c II 
contre l'Eglise et le Saint-Siège. L'illustre domi
nicain court se jeter aux pieds du successeur de 
saint Pierre et lui dit en pleurant : (( Mon souve
rain Maitre, au nom de Celui qui pardonna à ses 
bourreaux, je vous supplie de faire grâce aux 
Siennois repentants, en les relevant de l'inter
dit. >> Et le pieux pontife, ému jusqu'aux larmes, 
se tourne vers les assistants. et leur dit : t< Am
broise est vraiment l'envoyé de Dieu. Oui, je 
pardonne à mes enfants de Sienne, et désormais 
je veux les accabler sous le poids des bienfaits. >1 

A son retour à Sienne le médiateur de la paix 
fut reçu au milieu des démonstrations de joie 
et de reconnaissance de toute la population. 

Le Souverain Pontife, de plus en plus émer
veillé de ses nobles qualités, lui offrit l'épiscopat; 
mais l'humble religieux le supplia de ne pas lui 
imposer une charge au-dessus de ses forces. Il 
continua donc à se livrer à la prédication, avec 
un grand zèle, couronné des plus éclatants 
résultats •.. 

<< Le Saint-Esprit parlait par la bouche d'Am
broise))' affirment les chroniqueurs de ce temps. 
Calme et doux dans la vie privée, l'apôtre se 
montrait sévère et terrible pour stigmatiser le 
vice, et le flétrir aux yeux de tous. Guidé par 
l'esprit de Dieu, il faisait parfois certaines digres
sions pour pénétrer ses auditeurs de la crainte 
des jugements divins, ou les enflammer d'amour 
par l'exposé de ses miséricordes. 

Un jour qu'on l'interrogeait sur ses disgressions 
pour en connaître le motif, il répondit: 1< Ne 
veuillez plus en rechercher la cause, parce que 
moi-même je ne saurais vous la dire. >> Il est 
manifeste qu'elles étaient inspirées de Dieu lui
mème. 

Plus d'une fois, rapporte un de ses compagnons, 
je le vis s'élever dans les airs au milieu d'un 
sermon. Alors tout un ,Peuple s'écriait dans 
l'enthousiasme : (( Jésus ! Jesus l Notre-Seigneur!>> 
Tandis que la foule applaudissait au miracle, lui
même après l'extase semblait ignorer la divine 
faveur dont il avait été l'objet. - Un autre jour, 
ses auditeurs virent une éclatante lumière jaillir 
au firmament, et venir se reposer sur la tète du 
saint moine. 

Pour confirmer la prédication de son bien
aimé serviteur, Dieu semble mettre sa puissance 
entre ses mains : à. la voix d'Ambroise, les 
aveugles voient, les sourds entendent, les boi
teux marchent, les malades sont guéris, les morts 
ressuscitent. 

Une noble dame de Sienne, avide d'entendre 
le saint prédicateur, s'était rendue à l'église où 
il devait prêcher, laissant à la maison son tout 
jeune enfant dans le berceau, la tête couverte 
d'un voile. A son retour, elle trouve l'enfant 
mort. La mère imprudente et infortunée, ne se 
possédant plus de douleur, prend le petit cadavre 
entre ses bras, court le porter aux pieds du Saint, 
et au milieu de ses larmes, le conjure de lui 
rendre son enfant. Ambroise a beau protester 
qu'il est un grand pécheur, la mère redouble ses 
instances et refuse de se retirer. Le Saint se met 
en prières, et se relevant, il dit à cette dame ; 



<c Allez, et qu'il vous soit fajt selon votre foi. 11 

A peine avait-elle franchi le seuil de sa maison 
qu'elle entendait les vagissements de l'enfant: il 
était ressuscité. 

Le thaumaturge de Sienne rendit la vie à plus 
de dix morts. 

HUMILITÉ ET DOUCEUR - UN ENVAHISSEUR DE ROMS 

Au milieu de ces J.)rodiges, son humilité res
tait profonde et contmuait à lui attirer de nou
velles faveurs. Il attribuait tout à la miséricor
dieuse bonté de Dieu et se considérait lui-même 
comme le plus ingrat et le plus méprisable des 
pécheurs. Dans les couvents où il séjournait, il 
préférait la compagnie des Frères convers, simples 
et peu instruits, à celle des grands savants. Dans 
ses voyages, il allait toujours à pied. 

Doux et charitable pour le prochain, il était 
d'une extrême sévérité pour lui-même. Le cilice 
et la discipline lui étaient d'un usage familier. 
Nouveau saint Bernard, il se rendait au réfec
toire comme à un lieu de supplice : ad mensam 
sicut ad crucem; mais par contre, il savourait avec 
délices les épreuves et les mortifications : ad 
crucem sicut ad mensam. Ses jeûnes et ses veilles 
étaient fréquents, et il fallait un vrai miracle du 
ciel pour qu'une vie aussi laborieuse et mor
tifiée pût se soutenir longtemps. Sa chasteté 
était parfaite. 

Il avait pour la sainte Eucharistie la dévotion 
d'un séraphin. C'est là qu'il puisait la vie de son 
âme. Il célébrait généralement la messe de grand 
matin, avant le concours de la foule, pour être 
moins distrait dans sa ferveur. 

Il était J'une extrême douceur dans les discus
sions théoloçiques les plus animées. S'il croyait 
avoir offense quelqu'un, il venait lui demander 
pardon à genoux, et il n'aurait pas osé sans cela 
monter à l'autel pour offrir la divine Victime de 
la paix et de la charité. - Les louanges lui étaient 
toujours pénibles, mais les affronts et les mépris 
ne troublaient jamais l'admirable sérénité de son 
âme, car il les considérait comme le juste châti-
ment de ses péchés. . 

Un jour, Ambroise haranguait toute une foule 
en discorde et énumérait éloquemment les avan
tages de la paix : les esprits doucement ébranlés 
commençaient à s'apaiser ... Soudain, l'un des 
plus exaltés s'avance vers l'apôtre, et lui crie d'une 
voix menaçante: « Vous n'êtes qu'un faux pro
phète, pétri d'orgueil et d'ambition, et digne de 
tous les supplices: si vous continuez,je me charge 
de votre récompense. >) 

Ambroise, sans se déconcerter, lui répondit 
humblement: « Oui, de moi-même, je suis un 
misérable, mais quand je vous prêche la douceur 
et la paix, je le fais au nom de mon Dieu ... Et si 
je sms pour vous une occasion de péché, veuillez 
me le pardonner. >> Le coupable, tout confus, 
demande pardon de son insolence, et l'orateur, 
le faisant approcher, le presse sur son cœur de 
père au milieu de l'émotion de toute l'assistance. 

En i317, le jeune Conradin, petit-fils de l'ernpe~ 
reur Frédéric II, entrait dans Rome suivi d'une 
armée de gibelins, et dépouillait le Souverain 
Pontife d'une partie de ses Etats. Clément IV, 
indigné de cette injustice contraire aux droits du 
monde chrétien, lanca les foudres de l'excommu
nication contre l'inique persécuteur. Conradin, 
enflé de ses quelques exploits, se moqua des 

censures du pape ; mais Dieu, comme il arrive 
souvent, se chargea de justifier son Vicaire. Peu 
de temps après, la puissante armée du prince 
allemand fut taillée en pièces par le roi de Sicile, 
Charles Ier, et lui-même fut fait prisonnier, 
L'adversité lui ouvrit les yeux, et le rendit plus 
sage. Plus faible d'ailleurs que méchant,i~ eut un 
cmsant remords d'avoir marché contre le Pape, 
et il ne songea plus qu'à se réconcilier avec lui: 
mais ent:re le coupable et la victime, il fallait un 
médiateur: Conradin crut l'avoir trouvé dans la 
personne du bienheureux Ambroise de Sienne. 

A la prière du prince, le moine dominicain 
alla se Jeter aux pieds du Souverain Pontife, et 
dit en rappelant le souvenir de l'enfant prodigue: 
cc Conradin prosterné devant votre sainteté avoue 
sa faute. 0 mon Père, dit-il, j'ai péché contre le 
ciel et contre vous ; j'implore h~mblement de 
votre miséricorde le pardon de mes crimes. >> 

Clément IV, sensiblement touché, laissa écha:e
per de son cœur de père le cri du pardon. Pms 
s'adressant à Ambroise:« Ce n'est pas vous, dit
il, qui me demandiez la grâce du :prince, mais 
c'est bien le Saint-Esprit qui a parlé par votre 
bouche. n La nouvelle du pardon du pape con
sola l'âme du jeune prince, qu'elle trouva sur le 
point de paraître devant Dieu, car son vainqueur, 
Charles de Sicile, l'avait condamné à mort, et 
fit exécuter la sentence malgré l'intervention 
miséricordieuse du Souverain Pontife. 

Le bienheureux Ambroise de Sienne fut appelé 
en France, pour prêcher la seconde croisade de 
saint Louis. Sa parole ébranla les peuples à la 
suite du saint roi. Il retourna ensuite en Italie. 

LE SOLDAT MOURANT SUR LA BRÈCHE 

Pendant sa fructueuse carrière d'apôtre, le 
Bienheureux attira de nombreuses Ames de bonne 
volonté à la vie religieuse, et fonda plusieurs 
couvents de son Ordre. Il enrôla dans le Tiers
Ordre de Saint-Domini~e un nombre considé
rable de personnes qu'il avait ramenées à une 
vie plus chrétienne, et il établit des confréries 
qui conservèrent longtemps les fruits de ses 
prédications. 

Enfin, comme un vaillant soldat, il mourut sur 
la brèche, au milieu du combat. Au COJllmence
ment du carême de l'an 1286, il ;prêchait à 
Sien.ne avec une véhémente indignahon, contre 
l'avarice et l'usure; au milieu de son discours, 
une veine se rompit dans sa poitrine, et il fut 
pris d'un vomissement de sang. Cet accident 
arracha des larmes au peuple, qui craignait de 
perdre cet admirable guide dans les voies du 
salut. Le lendemain, malgré les instances de ses 
amis, il voulut reparaître en chaire ; mais après 
son sermon, l'hémorrhagie reparut plus abon
dante et tout remède fut inutile. La mort était 
proche. Le saint religieux reçut les derniers 
sacrements, entouré de ses Frères en larmes; 
puis il les fit appocher l'un après l'autre de son 
lit de douleur, les embrassa et les bénit. Peu 
après, il expira, âgé de soixante-six ans; c'était 
le 20 mars 1286. Toute la ville de Sienne accourut 
à ses funérailles, et dès lors, une multitude de 
faveurs et de miracles attirèrent les fidèles à son 
tombeau. Plusieurs années après, .on ouvrit son 
sépulcre; son corps fut retrouvé intact et exhalant 
un parfum céleste; alors les Siennois lui élevèrent 
un magnifique mausolée de marbre. 



SAINT BENOIT 

Né en 480, - Mort en 513. - Fête le 21 mars 

Saint Benoit instrutsant ses jeunes disciples. 

LE JEUNE SOLITAIRE DE SUBIACO 

A l'âge de i4 ans, Benoît, fils de 1a noole race 
des Anîcius, était étudiant à Rome. Les débau
ches de ses compagnons l'e_ffrayèr~nt, et, a~ 
lien de s'abandonner aux passions naissantes, Il 
s'enfuit de 1a grande ville. 

En remontant le cours du Tibre et de 1'Anio, 
il parvint au désert de Subiaco, à 40 milles de 
Rome sans savoir comment il y subsisterait. 
Dieu Y pourvut et envoya au-devant de l'enfant 
un relifiieux, nommé Romain, dont le monastère 
était voisin. 

Le petit Benoît confia à ce moine ses désirs 
de perfection. Romain lui jura le secret et l'aida 
à trouver aux flancs abrupts du rocher une 
grotte inaccessi~le, du fond. de laquelle. on n~ 
voyait que le ciel; chaque Jour, ce morne lm 
descendait, du haut de l'escarpement, un pain 
avec une corde ; une clochette permettait à 
Romain d'avertir Benoît de quitter l'oraison et 
de détacher la frugale provision. 

Dans ce nid où il demeura trois ans (1), des 
bergers l'apercurent, Je prirent pour une bête sau
vage et le pourSuivirent; mais l'ayant reconnu pour 
un serviteur de Dieu, ils vinrent se suspendrœ 

(i) Alors qu'il fallait fuir le monde habité )?Our 
,e sanctifier, la discipline de l'Eglise permettait de 
remplacer par la vie érémitique les diverses obser
"r&nces. 

aux broussailles et écouter ses instructions. 
Satan voulut détruire ce sanctuaire naissant; 

il lauca une grosse pierre sur la clochette et Ja 
brisa ·pour interrompre les communications avec 
Romain. Une autre fois, un affreux merle vint 
voltiger, lui rappeler Je nom et le souvenir d'une 
femme du nom de Merula (merle) qu'il avait vue 
à Home et une tentation terrible l'obséda, à ce 
poh1t qu'-ïl voulait quitter sa solitude. Lejeune soli
taire fit un signe de croix, et l'oiseau de Satan 
disparut aussitôt; mais, pour se châtier de s0n 
moment d'hésitation, Benoit sortit de la grolle, 
trouva au-dessous un buisson bêrissé d'épines, 
quitta la robe de bure dont il était revêtu, et se 
roula longtemps sur les cruelles épines. Le sans 
qu'il versa blessa le corps et guérit l'âme pour 
toujours (t). 

Le buisson, dit la tradition, se changea en 
rosier; il est encore abondant aujourd'hui sur 
les flancs de la montagne; ses roses portent un 
petit serpent et des taches de sans, ~.t les DOJ?.
breux pèlerins en emportent la pouss1ere com~e 
une arme, car saint Benoît est toujours un pu!s
sant défenseur contre les tentations du Mauvais. 

(l) Aujourd'hui, on célèbre la messe dans la grotte, 
et une plate-forme permet aux fidèles de ! 'entendre 
là où les bergers écoutaient Benoit; un p~u plus 
loin, dans le rocher, un autre autel est dresse, la où 
Satan brisa la clochette et parut sous la forme d'un 
merle: on y a figuré la cloche brisée et l'oiseau. 



C'est de cette grotte et de ce buisson qu'est 
sorti l'Ordre bénédictin qui a couvert le monde. 

OU CONDUIT LA DÉSOBÉISSANCE 

Des solitaires qui vivaient à quelque~ milles, 
dans les grottes de Vicovaro, situées comme les 
nids d'un pigeonnier, dans un rocher perpendi
culaire au pied duquel coule l'Anio, vinrent le 
supplier de les diriger; Benoît assura qu'ils ne 
pourraient point s'entendre avec lui; ils insis
tèrent, et il vint. 

Son gouvernement leur parut trop austère, et, 
pour se débarrasser du maître qu'ils s'étaient 
choisi, ils empoisonnèrent son vin; mais avant 
de le boire, le Saint bénit la coupe suivant sa 
coutume: à l'instant, le vase se brisa, et le crime 
fut reconnu. 

,, Que le Dieu tout-puissant vous pardonne l >1 
dit-il, et il retourna à sa chère grotte-de Subiaco. 

YllAIS lf.81NBS 

Cependant, beaucoup de m.oin'es vinrent vers 
lui; il leur distribua les solitudes du rocher, et 
fonda aux alentours douze monastères de douze 
religieux, ayant chacun un abbé. La place de 
chacune de ces maisons est marquée aujourd'hui 
par un oratoire. 

Parmi ces couvents, il y en avait trois bâtis 
au som.met des rochers arides i les moines qui 
les habitaient étaient obligés de venir chercher 
l'eau dans le lac, au bas du ravin, en descendant 
une pente dangereuse. Au bout de quelque temps, 
ils se lassèrent de cette fatigue. (< Père, vinrent
ils d\re à Benoît, ne pourrions-nous pas cons
truire notre maison dans un endroit plus com
mode'/ là-haut, il est très onéreux de fournir de 
l'eau à la communauté. )1 

Benoît les consola paternellement et leur assura 
qu'il y penserait. 

La nuit suivante, il prit avec lui Placide, un 
de ses plus jeune-s disciples, et gravit silencieu
sement la montagne; il s'arrêta près des monas
tères élevés sur la cime, s'agenouîlla sur le roc 
et pria longtemps; puis, ayant marqué cette 
place avec trois pierres, il redescendit à son 
monastère. 

Le lendemain, les Frères· viennent lui d1emander 
sa décision,. <( Remontez, leur dit-il, jusqu'à tel1 
endroit, qrue vous verrez marqué par trois pierres· 
posées l"une sur !''autre,, l'à vous creuserez· un 
peu; Dieu est assez puissant pour vous donner de 
l'eau en cet endroit et vous 6pargner désormais, 
la peine de descendre au lac-. >> Pleins d~Obéis
sance, les m-0ines montèrentjusqu'au lieu indiqué! 
et trouvèrent que- le roc suintait déjà; fü1, tail
lèrent dans- le rocher une petite fontaine qni se 
remplit rapidement·, e~ la source devint assez, 
abondante· pou,r suffiFe désO'l'mai& en, tout temps· 
au-x besoins de la communauté. 

b'Ita1ie était a:lors. au pouvoir dies Goths qui; 
l'avaient envahie. Un de ces barbares, homme 
grand et robuste, mais sans instruction, s'était 
converti; il vint soUicHer l'honneur de servir 
Dieu parmi les moines. Saint Benoît "~ceueillit 
avec une grande bonté et lui confia d'etl occupa
tions conformes à ses aptitudes. 

Un jour, il lui avait mis entre les mains une 
hache et l'avait char~é de débarrasser, des. buis
sons qui l'encombraient, un coin de terre sjtué 
sur les bords du lac et dont on voulait faire un 
jardin. Le Goth s'était mis à l'œuvre avec ard'eur, 
et de ses bras vigoureux: donnait de violents coups 
de hache, quand soudain le fer s'échappa du 
manche et vola dans le )ac, dans un endroit où 

les eaux étaient si profondes qu'on ne pouvait 
songer à l'en retirer. 

Le novice, tout attristé, vint ·annoncer sa mésa
venture au jeune Fr. Maurus, en sollicitant une 
pénitence. Fr. Maurns avertit le bienheureux 
P. Benoît. Celui-ci se rendit sur le lieu de l'acci
dent, prit le manc~ de la hache, en plongea 
l'extrémité dans 19;. ciaux du lac, aussitôt le fer 
remonta iui-même et revint s'adapter au manche 
comme auparavant. 

Rendant alors au Goth son instrument, le Père 
lui dit : c< Voilà, travaille et console-toi : Ecce, 
labora, et noli contristari. ,, Travailler pour l'amour 
de Jésus-Christ, dans la joie intérieure et la 
paix, voilà bien ce que les moines de cette 
époque devaient enseigner aux races barbares, 
qui venaient de conquérir l'empire romain, races 
inquiètes, ennemies du travail et ne respira.nt 
que batailles, carnages et rapines. 

LES ENFANTS 

en échange des Tieux moines indociles de 
Vicovaro, le Seigneur envoya au solitaire, non 
seulement ces moines fidèles, mais en outre un 
gracieux essaim de jeunes enfants doués des 
plus aimables vertus; c'étaient les fils des nobles 
Romains. En effet, les pères, apprenant qu'un 
étudiant échappé de la corruption de la ville 
donnait de si beaux exemples à Subiaco, lui 
confiaient leurs enfants, car, à cette époque de 
troubles sociaux et de désordres effroyables, on 
comprenait qu'il n'y avait que le radicalisme du 
bien qui pût sauYer la jeunesse. 

Parmi ces enfants que nous représentons ici, 
il y avait Maur, dont Benoît fera son coadjuteur, 
et Placide-, fils du seigneur du territoire de 
Subiaco. Nous écrirons leur vie, et cela complè
tera celle de saint Benoît. Chacun sait le miracle 
dont fut récompensée l'obéissance du jeune Maur, 
quand, sur l'ordre de Benoît, il marcha sur les 
eaux pour aller sauver Placide tombé dans le 
laç. 

L'alumnat des jeunes néophytes de Subiaco 
fut imité depuis, et l'on en fonde aujourd'hui 
sur le même modèle dans le nord et dans le 
midi de la France. 

On conçoit combien cette œuvre de l'étudiant 
de Rome excita. la rage. inrernale, et l'on ose à 
peine raconter c.e que tenta un suppôt de Satan, 
nommé Florent, qui habitait auprès. Il fit d'abord 
porter du pain empoisonné à Ben.oit, mais il fut 
découvert ; alors, ne pouvant tuer le.s eorps, 
pour atteindre les A.mes, il envoya près du jardin 
où jouaient les J_eune.s disciples sept misé'rable.s 
et malhonnêtes .1-eunes filles, exêcuter des d.anse!i 
lascives. 

Beo.oît comprit le danaer que courait finno
cence de ses disciples, et comme certaïnes tentar
tions ne se guérissent que par la fuite, il donna 
le signal du départ: laissant donc ses douze 
monastères, il partit, avec le premier al'umnat, 
à l'a recherche d'une autre solitude. 

Florent était sur sa terrasse, et il se réjouit 
de voir partir Benoît; mais soudain la maisoe 
fut ébranlée, croula et l'écrasa. Le jeune Mant', 
resté en arrière, courut en porter la nouvelle à 
Benoît. L'homme de Dieu s'affligea autant de la 
mort de son ennemi que de la joie de son dis
ciple, à qui il imp,osa une forte pénitence poUl' 
s'être réJoui, et 11 continua son voyage. Il y 
avait trente-cinq ans qu'il était à Subiaco. quand 
il le· quitta; il avait quarante-neuf ans. 

A Ce":"'~. ~eures de Subiaco, on montre la pierre 
où reposa le Saint à la première balte; la pierre 



s'amollit au contact de son cœur brûlant d'amour, 
et quand il reprit le bâton·de pèlerin, l'empreinte 
de son corps était restée gravée sur le rocher. A 
certaines époques, et ordrnairement le 21 mars, 
depuis quatorze siècles, ce rocher laisse suinter 
de l'eau, et les religieux prient alors leur patron 
avec plus de ferveur. 

L:& llONT (l.UBIN 

Benoit suivit les montagnes Ter11 le Sud et 
arriva au Mont Cassin, dans les ruines d'une 
ville romaine, Cassinum, où étaient les ·restes 
d'un amphithéâtre et où l'on voyait un temple 
d'Apollon, encore debout, dans son bois sacré. 
Des multitudes de paysans venaient y sacrifier. 

Benoît, ému, planta la croix en ce lien et, au 
nom du Christ, persuada a-ux habitants de ren
Terser l'idole et d'élever à. la place des oratoires 
à saint Jean-Baptiste et à saint Martin de France. 

Benoît demeurera quatorze ans au Mont Cassin 
et rendra ce lieu tellement illustre, qu'un pape, 
dans l'inscription gravée sur l'autel, voudra le 
comparer au Sinaï. 

Saint Benoît fit construire le monastère par 
ses disciples, mais non sans rencontrer toujours 
l'opposition de l'ennemi du genre humain. On 
rapporte qu'un jour, les disciples ne pouvaient 
ébranler une pierre tellement inamovible qu'elle 
semblait tenir à la terre par de fortes racines. 
Benoît reconnut un artifice du démon, donna sa 
bénédiction, mit ~n fuite l'esprit malin, et la 
pierre fut levée si facilement qu'elle semblait 
n'avoir rien pesé. 

Le démon était plein de rage contre le saint 
patriarebe qui lui-avait enlevé cette montagne, où 
cet esprit infernal avait régné-jusque-là par 1-'ido
lAtrie, pour la damnation de beaucoup d'âmes ; 
il était furieux contre le pieux fondateur ~i 
préparait dans ses moines une armé"e contre lui; 
parfois il lui apparaissait, en plein jour, sous 
des· figures horribles, jetant· de~ tourbillons de 
flammes par les yeux, la bouche et l'es narines, 
et il l'appelait par son nom: (( BenBît l Benoit 1 11 

En latin Benedicte t Benedicte ! O'r, ce nom veut 
dire Béni; aussi le démon, se re.pr.ena.nt aussitôt 
avec rage, répétait: t( Non, non, pas Béni, Maudit! 
Maudit'/ Qu'es:..tu venu faire en c-e lieu? Qu'as-tu 
à dém.êler avec moi?· P0.u-rquoi prends-tu· ~füisir 
à me persécuter? >' Benoît l'e l'aissait cner et 
vaquait à ses occupations, sans faire attention à 
lui. 

Le Saint· s'efforçait d'e prémunir ses disciples 
contre les attaqnes de cet e-nnemi d'e tout bi'en 
qui,. ordinairement', nous 11.vre l'a· guerre d'une 
manière invisible, afin de nous vaincre plus 
facilement. 

Cêd'ant aux suggestions ca-ehées dn tentateur, 
un religieux prit en dégo-ût sa sainte vocation, et 
demanda à l'abbé la pern,,issio.n de retourner 
dans 1-e· monde. Benoit essaya de lui faire· c·om
prend're Ja folie de son dessein, il lui rappela sa 
ferveur précédente, la sagesse de la résolution 
qu'il avait prise alors d'embrasser la vie reli
gieuse, il parla du salut de son Ame, de l'e:1:cel
Ience incomparable du service et de l'amour de 
Dieu; il lui dit de prier et d'attendre avec 
patience la fin de cette tentation. Mais le religieux 
ne voulait rien entendre, déjà son imagination 
était dans le monde. Pour obtenir plus vite la 
triste rermission que l''abbé différait de lui accor
der, i se mit à troubler l'ordre de la commu
nauté et à scandaliser les Frères, tellement que 
Ben~tt fut oMigé d'e le chasser. Le malheureux 
partit content; mais à peine était-il sorti du 

monastère, qu'il vit accourir à lui un dragon 
furieux, la gueule béante; prêt à le dévorer. Il 
appela à grands cris les Frères au secours. Ceux
ci s'empressèrent de venir; ils trouvèrent le fugi
tif en proie à l'épouvante et tremblant de tous 
ses membres; ils le ramenèrent au couvent. Il 
P.romit d'être désormais fidèle à sa vocation, et 
11 tint parole, gardant pour le reste de sa vie une 
immense reconnaissance envers son saint abbé 
dont les prières lui avaient obtenu la grâce de 
voir le dragon infernal IJUÎ voulait le dévorer. 

Un jour, Benoît sortit avec les Frères pour 
travailler aux champs; un paysan vint au monas
tère, outré de douleur, portant entre les bras le 
corps de son fils et demandant le P. Benoît. 
Comme on lui dit qu'il était aux champs avec les 
Frères, il jette le corps de son enfant devant la 
porte, et court chercher le Saint Il le rencontre 
qui revenait du travail. 

« Père, rendez.-moi mon fils 1 
·- Est-ce moi qui vous l'ai- enlevl! f 
- Il est mort, venez le ressusciter. 
- Retirez-vous, ce n'est pas notre affaire; cela 

appartient aux saints apôtres. Que venez-vous 
nous imposer un fardeau insupportable? 11 

Le père jure dans sa douleur qu'il ne partira 
pas avant que le Saint ait ressuscité l'enfant. 

« Où est ce mort? 
- Voilà son corps à la porte du monastère. )) 
Benoît, y étant arrivé, se mit en priêre avec 

tous ses religieux, s'étendit surie cadavre comme 
Elisée, et puis, élevant les bras au ciel, s'écria : 
(< Seigneur, ne regardez pas mes péch.és mais la 
foi de cet homme, et rendez à ce corps l'âme que 
vous en avez ôtée. » 

A peine a-t-il achevé sa prière que. tout le 
corps de l'enfant tremble à la vue des assistants. 

, Benoît prend l'enfant par la main, et le rend à son 
· père p fein de vie et de santé. (S. Grégoire, Dial. 

L. II, c. 32.) 
En temps d'e disette, l'e sous-diacre Agapit' vint 

quêter au Mont_ Cassin et supplier afin d'obtenir 
un peu d'huile i H en restait à peine au fond 
d~une bouteille pour assaisonner la· D"ourriture, : 
((Qu'on.la d·onne, 11 dit Benoît. Le-eellérier, vaincu. 
par le démon de la· dtifianc·e-, hésita; ce qu'appre
nant le Saint, il fit jeter la bouteille, au fond du 
précipice, et ce verre fragile ne se· brisa- point. 
Alors le cellé:rier, confus et grondé·, e~écu.ta 
}''ordre de son père. - E·t Dieu renouv-ella mira..
culeusement la provision d'huile épuisé&. 

Le bienheureux· Père écrtvit pour ses religien:r. 
une Rèplt, toute remplie·d'un.e admirable sagesse. 

Au Mont Cassin, comme à Sufüaco·, on amenait 
de tous côtés la je11Dene à saffit. Benoît, et 
l'alumnat fondé-par lui aura w, jour pour discipw 
saint Tliomu d'l.quiD. 

LI SOI TOTIIJ. - LU BÉ:NÛJffll'l'S 

Le roi Gotb Totila, prince victorieux de l'empire 
romain? s'acheminait vers Naples et entendit 
parler Ile l'influence extraordinaire du prophète 
du Mont Cassin : il voulut savoir si Benoît avait 
vraiment l'esprit prophétique et fit revêtir les 
ornements royaux à son écuyer Riggo, puis 
1-'envoya avec une suite de seigneurs au Mont 
Cassin comme s'il était le roi. 

« Mou fils, lui cria aussitôt Benoît, quittez 
l'habit que vous portez, il n'est pas à Tous. ,1 

Riggo, épouvanté d'avoir voulu tromper un tel 
homme, se jeta à ses pieds et bientôt Totila vint 
lui-même et ne fut pas maitre d'une terreur sou
daine. Le serviteur de Dieu cria par trois fois à 



Saint Benoit ressuscite un enfant. 

ce prince terrible : c1 Levez-vous! » et enfin il dut 
Je relever lui-même. 

c, Vous avez fait beaucoup de mal, lui dit-il, vous 
en faites tous les jours; il est temps de cesser 
vos iniquités. Vous entrerez à Rome, vous régnerez 
neuf années, et la dixième vous mourrez. ,> 

Le roi, effrayé, se recommanda à ses prières; 
à partir de ce moment, sa nature barbare fut 
transformée, il protégea les peuples contre ses 
propres soldats, au milieu même de la victoire, 
et les traita comme ses enfants. 

L'année qui précéda sa mort, Benoit pleurait, 
on lui en demanda la cause. << Tout ce monas
tère, dit-il, que j'ai bâti, a été livré aux païens 
par un jugement du Dieu tout-puissant; J'ai à 
peine obtenu la vie de mes frères. n 

En effet, oiO ans après sa mort, les barbares 
détruisirent le Mont Cassin, mais il renaîtra de 
ses cendres, et le corps de l'homme de Dieu sera 
transporté au pays de France, où on le vénérera 
à Saint-Benoît-sur-Loire. 

L'histoire des derniei-s moments de saint Benoît 
est liée à l'histoire de sa sœur sainte Scholastique, 
et nous en reportons le touchant récit à la vie 
de cette Sainte. 

Du vivant même de saint Benoît, des couvents 
de son Ordre commencèrent à se fonder de 
divers côtés; ils se multiplièrent ensuite par 
toute l'Europe. Le bienheureux patriarche a 
compté parmi ses innombrables enfants spiri
tuels une multitude de saints, plusieurs papes, 
un nombre immense d'évêques. Les Bénédictins 
ont contribué pour une grande part à l'éducation 
et à la civilisation de l'Europe, et en particulier 
de la France. Après plus de treize siècles, cet 

Ordre, divisé en plusieurs branches, subsiste 
encore, et tout en étant moins nombreux qu'à 
d'autres époques, ses membres continuent à 
conserver dans le monde l'esprit de saint Benoît. 

LA IIÉDA.ILLE DE SAINT BENOIT 

Nous avons dit comment saint Benoît triom
phait du démon, et employait souvent l'arme 
victorieuse de la croix. Ce signe sacré et l'invo
cation de saint Benoît peuvent être en nos mains 
un puissant bouclier contre L'ennemi infernal. 
De là est venue la dévotion à la médaille de saint 
Benoit, dévotion approuvée et enrichie de nom
breµses indulgences par le pape Benoît XIV. 

Cette médaille représente d'un côté saint 
Benoît, de l'autre la croix du Sauveur, avec une 
série de lettres, dont voici l'explication. Dans les 
angles de la croix: C. S. P. B.: Crux Sancti Patris 
Benedicti : Croi.x du Saint Père Benoit. - Sur la 
ligne verticale de la croix : C. S. S. M. L. : Crw, 
Sancta Sit Mihi Lux : Que la sainte croix soit ma 
lumiète.-Sur la ligne horizontale :N.D. S. M. D.: 
Non Draco Sit Mihi Dux: Que le dragon ne soit pas 
mon chef.-Autour de la médaille,on voit d'abord 
le Saint Nom de Jésus, exprimé par le mono
gramme ordinaire IHS; puis les lettres: V. R. S. 
N. S. M. V. S. M. Q. L. I. V. B. : VadeRet,-o Satana, 
Noli Suadere Mihi Vana, Sunt Mala Qu;e Libas, 
Ipse Venena Bibas. Retire-toi Satan, ne vie.os pas 
me conseiller tes vanités. Ce breuvage que tu 
verses est le mal ; bois toi-même tes poisons. 

Dom Guéranger a signalé dans une brochure 
(chez Oudin, libraire à Poitiers) une multitude 
de ·grâces spirituelles ou temporelles obtenues 
par cette déTotion. 



LA MÉDAILI,E DE SAINT BENOIT 
H JUILLET, TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT BENOIT EN FRANCE (655) 

Saint Benoit chasse le démon par la vertu du signe de la croix. 
Sa médaille miraculeuse. 

La médaille de saint Benoît se répand d'une 
manière prodigieuse et bien consolante. 

Dans leur lutte contre le satanisme qui les 
men<:1-ce de toutes parts, les vrais enfants de 
l'Egl!se cherchent dans cette médaille un signe 
d'alhance avec le patriarche des moines. 

Ils ont raison. 

(( Porte-drapeau du Christ,)) selon l'expres~ion 
de saint Pierre Damien, Benoît, par Je signe 
sacré du salut, infligea nux puissances des ~énè
bres des défaites innombrables. Sa mort tr10m
phaute n'a fait qu'agrandir le champ de s.on 
action. Ce n'est plus Subiaco et le mont Cassm, 
c'est l'univers entier. 



Or, tandis que les moines de France vont célé
brer, le 11 de ce mois, la fête de la translation 
douze fois séculaire du corps de leur glorieux 
Père à Saint-Benoît-sur-Loire, mettons en lumière 
la bienfaisante médaille. Mieux connue, elle sera 
plus appréciée, et les bénédictions qu'elle nous 
procurera répondront pleinement à nos besoins 
spirituels et temporels. 

l 

HJPORTANCE DE LA. MÉDAILLE DE SAINT BENOIT 

La croix a été l'instrument de la rédemption 
du monde, et par conséquent elle est un objet 
de terreur pour l'enfer. 

En faisant à saint Benoît l'honneur de figurer 
sur une médaille avec l'effigie de la croix, 
l'Eglise n'a eu d'autre but que de montrer l'effica
cité que le signe sacré de notre salut a eu entre 
ses mains. Saint Grégoire le Grand, qui a écrit la 
vie du glorieux patriarche, prouve par des faits 
nombreux et détaillés les prodiges opérés par 
saint Benoît, au moyen du signe de la Croix. 

Cependant, aucun des récits du grand Pape ne 
manifeste avec autant d'autorité la mystérieuse 
relation qui existe entre l'emploi du signe de la 
Croix et l'invocation de saint Benoît que les 
actes mêmes des deux premiers disciples du 
saint patriarche : saint Placide et saint Maur. 

A Capoue, on demande à saint Placide la gué
rison du primicier de cette ville. Après de lon
gues résistances de son humilité, il consent à 
imposer sa main sur la tête de ce prêtre atteint 
d'une maladie mortelle, et il le guérit instanta
nément en prononçant ces paroles: « Au nom de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ qui, par les prières et 
la vertu de notre maître saint Benoit, m'a retiré 
sain et sauf du milieu des eaux, que Dieu récom
pense votre foi et vous rende votre première 
santé. )) 

Saint Maur, ayant ·quitté le µ;rand patriarche 
pour établir sa règle dans les Gaules, devient à 
son tour un véritable thaumaturge par les 
grands et Rornbreux miracles qu'on lui demande 
d'opérer. , 

Or, tous ces miracles, il les fait par le signe de 
la Croix et par un appel direct aux mérites de 
saint Benoît. 

Les fils connaissaient par expérience l'im
mense crédit de leur Père et la force mystérieuse 
du signe de la Croix entre ses mains. 

En recourant avec foi à ces deux forceS com
binées, ils en venaient à surpasser les prodiges 
mèmes du saint patriarche. 

Or, il y a là, croyons-nous, les éléments cer
tains d'une vraie tradilion, et on s'explique aisé
ment comment, dans la suite des âges, la cou
tume introduisit de représenter sur une même 
médaille l'effigie de Ja sainte Croix et celle de saint 
Benoît. 

• Il 

ûRlGINE DE LA. ~lÉDA.ILLE DE SAINT BENOIT 

Mais à quelle époque remonterait cet usage? 
C'est un point d'histoire difficile à établir. 
Une guérison miraculeuse, opérée par saint 

Benoît en faveur de Brunon, qui fut depuis 
moine, puis pape sous le nom de Léon IX (1048), 
prouve clairement que saint Benoît, apparaissant 
à Brunon la croix à la main, fut reconnu du 
jeune homme parce qu'on était déjà dans la cou
tume de représenter le saint législateurporlaut ce 
signe du salut. 

Cependant, ce n'est qu'à partir de 1647 qu'on a 
des notions très précises sur la médaille de 
saint Benoît et les lettres empreintes sur la 
croix de la médaille. A cette époque, des magi
ciennes de Nattremberg, en Bavière, empri
sonnées pour cause de maléfices, déclarèrent 
devant les juges que leu!'s manœuvres supersti
tieuses étaient toujol).rs restées sans résultat 
dans les lieux où l'image de la sainte Croix était 
suspendue ou cachée en terre. Elles ajoutèrent 
même qu'elles n'avaient jamais pu exercer leur 
pouvoir sur l'abbaye de Metten, et que cette 
impuissance leur avait fait comprendre que la 
croix protégeait ce monastère. 

De fait, de nombreuses croix couvraient les 
murs de l'abbaye, et sur ces croix étaient peintes 
des lettres mystérieuses dont les moines, par le 
malheur des temps, avaient complètement perdu 
le sens. 

Ils ne purent tout d'abord fournir aucune expli
cation. Mais après bien des recherches, ils mirent 
la main sur un manuscrit de la bibliothèque de 
l'abbaye; c'était un évangéliaire remarquable 
contenant, à la suite des Evangiles, le traité de 
Rhaban•Maur sur la Croix, et, parmi de nom
breux dessins, un saint Benoît revêtu de la coulle 
monastique et tenant dans la main droite un 
bâton terminé par une croix. Sur le bâton était 
écrit ce vers : 

Crux sacra sit M lux N draco sit mic!ti dux. 

De la main gauche du saint patriarche sortait 
une handerolle portant ces deux autres ·vers : 

Vade retro Salhana nuq suade M vana 
Sunt mala quœ libas ipse venena bibas. 

Ces vers donnaient, à n'en pas douter, la 
signification précise des lettres mystérieuses 
empreintes sur les croix de l'abbaye. 

La piété catholique s'empara de cette précieuse 
découverte. Des médailles furent frappées, en 
Allemagne d'abord, puis dans toute l'Europe 
catholique. 

Sur l'une des faces on grava l'effigie de saint 
Benoît tenant de la main droite le signe du salut, 
et de l'autre la Règle, puis, sur le revers dB la 
mé~aille, une croix empreinte des caractères 
mystérieux dont il a été question et qui lui 
donnent, en réali,té, sa valeur et son efficacité. 

Saint Vincent de Paul, qui mourut en 1660, 
paraît avoir connu cette médaille, car toutes les 
Sœurs de Charité la portent à leur chapelet dP
temps immémorial, et, durant un long intervalle, 
elle ne fut plus guère frappée que pour leur usage. 

III 

EXPLICATION DES SIGNES EMPREINTS SUR LA CROIX 
OU MÉDAILLE DE SAINT BENOIT 

Les lettres qu'il convient de lire tout d'abord, 
sur la croix de saint Benoît sont les quatre lettres 
placées entre les branches de la croix : 

C S 
P B 

Elles signifient : Crux Sancti Patris Bened'icti. 
(Croix du saint Père Benoît.) 

C'est donc bien de la croix de saint Benoît 
qu'il s'agit. Sur la ligne perpendiculaire de la 
croix on lit : 

C 
s 
s 
M 
L 



Ces paroles veulent dire : 
C1·ux- Sacra Sit Mihi Lux. 

(Que la Croix sainte soit ma lumière.) 
Sur la ligne horizontale de la même croix, on 

lit : 
NDSMD 

Ces paroles veulent dire : 
JY on Draco Sit Mihi Dux 

(Que le Dragon ne soit pas mon Chef.) 
Réunies aux précédentes, elles forment un 

vers latin. Le sens de ce vers est une protes
tation du chrétien exprimant sa confiance envers 
Ja sainte Croix et sa résistance au joug que le 
démon voudrait lui imposer. 

Autour de la médaille se trouve une plus 
longue- inscription qui présente d'abord, au
dessus de la croix, le monogramme du Christ 
Jésus: I H S, JesusHominumSalvator, Jésus sau
·œur des hommes. 

La foi et l'expérience nous enseignent assez 
la toute-puissance de ce nom divin. 

Viennent ensuite, en commençant à droite, 
les caractères suivants : 
V. R. Sc N. S. M. V. S. M. Q. L. I. V. B. 

Ils représentent deux autres vers latins : 
Vade Refro, Satana; Nunquam Suacle Miki Vana; 
Sunt Mala Quœ Libas; lpse Venena Bibas. 
Relire-loi, Satan, ne me conseille jamais les vanités; 
Le breuvage que tu verses est le mal; bois toi-mêmP. 

( tes poisons. 
Ces paroles sont censées sortir de la bouche 

de saint Benoît; celles du premier vers, lors de 
la tentation qu'il éprouva et dont il triompha 
par Je signe de la Croix; celles du second vers, 
au moment où ses ennemis lui présentèrent 
un breuvage de mort qu'il découvrit en produi
sant le signe de vie sur le vase qui le conte
nait. 

Le chrétien peut s'approprier ces paroles, toutes 
les fois qu'il est en butte aux tentations et aux 
insultes de l'ennemi invisible du salut. Notre
Seigneur a lui-même sanctifié les premiers mots : 
Vade retro Satana, retire-toi, Satan. Leur valeur 
est donc éprouvée, en même temps qu'elle est 
garantie par l'Evangile lui-même. 

Les vanités que le démon nous conseille sont 
les désobéissances à la loi de Dieu, les pompes 
et les fausses maximes du monde. Le breuvage 
que nous présente cet ange de ténèbres est le 
péché qui donne la mort à l'âme. Au lieu de l'ac
cepter, nous devons le lui laisser, comme le 
partage qu'il s'est choisi lui-même. 

IV 
PUISSANTE EPFICACITÉ DE LA MÉDAILLE 

DE SAINT BENOIT 

Des grâces presque infinies ont été et sont 
encore obtenues par les mérites de la croix et 
par l'effi~ie de saint Benoît dont la médaille 
attire la protection. La réunion de ces deux forces 
e..,t naiment un objet de terreur pour les démons. 
L'expérience le prouve surabondamment. 

Les effets propres et plus directs de la médaille 
de saint Benoît sont : 

De repousser les tentations impures; 
De procurer le repos et la sécurité aux per

sonnes troublées; 
Dïnterdîre aux gens malintentionnés l'accès 

du lieu où elle se trouve; 
De jeter la confusion dan~ les réunions des 

fraucs-macons et mf'me de faire abandonner les 
Loges où élle a pu être déposée et fix,fo; 

De dissoudre les assemblées de magie, (le né-

cromancie ou de spiritisme, si dangereuses pour 
la foi; -

De calmer les esprits dans les moments de 
troubles, de grèves ou de révoltes ouvertes des 
ouvriers contre les patrons; 

De préserver du feu grisou, des explosions de 
chaudières ou d'éboulements dans les carrières; 

D'éloigner ou d'empêcher l'effet des engins 
dangereux ou nuisibles; 

D'empêcher les accidents de chemins de fer 
ou de voitures, et de- faire éviter des malheurs 
certains dans ces sortes d'accidents; 

De protéger contre la foudre, l'incendie, les 
tempètes, les naufrages, les inondations, les 
avalanches et généralement toutes les circons
tances où le démon a pouvoir et permission de 
se mêler; 

De préserver des chutes, des morsures de ser
pents ou de chiens enragés, de la peste et autres 
épidémies; 

De délivrer les corps humains des maléfices 
ou de toute autre opération diabolique; 

D~arrêter l'effet du poison; 
D'être un remède efficace contre la maladie 

de la pierre, les points de côté, le mal caduc, 
les pertes de sang et autres infirmités; 

De procurer aux femmes enceintes une heu
reuse délivrance et une heureuse fécondité à 
celles qui ne l'auraient pas; 

De rendre aux animaux empêchés par malé
fice la fécondité et l'usage du lait; 

De chasser les démons des substances corpo
relles où ils s"étaient réfugiés et réhabiliter 
celles-ci avec Dieu. 

Ses autres effets sont encore, dans un ordre 
de choses plus élevé : de déjouer· les obstacles 
se dressant soudain contre l'établissement des 
œuvres utiles au salut des âmes; de faire réussir 
des affaires ou des projets importants; d'amener 
des secours d'argent dans des moments critiques; 
de faire obtenir du succès dans les examens; de 
réconcilier les ennemis entre eux et de rétablir 
l'union et la concorde dans les familles. 

Mais que dire de l'efficacité de la médaille de 
saint Benoît dans l'ordre purement spirituel? 
Peu de pécheurs résistent à ce moyen presque 
infaillible de conversion. 

Un fait, parmi bien d'autres : il est de 1880. 
Un franc-maçon, impie déclaré, tombait gra

vement malade. De faux amis l'entourent et fout 
bonne garde ·pour empêcher le prêtre d'arriver 
jusqu'à lui. Je ne sais comment on parvint à lui 
faire remetlre une médaille de saint Benoît; 
mais, la médaille reçue, cet impie tout changé 
demande les secours de la religion si haut et si 
ferme qu'on est obligé de laisser venir un prêtre 
qui le confesse et lui apporte solennellement le 
Saint Viatique. 

Son entourage comptait bien se venger de 
cette déception sur sa dépouille mortelle, en lui 
faisant faire un enterrement civil. Mais les frères 
et amis furent déçus jusqu'au bout, saint Benoît 
ne pouvant permettre que le corps d'un chrétien 
réconcilié avec Dieu par son entremise servît à 
un scandale public. 

M. X ... fut accompagné à sa dernière demeure 
par ]es prières et les bénédir,tions de l'Eglise. 

On pourrait multiplier à l'infini les traits ayant 
rapport à l'efficacité de la médaille de saint 
Ilenoît et justifier ainsi, par de nombreux 
exemples, chacune des assertions énoncées plus 
haut. Ou trouvera ces récits dans les opuscules 
de Dom Zelli et de Dom Guéranger sur la médaille 
dP. saint Benoît; dans les vies de 1\1. Dupont et 



de M. d'Avrainville, les deux grands propaga
teurs connus de la médaille de saint Benoit au 
XIXe siècle, et enfin dans les relations des mis
sionnaires qui ne cessent d'obtenir par le moyen 
de la médaille des succès éclatants et extraordi
naires. 

V 

OPPORTUNITÉ DE LA MÉDAILLE 

Tous ces faits montrent jusqu'à la dernière 
évidence l'opportunité de cette médaille. 

Le démon règne en maître dans le monde, et 
il y règne en maître parce que le surnaturel ne 
domine plus dans les âmes et que l'homme 
qui n'a plus la foi ou qu'une foi affaiblie se trouve 
nécessairement sans recours conlre les ténèbres 
de son esprit et l'aveuglement de ses passions. 

S'il n'y a presque plus aujourd'hui de vrais 
possédés, des hommes qui se déchirent, se jettent 
à terre, poussent des cris effrayants et donnent 
par leur attitude une image de l'enfer, en 
revanche, que de démons sous des dehors polis 
et cultivés! 

Que d'hommes qui n'ont aucœur que la haine 
de Dieu, de la religion et des prêtres, et dans 
l'esprit qu'une préoccupation unique, la destruc
Lion de tout ce qu'il y a de plus sacré dans l'ordre 
religieux, moral et même politique, et l'avène
ment du règne de la raison pure, qui n'est autre 
que le règne de Satan. La société contemporaine 
n'esL-el\e pas, à l'heure qu'il est, au pouvoir de 
CPS tristes victimes de la tyrannie du démon? 

EL chez les hommes qui, sans avoir cette haine 
de Dieu, n'ont pas cependant dans la pratique le 
couriJge de leurs convictions religieuses, quel 
en"ahissement en eux de l'esprit du monde! 
Quelles erreurs d'appréciations et quels écarts 
de conduite! Quelle tendance à ne relever de 
personne, à se gouverner t,out seuls et à f.:ecouer 
le joug de toute direction religieuse et morale! 
Li:i démon, s'il ne règne pas en maître dans ces 
chrétiens dégéwfrés, fait en eux et par eux des 
gains énormes. La force d'inertie qu'il leur com
munique ne fait qu'accroître l'audace des 
méchants et prépare, dans un avenir prochain 
les plus redou_tables catastrophes. 

Non, jamais la médaille de saint Benoît n'a été 
aussi opportune qu'à notre époque, Satan est 
partout, dans les âmes, hors des âmes, dans l'air, 
sur terre, jans la terre même, partout, appliqué 
qu'il est, lui et ses innombrables légions, à nous 
tendre des pièges, à nous nuire et au besoin à 
nous dévorer. Armons-nous donc du signe de la 
Croix, et puisque ce signe sacré a tant de pou
voir uni aux mérites de saint Benoit, ayons entre 
les mains la précieuse médaille du puissant 
patriarche et servons-nous en avec foi. 

L'Eglise l'a authentiquement reconnue et enri_ 
chie de nombreuses et précieuses indulgences. 

VI 

INDULGENCES ATTACIIÉES A LA :MÉDAILLE DE 

SAINT BENOIT 

Pour gagner les indulgences attachées à cette 
médaille, il suffit de la porter sur soi. 

Ou ne peut se dessaisir en faveur d'une autre 
personne d'une médaille que l'on aurait en 
propre. Si on le faisait, la médaille ne perdrait 
pas sa valeur, mais perdrait ses indulgences. 

~es indulgences sont plénières ou partielles. 

! o INDULGENCES PLÉNIÈRES 

1 ° Les indulgences plénières se ~agnent les 
jours suivants : Noël, l'Epiphanie, Pâques, l'As
cension, la Pentecôte, la Trinité, la Fête-Dieu, 
l'immaculée Conception, la Natvité, la Puriifica
tion, !'Annonciation, l'Assomption, la Toussaint 
et la fête de saint Benoît (21 mars). Les condi
tions de ces indulgences sont de réciter au moins 
une fois la semaine le chapelet, ou l'office divin, 
ou le petit office de la Sainte Vierge, ou celui 
des morts, ou les psaumes de la pénitence, ou 
encore d'avoir, une fois la semaine,fait le caté
chisme, visité les malades, distribué l'aumône 
aux pauvres 1 entendu ou célébré la Sainte Messe. 

2° Celui qui, étant à l'article de la mort, recom
mandera pieusement son âme à Dieu, obtiendra 
la rémission et l'indulgence plénière de tous 
ses péchés. 

3° Celui qui se trouvera hors d'état d'accom
plir les exercices requis pour gagner les sus
dites indulgences, pourra cep1:mdant en jouir, 
s'il récite en compensation trois Pater et Ave 
avec l'antienne Salve Regina, ajoutant à la fin 
ces paroles : Bénie soit la T1·ès Sainte Trinité, et 
loués soient le Très Saint-Sacrement et l'Immaculée 
Conception de la Bienheureuse Vierge Marie. 

2e INDULGENCES PARTIELLES 

1° Sept ans et sept quarantaines à qui aura 
rempli une des œuvres marquées plus haut, les 
jours de fêtes de Notre-Seigneur, de la Très 
Sainte Vierge, de saint Joseph, des saints Apôtres, 
et des saints Maur, Placide, Scholastique et Ger
trude. 

2° Un an d'indulgence à celui qui, ayant exa
miné sa conscience et formé le ferme propos de 
s'amender de ses péchés et de s'en confesser, 
récitera cinq fois Pater et Ave. S'il se confesse et 
communie, il gagnera ce jour-là une indulgence 
de dix ans. 

3° Vingt ans d'indulgence, une fois la semaine, 
à celui qui aura prié chaque jour pour l'extirpa
tion des hérésies. 

Toutes et chacune des susdites indulgences sont 
applicables aux âmes du Purgatoire. 

La faveur des indulgences, surajoutée aux 
grâces dont la médaille est par elle-même l'ins
trument, demande, pour être appliquée, la béné
diction spéciale d'un prêtre autorisé à cet effet. 

VII 

MANIÈRE DE SE SERVIR DE LA MÉDAILLE DE SAINT BENOIT 

On peut la porter suspendue au cou, ou attachée 
aux habits,. scapulaires ou chapelets. 

On peut encore la plonger dans un Yase d'eau 
et faire boire ensuite de cette eau aux malades, 
en abreuver ou en laver les animau;{. · 

On peut la fixer sur le seuil des portes, ou sur 
les murailles ou quelque autre part que ce soit, 
voire même l'enterrer dans un champ ense
mencé, dans une vigne ou tout autre lieu. 

Quand on veut obtenir une grâce toute parti
culière, il est bon de réciter en pareil cas : 
5 Gloria Patti en rhonneur de la Pa~sion du Sau
veur, 3 Ave à la Sainte Vierge et 3 Gloria Patri en 
l'honneur de saint Benoît. Dans les moments de 
tentations, la prière la plus conforme à l'esprit de 
la médaille serait p~t.t-ètre encore celle de la 
médaille elle-même : Vade retro, Satana, etc. 



SAINT BENOIT A SUBIACO 
Fête le 21 ntaf°So 

J. - Saint Benoît, né à Norcia en 480, étu<lie à Rome. A l'âge 
de quatorze ans, i\ quitte Je momie d sa famille, et s'enlo_nce 
dans les gorge~ ahandonné()S t!e Subiac.o. li y rcncontrc1m mo1tlf., 
no.mmé Homaiu, qui lui donne un cihcB et un habit motrnstique 
lait de peaux de bêtes. 

3. -:-- Ln saint prêtre du voisinap:e, averti par une vision du 
de_nu_c1r.ient de Benort, lui apporte les mets de sa table, • Prenez 
lui_ <lit,-11,, c_clte ~üllrritur? que Je Seigneur mus em·oic, car c'est 
auJomd mu la kt.e de Paques, , 

2 .. - ~e jeune ~l'f!Jite choisit pour demeure une caYerne somhre· et 
ctro1te. Il y nt mconnu de tous, excepté d11 moine Romain qui 
lui de.~cenù chaque/'oar,au moyen d'une cnrdc,un pam dans une. 
corlw1ilc; une cloc iette si1;nale i, f!erwil b présence de son ami 
mais le démoa la brise un jour d'un coup de pierre. ' 

4. - Benoit reste trois ans dans sa grotte. De:, pàlres, ruant dans 
la forêt, J'aperçoiYent et le JJrenaent 1fahorJ ponrunr /1ê1.l' lauv_e; 
mais à la douceur et. à la pirté de ses dhcotus, 1b le 1•0connw,, 
sent pour un scniteur de Dieu. 



fi. - La renon:ùnée de Br.nolt ~·étrnrL Les rdii\icux d'un.monastère. 
".oisin,le voulanipour supérie111-, rarrathenl àsasolilude. Mai~_hien
-tOt, effrayés var ~o_n · austérité et. méennlent.s de ses reproches; ils 
essayent de -l'empoisonn~r.· UernJit ïa.it le- s~ne dn la croi~; et le. 
"VaSe qui conl,fonl _le eoison Se brise. Puis le :saint retourne dans sa 
caYeruo solitaire. 

"l.. - Un religieux ne pouvait s'astreindre à la prièl'e. Malgré les 
avis du Saint, il fuyait toujours la communauté â l'heure de 
l'oraison. (lu jour, Benoil montre à saint :\faur le démon, qui, 
so~~ !a forme rl'nn négrillon, tirait le religieux par sa robe. -Le 
Saml frappe le tl,\linquant arw une baguette et la tentation dis
JJarait. 

6 - Des diœiples accourent nombreux se mettre sous sa dîrec--. 
tion. Benoît_fonde dam;_le rnisinage_de sa. retraite douzcmonas-< 
tères, peuple,; chacun tle dome religieux. Il reçoit au,;-<i comtne 
ob!uls t.le jeune~ pn.Lricicns de Rome, parmi lcs\1uels -1\.faur, ms: 
d'EquiLîus, ùt Placide, fils du sénateur Terlullus. 

8, - Trois monastères, i't'.lbfü sur les ro~hHs, manqua.ie11t (fca1. 
Le Saint s'y rend avee Placide : il prio el plaee troi> piHres sllr 
ce sommet aride. Le matin, li ordllnne aux reli1ie11x ,-te cfl3user 
à l'endroit marque. lis obéissent, et ausûtOL jaillit mie source 
abonda.nLc. 



9". - Un novice ·de la naHon des; Golhs;, courage-11x llli\lS "peu 
babîle., t.ramiilant près du lac, Jai;;se tomber dans rear1 le- for de 
sa cognée. Benolt voit sa triste~se; il jilacc le ruauehr à la sur
face de l'eau, cl le· for rericnL s'y adapter de lui-mèmc. « Preuds 

. 'ton outil, dit le. lhaumatw'ge, prends, trava11Je cL con,;ole-(oi. " 

H. - Un envieux, uommè Florentins, après avoir rniuement. 
cherchè à décrier le Saint, lui emoie un pai:n empoisonné. 
Benoit ordonne à un corbeau de prendre ce pain et de le devoser 
dans un lieu inconnu des hommes. L'oiseau obéit et revi-0nL am>"' 
sitôt recevoir sa récompense. 

-·io. - Placide venait puiser de l'eau dans ie lie::- 1injÛllr~ entrain.{ 
par lr po1d, de sa cruche, 11 Lo~illa et allait se t10yer. Saiut 
fienoît ordonne à saint Maur de courir aussitot au secours tle 
rnn compagnon, et i\four, c1rnliant dao, la parole- de son supé
ncur, mai•rhe sur les eanx ai-ec autaul de !crmeté que sur la 
terre. 

:t.2. - Florcnliu~ cont.inno SO!l vexations, et le Saint se· ,oit obligé 
de quitter Subiaco. Dieu venge son serviteur: la maison de 
sou ennemi s'écroule, et le malheureux pPrit êcrasé sous les 
·l'Uinos. Saint Maur aouonce tout joye.ux cette nouvelle à Benoit. 
-Celui-ci le reprMd s1hèrcment de celte joie et impo:;e à soi~ '.lls
ci.rle uue forte pénitence. 



!3. - Saint Benoit se retire arnc quelques disci1ilcs sur Je ~on-t Cassin. li y trourc un temple pawu dédié ù AJJollon, et le rcm''erse pour le rC'IllJJfoce1· par deux ora1.oires, run dédié à saint Jean-Bapli~le, l'aut.rr a sain~ Ma1'lir1. il c~11rerlit ]a \J?P~lation des alrmLours. Le ùcrno11, furwux, le pourSl11t de ses ma cd1ctions. 

!::i. - Sous celte pierre, on trou rn_ ~ans le ~:Jl un_c idole d~ cui vr?• Les relî.-.1c1n la portent dans Jacmsllle, mais un immense mcendie s'allume" aussitût. Chacun se met en devoir de féleindro en y jetuul de l'C>lu, UeaoîL accourt attire par le Lruit.; il montre a ses disciples que la flamme 1ùst quïmagitiaire et que la démon est l'auteur de tette fanta~magorie. 

14. - Autour dt>s oratoires, le~ roligieox construisent des Œilules, Le dé-mon cherche_ à empêcher les tra rnux. Il se p0se SUI' uhe pillrre que k•s mornflS veulent t•mplo,Hr, ot la rend ~i pesante 'lu·on Ill' peut la souJo,·er. Saint Benoît, 1-l:uu signe de croix, dis· sipo le prestige, et la pierre dovfont merreilleusement légère. 

!l6. - Le demou, irrité_contre sou vainqueur, lui annonce quïl se_ vengera sur ses moines, En effet, il renverse un pan de IDUl"d.Hle et écrase sous ses mines un jcuue no1·ice, Atterrés par cc coup imprévu, los ri!lig(eux rücuei!Jcnt dan~ un sùc les i'estos informes rlu malheureux enfant, rt les portC'nt dans la col!tde dn ,Saint. Ueuoît. sr met eu prière, ressus~lte le 1wrico, et Je reu rnie sain et sauf à ~on travail. 



SAINT BENOIT AU MONT-CASSIN 
Fête le 21 mar,~. 

~- - Saint Benoît a,·ait reçu de Dieu le don de lire dans les conQ 
science~. Un jour deux rrligieux, envo:,·ès hors rlu monastère; ont 
acCC'pLé rp1elq1ie nourriture tians une maison hMpilalière, cc qui 
est u11e violation lie la rè::üe. A lonr retour, Benoit réJJrimande 
les coupables. fü nient,mais lo Saint parle Je leur faute en 1.crmcs 
si ]Jrécis qu'ils se jettent à ses genoux pour implorer le pardon. 

3, -1:otila gra,·it lui-ml!mc la montagne monast.iquC', Devant saint 
Benoit, le maître rle 11talie rut JJeur et so prosLc_rna, n'osanL se 
relever, ~e saint 1,làma it'5 .crimi's rfo sa vie paswc et lui prédit 
,;on arenir. Le roi, prolondemcnt olfravé, se recommanda à ses 
priêrcs; à partir de ce jour, sa nature dë barbare fut transformée. 

1. - Lo ro1 TuiL,a, tuailre de nta]ir, rntcnd iJililrl' lie saint Ilenoit. 
Il lui prend lanlai~ie d'i'prouH~r J'espril 11n,phéth]nO dn salllt 
patriarche. H lui üu1·oie avec sa vroJJre escorte 1111 de ses officiers 
revèlu des insignrs royaux. ,, Quilloz c.-~s pompeux ornernont.s, 
mon fils, dit Benoît, en aporce1·a11t le faux pl'inoe, ils lle ,·ousap. 
partiennent point. » L'olfidrr sr jelè1. à trrre, épou1·anté. 

4. - L'armée des Goths marchait sur Ilome. Un prélat fait part à 
Benoit des craintes que lui in,pirn pour la Vi!lo Eterrwlle celte 
inrnsi,m rrdnutabk•. ,, Non, lnl dit le Saint, Home ne srra pas 
détruite par l'epf'e J.l's barbares, mais le temps ot les foudres du 
ciel renrerseront se~ superbes monuments. » 



5. - Un noble Romain, entrant dans la ccHnle de Benoît, trouva. le. S_airi.Ltout en larmM .• _Je pleure, lui_ dit le rntriardJe, parce 

1~-e' cc .mom1stère 9ue j'aj hà\.i a ~tè, iyr )Hl scctA . .i11;i:r!11ent de )tep,_ h_vrr a1n pruem. C e~t a pc'llle 'il J ~1 !)LI o!)_!,:,rnt \::l',ICC pour la vie des frligieux. J, l\foin~ ile q1wn1nlr ans aJ-Jrt'.;, ]l's Lombards, 
justifiant h prnphetie, lietrnisclient Je Mont-Cassin. · 

- t:u j{·Hne- i:o:J:e.- d1<1rgé <le porl.cr à so,1 tour nn !lambeau 
rlc1·ant la t:ilJI~ -a:llbatiale; eut une ven~ée· d'org1ieil." Stùs-je u.n 
e·;,.;h 1e, gr dit-il, your me l{'tul' ainsi devaul cekhommo? " Le Saîrit, 
ro1,11n,, ~ il !'a;·;_ul e11lcndu1 l11i reurncha iirNne1ü ce mou1•ement 

. tl:oJn.:.11.cil, fit prr11dn• le_ dwMlahre var nn autre, et renvoya dans i, cl'llulc le cuuJiaiJl0 tonfns et repenlaul. 

ü. - l;n rrligi<:ux arnH èt.é enrové faire urw exhortation à uno 
rommunauté de reli.rit•uses : œ5 sainte,; fommes le pressèrent 
d'ac-ecpter Œrnme prrsrnt quelqnrs mouchoirs, el il eut la fai:ùlcsse dr eeder. A son n•t.our,. Reuoît le rcprîmanda séYéremen;t 
« Po1Hquoi a1·r1.-1·ous each& l'mifp1Uè dans >'oLre sein"! u !ni dit
il. Et il lui montra qu'il avait assisté par une prbenre Stfrnatù
rel!e à Cel violation de l'e-sprit de pauvret& d d'obéiNirtce. '_ 

S. - En 539, Ja fruninc sévit au Mont-Cassin, et l'ahbé a:vaut fait 
1l1~t.rilmcr les pro1·islons, il ne re;;tail piu~ que cinq p3ins pocir 
·]() n'11as tin soir. ,, Pot1rquoi Yuus ddier de la i-'rodde11œ, dit 
Benoil au~ religieux. inquiets? Demain 111:i.tin von, aurez trop de 
yivre~. " Le lendemain on trouva à la porte de ra!Jba,e ;?OO bois-
seaux de farine apportês pat' des mains incDnnncs. • 



·9. - Un soldat golh ot arien conroit:i:ît kc; btens· 1l'un 'paysan que 
celui-ci déclara a~oir c-0nfîés à ~ain~ Benoît. Le JJÎIIMd; puugsant 
do1·anl son cl1e,·al ~a \ichmo cuclmrn_'3e, l'Wat _rédamer avêc 
menaces l'objeL (iO sa con1oitisc. Benml, sans s·Pmouvoir,_ l:il'e 
sou regard sur le paysan tlon_l les liens se brist•nt auss1tot. L~ 
barbare effrayé demande miwrwrmle 

1:1. - Ln al1:111• tlc Benoil, $:1.iilte S~hola:ctitJlte, avait _fontl.i. u~ 
mona~l,!r,; 1le vierges non loin du .Mont-C:.ssin, Les deux Samts 
se Y'.1ya1en_t urie fois par an dans un petit oratoio'e situé.entre .Jes 
deux ~ou1cnt~. Un irwr, la Sainlo voulant prolonger !entretien 
tout .ceie.<to, 11,·w llkn_, et au,;,ilol ~e droham, _une elfnqaùlo 
tr,mnetc (JUi ohi1;,,'.1 il' S.1rnt do demeurer malgt'~ ln1 _J11s,1u au matin. 

m. - Un jour que Benoit trnvaillait avee ses religieux à la cam.• 
paµ-11r, un pa3su1 apporte au .monastère son enfant mor_t _ot !_(} 
drvose <lr1ctnt la vorte. Lr malheurcia piffe coül'L au-<lo,,ant ün 
Saint et le ~upplie de remlre la vie à son 1ïk L"hornrne de Dien 
se prn:,lûrne, et, à ~a prière, feulant ress11~cite. 

- !2. - Trois jours aprè_~, Benoit _était à la fenètrc de sa cèllul~ : i1 
· vit l':ime' de Scholastique mon1-er au cirl sous la forme tl une 

colombe. li annonça aux frAres ~a vi~ion, et envoya _chercher le 
eorps de la Sainte qu'il déposa dans la si•pulture qu'il avait fait 
creuser pour lui-rnC'me. 



'.13. - L;nc nuit, Benoit wiillait en oraL;on ùehont it ~a fe1iètro. li 
vit tout it coup le momie ras~emblé comme dans 1111 é!1l,11Jissant 
rayon de ~oleil, p11i~ l'ilme cto ~aint Gennaln, i:,1·èquo de Cipoue. 
porlee a11 ciel par les an:;1:is ,hm une ~orte de sph,iro en!!am,rriéP;, 
Un marqua l"/1eurr- rie cette Yi~ion, ot on pul eonsta\.er que c et.a1L 

l'heure Ju déciis do CL' sa111l e;-,1LJue. 

'.li'\. - fotint Benoît, debout ùe1·antl'autel au milieu de ses religieux, 
exhala s·)n rlernior sourne lo :!1 marg 5t 7, Au même instant, saint 
1faur qui était en G:rnle prb d'Auxerre, lit un ~ilion ile lnmii,re 
allant du .:\font.Cassin jusqu'au cid vers l'Orient, et_ il l'ntondit 
une voix qui a,s:ut : " Par ce chemin, le bienheuniux Benoil -rien~ 
de monter à Dieu. 

,!4. - Saint Benoit donne à ses disciples son immorlellc rè;d~1 

écrite dll m main. ·Elle a ciYilisé l'!<;urope et. f'nianle <les multi
tudes de s;ii11t,. Un ne compte vins ie> Pontife>, J13s roi~, lffi 
µriuccs cl. lrs _grnndes :'unes qui se sont places sons set condmte au 
sen-ice du Hoi des cieux. 

!6. - La glorilicalion de saint Benoît eL de sainte Scholastique. 
Du ha1t du cil'l, le frhrc et la sœur, jouissant de la \'UC de rin
dil·isih\e Trinité, prutègf'nt la donblr et glln'i('use phalange de 
Jeurs nomhreul discip}rs, Qu'ils nous obtiennent \a grâce dl' par~ 
ta'.:'.tl' un jour leur suprême béatitude J 



SAINT LUPICIN 
Abbé de Conclat (t vers l'an ,180). 

Fête le 21 mars. 

. Saint Lupicin plaide devant Chilpéric, 
roi des Burgondes, la cause des paysans opprimés par un officier du palais. 

DÉBUTS D'UNE GRANDE OEUVRE 

I L y avait quelques années qu'un diacre 
d'Izernore, tourmenté du désir de la vie 

solitaire, s'était enfoncé dans les montagnes 
du Jura, et, établissant sa demeure sous un 
gigantesque sapin, avait mis en pratiquè 
dans ces régions sauvages les saints ensei
gnements qu'il avait reç,us à l'abbaye lyon
naise d'Ainay. Brûlant à son tour du -même 
zèle, saint Lupicin, frère de saint Romain, 
venait de le rejoindre, dégagé des liens du 
mariage pai' la mort de son épouse. 

Ce n'étaient encore que deux humbles ca
banes, où les deux frères vivaient en ermites 
loin du monde, mais toutes les œuvres de 

Dieu ont des débuts fort modestes, et les 
difficultés comme les tracasseries ne leur 
font jamais défaut. Ainsi en fut-il de la nou
velle fondation. 

A peine les deux frères s'agenouillaient-i!s 
pour prier que des bruits étranges, des cla
meurs confuses de tempête troublaient 1-eur 
pieuse quiétude ; ou bien une grêle de 
pierres, lancées par des mains invisibles, 
s'abattait sur eux. La violence de ces at
taques devint telle que nos deux saints .;on
gèrent à quitter le désert et à rentrer dan,s 
le monde. Un jour même, ils s'étaient décidés 
à reprendre le chemin d'Izernore, quand une 
circonstance fortuite leur rendit courage 
durant le trajet ; ils revinrent donc s1..;.r leur,':l 



pas et rentrèrent dans leur soliLude de Con
dat, u invisiblement armés, dit Grégoire d.J 
Tours qui rapporte ce fait, contre les at
taques de l'homme ennemi )) . 

Voilà donc les deux sairtts menant la vie 
érémitique dans ce pays inculte et désolé ; 
ils défrichent avec peine un sol trop ingrat 
pour suffire même à fournir la maigre sub
sistance à laquelle ils se condamnent. Ne 
vivent-ils pas, en effet, d'herbes et de _ra. 
cines ? Plus tard, lorsque des disciples seront 
vc::rns les rejoindre, nous verrons que, bien 
loin de manger la viande des animaux, les 
supérieu-rs proscriront jusqu'au poisson d0 
la rivière qui èoule près de leur ermitage, et 
ne le toléreront qu1en cas de maladie. 

Le climat de Condat est àpre et rude; n'im
porle. En été, les ermites se contenteront di\ 
l'abri d'un s~in, et, en hiver, lorsque l'abon
dance de neige leur rendra ce séjour absolu.
ment imposs-ible, ils se résigneront à grand'
peine à accepter l'abri d'une grotte ouverte 
à tous les vents. 

FONDATION DE MONASTÈRES 

Cependant, leur rêputation s'étend. Des 
chasseurs qui parcourent hardiment la mon...: 
tagne ont découvert leur retraite ; bientôt 
les disciples acoourent. On vïent solliciter 
l'aide de leurs prières. Il faut bâtir d1:s 
cabanes pour les nouveaux arrivants ; il faut 
régler la vie de tous ces solitaires. 

Les deux frères, s'inspirant des exemple3 
des Pères du désert, ordonnent des obser
vances rudes et austères ; leur disciple, saint 
Oy"end, codifiera ces pieux usages et lais
sera la règle qu'on appelle règle de Tarnate, 
un des noms de l'abbaye de Saint-Maurie'! 
de Valais, où elle fut aussi pratiquée. Cetlr..: 
règle ·n'était autre que la moelle des institu
tions de saint Cassien, avec des obscrvancp:, 
tirées des exemples des saints de la Thè
baide, appropriées cependant au tempéra
ment des Gaulois, moins aptes, par suite du 
climat, que les Orientaux aux grandes ausV!
rités. 

L'affluence des disciples fut bientôt ,'si 
g1·ande que la vallée de Condat ne put suf
fire à tous. D'ailleurs, un sol si ingrat n'eût 
pu produir·e les grains et les légumes néces
saires à l'entrntien de tant de personnes; il 
fallut songer à essaimer. 

C'est alors que se fondèrent les deux mo-
nastères de Rornain~Motier et de Lauconne. 
Il est assez vraisemblabk: que le premier fut 
surtout l'œuvre de celui des deux frères dont 
il garda le nom ; le second, au contraire, 
Semble avoir eu les préférencès de saint 
Lupicin, qui y mourut et dont le glorieu'! 
tombeau devait y attirer les foules ; d'où so~1 
fiom actuel de Saint~Lupicin. 

Non loin de là, un mona.stère fut établi 
rwur leur sœur, sainte Iole. Cette abbaye 
disparût lors des invasions sarrasines ; un 
prieuré d'hommes en garda l'ernplacemen!, 
sous le nom de Saint-Romain de Roche. 

AUSTÉRITÉS DE SAINT LUPICIN 

Si le trait dominant du caracière de saint 
Romain est la dôuceur indulgente, saint 
Lupicin est un prodige d'austérité. Son vête• 

ment., à ce que nous rapportent les cuntem
porains, était une rude tunique de peaux de 
bêtes, si usée qu'elle lui donnait (< un aspect 
horrible et vil 1). Sa coule (1), mince et. usée, 
suffisait à peine à le préserver de la pluü~. 
La chaussure de cuir était inconnue pour lui, 
sinon lorsqu'il dut se présenter, comme nous 
le verrons, chez quelque grand personnage. 
Autrement, il allait les pieds nus dans de:,; 
sabots ; on comprendra la rigueur de ce trai
tement lorsqu'on saura combien l'hiver est 
rigoureux dans les montagnes du Jura. 

Pendant la plus grande partie de sa vie, 
notre Saint ignora l'usage d'un lit. En ét,), 
il prenait son repos agenouillé dans l' t< ora
toire >) commun, et (< cueillait un léger som
meil 1) en appuyant la tête contre la muraille 
ou sur quelque siège. En hiver, le froid ri.
goureux eût pu transformer cette mortifica -
tion en suicide. Admirez alors l'ingéniosité 
de notre Saint : il avait évidé un tronc de 
sapin taillé à sa mesure, et s'était fabriqué 
une sorte de niche, en la fermant d'un3 
planche aux deux extrémités. L'approchant 
du feu de la cuisine, il adoucissait un peu 
la température de cette sorte de cercueil ; 
puis, l'emportant sous son bras à l'oratoire, 
il s'y enfermait, ne laissant que la tête 
dehors, et partageait sa nuit entre de saintes 
veilles et. un court sommeil . 

A Condat, on ne vivait que de légumes ; 
mais cette austérité ne suffisait point encor11 
au zèle de notre Saint. Au témoignage de 
Grégoire de Tours, Lupicin ne faisait qu'ui1 
repas par jour ; souvent même il ne man
geait qu'une fois tous les- deux jours. 

A partir de sa profession monastique, il 
se priva de vin; une .s·eule ·fois il- en but 
quelques gouttes et par charité. Dans ses 
dernières années, il en vint même à se pri
ver d'eau et à s'abstenir complètement de 
boisson. Un peu de pain trempé dans l'ea11 
suffisait alors à apaiser sa faim et sa soif. 
Et lorsqu'après une rude journée de labeur 
dans les champs il rentrait dévoré de soif, 
suprême industrie, il se bornait, pour satis
faire à ce désir impérieux de la nature, à 
plonger un instant ses mains dans l'eau. 

Et encore l'historien n'a-t-il point osé toul 
rapporter, de peur ,1 qu'en se lançant témé-
rairement sur le5 pas d'un homme si su-. 
blîme, on entreprît de faire à son imitation 
des pénitences extraordinaires auxquelles ia 
divine Providence n'appelle pas indistincte
n1ertt tout le monde, mais quelle réserve par 
un privilège particulier à quelques hommes 
spéciale~nent favorisés )). 

MORTIFICATIONS ET CHARITÉ 

Ces austérités ne semblent point, d'ailleurs, 
avoir poi·té atteinte à la santé de notre Saint, 
dont la constitution, cependant, était assez 
délicate. Il était de taille petite et grèie, et 
la viê si rude qu'il mena ne l'empêcha pas 
d'acoomplir clnquante ... trois ans de vie mo ... 
nastique ; aussi, si on le suppose un peu pli1:, 
jeune que son frère Romain; il auraH atteint 
i'âge respectabie de quatre-vingt-huit ans 
environ. 

, {i) On nommé ainsi une sorte d'ample pMerine que 
les moines mettent 'à.li chœur et hors du monastère. 



Cet esprit d'austérité, Lupicin le considère 
comme inséparab.Ie de la vie monastique. Un 
jo·ur, il arrive à l'improviste dans l'un dt:! 
ses monastères, et entre aussitôt à la cuisin1i. 
Il v a là plusieurs marmites où cuisent di
vef'a légumes et du poisson. Une telle re
cherche indigne le saint homm'e; il saisit 
les aliments, les jette pêle-mêle dans une 
marmite d'eau bouillante et fait ser:vir aux 
reUgieux ce ragoût peu appétissant. 

Une autre fois, afin de combattre la sen
sualité du goût, il ne permet pour tout repas 
qu'une bouillie faite avec de la farine d'orge 
é! du son, accommodée à l'huile ; toutefois, 
il consent à ce que l'on y ajoute un peu de 
sel. Le lendemain, même régal, mais sans 
huile ni sel. Après une semaine de ce 
régime, la sensualité était définitivement 
vaincue dans le monastère. 

Une anecdote nous révèle un autre aspect 
de. l'àme de saint Lupicin. S'il est austèrJ 
·pour lui et rigide pour ses moines, cela 
H·e:xclut pas. une tendre charité. I1 y avait 
dans l'abbaye un saint religieux qui s'était 
adreint, par pénitence, à ne manger que les 

·miette~ qu'il pouvait recueillir après le repas 
.des Frères. A ce régime excessif, il en vint 
à un tel état de faiblesse 11 qu'il paraissait 
en quelque sorte paralysé, ne pouvant ni se 
!'{'.dresser, ni. marcher, ni user m~me de ses 
bras: En sorte que, sans le faible souffle qui 
ranimait encore, on l'aurait pris pour un 
mort >1. 

Or1 un jour de printemps1 le Saint abb•.'.> 
prend le pauvre moine sur ses épaules et lo 
porte au jardin pour le faire bénéficier di:.'s 
.rav-0ns du soleil. Il l'étend sur le sol et fric
tiÔnne doucement les membres paralysé3 ; 
paternellement, et. en mangeant avec lui, 

-il. l'oblige à prendre un petit morceau de 
pain et à boire quelques gouttes de vin. Le 
lt'nciemain, il le transporte de nouveau au 
j.ardin ; le troisième jour, le moine peut 
descendre, en s'appuyant sur le Saint. Dé.:it 
il a recouvré quelque force, et., jaloux de 
trava.iller, il s'occupe, étendu sur le sol, it 
arracher les mauvaises herbes. Au bout de 
quelques jours de ce traitement et de ce 
régime, il est complètement guéri. Le vieux 
moine survécut longtemps à saint Lupicin : 
il mourut en réputation de sainteté, et d~s 
miracles s'accomplirent par son intercession. 

LUPICIN PROTECTEUR DES OPPRL\IÉS 
ET DES PAUVRES GENS 

A cette époque, l'abbaye de Condat est déj:, 
_célèbre. Au témoignage de Sidoine Apolli
naire, on y va faire des sortes de retraites 
spirit1..1elles ; les malades viennent implonœ 
des miracles, les opprimés demander dt~s 
secours. 

Ce n'est pas, en effet., un des aspects les 
moiîrs intéressants de la figure de saint Lu
picin que ce caractère de protecteur d,'!~ 
humbles et des petits. Des habitants dt>s 
p.iys voisins sont-ils molestés par 4:1uelque 
ol!îcier du prince ? Vite ils recourent à l'ap
)mi de l'abbé. Et Lupicin vient à leur aide. 
Il menace, il implore, il obtient justice. 

Le voici à la cour de Chilpéric, roi des 
Burgondes. Il est venu porter les doléances 
de' paysans ranç-onnés par un offici-ér du 

palais. Avec une liberté tout" apostoliqùe, il 
parle au monarque, il réfute les caloinnies 
de l'officier, et ne se retire qu'après avoir 
obtenu justice pour ses protégés. 

Cet événement dut avoir lieu vers l'an 450, 
Nous savons, en· effet, que, dix ans aupara
vant, le Saint avait prédit que de graves 
calamités allaient s'abattre sur le pays. Ces 
calamités, dans lesquelles il faut évidemment. 
reconnaître les ravages d'Attila, qui sacca
gea en 451 toute la Séquanie et ruina Besan
çon, ne s'étaient point encore produite-;, 
puisque l'officier, furieux des accusations rl~ 
l'abbé, le traita de faux prophète. Et comme 
il parlait avec orgueil, le Saint lui répondit : 

- Oui, ton élévation, je dois la reconnaître, 
mais tu avoueras comme moi que c'est la 
grandeur d'un scélérat ! 

Heureux temps où les opprimés trouvaient 
des moines pour les défendre contre les exac
tions du fisc. De nos temps, on a perfec
tionné tout cela, on s'en garantit en expul
sant les moines. 

Si nous avons vu en saint Lupicin un des 
fondateurs de ces moines qui donnèrent à 
l'agriculture les vastes solitudes du Jura et 
le protecteur"des opprimés, ne devons-nous 
pas encore reconnaître· dans les saints Pères 
du Mont-Jura les fondateurs de cette indus
trie de la tournerie du buis et de l'os, qui 
fait encore la fort.une de l'antique terre de 
Saint-Claude. L'origine en remonte, en effet-, 
à la prévoyance des saints qui, dans un temps 
où presque tous les moines étaient des laïques 
et ne savaient pas lire, avaient établi l'obli
gation d'exécuter un travail peu absorbant 
(la taille de racines avec un couteau, pour 
en fabriquer les objets usuels), afin de com
battre le sommeil et la paresse. 

RELATIONS AVEC LE ROI DES BURGONDES 

L'accès que notre Saint avait à la cour 
des Burgondes lui permit d'assurer à SOTI 

monastère des ressources que le nombre 
croissant des moines et. la pauvreté du sol 
rendaient indispensables. Un jour, Dieu lui 
avait, selon le témoignage de Grégoire de 
Tours, révélé un trésor caché, à l'aide du
quel il avait pu parer aux. néc~ss_ités urgente-; 
de ses fils ; une autre fois, bemssant le pe1_1 
de blé qui restait dans le grenier et qui 
aurait suffi à peine- aux besoins de quinze 
jours, il l'avait multiplié au po_int de pou. 
voir attendre, trois mois encore, la moisson 
future. 

Mais ces ressources extraordinaires n,~ 
pouvai-ent- servir de bas-e à une fondation. Le 
Saint le comprit ; aussi accepta-t-il une par
tie des dons que le roi Chilpéric voulut faiM 
à son abbaye. · 

Un jour qu'il était allé solliciter sa géné, 
rosité et qu'il arrivait·à la porte du palai"!, 
à Genève, un violent tremblement de tenù 
ébranla la demeure du monarque. Le rni 
ayant envoyé ses courtisans aux_ no\lv.elles, 
ils trouvèrent à la porte un petit vieillard 
misérablement vêtu_ de peaux de _bètes _et 
l'introduisirent auprès dn souveram. Chil
péric admira à tel point la vertu de notre 
Saint, qu'il lui offrit e~ . abond~nc.e des 
vignes et des terres. Lup1cm cra1gmt que 



cette violation de la pauvreté monastique 
entraînât plus tard le relâchement; aussi ne 
voulut-il accepter qu'une rente annuelle de 
trois cents boisseaux de froment et cent 
pièces d'or. Cette rente se payait encore au 
temps de Grégoire de Tours. 

DÉLIVRANCE D'UN PRISONNIER 

I1 nous reste à rapporter un dernier trait 
de la vie de saint Lupicin ; il nous expli
quera pourquoi les victimes de la calomnie 
implorent sa protection. 

Au temps de l'empereur Majorien, peu 
après la mort de saint Romain, un offlc_ier 
nommé Agrippin encourut la haine du 
maître de la milice, Egidius, qui le dénonç'l 
en secret à l'empereur comme ayant trahi · 
J'empire au profit des barbares. Comme il 
réclamait sa confrontation avec l'accusateur, 
Egidius, qui feignait d'être son ami, le dé
tourna de ce projet et le persuada de se 
rendre à Rome pour se justifier, en prenant 
leur ami commun, l'abbé Lupicin, pour cau
tion de sa parole. A peine Aggrippin avait-il 
paru à Rome qu'il était saisi, jeté en prison 
et condamné à mort. 

Le Saint connut ces événements ; son bio
graphe rapporte qu'a.fin d'obtenir les secours 
du ciel il se réduisit à ne manger que des 
choux verts. 

Et voilà que la nuit qui devait précéder 
son supplice, Lupicin apparut à Agrippin, 
prisonnier à Rome ; il enleva une pierre de 
son cachot, détacha ses liens, et le prisonnier, 
s'échappant, put gagner la basilique de 
Saint-Pierre, inviolable lieu d'asile. C'est là . 
qu'il apprit le désespoir de l'empereur, 1,.1. 
crainte éprouvée par tous qu'il ne fût allé 
porter aux barbares l'aide de son expérience 
et de sa valeur. Il se fit connaître, reçut jus
tice et revint, comblé d'honneurs, dans les 
Gaules. Son premier soin fut d'àller remer
cier son saint ami et de publier les mer
veilles que Dieu avait accomplies en sa fa
veur. 

MORT DU SAlNT - SES RELIQUES 

Lupicin, sentant faiblir ses forces, n'avait 
gardé que le gouvernement de Lauconne, et 
il avait confié l'abbaye de Condat à saint 
Minase. 

Son dernier acte fut le couronnement da 
sa vie pénitente, car ses dernières paroles 
furent pour refuser un verre d'eau légère
ment additionnée de miel qutJ ses disciple::,. 
lui présentaient pour éteindre l'ardeur de 
la fièvre. Il mourut le 21 mars, aux environ8 
de l'an 480. Dans son humilité, il avait tou
jours refusé· d'être élevé à la prêtrise, et il 
était demeuré diacre. 

C'est à Lauconne que saint Lupicin fut 
inhumé, et les miracles rendirent bientôt 
son tombeau si glorieux que rien ne put en 
abolir la mémoire. Les Sarrasins passeront, 
stmant les ruines et la mort ; l'illustre ab
baye ne sera plus qu'un humble prieuré, 
mais après tant de désastres, le premier do-, 
cument qui fera mention de ce lieu bénit, le 
diplôme de 793, le désignera sous ce nom 

significatif, <( la celle où est inhumé le corps 
du bienheureux Lupicin )) . 

En effet, le corps du Saint n'avait été qu'en 
partie transféré à Condat par l'abbé sainl 
Injurieux. Un os du bras du Saint, enchâssé 
dans un reliquaire, était seul réservé et 
exposé à l.auconne. 

Les reliques gardées à Saint-Claude, l'an
tique Condat, disparurent presque entière
ment à l'occasion de l'incendie survenu ea 
1554 ; quelques parcelles à demi calcinéeR 
furent reconnues en 1699, et se vénèrent 
parmi les ossements des saints Pères du 
Mont-Jura. 

Quant aux reliques cachées à Saint-Lupi
cin, elles ne furent retrouvées qu'en 1689. 
Le 5 juillet de cette année-là, des _ouvriers 
travaillant dans l'antique église romane de 
ce lieu découvrirent sous l'autel un cercueil 
de pierre polie portant une antique inscriJJ·
tion. On était en présence du corps de saint 
Lupicin. On put ainsi reconnaitre l'autlten
ticité du radius, de tout temps exposé dans 
cette église dans un reliquaire en forme_ de 
bras. Les reliques furent placées dans un'?
châsse et reconnues, après une sérieuse en
quête et l'avis même du savant Mabillon. 
Elles ont échappé à la Révolution, et l'église 
paroissiale de Saint-Lupicin se réjouit 
d'avoir su conserver son trésor. 

Cette pieuse paroisse célèbre deux fois par 
an la fête de son patron : la solennité qui se 
célébrait autrefois le 4 mars a été reportée 
au 21 mai, où tout le diocèse de Saint-Claude 
célèbre la· fète · de saint Lupicin, sous le rite 
double majeur, avec messe et office propres, 
approuvés lors de la revision du propre dio
césain. en 1897 ; la seconde fête, renvoyée 
ctu· 5 juillet, se fait le premier dimanche do 
ce mois et commémore l'invention des re
liques, en 1689. 

Le diocèse de Besançon, qui célébrait sépa
rément, de temps immémorial, la fète de 
saint Romain et celle de saint Lupicin; les :i 
unies dans un même office, depuis la der
nière revision de son propre 'diocésain. 

On invoque le secours de saint Lupicin 
c"ontre la calomnie, et il a été obtenu des 
grâces signalées par l'intercession de cet 
illustre abbé. La paroisse de Saint-Lupicin 
regarde le Saint dont elle porte le nom 
comme son patron et son protecteur signalé. 
Elle accompagne en grande solennité à 
Saint-Claude, le 6 juin, jour de la fête de 
ce Saint, la relique de son bras, qui rst 
durant tout le jour exposée auprès de ce!!es 
df~ saint Claude ; et il n'a fallu rien moins 
cm'une- série de procès-verbaux à toute une 
1laroisse pour que I.e sectarisme .~es mail'~s 
de Saint-Claude pmsse enlever 1 eclat extc
rieur à ce pieux cortège, 

A. P, 
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SAINTE CATHERINE DE SUÈDE 
FILLE Dr, SAI:',TE BRIGITTE 

Fête le 22 ma1's. 

ENFANCÉ DE CATffli',RlNE 

Catherine naquit dans un palais, et sa naissance 
sembla la vouer d'avance à toutes les grandeurs 
de ce monde qui passe, mais la piété de ses 
parents, en préparant en elle une sainte, la ren
dirent, en outre, digne des grandeurs immortelles 
du ciel. Son père était Ulphon, prince de Suède, 
et sa mère la grande sainte Brigitte, si connue 
dans l'Église par les révélations dont Dieu la 
favorisa. 

Encore au berceau, la fille de sainte Brigitte 
fit miraculeusement éclater les grâces de sainteté 
par lesquelles Dieu avait prévenu son âme; ainsi 
on la vit repousser de ses mains une nourrrice 
de vie coupable et ne point vouloir de son lait. 

Le démon, furleux, s'acharna contre cette âme 
d'élite ùès sa plus tendre enfance. Une nuit, 
l'abbesse du monastère à qui elle avait été confiée, 
entendit ses cris et ses soupirs. Elle se précipite. 
Que voit-elle? Le démon qui, sous 1a forme d'un 
taureau furieux, s'efforçait de transpercer de ses 
cornes le corps de la jeune enfant. L'abbesse se 
hâte de la délivrer,et le démon vaincu fit entenùre 

ce cri de rage : (< Que je l'eusse volontiers ache~ 
vée, si Dieu me l'eût permis 1 n 

Notre-Seigneur, qui la voulait toute à lui, ne 
laissa point cette âme déjà grande dès l'enfance, 
perdre son temps dans les Plaisirs même inno
cents du jeune âge. 

A sept ans, elle jouait un jour aux jonchets, 
mais la nuit suivante,les démons s'approchèrent 
de sa couche et, prenant les jonchets, ils ne firent 
de tout son corps qu'une plaie. La Sainte com
prit l'avertissement et renonça pour toujours à 
ces récréations. 

ELLE l1AIT LE VŒU DE VIRGINITÉ DA)lS LE M-\RUGE 

Arrivée à l'âge nubile, Catherine, pour accéder 
au désir de son père, se maria avec un riche 
seigneur nommé Egard; c'est qu·ene avait, en 
effet, non sans raison, l'espérance de pouYoir 
amener son époux à faire avec elle le vœu de \'ir
giuité. Elle ne fut point trompée dans son attente, 
et tous les deux, offrant à Dieu Je lis de la chas
teté, vécurent dans les liens du mariage comme 
deux an;::es et triomphèrent de Ja chair et du 
monde par les saintes austérités de la pénitence. 



Ils avaient d'aîileurs sous îes yeux un vivant 
modèle de perfection dans la personne de sainte 
Brigitte. Leurs prières ferventes se prolongeaient 
dans la nuit silencieuse, ils accoutumaient leurs 
sens à se priver de tout ce qui les flatte et à 
affronter les souffrances volontaires ou néces
saires avec une chrétienne énergie qui main
tenait la chair dans l'obéissance à l'esprit. Ils 
savaient, en efTet, que la chasteté est un lis qui 
s'épanouit et se conserve à l'abri des épines de 
la mortification. 

SAINTE INFLUENCE QU'ELLE EXERCE SUR L'ÉPOUSE 

DE SON FRÈRE 

Catherine avait un frère nommé Charles, dont 
la vie se consumait dans les plaisirs. Ce dernier, 
ne pouvant souffrir les vertueux exemples de sa 
sœur, qui condamnaient sa manière de vivre, se 
laissa aller contre elle aux reproches les plus 
amers et aux injures les plus sanglantes. Il lui 
reprochait entre autres choses, de vouloirdésho· 
norer sa famille par les vêtements simples et 
pauvres dont elle aimait à se revêtir. A la vue 
du luxe effréné dont faisaient parade les per
sonnes mondaines, Catherine s'était, en effet 
dépouillée de ses parures de princesse, san; 
craindre de faire voir au monde que les vertus 
chrétiennes sont un plus bel ornement que tous 
les atours de la vanité. Plusieurs dames de dis
tinction eurent le courage de l'imiter. 

Un jour que sa belle-sœur se trouvait avec elle, 
dans une église, en prières devant une image de 
la Vierge, cette femme, encore amie du luxe, 
s'endormit et vit, pendant son sommeil, l'image 
de la Madone qui la regardait d'un visage sévère, 
tandis qu'elle souriait doucement à Catherine. 
Elle comprit, et désormais n'eut plus qu'un.désir, 
suivre de près, dans la ·voie du renoncement, 
celle qui lui donnait de si touchants exemples 
de pauvreté. A cette vue, la colère de Charles ne 
connut plus de bornes, il accourt auprès de Cathe
rine, lui prodigue les injures les plus grossières: 
(( Voulez-vous donc, criait-il, faire de ma femme 
l'objet de la dérision publique? >) Notre Sainte 
ne se trouble point, elle reçoit tout ave-c patience, 
heureuse, par la souffrance, de suivre de plus 
près celui qu'elle a choisi pour modèle. 

DÉPART POUR ROME 

Après la mort d'Ulphon, sainte Brigitte était 
allée demeurer auprès du tombeau des saints 
apôtres Pierre et Paul. Cinq ans s'étaient écoulés 
depuis son séjour à Rome lorsque, sous l'ins
piration divine, Catherine fut éprise du désir 
d'aller rejoindre sa mère. Egard, son époux, 
résista d'abord, craignant pour elle les dangers 
physiques et moraux d'un si long voyage; il finit 
toutefois par donner son consentement. 

Mais Charles fut d'un autre avis, et il écrivit 

à Bgard des lettres pleines de menaces dans les
quelles il s'opposait énergiquement à ce qu'il 
permît à sa sœur de quitter la Suède. 

Par une permission de Dieu, les lettres furent 
remises à Catherine qui, connaissant dès lors les 
projets de son frère, put leur échapper, et, favo
risée par un oncle puissant, quitta la Suède sans 
obstacle et parvint heureusement à Rome et se 
jeta dans les bras de sa mère. 

AYec quelle joie les deux Saintes visitaient les 
églises de Rome et les tombeaux des martyrs et 
s'adonnaient ensemble à tous leurs exercices de 
pénitence et de ferveur. 

Le <i.émon, jaloux des progrès de Catherine 
dans la voie de la perfection, voulut lui persuader 
de retourner dans sa patrie afin d'y vivre plus à 
son aise, mais, excitée par les exemples et les 
paroles de sa mère, elle fit le sacrifice complet 
de sa patrie et même de son époux qu'elle aimait 
si tendrement. En récompense de ce sacrifice, 
Dieu la fit participer aux lumières surnatur.elles 
dont il éclairait l'intelli~ence de sainte Brigitte, 
de sorte qu'elle pouvait traiter les questions les 
plus difficiles de la Sainte Écriture. Le Souverain 
Pontife lui-même, Urbain VI, frappé de son élo
quence, ne put s'empêcher de lui dire: (( Ma fille, 
vous vous êtes vraiment nourrie du lait de votre 
mère.» 

LE DÉMON TEND DES EMBUCHES A SA YIRGTNTTÉ 

Après la mort d'Egard son mari, quelques sei
gneurs de Rome la recherchèrent en mariage, 
mais elle ne se laissa captiver par aucune de leurs 
promesses. N'avait-elle pas voué à Dieu sa virgi
nité? Indignés de ses refus, îls résolurent de se 
venger et d'arracher de force ce qu'ils n'avaient 
pu obtenir par les voies de la douceur. Cela leur 
était d'autant plus facile que la cité des saints 
apôtres était alors privée de son pasteur légitime 
et il- ne s'y trouvait personne pour maintenir 
l'ordre avec efficacité. Ils se mettent donc en 
embuscade sur le passage de notre Sainte, mais, 
ô prodige! un cerf se présente à leurs regards, 
ils le poursuivent avec empressement et pendant 
ce temps, Catherine passa sans obstacle. 

Une autre fois, elle se rendait à l'église Saint
Laurent avec sa mère; un riche seigneur se pré
cipite- sur elle, mais- il avait compté sans la puis
sance de Dieu; tout à coup,il se sent aveugle. Se 
jetant alors aux pieds de la Sainte pour lui deman
der pardon, il lui promet d'.être désormais son 
défenseur. Catherine se met en prières et aussi
tôt la vue lui est rendue. Cette protection toute 
spéciale ne se manifesta pas d'une manière moins 
éclatante dans le pèlerinage qu'elle voulut faire 
avec sa mère et plusieurs dames romaines au 
tombeau du glorieux saint François d'Assise. En 
route, comme elles ne pouvaient trouver place au 
gîte qu'elles s'étaient fait préparer, elles entrèrent 



dans une pauvre cabane pour être à couvert de 
Ja neige. Mais, tout à coup, au milieu de Ja nuit, 
elles sont surprises par une bande de voleurs; 
être dévalisées n'était que le moindre mal qu'elles 
pussent attendre de ces scél'érats, et déjà, à la 
lueur des torches, la beauté de la princesse 
suédoise avait frappé Jeurs regards. Mais les 
saintes voyageuses priaient avec ardeur le Dieu 
protecteur des âmes saintes. Tout à coup, un vent 
violent mugit autour de la cabane-, on entend 
un cliquetis d'armes comme le bruit d~une 
esc-ouade de soldats, les ma1faiteurs, effrayés, 
s'enfuient dans toutes les directions. 

Bien résolus de ue pas laisser échapper leur 
proie, les brigands se placèrent le lendemain en 
embuscade sur le chemin par où devait passer 
Catherine, mais Dieu les frappa d'aveuglement; 
nos voyageusrs passèrent devant eux sans être 
aperçues. 

VERTUS DE SAIN'tE CA.THERINB 

A la vue de tant de prodiges opérés en sa 
faveur, Catherine s'efforçait de montrer· sa recon
naissance en pratiquant toutes les vertus de la 
manière la plus parfaite. 

L'humilité était comme Je bien-aimé refuge de 
son cœur : grande était sa joie de paraître vile· 
et méprisable aux yeux des hommes et d'être 
appelée pécheresse. Son esprit d'oraison n'était 
pas moins admirable. Chaque jour, pendant 
quatre heures de suite et à genoux, elle s'appli
quait à la contemplation des souffrances de 
Notre-Seigneur. Éprise alors d'un extrême désir 
de souffrir, e11e flagellait crue11ement son corps 
afin de ressembler davantag.e à son divin Modèle. 
QueHe ne fut pas sa patience dans les hôpitaux, 
lorsqu'elle soignait les malades et pansait Jeurs 
plaies hideuses! En vain lui objectait-on les 
dangers auxquels elle s'exposait. Les paroles et 
les exemples de sa mère étaient profondément 
gravés au fond de son cœur. La terre nue et 
quelques pierres formaient la couche de sa mère; 
elle s'en approchait pendant la nuit et la faisait 
doucement reposer sur sa poitrine. Pour récom
penser son amour de la pauvreté, Notre-Seigneur 
permit qu'en certaines occasions,elle parùt riche. 
ment vêtue et que le pauvre lit où elle reposait 
devînt brillant comme un lit de parade. Dans une 
promenade faite dans la campagne romaine, ses 
vêtements étincelèrent de pierres précieuses, au 
grand étonnement de seSComp,.agnes ignorant les 
faveurs dont le ciel la favorisait. Elle supportait 
aussi les injures du prochain avec une merveil
leuse mansuétude,rendant toujours le bien pour le 
mal,commeune fidèle épouse de Jésus-Christ. 

MORT DE SAINTE BRIGITTE 

Vingt-cinq ans s'étaient écouJés depuis Je jour 
où, sous l'inspiration divine, Catherine était 

venue rejoindre sa mère à Rome, lorsque toutes 
les deux résolurent d'aller visiter les lieux 
témoins· des souffrances de leur Dieu. Malgré 
tous les obstacles, elles eurent le bonheur 
d'accomplir leur dessein, mais le moment appro~ 
chait où Brigitte allait recevoir la récompense 
de tous ses travaux. Surprise par la fièvre à 
Jérusalem, elle fut obligée- de retourner à Rome 
où bientôt son âme quitta l'exil de cette vie. 

Catherine fit transporter en 3uède les restes 
mortels de sa mère. Une immense multitude se 
porta à la rencontre de ce corps vénéré, heureuse 
en même temps de pouvoir admirer de plus près 
les vertus de Catherine, vivante image de sa mère. 
A Lincopia surtout, le peuple, en la voyant., laissa 
écJater des transports d'allégresse. Les cloches 
annoncèrent partout sa préstmce. Les orgues 
firent entendre leurs sons harmonieux comme 
au jour des grandes solennités, et l'év-êque lui
même ne voulut céder à personne l'honneur de 
la recevoir. Usant alors d'une sainte Jiberté, elle 
lui reprocha de négliger les devoirs de sa charge 
pastorale, en donnant trop de temps à l'oraison 
et en se livrant à des jeûnes trop rigoureux. 
Elle arriva enfin au monastère de Watzen qu'elle 
devait gouverner comme abbess-e. Là, près du 
tombeau de sa mère, elle apprit à ses religieuses 
à pratiquer la règle qu'elle-même avait pratiquée 
si longtemps sous sa sainte direction. 

RETOUR A ROME - MIRACLES 

Les fbules commencèrent bientôt à affluer au 
tombeau de sainte Brigitte, attirées par les miracles 
qui s'y opéraient. Le roi de Suède et tous les 
principaux du royaume s'en émurent et prièrent 
Catherine de retourner à Rome pour demander 
la canonisation de sa mère. Ses démarches ne 
purent réussir. La cité romaine était alors divisée 
par le schisme qui venait d'éclater à la mort de 
Grégoire XI: Urbain VI, son légitime· successeur, 
ne pouvait librement exercer son autorité. Ce 
pontife avait pour Catherine une affection toute 
paternelle à cause des grands exemples de vertu 
qu'elle n'avait cessé de donner pendant son 
séjour à Rome; aussi lui donna-t-il des lettres 
apostoliques, pour qu'à son retour elle fût reçue 
avec honneur dans tous les lieux par où elle pas
serait, et il Ja fit accompagner par un seigneur 
de- haute autorité jusqu'aux Alpes. En arrivant 
en Prusse, Dieu voulut montrer aux populations 
la sainteté de sa servante. Saisi par le sommeil, 
un de ses parents tombe du haut du char sous 
les pieds des chevaux; il est tellement meurtri 
par les roues, qu'on le croit mort. Catherine se 
jette aussitôt à genoux, elle invoque la Reine du 
ciel et aussitôt les blessures disparaissent sans 
laisser aucune trace. 

Pendant son dernier séjour près du tombeau 
des apôtres, elle avait opéré plusieurs prodiges 



qui firent resplendir d'un nouvel éclat sa sainteté. 
Une dame romaine, très dan~ereusement ma

lade, refusait tous les secours <le la religion.Notre 
Sainte, désireuse de sauver cette Ame, se mit en 
oraison et supplia Notre-Seigneur pour cette péche
resse dont la vie n'avait été qu'une suite de 
désordres. Elle achevait sa prière, lorsqu'il sortit 
du Tibre uue vapeur noire et épaisse qui environna 
la maison de la malade, et en même temps un bruit 
épouvantable se fit entendre. La malade, épou
vantée et hors d'elle-même, appela Catherine, 
lui promit de se réconcilier avec Dieu, et aussitôt 
le bruit cessa. 

Pendant la mauvaise saison, le Tibre, grossi par 
les pluies torrentielles, déborda tellement qu'une 
grande partie de la ville était sur le point d'ètre 
submergée. Sainte Catherine se met en prières 
et supplie le Seigneur d'avoir pitié de son peuple. 
A cette prière, le fleuve rentre dans son cours 
naturel, les eaux s'écoulent vers la mer et la 
Ville Sainte est délivrée d'un péril imminent. 

Le troisième miracle que nous allons rapporter 
eut lieu pendant le séjour de la Sainte à Naples. 
Une dame d'honneur lui dit que depuis longtemps 
un démon tourmentait chaque nuit sa fille déjà 
veuve. Heureuse de pouvoir contribuer au salut 
d'une àme, Catherine conseilla une confession 
générale, se livra elle-même à toutes les austé
rités de la pénitence et parvint à délivrer cette 
veuve de l'esprit m11,uvais et à rendre la paix à 
son âme. 

DERNIÈRES ANNÉES ET }lûRT DE SAINTE C.-\THERJ;',E 

Depuis son départ de Rome et son arrivée au 
monastère de Watzen, la vie de notre Sainte ne 
fut plus qu'une suite de douleurs corporelles; 
mais sa joie était grande de pouvoir souffrir. Des 
soupirs ardents s'exhalaient de son âme à la 
pensée que bientôt elle serait délivrée des liens 
du corps pour vivre avec Jésus-Cbrist. Avant 

qu'elle rendît le dernier soupir, Dieu ·voulut 
manifester encore une fois son éminente sain
teté. 

L'un des ouvriers du monastère tomba du haut 
des échafaudages, <l'une hauteur considérable, 
sur des pierres qui lui rompirent les os. Le mal
heureux ne donnait plus signe de vie. A la nou
velle de l'affreux accident, Catherine, malgré ses 
infirmités, se transporte près du blessé, iouche 
ses membres meurtris, et aussitôt toute douleur 
disparaît, les plaies se cicatrisent et il peut se 
remettre au travail avec les autres. Des prières 
d'actions de grâces montèrent alors vers le ciel 
pour remercier Notre-Seigneur qui, par l'inter
cession de sainte Catherine, venait d'opérer un 
si grand prodige. 

Cependant les forces corporelles de la pieuse 
abbesse diminuaient de jour en jour; l'heure 
vint enfin où Dieu voulait récompenser sa ser
vante. Quand elle était avec sa mère, elle avait 
coutume tous les jours et bien souvent même 
deux ou trois fois par jour, de se purifier, par le 
sacrement de Pénitence, de ces fautes qui peu
vent surprendre la fragilité humaine. Comme 
des douleurs d'estomac l'empêchaient de recevoir 
son Dieu, son unique bonheur était de le con
templer sous les espèces sacramentelles. 

Ce fut dans un des transports d'amour de 
cette contemplation divine que son àme s'exhala 
vers le ciel. Au moment de cette mort, une étoile 
apparut au-dessus du monastère Je jour et la 
nuit où son corps demeura exposé, l'accompagna 
jusqu'à l'église et ne disparut enfin que lorsque 
la cérémonie fut achevée. 

Des archevêques, des évêques, des abbés, Je 
'.lis du roi de Suède lui-même tinrent à témoigner 
par leur présence de leur vénération pour la 
servante de Dieu. Un grand concours de peuple 
se fit à son tombeau, et par son intercession, il 
s'y opéra de nombreux et éclatants miracles. 



SAINT PAUL DE NARBONNE 

Fêtes le 22 rnars et le 11 décembre. 

L'apôtre saint Paul annonce le vrai Dieu au proconsul Sergius Paulus, et frappe 
de cécité le magicien Elymas. 

(Tableau de Raphaël, d'après une photographie de la maison Braun.) 

LA TRADITION 

Les anciennes traditions des Eglises4e France, 
d'Italie et d'Espagne disent que saint Paul, pre
mier évêque de Narbonne, est le même que le 
proconsul de Chypre, Sergius Paulus, converti 
par l'apôtre saint Paul. Plusieurs adversaires, 
depuis le xvue siècle, se sont élevés contre cette 
opinion. Cependant, comme ils n'ont pas encore 
apporté des raisons assez fortes pour dépouiller 
la tradition de ce qui lui appartient, nous continue
rons à suivre dans cette notice les anciens 
récits. 

CONVERSION DE SERGIUS PAULUS 

La famille Sergia, surnommée ensuite Paula, 
était l'une des plus illustres de l'ancienne Rome. 

L'un de ses représentants, Sergius Paulus, 
homme probe, intelligent et instruit, avait été 
envoyé dans l'île de Chypre, en qualité de pro
consul; il gouvernait cette provin'}e quand l'apôtre 
des nations, saint Paul, et son compagnon, saint 

Barnabé, y arrivèrent pour y prêcher l'Evangile 
de Jésus-Christ. 

Leur prédication avait pour soutien la sainteté 
de leur vîe et les miracles que Dieu opérait par 
leurs mains. Le proconsul en entendit parler, et 
il voulut voir les maîtres d'une doctrine si nou
velle pour lui. Paul et Barnabé se présentèrent 
donc devant le gouverneur et lui parlèrent du 
seul vrai Dieu, Créateur du ciel et de la terre, et 
de son Fils Jésus-Christ, qu'il a envoyé pour nous 
instruire et nous racheter de nos péchés. 

Mais il y avait auprès du proconsul un magi
cien juif, nommé Barjésu, et qui se faisait 
appeler Elyrnas, c'est-à-dire le mage; ce suppôt 
de Satan s'efforçait de contredire l'enseignement 
des deux apôtres et déployait tous ses artifices 
pour détourner le proconsul de la foi. 

Alors, dit saint Luc dans les Actes des Apôtres, 
Paul, poussé par !'Esprit-Saiut, jeta sur le magi
cien un regard sévère et lui dit : 

(( Homme de séduction et de monsonge, fils du 
diable, ne cesseras-tu donc jamais de traverser 



les voies droites du Seigneur? Voici que la main 
de Dieu va s'appesantir sur toi; tu seras aveugle 
et tu ne jouiras plus de la lumière du soleil, 
jusqu'au temps marqué par la justice divine. >> 

A l'instant, le magicien se trouva frappé de 
cécité, et il étendait la m<1în, cherchant quel
qu'un qui voulût bien diriger ses pas. 

A la vue de ce prodige, le proconsul crut à la 
mission divine des deux apôtres, et il était, 
ajoute saint Luc, rempli d'admiration pour la 
doctrine évangélique. 

Cet événement se passa dans la ville de Paphos. 
Il faUait que le miracle fût bien évident p-0ur 

qu'un homme aussi distingué que l'était Sergius 
Paulus, par ses fonctions et ~a prudence, i;e crût 
obligé de renoncer à la reli.gion qu'il avait pro
fessée jusqu'alors, pour embrasser la foi en Jésus 
crucifié, avec toutes les consé'/uences que cette 
démarche devait avoir pour ui. Il se mettait 
même dans la nécessité de renoncer bientôt à 
sa dignité de proconsul, car les magistrats se 
trouvaient alors obligés par leurs fonctions de 
présider une foule de cérémonies païennes in
compatibles aver, la foi d'un chrétien. Néanmoins~ 
Sergius Paulus n'hésita pas, et, sacrifiant tout à 
son devoir et au salut de son âme, il se fitchrétien. 

Combien, hélas! n'ont point ce courage, et 
n'osant rompre avec leurs passions ou- avec le 
monde, traînent toujours comme des forçats le 
boulet du péché, malgré l'appel de Dieu et le cri 
de leur conscience. Esclaves en ce monde, ils se 
préparent un esclavage pire encoredansl'éternité. 

Mais l'histoire du magicien juif Elymas nous 
apprend que nous avon.sencore d'autres ennemis 
qùe le monde et les passions à combattre:ce sont 
les démons. A l'époque de la prédication des 
apôtres, ils dominaient le monde par l'idolâtrie; 
pour empêcher les populations d'ouvrir les yeux 
aux vrais miracles des messagers du Christ, ils 
cherchaient à les tromper par les prestiges de 
leurs magiciens. Elymas était du nombre; mais 
l'histoire en cite un autre plus célèbre : c'est 
Simon le magicien, l'ennemi de saint Pierre. 
Quant à Elymas, plusieurs Pères de l'Eglise 
croient que le châtiment fut profitable à son 
âme, et que,plus tard, il se convertit. Les paroles 
de saint Paul semblent d'ailleurs indiquer que 
sa. cécité ue devait pas durer toujours. 

C'est à partir de la conversion de Sergius Pau
lus que saint Luc donne à l'Apôtre des nations 
le nom de Paul, au lieu de celui de Saul qu'il 
avait porté jusqu'alors. Le proconsul, sans doute, 
affilia son maître à sa propre famille et lui com
muniqua ainsi son nom. Le nom de Paul devait 
rappeler désormais à l'apôtre une de ses plus 
illustres conquêtes. 

SERGIUS PAULUS DEVIF.NT APOTRE 
ET SOUFFRE l'OUR L.-\ FOI 

Saint Paul quitta ensuite l'île de Chypre pour 
aller porter 1a parole de vérité à travers l'Asie
.Mineure, et saint Luc, en racontant la suite de 
ses travn.ux, ne parle malheureusement plus de 
.son noble disciple de Paphos. 

La tradition ne nous fournit pas non plus de 
renseignements certains sur ce que fit alors 
Sergius Paulus ; quelques-uns cependant racon
tent que saint Paul l'aurait établi évêque de 
Chypre. C'est seulement plusieurs années plus 
tard que la tradition nous le montre à Rome, 
auprès des apôtres saint Pierre et saint Paul. ll 
a renoncé aux dignités de ce monde, il a renoncé 
même à la jouissance des richesses et des aises 
de la vie; il n'a plus qu'un désir: c'est de corn-

rnuniquer aux autres, avec le trésor de la vérité, 
-les biens spirituel-s qu'il a nçus de Dieu, c'est 
de conquérir des âmes à_ Jésus-Christ, et, s'il le 
faut, de donner sa vie pour son Dieu. 

Cet honneur de souffrir pour Jésus~Christ ne 
lui fut pas refusé. Son zèle à combattre l'idolâ
trie et à propager la foi chrétienne suscita contre 
lui la haine des païens. Il fut arrêté et jeté en 
pri5on. Il y endura la faim et de nombreux 
supplices, mais rien ne put obscurcir sa foi, ni 
la.seer son courage. 

. Enfin, il fut remis en liberté dans des circoiis
tances que nous ignorons. Dieu, qni le destinait 
à être la lumière de beaucoup d'âmes, voulait 
qu'il pût continuer son apostolat. 

SERGIUS PAULUS EN G.\ULE ET EN ESPAGNE 

L'ÉGLISE DE NARBONNE 

Les Gaules, en communications continuelles 
avec Rome, n'avaient pas échappé à l'œil apos
tolique de saint Pierre; dès son arrivée en Occi
dent, il s'était préoccupé de l'évangélisation de 
cette nation, qui devait être un jour la fille aînée 
de l'Eglise. C'est de lui que Toulouse croit avoir 
reçu son apôtre, saint Saturnin; Arles, son 
évêque, saint Trophime; Limoges, saint Martial 
et Narbonne, son premier évêque, saint Paul. 

Peut-être que ce dernier accompagna son 
maître, l'Apôtre des nations, quand celui-ci, 
délivré de sa captivité à Rome, alla évangéliser 
l'Espagne, et, selon toute probabilité, suivit la 
voie romaine qui conduisait de Rome en Espagne, 
en passant par le midi de la Gaule. Saint Tro
pbime d'Arles et saiut Crescent de Vienne fai
saient sans doute partie de cette sainte expé
dition. 

Sèrgius Paulus s'arrêta d'abord à Béziers, où 
il eut le bonheur de convertir beaucoup d'âmes, 
el il établit plusieurs oratoires pour réunir les 
nouveaux baptisés. Les miracles accompagnaient 
sa prédication. On ne s'expliquerait pas d'ailleurs 
comment les messagers de l'Evangile auraient pu 
réussir à arracher tant de personnes aux vices 
et aux superstitions enracinés dans la société 
paienne, sans l'argument surhumain des miracles 
et la secrète puhssance de la grâce de Dieu. 

Un jour, le saint missionnaire reçut la visite 
de messagers, arrivés de Narbonne, qui le priè
rent, au nom de leurs compatriotes, de venir les 
instruire. 

Laissant donc l'Eglise naissante de Béziers aux 
soins de saint Aphrodise, saint Sergius Paulus 
alla vers les âmes de bonne volonté qui l'atten
daient à Narbonne. Sans doute que la prédication 
de ',saint Paul y avait déjà formé un noyau de 
fidèles. Il est certain, du moins, qu'une chrétienté 
florissante se réunit peu à peu autour du nou
veau Paul, malgré les difficultés que l'œuvre de 
Dieu rencontre partout en ce monde. 

L'oratoire où s'assemblaient les fidèles fut 
dédié à la Sainte Vierge,et l'on pense que l'église 
actuelle de Saint-Paul en occupe l'emplacement. 

Désireux d'offrir le salutàunplusgrandnombre 
d'âmes, le zélé missionnaire port.a la parole de 
Dieu à travers le Languedoc jusqu'à Toulouse, 
où son souvenir est resté cher à la piété des 
fidèles. 

11 revint ensuite vers Narbonne, et, continuant 
sa marche dans la direction du Midi, il pénétra 
jusqu'en Espagne. Il y é-vangélisa plusieurs pro
vinces. Aussi cette contrée, le diocèse de Barce
loo-e -en particulier, a-t-elle conservé un culte 
spécial pour saint Paul de Narbonne. 

L'arrivée de missiounaireschrétiens en Espagne 



dès le premier .siècle est signalée même par de_s 
documents païens. 

Les historiens s'accordent, en effet, à reconnaître 
qu'il s'agit des prédicateurs de l'Evangile dans 
cette inscription, gravée alors en l'honneur de 
Néron:« A Claudius Néron, César Auguste, sou
verain pontife, pour avoir purgé la province des 
brigands et de ceux qui enseignaient aux hommes 
une nouvelle supel'stition. » 

Peut-être est-ce la persécution de Néron qui 
obli,,easaint Paul de Narbonne à quitter l'Espagne. 

II ~revint à Narbonne. Plusieurs auteurs racon
tent qu'au lieu de revenir directement dans les 
Gaules il retourna dans l'île de Chypre et s'em
bargud ensuite une seconde fois pour l'Italie. 

Plusieurs miracles et de nombreuses conver
sions auraient illustré son voyage, notamment à 
Carrare et à Pavie, puis à Embrun et à Orange. 
Enfin accompagné des diacres Etienne et Rufus, 
ilrevi~t heureusementaumilieudes habitants de 
Narbonne,à qui Dieul'avait spécialement destiné. 

La mort de Néron lui permit de continuer son 
apostolat avec succès, en sorte qu'une grande 
partie des habitants furent paptisés, et les temples 
païens presque abandonnes. 

LE PATRON DE NARBONNE 

Enfin l'heure du repos et de la récompense 
sonna p~ur le saint missionnaire. Trois fois, son 
maître l'apôtre saint Paul, qui avait souffert le 
marty;e sous Néron, lui apparut pour l'inviter à 
la patrie céleste. Le saint vieillard conféra la 
consécration épiscopale au diacre Etienne et 
au prêtre Rufus, destinés, le premier à lui suc
céder à Narbonne, le second à servir de pasteur 
à l'Eglise d'Avignon; puis il s'endormit sainte
ment dans le Seigneur. Quelques auteurs ont 
écrit qu'il avait terminé sa vie par le martyre, 
mais cette opinion ne paraît avoir d'autre appui 
que les souffrances endurées à Rome par le ser
viteur de Dieu. 

u Il fut inhumé dans !'église qu'il avait fait 
bâtir au delà du pont, dit le bréviaire de Carcas
sonne; ce lieu devint célèbre par les guérisons 
miraculeuses obtenues par son rntercession et par 
le culte qu'on y rendait à ses précieux restes, 
soigneusement conservés à travers les siècles. » 

On y venait en pèlerinage de divers diocèses 
,Je France et d'Espagne. 

Malheureuse{nent, à la fin du siècle de_rnier, la 
Révolution est passée là, comme ailleurs, avec sa 
haine dévastatrice. 

Le 10 août 1 i04, arrivait à Narbonne un repré
sentant du peuple, nommé Mîlhau, en mission à 
l'armée des Pyrénées, revêtu de pouvoirs illi
mités. Sectaire calviniste et révolutionnaire 
ardent, Milhau voulut profiter de son passage 
pour signaler sa rage contre ce qui restait encore 
du culte catholique, en particulier contre les 
reliques de saint Paul. 

(( Pour y mieux réussir, raconte un procès~ 
verbal émané du clergé constitutionnel d'alors, 
Milhau ordonna, sous peine de mort, à tous les 
citoyens composant la garde nationale de cette 
ville de se rendre à deux heures du soir dans 
l'église des Saints Just et Pasteur, qu'on avait 
enlevée au culte catholique pour en faire un 
temple dit de la Raison, avec défense d'en sortir 
jusqu'à nouvel ordre, sous la même peine. 

>1 Et, dès que la garde nationale fut rassemblée 
audit lieu, il envoya un détachement considé
rable de troupes qui investirent l'église Saint
Paul. Et le nommé Tarteron, autre calviniste, 
qui commandait lesdites troupes, entra dans 
l'église avec un nombre de soldats affidés, fit 
briser la châsse à coups de hache et enlever le 
corps du Saint pour le jeter dans les flammes. 

>) Mais les soldats catholiques qui s'y trouvè
rent, les femmes et les enfants, s'empressèrent 
au premier bruit d'accourir, et enlevèrent, mal
gré tous les dangers, tout ce qu'ils purent. De 
là viennent les débris des ossements, habits pon
tificaux, bois de châsse et même les morceaux 
de marbre, qui ont été apportés, et que nous 
avons exposés aujourd'hui, H décembre 179a, à 
la vénération des fidèles. >1 

Les débris des reliques du saint patron de 
Narbonne, sauvés à cette époque, ont été placés 
plus tard dans une châsse semblable à l'an
cienne et sont aujourd'hui exposés à la vénéra
tion des fidèles au.dessus du maitre-autel de 
l'église de Saint-Paul. 

Narbonne a consacré deux jours de fête au 
culte de son patron : le 22 mars, jour de son 
arrivée à Narbonne, et le ii décembre, jour de 
son départ pour le ciel. Un grand concours de 
peuple se presse à cette occasion dans l'église 
qui lui est dédiée. 

--. --~==-,..,,_.=-=~=~----



SAINT DÉOGRATIAS, ÉVÊQUE DE CARTHAGE 

Fêtes le 22 mal's et 29 octobl'e. 

CARTHAGE 

On sait comment la célèbre ville de Carthage, 
autrefois capitale d'une puissante république 
rivale de Rome, fut conquise ensuite par les 
Romains et devint, pendant quatre siècles, le 
chef-lieu de l'Afrique romaine. 

C'était alors l'une des villes les plus riches et 
les plus populeuses du monde, et, hélas! aussi 
l'une des plus corrompues. En relation d'un 
côté avec Alexandrie et l'Orient, de l'autre avec 
Rome et l'Occident, elle était un grand centre 
commercial. Dès le premier siècle de l'Eglise, 
des messagers de l'Evangile étaient venus y glaner 
pour le Christ des ûmes de bonne volonté. 

Carthage avait eu ses saints et ses martyrs; 
qu'il nous suffise de citer les noms de saint 
Cyprien et de sainte Perpétue. 

Enfin, le christianisme avait triomphé dans 
l'empire romain, et il était devenu la religion des 
empereurs; l'immense majorité c'u peuple de 
Carthage et de l'Afrique romaine (Algérie, Tuni
sie et une parlie du Maroc), avait reçu le baptême. 
Mais, hélas l trop peu se convertirent à une vie 
vraiment digne de l'Evangile, et le démon con
tinua à réflner sur des multitudes, sinon toujours 
par l'incrédulité, du moins par le luxe et les 
voluptés coupables. Saint Augustin fut une der
nière lumière, une dernière grâce donnée à 
l'Afrique, puis soli.na l'heure du châtiment. 

LES VANDALES 

Un peuple barbare, sorti du fond de l'Alle
rnagne, et dont le nom est resté le symbole de la 
destruction, les Vandales,. après avoir traversé 
les Gaules et l'Espagne, franchit un jour le 
détroit de Gibraltar, et se jeta sur l'Afrique 
romaine où l'appelait la trahison d'un gouver
neur. 

Peu à peu, toute cette vaste et riche province 
fut conquise et ravagée par le fer et le feu. Car
thage fut emportée d'assaut après un long siège, 
l'an 439. 

Les Vandales avaient alors pour religion 
l'hérésie d'Arius, et persécutaient les catholiques. 
Le saint évêque de Carthage, nommé Quod-Vult
Deus (ce que Dieu veut), fut jeté avec presque 
tout son clergé sur un vaisseau à demi brisé et 
abandonné en mer. 

Carthage resta quatorze ans sans pasteur. 
Enfin, cédant aux instances diplomatiques de 

l'empereur Valentinien, le roi des Vandales, Gen
séric, laissa les catholiques choisir un nouvel 
évêque, qui fut le saint prêtre Déogratias. Il 
reçut le sacre des pontifes le 23 octobre, et 
s'appliqua aussitôt, avec un zèle admirable au 
soin de son malheureux troupeau. ' 

Il éclairait, sout~nait et consolait, par ses 
exemples et ses discours, les catholiques de 
Carthage. 

SATNT DÉOGRATIAS ET LES ROMAINS CAPTIFS 

Il était évêque depuis deux ans, quand un 
nouveau champ fut ouvert à son activité, et les 
Vandales eux-mêmes purent alors constater qu'il 
n'y a de vertu véritable et de charité vraiment 
désintéressée que dans l'Eglise catholique. 

Genséric, à la tête de ses bataillons vandàles, 
augmentés de Maures ou Kabyles, s'était porté 
sur l'Italie et s'était avancé jusqu'à Rome qu'il 
avait livrée au pillage durant quinze jours. 

L'armée victorieuse rentra en Afrique, rame
nant parmi son butin des milliers de prisonniers 
destinés à l'esclavage. Vandales et !\laures se par
tageaient ces malheureux captifs comme un vil 
bétail, séparant sans pitié les maris d'avec leurs 
femmes, les parents d'avec leurs enfants. On ne 
saurait dire tout ce qu'il y avait de désolations 
et de souffrances parmi ces victimes d'une guerre 
sauvage, naguère dans les joies de leur maison 
et de leur patrie, maintenant dans l'exil et l'es
clavage! 

Pour en racheter le plus possible, l'évêque 
Déogratias épuisa toutes ses ressources et vendit 
jusqu'aux vases sacrés des autels. Par ce moyeu, 
il rendait les femmes à leurs maris, les enfants 
à leurs parents. 

Mais ces pauvres gens, rendus à la liberté sur 
la terre étrangère, restaient sans abri et sans res
sources. Le saint évêque, s'inspirant de la misé
ricorde de Jésus-Christ, convertit en hospice deux 
vastes églises, les fit remplir de lits et de pail
lasses et y installa ses protégés. 

Chaque jour, il veillait à ce qu'on leur apportât 
ce qu'il fallait pour vivre. 

Plusieurs avaient tant souffert dans le voyage, 
surtout sur mer, qu'ils étaient malades. L'évêque 
leur amenait des médecins et les soignait. 

La nuit comme le jour, il visitait ces chers 
enfants que le malheur lui avait donnés, il 
allait d'un lit à l'autre, les interrogeait chacun en 
particulier, afin de connaître leurs besoins et de 
leur donner des paroles de consolation. 

Tant de charité de la part d'un homme déjà 
brisé par la vieillesse honorait trop l'Eglise catho
lique pour ne pas susciter la jalousie des héré
tiques vandales. 

Plusieurs fois, ils lui tendirent des pièges pour 
l'assassiner secrètement; mais leurs tentatives 
échouèrent. 

Dieu, toutefois, ne voulut pas tarder à couronner 
son serviteur: Déogratias mourut après un épis
copat de trois ans ·et quelques mois. 

A cette nouvelle, la douleur et les larmes des 
Romains ses protégés furent telles qu'ils sem
blaient être retombés une seconde fois dans la 
captivité. Les fidèles de Carthage ne le vénéraient 
pas moins, et il fallut l'ensevelir secrètement pour 
empêcher que son corps ne fût mis en pièces 
par la foule désireuse d'avoir de ses reliques. 



SAINT BASILE D'ANCYRE, PRÈTRE ET MARTYR 

FNe le 22 mars. 

Saint Basile tient tête à Julien l'Apostat. 

FIDÉLITÉ CONSTANTE DE SAINT BASILE 

Ancyre, l'ancienue métropole de la Galatie, 
est, encore aujourd'hui, sous le nom d'Angora, 
l'~ne des cités les plus importantes de l'Asie 
Mineure. Elle compte près de 40 000 habitants, 
chrétiens pour Ja plupart. 

L'une de ses plus pures gloires est d'avoir porté 
d~ns son sein un intrépide défenseur de la reli
gion chrétienne, Basile, prêtre et martyr, qu'il 
ne faut pas confondre avec l'un de ses contem
por<1:ius et homonymes, Basile d'Ancyre, célèbre 
partisan du semi-arianisme, contre lequel nous 
verr~us le saint prêtre combattre énergiquement. 

S,uut Basile ne nous est connu que dans ses 
luttes et dans son martyre. Ses actes ne nous 

disent rien de sa naissance et de la première 
partie de sa vie. 

Il dut être témoin dans sa jeunesse des beaux 
exemples de son évêque, Marcel d'Ancyre, qui, en 
336, fut exilé par l'empereur Constance, à cau~e 
de son attachement à la foi de Nicée. 

Au milieu des défections nombreuses, multi
J)liées autour de lui dans les rangs du clergé, en 
face de la lâ.cheté grandissante de fidèles décou
ragés, ce prêtre mena toujours une vie sainte et 
irréprochable, se montrant digne des grands 
hommes qui l'avaient formé à la pratique des 
vertus chrétiennes. Il fut surtout assidu au minis
tère de la prédication, et sa parole apostolique 
produisit de merveilleux fruits dans l'Eglise d'Au. 
cyre. Sans souci des troubles que l'hérésie sus_ 



citait autour de lui, ni des adversaires qui le sur
veillaient, prêts à l'accuser s'ils avaient pu décou
vrir en sa parole ou dans sa conduite quelque 
point faible, il se livrait tout entier à ses devoirs 
de prêtre avec un calme que rien n'altérait. 

LA PERSÉCUTION ARIENNE 

Basile vivait au temps où l'arianisme exerçait 
ses ravages et obtenait ses plus beaux triomphes. 
Jusqu'à sa mort, il fut aux prises avec les fauteurs 
de cette hérésie, particulièrement nombreux et 
puisrnnts à Ancyre. 

Quelques détails sur l'état de l'arianisme à 
cette époque nous initieront aux combats livrés 
par ce Saint et aux souffrances des chrétiens 
résolus à demeurer fidèles. 

Constance, le troisième fils du grand Cons
tantin, était alors au pouvoir. Oublieux de::: glo
rieux exemplefi. laissés par son père, il fit cause 
commune avec les hérétiques, se constitua leur 
protecteur tout-puissant, fit condamner, par un 
Concile à Antioche, le grand saint Athanase, le 
champîon acharné des doctrines catholiques 
co11tre les erreurs d'Arius, et, poursuivant vio
lemment sa victoire, imposa au siège de Cons
lirnlinople l'arien Macédon, malgré une émeute 
qui coula la vie à 3150 personnes. 

Sous son égide protectrice, les ariens de toutes 
les villes d'Orient respirèrent à l'aise. La persé .. 
cntion s'ourrit contre le noyau de chrétiens de 
chaque localité restés fidèles. Des scènes lamen
tables se produisirent sur plusieurs points; le 
sang fut versé; les parLisans du Christ virent 
leurs églises renversées, leurs biens confisqués, 
et furent voués à l'exil ou aux supplices. 

Plusieurs chrétiens d'Orient, et parmi eux 
quelques fidèles d'Ancyre, d'une nature conci
liante et timide, voulurent, pour le rétablisse
ment de la paix et la cessation de ces excès, 
faire quelques concessions à l'erreur. Ces ariens 
mitigés, qu'on appelait, à cause de leur do~trine 
flottante et incertaine, semi-a1'iens, sans nier, 
comme les hérétiques déclarés, la divinité de 
Jésus-Christ, n'osèrent cependant pas confesser 
avec l'E~lise cathùlique que Jésus-Christ est en 
tout égal à son Père. 

Us pensaient concilier tous les partis, satisfaire 
à la fois cathoHques et ariens, Constauce et 
Athanase, rendre 1a paix aux Eglises et mettre 
fin à la persécution par le changement d'ua seul 
mot, l'insertion d'une seule lettre grecque, d'un 
iota dans la terme discuté. 

De celle facou, au lieu de dire: Jésus-Christ 
est une même·snbstance avec son Père, un même 
Dieu, les semi-ariens disaient: Jésus-Christ est 
d"une substance ~emblable à celle de son Père, 
expression adoucie qui devait, d'après eux, ras
sure 1· les consciences les plus troublées. 

C'était une compromission faite avec l'ennemi 
une concili1ttion fâcheuse à tous égards pour l~ 
cat,holicism~. Saint Basile d'~ncyre. vit le piège 
qu on tendait à son peuple; 1I ne mit pas moins 
de zèle à démasquer le semi-arianisme qu'il n'en 
avait apporté à combattre l'arianisme formel. 

Un semi-arien, 9_u même nom que lui, ayant 
voulu dogmatiser dans cette ville, il fit entendre 
sa voix avec le zèle et l'intrépidité d'un prophète; 
il ne cessait de. recommander aux fidèles de rester 
inviolablement attachés àla doctrine catholique, 

Les ariens, qui le regardaient comlh.e le plus 
dangereux ennemi de leur secte, lui défendirent 
en 360, de tenir des assemblées; mais, fort d~ 
(appui des évêques. de Palestine qui, toujours 

attachés à la vérité, le soutenaient de leurs 
exhortations, il n'eut aucun égard à cette injuste 
défense, et continua toujours de combattre l'er
reur, même en présence de l'empereur Constance. 

Il affermit ainsi les catholiques de sa ville 
contre toutes les séductions ariennes, et fit ren
trer beaucoup d'hérétiques dans le sein de l'Eglise. 

RENAISSANCE DU PAGANISME SOUS JULIEN L'APOSTAT 

Julien, surnommé l'Apostat, succéda à Cons
tance. 

A son arrivée au trône impérial, le paganisme, 
humilié sous le gouvernement chrétien des deux 
précédents empereurs Constantin et Constant, 
releva fièrement la tète. 

Quoi d'étonnant 1 
L'Apostat se proclamait adorateur du soleil; 

il ne dédaignait pas de descendre lui.même 
jusqu'aux fonctions les plus basses du culte païen. 
On le vit, revêtu des habits pontificaux, apporter 
lui-même le bois pour les sacrifices, souffler le 
feu, plonger ses mains dans le sang des victimes 
au risque de se couvrir de ridicule aux yeux 
mêmes des païens qui trouvaient ce zèle peu 
impérial. 

Aussi, dès les premiers mois qui suivirent son 
entrée à Constan,tinople, le nouveau César fit 
rouvrir tous les temples païens et prescrivit le 
cull-e officiel des faux dieux. Lui-même, non 
content de passer pour le protecteur de l'ido
lâtrie, se donna pour le plus fervent de ses pon
tifes. Un temple s'éleva dans son palais et ses 
jardins furent consacrés à de vaines divinités. 

A son exemple, les gouverneurs païens des 
provinces s'enhardirent à réparer ou réédifier 
les temples, à célébrer les antiques sacrificefl, 
processions, fêtes ou mystères do paganisme. 
Beaucoup même dépassèrent les intentions du 
prince, et se livrèrent impunément aux plus 
odieux sacrilèges. 

Dans la lutte contre la religion païenne comme 
dans les combats livrés à l'hérésie, saint Basile 
d'Ancyre se montre jusqu'au bout l'intrépide 
soldat du Christ. 

UN PROCONSUL CONFONDU 

A la vue des sacrilèges attentats des païens . 
triomphants, le zèle indigné de Basile ne connaît 
plus de bornes. Il court par toute la ville, exhorte 
les fidèles à combattre courageusement pour la 
cause de Dieu et à ne point se souiller par les 
cérémonies abominables des idolâ:tres. 

C'en est assez pour exciter la rage des ennemis. 
Un jour qu'il gémissait tout haut de tant d~ini

quités, et demandait à Notre-Seigneur de dissiper 
ses ennemis et d'anéantir l'empire du démon, un 
païen, nommé Macaire, le surprit dans sa prière 
et le dénonça au proconsul Saturnin. 

Bientôt, l'accusé était.cité devant le proconsul. 
,< Voici, disaient les délateurs, celui qui renverse 
nos autels, excite tout haut les habitants à s'op
poser au rétablissement des t.e~pl~s, .et tient 
depuis longtemps des propos mJuneux contre 
notre divin empereur et sa. religion. ,1 

Le pri~onnier gardait devant les magistrats une 
attitude fière et provocante. Saturnin lui demanda 
s'il regardait comme véritable la religion établie 
par le prince. 

c La croyez-vous telle vous-même? répliqua le 
Saint. Pouvez-vous sainement vous persuader que 
des sLatues muettes soient des dieux? J> 

Le procon!:lul prolongea son interrogatoire, 



mais ne put obtenir de l'accusé que des réponses 
brèves, fermes, humiliantes pour lui: 

t< L'empereur que vous me vantez, disait Basile, 
est de terre : il tombera sans retard entre les 
mains du Roi suprême. Quant à l'impiété que vous 
avez établie, Dieu la détruira bientôt. )> 

Saturnin essaya par des promesses, puis par 
des menaces, d'ébranler la constance de Basile. 
Déconcerté dans toutes ses tentatives et vexé de 
voir ce faible prêtre lui résister en face, il l'en
voya au chevalet, et, insultant aux tourments du 
martyr : 

<c Apprenez, lui dit-il, ce qu'il en coûte de 
désobéir à l'empereur. Encore une fois, obéissez 
au prince, sacrifiez aux dieux. ,> 

~ur son refus persistant, Basile fut jeté en 
prison, et l'on informa l'empereur de tout ce qui 
s'était passé. 

ÉMISSAIRES DE L'EMPEREUR HUMILIÉS 

Julien envoya aussitôt de Constantinople, où il 
résidait, à Ancyre, deux officiers supérieurs de sa 
maison, tous deux apostats comme lui, Elpidius 
et Pégaze, récemment convertis au paganisme 
pour plaire à leur maître. Passant à Nicomédie, 
ils prirent avec eux AscJépius, prêtre d'Esculape, 
qui était d'ailleurs un fort méchant homme. 

Pégaze seul alla trouver Basile dans sa prison. 
Celui-ci ne cessait d'y prier et d'y glorifier Dieu. 
L'émissaire - de l'empereur apostat espérait le 
gagner par de séduisantes promesses. Il fut par
ticulièrement maltraité et eut la confusion de 
s'entendre reprocher généreusement son apos
tasie. Basile ne daigna même pas répondre à son 
salut: 

« Puis-je saluer celui qui a trahi son Dieu et sa 
foi? s'écria-t-il, celui qui autrefois puisait large
ment à la source d'eau vive qui estle Christ, et 
maintenant s'abreuve d'iniquités, qui autrefois 
participait à nos divins mystères et mange main-
1 enant à la table de Satan ; autrefois guide des 
ùmes vers la lumière, aujourd'hui cause de leur 
perte et marchant à leur tête vers les abîmes 
ténébreux de l'erreur. Malheureux! qu'as-tu fait 
des trésors qui t'étaient départis? Que répondras
tu au Seigneur au jour de sa visite suprême?» 

Pégaze, confus, ne savait que répondre. Il s'en 
revint honteusement près du proconsul et de 
ses deux collègues, auxquels il fit part de son 
échec. Ceux-ci, indignés, exigèrent que le Saint 
comparût devant eux et Saturnin le fit aussitôt 
amener. 

On l'étendit de nouveau sur le chevalet et on 
l'y tourmenta plus cruellement encore que la 
première fois; il fut ensuite chargé de chaînes 
pesantes et reconduit en prison. 

PARADE DE JULIEN L'ArostAT EN ASIE MINEUM 
DE CONSTANTINOPLE A ANCYRE 

Sur ces entrefaites, Julien partit de Constanti
nople pour aller à Antioche, dans le. but de se 
}Jrépa.rer à la guerre de Perse. On était aux pre
miers jours de juin de l'année 362. Sa marche 
fut lente. Toutes les villes de quelque impor
tance, où les temples païens _avaient été réédi-. 
fiés, arrêtaient l'empereur au passage pour lui 
demander de sacrifier. Les lettrés de l'endroH 
s'organisaient en corps pour offrir au prince 
savant, célèbre par de multiples écrits, très 
pénétré d'ailleurs de son mérite littéraire, les 
louanges officielles. L'empereur n'était pas fâché 
de leur répondre et de faire .admirer son élo
quence. 

C'était donc, d'étape en étape, autant de scènes 
étudiées, autant de harangues académiques, un 
peu longues, il est vrai, au gré des courtisans, 
qui devaient subir debout, sous un soleil brûlant, 
les déclamations de leur impérial souverain. 
Mais la vanité de Julien y trouvait sa pleine 
satisfaction. 

Il se dirigea ainsi vers Antioche, se détournant 
ici et là pour recevoir des hommages. Nicomédie, 
Pessinonte le virent !succcesivement. En cette 
dernière ville, il sacrifia à Cybèle, qui y avait un 
temple fameux et fit décapiter un chrétien cou
pable de ne pas vouloir renoncer à sa religion. 

Enfin, il arriva à. Ancyre, métropole de la 
Galatie, où les prêtres païens vinrent à sa ren
contre, avec l'idole d'Hécate portée sur un bran
card: pieux empressement qui leur fut payé par 
de grandes largesses immédiates et la promesse 
de jeux publics pour le lendemain. 

L'empereur fit aimable accueil à cette popu
lation sympathique. Son tribunal était ouvert à 
tous, et il prêtait aux plaintes, aux réclamations, 
aux demandes de toute nature une oreille atlen
tive et bienveillante. 

BASILE TIENT TÊTE A L'APOSTAT 

Cette douceur calculée ne se démentait que 
quand, par hasard, une question se présentait 
qui avait trait à la religion. 

Plusieurs fois, Julien avait brusquement inter
rompu son interrogatoire pour demander aux 
plaideurs ou aux accusés de que1Ie religion ils 
étaient, et, suivant la réponse, le visage impérial 
s'était assombri ou épanoui. 

On lui présenta Basile, ce chrétien qui trou
Llait tout le pays et avait été récemment mis 
dans les fers par le proconsul. Les deux officiers 
apostats, piqués au vif, avaient en effet ménagé 
à leur prisonnier les honneurs d'une audience 
particulière. Elle eut lieu dans le palais de l'em
pereur, en présence de prêtres et de philosophes 
qui sacrifiaient à Hécate. 

Basile entra, Je front levé, l'air impassible : 
([ Qui êtes-vous, lui dit Julien, et quel est votre 
nom ? 

-Le voici, dit Basile. Tout d'abord,je m'appelle 
chrt!tien, et c'est là un nom grand et plein de 
gloire, car le nom du Christ est éternel et ne 
périra point. Ensuite, je m'appelle aussi Basile, 
et c'est sous ce nom que je suis connu parmi 
les hommes. Mais, si je conserve le premier, 
j'aurai l'immortalité bienheureuse pour {récom
pense. » 

Julien, saisissant avec bonheur l'occasion d'en
trepreµdre devant l'assemblée une discussion que 
la fierté de son interlocuteur pi'omettait de rendre 
intéressante, affecta un air de compassion et dit 
dou,ement à Basile : 

,< Vous vous trompez, Basile. Vous savez que 
j'ai quelque connaissance de vos mystères. Je 
puis vous assurer que celui en qui vous mettez 
votre confiance est mort, et bien mort, au temps 
où Pilate était gouverneur de la Judée. 

- Je ne me trompe pas, répond Basile. C1est 
vous, empereur, qui vous trompez. C'est vous qui 
avez renoncé.Jésus-Christ, da11s le temps même 
où il vous dom}ait l'empire, mais je vous avertis 
en son nom qu'il vous ôtera bientôt cet empire 
avec la vie, et vous connaitrez, mais trop tard, 
quel est celui que vous abandonnez. 1l renversera 
votre trône comme vous avez renversé ses autels. 
Vous avez pris plaisir à fouler aux pieds sa loi, 
cette loi que vous- même vous aviez si souvent 



annoncée aux peuples ; ,·otre corps s'era de 
même foulé aux pieds, et votre cadavre restera 
sans sépulture, après que votre &me en aura élé 
arrachée par les plus atroces douleurs. ,> 

Toute l'assemblée frémit en entendaht ces 
menaces proférées avec une assurance et une 
énergie surhumaines par l'accusé. 

Plusieùrs assistants pensaient déjà que le réta• 
blissement de l'idolâtrie voulu par Julien élait ari 
fond une tSntreprise ridicule. Les prophétiques 
accents de Basile achevaient de les ébranler. 

Ce n'était pas le compte de l'empereur: une 
brillante discussion dans laquelle il- eût produit 
ses talents de rhéteur lui aurait convenu; l'ana
thème le mit eu fureur: 

(( Je voulais vous sauver, dit-il avec une indi
gnation encore contenue. Mais puisque· vous 
rejetez mes conseils et que vous manquez de res
pect à mon rang, il faut bien que je venge la 
majesté de l'empire outragée. » 

li leva la séauce, en ordonnant à Fromentin, 
capitaine de sts gardes, de châtier cet insolent 
et de lui appliquer des coups de fouet. 

INJURE SANGLANTE FAITE A L'EMPEREUR 

Le fouet dont se servit Frumenlin élait plus 
terrible peut être que Julien ne l'avait prévu. 
Néanmoius, celui-ci ne relira pas les ordres 
donnés. L'instrument de torture élait tel que 
chaque coup enlevait une lanière de chuir, de 
sorte que le patient ne pouvait, saus périr, en 
endurer plus de six ou sept par jour. 

Basile supporta les premières incisions avec 
une patience admirable. Puis il demanda à 
parler à l'empereur. Frumentin, le bourreau 
commis à sa garde, ue douta point que son cou
rage ne fùt ébraulé, et, se ilallunt de le voir enllu 
se rendre et sacrifier, il informa lui-même l'em
pereur de la demande du Saint. Ou choisit doue 
le temple d'Esculape pour salle d'audience, aliu 
que le nouvel apostat pût sacrifier avec l'empe
reur et les prêtres. 

A peine entré: (( Eh bien! dit Basile, vos 
devins vous ont-ils fait connaîlre d'avance ce que 
j'ai à vous dire? 

- Je pense, dit Julien, que vous· êtes devenu 
sage, que vous avez reconnu votre erreur, et que 
vous voilà prêt à sacrif1er avec nous. 

- N'y comptez pas. Je suis venu, au conlraire, 
pour vous apprendre que vos prétendus dieux ne 
sont rien. Ce sont des statues de bois, ce sout 
des idoles sourdes et aveugles. >> 

Puis, ouvrant ses vêtements et déchirant ses 
plaies, il prend une des lanières de peau fumante 
que le fouet venait de détacher et la jette au 
visage de Julien: 

(( Tiens, Julien, dit-il, nourris-toi de mon sang, 
puisque lu. en as soif; pour moi, je me nourris 
de Jésus·Chrü,t. 11 

Le prince entra dans une fureur extraordinaire. 
On se jeta sur l'accusé et on l'entraîna, tandis 
que Julien, muet et pûle de colère, Jançait des 
regards menaçants au courtisan ma1adroit qui 
l'avait exposé à celte humiliation en introduisant 
ce prisonnier audacieux daus le temple d'Esculape. 

LE DERNIER SUPPLICE 

Frumentin comprit qu'il n'avait qu'un moyen 
d'apaiser son maître irrité. Pour qu'on ne le rendit 
pas responsable de ce qui venait d'arriver, il 
résolut de vPnger d'une façon éclatante l'outrage 
fait à l'empereur. Dès le lendemain (sans qu'il 
soit fait mention d'aucun ordre de !'Apostat), Basile 
comparaissait encore devant son bourreau. Les 
tourments infligés redoublèrent de crmmté. On 
faisait au martyr des incisions si profondes qu'on 
lui voyait les entrailles. Plusieurs des spectateurs, 
émus de compassion, ne pul'ent retenir leurs 
larmes. Les chrétiens, en apprenant son courage, 
le proclamaient déjà bienheureux. 

Basile priait pendant ce temps et n'exhalait pas 
une plainte. On le renvoya en prison quand le soir 
fut arrivé. 

Le lendemain, Julien quittait Ancyre, le cœur 
ulcéré de l'affront qu'il y avait subi, et partait 
pour Antioche sans consentir à voir Frumentin. 
Le capitaine des gardes craignit pour sa fortune 
s'il ne se hàlait; il fit encore d'inutiles efforts 
pour vaincre le martyr, renouvela le supplice du 
fouet pour assouvir sa fureur; il lui fut impossible 
ùe changer les dispositions du Saint. 

Au moment où ou lui enlevait ses vêtemenls 
pour le frapper du dernier coup, on crut remar
quer que toutes les traces des blessures précé· -
deutes avaient miraculeusement disparu et que 
son corps se présentait au bourreau sain et pur 
comme son âme devant le Seigneur. 

(( Sachez, dit Basile, que Jésus-Christ m'a 
guéri celle nuit. Vous pouvez le mander à Julien, 
votre maître, afin qu'il apprenne quel est le 
pouvoir du Dieu qu'il a renié. li a renversé les 
autels chrétiens sous lesquels il trouva la vie 
lorsque Constance le cherchait pom· le mett1·e à 
mort. Mais Dieu m'a découvert que la tyrannie 
serait bientôt éteinte avec son auteur. >> 

Le bourreau, ne se contenant plus de rage, fait 
coucher sa victime imr le ventre, afin qu'on lui 
enfouçe dans le dos des pointes de fer rougies 
au feu. Basile, au milieu de ces horribles souf
frances, rendait grâces à Dieu: l'amour qui con
sumait son cœur lui faisait supporter avec joie 
les .brûlures corporelles qu'il souffrait pour le 
nom de Jésus-Christ. Il pensait à ces paroles du 
fioi Prophèle: (< Que dé.sirè-ie dans le ciel et sur 
la terre sinon vous, ô mon Dieu? Vous êtes mou 
partage pour l'éternité.)> 

C'est dans ces admirables sentiments qu'il 
expira, le vingt.neuvième jour de juin 362. Les 
Grecs et les Lalins l'honorent le 22 mars. 

SOURCES CONSULTÉES 
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l'empire romain au IV" siècle, par M. ALBERT DE 
BROGLIE, de l'Académie française. - Vies des 
Saints, par une réunion d'ecclésiastiques et d'écri
vains catholiques, édition Garnier. - Menologe 
ou Livre d'or des curés et des prêtres séculiers, 
par l'abbé BAURENS DE MOLINIER. - Les empereurs 
romains, par ZELLER. - ROHRBACHER, Histoire univer
selle de l'Eglise catholique. 



LE VE~ERABLE JEAN-BAPTISTE DE BOURGOGNE 
FRÈRE i\llNEUR DE LA STRICTE OBSERVA;\fCE 

3o juil'et r700. - 22 mars I726. 

Le vénérable en prière devant son crucifix. 

(D'après le portrait exécuté par le peintre André Viso, son contemporain.} 

NAISSANCE - VERTUS PRÉCOCES 

Le village de Billecul, oll naquit cet aimable 
« Louis de Gonzague Franciscain )>, est situé dans 
la Franche-Comté ou Haute-Bourgogne; il fait 
paltie du diocèse de Saint-L."'iaude et de la paroisse 
de Nozero:y. Il était alors, comme presque tout le 
val de Mièges, dépendant de la même église Saint
Germain de Mièges, et c'est en celte vénérable 
église que le 30 juillet 1700, l'enfant d'Antoine du 
Tronchet et d'Etiennette Alpy, le jour même de sa 
naissance, reçut les noms de Claude-François gui 

semblaient présager sa future vocalion religieuse 
et le mettaient déjà sous la protection du saint 
nbbé du mont Jura et du Patriarche séraphique. 

La famille du Tronchet était peu aisée, mais 

des plus honorables; on croit qu'Adat Tronchet 
en était issu, ce savant prélat qui avait été au 
xve siècle évêque auxiliaire de l'archevêque de 
Besançon. Elle est éteinte depuis longtemps déjà, 
mais la parenté tant paternelle que maternelle 
du vénérable P. Jean-Baptiste se conserve encore 
honorablement dans la région. 

L'enfance de Claude-François fut attristée par 
la perle rapide de son père et de sa mère. Son 
grand-père malernel, en même temps son parrain, 
Claude Alpy, veilla sur l'orphelin. D'ailleurs, la 
tâche était facile : On n'avait pas besoin de le 
grnnder ou de le corriger; il suffisa.it, pour l'en
courager à bien faire, de lui promellre qu'on lui 
apprendrait quelque prière; entre celles-ci, la 
plus désirée et ensuite la plus aimée fut« 0 ma 



Souveraine, S::tin1e Marie », plus connue sous sa 
forme latine Obsecru te Domina. Lorsque Claude 
Alpy fut, l'année même de la mort de son petit
fils, interrogé par le curé de Mièges, par Com
mission de l'Ordinaire diocésain, il avait encore 
présente à l'esprit lïnsislance que l'enfant avait 
mise à désirer apprendt·e cette prière, comme 
aussi sa douleur et ses larme.s lorsqu'un soir il 
avait trouvé vide le bénitier suspendu au-dessus 
de son petit lit. 

A sept ans, Claude-François passa dans la mai
son de son oncle paternel, Abraham du Tronchet, 
qui habitait la ville de Nozeroy; dans la même 
enquf,te, la tante de cet enfant prédestiné, à qui 
dès lors elle servit de mère, déclara qu'il était 
déjà si mortifié que jamais elle ne lui avait vu 
faire « une gourmandise >>; lorsqu'elle offrait à 
ses enfants, parmi lesquels elle comptait son ne
yeu, quelques friandises ou quelques fruits, les 
enfants les prenaient avec avidité, mais leur 
cousin, sans se distraire de « son devoir >>, atten
dait qu'on les lui présentât, les recevait humble
ment « et encore ne sait-on s'il les mangeait>>. 
Ses récréations étaient la visite des églises, la lec
ture des livres de piété. 

C'est à ces pieux exercices qu'il consacrait ses 
jours de congé, et c'est ainsi qu'il se préparait à 
sa Première Communion. 

Dieu, qui se le réservait dans lamilice francis
caine, semblait le lui indiquer par les aHaches 
qu'il créait entre cet Ordre et lui. Il avait reçu 
au baptême le nom du :;éraphique Père; c'est dans 
une église de son Ordre, celle des Cordeliers de 
Nozeroy, que des mains de Mgr Grammont, évêque 
<l'Aréthuse et suffragant de Besançon, le futur 
Franciscain reçut le sacrement de Confirmation, 
le 22juillet 1712. 

On était encore tout proche de l'époque où la 
Franche-Comté conquise par Louis XIV a-vait perdu 
son indépendance. Un grand nombre de patriotes, 
vaincus mais non domptés, avaient quitté leur 
pays annexé et avaient cherché à se refaîl'e une 
patrie là où tout exilé a la sienne~ sous la bien
Hilla nte protection d'innocent XI, qui avait donné 
comme centre à cette colonie la petite église de 
Saint-Claude, dite dès lor$ des Bourguignons. Les 
deux aînés des enfants d'Antoine du Tronchet 
étaient allés retrouver Je g1·oupe des Comtois irré
ductibles que les circonstances seules avaient sans 
doute empêché leur père de rejoindre. Pierre
Clnude, qui était l'aîné, était camérier du pape 
Clément XI; il songea à attirer à Rome ce frère 
dont il entendait tant faire l'éloge par les com
patriotes qui voyageaient entre l'ancienne et la 
nouvelle patrie; Hubert, le second, que sa piété de
vait plus tard amener à entrer chez les Capucins, 
où il devint le P. Paul de Bourgogne, voyait quels 
av~ntag~_s spirituels une âme si pieuse tirerait d'un 
séjour à ROITle et d'ètudes failes dans la capitale 
du monde chrétien. Protecteurs naturels de leur 
jeune frère, Pierre-Claude et Hubert le man
dèrent auprès d~eux. Clément Xl a,·alt promis sa 
protection à l'orphelin; un brave Comtois, Ana
tole Simon, qui avait déjà plusieurs fois fait le 
voyage de Rome, reçut d'Abraham du Tronchet 
le soin d'accoinpagner le pieux enfant, qui partit 
vers la fin de l'année 1712, muni d'une lettre 
testimoniale de son curé, que nous aimons à citer 
comme résumant ce qu'on peut dire de son 
enfance, « qui avait été une étude continuelle 
des verlus ..... qu'il aimait à se retirer dans les 
églises, étudiait avec un soin parliculier la doc
trine chrétienne et s'approchait fréquemment des 
sacrements ». 

CLAUDE-fRAî'iÇOIS SE REND A ROME - SES ÉTUDES 
IL ENTRE CHEZ LES FRÈRES !'.!L'Œl'RS 

Le voyage à pied fut pénible; le passage du 
grand Saint-Bernard surlo •t, au cœur de !'hi-ver, 
occasionnait aux voyageursd~ grandes souffrances. 
L'enfant allégeait les fatigues par la prière et 
par la-joie avec laquelle il aidait ses compagnons 
à porter leur bagage. Deux fois il échappa mira
culeusement à la mort, au témoignage d'Anatolc 
Simon, aJant fait la première fois une chute 
terrible dans la m_ontagne, et la seco.nde fois étant 
tombé dans un torrent de. la To!,cane, par la rup
ture de la planche qui servait de pont. 

Fin mats 1713, Claude-François est installé à 
Rome,. chez son frère Hubert, dans le quartier des 
Francs-Comtois; la maison d'Hubert était dans la 
via Condotti, en face de l'église de la Trinité des 
Espagnols. C'"est là qu'il habita durant quatre 
ans; des témoignnge_s nombreux et éclatants nous 
monlrent l'adolescence d'une pureté angélique 
de cet enfant; su _ioie de servir les Messes chaque 
mal in à l'église de Saint-Ignace,sarégularité comme 
écolier, sa piété dans ses lectures, son soin de s'ap
procher chaque sem1:1ine des sacrements, son obéis
sance douce el absolue, la visite des sanctuaires, 
l'nssistance des malades auxquels il s'empressait 
dans les hôpitaux de rendre les soins les plus rebu
t anls et les plus pénibles. Désiré Vitlené termine son 
témoignage en ces termes : (( Il m'a toujours paru un 
ange plulôlqu'unhomme~, et le P. Galuzzi, S. J., 
son directeur : « C'était un ange ressemblant en 
tout à saint Louis de Gonzague. >> 

Ses éludes furent en ml'me temps des plus 
remarqu;:ibles et l'ambilion légitime que ses frères 
avaient mise sur cet!ejeune lt:'le fut un peu rude
tl)rnt déçue lorsque, surnaturellement inspiré du
r.1nl une visife au comentde Saint-BonaYenlure du 
l'alalin, Claude-François leur déclara son inten· 
!ion d'entl'et' chez les Frf'res .Mineurs de la TrCs
Stl'icte Observance, dils, dlt nom de leur saint fon
dateur, Alran1arins. Clémenl XI l'avait béni en lui 
disant: « Allez, mon fils, faites bien)>, et le jeune 
homme, au mois d'octobre 1718, entrait au noüciat 
de Sainte-Marie des Anges, à Ponticelli. 

NOVICIAT - U~E CHUTE FUNESTE - Gl_;ÉRISON 

Désormais, Claude-François du Tronchet de
vient, de s_on nom ùe profession joint à celui de 
son pays d'origine, Fr. Jean-Baptiste de Bourgogne. 
Les témoignages sont éloquents sur son humilité, 
son amour de la pauvreté, son zèle pour le culte 
divin, son mépris du monde, dont jamais on ne 
le surprit à demander des nouvelles. Un jour que, 
suivant sa coutume, il allait par un chemin d'accès 
difficile puiser de l'eau pour arroser les fleurs qui 
ornaient l'autel du Très Saint Sacrement, il tomba 
et sa poitrine frappa rudement contre .Je grand 
vase de terre qu'il parlait. En vain il essaya de 
don'lpterladouleur; une fièvre violente se déclara, 
rn rnix. si sonore devint ,·oilée, sa respiration hale
tante. Les médecins conclurent à un « anévrisme 
intérieur i, et Je déclarèrent incurable. Le gardien 
de Ponticelli résolut de l'envoyer à Rome où de 
meilleurs soins pourraient lui être donnés. 

Il charma tellement le trajet de 30 milles qui 
sépare Ponticelli de Rome, en parlant avec tant 
de suavité, d'affection de la Très Sainte Vierge, 
que ses compagnons se trouvèrenL rendus à Rome 
,c sans s'en apercevoir ». 

Les médecins de Rome déclarèrent que Fr. Jean~ 
Baptiste devait quitter le cloître et rentrer dan!) 
le monde. A ses supplications et à ses larmes, le 



Père gardien accorda un sursis de quelques jours. 
Mettant son temps à profil, Fr. Jean-Baptiste com
mence une neuvaine à l'immaculée Conception. 
Dès les premiers jours, l'état s'améliore au point 
que les médecins jugent la guérison possible; au 
commencement de la deuxième neuvaine, entiè
rement guéri, Fr. Jean-Baptiste _avait retrouvé sa 
voix sonore, ses couleurs vermeilles et une force 
f(Ue n'excédaient point les .plus_d~res f at_igue_s. Vers 
J.t fin de juillett719, 11 rentrall a Ponhcelh, et le 
25 novembre; il faisait sa profession solennelle 
dans l'Ordre séraphique. 

LE P. JEAN·BAPTIS.TE AUX COUVENTS DE VICOVARO 

DE RO!\IE, DE SANT·ANGELO ET DE VALCORSO 

Dans les premiers jours de juin 1i.20, le P. Jean
Baptiste fut envoyé. à Vico,varo,. au co_uvent ~e 
Saint-Cosme, pour faire ses etutles de ph1losoph1e, 
puis à Saint-Bonaventure de Rome, pour achever 
ses études théologiques. Cependant, sa guérison 
n'avait été que suffisante pour lui permelire de 
prononcer ses vœux et de finir ses études. Bientàt 
après, le mal se fit de nouveau sentir. On l'en~ 
voya, espérant quelque bien du changement d'air, 
au couvent de Sant-Angelo, dans la Sabine, puis 
àu couvent de Valcorso, sur le bord de la mer; 
son temps était partagé entre les heures consacrées 
à une contemplation voisine de l'extase, et celles 
destinées à accomplir les travaux les rius humbles 
de la maison et les récréations qu'il employait 
c'ncore utilement à réparer les livres de la biblio
thèque du couvent. Citons parmi ses exhortations 
ce bel acte de contrition, si touchant de la part 
d'une àme si pure: (< Je me .repens, ô Seigneur 
mon Dieu, de vous avoir offensé, parce que vous 
êtes souverainement bon et infiniment aimable. Je 
me repens comme se repentait David, le saint roi 
pénitent, avec cette doulem· qui brisa le cœur èe 
saint Pierre, de saint Paul, du publicain et de la 
:Madeleine et de tous les autres pénitents; et dans 
ces sentiments de vraie contrition qui ont amené 
à vos pieds, pour recevoir leur pardon, tous les 
pécheurs convertis. » 

Cependant, le P. Jean-Baptiste avait achevé ses 
études théologiques; la saintetè évidente et l'in
nocence _de sa vie lui firent accorder une dispense 
d'flge de dix mois, et le samedi des Quatre-Temps 
de la Pentecôte, l'an 1725, il recevait l'onction 
sac-erdotale. Le pape Benoît XIII, qui présidait la. 
ci•rémonie, admit ensuite les ordinands au baise
ment du pied; frappé à la vue du jeune prêtre 
Franciscain, il le bénit en ces mots prophétiques: 
<c J\Ion fils, faites vite un Saint. )) 

Le lendemain, 27 mai, en la fête de la Sainte 
Trinité, le P. Jean-Baftiste célébrait pour la pre
mière fois les Sainls l\' ystères à l'autel majeur de 
Saint-Bona venture. 

LE VÉNÉRABLE p. JEAN-BAPTISTE A NAPLES 

SA DERNIÈRE MALADIE 

L'affection dont le serviteur de Dieu était ntteint 
s'aggrava bientôt au point qu'on résolut comme 
dernière ressource de l'envoyer au couvent de la 
Croix-du-Palais, à Naples, maison qui était comme 
l'infirmerie de tous les couyents de l"Observance, 
à raison de la douceur du climat. A verli de ce 
voynge, le P. Jean-Baptiste demande pour toute 
favem à emporter ·sa chère petite croix de bois, 
qu'il s'est faite lui-même, et au revers de laquelle 
il a représenté l'Immac_ulée Conception. Ce sera 
son seul bagage. Et, ainsi armé, il voyagera plus 
p_aisiblement que les yoyageurs les. plus prudents; 
à_ sa prièret en effet, le vaisseau qui le porte 

échappe à une terrible tempête et gagne sans 
péril le port de Naples. Ici encore on apprendra 
l,ien vite à le connaitre. « De tous les religieux 
étrangers qui ont passé par celte infirmerie, dit 
le P. Angelo de Procéda, je n·en ai vu aucun 
semblable à celui-ci, aussi dévot, aussi mortifié 
et exemplaire que lui. » Des faits extraordinaires 
et des actes de vertu héroïque furent bientôt 
remarqués. Ayant rencontré devant le palais du 
roi un Franc-Comtois nommé Vaudier, qu'il 
n'avait jamais vu, il lui prédit, ce que l'éTéne
ment confirma, quïl mourrait dans deux mois, et 
11ue lui-même irait le rejoindre en mars de l'année' 
suivante. On ne pul le décider à se servir d'une 
cniller d'argent, ni dans un dîner chez d'iilustres 
hàtes, à toucher aux plats somptueux qui lui furent 
servis. On le trouva souvent versant d'abondantes 
larmes : <( Je brûle, disait-il, de me voir délivré 
des liens de ce corps, pour être avec Je Christ. )> 
Durant sa Messe, au moment de la Consécration, on 
le voit souvent ravi en extase et élevé au-dessus 
de terre. Les témoignages rapportent aussi plu
sieurs miracles et plusieurs J?rophéties du ·ser
viteur de Dieu durant ces derniers mois de 1725. 
Au début de l'année suivante, il cessa presriue 
complètement de pouvoir quil.ter sa cellule. Tant 
qu'il put cependant se IL'aîoer, il ne laissa pas de 
célébreL' les Saints M"\"slères el de réciter le bi·é
viaire à genoux; bie~tOL il dut renoncer à celle 
consolation. mais chaque jour la sainte commu
nion lui restait une source de joies que la plume 
ne saurait dépeindre. Le 5 féHier, le malade subit 
nne crise si aiguë qu'on lui administra les derniers 
sacrements. Mais il avait prédît sa mort pour un 
\'c-ndreùi de mars; et, en effet, c'esl le vendredi 22 
de ce mois que Dieu le rappela à lui. 

ltûRT DU SERVJTE(R DE DIEU 

Sachant que ce jour-là il devait quiHer ce 
monde, il resta, après la communion, l'espace 
d'une heure profondément recueilli, puis ü e-on
tcmpla son Cl'W'.ifix, s'entrelint des délices dn 
pnradis, demanda l"heure, el, aynnt su quïl était 
huit heures, dé-clara successivemrnt à deux reli
gienx « qu'il passerait dans une heure ». Le 
P. Jérôme de Naples voulut cependant, malgr€ le 
rlésÎL' du malade, le quitter pour aller célébrei- sa 
Messe; mais, rappelé surnaturellement, il rentre 
cl donne au P. Jean-Baptiste, qui dans un suprême 
effort s'est dressé sur ses genoux, et, tout en 
larmes, récile le confiteor, une dernière absolu
tion. 

A peine les paroles sacramentelles furent-elles 
sorties des lèvres du P. Jérôme, que la mort parut 
toule proche; on se hâla de replacer le moribond 
sur son lit; le P. Vincent de Manfredonia survint 
alors et c'est soutenu par lui, que le mourant dè
manda une dernière fois pardon au pl!re saint 
Franç,ois de ses fautes contre la règle, et adressa 
un dernier au revoir à ses frères. Puis, ses forces 
défaillant,. il laissa tomber sur sa poilrine le 
crucifix qu'il tenait dans ses mains et expira dou
cement. Il était exactement neuf heures du matin. 

FUNÉRAILLES- TRIO:\IPHALES 

PREMIÈRES ENQUÊTF.S CANONIQUES 

A peine le serviteur de Dieu fut-il mort que sa 
chambre fut en quelque sorte pillée par la véné
ration de ses frères. Son visage~ redevenu « comme 
vivant», avait perdu l'apparence de la souffrance; 
on revêtit le corps d'une antre robe, et,. après 
l'avoir placé dans le cercueil, on le porta à l'église 
du couvent, dans la chapelle de (( l'Annunziata >. 



La foule s'empressait autour de cette vénérable 
dépouille. On cherchait à dérober des parcelles de 
ses vêtements, ou au moins à faire toucher à ses 
mains ou à son visage des linges et des objets de 
piété. Le lendemain, eut lieu le service funèbre, 
au milieu d'une assistance considérable, et le corps 
fut inhumé dans le cimetière du couvent, 

Mais, dans la nuit, le P. Gaétan de Naples, qui, 
en l'absence du ministre provincial, avait prescrit 
l'inhumation, se sentit tourmenté à l'idée de n'a voit· 
pas fait ensevelit· à part un religieux que toute ln. 
Tille vénérait déjà comme un saint, et comme 
plusieurs Frères, absenls lors de sa mort, dési
raient revoir encore une fois ce cher visage, Je 
P. Gaétan ordonna, le dimanche malin, de pro
céder à l'exhumation. Le peintre André Viso et le 
médecin Joseph Capasso assistaient à la 1riste céré
monie. Le corps parut intact, sans odeur, blanc 
mais non livide, flexible et non rigide. Le corps 
ayant été ouvert, on trouva dans le poumon une 
plaie purulente, qui, contre tonte règle, rf'pandait 
une suave odeur; le cœur apparut, dans la parlie 
contiguë au poumon, dépouillé du péricarde, et 
comme celle destruction n'avait pu être instan
tanée, on admira beaucoup que le serviteur de Dieu 
eût pu vivre privé d'un organe essentiel; ce qui ne 
peut être, conclut le Or Capasso, que l'effet d'un 
miracle. Le sang sortit de la poitrine pur et ver
meil, ce qui est encore plus étonnant si l'on consi
dère que le Vénérable était mort phtisique. 

Le cardinal Pignalelli, archevêque de Naples, fit 
examiner ces merveilles par des commissaires. Le 
sixième jour, ils trouvèrent le corps flexible, le 
visage vermeil, les lèvres rouges, les yeux ouverts 
et ay:int l'aspect de la vie. Le lendemain, le mé
decin du cardinal vice-roi de Naples fit les mêmes 
constatations. 

Cependant, on venait en fouleprésenterdes linges 
à la poitrine du serviteur de Dieu, pour les imbiber 
du sang qui s'échappait de l'incision pratiquée par 
les médecins. l\lais hientüt le sang ayant cessé de 
couler, le P. Gardien s'adressant au mort, lui dit: 
<( Mon fils, Fr. Jean-Baptiste, comme vous m'avez 
toujours é1é obéissant dans la vie, soyez-le après 
la mort; donnez un peu de votre sang pour la 
consolation de ces fidèles qui en réclament. • Et 
le prodige s'accomplit de nouveau. Plusieurs fa
veurs signalées furent dans la suite obtenues par 
l'emploi des linges ainsi sanctifiés. 

Le D avril, le corps était toujours dans le même 
état de conservation. Dans la soirée, il fut inhumé 
dans l'église du couvent, au fond de la chapelle 
du crucifix. 

Le P. Anselme de Naples, supérieur du couvent 
de Saint-Bonaventure, avait été tenu au courant 
très exactement par son frère, le peintre André 
Viso. Il estima convenable de documenter son 
Ordre en vue d'un procès de béatification fort 
probable. A sa demande, dès le mois de sep-
1 embre 1.726, l'archevêque de Besançon fit faire 
une information canonique sur l'enfance du servi
teur de Dieu, par M. SerreUi recteur de l'église 
du Val de Mièges. En même temps, on interrogeait 
à Rome les frères, les compatriotes et les condis
ciples du P. Jean-Baptiste. Son ancien directeur, 
le P. Galuzzi, déposait « que non seulement il 
l'avait trouvé exempt de toute faute mortelle, 
mais que ce n'était qu'avec grand'peine qu'il par
venait à découvrir en lui matière - à absolution, 
tant cet angélique jeune homme savait se tenir 
éloigné de tout ce qui présentait l'apparence du 
péché». A ces dépositions, le P. Anselme joignit 
celles des supérieurs, maîtres et directeurs qui 
avaient eu le saint religieux sous leurs ordres 

rlurant ses sept années de vie monastique. André 
Viso, en même temps, gravait son portrait. l\lal
gré le soin des religieux à éviter toute apparence 
du culte public, les ex-voto (que l'on enlevait, 
pour cette raison, aussitôt) s'accumulaient sur le 
tombeau du P. Jean-Baptiste. -

Le P. Anselme obtint donc facilement du car
dinal Pignatelli l'ouverture des informations de 
!'Ordinaire, qui eut lieu en janvier 1730. La mort 
du P. Anselme, les agitations poliliques, la diffi
culté où se trouvaient, pour les démarches, les 
religieux de la Stricte Observance qui n'avaient 
point de couvent à Naples, retardèrent la cause. 

On se mon1rait attentif cependant à conserver 
le souvenfr du serviteur de Dieu, à répandre sa 
vie et ses images et à interroger ceul. qui l'aYaient 
connu. 

Ce n'est qu'en 1856 que le R. P. Joseph de 
Rome, postulateur de la Stricte Observance, re
prit l'étude du dossier. 

Le corps du P. Jean-Baptiste n'était point resté 
en l'église de Santa Croce; celle~ci et son couvent 
ayant été démolis pour faire place à la monumen
tale église de Saint-François de Paule, le corps 
fut transporté en l'église de Sainte-Marie des 
Anges, qui appartenait aussi aux Pères de l'Obscr
vance. On le pla<;.a honorablement dans la cha
pelle de la Crèche. Celte chapelle est devenue une 
sacristie; le corps y demeura comme oublié, mal
gré l'inscription tumulaire. En 1865 Pie IX de 
glorieuse mémoire, ordonna l'exhum'ation; dette 
cérémonie eut lieu le 24 février. 

Le 29 avril -1869, les travaux du P. Joseph abou
tissaient à l'introduction de la cause; le P. Jean
Baptiste de Bourgogne était déclaré Vénérable. 

Le corps du Vénérable repose à Rome dans 
l'église de Saint-Bonaventure, sur le Palatin. 11 y 
fut transporté de 
Naples par ordre 
de Pie IX, le 20 
mars 1865, placé 
à droite dans la 
nef et recouvert 
d'une simple dalle 
en marbre, au 
pied d'un pilier 
où l'on remarque 
le médaillon que 
nous reprodui
sons avec une 
longue inscrip
tion latine, dont 
nous ne transcri
vons qu'une par
tie. 

Ici repose dans le Chi ist, 
JEAN-BAPTISTE DE BOURGOGNE 

Salut, fleur d'innocence, 
Vivez en Dieu et souvenez-vous des vôtres. 

Prions Dieu de donner bientôt à notre pays, dé
chiré par la persécution, cet angélique protecteur 
enpermetlant par l'octroi de faveurs miraculeuses 
son élévation sur les autels. 

A. P. 
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SAINT TURIBE 

Fête le 2 3 mars. 

Turîbe, miraculeusement sauvé de la férocité de deux énormes caïmans, marche sur 
les eaux de la rivière de Chagra. - Il est arrêté au bord d'un affreux précipice 
par la main d'un ange vêtu en Indien. 

S . .\ NAtSSANCE - SA JECNESSE 

Turibe naquit à Majorga, en Espagne, le 
16 novembre 1538. 

Malgré toutes ]es séductions du monde, il sut, 
conserver .c:a vertu sans tache, car il mit sa con
fiance en Marie, évita le danger, aima la prière 

et l'étude, et châtia son corp~ par les veilles, les 
jeûnes et les flagellations sanglantes. 

Toutes les aspirations de son enfance et de sa 
jeunesse le portaient Y€fs le sacerdoce, mais son 
père étant mort et sa famille restant sans appui, 
il lui consacra cinq années et ne reprit le cours 
de ses études qu'après avoir établi ses sœurs et 



assuré rexistence de sa mère, en lui abandon
nant son propre patrimoine. 

La réputation que Turibe s'était acquise par 
sa vertu et sa sagesse précoces le firent nommer 
inquisiteur à Grenade. 

Il n'était encore que laïque; mais, consommé 
déjà dans la science des saints, il employa tout 
son zèle, toute sa douceur et tonte sa docte per
suasion à ramener les âmes à Dieu. 

TURJBE ES1' :NOMMÉ A L' ARCllE"VÈCIIÉ DE LDIA 

SON YOYAGE ET SON ARRlVÉE 

Les qualités que Turibe déploya dans la charge 
d'inquisiteur firent jeter les yeux sur lui pour 
l'archevêché de Lima, capitale du Pérou. 

Ce pays sauvage, couvert de forêts impéné
trables, avec ses hautes et dangereuses mon
tagnes, ses fleuves rapides et ses marais infran
chissables, était une pâle image des difficultés 
spirituelles qui atlendaient l'évêque mission
naire,car les Péruviens,depuis peu d'années dë
possédés par les Espagnols de leur indépendance 
nationale, étaient encore de vrais barbares. 

L'attrait des labeurs et des peines à souffrir 
pour l'amour de Jésus-Christ décida Turibe. Il 
dit adieu à sa vieille mère qu'il ne devait plus 
revoir, se prépara avec soin à la réception des 
saints Ordres et partit sans retard. 

La flotte royale traversa l'Atlantique par un 
vent favorable et jeta l'ancre dans le port d'El 
nombre de Dios (le nom de Dieu). 

On prit alors la route de terre. La distance est 
courte,mais le chemin difficile. Il faut gravir des 
montagnes escarpées et passer à gué des marais 
fangeux peuplés d'énormes caïmans. 

Un jour, Turibe traversait la rivière de Chagra. 
Sa mule recula comme effrayée d'un danger que 
lui-même ne pouvait comprendre. Bientôt désar
çonné, il tomba dans l'eau et, à l'instant, deux 
énormes caïmans se jetèrent sur lui, mais il 
implora le secours divin et aussitôt les monstres, 
retenus par une force invisible, s'arrètèrent, 
tandis que l'archevêque, marchant sur les eaux, 
comme jadis le prince des A.pôtres, regagnait le 
rivage sain et sauf. 

Enfin, les voyageurs arriYèrent à Lima. Turibe 
y fut reçu avec enthousiasme : (( Dieu soit béni, 
disait-on partout, nous allons avoir un saint 
pour archevèque. )) 

En effet, Turibe était un saint, il pratiquait la 
sainteté et la faisait pratiquer aux âmes com
mises à sa garde. 

ÉTAT Dl.7 PÉROU ~ ZÈLE DÉPLOYÉ PAR 

TLR!llE DANS L'AD)llNISTRATION DE SON DlOCÈSE 

Le Pérou est divisé en trois parties: la pre
mière est une succession de plaines sablonneuses 
où le voyageur, brùlé par un soleil ardent, avance 
à grand peine. Les routes y sont inconnues, de 
terribles tremblements de terre bouleversent le 
sol, et l'air est infesté par des myriades d'insectes. 

La seconde partie est cou verte de forèts habitées 
par des jaguars et des sauvages plus cruels que 
}es bètes féroces. 

Quant à la troisième, elle est formée de mon
tagnes volcaniques qu'on gravit en s'accrochant 
à des cordes et en se faisant hisser par les 
naturels du pays. Cette contrée est le repaire de 
serpents qui mesurent jusqu'à vingt-cinq pieds 
de longueur. 

Malgré ces obstacles, Turibe, après i:nnîr 
réprimé les abus et organisé la sage administra
tion de Lima, commença ses courses évangéliques 
par la province de Gamalia, où les sauvap:es, 
quoique baptisés, vivaient cependant en guerre 
continuelle «Yec les chrétiens du rnisinage. 
Turibe leur parla avec bonté. Ils déposèrent 
leurs arcs et leurs flèches en signe de respect et 
reçurent presque tous, a,,ec le baptème, le 
5acrement de Confirmation. 

L'apôtre s'engagea ensuite plus avant dans les 
terres. 

Il ne reculait devant aucune fatigue. Quand les 
dangers lui paraissaient trop grands, il échappait 
à l'affectueuse surveillance de sa suite et par
tait seul, la nuit, récitant des prières sur sa mule 
sans se préoccuper des péri_ls de la route. 

[ne fois, il cheminait ainsi, tout absorbé en 
Dieu. Sa monture quitte Je bon chemin et gravit 
une roche terminée par un affreux précipic·e. [n 
pas de plus et Turibe roulait dans l'abîme, quand 
la bride de l'animal est saisie par un Indien qui 
le remit dans le bon chemin. Turibe veut remer-
cier son bienfaiteur, mais il avait disparu ..... . 

Dieu, qui lui avait envoyé son ange, le conduit 
sain et sauf auprès des pauvres Indiens. 1l leur 
apporte des secours tant spirituels que tem
porels; car, pauvre et austère pour lui-même, 
Turibe répandait à profusion ses largesses. 

Le zèle, ]a douceur, la charité inépuisables de 
l'apôtre étaient nécessaires pour vaincre les pré
jugés des sauvages contre les chrétiens. En effet, 
les Indiens, décimés par la guerre et refoulés par 
les progrès de la conquête espagnole, étaient 
exaspérés contre les colons. Forcés d'abandonner 
le1.:.cs terres et leurs villages, ils avaient aussi 
abandonné l'Evangile pour n'avoir rien de com
mun avec leurs persécuteurs, et, revenus aux 
pratiques de leurs anciennes superstitions, ils 
massacraient tous les Européens qui s'a\'entu
raient ju,squ'à eux. Excusables jusqu'à un certain 
point! car ils ne connaissaient d11 christianisme 
que les chrétiens indignes qui, loin de regarder 
les sauvages comme leurs frères en Jésus-Christ, 
ne songaient qu'à faire d'eux leurs esclaves, les 
accablant de travaux, de mauvais traitement,;, 
séparant les maris d'avec leurs femmes, les 
enfants d'avec leurs mères, en un mot., se servant 
d'eux comme on se sert d'animaux domestiques. 

Turibe promuls:ua les peines erclésiast.iques 
les plus sévères, ùéfendnnt absolument aux 
prètres d'avoir des esclaYes et menaçant d'ex
communication les perrnnnages les plus lurnt 
placés s'ils enfreignaient eni'ers leurs esclaYes 
les lois de l'humanité et de la famille. Quand les 
peines ecclésiastiques ne suffirent pas, il eut 
recours au bras séculier et usa de son influence 
auprès du gouvernement pour protéger cette 
partie ~i chère de son troupeau; mais il ne <Tilt 
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entreprit l'étude d~ lcu_r langue: ,eu v11.1t m1ra-
culeusement en aide a son r.ele, car il parla 
aussitüt couramment les idiomes de toutes les 
différentes peuplades qui, à leur grand étonne
ment, le comprirent également quand il parlait 
soit latin, soit castillan. 

Turibe pour consolider l'œuvre de ses prédi-• . 
cations, établit dans chaque bourgade un cate-
chisme pour les adultes, réunit les sorciers, 
magiciens et enchanteurs dans un village séparé 
des autres_, les fit instruire et exigea des plan leurs 
espagnols qu'ils assurassent, dans les fabriq~es 
de sucre et les manufactures de coton, Je !'erv1ce 
religieux: des pauvres esclaves. 

)I!SSION DANS LES PROVI:\'CES DE GUANACU~IA 

ET DE CHINKAKOK.A 

Dès que les peuples idolâtres de Guanacuma 
eurent appris que Turibe voulait évangéliser 
leurs contrées, ils s'armèrent de lances et de 
flèches empoisonnées, résolus à défendre éner
giquement l'entrée de leur pays. Turibe, montrant 
son crucifix à ceux qui essayaient de Je retenir: 

<( Là où est le Christ, là se troure la paix, dit-il. 
La guerre cessera en sa présence. Marchons sans 
crainte. )) 

Et il traversa le fleurn. 
Les sauvages se tenaient sur la rive, mena

çants; mais à peine virent-ils venir à eux l'intré
pide apôtre, que J'épouvante les saisit, et ils 
s'enfuirent en désordre comme si l'ange de Dieu 
les eût menacés de son épée flamboyante. Turibe 
se met à leur poursuite; les plus courageux 
tournent la tète, l'écoutent; les autres ralen
tissent le pas et enfin, séduits par la bonté de 
l'apôtre, consentent à le conduire dans leurs 
cavernes et leurs forèts où il fait un long séjour 
et ne les quitte qu'après avoir administré les 
sacrements à tous. 

L'évangélisation des fiers habitants de Chin
kakoka paraissait plus difficile encore; mais, 
contre l'attente de tous, ils envoyèrent eux
mêmes à Turibe une députation chargée de lui 
offrir des présents consistant en perroquets, 
pommes de pins et fruits de toute espèce. lis le 
supplièrent humblement de les suivre. Turibe 
se fit attacher à des corùes et glisser le long des 
rochers, jusque dans les gorges profondes habi
tées par ces peuplades barbares, et bientôt plu
sieurs milliers d'infidèles coururent recevoir le 
baptême. 

TURIBE RETROUVE DES TRACES 0'1::V.\NGÉL!S.-I.Tlû:\ 

.-\u pied des Cordillères des Andes s'élevait le 
petit bourg d'Andomarca. Turibe y arrivait à peine 
quand soixante-douze vieillards, accompagnés 
d_e sept femmes et de deux enfants, se présen
terent à lui, disant qu'ils étaient des brebis 
errantes à la recherche de leur pasteur. 

<( Xous avous YU, ajoutèrent-ils, un beau 
jeune homme vêtu de blanc et d'une démarche 
toute céleste. Il nous a appris que l'archevèque 
de Lima s"était arrèté au pied de nos rochers 
et nous a commandô d'aller à sa rencontre et de 
lui apporter ces objets religieusement consenés 
dans nos familles. )) 

Et ils lui présentèrent un missel, un brériaire 
et une aube. 

Turibe recueillit précieusement ces relique~, 
indiquant que la foi avait pénétré jadis dans re~ 
contrées et y fit fructifier la bonne semence. 

}lORTIFICA'flÜ;\S DE 1TRIBE 

Les fatigues ùe l'apostolat ne suffisaient pas nu 
zèle de Turibe. Ses jeûnes étaient continuels, 
souvent il ne mangeait que du pain. 

A côté du lit splendidement orné, selon l'usap.e 
du temps, il reposait tout habillé sur une planche 
étroite. 

.Pendant ses missions les plus fatip;antes, il por
tait constamment une large ceinture garnie de 
pointes <le fer; et quand il se donnait la disci
pline, les murs de sa chambre se couvraient de 
sang, car l'archeYèque meurtrissait sa chair pen
dant plus de deux heures consécutives. Ses 
parents lui demandaient de mettre fin à tant de 
supplices; mais, dans leur cœur, ils remerc.iaient 
Dieu d'avoir mis un tel saint dans leur famille. 

Le plus souvent, Turibe, pour cacher ces macé
rations, se retirait la nuit dans quelque lieu soli
taire où le mugissement des torrents et le hurle
ment des bêtes féroces amortissaient le bruit de 
ses flagellations. Elles atteignirent un tel degré 
que ses épaules étaient couvertes de Jarges plaies; 
il fut obligé d'appeler confidentiellement un chi
rurgien qui tailla dans la chair vive, sans arra
cher un cri au généreux patient. 

LA CH.\RITÉ DE TVRIBE E:'\\'ERS LES PAUVRES 

Turibe se regardait comme le trésorier des 
pauvres de son diocèse. Personne ne l'implorait 
en vain. Aux pauvres honteux il faisait apporter 
des secours, aux filles sans fortune il fournissait 
des dots,aux ecclésiastiques en détresse, il offrait, 
non plus seulement de son superflu, mais de son 
nécessaire. 

Ce n'était pas assez pour le charitable prélat; 
quand il avait épuisé sa bourse, il donnait, un 
jour, les flambeaux de sa chambre, un autre jour 
les plats de sa table, tantôt sa soutaoe, tantôt 
ses chemises. Sa sœur, chargée de l'administra
tion de la maison, lui en faisait d'amers reproches. 
Le Saint l'écoutait en silence, heureux d'ajouter 
au mérite de la charité celui de la douceur et de 
l'humilité. 

DIEU }L\NIFESTE L_\ s_u;,;nnÉ DE so;,;- SERYITEL"R 

;[ORT DE T[RlBE 

Comme la plupart des saints, l'apôtre du 
Pérou était favorisé de gdces extraordinaiTes. 
Il possédait à un haut degré le don de prophétie. 



Dien était prodigue envers lui, parce que lui
mème ne refusait rien à Dieu. 

Ses miracles rappelaient ceux des premiers 
apütres de l'Evangile. Il guérissait les malades, 
ressuscitait les morts et, plus d'une fois, les élé
ments, dociles, obéirent à sa voix. 

Il con versait habituellement avec les anges. On 
entendait leurs voix célestes psalmodier avec 
lui le bréviaire. Quand il priait, une lumière 

céleste l'environnait, et un jour, aux yeux des 
assistants étonnés, une étoile brilla au-dessus 
de son front humblement courbé devant Dieu. 

Aimé et vénéré de tou~, il mourut le 23 mars 
1606. Ce fut un deuil public tant pour les Indiens 
que pour les Espagnols. Les foules émues accou
rurent s'agenouiller dernnt son tombeau, et ne 
se relevaient pas sans y avoir recueilli des 
grâces nombreuses. 



SAINT JOSEPH ORIOL (1650-1702) 
Prêtre de Barcelone. 

Fi!te le 23 mars. 

-Le Saint distribuait régulièrement chaque mois son traitement aux pau~re~ de Barcelone. 

{Photographie d'un des tableaux exposés à Saint·Pierl'e le jour de la canonisation.) 

NAISSANCE - L'ÉTUDIANT 

J 
osEPH ÛRIOL, qui vient d'être solennellement 
canonisé par le pape Pie X, naquit le 23 no
vembre 16~0 à Barcelone, capitale de la Cata

logne, une des provinces de l'Espagne les plus 
intellectuelles, les plus riches et les plus indus
trielles. 

Son père, Jean Oriol, simple ouvrier en soier1es, 

et sa mère, Jeanne Buguiia, étaient de bons chré-

tiens; aussi firent-ils baptiser leur enfant le jour 
même de sa naissance. Lorsqu'il fut en âge d'étu
dier, on le confia aux chapelains de l'église de 
Notre-Dame del _1Jar; déjà à celte époque il était 

si édifiant qu'on le surnommait cc el santito, le 
petit saint ». A quatorze ans, on lui fit suivre les 

cours de l'Université de Barcelone. Celte Univer
sité, fondée en 1430, était alors une des plus 
célèbres de la péninsule et offrait un programme 
d'études complet, avec trente-trois chaires où l'on 



enseignait toutes Tes brancheS de connaissances. 
Joseph y fréquenta successivement les cours de 

grammaire, de philosophie et théologie avec tant 
de succès qu'en 1674 il conquérait le grade de 
docteur en théologie, avec la mention « bien 
méritant et très digne de cet honneur >). 

Ses progrès dans la piété furent aussi remar
quables que sa science. Son zèle pour le salut des 
âmes était déjà si grand qu'il saisissait toutes les 
occasions d'instruire les plus délaissés. C'est ainsi 
qu'il parcourait fréquemment les casernes de 
Barcelone, tâchant de s'attirer, par des dons en 
nature ou en argent, la bienveiHance des soldats, 
leur enseignait le catéchisme et finissait par les 
faire approcher des sacrements. 

Sa haute sainteté ne tarda pas· à se ffianifester 
par des prodiges. 

Il arriva qu'un jour Antoine, son père adoptif, 
conçut intérieurement, sm· de futiles apparences, 
un soupçon contre sa vertu; Joseph en eut aus
sitôt la lumière : il posa la main sur les char
bons ardents du foyer et la retira sans aucune 
brûlure, protestant de son innocence. Antoine, 
~aisi, ne put proférer une parole, mais le soir il 
demandait pardon avec larmes à celui dont le 
ciel avait ainsi pris la défense. 

Joseph se condamna à une solitude encore plus 
profonde et ne sortit plus de sa chambre qùe 
pour aller à l'église. 

A vingt-trois ans, il fut ordonné prêtre et vint 
célébrer sa première messe chez ses bienfaiteurs, 
les chapelains de Notre-Dame del Mar. 

LE PRÉCEPTF.UR 

DIEU L'APPELLE A DE GRANDES .AUSJ'l<°:RITÉS 

La pauvreté de sa mère l'obligea à entrer comme 
précepteur dans la maison de Don Thomas Gas
nieri, maître des camps et armées du roi. Ce 
nouveau genre de vie eût pu le porter à se relâ
cher de ses austérités déjà si rigoureuses. Le 
Seigneur ne tarda pas à lui montrer ce qu'il 
attendait de sa générosité. Un jour qu'à ]a table 
de son maitre il voulait se sef'.vir d'un mets plus 
délicat, il sentit une force irrésistible le repousser. 
Comprenant l'avertissement du ciel, il cessa de 
paraitre à cette table trop somptueuse et se con4 

damna à un jeûne perpétuel, ne prenant que du 
pain et de l'~au. En Carême, il prolongeait ce 
jeûne jusqu'au soir. Le pain dont il se nourrissait 
était toujours de la qualité la plus inférieure. 
Souvent il l'échangeait contre les morceaux 
durcis dont les pauvres ne voulaient plus. 

Ces rigueurs excessives ne purent longtemps 
demeurer cachées. On commença à le railler, 
à l'injurier. Dans les rues, le peuple l'appelait par 
dérision le Docteur au pain et à l'eau. Il accep
tait toutes les moqueries avec une joie paisible, 
heureux qu'il était de ressembler à Notre-Sei
gneur, humilié et bafoué dans sa Passion. 

Il prenait souvent Ja discipJine et se frappait 
avec tant de force qu'on entendait les coups dans 
la maison. Il lutta avec grande énergie pour 
abréger son sommeil. Il en vint à ne dormir que 
deux heures par nuit. Pour s'éveiller à temps, il 
attachait une bougie à l'une de ses mains; le feu 

atteignait et brûlait sa chair quand les deux heures 
étaient écoulées. Il ne se couchait d'ailleurs jamais 
dans un lit et se contentait de se jeter tout habillé 
sur une chaise. 

Sa vie tout entière était absorbée dans la médi
tation de la vie et de la passion du Sauveur. Ayant 
pour unique pensée d'être une image vivante dr. 
Jésus-Christ, il prenait un soin jaloux de la pureté 
de sa conscience. Chaque jour, il se confessait 
et entrait dans les sentiments de la contrition la 
plus vive avant de monter à l'autel. 

LE PÈRE DES PAUVRES 

Sa mère mourut en 1686. N'ayant plus à lui 
venir en aide, il quitta la maison de Don Thomas 
et partit pour Rome, afin de solliciter un bénéfice 
suffisant pour décharger l'évêque du soin de lui 
servir une rente. Joseph fit ce long voyage par la 
voie de terre et à pied. Il n'arriva à Rome qu'après 
trois mois de pénibles fatigues et de grandes 
souffrances. Mais que de consolations pour son 
cœur de visiter les sanctuaires de la Ville Sainte! 
Ses démarches furent couronnées de succès. Le 
pape Innocent XI lui accorda, én 1687, un béné
fice dans l'église de Notre-Dame du Pin, à Bar· 
celone. 

Ses collègues de Notre-Dame, qui habitaient en 
commun, lui confièrent la charge d'infirmier de 
la maison. Joseph se relégua volontairement dans 
une mansarde étroite dont tout le mobilier se 
composait d'un crucifix, d'une table, d'une 
chaise, de quelques livres et d'une malle dans 
laquelle il mettait ses vêtements. Il y vivait dans 
la pauvreté la plus extrême, lavant lui-même ses 
habits et usant de tout ce dont il pouvait disposer 
en faveui· des indigents. 

A la fin de chaque mois, Je jour où il recevait 
son traitement, il Je distribuait aux pauvres; 
aussi cette date était-elle bien connue des men
diants, qui ne manquaient pas de venir à chaque 
échéance. Joseph leur donnait tout sans faire 
aucune réserve. Un soir, pourtant, il s'aperçut 
qu'il lui restait encore une pièce de menue 
monnaie. Il descendit en toute hâte pour la 
remettre au premier pauvre qu'il rencontra. Il 
n'aurait pu dormir en paix avant de se détacher 
de la dernière obole. 

Le Seigneur, pour le récompenser, multiplia 
plus d'une fois son argent pour qu'il pût suffire 
à ses aumônes. A ceux qui lui reprochaient ses 
prodigalités ex ces si ves, il se contentait de répondre 
qu'il ne faisait que rendre aux malheureux ce 
qui leur appartenait, qu'il pouvait bien compter 
sur la Providence, car elle ne lu-i avait jamais 
manqué. 

Sa charité ne s'arrêtait pas aux pauvres de la 
terre. Les âmes du Purgatoire avaient grande part 
à ses largesses. L'abandon auquel les condamne 
l'indifférence des hommes lui arrachait souvent 
des larmes. Avec les 300 écus qui lui revinrent 
de la succession de sa mère, il fonda des messes 
qui devaie_nt être .célébrées pour elles chaque 
mois, à Notre-Dame du Pin. De plus, il urnlti
pliait à leur intention les prières et les sacrifices 
de toute sorte. 



L'APÔTRE - SON ZÈLE POUR LES AMES 

Tout le temps qui n'était pas consacré à l'orai
son ou à l'office du chœur était. empl?J:'é à l'ap~
stolat. Très versé dans les voies spirituelles, ·Il 
était devenu le confesseur d'un grand no~bre. de 
personnes. Plusieurs ~rent sous s~ d1re~twn 
éclairée les plus admirables progres. l\fa1s l~ 
bien ne se fait jamais sans être accompagne 
d'épreuves. Les prudents selon le monde préten
dirent que le serviteur .de .Dieu était .u':1 ~aitre 
trop sévère, qu'il conse1llait des aust:r~tes ~rop 
grandes et poussait ~es â~es à des ~xces 1~~s~tés. 
On travailla à le d1scréd1ter aupres de l eveque 
et on y réussit tellement que bientôt le prélat lui 
retira tout pouvoir et lui interdit le ministère de 
la confession. Joseph ne se troubla nullement. 
11 Cela ne durera pas bien longtemps», dit-il à un 
ami qui le plaignait: et il prédit la mort pro
chaine du prélat, prédiction qui se réalisa exa~
tement. Le successeur du pontife défunt rendit 
au Saint tous ses pouvoirs. 

Au ministère de la confession, il joignit l'apo
stolat auprès des enfants, dont il s'occupait avec 
un zèle infatigable. Il allait par les rues et les 
places publiques, les réunissait en grand nombre 
et les conduisait à l'église; il leur faisait le caté
chisme et leur adressait des instructions en rap
port avec leur âge. 

Tout cela ne pouvait suffire à l'ardeur dévo
rante qui consumait son cœur. Il eût voulu voir 
la terre entière aimer Dieu et le servir. Il son
geait depuis longtemps aux infidèles et rêvait du 
martyre pour la rédemption des àmes. 11 Pour
quoi, ô mon Dieu, disait-il à Notre-Seigneur, 
avez-vous tant fait pour moi, quand je n'ai rien 
fait pour vous? Vous êtes mort pour nous sauver, 
pourquoi ne mourrais-je pas ·pour vous glori
fier!..-. .. » 

Ne pouvant. plus résister, il part un jour sans 
prévenir personne~ et marche à l'aventure, décidé 
à gagner les régions infidèles pour annoncer 
l'Evangile. Mais il fut arrêté par des prêtres de 
sa connaissance, qui, voyant son visage enflammé, 
lui demandèrent où il allait: cc Je vais à Jéru
salem, dit-il, pour convertir les infidèles. » Ils 
eurent beaucoup de peine à lui persuader qu'il ne 
pouvait partir ainsi sans une obole -il avait donné 
ce qui lui restait à la porte de la ville - et sans 
avoir mûri plus longuement un tel projet. Après 
de longue·s instances, ils le ramenèrent à Bar
celone. 

UN VOYAGE MERVEILLEUX 

Lorsqu'on apprit à Barcelone qu'on avait failli 
le perdre, ce fut une désolation générale. On 
vint le supplier avec larmes de ne pas quitter 
une ville dans laquelle il faisait tant de bien. 
Mais le Bienheureux n'avait point renoncé à son 
dessein. Le 2 avril 1698, il dit adieu à Barcelone 
et parlit pour Rome, afin de se mettre à la dispo
sition de la Propagande pour les missions du 
Japon ou de toute autre contrée. 

En sortant de la ville, il donna aux pauvres les 
quelques pièces de monnaie qui lui restaient. 

Grand fut l'embarras d'un jeune homme qui 
l'avait accompagné à quelques lieues de là. Pen
s:rnt que le Bienheureux était en état de payer, 
il s'était fait servir à souper dans une auberge. 
Joseph vint à son secours quand il fallut payer. 
Il fabriqua avec son couteau des pièces de mon
naie, qui se changèrent miraculeusement en des 
réaulx véritables. 

Les prodiges d'ailleurs se multipliaient, on 
pourrait dire à lïnfini, sur ses pas. Sur son che
min, à travers les montagnes, quand il lui fallait 
traverser des torrents, il se mettait en prières, et 
aussitôt il se trouvait sur l'autre rive. 

Mais, à Marseille, Dieu permit qu'il tombâ.t 
malade. Il était entré à l'hôpital pour se dévouer 
au soin des membres souffrants de Jésus-Christ. 
Lui-même fut réduit à l'état le plus extrême. On 
crnignit pour ses jours. La Sainte Vierge lui 
apparut alors et, lui annoni;ant sa guérison pro
chaine, l'avertit de retourner à Barcelone. Cet 
appel de Dieu pour Je marlyre n'avait été qu'une 
€preuve, et, en retour de sa fidélité, Dieu lui 
accordait le don de guérir les malades, au soula
gement desquels il devait dès lors se consacrer. 

La vie de Joseph, revenu à la santé, ne sera 
plus qu'une suite d'extases, de guérisons et de 
prodiges de tous genres. 

Vers la fin de mai 1698, le Saint prit passage 
sur une barque qui faisait voile pour Barcelone. 
Bientôt une grande tempête s'éleva. Le pilote et 
les matelots commençaient à désespérer: Joseph, 
comme son divin Maître, étendit la main sur les 
flots, et la tempête fut apaisée. 

U: THAt:MATURGE - LA GUÉIIISON DES .MALADES 

Son arrivée à Barcelone fut une fête pour toute 
la ville. De tous côtés, on se reprit à venir à lui 
comme autrefois. 

Parmi ses nombreux visiteurs, il vit un jour se 
présenter le patron de la barque. Gêné sans 
doute dans ses affaires, ce dernier venait réclamer 
le prix du passage. Joseph, alors chez un ami, 
pria celui-ci _d'ouvrir un tiroir et d'y pnndre une 
pièce d'or. L'ami se mit à rire, sachant bien qu'il 
n'y avait rien; mais Dieu venait encore une fois 
au secours de son sel'Viteur. On ouvrit sur· les 
instances de Joseph et on trouva la pièce d'or 
nécessaire. 

Il devait surtout user de son merveilleux pou
voir en faveur des malades. Le bruit des miracles 
qu'il accomplissait en grand nombre se répandit 
bien au delà de l'enceinte de la cité. Aussi lui ame
nait-on les infirmes, non seulement de la ville, 
mais de toute la Catalogne et d'une grande partie 
de l'Espagne. L'église de Notre-Dame du Pin en 
était souvent remplie. 

Tous les soirs, vers 3 heures, le Bienheureux 
se rendait en habit de chœur à la chapelle du 
Très Saint Sacrement. Après quelques instants 
d'oraison, il adressait aux malades une petite 
exho1·tation pour les engager à mettre en Dieu 
leur confiance. Il passait ensuite auprès des 
malades rangés à la table de communion, leur 
imposait les mains ou les marquait trois fois du 
signe de la croix en l'honneur de la Sainte Trinité, 



en leur recommandant de dire chaque jour trois 
Pater, trois Ave et trois Gloria. 

Si les malades étaient en état de péché mortel, 
il les invitait en secret à se réconcilier avec 
Dieu et à revenir un autre jour. Quand il avait 
ainsi procuré le bien spirituel et temporel des 
pauvres infirmes, il se retirait dans le chœur où 
il passait de longues helll'es dans la prière. 

Il allait, parfois, visiter les malades en dehors 
de la ville. Dans un de ses voyages, il marcha 
sur les eaux pour traverser une rivière. Pendant 
qu'il passait, l'Angélus vint à sonner • .Joseph se 
mit à genoux comme s'il eût été sur la terre 
ferme, à la grande admiration des témoins, et 
récita la prière. 

Rencontré, un autrejour, par deux riches habi
tants de Barcelone, il fut invité à monter dans 
leur voiture, mais il refusa, continuant sa route 
à pied. Quelle ne fut pas la surprise des voya
geurs qui, l'ayant laissé bien loin derrière eux, 
Je retrouvèrent arrivé avant eux et récitant tran
quillement son office, agenouillé au pied d'une 
croix. A leurs questions réitérées, il se con
tenta de répondre: « J'ai été tout doucement et 
me voici. » 

Un miracle du même genre se renouvelait 
presque chaque jour. Il allait se confesser tous 
les matins au couvent de Notre-Dame des Gr&ces, 
hors de la ville, à une demi-heure de marche. Il 
lui arrivait de quitter son confesseur quelques 
minutes avant l'office, et, pourtant, il commen
çait la sainte messe à l'heure très eiacte. 

HUMILITÉ ET OBÉISSANCE 

Le serviteur de Dieu ne s'enorgueillissait point 
des innombrables prodiges dont il était l'ins
trument. Il attribuait son pouvoir à son ordina. 
lion sacerdotale et disait que tout prêtre pouvait 
faire comme lui. Et, pourtant, combien le Sei
gneur glorifiait sa sainteté J Un jour, une fomme 
s'écria en le voyant passer: « Bienheureuse la 
mère qui vous a enfanté 1 >> Un ouvrier, qui le 
prenait pour un imposteur, s'indigna de tant de 
louanges; ses bras furent aussitôt paralysés. On 
cournt aprés Oriol afin qu'il vint guérir ce malheu
reux. Le serviteur de Dieu accorda bien vite la 
grâce sollicitée. 

L'obéissance est la pierre de touche de la véri
table vertu. Le confesseur du bienheureux Oriol 
le mit un jour à une pénible épreuve dont il eut 
lieu bientôt de se repentir. Défense fut faite de 
guérir les -malades, sous prétexte que leurs réu
nions occasionnaient du tumulte dans l'église. 
Joseph se soumit aussitôt et ne guérit plus per
sonne .. Mais le ciel permit que le confesseur se 
fracturât une jambe peu après. Il fut heureux de 
recourir à son pénitent pour être guéri, et la 
défense fut levée. 

DON DE PROPHÉTIE - LES ATTAQUES DU DÉMON 

Le démon ne pouvait voir sans jalousie tant 
d'héroïques vertus L'esprit. malin ne cessa de 
tourmenter le seniteur de Dieu. Ayant perdu 

tout espoir de le vaincre dans son ûme, il mul
tiplia les attaques contre son corps. Il le frappait 
souvent cruellement. 

Un jour, même, il le traîna par les pieds dans 
un escalier, la tête battant contre les marches. 
Le Saint ne laissait échapper aucune plainte; on 
devinait seulement à son visage meurtri et à ses 
traits altérés les vengeances de l'esprit de ténèbres. 

kvec le don des miracles, Joseph Oriol reçut 
aussi le don de prophétie. Il avait annoncé les 
grandes persécutions que l'Eglise devait subir à 
la fin du xvme siècle. Il prédit également le jour 
et les circonstances de sa mort, et avec une telle 
précision de détails, que la veille où il tomba 
malade, son confesseur avertit une femme de 
se hâ.ler si elle voulait être guérie par le saint 
prêtre. 

MALADIK ET MORT 

Quand Ce jour vint, où la maladie dernière 
commença pour lui (8 mars 1702), Joseph assista 
encore une fois aux offices de Notre-Dame du 
Pin, puis il alla chez un de ses amis pour lui 
demander de lui préparer un lit. C'était un 
meuble dont il ne se servait plus depuis vingt
cinq ans. 

Il était à peine entré que la maladie le saisit. 
A cette nouvelle, la ville entière fut dans la 
consternation. De tous côtés on venait s'informer 
de l'état du malade, on venait offrir de l'argent 
pom· secourir son extrême dénuement; mais lui 
refusait tout. Au procureur de l'église, qui lui 
apportait les revenus de sa prébende, il fit dire 
d'avoir à garder son argent, que pauvre il était, 
pauvre il voulait mourir. 

Le 20 mars, on s'aperçut que sa fin approchait. 
Il consola ses amis avec un calme extraordinaire, 
leur promettant de les aider du haut du ciel. Il 
reçut la communion avec joie et, à partir de cet 
instant, refusa toute nourriture. 

Le 22, on lui donna l'Extrême-Onction. 
Sur le soir, pour s'unir aux sentiments de Marie 

au pied de la croix, le Bienheureux demanda 
qu'on lui chantât le Stabat. On fit venir les 
enfants de chœur de Notre-Dame, qui chantèrent 
à mi-voix près de son lit, accompagnés de la 
harpe. Le moribond les interrompait souvent par 
des exclamations toutes brûlantes d'amour qui 
arrachaient des larmes. Enfin, quand l'heure fut · 
venue, il fixa une dernière fois les yeux sur le 
crucifix et il expira doucement, sans agonie. Son 
ûme alla continuer au ciel ses élans de tendresse 
pour son Dieu. C'était le 22 mars 1702. 

Le 24 eurent Heu les funérailles solennelles. 
Tout le clergé de la cité lui forma cortège au 
milieu d'une immense multitude. 

Les malades vinrent en grand nombre à l'église. 
Ils se signaient avec l'eau bénite qui était aux 
pieds du corps, et ils recouvraient la santé. 

Joseph fut inhumé à Notre-Dame du Pin, où 
des prodiges continuèrent à se multiplier sur sa 
tombe. 11 fut béatifié par Pie Vil le 15 mai 1806, 
et canonisé solennellement en même temps que 
saint Clément Hofbauer, le 20 mai 1909, jour de 
l'Ascension. 



"VÉNÉRABLE CATI-IERINE I)E VHANCfIEVILLE 
fondatrice des Filles de la Sainte Vierge ùe la Retraite de Vannes (1020-163\l). 

Portrait de la Vénérable, 

NAISSANCE - L'ESPRIT D'UNE PETITE FILLE -
LE COUP DE LA GRACE 

G atherine de Francheville naquit le 
21 septembre 1620. au château de 

Truscat, situé dans la presqu'île de Ruys, 
en Bretagne. Elle eut pour père Daniel de 
Francheville et pour mère Julienne de 
Cillart, tous deux de famille distinguée. 
Douée d'un naturel heureux et facile, l'en
fant &coutait avec attention et retenait 
sans peine tout cc qui pouvait orner son 
m,prit et son cœur. Comme les Quat1'ains de 
Pibrac, qui sont un abrégé de la morale 
chrétienne, étaient alors à la mode, on les 
l~i fit .apprendre par cœur. Quand il y avait 
rec~p_hon au château de Truscat, on prenait 
1?l,~!s1r à les lui faire réciter, et elle avait 
9eJa assez de discernement pour appliquer 
a chac1:1n ce qui pouvait lui convenir. 

Un Jour, lorsqu'elle n'avait encore que 
quatre ans, un conseiller du Parlement de 

Bretagne étant venu voir la famille, elle lui 
récita ce quatrain : 

Si, en jugc,ant, la faveur te commande; 
Si, corrompu par ur ou par préisens, 
Tu fais justice au gré des courtisans, 
Ne doute point que Di.eu ne te le rende. 

Elle y mit tant de grâce et tant de force 
que le conseiller avoua qu'il en avait été 
aussi vivement toue.hé que si un ange du 
ciel lui avait annoncé cette vérité. 

A mesure qu'elle grandissait, sa charité 
pour les pauvres allait en augmentant, et 
l'on remarquait qu'elle n'avait point de plus 
grand plaisir que de leur donner l'aumône. 

Comme elle était d'une grande beauté et 
d'une dis{inction parfaite, le démon cher
cha à lui donner l'amour du monde et de la 
parure ; mais Dieu la soutint dans ce pas 
;lissant et ne permit rpas qu'elle s'y en
gageât, bien qu'elle n'eût pas encore le cou
rage d'y renoncer pleinement. 



A l'âge de vingt ans elle fut malade d'une 
fiCvre dangereuse, et dans le redoublement 
de ses accès elle s'écriait continuellement: 
<( ':llon Dieu, faites-moi ht grâce d'aller en 
purgatoire )) , taul elle était épouvantée de 
la crainte de l'enfer. 

Après la mort de ses par-enls, elle vint à 
Vannes chez son frère, sénéchal de Bre
tagne, où elle fut recherchée plusieurs fois 
en mariage à cause de ses qualités et de sa 
fortune. Après avoir refusé divers partis, 
elle consent,it néanmoins à enlrer en pour
parlers avec le doyen des conseillers du 
Parloment de Bretagne. Elle se rendait à 
Rennes dans ce but quand, à son arrivée, 
elle rencontra le co1woi funèbre de celui qui 
devait être son époux. Ce coup imprévu fut 
pour elle un avertissement. du ciel, et, dès ce 
moment, au lieu de songer à s'établir dans 
le monde, elle ne pensa plus qu'à s'en 
retirer. 

UNE RÉSOLUTIQ:", HÉROÏQUE 

A cette époque, elle fit la connaissance 
d'une jeune vsuve, Mme du Gué, qui vivait 
dans l'exercice de la piélé et la pratique 
des bonnes œuvres, et qui la mit en rela
Lion avec le P. Daran, Jésuite. Celui-ci l'en
gagea vivement à se jo.indre. à Mme. du Gué 
pour la visite des pauvres et des prison
niers. Mlle de Franehevilile commença â"Jors 
à goûter certaines pratiques de charité qui 
auparavant coûlaicnt à sa délicatesse. Ce
pendant, elle conservait des attaches mon
daines, aimant encore le luxe des habits el 
aussi sa belle chevelure. 

A l'âge do trente et un ans, ayant en
tendu une prédication du P. Berthelot, elle 
fut vivement frappée de ces paroles: 
(( Vous dites que yous êtes chrért.iens, mon
trez votre foi par vos œuvres. )) En rentrant, 
elle dit aux dames qui l'attendaient : 

- Mesdames, soyons toul à Dieu. Pour 
moi, je veux ôtre tout à lui, et, pour mar
quer que je le veux tout de bon, je vous 
supvlie de me couper les cheveux. 

Comme personne ne voulut. le faire et 
qu'on cherchait à l'en dissuader, elle prit 
elle-même des ciseaux et se coupa la cheve
lure on disant : 

- J'ai confiance en Dieu qui soutient les 
faibles. 

Depuis cette époque elle ne porta plus 
que des vêtements d'une étoffe commune, 
se dépouilla de ses bijoux et augmenta le 
nombre de ses aumônes en y consacrant 
tous ses revenus, qu) étaient considérables. 

VIE llETJnÉE - ESPnIT DE RE'.\OXCE;:-..rn:;:-;T 

La Vénérable voulut joindre à cet esprit 
de charité l'esprit de retraite et de prière, 
et pour éviter les compagnies, elle chercha 
dans la ville un appartement solitaire. La 
chambre où elle se tenail d'ordinaire était 
située à un étage supérieur, et il n'y avait 
pour toul mobiliel' qu'un lit, une table, deux 
chaises et une petite bibliothèque. C"était 
là qu'elle menait une vie aussi retirée que 
si elle eût été au milieu d'un désert. 

Sa chambre, dit son historien, le P. Cham
Jlion, était (< comme une grotte inacces
sible n. L'entrée n'tn était ouverte, même 

à ses frères, que trois ou quatre fois dans 
l'année, bien qu'elle les aimât tendrement. 

C'était là que, loin du tumulte, elle par
tageait son temps entre la prière et la mor
tificalion. 

Elle jeûnait quatre fois la semaine, le 
plus souvent au pain et à l'eau, et, pour 
morlifier son goùt par le retranchement de 
ce qui le flattait davantage, elle s'abstint 
très longtemps de manger des fruits. Elle 
en faisait néanmoins servir à table afin de 
renouveler tous les jours son sacrifice. 

Comme elle avait .un ponchanl naturel 
pour la propreté, elle aimait qu'elle parût 
sur sa table. Pour combattre cette inclina
tion qui tenait trop à la sensualité, elle 
faisait ·servir près d'elle un mendiant mal
propre qui toussait continuellement et fai
sait mal au cœur à tous ceux qui le 
voyaient. 

Son humilité n'étai,t pas moins remar
quable que son esprit d'austérité. C'est ainsi 
qu'elle donna l'ordre à une personne de 
l'avertir tous les mois des fautes qu'elle 
aurait remarquées dans sa conduite, et pour 
l'y engager dans son propre intérêt, elle 
lui av:ait promis de faire dire à son inten
Lion une messe aulant de fois qu'elle lui 
r.endrait cet office. On la voyait souvent 
prosternée aux pieds de ses servantes. les 
embrasser el leur demand~r pardon. 

C'est par ce mê.me esprit que, tout en 
ayant bâti de ses deniers l'église des Jé
suHes à Vannes, elle ne permit pas néan
moins qu'on y placM ses armes, et. on dut 
attendre après sa mort pour lui donner 
cette marque de reconnaissance. 

BONTÉ INÉPUISABLE 

Rien n'éclatait davantage que son im
mense charité envers les pauvres. Sa mai
son était un véritable magasin où les néces
siteux trouvaient du pain, du vin, de la 
viande, des médicaments, et enfin toutes les 
provisions nécessaires. 

Chaque jour on pr,éparait une grande 
marmite de bouillon pour les malades, mais 
leur nombre était parfois si considérable 
que cela ne suffisait pas. Alors Mlle de 
Francheville se privait de son dîner et se 
réduisait à ne manger que du pain, se fai
sant un plaisir de se priver du nécessaire 
pour le donner à Jésus-Christ dans la per
sonne d'un malade. 

Toutes les jeunrs filles orphelines trou
vaient auprès d'elle un asile assuré. Elle 
payait leur pension dans un couvent jus
qu'à ce qu'elles fussent en âge de gagner 
leur vie. Elle leur faisait alors chercher 
par quelque con-fülent de se-s charités un 
honnête artisan avec qui elle les mariait 
en leur donnant 300 livres de dot, et cela 
so faisait si secrètement que la plupart 
ignora.ient leur bienfaitrice. 

Elle avait en effet soin de tenir ses au
mônes cachées, ne lTJs communiquant qu'aux 
personnes qui lui servaient d'intermédiaires. 
Elle voulait aussi que ceux qui les recevaient 
les oubliassent en quelque façon. C'est ainsi 
qu'ayant promis 100 écus pour élablir une 
pauvre fille, elle lui retrancha une partie 
de cette aumône parce qu'elle avait eu l'in
discrétion d'en parler. 



Son directeur, le P. ~aran, S. J., qui avait 
travaillé à la ~onvers10n des Hurons, au 
Canada, et avait vu deux. de, ses compa_
gnons Drûlés par les Iroquois, l encourageait 
dans ses charités et, bien loir:i de la retenir, 
l'excita toujours à être prodigue envers les 
:pauvres. Ce fut aussi cet homme de Dieu 
qui l'engagea vivement à fonder l'œuvrc 
des Retraites. 

DÉBUTS DE L'OEUVRE 

On sait le bien opéré de nos jours, soit 
dans la classe dirigeante, soit dans les mi
lieux ouvriers, par les retraites fermées. 
Des hommes ou des femmes, entraînés toute 
une année dans le tourbillon des affaires 
ou des préoccu~ations matérielles, _con
sentent à s'abstraire durant quelques Jours 
de tout ce qui fait l'objet de leurs soucis 
ordinaires et, sous la conduite d'un direc
teur expérimenté, viennent travailler à leur 
salut, se rapprocher de Dieu, méditer les 
grandes vérités de la foi ~t mettre ordre 
à leur conscience. 

Cette œuvre d'une si grande importance 
ayant été fondée pour les hommes en 1664 
par le P. Huby, S. J., et M. de Kerlivio. 
vicaire général de Vannes, fut aidée pécu
niairement par Mlle de Francheville, qui 

· souhaita de procurer le même avantage aux 
personnes d-e son sexe. 

Elle reçut ainsi dans sa propre maison 
des personnes qui venaient s'y enfermer 
pendant huit jours pour se consacrer aux 
exercices spirituels, et n'en sortaient que 
pour prendre· les avis de .Jeurs directeurs. 
Bientôt, néanmoins, les retraitantes, gênées 
1)ar la délicatesse de la Vénérable qui ne 
voulait accepter aucune rétribution, n'osè
rent plus se présenter chez elle. 

Afin de eontinuer l'œuvre, on loua une 
maison hors de la ville, on la fit meubler 
pour y recevoir tout.es les femmes qui 
voudraient y faire une retraite, et on y éta
blit une économe qui veillait à leur subsis
tance. 

A ,peine la ma,ison fut-elle en état qu'on 
y accourut de partout, mème des diocèses 
voisins, et les exercices ne s'y firent pas 

·avec moins de succès que dans celle des 
hommes. 

CONTRADICTIONS 

:Mais une œuvrc si sainte ne tarda pas 
à avoir ses épreuves. Quelques personnes 
désapprouvèrent ces assemblées de femmes, 
et l'un des grauds vicaires, entrant dans 
leurs sentiments, déclama publiquement en 
chaire contre cette nouveauté, et défendit 
de continuer les retraites, soit dans cette 
maison, soit ailleurs. 

L'évêque de Vannes, Mgr d-e Rosmadec, 
était alors à Paris. A son retour, voulant 
d'une part soutenir son grand vicaire, et de 
l'autre favoriser le zèle de Mlle de Franche
ville, il propo-sa au P. Daran un expédient 
pour fermer la bouch-e aux censeurs les plus 
c,~s~inés. C'était de construire un corps de 
bat1ment annexé au couvent des Ursulines 
qui fourniraient des sujets pour la directior~ 
de cette œuvre. 

La Vénérable accorda les ressources né
cessaires à c·ctte bâtisse, et les retraites y 

furent données avec un trè.i grand succès, 
sous la conduite de ces ferventes reli
gieuses. Leurs entretiens familiers, égale
ment doux et instructifs, s'insinuaient dans 
les âmes les plus mondaines et attiraient 
dans cette maison un si grand nombre de 
personnes, qu'on en comptait jusqu'à cent 
vingt dans une S·eule retraite. 

Mais ce qui réjouissait le ciel ne faisait 
pas le compte de l'enfer, qui excita une 
terrible tempête contre l'œuvre. L'évêque 
de Vannes venait d'être transféré à l'arche
vêché de Tours, et son successeur, prévenu 
par son entourage, interdit les retraites. 

Dans ces conjonctures difficiles, la Véné
rable ainsi que ses conseillers, M. de Ker
Jivio, qui était tombé en disgrâce, et le 
P. Huby, S. J., ne ,perdirent pas confiance, 
persuadés qu'ils étaient que la persécution 
accompagne toujours les œuvres voulues du 
ciel, que ce qu'on entreprend pour la gloire 
divine ne s'exécute d'ordinaire qu'après de 
grandes contradictions, et que Dieu se joue 
de la sagesse humaine. 

Ils s'adressèrent particulièrement à la 
Sainte Vierge et à sainte Anne et leur 
recommandèrent cette œuvre. En mBme 
temps, pour ne pas tenter Dieu, ils réso
lurent de recourir à la puissante protection 
de Mme d'Argouges, première présidente du 
Parlement. de Bretagne. 

Cette personne, d'une grande vertu, et qui 
s'intéressait à toutes les bonnes œuvres, 
écrivit de Paris à Mgr de V,utorte, évêque 
de Vannes, pour le prier de revenir sui: sa 
décision. 

De fait, le prélat se laissa toucher. On fut 
surpris d'un changement si soudain, et l'on 
y reconnut. le doigt de Dieu, qui tourne les 
cœurs comme il lui plait. 

DÉVELOPPEMKNTS DE L'OEUVRE 

L'œuvre des retraites fut donc reprise 
avec plus d'ardeur que jamais e,t installée 
dans les bâtiments du Séminaire qui venait 
d1ôtre construit, mais demeura longtemps 
inoccupé. C'est la vénérable do Franche
ville qui fournit les 2 000 écus nécessaires 
pour les premiers frais d'installa-tion. 

Jusqu'alors, elle avait contribué à cet.te 
œuvre de son bien seulement et non pas 
de sa personne. Son humilité lui faisait 
penser qu'elle manquait des talents conve
nables à cet emploi. Sur le désir de ses 
directeurs, elle consentit à se donner tout 
entière à ce travail, et Diou bénit visible
ment. sa confiance. En effet, plusieurs per
sonnes ont avoué que ses entretiens fami
liers et ses exhortations les touchaient plus 
que les sermons des plus habiles prédica
teurs. Il n'y avait rien dans son extérieur, 
jusqu'au son de sa voix, qui n'excitât à la 
ferveur. 

Elle se chargea pendant le cours des re
l.raites de présider t.ous les exercices, faisant 
elle-même des conférences et des lectures 
pieuses, en sorte qu'elle parlait tous les jours 
près de trois heures. 

Les sujets qu'elle s'associa pour cette 
œuvro de Dieu étaient si propres à la sou
tenir, qu'il semble que le ciel en eût fait 
le choix. 

Le premier directeur des retraites fut le 



P. Fulgence de. Saint.e~.Barbe, religieux 
Carmü très a11:e!.1~re et tl'èS apostolique. La 
premiC'!·e compaznP de la Vénérable fut 
l\Illci "'.\largucriti, :.\larquerdr Kerdeff qui, 
malgré sa faibie s,mll'. SC:' dévoua aux re
traites clul'ant vingt.-quaLrc ans. 

L'œuYi-e devint bientôt si p!'ospèrc qu'on 
y comptait pc:rfois 200 et 300 personnes. On 
y accourait. de la ville, de la rampagnc et 
Ùf'S coins les 1ilus reculés de la province. 
Tontes celles qui en sortaient publiaient 
par~out les me!'Yeilks que Dieu y opérait, 
mv1tant leurs parPntes et leurs amies à 
participer an ml~mc bonheur. 

C'est à cette époque que la Vénérable 
ét'happa à un a~~ddent qui aurait pu lui 
roùter la vie. En effet, une pierre du poids 
de dix livres lui tomba sur la tôte et la 
hlessa. Elle ne s'émut pas de sa blessure, 
mais un ouvrier qui vit couli'r le sang en 
abondance vint à son secoul's. On appela 
un chirurgien qui, voyant la grosseur de la 
pit'rre qui l'aYait blessée, ne douta pas que 
Dieu n'eut préservé la Vénérable d'une 
n:iort certaine, content d'éprouver sa pa
tience par les douleurs que cela lui occa
sionna. 

Cependant, le Séminaire n'étant loué que 
pour cinq ans, on dut songer à donner aux 
retraites une denwurc plus fixe et plus 
commode. C'est alors qu'on songea à con
struire un édifice en rapport avec l'œuvr8 
qu'on voulait y faire. Comme on demandait 
à la Vénérable ce qu'elle se proposait de 
donner pour cela, elle répondit avec sa gé
nérosité ordinaire : 

- J c ne HE~ borne à rien en particulier, 
je donnerai tout CP qu'il faudra. 

En effet, elle n'épargna rien pour ter
miner le bâtiment, de sorte que la retrait.e 
y fut étal.Jlic le 5 mai 1679. On y vit dès 
lors de 400 à 500 personnes assemblées à la 
fois pour s'occupe!' de leurs intérêts spiri
tuels. 

Rien n'était plus admirable que le désin
téressement de la Vénérable. Elle ne voulut 
jamais recevoir les présents qu'on mettait à 
sa disposition, pas même pour l'ornement de 
la chapelle. Souvent, des dames de qualité 
offraient pour leur pension des sommes 
importantes. Elle les refusait et n'acceptait 
que la pension ordinaire de deux écus. 

Elle eut la consolation, de son vivant, de 
voir s'établir dans la Bretagne quatre éta
blissements semblables au sien : à Rennes, 
à Saint-.IVIalo, à Quimper et à Saint-Pol de 
Léon, et, comme ils avaient été établis en 
partie par ses soins, elle fut regardée 
comme leur fondatrice. Elle s'associa éga
lement un c2rtain nombre de pieuses com
pagnes qui, héritière? du zèle et des 
verLus de leur fondatrice, ont formé dans 
l'Eglise une nouYcslle famille religieuse. 

De là sont sorties tant de communautés 
de {( la Retraite )) et surtout celle, remar
quable entre toutes, des Filles de la Sainte 
Vierge de la Retraite de Vannes, qui de 
nos jours encore procure le salut. des 
femmes par les saints exercices, et celui des 
jeunes filles par l'éducation chrétienne. 

DER~IERS l\WivJE)lTS - HO::-:NEURS POSTHUMES 

Plusieurs années avant sa mort, la Véné
rable fut saisie d'une fièvre intermittente 1 

qui la consuma insensiblement ; néanmoins, 
son énergie était tPlle qu'elle ne cessa pas 
les instructions et les entretiens qu'elle 
donnait chaque jour. L'évêque de Péri
gneux, son neveu, ayant un jour prié le 
P. Huby, qui la dirigeait, do l'arrêter dans 
ses austérités, en reçut cette réponse : 
(< Laissons-la courir à pas de géant vers 
l'éternité. >) 

Com1rn:.: la faiblesse augmentait, elle de
manda les derniers sacrements et les reçut 
de la main de son directeur. Il lui donna 
une absolution générale de ses péchés, lui 
o!'donna ensuite de prononcer trois fois les 
noms de Jésus et de Marie. Elle le fit avec 
un amoureux effort et, tenant le crucifix 
dans sa main, ellu rendit le dernier soupir, 
après avoir prononcé pour la troisième fois 
le nom de Jésus. C'était le 23 mars 1689. 

Au même instanL, son visage devint si 
beau et vermeil qu'elle attirait les regards 
et l'aUmiration de ceux qui la venaient voir 
de tous côtés. Les er..fants mêmes s'en ap
pl'Ochaient sans crainte, et l'on vit un bam
bin de cinq ans lui baiser les pieds et les 
mains, répondant d'un ton assuré à ceux qui 
voulaient. l'intimidt>r, qu'une Sainte ne lui 
faisait pas peur. 

La vénération envers Catherine de Fran
chcYille ne fit que grandir avec les années ; 
on la regarda toujours comme une personne 
morte en odeur de sainteté. Pour en con
server le souvenir, on youlut avoir l'his
toire de sa vie, et le P. Champion, S. J., la 
composa lui-même et la Jlt imprimer en 
1698. C'est le récit de ce contemporain que 
nous avons suivi dans cette notice. La même 
réputation de sainteté nous est attestée par 
le souei qu'a pris Dom Lobineau, Béné
dictin, homme d'une critique sévère, de 
relater la vie de Catherine de Francheville· 
dans son g!'and ouvrage intitulé : La vie des 
saints de Bretagne. 

Celt,e réputation de sainteté a persévéré 
jusqu'à nos jours. Les personnages catho
liques les plus en vue de Bretagne et mème 
de la France entière ont adressé à l\'otre 
Saint-Père le Pape des lettres postulatoires 
pour solliciter l'introduction de la cause de 
la servante de Dieu. :'.\'ous pouvons signaler 
notamment les demandes de trente-cinq ar
chevêques ou évêques, d'un très grand 
nombre de supérieurs d'Ordrcs religieux, 
d'ecclésiastiques éminents et de laïques dis
tingués tels que dix-neuf membres du Con
seil général du Morbihan, de l'amiral de 
Cuverville, de M. de l\Iun, ùe l\L Paul Feron
Vrau, etc., etc., 

Cette cause a été en effet introduite par 
la Congrégation des Rites en 1906, et l'on 
peut espérer que cette femme héroïque, qui 
a été un des instruments de la conservation 
de la foi en Bretagne, sera bientôt placée 
sur les autels. 

SOVRCES CONSULTÉES 

Vrn écrite par le P. CIHMPIO'.'!, S. J., 1698. 
et rééditée par le P. \VATHIGANT. Lille, 1886. 
-- Vic de la Vénérable Cathei·ine de Fran
cheville, publiél~ par les soins du postulat.eur 
de la cause de béatification. Ro~nc, typogra
phie vaticane, 1007. 



SAINT ALDÉMAR, MOINE ET ABBE 

FJte le 24 mar, 

Au commencement des matines deux assassins veulent le tuer 
des flèches et des épées; mais l'un d'eux ne peut tirer son épée, son bras se parai:,•• 

SA NAISSANCE - SBS PREY.IÈRES ANNÉES 

Aldémar naquit en Italie, terre féconde en saints 
et illustre par leurs vertus et leurs miracles. C'était 
au x• siècle, alors que les Sarrasins et les Grecs 
cherchaient à se partager les dépouilles de ces 
riches contrées, 

Le père de notre Saint se nommait Jean; sa mère, 
Mira, vraiment admirable par sa piété et ses bonnes 
œuvres. Ils vivaient tous deux du travail de leurs 
mains et menaient une vie simple et honnête. La 
~ai:c dgn:i.it l l 1~ qr modeste demeure, parce 
qu'ils aiDlaient Dieu de tout Leur cœur et le ser 
v&ient fidèleme~t. 

Cependant leur bonheur n'était point parfait. Ils 
étaient suffisamment riches des biens de la terre, 
mais ils n'avaient point d'enfant. Dans leur affliction 
ils tournèrent leurs regards vers le Seigneur et 
levèrent vers lui leurs mains suppliantes, pleins de 
confiance, selon cette parole : 1c Demandez et vous 
recevrez; cherchez et vous trouverez ; frappez et l'on 
vous ouvrira. » Le Seigneur ne peut résister au:s: 
prières des humbles. S'il semble ne pas les exaucer 
d'abord, c'est qu'il veut les combler de gràces plus 
abondantes. Il en agit de la sorte envers ce~ pieux 
serviteurs. En effet, il leur accorda, non s~ulement 
le fils qu'ils demandaient, mais un saint. 

Dès qu'Aldémar ~c'est le nom qu'il rPcut aa 



baptême), fut en âge d'apprendre, ses parents le 
firent étudier avec les autres enfants de son âge. Il 
fit de si rapides progrès qu'il les surpassa toue en 
peu de temps. Il était animé d'un "Vif désir de savoir : 
on raconte que, lorsque le maitre était abstut, il se 
retirait à l'écart pour se livrer à l'étude, au lieu de 
perdre un temps précieux à s'amuser; ses compa
gnons, étonnés de cette conduite assez rare chez lei 
écoliers, le surnommèrent le savant. 

Durant ses premières années, il garda son cœur 
pur de toute souillure. Fruit de la grâce, Dieu l'avait 
rempli de ses bénédictions. Il avait une grande 
horreur surtout pour tout ce qui peut flétrir la déli
cate vertu de pureté. Aussi le Saint-Esprit habitait 
en son âme : il s'en était fait son temple où il trou
vait ses complaisances. 

IL SE FAIT ll.Ol'NE ST DEVISNT ABBi 

L'amour de Dieu enflammait de plus en plus ce 
jeune cœur et la grâce y faisait germer des fruits 
éternels de Tie. Aldémar n'aTait pas encore atteint 
sa quinzième année et déjà le monde et ses joies 
passagères le remplissaient de dégoût. Il forma dès 
lors le dessein de se donner tout à Dieu par un entier 
renoncement à toutes les chose15 de la terre. Il 
voulait pratiquer à la lettre cette parole de Notre
Seigneur: ,. Si quelqu'un T'eut me suivre, qu'il 
renonce à soi-même, qu'il prenne sa croix et me 
.-;uive. " 

Or il y avait, non loin de Capoue, patrie de natr.e 
Saint, un monastère célèbre :Par la sainteté et le-s 
vertus de son glorieux fondateur, et qui s'élevait, 
comme un rempart contre Satan, sur les hauteurs du 
Mont-Cassin. 

C'est là qu'Aldémar voulait terminer ses jours 
dans la pratique de la pénitence, loin de tout 
ce qui peut distraire l'âme de son union avec Dieu. 
Après avoir obtenu la permission de ses parents et 
reçu leur bénédiction, il se met en route, seul, 
confiant en la divine Providence. - 0 parents catho
liques, que Dieu a bénis dans vos enfants, ayez assez 
de foi pour consacrer au Seigneur ce qui Tous est le 
plus cher au monde. Le sacrifice est grand, la ré
compense sera proportionnée. 

Aldémar se présente au seuil du monastère et 
demande humblement à être reçu parmi les frères. 
Le supérieur l'admet avec joie et lui donne l'habit 
religieux. Le Saint ajouta dès lors à ses prières les 
longues veilles et les dures mortifications de la chair, 
afin de plaire de plus en plus au Roi des rois. On 
remarqua bientôt en lui une si grande sainteté, 
qu'on lui conféra l'Ordre sacré du diaconat. 

Cependant la ·renommée de ses vertus franchit 
en peu de temps les lîmites étroites de sa cellule; 
l'enceinte du counnt ne put renfermer le secret de 
ses austérités! Cette lampe devait être placée sur le 
chandelier, afin que ses rayons se répandissent au 
loin pour dissiper les ténèbres où vivaient beaucoup 

d'âmes. - Une dame éminente de Capoue 'Tenait de 
faire élever un monastère en cette ville. Elle Toulut 
en confier la direction à notre Saint. L'abbé du 
Mont-Cassin ne put rejeter une demande si juste et 
laissa partir, un peu malgré lui pourtant, le modèle 
de ses religieux. 

Aldémar, reTétu de cette dignité plus remplie de 
truaux que de douceurs., redoubla ses austérités, 
afin d~obtenir les .grâ.ees nécessaires pour bien di
riger le petit troup,eau .confié à sa garde. Il macérait 
sa chair par les disciplines., les:cilices et les jeônes 
assidus; il prolongeait ses veilles fort avant dans la 
nuit. 

Son ardent amour pour Dieu· se manifestait dans 
ses actee par une grande charité envers les pauvres, 
qui sont lei membres souffrants de Jésus-Christ. S'il 
recevait un vêtement neuf, il se gardait bien de le 
mettre, mais aussitôt qu'il rencontrait un malheu
reux, il le lui donnait. Quant à lui, il ne voulait 
pour couvrir son corps que de vieux habits, qui, 
bien souvent, ne le garantissaient pas des rigueurs 
du froid. 

IL SE Rll:TIRX A BOVINO - ON VEUT L' A.SSASSINK• 

Dieu se plait à manifester sa gloire par le bras de 
ses saints : il rend à ces âmes innocentes et pures, 
une partie de la puissance que nous avons perdue 
par le péché d'Adam. C'est ainsi qu'il voulut favo
riser son pieux serviteur et montrer aux hommes 
combien il lui était agréable, en lui accordant un 
pouvoir extraordinaire sur _les créatures. Aldémar 
s'en servit pour exalter la toute-puissance de Dieu 
et secourir ses frères souffrants. Mais ses nombreux 
miracles furent bientôt racontés dans toute l'Italie, 
et son nom répété avec respect de bouche en bouche. 
La solitude du Mont-Cassin retentit à son tour du 
récit de ces meneilles; au reste, le souvenir des 
vertus du jeune moine était toujours vivant. L'abbé 
qui avait consenti avec regret à son départ voulut 
le rappeler et rendre cette hunière à son counnt. 
De son côté, la noble dame qui l'avait fait venir 
s'opposa de toutes ses forces à ce projet. De là, des 
discussions et des querelles. 

Le Saint fut vivement affligé des disputes dont il 
était l'objet et résolut d'y couper court en prenant 
la fuite. Il sortit donc la nuit de Capoue, à l'insu de 
tous, et se dirigea seul vers un petit bourg appelé 
Bovino. La divine Providence le conduisait en ce 
lieu pour y terminer un différend et faire éclater sa 
sainteté par deux nouveaux miracles. 

Trois frères étaient depuis longtemps divisés au 
sujet d'une église. L'un deux, ayant appris l'arrivée 
d'Aldémar, s'en vint le trouver et lui céda sa part, 
ce qui irrita vivement les deux autres. Ils mena
cèrent plusieurs fois le Saint de le tuer s'il ne pre
nait la fuite. Mais celui-ci avait plac.é toute sa 
confiance en Dieu et n'était point effrayé, Cependant 
une nuit, comme il se rendait à l'~glise pour y chan-



l'office divin, selon sa coutume, les deux 
ter lheureux le suivirent, armés de flèches, dans 

l~a écrable dessein di., le tuer. Les Matines étaient à 
ex ' ' b d" t peine commencées que l un d ~u:x, r~n issan son 

arme s'apprêtait à frapper le Samt. Ma1s,par un effet 
yisible de la divine Providence, son bras fut para
Ivsé tout à coup. Frappé de terreur, l'assassin se 
j~tte aux pieds de celui qu'il voulait tuer et implore 
humblement son pardon. Aldémar, dont le cœur 
était plein de,charité, accorda la liberté et le par
don à celui qui avait voulu lui donner la mort. 

Il y avait, à Bovino, un clerc gravement malade 
depuis un long temps; il ne pouvait faire usage de 
ses membres et son état était désespéré. Il lui fut 
ré',élé,dans une vision,qu'il serait guéri aussitôt qu'il 
se serait lavé avec de l'eau bénite parsaintAldémar. 
Il envoya bien 'Vite quelqu'un au seniteur de Dieu 
JlOUr le prier de lui accorder c.ette grâce. « Mais, 
.répondit le Saint à l'envoyé, je n'ai p.as le ppuvoir 
de bénir de !'.eau, car je ne suis pas revêtu de la 
,dignité saceirdotale : cessez donc d'insiater. )) 
1Gepandant, pour se d.él>amaBSer des i•portunités de 
l'étranger, il bénit un peu d'eau qu'il lai remit. 'Le 
malade ne se fut pas plu~t lavé, qu'il re09uvra 
entièrement la santé. 

.AldtitD.ar ·était de plus en plus honoré- de tous 
ceux qui Je connaissaient. Le clergé de Bovino, 
témoin de ses vertus, le priait instamruent de 
revêtir la dignité sacerdotale. Persuadé que, une 
.foi.s i}Wêtre co.mme Jésus-Christ, ses prières auraient 
111"• <le ,,alou, auprès do Diou., il se rend.il à leurs 
-v,reqa: ;ti ·rogul l'im,position de.a mai;ns. 

IL SOND.E P!oUSlSUllS llO.N-'-STU,U 

n ip].Îf.ta ·pen après Bo;vino où la renommée de sa 
,VMW•fl ses nombreux miracles attiraient sur lui les 
regards et l'admiration de chacun, pour s'enfoncer 
,plus avant dans la retraite et se trouver seul à seul 
avec Dieu. Il s'en vint donc frapper à la porte du 
monastère de Saint-Sauveur. Il y trouva des mQines 
tpu! à fait ign_oranb des règles de la musiq:ue et 
déLUiés des li:vres nécessaires pour chanter les 
1Dut1ages de Dieu. Touché de compassion, il com
posa un antiphonaire, pendant le court espace de 
temps qu'il demeura au milieu d'eux. Son œuvre 
une foi.! achevêe, il lui vint à l'esprit de retourner 
au M'ont-C:assin, où il avait été admis à la profes
sion de la vie religieuse. Mais un homme, nommé 
Adam., grand ami du Saint, et non moins grand 
a.d.uurate.ur de ses vertus et de ses œunes, ayant eu 
connaissance de ce projet, lui enleva s.ecrètememt 
son ohevaJ. Aldémar ne put entreprendre un si long 
'"°yage à pied. Néanmoins, il quitta le monastère 
de Saint-Sauveur et se dirigea vers un autre lieu où 
i1 COi:istruisit le cow.nnt de Sainte-Euphémie. II 
accepta la charge d:'abbé sur les instantes prières 
de ses 'Religieux. 

L'Italie méridionale lui doit encore la naissance 
d'autres monastères. Le dernier qu'il fonda fut celui 
de Bucciani, où repose sa dépouille mortelle. Aldé
mar n'avait aucune ressource, quand il conçut le 
projet de le construire. Mais il comptait sur Dieu 
qui ne lui fit pas défaut. Un noble personnage du 
pays lui prêta le concours de sa protection et de sa 
fortune. Restait à peupler le monastère. La sainteté 
exerce une attraction mystérieuse. On arriva bien
tôt en foule pour embrasser la vie religieuse sous la 
houlette de notre Saint. 

Aldémar brô.lait d'une immense tendresse pour 
les malades. Une pauvre femme vient un jour Je 
prier de lui rendre l'usage de l'une de ses mains 
qu'une maladi.e &'fait paralysée. Cette vue lui ar
rache des larmes. La charité l'emporte sur l'humi
lité. Aprèi avoir offert le Saint.Sacrifice à son inten· 
tion, il appelle la malade, élève au ciel ses yeux 
toujours mouillés de larmes et supplie le Seigneur 
d'avoir pitié de cette malhtureuse. La aain para
lysée fut pleinement guérie et retrouva sa 1011plesse 
d'autrefois. 

Cette bonté, notl'e Saint la témoignait même aux 
animaux. Vn essaim d'a:beiUes avait pris domicile 
dans une de ses caisses. Plutôt que de troubler le 
repos des créatures du. bon Dieu, il prêféra renon
cer à l'usage de sa caisse. 

Saint Ald,mar était allé visiter par charité les 
f.rères d'un monastère voisin. Au milieu de la nuit 
il se lève comme d-e coutume pour faire oraison ; 
Dieu permit que "le dia:ble, furieux de le voir inter
rompre chaque nuit le sommeil pour prier, lui mit 
cette fois une entrave aux pieds qui le fit trébucher. 
La chute fu_t 1i rude que le Saint se fracassa une 
jambe ; sur sa demande, on le transporta au monas
tère d'un bourg "Toisin, 11;1,ais une violente fièvr.e le 
saisit. Le dénoil.ment fut prompt., le jour même, 
Aldémar rendit son âme à Dieu. 

A la nouvelle de sa mort, les moines de Buociani 
s'empressent de venir chercher la glorieuse dépouille 
de leur Père. Grand émoi dans le village dont les 
habitants veulent conserver ce ric'he trésor à leun 
enfants. On en appelle au seigneur du lieu qui se 
prononce en faveur des moines. Le corps est porté 
en triomphe à Bucciani au milieu d'une foule im
mense; les moines l'enseveliesent au chant des 
hymnes sacrées. La. cérémonie ressemble moins à 
une sépulture qu'à une fête. 

Les miracles ont illustré le tombeau de saint 
Aldémar, comme celui des grands se"iteurs de 
Dieu. Les lépreux semblent avoir ét~ ses privilé
giés. Sans doute que le dégoQt qu'inspire cette 
maladie était un motif de plus pour toucher le cœur 
si aimant et si compatissant de notre Saint. 



SAINT IRÉNÉE, ÉVÊQUE ET MARTYR DE SIRMlUM 

Fête le 25 mars. 

Pendant la terrible persécution de Dioclétien, la 
ville de Siri:nium (aujourd'hui Sirmich, en Hongrie) 
vit un de ses évêques, saint Irénée, verser son sang 
pour Jésus-Christ. 

Le gouverneur de Pannonie, Probus, le fait saisir 
par ses soldats. 

(( Obéis aux ordres du divin empereur, lui dit-il, 
et sacrifie aux dieux. 

- Je sacrifie tous les jours à mon Dieu. 
- Ou l'obéissance, ou la mort dans les plus affreux 

tourments, choisis. 
- Mon choix est fait: plutût les supplices que de 

renier le vrai Dieu pour sacrifier aux démons. Que 
m'importe la souffrance! Que dis-je? les souffrances 
feront mes délices, puisqu'elles m'uniront à la passion 
de mon Maître. ,, 

Furieux, Probus livre l'innocent évêque aux 
fureurs d'une soldatesque aveugle, qui Je charge 
de coups. 

1< Eh bien! Irénée, vas-tu sacrifier? >> lui crie le 
tYran, avec une sorte de ricanement mêlé de rage. 

(( Mais, Probus, répond doucement le martyr, 
j'offre à Dieu, en ce moment, un sacrifice des plus 
agréables, et j'en suis moi-même Ja victime. 1> 

Sur ces entrefaites arrivent les· parents de notre 
Saint. Encore païens, sans doute (l'histoire est muette 
sur leur religion), ils se jettent à ses pieds et le 
pressent d'obéir à l'empereur. 

<< Voici les paroles de mon Maître, se _contente de 
répondre Irénée : Celui qui me reniera devant les 
hommes, ie le renierai à mon tour. devant mon Pere 
cêleste. Aussi, pas plus que les menaces des princes, 
vos prières et vos larmes n'arriveront à me fléchir. 

- Laisse-là tes folies et réfléchis, s'écrie Probus. 
- J'ai réfléchi, et mon choix est fait pour jamais. >i 

Sur l'ordre du gouverneur, Irénée est conduit 
dans une étroite prison oJl des bourreaux, pendant 
plusieurs jours, essayent les tortures les plus raffi
nées pour triompher de son courage. Mais que 
peuvent toutes les forces de la nature contre une 
âme qui s'appuie sur la grâce de Dieu? 

Enfin, Probus mande le martyr au pied. de son 
tribunal : « Tu a.s assez souffert, je crois; approche 
et brûle ce peu d'encens. 

- Je ne saiS quel sort vous m'avez préparé, répond 
Irénée; quel qu'il soit, je vous le répète encore, mou 
parti est pris et je ne· sacrifierai jamàjs. 

- Soldats, reprenez vos fouets. Irénée,.pour la 
dernière fois, sacrifie, ou je prononce la .sentence 
de mort. 

- La mort! je ne l'envisage qu'avec joie : elle 
m'introduira dans la possession du bonheur éternel. ,i 

Probus lut alors la sentence : 
« Pour avoir méprisé les volontés augustes de 

l'empereur, Irénée sera précipité dans les eaux de 
la Save. 

- Probus, dit l'évêque en partant pour le lieu du 

supplice, apprenez et n'oubliez jamais comment un 
chrétien sait mourir pour son Dieu. )! 

C'en était trop, une telle fierté de langage méri
tait son châtiment. Probus ajoute qu'il aura la tête 
tranchée avant d'être noyé. 

Arrivé sur le pont fatal d'où il doit être précipité, 
Irénée lève ses mains au ciel et adresse au Seigneur 
une dernière prière pour le troupeau qui lui a été 
confié ici-bas et qu'il va quitter pour jamais : << Sei
gneur Jésus, s'écrie~t-il, je ne refuse pas de mourir 
pour vous aujourd'hui! En retour, daignez écouter 
les supplications que je vous adresse pour la ville de 
Sirmium: que la foi ne fasse que s'enraciner avec 
le temps dans le cœur de mes enfants ....• >> 

Le bourreau a levé son glaive, la tête du martyr 
roule sur la poussière et on lajette avec le corps dans 
les eaux de la Save. 

LES TRENTE-CINQ MARTYRS DE CÉSARÉE 

Fne le .24 mars. 

La ville de Césarée, en Palestine, avait été illustrée 
par de nombreux martyrs, durant les persécutions 
des empereurs païens.Au1ve siècle,deux empereurs 
chrétiens s'étaient déjà succédé sur le trône, quand 
Julien l'Apostat entreprit de faire rétrograder le 
monde, en rétablissant officiellement le paganisme 
par un décret impérial. 

A cette nouvelle, trente-cinq chrétiens de Césarée 
de Palestine, se groupant en phalange compacte, 
parcourent les rues de la ville, en criant à haute 
voix: t< Vive JeChrist,Dieu vivant et véritable! A lui 
seul l'honneur et l'adoration! Périssent les dieux 
impuissants des Gentils, avec tous ceux qui les 
ad.orentl >i 

Les païens, furieux, arrêtent les courageux mani
festants et les jettent en prison. Ils envoient aussitôt 
un message à l'empereur apostat pour l'informer 
de l'événement et demander quel châtiment il fal
lait infliger aux coupables. L'apostat répondit par 
une condamnation à mort. Les captifs apprirent 
leur sentence avec une joie extrême, ils marchèrent 
à la mort en s'encourageant les uns les autres; tous 
eurent la tête tranchée, et Jeurs âmes s'envolèrent 
au ciel, vers Jésus-Christ, qu'Hs avaient aimé dès 

. leur enfance, afin de régner avec lui dans l'immor
talité bienheureuse. 

Parmi les autres saints dont le martyrofoge romain 
fait mémoire, le 24 mars, nous trouvons le nom de 
saint Timothée, prêtre, frère de sainte Praxède et de 
sainte Pudentienne, d'une noble famille romaine; 
il souffrit la mort avec un autre chrétien nommé 
Marc, mais les détails de leur martyre ne nous ont 
pas été conservés. 



SAINT SIMON OU SIMÉON DE TRENTE, 
enfant martyr des Juifs (t 1475). 

(Fête le 24 mars.) 

Le jeune saint Simon est martyrisé par les Juifs. 

DISPARITION DU PETIT 8Il\10N 

Le Jeudi-Saint 23 mars 1475, un petit 
enfant âgé de vingt mois avait disparu dans 
la ville de Trente. Il s'appelait Simon ou 
Siméon, et était né l'an 1472, le 26 novembre, 
nn vendredi. Son p0re, nommé André, était 
tanneur ; sa mère se nommait l\fario. Pour 
rclrouver l'enfant, on fit des rechcrchrs, non 

seulement dans la ville, mais encore dans le 
canal qui longeait les murs de la tannerie. 
Ce fut en vain. La nuit venue, les malheu
reux parents étaient toujours privés de leur 
enfant. 

Le lendemain, le père infortuné s'adressa 
au seigneur de la ville, le prince-évêque Jean 
de Hinderbach, pour le prier de prendre en 
main cet.te affaire. Celui-ci demanda alors 



au capitaine de la garde urbaine, Jean de 
Salis, d:e porter ee fait ài la connais-s:a.l!ute 
publfqne et de procéder à de nouvelles re
cherches dans le canal, après en. avoir dé
tourné l'eau. Ainsi fut fait,· mais sans aucun. 
résultat. 

O::\' ACCUSE LES JUIFS 

Ce.pendant, dans la ville se répandait le 
bruit, de plrnJ en. pLus: général: e-t. d:e plus en 
plus accepté, qni-e- res, Juifs· avaieiilt voté et 
mis à mort le petit Sïrnon .. l!Jne perquffiitfo-irr 
fut opérée chez- eux.. 1\Ia.is on ne déc.ouvrit 
rien qui fût capable d'éveiller· fil-es. S'0·m.pÇBt1'8:r 
Malgré cela, une vive indi:gnaüon s:'était em
parée du peuple de Tre:r:ite à; l:'emfr-oi-.t ct·es. 
trois famille& Juives- qui hab-i-taiient la vine~ 

Tout le monde· maintenant les accusait 
d'avoir assassiné le- petit enfant. 

Le soir du jour- de Pâques, le Juif Tob-i-e se 
présenta inopinément au tribunal et déclara
que dans la cave de Samuel, le- plus riche et 
le plus considéré de SP-S coreligionna-iresr le 
cadavre d'un enfant avait été charrié par le 
cours d'eau qui passait en eet endroit, que· ce 
pourrait bien ètre le corps de l'enfant dis
paru. 

Le prince-évêque s-e rendit sans retard su!" 
les lieux, accompagné du capitafne de ra 
garde urbaine, du juge d-e la: ville, J-acques
de Spaur, et ct··autres pers-onuages du tri
bunal. C'était bien le pt>tit S-imon : en exa
minant son corp8 de près·, on y d:é«-ouvr-it des 
blessures étranges. La Joue et la Jamb-e 
droites préseatai.ent une· b-lessun allant j.us
qu'à l'os ; le torps était enti-èrernent couvert. 
de piqûres d'aiguille. Et ~omm.e par ailleurs 
les dépositioas- des Juifs présents ne con
cordaient pas, ils furent to1:1s arl'êtés: e-t mis
en prison. 

Le lendemain, trois mêdtIB-tn-s-. déclarèrent 
formellement qu'aucun irrdfee ne laissa:i·t 
supposer que l'enfant se fùt noyé~ En effet,. 
les plaies étaient encore :tlraii:ches ; aa- 1!Itiire· 
même de quelques témoins oq,uFa:ires el-tes 
auraient encore_ saigné quand- l'e· eorPe: ea,t 
été retrouvé. TI fut établi auss't que- ces. hles
sures ne pouva-ient p-as avo,ir été occa,gfon
nées par les rats ou par le frôTem-ent dB·a 
pierres. 

ON INTENTF. UN PROCÈS CONTRE LES JUIFS 

L'excitation du penp-le contre les Juifs 
devin.t chaque jour plus aiguë.; on ré-clamait 
una.ninaem.e-nt le-W' châtiment.. L.~s S-OU:JvÇBM 
~'aggravèrent du faü que. le ca,nal avait été. 
e-x.pl@if'é déj,à. à deux ireJjl.rises e~ til:U'une gril.le
de bois à. l1 mtrée de la. œave- de S<Nmuel- aurait 
dû empêcher fe cadavre d'y ètre charrié-r Les. 
autre;i J:u.iJs t1:re1llt o.-u bi.en ntis· en prison, 
ou l;nen. smam1s à u:m.e étroite surveülance.. l 
Dès le: 28 mars,.. le. procès fut ouvert contre. 
eux. 

Aµparavant, le juge avait voulu demander 
à un eertain Hans VeLfors, Juif h-apti-sé,. alol's 
en prison pour un autre ·motif,' si· réelle·mGnt 
les Juifs se servaient de sang chrélîcn pour 
la cël-e'bTati@m. de leur pâque. Le fait lui fut 
confirmé par la réponse de Hans Velters. 

!Yautrcs bruits très divers commencèrent 
alors à se répandre au sujet des Juifs. Une 
femme,. p:011' exemple, raconta qu'elle aussi, 
il y avait quatorze ans, avait perdu son en
fant vers l.a. fête de Pâques- et que, plusieurs 
Jour~ ru.près-,. elle 1-'avait re-tL'ol!IEVé sain et sauf 
d'a,ns-· tétù-le- de Sa.mueL IDelW-ci se serait 
di:seulpé en disant que rétabfe·, entre temps, 
n'avait poo été utifi-sé-e,. e-11 qu1'on y accédait 
par I:a rue'., ll".>fautres prétenciîiiOOnt avoir en
tendu ch-ez· Sam,n-œt des: e:ris:, dt~nfant. 

1.ES· AVEUX DES ACCUSÉS 

Le procès·,_ plusieurs fois interrompu, dura 
Jusqu'au- 6 aivril U-76. Ifabo.-rdi, les accusés 
ni.èrent una-nirnement l'assass-imat, malgré la 
question qui leur fut donnée suivant l'usage 
du temps. Cc n'.est q_u'cn aggravant la tor
ture qu'on p-aœvint,. Je 7 av:eil, à arracher le 
premier aveu .. 

Plus d'une- foi0s, les accusés rétractèrent 
ensuüe totit 0:e q;m:'ïls avaient avoué pendant 
J:a- question* Néa:nmo-ins,- s-i leurs déclarations 
ë-tai.ent contradfotofres- sur· des· points de dé
fait,. da:RS· l'ense1in1}I:e et sur l'a fond de l'af
fai-re· el:les cou:eordnient assez Jb,ien. De leurs 
aveux, il ressort ee qui- suit. :. 

Le Jeudi-Saint,. les Juifs-, avaient attiré 
dans. J:a m-ais-on de Samuel Fen:ffant qui était 
as-sis seul' sur le· seuil de J-a maison pater
nelle ; ensui-te;.. i.fs l'avaient martyrisé le soir 
pendant une demi-heure-, en. Ie· piquant avec 
des aigui-lles et en le déchirant avec des 
tenaHles ; enfin- Hs l'avaient achevé d'un coup 
sur la tète. Le s-aJ1·g avait été recueilli par 
eux pour servir- au repas- pasca:f, et le corps, 
caché- d'abord en p-lus-i:eurs endroits, avait 
é-té,. le Vendrech-Saint,. horrih-l'ement profané 
par tous les Juii:fs; et toutes l'es Juives dans· 
le pa.rvi8 de· 1 a syn;ag@grre·. 

Quand ils ue· se crurent. plu·s en sûreté à 
ewuse de& s-01.1p1ton.s du. peuple, ils résolurent 
de le- jeter dans re canal et d"annoncer eux
m·êmes la dëc-0uv&tc- pour- ren-dtr'e ainsi leur 
i-nno~ence plus p,la-usib<le •. 

AGISSEt-.ŒNTS DES JUIFS 

Cependant, le prince-évêque rencontrait 
de grandes difficuLtés- dans- la poursuite du 
procès et se trouvait aux prises avec une 
puissance que- nous ne connaissons q;ue trop 
de nos j.ours. En effet, les Juifs de pays. 
étrang.ers avai.-cI1t mis tout en œt1:Vre> pour 
sauver leurs. frères compromis. ]ls ll'epré
s.entèrent ce twocès. comme une- camf!agne 
injustement entrep-rise contre leur reUgion ; 
le prétendu. meurtre, la découverte du ga-



davre n'étaient que des intrigues. habilement 
noué~s et expl;oitées. 
. Jils a.vaient s-i hab·Hement circonvenu le 
duc. Sigismond de- Tyrol qmie·, d'ès re mo-is 
cli'a.fflil, eelui.-ci d'éeréta- l·a: cessation des 
pr011rsuites :. plus tard~ le pape- Sixte IV lui
même s'inter}'.)Oifa :. il envoya p,Jusi:eurs let
tres mon~toires à Jean de H inderbach et 
délégua l'évêque Baptiste Ventimiglia comme 
commissaire spécial sans lequel aucune déci
SM'fil rie devait être prise ou exécutée. Or, 
Ve:rnürn.i:glia · était ouvertement favorable à 
lœ cause des Juifs. 

En dépit de tous ces obstacles, Jean Hin
d~1rba;,clt pouPsuivit énergiquement le proeès 
eommenC'è Il était. fermement convaincu de 
la culpabilité des prévenus· et regardait 
comme un devoir impérieux de punir ce 
crime horrible. C'est pourquoi· il s'efforçaü 
avant tout de prévenir autant que possible 
les ingérences étrangèves dans l'affaire. Ven-
timiglia, à son senUrnent, .était suborné par 
les Juifs, et dès lors sa mission n'entraînait 
aucune obligation. Il répondit avec défé-
rnnce aux lettres du Pape, sans pourtant 
se laisser influencer par elles dans sa con
dUite à l'"égarù des coupables. II regardait 
sans- doute Six.le IV comme mal informé ; 
peut-être ·.croyait-il a.uss.i que,, en qualité de 
prince d'empire, il n~ dépendait pas du Pape 
d'aLls la juridiction temporelle. · 

LA PUNITION DES COUPABLES 

A la date du 2t juin, par conséquent avant 
t"envoi du premier décret q_ui fut rédigé le 
.2'3' a-oüt, quatre- Juifs furent condamnés et 
cruelI'ement torturés; conformément à la lé
gislation alors en usage. Le 22, quatre autres 
subirent le même sort. Deux de ces derniers 
furent le même jour eneore attachés à la 
roue ; les deux autres,, qui préférèrent rece
voir le baptême,. fu,rent décapit~ le lende
main. Le plus vieu.~ qui s'appelait Moyse,. 
était m_o.rt en prison avant ces. événements, 
par smte, sans dout.e,. des torlures. de la 
q_uestion. Un autre fut condamné à mort le 
2 décembre, et deux autres le. J;5. jaŒLvier. Ces 
deux derniers se firent aussi baptiser· · i,J.s 
demandèrent pardon et invoquèrent le ;a.int 
martyr S1mol'l ; ce qui: leu:F" valut d'être· 
dé-capités simplement. 

Aux femmes fut. réservé un sort. beaueoup, 
plus doux.. Trois ct:'entre elles reçurent' le 
baptême- et firent publiquemeat ""'1"1ll<le h,i
norable au tornheau cl<> petit marty"' Eli~ 
fuL'ent autorisées; à ee q1,1'H semble, ài rester 
dans la vi~le. Mais,. ce cas- excepté, le séjour 
dans I_a ville de. Trente fut à tout jamai:a 
mterd1t aux Juifs. 

DËVOTION POPULAIRE 

ENVEH.S LE JEUNE 1\-IARTYR 

Un~ circonstance avait par-dessus tout 
contribué à convaincre le prince-évêque 

d'une façon indubitable de la culpabilité de.S 
Juifs. Ce fut le fait que le peuple de Trente 
avait dès. le début honoré le petit Simon 
comme' un ma.rtyr. 'Les gens· affluèrent nom
hnmx à son tombeau daua l'église de Saint
Pierre. Bientôt se- répandit partout le broit 
d'lJ:n grand nombre de faveurs et de miracles 
ci.us à son intercession. C'est ainsi que, dans 
tmce l:ettre du 21 mai 14.75, l'évêque put 
parler à Raphaël Zovemmn.ius--, à Trieste, 
(( des miracles qui; ont lieu tous- les j0urs au 
tombeau de- l'enfant martyr >). 

Un manuscrit ~li date- eneore- d,e la· même 
année énumère f7,i ea-s où des giràces furent 
obtenues p-ar son interces-si-or:r.- JD.H, haut de la 
chaire m&me fut proclamé le martyre du 
petit Simon, non seulement à Trente, mais 
à Venise, à Padoue, à Rome, etc. La maison 
d-u Juif Samuel, où l'enfant avait été tué, fut 
démolie, et à sa place fut bâtie une chapelle 
en l'honneur du SaiE1.t. :Mais le culte spon
tané du peuple devait se heurter à maintes 
oppositions. 

LES JUIFS YElTLENT FAlllE REVISER LE PROCÈS 

Dans tous ces miracles, res Juifs ne vou
laient voir que faits superstitieux et men
songes haineux. Sixte IV Iui-mème défendit 
d'en parler en chaire avant que 1~enquète sur 
leur authenticité ne fût entièrement termi
née, car Je proc-ès de Trente devaü avoir un 
long épilogue à Rome, où les deux partfes 
firent tout leur possible pour mettre chacune 
le Pape de son côté. Le Pape hésita I011g
temps à abaadonner l'évêque Ventimiglia. et 
à se ranger du côté de l'évêq,ue de Trente. 

8'est seulement le 20 j,uin 1478 q_t,1.'il re
connut par une BuHe la validité du p.rocès. 
Au sujet. àu culte dont le Saint était l'ol>jet, 
il de-mandait seulement que rien ne s:e fî.t 
qui fût en oppQsitien avec les canons de 
l'Eglise. 

RECONNAISSANCE DU CULTE PAR ROME 

Cependant Sixte IV se montra dès lors si 
favorablement di'sposé qu'on osa soHfoiter 
de lui une canonisation en forme du petit 
Sïmon. Effectivement,. le Pape donna m.jssion 
en janvier U.81 à deux. commissaire& d'exa
miner les miracle& de Tren.te et œouvr-ir Ie 
procès de canonisatiGil. Le- 12 mai, I'un des 
commissaires, l'évêque Ange de Feltre, écr:i
vit q._ue le pFol_jès était commencé. 

li semble eepen.dant que, bientôt après, il 
ait été interrompu,. car le mom de, sa.int 
Simon ne fut inséré qu'en 1584 dans le mair
tyrologe. En 1588~ u.n office et.. 1IDe ru.esse du 

, Saint furent. concédés à la ville de Trente, et 
une indulgence plénière fut accordée à tous 
ceux qui, s'étant. confessés et ayant commu
nié, visiteraient l'église où se conserve le 
corps du martyr. La concession de cet indult 
fut suivie de grandes solennités, au cours 
desquelles les reliques du Saint furent por-



tèes en procession à travers les rues de la 
ville. 

Aujourd'hui encore, le tombeau de saint 
Simon, en l'église de Saint-Pierre, est tenu 
en grande vénération. L'église est ornée de 
fresques tirées de la vie du Saint. Dans un 
sarcophage repose le petit corps, assez bien 
conservé du reste, bien que contracté, du 
saint martyr. Les blessures sont encore par
faitement visibles. 

La fête de saint Simon se célèbre le 
24 mars. Ce jour-là, le Martyrologe romain 
fait de lui cet éloge : « A Trente, martyre 
de l'enfant saint Simon, cruellement mis à 
mort par les Juifs, célèbre ensuite par de 
nombreux miracles. " 

Pratique. - Que de pères et de mères, 

plus méchants que les Juifs, font mourir 
leurs enfants par les mauvais exemples 
qu'ils mettent sous leurs yeux, par les pas
sions qu'ils leur inspirent en leur faisant 
aimer le monde, et enfin par l'éducation 
néfaste qu'ils leur font donner dans des 
écoles neutres ou même athées. 

W.R. 
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FLEUR DES SAINTS 

Quand sainte J.ulit.te fut arrêtée, elle por
tait dans ses 1Jras son fils Cyr, jeune enfant 
dans un àge encore bien tendre, mais que 
Dieu appelait à partager le martyre dEi sa 
mère. Eile fut amenée devant le tribunal. 
Alexandre lui demanda son nom, sa condi
tion, sa patrie. Elle répondit avec assurance 
et, se cou-yrant du nom de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, elle dit: (< Je suis chrétienne.>> 

A ces mots, Alexandre ordonne d'abord de 
lui enlever son enfant, et il se le fait 
apporter; car il avait pitié des grâces et de 
J-a simplicité d'un âge si tendre et incapable 
encore d'une résolution libre. Tournant toute 
sa fureur contre la mère, il la fit étcmdre sur 
le chevalet et commanda de la déchirer 
cruellement ·avec de fortes lanières. L'enfant, 
arraché du sein de la généreuse m·artyre, ne 
céda qu'à la violence ; de tous ses membres 
qu'il agitait avec effort -il tendait vers sa 
mùre ; ses yeux ne pouvaient s'en détacher, 
dbs le moment où les bourreaux l'avaient 
remis au préteur. 

Pour la mère, on exécuta aussitôt contre 
elle les ordres du juge, par une sanglante 
fiagellation ; car elle ne savait répondre 
qu'une seule ·chose, qu'elle était chrétienne 
et qu'elle ne ferait jamais de sacrifices aux 
démons. Immobile comme une statue sous 
les coups qui la déchiraient, elle répétait 
sans cesse le même cri de sa foi. 

Pendant ce temps-là, le préteur, qui avait 
reç,u l'enfant dans ses bras, le caressait 
doucement; il s'efforçait d'arrêter ses larmes 

et, le plaçant sur s-es genoux, essayait de 
lui donner un baiser. Mais l'enfant, les yeux 
.fixés sur sa mère, éloignait de lui le préteur, 
détournait la têle, ou s'aidant de ses petites 
mains, il déchirait aYec les ongles le visage 
odieux qui s'offrait à ses caresses. Tout à 
coup, comme le petit de la chaste tourterelle 
qui imite la voix de sa mfrc, le bienheureux 
enfant émet un cri el redit avec elle : c1 Je 
suis chrétien. )) En même temps, il frappait 
du pied les flancs du préleur ; car c'est ainsi 
que l'enfance s'emporte dans ses mouve
ments et exprime sa colère. 

Alors le monstre furieux (je ne puis 
appeler du nom d'homme celui qui devant 
la faiblesse et l'innocence ne sait pas 
s'adoucir et pardonner), le monstre saisit 
l'enfant p;:ti:' le pied et, du haut de son 
siège, il le jette à terre. La tète de cette 
noble et innocente vict-ime se brisa contre 
les angles des deg1·és ; par la violence du 
coup, la cervelle jaillit, et le tribunal tout 
entier fut arrosé de sang. Ainsi l'enfant 
remettait son âme entre les mains de Dieu, 
son père, dont il s'était montré digne. A ce 
spectacle, Julîtte fut remplie d'une joie dont 
elle ne p~t contenif les transports -: (( Grâces 
vous soient rendues, Seigneur, s'écria-t-elle, 
pour avoir permis que mon fils consommât 
son sacrifice et reçùt avant moi, de votre 
bonté infinie, la couronne d'immortalité J ,> 

(Extrait d'une lettre de Théodore, évêque 
d'fconium, racontant le martyre de saint Cyr 
et d_e s.;:tinte Julitte, sa mère.) 



L'ANNONCIATION 
FJte 1~ .15 mar,, 

EXCELLEN"CE ET UTILITÉ DU llYSTÈRE DE L'ANNONCIATION 

L'Eglise nous recommande de réciter trois fois 
le jour ces paroles par lesquelles nous rappelons 
le mystère de }'Annonciation et de l'Incarnation 
du Sauveur : 1( L'Ange du Seigneur a porté un 
message à Marie, et elle a conçu du Saint-Esprit. 
Voici la servante du Seigneur, qu'il me soit fait 
selon votre parole. Et le Verbe s'est fait chair, et 
il a habité parmi nous.,, Cette prière de l'Angelus 
a été instituée par l'Eglise pourimplorer le secours 
du Ciel en faveur des guerriers chrétiens qui 
combattaient en Occident contre l'invasion des 
Turcs. Rappeler à Dieu la grande miséricorde 
qu'il nous a faite en nous donnant son Fils par 
Marie est, en effet, le moyen le plus efficace d'atti
rer sa protection sur la chrétienté rachetée par 
le sang du Christ. Et, pour que nous ne perdions 
jamais le souvenir de ce mystère secourable, 
chaque jour, le matin, le midi et le soir, l'Eglise 
nous invite par neuf sons de cloche à nous unir 
aux neuf chœurs des anges pour saluer la Mère 
de notre Sauveur. 

L'homme a été créé de Dieu pour accomplir un 
grand travail, celui de mériter le ciel. Il n'en 
saurait venir à bout sans l'aide de Dieu. Mais, par 
son p~ché, il s'était privé du secours divin, et ne 
pouvait plus parvenir à sa fin. 

,'.< Il y avait, dit saint Vincent Ferrier, un grand 
roi qu1 possédait une vigne auprès de son palais. 

Il y envoya des ouvriers en leur promettant un 
riche salaire s'ils pouvaient le bêcher en un jour, 
faute de quoi, ils ne recevraient que des châti
ments. Ces hommes donc travaillaient avec beau
coup de diligence, et, cependant, à la tombée du 
jour, il leur en restait à faire encore plus qu'ils 
n'en avaient fait. Le fils du roi voyant, rar une 
fenêtre du palais, qu'ils ne pouvaient sufhre à la 
tâche, eut pitié d'eux et voulut les aider. Quittant 
ses ornements royaux, il prit l'habit d'un vigne
ron, et descendit vers ses serviteurs. Il les aida 
si bien qu'ils achevèrent leur travail et recurent 
leur salaire. )) · 

C'est ainsi que le Fils du souverain Roi, voyant 
le genre humain suer à la peine sans pouvoir 
venir à bout d'accomplir le travail de son salut, 
descendit en ce monde et se revêtit, dans les 
entrailles de la Bienheureuse Vierge Marie, de la 
forme de l'esclave, pour aider ses esclaves et leur 
mériter une part à sa royauté divine. Il s'abaisse 
jusqu'à nous pour nous élever jusqu'à lui. Car, 
comme dit l'Evangile : (( Nul ne peut monter au 
ciel, sinon celui qui est descendu du ciel, le Fils 
de l'homme qui est dans le sein du Père. >) 

Il fit annoncer son arrivée en ce monde par un 
ange à la Vierge Marie. 11 Qui aurait vu des yeux 
du corps, dit le Père d'Argentan, ce qui se pas
sait invisiblement lorsque l'archange saint Gabriel 
prononça ces grandes paroles : Ave gratia pltna 
Dominus tecum, avouerait que jamais jour n'a été 



si célèbre dan:5 toute la durée des siècles, il 
a.vouerait que, comme ce jour était celui de 
l'entrée magnifique de la grâce en ce bas monde, 
d'où les démons l'avait bannie dès le commen
cement, le jour de l'entrée triomphante des vic
torieux dans l'île de leur conquête n'était rien 
en comparaison. Mais qui aurait fait attention 
avec quelle magnificence elle y entrait, n'aurait 
vu rien de si auguste. Trois personnes la portaient 
en triomphe : un ange, une Vierge et un Dieu; 
un ange qui l'annonçait, une Vierge 'lui la recevait 
et un Dieu qui la possédait. L'ange a portait sur 
ses lèvres, la Vierge la recevait dans son chaste 
sein, et Dieu en portait le trésor inépuisable dans 
son cœur. >1 

PRÉPARATION DIVIN!. 

L'ambassade de l'ange Gabriel auprès de la 
Vierge Marie estla contre-partie du funeste entre
tien du serpent maudit avec Eve, notre première 
mère, figure par opposition de Marie. Eve et 
Marie sont vierges et encore exemptes de tout 
péché. A l'une el à l'autre, un ange adresse la 
parole. Mais le tentateur fait entendre une parole 
de doute, de désobéissance et d'orgueil : 11 Pour
quoi Dieu vous a-t-il commandé de ne pas man
ger du fruit de tous les arbres du Jardin ? >i 

Gabriel, qui apporte le salut, parle bien autre
ment: c1 Je vous salue, pleine de grâce, le Sei
gneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes 
les femmes. >1 Eve discute imprudemment avec 
le serpent et boit son venin qui infectera toute 
sa race. Marie, la Vierge très prudente, après s'être 
assurée qu'elle traite avec un ange de lumière, 
obéit humblement et, par son obéissance, lève la 
malédiction et reçoit le salut du monde enlier. 

Cette humilité de Marie est figurée dans l'Ancien 
Testament par Abigail, qui mérita d'être l'épouse 
de David. L'impie Nabal, son premier époux, 
délivré de ses ennemis par l'épée de David, avait 
refusé de lui donner des vivres pour lui et ses 
hommes. David, dans sa juste colère, résolut 
d'exterminer jusqu'à la dernière Ame vivante de 
la maison de Nabal. Mais Abigail détourne le 
coup par l'humilité de sa prière. Elle vient à la 
rencontre de David, apportant une grande abon
dance de provisions, et lui dit : c< Ne pensez plus 
à Nabal, cet homme insensé, mais rêtevez cette 
bénédiction que votre servante présente à son 
Seigneur, et distribuez ce don à tous les serviteurs 
qui vous accompa 0 nent. ,> David, touché de son 
intercession, lui répondit: t< Béni soit le Seigneur 
Dieu d'Israël qui t'envoie au-devant de moi, bénie 
soit la parole que tu as prononcée; et sois bénie 
aussi, tu m'as empêch6 aujourd'hui de verser le 
sang et d'accoml?lir ma vengeance. >> Nabal fut 
frappé par la mam de Dieu, et David couronna 
Abigail reine et la fit asseoir sur son trône. -
Touchante image de la Vierge Marie qui ohtientle 
salut de tout son peuple, et, en devenant Mère 
de Dieu, mérite d'être couronnée Reine sur tout 
l'lsraël spirituel 1 

Marie, libératrice, nous est encore présentée 
par les saints livres sous l'image de Débora la 
prophétesse, dont il est écrit: u La race des forts 
avait disparu d'Israël, jusqu'au jour où s'éleva 
Débora, où parut celle qui est la mère dans Israël. 1 

Le Seigneur a inauguré un nouveau genre de 
combat : il a forcé les portes de son ennemi. 1> 
Car Marie est nécessaire dans les desseins de Dieu 
pour gagner la victoire contre ses ennemis. Le 
Verbe de Dieu lui dit, comme Balac à Débora : 
1c Si tu viens avec moi, j'irai; l!IÎ tu ne veux point 
Yenir, je n'irai pas non plus. >> 

LA CÉLESTE AMBASSADE 

L'archane:e saint Gabriel fut choisi de Dieu pour 
faire à Marie cette proposition d'où dépendait la 
victoire de l'humanité contre le démon. 

Pourquoi cet honneur lui est-il accordé de préfé
rence aux autres esprits bienheureux? Parce que, 
dit saint Bernard, Gabriel était l'ange gardien 
de la Sainte Vierge, et que Dieu a coutume de nous 
communiquer ses grâces par l'intermédiaire de 
nos anges gardiens. 

Saint Grégoire en donne une autre raison : 
11 C'est que l'Incarnation du Fils de Dieu est un 
mystère si sublime et si difficile que Dieu y a 
employé toute la force de son bras. Il appartenait 
donc principalement à l'ange Gabriel, dont le nom 
signifie la force de Dieu, d'être le négociateur de 
cette srande entreprise. )) 

Marte, la Vierge Immaculée, depuis son mariage 
aYec Joseph, habitait à Nazareth, la ville des fl.eurs, 
dans la maison de son époux. Les deux saints 
personnages étaient d'illustre origine. Ils descen
daient du saint roi David, et avaient des titres à 
régner sur tout Israël. Et, cependant, ils n'étaient 
pas entourés d'une brillante cour, ni logés dans 
un beau palais. Joseph était un simple artisan, 
qui gagnait son pain à la sueur de son front, et 
Marie le servait de ses mains. 

Quoique mariés, pour obéir aux exigences de la 
loi et à l'ordre du Pontife, tous deux avaient con
sacré au Seigneur leur virginité, renonçant ainsi, 
selon l'estime qu'en auraient fait les hommes, 
à l'espoir de donner le jour au Messie attendu, 
qui devait naître de leur famille. 

Quand Marie sortait de sa demeure et parcou
rait la gracieuse vallée de Nazareth, les femmes 
la regardaient sans doute comme la meilleure et 
la plus douce d'entre elles ; mais rien de plus ne 
la distinguait des autres. La plénitude de grâce 
dont son âme était enrichie n'était connue que de 
Dieu et de ses anges. Seuls, les anges dans le 
ciel et les fleurs dans la vallée devaient s'incliner 
par respect et la saluer à son passage. 

C'est sur cette vallée que la Sainte Trinité 
fixait son regard de prédilection. C'est là que le 
salut devait être apporté au monde; et les esprits 
bienheureux, commis à la garde des hommes, y 
venaient souvent prier avec Marie, et répéter ce 
cri du Prophète: << Cieux, envoyez volre rosée, 
et C(Ue la terre enfante son Sauveur! )) 

L heure fixée dans les décrets de l'éternelle 
miséricorde arriva enfin. 

C'était le 25 mars, à minuit: 11 La Vierge Marie 
veillait dans son oratoire, dit saint Vincent Fer
rier, et elle relisait la parole d'lsaie : 1< Voici 
qu'une Vierge concevra et enfantera un Fils, qui 
sera appelé Emmanuel. 1> Arrêtant sa lecture, elle 
se mit à méditer sur cette prophétie, et elle pen
sait dans son cœur: 11 0 Seigneur, quelle sera 
cette Vierge digne de concevoir le Fils de Dieu, 
digne d'être la Mère de Dieu et la Reine du ciel?,. 

1, Et elle priait le Seigneur de la laisser vivre 
assez longtemps pour voir cette bienheureuse 
Dame et pour la servir: u Seigneur, disait-elle, 
)) conservez-moi la vue pour la regarder, l'ouïe 
,1 pour l'entendre, la langue pour lui parler, les 
>> mains pour la servir. Oh I que bénie sera cette 
1) Vierge. >> En parlant ainsi, elle pleurait, trop 
humble pour supposer que les paroles du 
prophète s'appliquaient à elle.» 

C'est en ce moment que l'ange Gabriel, revêtu 
_d'un corps d'emprunt, apparut dans l'oratoire de 
la. Vierge. Il entra sans ouvrir les portes, car le 
corps qu'il avait pris n'était pas d'une matiàre 



rossière et opaque comme le nôtre. (( Il entra 
~n silence et avec une profonde humilité, dit 
d'Argentan, parce qu'il ne venait pas po~r com
manaer, mais pour _demander, en priant, l.e 
consentement de la Vierge. )> Une grande multi
tude d'anges l'accompagnaient invisiblement, 
pour rendre hommage au Verb~ éternel _dans le 
premier instant de. son In9arnatlon, et faire ~or
tège au Roi de glotre au JOUr de ses épousailles 
avec la nature liumaine. 

Marie le vit venir à elle, environné d'une bril
lante lumière revêtu d'habits éclatants. Elle le 
vit des yeux du corps, mais, en même temps, le 
regard de son intelligence pénétra sa nature 
spirituelle. 

L'ange lui dit : c( Je vous salue, pleine de 
grâce Le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie 
entre 

1
les femmes. 11 C'était là un langage bien 

nouveau. D'ordinaire, quand les anges appa
raissaient aux hommes dans l'Ancien Testament, 
ce sont les hommes qui leur donnaient des témoi
gnages de respect. Ici, au contraire, c'est l'ange 
qui parle avec révérence, quoiqu'il parle comme 
représentant de Dieu. - Les Espagnols com
mencent l'Ave Maria en ces termes: c< Dieu Tous 
salue, Marie. ,> Le Fils salue sa Mè.re, le Saint
Esprit salue son épouse. 

Marie se trouble en entendant ce salut. Ce qui 
cause son effroi, ce n'est p&11 la vue de l'ange. 
Les esprits célestes lui apparaissaient souvent 
dans ses prières, et elle avait l'habitude de traiter 
avec eux. Mais son humilité se trouble des paroles 
qu'elle entend. 

cc Au moment où l'ange entra dit encore saint 
Vincent Ferrier, elle songeait à ia Vierge prédite 
par Isaie et à la sublimité de la grâce qui rem
plirait son âme, et voici qu'elle s'entend appeler 
pleine de grâce, comme s'il disait: C'est vous qui 
êtes cette Vierge favorisée de la grâce. Elle médi
tait sur les grandeurs de celle qui serait .Mère 
de Dieu, et elle s'entend dire: 11 Le Seigneur est 
» avec vous. 1l est avec toutes les créatures ; 
» mais avec vous par une union plus intime. >> 
Elle pensait à l'excellence de la Vierge Mère 
de Dieu au-dessus de toutes les femmes, et 
l'ange lui dit: cc Vous êtes bénie entre toutes les 
femmes. )) 

Si l'ange l'e1lt abordée comme à l'ordinaire, 
Marie n'eût pas été étonnée. Elle tremble à cause 
de la nouveauté de son discours. 

Mais Gabriella rassure. C'estle propre des mani
festations de la grâce divine d'effrayer les pauvres 
âmes humaines, parce qu'elles leur ouvrent un 
monde où l'on ne pénètre qu'en se renonçant 
et en mourant à soi-même. Mais la grâce apporte 
avec elle une vertu qui rassure et console ceux 
qui l'acceptent. 

c( Ne craignez rien, Marie, lui dit l'ange, car 
vous avez trouvé grâce devant le Seigneur. » Et 
quelle grâce? demande saint Bernard: la paix 
entre Dieu et les hommes, la destruction de la 
mort, la réparation de la vie; voilà ce que Marie 
a trouvé devant le Seigneur. 

LB TRAITÉ ENTRE DIEU ET LA NATURB BUJLUNB 
RBPRifSBNTÉ PAR JIABJE 

Après avoir ainsi raseur!! la Vierge, Gabriel, 
au nom de Dieu, lui explique le sujet de son 
8;1Ilba~sade et lui propose le merveilltux traité, 
l admirable commerce que le Créateur veut 
négocier avec sa créature. 

« Voici, dit-il, ~Ie vous concevrez et enfanterez 
un fils et vous l appellerez Jésus. Il sera grand, 

et on l'appellera le Fils du Très-Haut. Le Seigaeur 
lui donnera le trône de David son père, et il 
régnera éternellement sur la maison de Jacob. ,, 

A ce nom de Jésus, Marie s'inclina sans doute 
avec un grand respect. Puis, rétléchissant à tous 
les biens qui devaient accompagner sa naissance, 
sa soumission à la volonté de Dieu et sa charité 
pour les hommes lui persuadaient de consentir 
à la parole de l'ange; mais, d'autre part, se sou
venant du vœu de virginité qu'elle avait fait, 
et ne sachant comment concilier ce vœu avec la. 
maternité divine, elle voulait i'>tve éclaircie sur ce 
point, et posa aussi sa conditron. au traité qu'il 
s'agissait de conclure: 

« Comment c~la se fera-t-il, dit-elle, puisque 
je ne connais point d'homme, et que j'ai promis 
à Dieu de rester vierge 'l 11 

Or, la condition qu'elle y mettait était préci• 
sément le motif qui l'avait rendue digne d'être 
choisie de Dieu pour le suprême honneur. Gabriel 
répondit donc qu'elle serait à la fois Mère et 
Vierge, par un miracle de la toute-puissance de 
Dieu: · 

cc Le Saint-Esprit surviendra en vous, dit-il, 
et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son 
ombre. Et, à cause de cette vertu infinie, le fruit 
saint qui naîtra de vous sera appelé Fils de Dieu. » 

L'annonce d'un prodige si nouveau avait besoin 
d'être garantie par Dieu même. L'ange en donne 
comme gage le miracle par lequel le Seigneur a 
rendu mère une femme stérile : « Et voici, 
ajoute-t-il, qu'Elisabeth, votre cousine, a conçu 
elle-même un fils dans sa vieillesse. Et celle qui 
était stérile est maintenant dans le sixième mois 
de sa grossesse. Connaissez par là que rien n'est 
impossible à Dieu. " 

Marie alors, en pleine connaissance de cause, 
informée de tout ce que Dieu voulait d'elle, 
résolue avec son aide à porter la grâce incompa
rable de la maternité divine, donna son consen
tement à l'ange en lui disant: cc Voici la servante 
du Seigneurt qu'il me soit fait selon votre parole. 11 

Et l'ange se retira. 
Entre cet ange et cette Vierge, dans cette petite 

ville obscure de Galilée, au milieu du silence 
de la nuit, venait de se traiter la plus impor
tante affaire qui ait jamais été traitée au monde. 
Saint Bernard, méditant sur la part qu'y prit 
Marie, s'adresse ainsi à la Bienheureuse Vierge, 
au moment où elle va prononcer son fiat: 

11 Vous avez entendu l'ange vous annoncer que 
vous concevrez et enfanterez un Fils, et que cela 
ne sera pas l'œuvre des hommes, mais bien celle 
du Saint-Esprit. L'ange attend votre réponse; 
car il est temps qu'il retourne vers celui qui 
l'envoie. Et nous aussi, 6 notre Dame 1 nous, 
misérablement courbés sous une sentence de 
damnation, nous attendons de vous une varole 
de compassion. Ce qui vous est offert, c est le 
prix de notre salut; nous serons délivrés si vous 
y consentez. Nous avons été créés par le Verbe 
éternel, et voici que nous mourons; nous serons 
réparés par une brève réponse de votre bouche; 
votre parole nous rappellera à la vie. 

>' Cette parole, ômiséric:ordieuse Vierse,letriste 
Adam, exilé du Paradis, et sa race infortun6e 
l'implorent; Abraham, David, tous les autres 
saints, 1'01 r,àrea, d4teaus dans l'ombre de la 
mort, la rée ament. Le monde entier, prostern, 
à vos genoux, l'attend. Et ce n'est pas sans raison; 
car de la parole 9.ue votre bouche va prononcer 
dépend la consolation des malheureux, larédemp
Uon des captifs, la délivrance des condamnés, le 
salut de tous les enfants d'Adam, TOS frères. 



Vierge, répondez, hâtez-vous. 0 notre Dame, 
répondez ce mot qu'attend la terre, qu'attendent 
les cieux et les enfers. Le Roi et le SP.igneur de 
l'univers, qui a soupiré d'une si grande ardeur 
après votre beauté, attend avec la même ardeur 
Totre réponse; c'est par elle qu'il se propose de 
sauver le monde ... 

,. Répondez une parole et recevez le Verbe; 
proférez votre parole, concevez la parole de 
Dieu; prononcez cette parole qui passe, et étrei
gnez dans votre sein la Parole éternelle. Pourquoi 
tardez-vous? Pourquoi tremblez-vous? Croyez, 
bénissez Dieu et acceptez. Que votre humilité 
s'enhardisse, que votre crainte se change en 
assurance. Ouvrez, 0 Vierge bienheureuse, votre 
cœurà la foi, vos lèvres à la louange, vos entrailles 
au Créateur l Le Désiré de toutes les nations 
attend là dehors, debout à votre porte, et il 
frappe. Oh I s'il allait passer outre, tandis que 
vous hésitez, il vous faudrait recommencer à 
chercher en pleurant le bien-aimé de votre âme. 
Levez-vous, courez, ouvrez-lui. Levez-vous par 
la foi, courez par la dévotion, ouvrez-lui par 
l'aveu de votre désir. - Voici la servante du 
Seigneur, dit Marie; qu'il me soit fait selon votre 
parole. » 

L'INC.i.RNATION DU FILS DE DIEU 

A l'instant même où Marie fit à l'ange cette 
réponse, la Sainte Trinité opéra en elle la plus 
grande des œuvres de Dieu. Par la puissance du 
Père, par l'amour du Saint-Esprit, le Verbe, 
Sagesse éternelle de Dieu, comme un rayon de 
soleil qui pénètre le cristal sans le briser ni 
l'altérer, entra personnellement dans le sein de 
la Vierge et, de son plus pur sang, se forma un 
corps humain. Les trois personnes divines con
coururent ensemble à revêtir le Verbe de la 
nature humaine; mais la seule personne du 
Verbe dépouilla à nos yeux l'éclat de la divinité, 
prit la forme de l'esclave et devint un homme 
en tout semblable à nous par son apparence 
extérieure. 

Le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi 
nous. Il n'a point perdu sa divinité, mais il a 
pris notre_ humanité, Il est Dieu et homme tout 

ensemble, Homme-Dieu. Les deux natures, 
humaine et divine, sont véritablement en lui, 
non pas confondues en une, mais réellement 
distinctes. Et, si distinctes qu'elles soient, leur 
union est tellement intime et parfaite qu'il n'y 
a point deux personnes, mais une seule, qui est 
celle du Fils de Dieu. 

Mystère insondable pour notre raison, et qui 
confond notre pensée I La nature divine qui ren
contre la nature humaine et s'unit à elle pour 
former un seul Jésus-Christ! Mais, qui consi
dérera attentivement tout ce mystère : d'un côté 
la grandeur de Dieu, éternel, infini, Créateur de 
toutes choses; de l'autre, la misère de l'homme, 
être d'un jour, borné, dépendant de tout? Qui 
mesurera, autant que cela est donné à l'homme, 
la distance qui sépare l'infini du fini, compren
dra au moins une chose dans cet incompréhen
sible mystère, c'est que Dieu nous a aimés d'un 
amour au-dessi.J.s de toute compréhension, c'est 
que notre confiance envers lui ne doit point 
avoir de bornes, puisque celui qui n'a pas épar
gné pour nous son propre Fils ne saurait, après 
cela, rien épargner pour notre sanctification, et 
qu'enfin notre amour et notre service tout entier 
appartiennent à l'Homme-Dieu qui s'est fait notre 
serviteur par amour. Il nous a servis pour que 
nous le servions ; car, sous la forme de servi
teur qu'il a revêtue, il est notre Dieu, notre Roi 
et notre Juge. 

ûr, cet incomparable bienfait que Dieu fit àla 
terre fut d'abord confié en dépôt à la Vierge Marie 
seule, afin qu'il fût donné au monde tout ensemble 
par Dieu le Père et par la Sainte Vierge. Marie 
est ce vaisseau béni qui, par le mérite de sa 
sainteté, Ta aborder aux plages lointaines du 
ciel, y reçoit le pain spirituel qui doit alimenter 
tout le peuple chrétien par la foi et !'Eucharistie, 
et revient vers nous avec sa précieuse cargaison 
pour consoler dans leur exil tous les enfants 
d'Adam. Si Dieu, d'après saint Paul, ne peut plus 
rien nous refuser après nous avoir donné son 
Fils pour être notre frère, combien plus, l'ayant 
donné à Marie pour être le Fils de ses entrailles, 
lui accordera-t-il tout ce qu'elle lui demaudera 
pour notre salut 1 



NOTRE-DAME DU PUY 

F~te principale le 25 mars. 

Notre-Dame de France, au Puy (Statue de bronze coulée avec les canons de Sébastopol.) 

La ville du Puy est un des plus anciens foyers 
du culte de Marie en France. La tradition en fait 
remonter l'origine jusqu'au premier siècle du 
christianisme: la Sainte Vierge serait apparue à 
saint Georges, apôtre du pays des Vallaves, dont 
le mont Anis (Le Puy) est le centre, et lui aurait 
déclaré qu'elle voulait être honorée en ce lieu. 

Au me siècle, saint Vosy, l'un des succes
seurs de saint Georges, consL.ruisit sur le mont 
Anis, en l'honneur de Marie, un petit sanctuaire, 
dont les anges, dit la tradition, firent eux-mêmes 
la dédicace. 

Au VJ 8 siècle, on .signale l'existence, au Puy, 
d'un hospice pour loger les pèlerins. Au commen
cement du ue siècle, Charlemagne vient deux 
fois au Puy. La seconde fois, il revenait de 
Rome, où le Souverain Pontife, saint Léon 111, 
l'avait couronné empereur d'Occident. Par une 
curieuse coïncidence, le grand empereur avait 
décidé que le château de Lourdes, récemment 
conquis par ses armes, appartiendrait en fief à 
N.otre-Dame du Puy. JI désignait également cette 
ville comme un des trois points du royaume où 

seraient recueillies les offrandes pour le denier 
de saint Pierre. 

Plusieurs des successeurs de Charlemagne 
témoignèreut également de leur dévotion à ce 
sanctuaire antique. 

(< La voix du pape saint Léon IX résume la 
tradition tout entière, quand il proclame, dans 
une Lulle de 10~1, que << dans cette église du 
mont Anis, appelé encore le Puy-en-Velay, le Puy 
Sainte-Marie, plus que dans aucun autre des sanc• 
tuaircs qui lui sont dédiés, la Mère de Dieu reçoit 
un culte plus filial d'amour, de respect et de véné
ration de tous les peuples qui habitent la France.» 

LBS PÈLERINS ILLUSTRBS 

Est-il en Italie et dans le monde entier un lieu 
de pèlerinage que les papes aient autant visité 'l 
Pour ne pas donner ici une nomenclature f:"sti
dieuse pa.r sa longueur, contentons-nous de tlire 
que sept papes y sont venus en pèlerins à 
travers les chemins si laborieux d'autrefois; dix~ 
huit rois de l;rauce ont vingt-cinq fois affronté 



les mêmes ob~tacles. Les saints qu'on y a vus en 
prière !Ont difficiles à compter: ce sont saint 
Eudes, premier abbé du Monastier, saint Domi~ 
nique, saint Louis, saint Vincent Ferrier, saint 
Antoine de Padoue, saint Hugues, saint Mayeul, 
saint Odon, saint Robert, saint Etienne de 
Grammont, Pierre le Vénérable, qui s'y rendit 
par deux fois, sainte Colette, saint François 
Régis, saint Benoît-Labre, etc. 

Quand le bienheureux pontife Urbain II allait 
à Clermont pour y prêcher la croisade, c'est du 
Puy, le jour de l' Assomption, qu'il data la bulle 
de convo .. ation adressée aux princes de l'Europe. 
En 1380, c'est le brave Duguesclin, qui, venu en 
pèlerinage à Notre-Dame du Puy, meurt au mois 
de juillet Je cette année, devant la petite ville de 
Châteauneuf de Randon, occupée par les Anglais, 
et repaire haLiLuel des pillards qui insultaient 
les pèlerins. 

Quelques années plus tard, en 1429, c'est 
Jeanne d'Arc qui, avant d'accomplir sa mission, 
et ne pouvant y venir elle-même, envoie sa mère, 
Isabeau Romée, au Pardon de Not.re-Dame du 
Puy. 

UlNT LOUIS 

Un jour, en 1254', un très noble pèlerin ~avis· 
sait la montagne d'Anis. Il venait d'Orient et 
apportait un présent d'inestimable valeur. Saint 
Louis, après la prise de Damiette, aTait lui-même 
été fait prisonuier et conduit au Caire. Quand 
le prix de la rançon fut réglé, le Soudan, plein 
d'estime pour ce roi de France, aussi grand dans 
les fers qu'admirable sur les champs de bataille, 
lui offrit de choisir dans son trésor l'objet qui lui 
serait le plus agréable. 

Saint Louis eut bientôt fixé son choix sur une 
statue de la Sainte Vierge en bois de cèdre, 
d'ébène ou de sétim, peinte et arrangée àla façon 
des momies d'Egypte. Le Soudan attachait un 
grand prix à cette statue, car, à la cour, c'était 
une tradition qu'elle avait été sculptée par le 
prophète Jérémie. On sait que ce prorhète, 
poursuivi par la haine des siens, se retira en 
Egypte, où il annonça que les idoles seraient un 
jour renversées far un Dieu qui naîtrait d'une 
Viergei et il scu pta, dit-on, l'image future de 
Marie, tenant 1'Enfant Jésus. 

Cette statue Plait noire, haute de deux pieds 
trois pouces. Elle représentait la Sainte Vierge 
assise sur un tabouret et tenant sur ses genoux 
son divin Fils. Le tout était enveloppé de bande
lettes serr1fos qui entouraient le visage, les 
pieds et les mains. Les draperies étaient gros
sières et sans plis. L'habillement se composait 
d'une robe jetée sur une tunique intérieure, dont 
les manches ne dépassaient pas les coudes et 
étaient peintes en rouge. Une sorte de diadème 
en cuivre doré, affectant la forme d'un casque 
antique, était orné de camées très curieux, repré
sentant des scènes du paganisme. Nous dirons 
pJus tard ce que devint cette statue, qui réunis· 
sait dans un heureux mélange une rare noblesse 
à une grande originalité. 

Quand le saint roi apporta au Puy ce riche 
présent, sa femme, Marguerite de Provence, l'ac
compagnait. En entrant dans l'église, la prin
cesse se dirigea vers l'autel, et, ôtant sa cou
ronne, elle la déposa en signe d'hommage, aux 
pieds de la Reine du ciel. Saint Louis offrit alors 
la statue noire, qui remplaça celle qu'on véné
rait précédemment. Cette ima~e primitive était 
aussi représentée assise, mais elle tenait un 

sceptre, et sur le bras gauche son Fils, qui, de la 
main droite, bénissait le monde. 

Les sceaux du chapitre du Puy, antérieurs au 
un• siècle, la portaient gravée dans leur écu. 
Etait-ce la statuette que saint Vosy avait appor
tée de Ruessium? Etait-ce une image offerte par 
Dagobert Jer, Clovis ou Charlemagne? L'histoire 
est muette sur ce point. 

LBS J11BILÉS DB NOI11K-DAHB DU PUT 

Outre les indulgences considérables accordées 
à ce sanctuaire par les Souverains Pontifes, un 
:privilège spécial lui fut octroyé, sous forme de 
Jubilé, toutes les fois que la fête de ~'Annon
ciation colnciderait avec le Vendredi-Saint. 

Ce jubilé ou Grand Pardon fut célébré la pre
mière tois en l'année 992. A cette occasion, et 
aussi en prévision de l'an 1000 qui approchait, 
des foules immenses se pressèrent sur le mont 
Anis. -

Depuis son institution, le jubilé de Notre· 
Dame a été célébré vingt-six fois en neuf siècles. 

Le dixième eut lieu en 1407, sous l'épiscopat 
d'Elie de l'Estrange. Or, à cette époque, la faveur 
si enviée du jubilé ne durait qu'un seul jour. 
Des confesseurs étaient placés, non seulement 
dans les églises, mais à tous les coins de rue, 
sur les places et autour des remparts. Heureux 
t~mps où les places publiques elles-mêmes 
étaient transformées en tribunaux de la miséri
corde! 

Le nombre des pèlerins s'éleva au chiffre fabu
leux de deux cent mille 1 La statue fut portée en 
triomphe: tous voulaient la voir de près; on se 
poussait et, malgré toutes les précautions, on 
s'étouffa. Deux cents personnes périrent écrasées 
par la foule. 

Au jubilé suivant, en 1418, on redoubla les 
mesures de prudence, et cependant, les flots du 
peuple étaient si serrés que trente personnes 
furent encore étouffées. En 1429, à la demande 
du roi Charles VII, le Pape prolongea l'indul
gence jusqu'au dimanche de Quasimodo, et il n'y 
eut pas d'accident. 

Il n'en fut pas de même en 1502; ce guator
zième jubilé suivant de près le jubilé umversel, 
l'évêque, Mgr de Pompadour, ne comptait pas 
sur une aussi grande afiluence; mais, contre 
son attente, il y eut, dès le dimanche des Ra
meaux, un concours si énorme, 1u'à défaut des 
chemins qui ne suffisaient plus, es pèlerins se 
frayèrent des routes au travers des blés et des 
vignes. Il sembla, dit un auteur, que la Fran-ce, 
l'Italie, l'Espagne et l'Angleterre avaient envoyé 
tous leurs habitants en pèlerinage. 

En 1513 et. i524, l'affluence fut encore très 
grande, les chroniques affirment qu' (( il vint 
grand et indicible nombre de peuple ... tant et 
tant que je ne sçais comment plus en fussent 
venus, ou si plus en eust pu tenir. » 

En 1622, on évalua à trois cent mille le chiffre 
des pèlerins. 

En 1701, au vingtième /'ubilé, l'Europe entière 
sembla s'être ébranlée. I fallut, pour empêcher 
le peuple de s'étouffer, mettre deux soldats à 
chaque confessionnal, et pendant l'octave, on 
distribuait la Sainte Communion depuis le point 
du jour jusqu'au soir après Vêpres et même 
jusqu'à l'entrée de la nuit. 

Le dernier Grand Pardon, avant la tourmente 
révolutionnaire, eut lieu en 1785 et ne fut pas 
moins consolant que ses devanciers. 



LA RÉVOLUTION 

Voici venir la date lugubre; à chaque page 
de ce livre (1) nous la retrouvons sanglante et 
couverte d'horreur. Avec une rage satanique, 
93 porta la main sur la statue:de celle qui a vaincu 
toutes les hérésies sociales et doctrinales. La 
Vierge du Puy, dit un de ses historiens, M. l'abbé 
Peyron, voulut en quelque sorte s'associer aux 
glorieux tourments des martyrs immolés alors 
en haine de la foi. Elle permit que son image, 
apportée par saint Louis, vénérée pendant plus 
de cinq siècles par des millions de pèlerins, fût 
traînée au bûcher par le même bourreau qui con
duisait à la mort les fidèles et les prêtres du 
Velay. Arrachée du maître-autel, où la déesse 
Raison devait prendre sa place, dépouillée de ses 
ornements, reléguée pour un temps aux archives 
de la cathédrale, pms jetée sur la charrette aux 
ordures, elle fut condmte par le maire Guyardin 
et quelques Prussienst membres du_ Directoire, 
escortés d'un piquet ae soldats, jusqu'à l'Hôtel 
de Ville. 

Arrivée là, sa douloureuse passion se continua. 
Un coup de sabre lui abattit le nez. Dans l'espoir 
de la sauver, M. Bertrand Morel proposa de la 
porter au Musée; on ne l'écouta point. Trainée 
jusqu'à la place de Martouret, elle fut brutale
ment jetée dans les flammes, avec des Christs, 
des tableaux précieux et les bustes argentés des 
six premiers évêques du Puy. Pendant qu'elle 
flambait, quelques misérables dansaient autour 
et criaient : << Vive la République ! » C'était 
presque à l'anniversaire de la mort de Louis XVI, 
le 30 nivôse an II, i 9 janvier i 794. 

LA llÉPAIU.TION 

Détournons nos yeux. Ces souvenirs sont 
humiliants pour des cœurs francais. Afin de les 
reposer, racontons les triompheSde Notre-Dame 
du Puy en ce siècle. 

Déjà, en l'année !796, qui ramenait le Grand 
Pardon, Mgr de Galard Tarraube, exilé en Suisse, 
avait obtenu de Pie VI que l'indulgence jubilaire 
pût être gagnée·sur tous les points du diocèse. 
M. de Rachat, curé de Tence, caché dans le pays, 
fut chargé de faire parvenir à la connaissance des 
fidèles ce Pardon, alors si nécessaire. 

Les jubilés de 1842 et de 1853 renouvelèrent 
les s:i;,ectacles dont nous avons parlé. A cette 
derniere date, précédée de deux autres jubilés 
universels, les calculs portèrent à trois cent mille 
le nombre des pèlerins. Le vingt-sixième et der
nier jubilé eut lieu en 1864, au milieu des mêmes 
affluences et des mêmes faveurs. 

Si vous vivez en i910, chers lecteurs, puissions
nous nous retrouver aux pieds de Notre-Dame 
du Puy, car ce sera son prochain Grand Pardon! 

Aucune église en France n'avait plus de droits 
à faire valoir auprès du Pape, pour décerner à 
une statue vénérée les honneurs du couronne
ment. Mgr de Morlhon n'eut pas de peine à 
obtenir cette faveur. Une statue nouvelle, en 
tout semblable à celle que la Révolution avait 
détruite, résidait sur le même autei purifié. 

La grande place du Breuil fut choisie pour la 
cérémonie. Pour s'y rendre, la procession passa 
sur la place du Martouret. 

\1/ Nous avons emprunté cette notice a l'Histoire 
illustrée des Pèlerinages fi•ançais de la Três Sainte 
Vierge, par le P. J.-E. Drocbon. - Che.z Plon, Paris. 

En signe de repentir et d'amende honorable, 
les représentants de l'autorité civile offrirent à 
la Reine du Puy un cierge de vingt-cinq livres. 
Puis, la procession se déroula par les rues de la 
ville. Arrivé sur la place du Breuil, le cortège 
s'arrêta; le P. Nampon prononça l'éloge de la 
Patronne du Velay et de la France. Mgr de Morl
hon, assisté des évêques de Valence, de Mende 
et de Saint-Flour, bénit les deux couronnes d'or, 
offertes par la générosité de tout le peuple, et 
couronna la Vierge, à laquelle il consacra ensuite 
sa personne et son diocèse. 

Le soir, la ville entière s'illumina. 

NOTRE-DAME DE FRANCE 

L'antique cité du Puy a vu une fête plus solen
nelle encore. En face d'elle, se dresse un rocher 
presque à pic. Haut de 100 mètres, il semblait le 
piédestal posé par le Créateur lui-même, et des
tiné à recevoir quelque jour l'image de la Reine 
de la terre et des cieux. 

Les premiers qui semblent avoir eu la pensée 
de l'y mettre furent l'abbé Combalot et le P. de 
Ravignan. Etant à Vals, en 1846, le P. de Ravi
gnan s'en ouvrit à Mgr d'Arcimoles; mais,ahsorbé 
par d'autres soins, le prélat ne donna pas suite 
au projet. 

M. l'abbé Combalot revint à la charge, en 1850. 
Confiée d'abord au clergé, puis à la foule, l'idée 
fit un rapide chemin. Une commission se forme; 
le projet d'une statue colossale est mis au con
cours. 

Des cinquante-trois artistes qui y prennent 
part, M. Bonassieux l'emporte et promet un chef
d'œuvre. Une souscription nationale est ouverte, 
les trois cent mille enfants élevés par les Frères 
promettent le socle ; Mgr de Morlhon offre dix 
mille francs; l'empereur imite cet exemple; la 
France entière apporte trois cent mille francs. 

Mais le métal, qui le fournira? (1 Demandez 
des canons à l'empereur, nous les prendrons l ,, 
écrit le maréchal Pélissier, devant Sébas;topol. 

On était au 5 septembre 18J5. Le 8, fête de la 
Nativité, Sébastopol est emporté par la valeur 
française; ses arsenaux tombent au pouvoir de 
nos soldats; le 30 mars 1856, la paix est signée, 
et l'empereur fait remettre à Mgr du Puy deux 
cent treize canons, représentant cent cinquante 
mille kilosrammes de fonte. 

La Russie schismatique était forcée de fournir 
à la S&inte Vierge le métal de la statue qui por
tera le nom de Notre-Dame de France. 

La statue fut coulée à Givors. Elle a seize mètres 
de haut. L'Enfant Jésus sur le bras de sa Mère, 
étend sur le Puy et la France une main chargée 
de bénédictions. L'inauguration de cette sta-tue 
eut lieu le 12 septembre 1860. Douze archevêques 
ou évêques, cent Tingt mille pèlerins y prirent 
part, et quand les prélats réunirent leurs mains 
pour bénir la gigantesque image posée sur un 
socle de sept mètres, une immense acclamation 
retentit:« Vive à jamais Notre-Dame de France 1,. 

Un dernier motj nous l'empruntons au beau 
livre du P. Ayroles (Jeanne d'Arc sur les autels, 
p. 431). ,1 L'impiété est parricide. La ville du Pa.y 
n'existe que pour être un terme de pèlerinage, 
le trône de Notre-Dame de France. Grâce à ce 
choix purement gratuit, le Puy a une place à part 
dans les annales de la France chrétienne. Dénué 
de son sanctuaire, il est sans passé. Et cependant, 
à l'heure qu'il est, les processions sont interdites 
dans une ville qui n'existe que pour les recevoir.• 

Un arrêté du maire, M. Verd-DeJandine, les 



La _Vierge honorée dans l'antique sanctuaire de Notre-Dame du Puy 
Macle, 1 · h · 0 

, es mai~s cac ees sous un riche manteau, présente au monde son divin Fils qui 
repose oucement sur sa Mère comme sur le plus précieux des trônes. 

rétablissait le 23 juin 1888, à la grande joie de 
la pop1L\ltion, mais le préfet s'empressa d'annuler 
l'arrêté. 

La tyrannie n'a qu'un temps. Les hommes 
passent et Dieu demeure. 

On peut suspendre les fêtes de l\larie, mais 
elles ressuscitent, comme ce petit clerc de l\'otre
Darne du Puy, mis à male mo1·t, au lendemain de 
Noël de l'an t 320. 

« Un des enfants qu'on élevait alors autour des 
,> cathédrales, ditla chronique, avait été en haine 
» du nom chrétien, assassiné par un juif et en terré 
11 secrètement. Or, il arriva que le gentil enfant 
,, de chœur, qui avait tant de fois chanté les 
» louanges de Notre-Dame du Puy, fut par elle 
» ressuscité le dimanche de Pâques fleuries ou 

>> des Rameaux, et apparut soudain aux yeux de 
)) son meurtrier qu'il accusa devant toute la foule. 
>> Le peuple s'indigne el Je juif est lapidé.» 

L'enfant a de plus dangereux ennemis que 
ceux tjUÎ tuent le corps, ce sont ceux qui enlèvent 
à son âme innocente la vie surnaturelle de la 
grâce reçue au baptême, qui lui ravissent son 
titre d'enfant cdoptif de Dieu et d'héritier du 
ciel, par les mauvais exemples, les mauvaises 
doctrines, les écoles sans Dieu et toutes les 
sources de péché. Demandons à la Reine du ciel 
de le défendre contre tant d'ennemis. 

Prions Notre-Dame de France de protéger 
toujours un si beau pays, qui lui est consacré; 
afin que la patrie de la terre soit le paisible 
chemin de la patrie du ciel. 

-----=~ 



SAINT HERM ELAND, ABBÉ 

Fête fo 25 mars. 

Hermeland demande au roi Clotaire la permission da quitter la cour pour se faire moine. 
Il aborde dans une ile de la Loire pour y fonder un monastère. 

YERTUS DL' JEU:'llE SEIGNEUR - IL ENTRE A LA COlIR 

L'univers entier avait recu les lumières de la 
foi et le :oyaume de France jouissait des bienfaits 
de la paix sous le gouvernement de Clotaire III 
lorsque Hermeland vint au monde dans Je terri: 
taire de 7'oyon, d'une famille illus'tre. 

Le noble enfant fut élevé avec tous les soins 
dus à son rang et fit de rapides progrès dans la 

science et dans Ja vertu. Il surpassa bienLôt tom 
ses condisciples par la gravil.ü de ses mœurs. Les 
ardeurs de la jeunesse ne l'entraînèrent jamais 
dans les écarts où se précipiteut les jeunes gens, 
et il s'appliqua avec soin à éloigner par les tra
vaux d.e l'étude les entraînements et les assauts 
de la chair. Tant de vertus le rendirent bientôt 
le modèle de tous et un objet. d'admiration. 

Ses parents, voyant les rapides progrès de leur 



fils dans les sciences, le présentèrent au roi afin 
que, reçu à la cour et dans l'armée, au nombre 
des jeunes seigneurs de l'école palatine, il pùt 
acquérir les dignités conformes à ses talents et 
à sa noblesse. 

Hermeland ne goûtait guère les dispositions 
de ses parents, il n'avait qu'un désir, suivre 
Jésus-Christ dans l'humilité et la pauvreté. Il 
craignait avec raison que les dignités de la terre 
ne fussent un obstac1e à son salut. Cependant, 
pour obéir à ses parents, il s'enrôla dans l'armée 
royale. 

Sa vertu éclata bientôt. dans ce milieu si peu 
favorable au développement de 1a piété et ses 
belles qualités lni gagnèrent si bien les bonnes 
grâces de Clotaire 111, que Je rai, voulant l'avoir 
plus près de sa personne, lui confia ]a charge de 
grand échanson. 

UN •A.RU.GE ll..\NQUÉ 

Hermeland exerçait depuis qae1que temps sa 
nouve1le charge à la satisfaction générale1 lorsque 
ses parents lui persnadèrenl d'accepter 1a main 
de la fille d'un des principaux seigneurs de la 
cour. Le grand crédit dont il jouissait auprès 
du roi ne pouvait que farnriser cet.le alliance. 
Vaincu par les importunités de ses parents et de 
ses amis, Hermeland consentit aux fiançailles. 
Mais Je pieux jeune homme entendait au fond 
de son cœur one voix qui l'appelait à d'aulres 
noces: Jésus-Chr-isl le voulait à son service. 

Cédant enfin à la grâce et fort du secours d'en 
haut, Hermeland résolut de fouler aux pieds le 
brillant avenir qui s'ouvrait devant lui i de 
renoncer à toutes les choses de la ter-re, même 
aux joies les plus légitimes, et de suivre son 
divin Maître dans la pratique des conseils évan
géliques. Il alla donc trouver le roi et le supplia 
humblement de lui permettre de quitter la cour 
et d'embrasser la vie monastique. 

Clotaire, qui aimait Hermeland? opposa d'abord 
une grande résistance aux desseins de son fidèle 
serviteur et mit tout en œuvre pour le dissuader. 
Mais enfin, vaincu par les prières d"Hermeland 
et craignant d'attirer sur lui les châtiments du 
ciel s'il s'opposait plus longtemps à la vocation 
du jeune homme, il lui permit de se retirer. 

HERMELANO ENTRE A L'ABBAYE DE FO~TEi'ŒLLE, EN 
NûRMANDIE - IL EST OBDONNÉ PRÈTRE PAR SAINT OUEN 

Notre Saint, au comble de ses vœux, prît congé 
du roi et de la cour et se rendit au monastère de 
Fontenelle, en Normandie, dont le vénérable 
Lambert était alors Abbé. Il y fut reçu avec une 
grande joie et commença immédiatement son 
noviciat. 

Il s'appliqua avec une si grande ardeur à la 
pratique des vertus, qu'il surpassa bientôt tous 
les religieux, même ceux qui avaient blanchi 
sous la discipline du cloitre. Au bout d'une 
année, il tut admis à prononcer ses vœux. 

Les historiens nous retracent ainsi le tableau 
de ses vertus:_(( Sa charité était fervente, sa foi 
et son obéissance admirables, son espérance 
ferme, son oraison continuelle , sa patience 
invincible. Il était discret dans ses abstinences, 
constant dans ses veilles, exact en toutes les 
observances régulières; en un mot., il était si 
parfaitement orné de touLes les vertus qu'il parais
sait comme un astre entre tous ses confrères. )) 

Le saint abbé Lambert remerciait le Seigneur 
de lu_i avoir donné pour discjple un homme qu'il 

pouvait déjà respecter comme son maître. Aussi 
le fit-il ordonner prêtl'e par l'archevêque saint 
Ouen. II estimait avec raison qu'un religieux 
d"un si rare mériLe ne p-ouvuit qu'êlre une 
lumière au milieu de ses Frères et un orn.ement 
pour le monastère. En effet, Hermelanù s'acquitta 
si dignement des fonctions sacerdotales qu'en 
offrant chaque jour le Saint Sacrifice, il se 
rendait lui-même une hostie vivante par ses 
macérations continuelles. 

Ili.ili!E.LAND FO;:iOE UN MONASTÈRE 
DANS L,E DIOCÈSE DE NANTES 

Pendant qu'Hermeland édifiait ainsi le monas
tère de FonteneUe par ses vertus, saint Pascaire 
gouvernail- l'église de Nantes. Ce saint évêque, 
prêchant. un jour à son c-lergé et à son peuple, leur 
parla de l'état. monastique-, regrettant beaucoup 
que son diocèse ne possédât pas un monastère 
dont les religieux confirmeraient par leur sain
teté et les bons exemples de lenr vie, les vérités 
qu'il enseignait de vive voix. Alors, ses auditeurs, 
enflammés du même désir? supplièrent leur pieux 
évèqued'appelerqnelquesreligieux. (< Nous avons 
confiance, disaient-ils, que lenr présence nous 
excitera à la piété, et que leurs prières nous 
seront d~un grand secoW'S. 1> 

Pascaire envoya donc: une députation à } 'ab
baye de Fontenelle. Le vénérable abbé Lambert, 
ayant ag-réé ses propositions, appela saint Her
meland: 

cc Très cher frère, lui dit-il, votre absence me 
causera un grand chagrin; cependant, j'ai l'in
tention de vous envoyer àl'é\·êque Pascaire avec 

· douze religieux dont vous serez le supérieur. Vous 
fonderez nn monastère selon ses désirs. Mais, 
cependant, je ne veux rien arrêter déJînitivement 
avant d'avoir obtenu votre- consentement. )) 

Alors, notre Saint fit celte admirable réponse: 
« Mon père, je vous supplie, ne cherchez pas ici 
ma volonté, que j'ai absolument abandonnée à 
votre bon plaisir, j'irai partout où vous m'en
verrez., d'aussi bon cœur que si Dieu même me 
commandait de sa propre bouche d'y aller. )) 

Touché de cette prompte obéissance, le véné
rable Abbé Lénit Hermelandetlesreligieux dési
gnés PO'U:: l'accompagner. (< Allez, leur dit-il, 
sons la ga"rde d!:!"1"à Sainte Trinité. Qu'elle bénisse 
vos travaux en les rendant féconds pour le salut 
des âmes. Gardez votre règle avec une invincible 
constance et vous mériterez ainsi la couronne 
éternelle. 

Hermeland partit donc de Fontenelle en com
pagnie des envoyés de Pascaire et arriva en peu 
de jours à Nantes. 

A son arriYée dans cette ville, il entra avec 
ses compagnons dans la cathédrale des bienheu
reux apôtres Pjerre et Paul, afin de remercier 
le Seigneur d'avoir béni leur voyage. Ils y furent 
reçus sous le porche par Pascaire lui-mf'me, avec 
Ja même joie qu'il eût reçu des anges du ciel. 

Hermeland lui réitéra la demande déjà exposée 
par son Abbé, touchant l'exemption de la juri
diction de !'Ordinaire et il ajouta : (( Si votre 
sainteté consent aux désirs de notre Abbé, nous 
nous efforcerons de tout notre pouvoir d'exécuter 
vos ordres. Mais, si vous ne jugiez pas à propos 
de nous accorder cette exemption, nous retour
nerions à notre monastère, sans aucun rnécon~ 
lentement. 

- Personne plus que moi, répondit l'év1que, 
ne désire établir solidement l'œuvre que nous 
entreprenons, et non seulement je satisfais à la 



demande de votre vénérable, Abb1, mais je laJ:se 
à votre sagesse le soin de determmer la mamerc 
de l'accomplir. . . 

_ Demain, répondit Hermela.nd, Je vous dirai 
nos- intentions. )) 

HE-R!ilELAND CHOISIT L'ILE D'AINDRE POVR 

CONSTRUIRE SON lll.O:"IASTÈRF, 

Le lendemain, aux premiers rayons de l'aur~re, 
Rermeland, après avoir prié,vint trouver P~sc~1r_e. 

((. Faites-nous préparer un bateau, lui d1t-1l, 
nous visiterons le littoral de la J...oire, afin de 
U'0-uver un Jieu favorable à l'établissement de 
notre monastère~ 

- Il est inutile de vous fatiguer en recherches, 
lui dit l'évêque, il y a à_l'embouchure,de la~oire, 
à trois milles de cette ville, quelques. iles ou vous 
trouverez une retraite sûre et agréable. )) 

Ayant donc fait préparer un bateau, Hermeland 
y monta et, peu après, aborda à la plus grande de 
ces iles. Elle avait environ une lieue et demie 
d'étendue et. n'était habitée que par des bergers. 
De magnifiques pâturages, entourés d'une beJle 
forêt,. faisaient de cette île un lieu favorable au 
silence et à la retraite. 

Rermeland jugea ce lieu d'autant plus propre 
à. la vie refigieuse que les, séculiersn'en pouvaient 
a.pprocltel"' facilement qu'à la faveur des bateaux, 
quand la mer était haute. 

Auprès de cette île, il en vit une autn~, de 
même forme, mais plus petite, qu'il appela 
Antricinum, ou petit antre; on la nomme aujour
d'hui Aindrette. Il s'y trouvait une très petite 
église, avec un oratoire dédié à saint Martin. 

De retour auprès de Pascaire: « Je n'ai trouvé, 
lui dil-il, de lieu plus favorable à l'établissement 
d'un monastèl'e que celui que j'ai vu aujow'd'hui 
dans ces îles. 

- Dieu soit loué, répcmdit l'évêque, de vous 
avoir envoyé ici travailler au salut des âmes et 
,de vous a.voir indiqué ce· lieu. ii 

-ns pasSèrent tout le jour à tracer les plans du 
nouveau monastère, et dans des entretiens spi
rituels. Après s'être réconfortés et avoir pris un 
court repos, ils passèrent le reste de la nuit à 
chanter les louanges de Dieu. 

Le lendemain, Hermeland, désireux de ne 
mettre aucun retard dans l'établissement de son 
monastère, demanda la bénédiction de Pascaire 
et la permission de rentrer immédiatement dans 
l'île. 

L'évêque y consentit et lui dit:<< Dieu bénisse 
vos travaux. Quant aux dépenses nécessitées par 
la construction, j'y pourvoirai, et nos ouvriers 
sont à votre disposition. i> 

Hermeland partit donc et se mit aussitôt à 
l'œuvre. En peu de temps, les bâtiments claus
traux furent construits. il éleva aussi deux 
églises, que l'évêque Pascaire consacra ensuite, 
l'une sous le nom du Prince des Apôtres, et 
l'autre sous celui de saint Paul, son coopérateur 
dans la prédication de l'Evangile. 

Selon sa promesse, Pascaire accorda au nou
ve~u n:ionastère le privilège de l'exemption,etle 
roi Childebert III s'engagea à le faire respecter. 
Ce prince prit l'abbaye et toutes ses dépendances 
sous sa royale Protection, et en envoya des lettres 
patentes au bienheureux Hermeland. 

Le spectacle de la vie des moines fut comme 
une ~alutaire prédication pour tout le pays. Il 
so:tait _de ?ette maison de Dieu un parfum de 
samtet~ qm se répandit dans la contrée. 

Plusieurs se mirent à mener une vie plus 

pieuse dans le monde_;d'autreseo.rent le courage 
d'imiter pleinement les bons religieux; ils 
méprisèrent les délices et les grandeurs du 
siècle ponr embrasser les humiliations de la 
croix sous l'habit monastique. Les familles elles
mêmes voulurent confier leurs enfants au monas
tère, afin qu'ils y fus-sent élevés dans la science 
et dans la vertu. Tous bénissaient Je Seigneur 
d'avoir envoyé ces anges de la terre pour bannir 
de la province l'ignorance des salutaires ensei
gnements de l'Evangile. 

HEB.MELAND VOIT MONTER AU CIEL 

L'A!llE DE SAINT MAURONT 

Le saint Abbé n'acconlait au sommeil qu'un 
temps fort court et passait le reste de la nuit 
dans la méditation et la prière. 

Une nuit, pendant qu'Hermeland vaquait ainsi 
à J'oraison dans l'Pglise de Saint-Pierre, il vit 
l'âme de saint Maurûnt, premier Abbé de Saint
Florent-le-Vieux, distant de son monastère de 
plus de dix lieues. Elle montait au ciel portée 
par des anges. Après une longue contemplation, 
,il en donna avis à ses Frères qui, tous, se mirent 
en prières. lls reconnurent ensuite la vérité de 
]a révélation par le rapport de sa date avec le 
décès de ce saint personnage. 

Il vit aussi monter au ciel l'âme d'un de ses 
disciples qu'il avait envoyé en Aquitaine, pour 
y gouverner un autre monastère, dont il avait 
pareillement la direction et qui était éloigné du 
sien au moins de quarante lieues. 

Il en avertit aussitôt ses religieux etleur recom
manda de prier pour le défunt. Tous obéirent, 
mais quelques jeunes Frères moi us croyants se 
mirent à penser en eux-mêmes que leur Abbé, 
déjà vieux, se pouvait bien tromper en cela. Or, 
saint Hermeland, éclairé par la même lumière 
qui lui avait fait voir cette âme s'envoler au ciel, 
découvrit leurs secrètes pensées et leur fit de 
sévères reproches sur leur peu de foi. 

MIRACLES DE SAINT HERMF.LAND 

Saint Hermeland gouvernait son monastère 
avec un soin et une vigilance incomparables. 
Son zèle et sa prudence s'exercaient dans la 
conduite du temporel. Mais c'est ·surtout dans la 
direction spirituelle de ses religieux qu'il excel
lait. Il leur consacrait tout le temps de la journée 
pour les instruire dans les devoirs de leur sainte 
vocation et les conduire vers les sommets de la 
perfection. Il ne se réservait pour lui que la nuit. 

Pour se soustraire à l'affluence des séculiers 
qui, sous prétexte d'apporter des aumônes au 
couvent, lui rendaient de trop fréquentes visites, 
il se retirait souvent, particulièrement durant le 
CarPme, dans l'île d'Aindrette, avec quelques
uns de ses Frères. 

Là, il s'appliquait avec un redoublement de 
ferveur au recueillement d'esprit et à la morti
fication du corps, par le moyen des abstinences 
et des autres austérités. C'est aimi quïl se pré
prirait à s'offrir lui-même comme une hostie 
vivante au Père éternel, au saint jour de Pàques. 

Pendant ces retraites, il arriva un jour que, se 
promenant avec ses religieux sur le bord du 
rivage,afin de se reposer de ses longues oraisons, 
l'un d'eux vint à parler d'un poisson appelé lam
proie, qu'il avait vu chez l'évêque de Nantes. Le 
Bienheureux lui dit : (( Pensez-vous que le Dieu 
tout-puissant ne puisse vous en donner ici un 
semblable? » 



Ces paroles étaient à peine prononcées qu'une 
lamproie s'élança de l'eau et vint se jeter sur le 
sable. 

Le Saint remercia Dieu de ce présent et dit 
au religieux: (< Prenez, mon fils, ce poisson et 
faites-en trois parts. >) Il en garda une et envoya 
les deux autres à son monastère. C'était fort peu 
de chose; mais, par une admirable multiplication, 
il y en eut pour toute la communauté qui était 
très nombreuse. 

Mais ce n'est pas la seule action miraculeuse 
opérée par saint Hermeland. Une nuit qu'il se 
rendait pour prier à l'église du monastère, le 
vent éteignit la lampe qui l'éclairait. Le Frère 
qui la portait faisa_it de vains efforts pour_ la 
rallumer, mais le Saint y réussit par un simple 
signe de croix et le vent n'eut plus le pouvoir de 
l'éteindre jusqu'à ce qu'il fût arrivé au lieu où 
elle le devait conduire. 

Une autre fois, le comte de Nantes et de Bennes, 
nommé Agathée, eut des doutes sur Ja sainteté 
d'Hermeland et, voulant la mettre à l'épreuve, 
il se rendit auprès de lui. 

Le Saint le reçut avec une grande bonté et 
l'exhorta à entrer dans la pratique d'une vie plus 
chrétienne. Il lui offrit ensuite un peu de vin. 
Le comte avait à peine pris la moitié de son 
verre qu'Hermeland, par un signe de croix, le 
remplit de nouveau. Agathée, stupéfait, se jeta en 
tremblant à ses pieds, lui demanda pardon de 
son soupçon, et lui promit d'être docile à ses 
instructions. 

Dans un voyage qu'il fit à Coutances, en Nor
mandie, un riche habitant de cette vi11e, nommé 
Launé, lui offrit rhospitalité ainsi qu'à ses dis
ciples. Le Saint accepta. Son hôte, plein de joie, 
invita ses amis auxquels vinrent s'adjoindre des 
pauvres et des voyageurs. Mais, pour tant d'in
vités, il n'y avait qu'une pinte de vin. Il en fit 
servir néanmoins et, par un prodige admirable, 
tous burent abondamment sans que la provision 
diminuât. Il se trouva même qu'après le repas, 
il y en avait davantage qu'auparavant. Aussi, 
disait-on dans le pays, qu'on ne pouvait rien 
donner à ce grand serviteur de Dieu sans 
qu'aussitôt, la récompense ne fùt reçue, même 
dès cette vie. 

Mais, si on ne perdait rien en donnant au 
saint Abbé, on ne gagnait rien non plus ù lui 
dérober quelque chose. Profitant des premières 
ténèbres de la nuit, un paysan réussit à voler 
quelques bœufs du monastère. Il s'enfuit rapi
dement avec son butin et marcha jusqu'au jour; 
il se croyait bien loin, quand, aux rayons de 
l'aurore, il s'aperçut qu'il était à la porte du 
monastère. Effrayé du prodige, et sans doute 
au~si aperçu par les moines, il rendit les 
ammaux. 

Un autre avait coupé une partie de la housse 
du cheval d'Hermeland, il fut aussitôt saisi 
d'un si grand fou dans tout le corps que, se sen
tant brûler tout vif, il fut obligé d'implorer le 
secours du Saint avec des cris affreux. Herme
land le guérit par sa prière, lui donna une large 
aumône et le renvoya en paix. 

HERMELAND SE DÉMET DE SA CHARGE 

Tant de faveurs du ciel étaient de puissants 
motifs pour Hermeland de redoubler de ferveur 
et d'avancer avec courage vers les sommets de 
la perfection. Il y travaillait avec une ardeur 
infatigable. Il connut par révélation sa fin pro
chaine. Afin de s'y disposer avec plus de calme, 

il se démit de lui-même de la charge de supérieur 
et donna pouvoir aux religieux d'en élire un 
autre à sa place. Il prit ensuite quatre de ses 
disciples et se retira dans un petit ermitage 
dédié à saint Léger, qu'il avait fait bâtir à quelque 
distance de son monastère, du côté de l'Orient. 
Son désir était d'y passer Je reste de ses jours 
dans une plus parfaite union avec Dieu. 

Les religieux, privés de leur saint Abbé, élurent 
Adalfrède pour lui succéder. Mais celui-ci 
changea bientôt sa dignité en tyrannie. Rempli 
de l'esprit d'orgueil, il s'appropria les biens du 
monastère et maltraita ses Frères. Hermeland, 
averti, lui dit de se corriger, s'il ne voulait 
éprouver bientôt les effets de la colère d'un 
Dieu vengeur. 

Adalfrède, aveuglé par l'avarice, ne tint nul 
compte des avis de son saint prédécesseur et 
continua à persécuter ses religieux. 

<< Ne dites rien, dit alors Hermeland à ses 
Frères désolés, un peu de patience et vous le 
verrez bientôt puni de ses crimes. i) 

La vengeance divine,en effet,éclata foudroyante 
sur le coupable. Au bout de trois jours, l'indigne 
Abbé eut une vision effrayante dans laquelle il 
sembla que le s.erviteur de Dieu le frappait d'un 
coup de bàton, et aussitôt un feu brùlant h1i 
dévora les en trailles. Il mourut dans d'affreuses 
douleurs et perdit ainsi tout ensemble la vie et 
les biens qu'il avait si indignement administrés. 

Après la mort d'Adalfrède, tous les religieux 
supplièrent leur saint Abbé de leur nommer lui
même un supérieur qui fût selon le cœur de 
Dieu et le sien. 

Hermeland y consentit et leur donna un reli
gieux nommé Douat, qu'il avait lui-même élevé 
dès sa jeunesse, dans la vertu et dans les bonnes 
mœurs. 

MORT D'HERMELAND 

L'heure du repos allait sonner pour le saint 
moine. Il en eut révélation et l'annonça lui
même à ses disciples. Ceux-ci, connaissant son 
esprit de prophétie, se réunirent autour de lui 
au jour fixé et le supplièrent de ne pas les oublier 
quand il serait entré dans la gloire. 

Hermeland les exhorta tous avec des accents 
enflammés par l'amour de Dieu, à persévérer 
constamment dans leur sainte vocation et leur 
donna sa dernière bénédiction. Il recut ensuite 
les divins sacrements de l'Eglise et" rendit sa 
belle âme au Dieu quïl avait si bien servi sans 
aucune apparence de douleur, comme si son 
corps, qui avait toujours été si pur, eût été 
exempt de souffrir l'agonie de la mort. 

Il fut enseveli dans l'église de Saint-Paul,auprès 
de l'oratoire de saint Vandrîlle, premier Abbé de 
Fontenelle. Dieu honora son tombeau de l'éclat 
des miracles. 

Quelques années après, il apparut à un véné
raMe religieux nommé Sadravert et lui commanda 
de dire à l'Abbé de transférer son corps en 
l'église de Saint-Pierre. Cette translation fut 
signalée par de grands prodiges. L'église fut 
embaumée pendant huit jours des plus suaves 
parfums. Tant il est vrai que le juste est pour le 
monde pendant sa vie et après sa mort un parfum 
qui embaume, console et sanctifie. 

Au 1xe siècle, pour soustraire ces reliques aux 
ravages des Normands, on les porta à Beaulieu, 
en Touraine, puis au château de Loches. De nos 
jours, la ville de Nantes en a reçu une partie 
notable. 



NOTRE-DAME DE MAYLIS 
PATRONNE DE LA CHALOSSE (LANDES) 

Fête le 25 nwrs. 

La Vierge et le sanctuaire de Maylis. 

LA CHALOSSE 

Entre les rives de l'Adour et les confins du 
Béarn s'étend une des plus riantes et des plus 
fertiles contrées de France : la Chalosse. On y 
rencontre, à chaque pas, des sites gracieux, des 
horizons variés, des vues piltoresques. I.e sol, 
coupé de coteaux, de vallons et de plaines, est 
tour à tour tapissé de vignes, émaillé de prairies, 
ombragé de forêtsj baigné de fontaines, arrosé 
de rivières, couronné <le moisson:a:. Des chaînes 
de collines, pêle-mêle rangées, s'élèvent, s'abais· 

sent, courent en longues lignes. L'azur des 
mers, les forêts des Landes, les crêtes immobiles 
et neigeuses des Pyrénées servent d'encadre
ment à cette poétique région ..... 

NOTRE-DAME DE MAYJ.IS 

Au centre de ce délicieux panorama, sur la 
cime d'un mnmPlon isolé, la Vierge de Maylis a 
posé son pied virginal. C'est là que, de temps 
immémorial, elle répand ses faveurs et attire 
les foules par ses bienfaits. I.e ciel bleu semble 
servir de pa,·illon à la gracieuse Madone; les 



sinueuses vallées sont comme les plis de son 
man! eau; çà et là, des églises aux flèches hardie~, 
qui s'élancent du sommet des coteaux ou se 
détachent sur le fond des vallées, apparaü,sent 
co111me les radieux satellites de la Reine de la 
Chalosse. Avec Notre-Dame de Buglose et saint 
Vincent de Paul, Notre-Dame de Maylis forme 
une glorieuse trilogie, dont les Landes peuvent 
à bon droit s'enorgueilJir. 

SON NO:àI, SON ANTIQUITÉ 

Maylis signifie, dans le langage du pays, Mère 
des Lis. Quel nom plein de charmes! Marie 
lrnnrnculée donnant au monde le Lis divin, et 
faisant germer, dans les cœurs les lis de l'inno
CP11ce ! Cela évoque je ne sais quoi de plu,; doux, 
de plus fraü;, de plus suave, de plus poétique, 
de plus pur, de plus virginal: un resplendisse
ment de hlan,·heur, avec une odeur de parfums 
célestes 1 Mère des Lis! 

Aucun document précis ne nous révèle les 
commencements du pèlerinage de Maylis; mais 
il est certain que son origine remonte à une 
antiquité très reculée : l'ancienne église, dont 
on voit encore les ruines, a été plusieurs fois 
détruite eL rebùlie; il y a des restes d'architec
ture ogivale qui rnn t manifestement du x1ve siècle; 
mais cerlaines construclions massives 11e pt-r
mettent pas de douter que l'édi!lce primitif ne 
fùt une chapelle romane de la seconde moitié 
du x1e siècle. C'est peut-être à celte époque aussi 
qu'il faut faire remonter une petite statue en 
bois, très curieuse, trouvée dans la vieille 
église, et qui porte bien le cachet de l'art espa
gllo\. Quoi quïl en soit, voici comment, selon 
toute probabilité, le culte de Notre-Dame des 
Lis fut mis en honneur dans la Chalosse, vers la. 
fin du x1e siècle. 

LA LÉGENDE ESPAG:/OLE ET L'ORDRE DU LIS 

C'était en 1043. La discorde régnait entre 
don Hamire, roi d'Aragon, et <lori 1;arcîe, roi 
de Navarre. Or, un jour, raconte 1\1, de Belzunce, 
dans sa belle Histoire des Basques, don Garcie 
se promenait à cheval, seul, aux environs 
dP Najera. Tandis qu'il chevauchait, une perdrix 
se leva tout près de lui, lorsqu'un vautour, qui 
viuL à paraître subitement, lui donna la chasse. 
La pndrix traversa à lire d'aile la rivière de 
Najerilla, son ennemi Ja poursuivant de près. Au 
moment d'être prise, elle ent~a dans un épais 
fqurré. Le roi, poussé par une force mystériimse 
autant que par son amour pour la chasse, passa 
la rivière à gué, et s'avanca vers le roc .couvert 
de halliers, dails lesquels &vaient pénétré la per
drix et soa ennemi mortel. Il se fraya un pas
sage à l'aide de son épée, et découvrit bientôt 
l'ouverture d'une grotte ignorée. Descendu de 
cheval, il y entra et fut frappé d'étounement et 
de saint respect, à la vue d'une statue de la 
Vierge, tenant !'Enfant Jésus dans ses bras. EllP 
était posée sur uu autel grossièrement fait, i] côlé 
d'un vase de t.crre garni de lis. Ce qui pénétra le 
roi d'une plug grande surprise encore, ce fut l'as~ 
pect du va_utour et de la perdrix, réfugiés tous 
deux au pied de la statue, l'un à côté de l'autre 
sawa; cminte et sans méfiance, comme si leu; 
naturel ;iv~it toujn~rs sympathisé. Le prince vit, 
dans ce fait, le miraculeux symbole de la paix 

·r~clamée par l'immaculée Marie pour le triomphe 
de l'Espagne sur les .Maures. 

li fit construire sur_ cet emplacement, en l'hon
neur de la Mère de Dieu, un monastère de Bf'né
dictins, qui existe encore sous le nom de Santa-

Maria la Réal de Najeura. Il fond.a aussi un Ordre 
de chevalerie dont les iusigues élaie-nt un collier 
d'or, tout garni de fleurs de lis en argent. Cet 
Ordre fut consacré à la Vierge Marie et mis sous 
sa protection. Le roi s'en décora, ainsi que les 
infants, ses tlls, et les principaux de l'Elat. Vers 
la fin de l'année, don Garcie se réconcilia avec 
don Ramire, et le nomma chevalier de l'Ordre 
du Lis. C'est de cette époque que date; en Espa
gne, l'usage de représenter l'Auge saluant la 
Vierqe, fvec un vase rempli de fleurs de lis 
aupres deux ..... 

NOTRE-D.UIE DES LIS EN GASCOGNE 

Une sœur de don Garcie élaiL mariée au duc 
de Gascogne, Guillaume Sanche. Elle s'appelait 
Urraca,et fut une insi~ne bienfoitric':! d.u monas
tère de Saint-Sever, dont son mari ,wait ~té le 
restaurateur. Elle mourut en 1041; 1uaîs, selon 
toute vraisemblance, ses fils et ses iwtits-lîls 
étaient chevaliers de !'Ordre de Notre-Dame des 
Lis; et, comme ils étaient maitres de toutt la 
contrée, n'est-il pas naturel de croire qu'ils 
furent les fondateurs du pèleriuage chalossais, 
en élevant la primitive chapelle romane sour; le 
vocable de Notre-Dame des Lis ou de Maylis? 
En l'absence de tout document positif, il y a là 
du moins un singulier rapprochement, et une 
coïucid.ence qui mérite d'attirer l'attention et 
les recherches des érudits. 

NOUYELLE IMPULSION 

A la fin du 11ve siècle, :Ferdinand, infant de 
Castille, qui fut plus tard roi d'Aragon, et son 
fils, _don Juan, qui devint roi de N,warre, se 
lirent les zélés propagateurs de !'Ordre du Lis. 
Ils le restaurèrent sur des ba'-es plus solides, 
et nommèrent un nombre considPrable de che
valiers ..... Vers cette époque, lf's Foix de Can
dalle étant entrPs dans la famille des barons de 
Douzit, un de leurs descendants, Gaston de Foix, 
comte de Candalle, épousa la petite-fille de don 
Juan, roi de Navarre. CeHe alliance remit en 
houneur, dans le pays, l'Ordre du Lis, un peu 
oublié, et le pèlerinage de Notre-Dame de Maylis 
reçut une nouvelle impulsion. La chapelle romane 
primitive fut remplacée par une église ogivale 
doi:tt il reste encore de préci1-mx vestiges, et le 
pèlerinage vit alors se lever des jours glorieux. 
Des documents du XYil 6 siècle, d'accord avec les 
traditions immémoriales de tout le pays, parlent 
d.e la célébrité de la sainte chapelle de Maylis 
daris les siècles précédents, du concours des 
peuples qui y venaient de tous les diocèses voi 4 

sins et des grâces extraordinaires qui récompen
saient la foi des pèlerins. 

DESTRUCTIO::>l" ET RUINES 

Malheureusem,:,nt, en l'année H:iîû, après les 
massacres d'Orthez, les bandes protestantes, vic
torieuses, se répandirent, comme un torrent 
dévastateur, sur les diocèses d'Aire et de Dax. 
Comme l'église de Buglose, la chapelle de Maylis 
tomba sous le coup des hér~tiques et le pieux 
sanctuaire fut délaissé pendant plusieurs années. 

RESTAURATION DU PÈLERINAGE 

Mais Dieu suscita bientôt un homme pour 
réveiller la foi des peuples et ramener la Cha
losse aux pieds de la Vierge des Lis. C'était un 
saint pr?tre, nommé Hugues Dufaur: il peut être 
considéré comme le restaurateur du pèlerinage 
de Maylis. Il releva la chapelle de ses ruines et 
travailla avec autant de zèle que de bonheur, a:q_ 



rétablissement de l'antique dévotion. L'évêque 
d'Aire l\Igr Bernard de Sariac, voulut s'associer 
de son' mieux à cette belle entreprise. Un appel 
fut adressé au sentimentreligieux des populations; 
tous les échos de la Chalosse enfurentébraulés; 
les pèlerins vinrent en foule; la piété muHiplia 
les dons. Les murailles de la chapelle furent 
réédifiées, son enceinte élargie, une seconde uef 
ajoutée à la première. Notre-Dame de Maylis 
rentrait ainsi. en possession de son temp~e, et le~ 
fidèles purent l'invoquer aux mêmes heux ou 
tant de gém\rations étaient venues tour à tour 
chercher un abri tutélaire.· . 

CONFRÉRIE DE LA. DOCTRINE CHRÉTIENNE 

L'élan était donné; les peuples reprenaient avec 
joie le chemin d~ Maylis. Le 21 septembre 10fi0, 
Mgr Bernard de Sariac se rendit à .Maylis, pour 
procéder à l'examen canonique du culte r1·1Hlu 
à Notre-Dame. il y tint une sorte de lit de ju<.tice, 
des assises solennelles, où figuraient, à côLé de 
Mgr de Sariac, évêque d'Aire_, Mgr Guillaume I.e 
Boux, évêque de Dax, le M15 de Poyanne, les 
seigneurs du voisinage et une foule de pèlerins 
venus de toutes parts. Cette iuformationjuridi11ue 
eut pour résultat la constatation des caractères 
surnaturels et divins attachés au pèlerinage de 
Maylis. Voulant seconder les vues de la Provi
dence, Mgr de Sariac se mit à l'œuvre. 

Pour jeter les fondements d'une dévotion per
manente et les bases d'un culte impérissable, il 
institua, grâce à la générosité de M. de Can
dalle de Foix, baron de Doazit et seigneur d.e 
Maylis, un corps de chapelains-missionnaires, 
dont M. Hugues Dufaur fut. nommé le supérieur. 

Mais l'œuvre importante fut l'érection, à May
lis, de la confrérie de la doctrine chrétienne. 
Elle avait pour but de répandre dans toutes les 
classes de la société la connaissance de la reli
gion, Mgr de Sariac lui donna les plus sa~es règle
ments et l'aflilia à l'archiconfrérie établie à 
Home. Combien serait opportune la résurrection 
de cette confrérie! 

AGE n'oa 

Ce foyer d'apostolat établi à Maylis exerça une 
salutaire influence sur tout le pays. Les nom
breuses indulgences attachées à la confrérie, la 
sole unité de son institution à Maylis, sa promul
gation dans toutes les églises du diocèse, le zèle 
des confrères, les exhortations des pasteurs, 
amenèrent dans les rangs de l'association une 
foule innombrable de fidèles dont la pensée, le 
cœur et la prière se tournaient uaturellement 
vers la sainte chapelle. Notre-Dame de Maylis 
devint le centre religieux non seulement de la 
Chalosse, mais encore de tout le diocèse d'Aire; 
on y accourait même de tous les points de la 
province; chaque .iour, on distribuait à une 
foule avide, le painde la parole de Dieu; chaque 
soir, le chant des litanies réunissait aux pi,·ds 
de Notre-Dame une communauté fervente. o~s 
conversions s'y opéraient sous le regard de Marie, 
Hefugedes pécheurs; les douleurs humaines trou
vaient un adoucissement auprès de la Cons,1la
trice des affligés; celle qui est le Salut ries 
infirmes récompenserait souvent par des guéri
sons miraculeuses la foi des pèlerins. 

Mais Notre-Dame de Maylis était regardée sur
tout comme la sauvegarde du pays chalossais. 
Dans les calamités publiques, les populations se 
réfugiaient à J'ombre de son autel. Elles ont 
gardé le souvenir d'uné grêle terrible qui écrasa 
la Chalosse, le 13juin de l'année 1704. Les esprits 

consternés virent dans ce Jléag t).n signe de la 
colère du ciel, et, pour en conjurer le retour, 
ils pensèrent qu'il- n'y avait pas de moyen plus 
assuré que de consacl'er le pays tout entier à la 
Vierge des Lis. C'est pourquoi les paroisses de 
toute la région formèrent le vœu d'aller tous les 
ans en procession à Notre-Dame de ,\laylis. 

C'est ainsi que la sainte chapelle devint, après 
les jours de sa renaissance, une source abon
dante de grâces, la gloire de la Chalosse et la 
cause de sa joie. 

NOUVEAUX ortsASTRES 

Le xvrne siècle touchait à sa fin; le sonffl~ èl~ 

l'incrédulité avait refroidi la charité dans les 
âmes; des doctrines subversives de tout ordre, 
moral et religieux, avaient sapé toutes les bases 
des sociétés humaines flt préparé ce vaste boulP.
versement où allaient périr toutes les institutions 
du passé. Les pèlerinages avaient cessP, la cha
pelle était déserte; le silence régnait de nouveau 
sur la sainte colline; puis là, comme partout, la 
Révolution passa, entassant les rui11e<.. Les insti
tutions de Notre-Dame disparurent dans la tour
mente; ses domaines furent coufisqu(~S, ses tré
sors anéantis, ses chapelains dispersPs. A la 
restauration du culte, la chapelle de Maylis devint 
l'obscure annexe de la paroisse de Larbey. 

NOUVl<:LLE RÉSL:RRECTION 

Une nouvelle ère commença pour Notre-Dame 
de Maylis, en 1847, époque de son éredion en 
sur;cursale. La sainte chapelle, reprenant sa vie 
propre, fut desservie par un prêtre chargé 
de renouer la chaîne des traditions; les paroisses 
du voisinage reprirent processionnellement le 
chemin de Notre-Dame de Maylis; mais tout était 
à créer: il ne restait que des ruines. C'est Mgr 
Epi\'ent, évêque d'Aire, qui, en 1864, couçut Je 
généreux dessein de rendre à Notre·Dame de 
Maylis son sanctuaire, son pèlerinage, son éta
blissement de missionnaires. Dans un mandement 
gracieux et poétique, comme la Vierge des Lis 
dont il voulait reconstruire la chapelle, il parla 
à ses diocésai11s de la Madone chalossaise, et se 
faisant pour elle mendiant volontaire, il sollicita, 
dans ses tournées pastorales, les dons des fidèles 
landais. Il fut aidé par un prêtre plein de foi 
et de zèle, qui amassa desressources, paya de 
sa personne, et, par sa générosité non moms-- que 
par ses travaux, prépara l'avenir ..... 

En de-venant la succursale de Buglose, Maylis 
ne tarda pas à prospérer. Une grande et magni· 
fique église 13othique fut bâtie, non loin de la 
vieille chapelle en ruines ..... A côté de l'église 
se dresse un vaste et superbe monastère, servant 
à la fois de maison pour les missionnaires et de 
refuge pour les invalides du clergé diocP:-;aiu. 
LPs religieuses de Saint-Joseph, vouées à l'édu
cation des petites filles et au soin des malades, 
sont venues se grouper à l'ombre du sanctuairt> 
aimé de Notre-Darne de Maylis. 

L.-\. ST HUE DE NOTRE-DAME DE "MAYLIS 

Dans une belle église ogivale où l'architecb 
semble avoir voulu reproduire un immense lis 
et dont on admire la pureté des lignes, la voûtt 
élancée, les piliers aux élégantes colonuelles 
au fond du sanctuaire, dont les murailles sont 
tapissées de lis; au-dessus de l'autel, orné de li-,; 
dans la hlancheur et le resplendissement. des 
lis, Notre-Dame apparaît, souriante et dnui:e, 
!\1ère parée de grâce et de virginité. La statue 
en bois, artistement sculptée, et fleurdelisée avec 



goùt, n'est qùe la traduction, faite par le ciseau, 
du verset d'Isaïe: Une tige sortira du tronc de Jessé 
el une fleur pouw,em SUI' sa racine! Sur un tronc 
noueux, image de Jessé, le sculpteur a placé 
Marie, la tiµe virginale; de ]a racine du lronc 
s'élève un rejeton qui se couvre de fleurs de lis. 
Sortant du milieu de ces Heurs qu'il touche à 
peine du bout de son pied, !'Enfant Jésus s'élance 
ouvrant les bras, et Marie le reçoit dans ses 
mains maternelles, comme pour présenter au 
monde le Lis divin : .llaylis, la .llfère du Lis! ..... 

ÉPANOUJSSE}lENT PROVIDENTIEL 

Sous ]es auspices de 1\-Igr Delannoy, dont l'ini
tiative et la générosité ont tracé, dans le diocèse 
d'Aire et de Dax, un si glorieux sillon,Notre-Dame 
de Maylis a retrouvé son antique gloire. L'institu
tion récente de deux fêtes particulières a surtout 
contribué à populariser son culte. En cette époque, 
troublée par les tempêtes sociales, où la Sainte 
Eglise nous presse d'aller au peuple, les miss10n
naires de Maylis se sont souvenus que Marie est 
la Fleur des champs et le Lis de$ rallées et qu'elle a 
ses bras étendus, l'un pour protéger les champs 
et les travaux de la terre, l'autre pour défendre 
les cœurs et les sentiments délicats. Ils convient, 
chaque année, au printemps, les agriculteurs à 
la féte des Champs, et, en été, la jeunesse à la 
fête des Us. Qui ne voit la providentielle oppor
tunité de ce culte? Et puisqu'il y a dans tous les 
coins de la France quelque sanctuaire de la 
Vierge,etautour de ces sanctuaires, Jes agricul
teur3 qui souffrent et une jeunesse exposée à se 
perdre, pourquoi les Landais ne trouveraient-ils 
pas des imitateurs? On voudra bien nous per
mettre quelques détails. 

LA 1''ÊTE DES CHAMPS 

La fête des champs a pour but : 
J. 0 De retenir les laboureurs dans les campagnes, 

en leur faisant aimer la vie des champs et en 
leur enseignant les moyens pratiques d'améliorer 
leur situation. 

2° De rendre les laboureurs plus ch1'éliens, en 
leur montrant dans les préceptes de l'Evangile 
et dans la pratique de la religion la base de la 
paix publique et Ja vraie solution de la question 
sociale. 

3° De rattacher les laboureurs au pèlerinage 
de :Maylis, en proclamant Notre-Dame de Maylis 
Reine des champs et Protectrice de l'agriculture. 

On convoque spécialement à cette fête ]es 
Sociétés d'hommes, les Syndicats agricoles, les 
membres des Caisses rurales. La nef principale 
est exclusivement réservée aux hommes. On 
dresse au dehors le monument de l'agriculture 
sur lequel sont exposés les instruments de labou• 
rage. Le matin, procession du Très Saint-Sacre
ment et manifestation eucharistique. Le soir, 
procession des agriculteurs, où les diverses 
Sociétés marchent à la suite de leurs bannières. 
Consécration de la terre et des laboureurs à 
Notre-Dame de Maylis. En dehors de l'église, 
conseils pratiques pour la fondation des Syndi
cats agricoles et des Caisses rurales. 

LA FÊTE DES LIS 

La fête des Lis a pour but : 
1° De saluer, en Notre-Dame de Maylis, la 

Vierge sans tache, la Mère toute pure, Je Lis de 
la vallée. 

2° D'appeler sur les habitants de la Chalosse, 
en particulier sur la jeunesse, la protection de 
Celle qui est la gardienne de l'innocence, le 
modèle et le soutien de l'angélique vertu. 

3° De réveiller dans la jeunesse le désir de la 
pureté et les résolutions généreuse3. 

On convoque spt'.cialement à cette fête les 
petites filles, qui sont habillées de blanc; les 
jeune·s personnes, qui se revêtent d'un voile 
blanc et portent un lis à ln main; les Enfants de 
Marie, qui portent eu outre leur ruban et leur 
médaille; les Congrégations paroissiales, qui se 
présentent avec leurs bannières. La nef princi
pale leur est exclusivement réservée. Le matin, 
communions et manifestation eucharistique. Le 
soir, grande procession des lis; consécration de 
la jeunesse chalos~aise; offrande des lis. Les 
Congrégations paroissiales de la Chalosse sont 
groupées en un pieux 3yndicat, sous la protec
tion de Notre-Dame de Maylis, qu'elles choisis
sent pour leur Patronne. Chaque Congrégation 
fait appendre aux murs de la chapelle, sous les 
yeux de la Vierge des Lis, un tableau spécial où 
sont inscrits les noms des Enfants de Marie. 

PRÉ3E~T ET AVENIR 

Les populations de la Chalosse sont profondé
ment attachées à i\"otre-Dame de Maylis. Aux 
jours solennels de la fête des Champs et de la 
fête des Lis, la vaste église gothique ne peut 
contenir les pèlerins accourus de toutes parts ... 
Pendant le reste de l'année, les paroisses voisines 
·viennent nombreuses; on voit les longues pha
langes de processions couronner les hauteurs, se 
dérouler sur Je Hanc des collines, serpenter au 
fond des vallées, et, de tous les points de l'ho
rizon, converger vers le sanctuaire de Maylis ..... 

Le culte de Notre-Dame de Maylis a une sorte 
d'affinité spéciale avec les maisons religieuses 
vouées à l'enseignement. Dans le diocèse, et au
delà même des ]imites du diocèse, le culte de la 
Vierge des Lis tend à devenir populaire parmi la 
jeunesse studieuse des couvents. Pour que Notre
Dame exerce une action plus bienfaisante sur la 
mystérieuse floraison de l'innocence dans ces 
jeunes àmes, quelques maisons religieuses ont 
voulu être représentées auprès de la. Madone, 
par quelques lis placés dans son sanctuaire ..... 

La bonté et la puissance de Notre-Dame de 
.Maylis se manifestent tous les jours en faveur 
des pèlerins, et des guérisons extraordinaires ré
compensent souventlafoideceux qui l'implorent. 

L'avenir de ce pèlerinage dont Dieu voulait le 
rétablissement paraît assuré pour toujours. 
Comme un astre radieux qui monte à l'horizon, 
Notre-Dame de Maylis brille dans le ciel de la 
Chalosse et inonde de sa lumière pure et 
tranquille les maisons, les champs et les cœurs. 

Salut, salut, Vierge de Maylis! 

------=~ 



Rf:BECCA, ÉPOUSE DU PATRIARCHE ISAA.C 

Fête le .25 rnars. 

Rébecca est reconnue par Éliézer pour la future '.épouse d'Isaac. 
(Bible de Schnorr, Schulgen, Paris.): 

LA l\lIS~TON D
1
.ÉLIÉZE!l 

- Eliézer, mon se_rviteur, pose ta main sous 
ma cuisse· - c'était la manière de prêter le ser
ment eu ces temps reculés, - et jure-moi, par le 
Seigneur Dieu du ciel et de la terre, de ne point 
faire épouser à mon fils Isaac l'une des femmes 
chananéenne~ qui vivent autour d~ nous. Va 
plutôt daus la patrie où je mis né, dans, ma 
famille, et cherche là une épouse à mon enfant. 

Ainsi parlait le patriarche Abraham. Eliézer, 
à qui il s'adressait, jura, suivant la coutume, en 
posant la main sous la cuisse de son maître. 
C'était dire qu'il consentait, s'il rnauquait à sa 
parole à être frappé du glaive, que Je,; nnciens 
appendaient. à la ceinture et laissaieut retornLer 
le long de la cuisse. 

- Cependant, objecta le serviteur, après qu'il 
eut accompli ce rite symbolique, si la jeune fille 
que je trouverai là-bas refuse de me suivre, 
devrai-je ramener votre fils au pays dont vous 
êtes sorti. 

~ (;arde-toi bien de le faire, reprit vivemen~ 
Abraham. Jéhovah, qui m'a ordonné de quitler 
la maison de mon père et de venir en cetle 
contrée, m'a dit expresséffient: (( Cette terre, je 
la donnerai à toi et à ta postérité. » Il me faut 
donc demeurer ici, et mes descendants suivront 
mon exemple. Tu n'emmèneras donc jamais mon 
His Isaac. Pars. L'ange du Seigneur te conduira 
et te préparera les voies, 

Eliézer partit avec dix chameaux; chargés d::! 
présents. De Bersabée, où était Abraham, il ~e 
rendit à la ville de Haran, où habitait ;\acbor. 
JI mit sept à huit jours pour y arriver. Chemî:1 
fai,;ant, il se disair.: (( Comment reconnailrai-je 
l'épouse que le Seigneur destine au fils de mon 
maître? >) 

Ce n'était pas la fortune ni la. seule b.eauté 
corporelle qu'Abraham réclamait pour sa belle
fille, mais la beauté de l'âme et la noblesse des 
sentiments. Il savait que d'elle naîtrait la posté
rité choisie dans laquelle devait figurer un jour le 
Messie, etil la voulait digne de sa sublime mission. 



RÉBECCA 

Eliézer arriva vers le soir aux portes de Haran, 
et s'arrêta pour faire reposer ses chameaux, près 
d'un large puits. 

C'était l'heure où les jeunes Syriennes, il le 
savait, sortaient d'ordinaire toutes ensemble 
11our venir puiser l'eau à la fontaine. 11 attendit 
et fit d'abord à Dieu cette belle prière: 

« Seigneur, Dieu d'Abraham mon maître, 
· secondez-moi, je vous prie, et usez de miséri
corde envers Abraham votre serviteur. Me voici 
près de la fontaine. Les filles des habitants de 
cette vilJe vont sortir pour puiser de l'eau. Que 
la jeune fille à laquelle je dirai: Inclinez votre 
urne, afin que je boive, et me répondra: Buvez, 
,ie donuerai aussi à boire à vos chameaux, soit 
celle que vous avez préparée pour être l'épouse 
de votre serviteur Isaac. A ce signe, je connaîtrai 
que vous avez fait miséricorde à mon maître. >> 

Sa prière était à peine achevée que le groupe 
desjeunes filles parut. Elles descendaient comme 
de coutume, l'urne sur l'épaule ou sur la tête, 
vers la fontaine. Eliézer s'adressa à l'une d'elles. 

C'était une vierge parfaitement belle, et in
connue à tout homme, nous dit l'Ecriture. Elle 
s'appelait Rébecca. Elle avait rempli son urne 
et ~'apprêtait à s'en retourner, quand l'étranger 
l'aborda· 

- Donnez-moi un peu de l'eau que vous portez 
dans votre urne, afin que je boive, lui dit-il. 

Elle répondit : 
- Buvez, mon seigneur. 
Elle fit aussitôt glisser son vase de l'épaule 

sur le bras, l'inclina et le présenta de celte 
manière à Eliézer. Puis, lorsqu'il eut bu, elle 
ajouta: 

- Je m'en vais aussi tirer de l'eau pour vos 
chameaux jusqu'à ce qu'ils aient tous bu. 

Et, avec autanL d'empressement que de bonne 
grâce, elle répandit à plusieurs reprises le con
lenu de sou vase dans les auges qui, en Orient, 
avoisinent souvent les puits et servent à abreuver 
les troupeaux. 
· L'étraiiger, silencieux, la regardait faire; dans 
so1_1 cœur il remerciait Dieu, car il se voyait 
dt\1à presque exaucé. 

Quand elle eut fini, il lui offrit des pendants 
d'oreille et des bracelets en or, et il lui demanda: 

- De qui êtes-vous fille? Y a-t .. il dans la 
maison de votre père de la place pour m'abriter? 

- Je suis, dit-elle, fille de UaH1uel, fils de 
Melcha et de Nachor, son mari. 11 y a chez nous 
du foin et de la paille en abondance et bien de 
la place pour y loger. 

A ces -mots, Eliézer reconnut que Dieu avait 
favorablement accueilli sa prière. Il se trouvait, 
non chez des étraugers, nais chez des amis. 
Nachor, l'aïeul de la jeune fille, était le frère 
d'Abraham, son maîlre. 

Hébecca était par conséquent de la famille 
d'Isaac, sa cousine, sa sœur, comme on disait 
alors, ~t l'usage de cette ép?qUe permeltant de 
~e maner dans sa propre famille pour ne poiut 
c:onfondre entre elle les diverses tribus du peuple 
de Dieu, rien ne s'opposait à ce que la fille de 
llathuel devînt l'épouse d'Isaac. 

Ravi de la conduite du Seigneur à son égard 
le vieu~ et fidèle ser.vi~eur. se prosterna, adora: 
d rendit grâces. « Bem soit, s'écria-t-il, le Dieu 
d'Abraham mon maître, qui n'a point détourné 
de lui sa miséricorde et sa vérité, et qui m'a 
amené directement dans la maison du frère de 
mon maitre! n 

CHEZ LABAN - LE CO~TRAT 

Cependant Rébecca avait regagné en toute 
hâte la maison paternelle. Elle eùt vite raconLé 
à sa mère tout ce qui s'était passé. Toute la 
famille en fut aussitôt informée. 

Laban, frère de Rél;lP-cca, sortit alors et vint 
trouver l'étranger près· de la fontaine. 

- Pourquoi restez-vous dehors, s'écria-t-il 
d'aussi loin qu'il l'aperçut. Venez, entrez, Vous 
qui êtes béni du Seigneur. J'ai ordonné qu'on 
vous ouvrît ma maison e~ qu'on préparât un 
abri pour vos chameaux. Soyez le bienvenu. 

En même temps, lui passant amicalement le 
bras autour de la taille, il le conduis:-tit à son 
logis et, sans lui adresser d'autre queRtion, ce 
qui eût été contraire aux lois de cette admirnhle 
hospitalité antique, il cléchargeait ses chamPrrnx, 
leur donnait de la paille et du foin, et fai<;ait 
apprêter de l'eau pour laver les pieds d'Eliézer 
et de. ses compagnons. 

Puis, il sP- mit en mesure de leur servir à 
manger. Eliézer rarrêta. 

- Je ne mangerai pas, dit-il, que je ne vous 
aie proposé ce que j'ai à vous dire. 

- Parlez, lui fut-il répondu. 
- Je suis serviteur d'Abraham, poursuivit 

Eliézer avec une sorte de fierté. Le Seignf'ur a 
comblé mon maîrre de bénédictions. Il lni a 
accordé des brebis et des bœufs, de l'or et de 
l'argent, des serviteurs et des servantes, des cha
meaux: et des Anes. 

Sara, la femme de mon maître, lui a donné 
dans sa vieillesse un fils. Il s'appe.Jle Isaac. Mon 
maître lui a légué tout ce qu'il possédait. 

Abraham,mon seigneur,m'a confié la mission 
de chercher une épouse à son fils et m'a fait 
jurer avec serment de ne point la choisir parmi 
)es fiJles d~s Chananéens au milieu de!:lquels il 
habite et qui sont des idolâtres, mais de la 
prendre parmi ses proches, dans la maison de 
son père. 

Le Seiµneur que j'ai invoqué m'a conduit ici. 
Puis, il se mit à retracer le détail de son 

entrevue avec Rébecca et il conclut: 
- Je deman_de donc pour ]<:aac la main de 

Rébe~ca. Si vous avez véritablement dessein 
d'être agréables à mon maître 1 dites-le moi. Si 
vous pensez autrement, faites-Je moi savoir, 
j'irai chercher ailleurs. 

- C'est Dieu qui parle par votre bouche, 
répo11direut Laban et Uathuel. C'est visiblemeut 
la main de Dieu qui a conduit toutes choses. 
Nous ue saurions nous opposer à ses desseins. 
Voilà la jeune fille, prenez-la, partez. Elle sera 
l'épouse du fils de votre maitre, comme l'a dit 
le Seigneur. 

Ce furent là toutes les formalités. a Voyez-vous, 
dit à ce sujet saint Jean Chrysostome, avec quelle3 
précaulio11s ces hommes d6 l'antiquité choi siss_eut 
une épouse à leur fils, préférant aux r1chesses. 
la noblesse du cœur. Point d·actes, point de con
trats, point de ces mesures ridicules d'aujour
d'hui, poinl de clauses teJles que celle-ci: Si 
l'épouse vient à mourir sans enfants, si tf'lle ou 
télle chose arrive ..... En ces temps-là, rien de 
pareil. On avait pour contrat, et c'était le meil
leur et le plus sùr, les mœurs de la jeune 1llle. 
Point de cymbales non plus, ni de chœurs de 
dan~es. Vous vous en convaincrez lorsque vous 
verrez la fiancée se présenter à son Oancé ( t ). >> 

(1) Saint Jean Chrysostome, homélie XLVIII, sur ta 
Geuèse. 



EliPzer, désormais au comble de ses vœux, se 
prosterna de nouveau la face contre terre et 
adora le Seigneur. 

Puis, l'on fit joyeux festin, 1( l'on mangea et 
l'on but >1, dît très simplement le texte sacré. Le 
~erviteur d'Abraham offrit, selon la coutume en 
ces circonstances, des cadeaux à toute la famille, 
des vases d'or et d'argent, de riches vêtements 
à Rébecca, à sa mère et à ses frères. 

Ainsi se termina pour lui cette heureuse 
journée. . . . 

Sa mission accomplie, rien ne le retenait plus, 
niais il brûlait du désir de conduire à Abraham 
J'épom;e de son fi)s. . . . 

Dèi- le lendemam matm, JI dit à ses hôtes: 
-Permettez-moid'allerretrouver roOn maître. 
- Pas encore, s'écrièrent à la fois Labau, 

llallmel et Melcha, presque effrayés d'une si 
prompte solution. lais$f'Z-nous la jeu~e tille au 
moins dix jours de plus. Après quol, nous la 
laisserons partir. _ 

- Non, ne me retenez pas, dit Eliézer. Pui~que 
le Seigneur a béni mon voyage, il vaut mieux 
que je m'en retourne de suite. -

- Voyons ce qu'en pense Rébecca, dirent les 
parents. -

llébecca, appelée et interrogée, répondit; 
- Je veux bien partir avec cet homme. 
Sur son désir, on ne fit plus aucune résis

tance. Rébecca, toujours courageuse et intré
pide, monta sur un chameau, accomp~gnée seu
lement de sa nourrice Débora, et partit pour le 
pays de Chanaan, tandis que ses parents lui 
répétaient ces mots d'adieu: 

- Vous êtes notre sœur. Croissez en mille et 
mille générations. Puissent vos descendants 
posséder en héritage les villes de vos ennemis! 

LA RENCONTRE D ·1sAAC ET DE REOECCA 

A l'heure du crépuscule, Isaac se promenait 
~cul dans ]a campagne, non loin du puit.s app,:dé 
Puits de celui qui vit et qui voit, et il était plollgé 
dans une méditation profonde, lorsque, levaut 
les yeux, il aperçut de loin la carava1!e. 

Rébecca le vit, et, descendant aussitôt de son 
chameau, elle dit à Eliézer: 

- Quel est cet homme qui vient dans la cam
pagne à notre rencontre? 

Dès qu'elle sut que c'était Isaac, son fut.ur 
époux, elle ramena sur sa tête son grand voile 
et elle s'en couvrit, en signe de.respect. 

Isaac conduisit Rébecca dans la maison de sa 
mère. Elle devint son épouse, il l'aima, et l'affec
tion quïl eut pour elle fut si grande qu'elle tem
péra Ja douleur qu'il avait ressentie de la i,erle 
de sa mère Sara, morte trois ans auparavant. 

Tout ce tableau emprunté à la Sainte Ecriture 
est ravissant de simplicité et de grandeur. La 
flgnre de celle que saint Augustin appelle en 
quelques ei1droits sainte Hébecca s'y détache 
dans sa délicate et exquise beauté. 

Elle est Je modèle des vierges. Laborieuse, 
f'ile s'en vient puiser elle-même à la fontaine 
l'eau dont elle a besoin; discrète, elle ne s'arrête 
}Jas à questionner l'étranger; généreuse, elle le 
sert au delà de ses désirs; modeste, elle ue l'in· 
troduit pas elle-même dans la maison de son 
père, ce qui eût semblé malséant, mais elle 
informe ses pareuts qui se chargeront eux-mêmes 
des devoirs de I11ospita]ité·. 

Vraiment, selou le mot de saint Jean Chryeo
f loine, (( tout respire en elle pudeur, sagesse et 
modestie ». 

RÉBECCA, FJGURE'DE L
1
ÉGL1SE 

Ce qui grandit encore à nos yeux le person
nage de Rébecca, c'est qu'elJe préfigurait dans 
la pensée de !'Esprit-Saint, sui,•cmt l'avis des 
Pères et des Docteurs, la sainte Eglise, et ]es 
anciens Pères se sont plu à voir dans l'unif'11 
d'Isaac et de Rébecca l'union e:· l'amour du 
Christ et de l'Eglise, son épouse mystique. 

Ce touchant symbolisme, que les esprits posi
tifs et trop souvent étroits de certains penseurs 
modernes ont peine à admettre, mérite Lit11 
d'arrêter notre attention. 

Abraham représente Dieu le Pêre. 
Isaac, son fils unique, celui auquel il a tout 

donné, celui qu'il a conduit sur une monlague 
pour l'immoler, c'est Jésus-Christ, la victime du 
Calvaire. 

Rébecca, dans cet ensemble, est la figure pro
phétique de l'Eglise. Elle est amenée à sen époux 
par le chef des serviteurs, EHézer, et par ses 
compagnons; ainsirEglise, l'assemblée des chré
tiens, est amenée au Christ par Pierre, prince des 
apôtres, et par ses collègues dans l'apostolat. 

C'est près d'un puits que Rébecca rencontre 
Isaac. t1 Ce n'est pas, mes frères, dit saint Augu -
tin, saus un secret dessein que les patriarda s 
contractent mariage auprès des puits et des fo11-

taincs. Si ce fait ne s'était présenté qu'une seu]P 
fois, on pourrait dire qu'il n'a aucune signilîca
tion et qu'il est l'effet du hasard. Mais Isaac ren
contre près 4'un puits Rébecca qu'il devait 
épouser. Jacob reconnaît auprès d'un puits Hach el 
qu'il veut prendre pour femme. Moïse renro11tre 
également auprès d'un puits Séphoia sa fmure 
épouse. Evidemment, nous devons reconnaîlre 
là quelque mystère. 

,, Comme ces patriarches sont tous trois des 
figures du Dieu Sauveur, s'ils trouvent auprès 
des puits les femmes qu'ils doivent épouser, c'est 
que le Christ devait trouver l'Eglise aux eaux du 
Baptême. C'est, en effet, dans ce bain salutairG 
que naissent les enfants de l'Eglise. )) 

On pourrait aisément découvrir, dans presque . 
tous les détails du récit scripturaire, de rnagui
fiques rapprochements entre l'épouse du Christ 
et celte d'Isaac. 

Le peu que nous en avons dit suffit à mettre 
en relief la grandeur du personnage de Rébecca. 

LES.DEUX JUMEAUX 

Isaac avait. quarante ans lorsqu'il prit pour 
épouse Rébecca, fille de Bathuel. 

Depuis Jors, vingt années s'étaient écoulé':!s 
dans les joies d'une union bénie de Dieu. Il jouis
sait d'une fortune immense. 

Quelque chose cependant manquait à son bon
heur. Bébecca était demeurée stérile, et les pro
messes de Dieu relatives à la postérité d'Abraham 
tardaient à s'accomplir. 

Le f:aint patriarche prit en patience cette 
longue épreuve; il priait sans relâche pour que 
le Seigneur daignftt lui envoyer un fils. Enfin 
Dieu se rendit à ses désirs, et Rébecca donna le 
jour à deux jumeaux. 

Dès avant leur naissance, ces deux enfants 
semblèrent commencer dans le sein maternel 
la lutte qui devait les séparer pendant le cours 
de leur vie. Ils (( s'er..tre-choquaient l'un l'autre .i+, 

et Rébecca, dar.s sa souffrance, s'écriait: t( S'il 
devait en être ainsi, qu'était-il besoin quejeco11-
çusse? )> 



Rébecca arrive en présence d'Isaac. 
(Bible de Schnorr, Schulgen, Paris.) 

Elle s'en vint consulter le Seigneur. ll lui fut 
répondu, sans doute par l'entremise du prêtre 
auquel elle eut recours : (( Vous portez deux na
tions en votre sein. 

)) Deux peuples sortiront de vos entrailles. Ils 
seront divisés de sentiment. L'un de ces peuples 
trjomphera de l'autre, et l'aîné servira le plus 
jeune. )) 

Heureuse de devenir la mère de deux grands 
peu11les, Rébecca supporta courageusement les 
ùou'eurs qu'il plut au ciel de lui envoyer. 

I.e pl'emier de ses enfants qui vint au monde 
élait roux et tout couvert de poils. On lui donna 
le nom d'Esaü. 

Le second tenait par la main le pied de son 
frère, et c'est pour cela qu'il fut nommé Jacob, 
qui veut dire u supplantateur >), Dieu indiquait 

d'avance les destinées de cet enfant qui, un jour, 
l'emporterait sur son aîné. 

Les années firent apparaître en ces deux frères 
des caractères tout différents. Esaü était violent, 
ami de la chasse, des courses à travers la cam
pagne et des exercices corporels excessifs. 
Jacob était doux et simple, demeurait sous la 
l.eute avec sa mère et trouvait son plaisir dans 
les occupations domestiques. 

Ce fut en Jacob que Rébecca mit toutes ses 
prédilections. C'est elle - (on le verra dans la vie 
d'Isaac, qui est comme le complément naturel de 
ce fascicule sur la t1ie de Rébecca. N° 1099 de la 
Collection des Vies des Saints) - c'est elle qui lui 
donnera, par un singulier stratagème, le moyen 
d'être l'ancêtre direct du Christ, du .Messie 
promis à sa race. 



LE PATRIARëHE ISAÀê 

Fdte le 25 mars. 

Le sacriiice d'Isaac. 
(Bible de Schnorr, Schulgen, Paris.) 

DÉBUTS DE LA VIE D'ISAAC 

Le lecteur de nos Vies des Saints a pu déjà, à 
l'aide des biographies récemment parues d'Abra
ham et de Bébecca ( 1 ), se remettre en mémoire 
certains gracieux épisodes de la vie d'Isaac. Il 
nous permettra de les rappeler brièvement ici. 

La naissance d'Isaac fut, on le sait, entourée 
de célestes bénédictions. 

Sara, épouse d'Abraham, était stérile: tous 
deux étaient avancés en âge {Abraham avait cent 
a.us et Sara quatre-vingts ans), quand trois anges 
vinrent les visiter et leur annoncèrent qu'ils 
auraient prochainement un fils. Sara n'osait pas 
-y croire. Plus tard, lorsque l'enfant eut vu le 
Jour, elle répétait encore: 

(( Qui eùt pu penser que Sara aurait allaité un 
fils dans rn vieillesse?» 

(l) N°5 1075 et 1098 de notre Collection. 

Sa joie fut telle qu'elle l'appela Isaac qui veut 
dire sourî1'e ou joie, en disant: (( Dieu, en me don
nant un fils, m'a apporté un sujet de ris et de 
joie. >, 

L'enfant grandit. Son père l'aimait comme on 
aime un fils unique : c'était le fils de la promesse, 
c.ilui en qui devaient être bénies toutes ]es 
nat.ions de la terre. Aussi, quand Je Seigneur 
eut dessein d'éprouver la foi d'Abraham, ne 
trouva-t-il point de sacrifice plus pénil.ile à lui 
proposer que l'immolation de son cher fils. 

« Abraham, Abraham, prends ce fils que tu 
aimes tant, ton unique, ton Isaac chéri, et va l'of
frir en holocauste sur l'une des montagnes que 
je t'indiquerai. 1> 

Ordre terrible pour le cœur d'un père. Nous 
ne redirons pas la conduite admirable du saint 
patriarche en cette occasion. 

Mais quels furent alors les sentiments du jeune 
Isaac? 



li gravissait lentement et en silence le Hanc 
de la montagne, portant sur ses épaules le bois 
du sacrifice. Soudain, il s'arrêta et dit : 

- Père! 
Ce seul mot déchira les entrailles d'Abraham. 
- Qu'y a-t-il, mon enfant? 
- Père, voilà le feu et le bois, mais où est la 

victime à immoler? Où est la brebis pour l'holo
causte? 

- Dieu y pourvoira, mon enfant, dit simple
ment Abraham. 

Isaac, satisfait de cette réponse, ne poussa 
pas plus loin ses questions. Cependant, arrivé 
au sommet de la montagne, il reconnut queile 
était la victime choisie. Il se laissa lier, étendre 
rnr le bûcher, présenta aux coups du glaive sa 
tête innocento.. On ne sait ce qu'il faut le plus 
a.drnîrer ici, de la fermeté obéissante du père ou 
de l'héroïque docilité de l'enfont, 

Comme la brebis tend la gorge à son bourreau, 
comme l'agneau reste muet devant celui qui le 
toad, Isaac n'ouvre point la bouche pour se 
plaindre,. 

A ces traits, l'on a r-econnu Jésus, l'Agneau 
sa·ns tache, parvenu au sommet du Calvaire et 
immolé pour- nous. 

te sacrifice d'Isaac est, dans l'Ancien Testa
ment, la figure prophétique la plus exacte du 

. sacrifice de Jésus-Christ. 
~ Dieu ne 'permit point. que l'immolation fût. con

sommée. Un ange arrêla le bras prêt à frapper; 
un bélier, embarrassé près de: là dans les 
épines, servit de victime .. 

En récompense de leur fidélité, le Seigneur 
promit à Abraham et à Isaac des biens sans 
nombre. 

LE PLAT DE: LENTILLES 

Abraham avait cent quarante ans, lorsqu'il 
donna Rébecca pour épouse à son fils. Eliézer
la lui ramena du pays de Mésopotamie, 

Isaac eut de son épouse deux jumeaux : Esaü 
et Jacob, et taudis que les prédilections de la 
mère se portaient sur Jacob, le père aima de 
préférence Esaü, chasseur ardent qui venait lui 
oil'rit' le produit de ses chasses. 

Le jour arriva où devait se confirmer le présage 
ati11oncé à Rébecca lors de son douloureux 
enfantement: 1< De ces deux enfants, le plus 
jeune dominera son aîné. )> 

Jacob faisait cuire un plat de lentilles. 
Les lentilles de ces contrées étaient particu

lièrement succulentes si l'on en croit saint 
Augustin:<< Celles d'Egypte, dit-il, cellesd'Alexan
dl'ie surtout, sont tellement estimées qu'on les 

·i emporte jusque chez nous, comme si notre pays 
. ne connaissait pas ce légume.» 

Esaü revenait de la chasse et il mourait de 
faim après une journée de fatigue et de marche. 

- Donne-moi à manger de ce mets roux, car 
ie n'en puis plus, dit-il à Jacob, en lui montrant 
du geste les lentilles fumantes. 

Jac"Ob lui dit: 
-Je le veux bien, mais vends-moi tout d'abord 

ton droit d'aînesse. 
- Qu'à cela ne tienne, répondit Esaü. Voici 

que je me meurs. De quoi me servira mon droit 
d'ainesse? 

- Jure donc de me Je céder. 
Sans hésiter, Esaü prêta le serment exigé. Il 

vendit ses privilèges de fils aînP,; après quoi, dit 
!'Ecriture, ayant pris du pain et ce plat de len
tilles, il mangea et but, et s'en alla, se mettant 

peu en peine des avantages qu'il avait perdus. 
Ce He incroyable insouciance du fils aîné d'Isaac 

eSt sévèrementjugée par les Pères et. par l'apôtre 
saiut Paul, qui appelle Esaü un profane, c'est-à
dire un profanateur de droits sacrés. 

Tel était en effet le caractère du droit d'aînesse 
chez les patriarches. L'aîné des fils était destiné 
à devenir le chef de la famille patriarcale. Peut
être avait-il droit à une double portion d'héritage. 
Pour Esaü, c'était Je privilège d'avoir une posté
rité nombreuse et puissante qui conserverait le 
culte du vrai Dieu, et de devenir, par suite des 
bénédictions promises à Abraham et à Isaac, l'un 
des ancêtres directs du Messie. Une solennelle 
:bénédiction de son père mourant devait le mettre 
en poss.ession de ce précieux héritage. 

Il échangea tous ces biens contre un plat de 
lentilles. Sans aucun doute, il fut plus coupable 
d'avoir accepté ee marché que Jacob de le lui avoir 
proposé. 

Hélas! Qne de pauvres égarés imitent la con
duite d'Esaü et sacrifient pour un plaisir de 
quelques instants tajo.nissance de biens éternels! 

ISAAC A GÉRARA - MODÈLE DE PATIENCE 

Une famine obligea Isaac et sa famille à ~c 
retirer au sud-est de la Palestine, à Gé.rara, chez 
Abîmélecb, roi des Philistins. 

Abraham s~était vu jadis dans une semblable 
extrémit..é. Errants· sur une terre étrangère, les 
patriarches semaient peu, récoltaient peu; il leur 
fallait cependant nourrir leurs immenses trou
peaux. Quand la récolte n'était pas abondante 
dans le pays qu'ils habitaient, il leur fallait 
chercher ailieurs des approvisionnements. 

La fe-rtile Egygte était ordinairement leur lieu 
de refuge- en ces circonstances. 

li n'en fut pas ainsi pour Isaac1 car l'Eternel 
lui apparut, lorsqu'il était à Gérara, et lui dit: 
« Ne descends point en Egypte, mais demeure 
ici. Ne t'expose pas à d'inutiles souffrances. Je 
tiendrai les promesses que j'ai faites à ton père 
Abraham. Je multiplierai tes enfants comme les 
étoiles du ciel. Je donnerai à ta postérité tous 
ces pays que tu vois, et toutes les nations de Ja 
terre seront bénies dans Celui qui sortira de toi. >1 

Isaac crut en la parole du Seigneur. H ~ima 
mieux supporter quelque temps à Gérara ]es ri
i:rneurs de la disette que de s'avancer, contre 
l'ordre de Dieu, dans des régions plus fertiles. 

Son obéissance fut récompensée. 
Outre qu'il trouva, pour ses troupeaux et pour 

les gens de sa suite, la nourriture surnsante, il 
échappa à divers périls qu'il redoutait. 

li avait craint que les habitants du pays, sé
duits par la beauté de Rébecca, son épouse, ne 
le missent à mort, afin d'emmener celle-ci cap
tive. Interrogé par eux, il avait même usé de 
subterfuge et déclaré que Rébecca était sa sœur, 
terme qui, chez les Orientaux, signifiait aussi 
bien une cousine ou une autre parente à un 
degré éloigné. 

Isaac pollvait donc sans mensonge affirmer de 
Rébecca qu'elle était sa sœur. 

Mais Abîmélech, roi des Philistins, apprit 
bientôt que c'était son épouse,et il parut très ir
rité de la défiance du patriarche à son égard. ll 
l'appela et .lui dit sur un ton de reproche : 
<( Pourquoi en avez-vous agi ainsi? Doutez-vous 
de notre loyauté? J'ai donné ordre de respecter 
votre femme et j'ai dit : Quiconque osera tou
cher la femme de cet étranger sera puni de 
mort. )) 



Rassuré de ce cùté, Isaac se fixa dans le pays, 
se procura des terres, les ensemença, et, cette 
année même, il récolta cent pour on. Le Sei
gneur bénit toutes ses entreprises et augmenta 
à ce point sa fortune que les habitants du voisi
nage en devinrent jaloux. Ils s'irritèrent de fa 
présence· au milieu d'eux d'un étranger si riche 
en brebis et en bœufs, en serviteurs et en ser
vantes. 

Le roi Abimél"ech se fit l'écho de leurs mur
mures et il dit à Isaac : (( Retirez-vous de nous, 
car ,ou~ devenez beaucoup plus puissant que 
nous. Vous nous portez ombrage. )) 

Les Philistins signalèrent par des acles leur 
basse jalousie. Ils comblèrent toas. le~ puits 
creusés par les serviteurs d'Abraham. 

C'était rendre à Isaac et à ses compagnons fa 
vie impossible. En ce pays brûlant, où il pleut 
si peu, où les sources d'eau vive sont si rares, 
les fontaines étaient d'une absolue nécessité pour 
les innombrables troupeaux qui constituaierü 
la fortune des patriarches. 

Sans murmurer, sans s'insurger contre Abi
mélecll, le doux Isaac leva sa tente, la plan.ta un 
peu plus loin et fit ouvrir de nouveaux puits·~ 

L'l matice de ses ennemis Je poursuivitjusque 
dans sa retraite. Comme il venait de découvrir 
de l'eau vive au fond du torrent de Gérara, les 
pasteurs du pays cherchèrent querelle aux. pas
teurs d'Isaac. (< Cette eau nous ap·partient »,. 
s'écrièrent-ils. 

Cette fois encore, le jaste· s.e tut. Il céda à J-a 
violence de ses adversaires et se retira. Seule
ment, pour laisser à la postérité le souvenir der 
l'iniquité commise à son égard, il donna aux 
deux. puits creusés par lui et comblés mécham
ment par les Philistins les noms d'Injnstice et 
d'lnimitië. Ce fut Jà toute sa vengeance. 

Enfin, on le laissa en paix. 11 put se construire. 
un dernier puits, dont on lui permit la libre 
jouissance; et, suivant la coutume, il le dénomma, 
l'appelant cette fois Lar,qeur, (( parce que, d?saft
il, le Seigneur nous a maintenant mis au large 
et nous a fait prospérer n. 

Après ce temps d'exil et d'épreuve, il revint à 
Bersabée, où Jéhovah, dans une vision, lui 
renouvela les promesses faites à Géra ra, quelques 
années plus tôt. 

Abimélech et ses compagnons, un peu confus 
de leur conduite passée. viurent le trouver en 
son nouveau séjour, désireux, semble-t.il, Je 
réparer leurs injustice~. Ils lui dirent: 

<< Nous savons rncl.în tenant, que le Seigneur 
est avec vous. Aussi, nous voudrions qu'une 
alliance durable s'établit entre vous el nous. » 

La réponse d'Isaac fut noble et sans aucune 
trace de ressentiment. Il accueillit avec beau
coup de bienveillance le pacte proposé, offrit un 
festin à Abimélech, et conclut alliance avec lui; 
après quoi, il le lais1a regagner paisiblement son 
r:1y11ume. 

C'est ainsi que, bien longtemps avant le Christ, 
remarque s1iut Jean Chrysostome, Isaac observe 
le pr6cepte de Celui qui a dit: Aimez vos 
ennemis et faites du bien à ceux qui vous haïssent. 

Si nous, qui vivons sous la loi de grâce, qui 
avons reçu les enseignements du Sauveur, nous 
n'atteignons pas à la vertu de ce juste, quelle 
excuse aurons-nous, et quel pardon pourrons· 
nous solliciter? 

ISAAC BÉ~IT JACOB AU LIEU D
1
ÉSAU 

Isaac était parvenu à l'âge de cent trente-sept 
ans. La vieillesse avait étendu un voile sur ses 

yeux rePJ.dus tout à fait aveugles. Il appela Esaü, 
son fils préféré, et lui douua ses ordres: 

- Mon fils, je suis devenu vieux et j'ignore le 
jour de ma mort. Je veux te donner ma dernière 
bénédiction. Pr-ends tes armes, ton arc et ton 
carquois, va dans la campagne ; puis lu m 'ap
porteras le- pro-duit de ta chasse, et tu me prépa
reras un mets tel que je Les aime. Quand j'en 
aurai mangé, Je te bénirai. 

Réhe.cca Mait ouï tout ce discours. Elte ne 
perdit pas· de: temp·s, eti. tandis qu'Esaü eouraît 
dam; fa campagne en quête de gibier, el,Ie appela 
Jaco,b: 

- Mon fils, dit-elle,. après lui avoU' répété les 
paroles d'lsaae à. Esaü., suis- mon conseil. Va en 
teute hâte vers le tronpeau. Choisis deux che
,1Teaax, [es p.llils- jeunes et les ptus tendres. 
Apporte-les. Je t:"onnais le-s goûts. de. ton père; 
j'apcprêterai ce mets qu'il aime, etJ en le présen
tant, tu auras sa bénédiction. 

-MaisJ répliqua Jacob,_ Esaü, vons le savez, a 
le corpS\ hmt velu, et mof, je n'ai point de poils. 
Si mon père vient à me tonc·her, ne, pens.e-ra-t-il 

1 J)aS que je rai voulu tnunper, et. ne m··eDYerra-t
il pas: sa malédiction <Hl [ieu de sa llénédiction '? 

Q.1e fait alors lléb~ca? demande· tm saint 
Doelenr. Rébecca. Mvait~ p,ar inspiration divine, 
qae le. p.fus jeune de- ses fils de·lJa:~t remporter 
5,1tl'Sona;ia,~L Esaü hû-mè-m-e y arait coH.s·enti en 
vendant Sôn droif d'ainesse. R.éb~ea -,rêta son 
e:oncoms à l'a-racle- divin et s'en iil rexécutrice. 

- Vm, dil·e-Ue à: Jacob, quand OJême: la malé
diction. que· tu reef.oute·s t'arriverait, ta:. n'en 
éproaYeras rien de McheuL 

'fo,nt se fit e:ommae: Réb-ecea l'avait ordonné. 
Elle œpprèfa le- mets au goût du vteiHard. Puis 
eUe :revêtit Jacob des vêtements les plus précieux 
d'Esaü, entoura de peau de chevreau ses- bras et 
son couT lui mlt en main la viaude· et le pain 
qu'elle avait préparés, et l'envoya devant son père. 

- Qui es-tu, mon fils? demanda Isaac. 
- Je suis Esaü, votre premier-né, dit Jacob, 

J'ai fait ce que vous m'avez commandé. Levez
vous doncr, asseyez-vous, mangez du fruit de ma 
chasse, et que votre âme me bénisse. 

- Comment as-tu pu revenir sitôt? dit le père. 
- Le Seigneur votre Dieu a envoyé au-devant 

de moi ce que je cherchais, reprit Jacob. 
- Approche, mon fils, que je le touche et que 

je sache si. oui ou non, tu es mon fil·s Esaü. 
Et il lui prit les mains. Un léger doute avait 

effleuré son esprit; il dit alors: 
- Cette voix est. la voix de Jacob, mais ces 

mains sont bien les mains d'Esaü. 
Sans pousser plus loin ses investigations -

Dieu permit qu'il demeurât dans l'illusion, afin 
de réaliser ses mystérieux desseins sur Jacob, -
il demanda de nouveau. 

- Es-tu mon fils Esaü? 
Sur l'assurance que Jacob lui en donne, le 

vieillard aveugle prei1d sans défiance les mets 
qu'on lui présente. Puis il attire sur son sein 
son fils, le baise, et, à l'odeur du parfum qui 
s'exhale de ses vêtements, il s'écrie joyeux : 
(< Voici que l'odeur des vêtements de mon füs 
ressemble à l'odeur d'un champ plein de fleurs. 
Je te bénis, mon fils. Dieu te donne h rosée du 
ciel et la graisse de la terre, le blé et le vin en 
abondance. Que les peuples te ser'1ent. Que le5 
nations t'adorent. Deviens le seiµ:neur de tes 
frères et que les fils de ta mère s'inclinent devant 
toi. Maudit soit quiconque te maudira, et béni 
quiconque te bénira. ii 

C'en était fait. Esaü était à tout jamais privé 



Isa::tc bénit Jacob au lieu d'Esaü. 
(Bible de Schuori\ Schulgen, Paris.) .. - --

de la bénédiction exclusivement réservée au fils Peut~ou pour cela justifier le slratagi,me de 
ainé. A peine ce rite soleunP.] était:îl accompli, Rébecca et le mensonge de son plus jP.nue fils? 
que le chasseur rentrait au logis chargé de butin. 1< Rien ne nous oblige,dit l'abbé llohrbaclier,d'ap-

Isaac fut dans la stupeur quand il entendît Esaü prouver tout ce qu'(lnt dit ou fait les palriarches. 
lui dire:« Je imis Esaa votre premier-né >1. Ce- Mais aussi, ce qui peut être excw-é, uous ne 
rendant, par une permissiou divine, il ne dtracta devons pas le condamner témérairement. Cette 
pas sa conduite envers Ja1;ob; il n'eut que ces rènle est en particulier à suivre quand il est 
seuls mots: « Je l'ai béni, et il sera béni. >> que!:>liou de juger la conduite de Bébecca et de 

Esaü poussa un cri de douleur. Jacob. 
- Ton frère est venu par fraude, poursuivit )) Par suite du contrat dont Esaü n'eut même 

Isaac, et il a reçu ta bénédiction. pas l'idée de se repentir quand il l'eut fait,Jacoh 
-C'est à hou droit, dit Esaü, qu'il a été appelé était de droit l'aîné de la fomille, le légitime 

Jacob ou supµlantateur, car voici la seconde fois héritier de la puissance et de la bénédiction 
qu'il me supplaute. N'avez-vous point pour moi pllteruelles. li pouvait, en un sens, dire à son 
de béuédiclion? Béu_issez-moi, aussi, mon père. père avec vérité: Je suis Esaü, ton premier-né, sa 

Et il pleurait en poussant des cris lamentables. mère pouvait prendre des mesures pour lui 
Son père, ému, lui dit alors: (< Ta bénédiction obtenir de fait la bénédiction privilégiée qui lui 
cousislera daus l'abondauce des biens d'ici-bas, aprartenait de droit. Voilà ce quïl ne faut pas 
la graisse de la terre et la rosée du ciel. Tu rnè- perdre de vue, si l'on veut être juste envers la 
neras une vie de combat. Tu vivras par le glaive mère et le fils.» 
f't tu serviras ton frère. Eu temps viendra où,. Pour soustraire Ja(:ob aux ressentiments de 
devenu puissant, tu secoueras le joug. 11 son fr~re Esaü, Hébecca l'envoya en Mésopotamie, 

La prophétie s'est réalisée. Les descendants afin qu'il pùt y épouser une femme de sa 1·3.ce. 
d'Esaü, les Idumëens, furent assujettis aux des- Isaac vécut encore longtemps après le retour de 
cendanls de Jacob, aux rois de Juda, depuis Jacob et parvint à l'âge de cent quatre-vingts 
David jusqu'au fils de Josaphat, Joram. Alun, ils ans. Il mourut, assisté de ses fils, en la ville 
secouèrent le joug, vécurent indépendants durant d'Arbé, appelée depuis Hébron, dans le pnys de 
six ou sept siècles, après lesquels ils furent de Mambré. lléLecca l'avait de quelques années pré-
Rouveau subjugués par les Machabées. cédé dans la tombe. Tous deux furent ensevelis 

Jacoh, de son côté, a recueilli les fruits de la dans la caverne double où reposaient déjà l2J.r 
bénédiction: le Christ est né de sa race. père et leur mère, Abraham et Sara. 



LA VÉNÉRABLE JEANNE-MARIE DE LA CROIX 
Religieuse Franciscaine ( 16 0 3-16 7 3). 

La \1 énérable explique l'Evangile et le catéchisme aux personnes du peuple. 

PREMIÈRES ANNËES - APPEL DE DlEU 

Lorsque le protestantisme menaça de tout 
envahir, Dieu lui opposa, en même temps que la 
vaillance des armées catholiques, une magnifique 
expansion de tie chrétienne et d'enthousiasme 
religieux. Partout surgirent des apôti·es. Chaque 
pays eut ses saints et ses salntes. 

Le Concile de Trente exerça une influence con
sidérable dans ce renouveau de foi et cet épa
nouissement de vertus. C'est dans la région même 
où se tinrent ces solennelles assises, que -,-it Je jour 
la 1énérable Jeanne-Marie de la Croix. 

Née en 1603, à Roveredo, dans le Tyrol italien, 

Bernardine Floriani tenait de son père, qui s'adon
nait à la peinture, une sensibilité exquise -et un 
culte inné pour le beau. Toute petite, elle ne v-ou~ 
lait que les jolies images représentant quelque 
trait de !'Histoire Sainte. Ces scènes se gravaient 
dans son âme d'une manière ineffaçable. Les vers 
qui étaient écrits au bas de ces images prenaient 1 

comme d'eux-mêmes, place dans_ sa mémoire, et 
elle les récitait à ses frères et sœurs en y ajou
tant parfois des détails qui trahissaient le germe 
de poésie que Dieu avait déposé dans son cœur. 
Elle fut mise, dès l'âge de cinq ans, à l'école d'une 
pieuse dame qui lui fit faire de rapides progrès: 
L'enfant n'était jamais rassasiée des leçons de 



catéchisme, et le seul nom de Dieu était une 
douce musique qui ravissA.il son à.me. Très chari
table, elle se privait souvent de sa part, sous pré
texte qu'elle n'avait pas faim, et trouvait grand 
plaisir à voir de quel excellent appétit ses frères 
la mangeaient. 

Le monde tenta de ravir ce cœur qui dernit 
être tout à Dieu : un peu de vanité s'y glissa, elle 
rêva de plaire; sa candeur s'altéra, son caractère 
devint plus difficile. Cet état dura trois ans. Mais 
la mort d'un ftère, la maladie de sa mère, le besoin 
où tomba sa famille lui démontrèrent le néant du 
monde et la tirèrent rudement de la région des 
rêves frivoles. 

Un Frère Capucin, appelé Thomas, dont l'action 
fut particulièrement efficace dans cette partie de 
l'Autriche, fit comprendre à Bernardine qu'elle 
ne devait pas se donner au monde, et ce conseil 
d'un saint religieux, venant s'ajouter aux avertis
sements de la Providence qui l'éprouvait dans ce 
qu'elle avait de plus cher, la décidérent à se 
donner tout entière à Dieu. Elle avait quinze ans, 

INSTITUTRICE - SERVANTE DES PAUVRES 

Une Petite chambre abandonnée et toute nue, 
qu'elle orna d'un crucifix et d'images, lui servait 
d'oratoire pendant le jour et abritait la nuit son 
sommeil entrecoupé de prières et de disciplines 
sanglantes. 

Dieu récompensa Ja générosité avec laquelle 
elle se voua à son service, en lui prodiguant des 
faveurs qui ne sont d'ordinaire accordées qu'aux 
âmes avancées dans la perfection. Dans ses longues 
oraisons, elle se sentait inondée de joie et, ne pou
vant se contenir, elle parcourait la maison en 
redisant les louanges de Dieu. Sa mère, qui ne 
comprenait rien à ces manifestations bruJ1antes, se 
mil à la persècuter; mais, à tout.es les vexations 
Bernardine n'avait d'autre réponse que ces mols ; 
« Mon Dieu, je vous rends grâce. » 

Dès cette époque, la soif de l'apostolat la dévo
rait. 

Celle qui s'écriait enfant : <1 Oh! si j'étais 
homme! je partirais avec joie pour répandre mon 
sang pour la foi, >) et qui regrettait de n'a voir po!nt 
autant de vies qu'il y a de vérités à croire pour 
les immoler toutes, ne tai·da point à manifester 
son zèle par des œuvres de charité. 

A cette époque, elle ouvrit une école etse chargea 
de quelques pensionnaires. Quelle influence n'exer
çait point sa vertu sur ces enfants à qui elle expli
quait l'Evangile et le catéchisme? Ses élèves 
honoraient en elle Notre-Seigneur, et, quand elle 
se taisait, se disaient les unes aux autres: <c Tenons
nous tranquilles. Notre-Seigneur habite en notre 
maîtresse et lui parle, ne troublons pas son 
entretien! >> 

Durant les moments de liberté que lui laissait 
l'enseignement, Bernardine se rendait de maison 
en maison, arrachant au vice ses pires esclaves, 
et faisant régner partout l'ordre et la vel·tu. Les 
pauvres étaient ses premiers amis. Elle s'imposait 
de dures privations afin de pouvoir en secourir un 
plus grand nombre. Sa mère l'accusait de prodi
galité. Alors, elle résolut de quêter et de tra-

vailler la nuit, et le produit de sa peine fut con
sacré à acheter des \'Îvres et des vHements. La 
jeune fille allait dans les plus misérables réduits, 
arrangeait. les chambres, s'occupait du ménage, 
raccommodait le linge, et convertissait les plus 
endurcis par son affabilité et sa bonne grâce inal
térable. 

L'hiver, les malheureux du voisinage se grou
paient chez elles, pour s'occuper à d'utiles travaux 
et entendre de saintes exhortations. 

Quelques pieuses femmes de Rm·eredo s'étaient 
réunies en associalion afin de s'occuper d'œuvres 
de charité. Bernardine y fut admi~e et devint. la 
présidente et l'âme des réunions. Son influence 
s'y fit si bien senti!' que les asrnciées renoncèrent 
aux toilettes pour se vêtir simplement. On aban
donna les bals et les fêtes pour la ,,isile des indi
gents. 

Son influence hemeuse s'exerça non seulement 
à. Roveredo, mais aussi dans les environs. Elle 
répandit dans les campagnes l'usage si chrétien 
de la prière en commun. Les habitants se réunis
saient le dimanche à midi dans l'église el réci
taient 33 Gloria Pat ri et Ave Maria, en les inter
calant ùe courtes méditations sur la vie et la mort 
de Notre-Seigneur. Comme il arrive d'ordinaire 
aux personnes dérouées, les critiqnes ne lui man
quèrent pas, mais les gens trop prudents perdaient 
leur peine en essayant de lui faire des représe~
tations. et On imeote, répondait-elle, une mulll
tude de règles de convenance pour nous autres 
femmes; je ne prétends pas les attaquer, mais je 
ne consentirai jamais à omettre ce que la chal'ité 
chrétienne m'ordonne et me conseille ..... >) 

L'amour divin qui l'embrasail commençait a)ors 
à lui faire opérer des merveilles. Un jour qu',,lle 
revenait de l'église, l'âme toute remplie de la 
Sainte Eucharistie qu'elle venaiL de recevoir, e!le 
trouva sa mère en pleurs. Ln chaleur avait aig.1·i 
le petit tonneau de vin qui était toute leul' pron· 
sion. Bernardine fil le signe de la croix. sur le vin 
Celui-ci reprit. à l'instant sa première saveur, 
avec un parfum extrêmement agréable. On lui 
avait donné un fragment du cercueil de sainte 
Thérèse. Son confesseur lui proposa de s'en servir 
pour bénir des crnches pleines d'eau. Celte eau 
ainsi sanctifiée s'appelait : eau de sainte Thfrèse 
et devint -vile très célèbre parmi le peuple, par les 
merveilleuses guérisons qu'elle opéra. 

ESSAI DE VIE RELIGIEUSE - EPREUVES 

Toutes ces œuvres et le bien qu'elle opérait 
autour d'elle n'empêchaient pas Bernardine de 
songer à réaliser ce qui avait été le rêve de sa 
vie, nous voulons parler de la fondation d'une 
maison religieuse. Une occasion s'offrit bientôt 
à elle de mettre son projet à exécution. 

Une sainte veme, de Roveredo, la comtesse 
Sibille de Lodron qui devint bientôt son amie, 
s'offrit à lui bâtir un couvent et à partager sa vie. 

Une maison et une chapelle furent achetées 
vers l'an 1630 : Bernardine y entra avec quatre 
compagnes. La première année, tous les mal
heurs les assaillirent; la rente prnmise par Sibille 
ne put être payée. Toutes étaient déconcertées : 



(f Laissons Dieu faire ce qu'il veut, s'écria Berna
dine, puisqu'il veut tout faire pélr lui-même. » 

Les traits gracieux et charmants abondent dans 
cette période ùe début : les miracles fleurissaient 
avec les vertus dans ce printemps de vie reli
girnse. Souvent les pains se multiplièrent, alors 
qu'on croyait la provision épuisée! 

Dieu permet parfois, pour éprouver ses servi
teurs et les rendre plus saints, que la contradic
tion leur vienne de leurs appuis naturels. 

Le vicaii·e général du prince-év~que de Trente, 
Luc l\faccani, homme d'une volonlé de fer, mais 
dont les intentions étaient, sans doute, droites, 
obtint contre Bernadine un blâme officiel à cause 
de certaines remonirances que celle-ci avait cru 
bon d'adresser à des memb1·es du clergé, dont la 
conduite et la ferveur laissaient à désirer. Une 
ordonnance épiscopale rigoureusement exécutée 
interdit même à tous les religieux de confesser les 
Sœurs dirigées par Bernardine. Soumise à l'auto
rité, mais forte du témoignage de -sa conscience, 
la vaillante persécutée se contenta de dire : 
cc J'obéirai au prince-évêque de Trente: il est mon 
seigneur et maitre ..... Nous irons donc 'tous les 
dimanches à l'église de Saint-Roch, comme les 
autres fidèles; et là nous règlerons les affaires de 
notre conscience. » 

Et, au milieu d'un rigoureux hiver, on vit les 
Sœurs, voilées de noir, traverser les rues cou
vertes de neige ou de verglas, et, insouciantes 
des quolibets et des injures, aller chercher à une 
assez grande distance un confesseur que l'on refu
sait de leur envoyer. 

Tant de contradictions cependant ébranlèrent 
la santé de Bernardine. Bl'Îsée par l'effort, elle 
tornba malade. Aucun médecin ne venait la visiter; 
nul confesseur ne pouvait l'approcher. A la.maladie 
s'ajoutèrent des doutes affreux, et. on l'entendait 
s'écrier : cc Ah! Dieu dort, je suis seule, personne 
ne vient à mon secours », ou encore : (< 0 mon 
Dieu! rien ne peut égaler les douleurs qui me 
brûlent et. me rnartyrisenl. Cependant, que votre 
très sainte volonté soit faite. )) 

Tant de patience devait être récompensée. Dieu 
permit après quelque temps que les supériems 
ecclésiastiques reconnussent, à la suite d'une 
minutieuse enquête, sa bonne foi et la pureté de 
ses actes, et lui rendissent pleine justice en rap
portant les ordonnances antérieures. Cette épreuve 
n'avait servi qu'à faire éclater sa vertu et son 
calme inaltérable. 

NOUVELLES CONTRADICTIONS 

S'il est vrai que la vie des simples chrétiens 
doil être marquée par la souffrance qui purifie et 
conduit au ciel, cela est plus vrai encore pour les 
saints. Notre-Seigneur les éprouve de mille ma
niéres afin de les faire participer plus intimement 
à la rédemption douloureuse. 

Bernardine devait être une de ces victimes 
innocentes qui expient pour tant d'âmes dont 
l'idéal est de jouir. Après les épreuves venues du 
dehors, elle all1lit être soumise à des souffrances 
bien plus pénibles qui lui vinrent de sa commu
nauté. 

Deux. Clarisses de Brixen avaient été déléguées 
par l'autorité ecclésiastique pour forme1· lu nou
velle communauté à la. vie du cloitre. Bernardine 
leur remit les clefs du couvent et devint simple 
postulante. Mais les nouvelles venues ayant re,;u 
une formation allemande, ignoraient la langue et 
les coutumes italiennes, et, avec les meilleures 
intentions, ne pouvaient manquer de faire de 
famses démarches et de produire des froissements. 
Elles ne comprirent rien à l'état exlraordinafre de 
Bernardine. Celle-ci fut séquestrée; on lui rlùl'cn
daitde communier, on épiait ses moindres aclions, 
son confesseur s'efforçait de lui prouver qu'elle 
était possédée du diable et dans la voie qui mène 
à l'enfer. 

La cérémonie de vêture eut lieu le 8 mai 1650. 
Bernardine y prit part avec ses compagnes et 
changea son nom en celui de Jeanne-Marie de la 
Croix., sous lequel elle est connue dans l'hisloire 
et que nous lui donnerons désormais. 

Par une permission de la Providence qui la 
voulait purifier de plus en plus, Jeanne-Marie de 
la Croix était toujours tenue à l'écart et répri
mandée à propos de tout. La pensée lui vint alors 
qu'elle était peut-êlre indigne de cette sublime 
vocation et elle songea à quitter celte maison. 
Mais Dieu allait lui manifester sa volonté a·une 
faç.on éclatante et lui montrer que ses craintes 
n'étaient que des tentations de l'ennemi infernal. 

La nuit qui devait p1·écéder son départ, une 
troupe de démons se jeta sm elle pour la chasser. 
Toute meurtrie de leurs coups : (( Sortez, so1'lez 
d'ici, s'écria-t-elle, démons de l'enfer; vous voulez 
me chasser du couvent, mais j'y resterai malgré 
vous. J) Puis elle invoqua If! nom de Jésus, et la 
hideuse troupe s'enfuit. c< Alors, raconte-t-elle, une 
brillante lumière vint éclairer ma cellule, et j'y 
vis paraître Jésus-Christ, mon céleste Epoux et sa 
très Sainte Mère, tous deux. environnés d'une foule 
d'anges. » Elle jouit longtemps de la présence du 
Sauveur, et lorsqu'elle revint à elle son cœur 
nageait dans un océan de délices. A partir de ce 
moment, sa sainteté s'imposa même aux supé
rieures, tous les cœurs s'ouvrirent à elle, on ne 
voulut plus la contrarier. Le 8 mai 1651, elle pro
nonçait ses vœux solennels, et bientôt après 
était élue abbesse : les maîtresses étrangères 
avaient d'elles-mt!mes demandé leur rappel. 

VIE DANS LE CLOÎTRE - GRACES EXTilAORDINA.IRES 

<c Je voudrais, disait à Dieu cette A.me merveil
leuse, que mon cœur fùt un encensoi1· précieux, 
fait de l'or le plus pur, orné des pierres les plus 
riches, plein des charbons toujours embrasés de 
votre amour, afin que toutes les impressions de 
ma vie pussent monter vers vous comme un 
agréable parfum. i> Il_ semblait, en effet, qu'elle 
ne fût plus de ]a terre, ses prières étaient des 
extases continuelles, toutes remplies de visions et 
de saintes images. Le commerce le plus intime 
régnait entre elle et son Bien-Aimé. A peine pou
vait-elle attendre le jour pour recevoir la Sainte 
Communion : « 0 Cœur de Jésus, soupirait-elle, 
je n'en puis plus. Le désir ardent que j'ai de jouir 
de mon Dieu me dévore. )) Souvent, dans la 



journée, l'amour divin la ravissait hors d'elle
même, et parfois on la trouuit immobile, oubliant 
de manger, devant le petit plat de boisqui conte. 
nait les quelques légumes dont elle faisait son 
ordinaire. On la faisait pleurer en lui faisant 
prendre de la ,·iande ou du vin. Elle dormait 
très peu, et sur une paillasse nue. Si sa chambre 
avait quelque ornement superflu, elle en éprou· 
vait un violent malaise qui ne disparaissait qu'au 
moment où le dénùment absolu y était rétabli. 
Son plus grand bonheur était de soigner les 
malades, et elle le faisait avec une telle sollici· 
tude que, d'après son médecin, t< l'empereur 
n'était pas mieux soigné que les malades de sa 
communauté )), Il semblait qu'on gagnât à l'of· 
fenser et qu'on acquît par là quelque droit à ses 
prières : ({ On lui donnait la plus belle occasion 
de souffrir quelque chose pour Dieu. » 

La souffrance formait la trame de sa vie : les 
douleurs et les maladies s'emparaient chacune 
à leur tour de son pauvre corps : les crampes les 
plus douloureuses, les inflammations d'oreilles, les 
maux de denls, transformaient sa vie en un m[lr. 
tyre continuel. Mais pour rien au monde elle n'cùt 
voulu en être délivrée, et elle parlait de ses souf~ 
frances avec amour et enthousiasme, se compn
rant à une harpe dont les cordes délicates ne sont 
bonnes qu'à être touchées par la main du divin 
Arlistequien tire des sons douloureux d'une suave 
harmonie et les fait chanter le cantique de 
l'amour. 

Son corps eut sa part aux gt·âces di,·inès dont. 
son âme débordait. Elle obtint du Christ de res
sentir les douleul's des saints sligmates, sans en 
porter d'autres marques extérieul'es que des bou
lons sanglants qui disparaissaient aussitüt. A ces 
impressions douloureuses vinrent se joindre les 
délices des célestes fiançailles avec le divin Epoux. 
l\lade l'ayant présentée à Jésus, celui-ci lui mit 
au doigt un magnifique anneau d'or, portant cinq ; 
diamanls enchâssés dans une croix d'un art mer
veilleux. 

Une Sœur sentit un jour en lui baisant la main 
ses lèvres écorchées par des pointes d'un mélal 
invisible. Les confesseurs furent mis au courant; 
l'on essaya de passer un autre anneau au doigt de 
Jeanne, mais si large qu'il fùt, il ne put dépasser 
la deuxième phalange, Dès lors, le doigt exhala 
une odeur délicieuse qui, peu à peu, s'étendit à 
tout le corps et aux. objels qu'elle touchait. 

Les prodiges continuaient à se multiplier sous 
ses mains. L'huile venant soudain à manquer 
pour les lampes : t1 Je n'y puis rien, dit Jeanne à 
l'économe désolée; il n'y a pas d'argent dans la 
maison, mais j'ai confiance en la bonté di\·ine. 
Allez à l'endroit où l'on met l'huile, et vous en 
trouverez autant qu'il vous en faut. >> Et le vase 
ne fut tout à fait vide que lorsqu'elle put en 
acheter d'autre. 

En Autriche, en Italie, en Allemagne, parlout 
où l'on se réclamait d'elle, son influence protec
trice se faisait sentir. Des rosaires, des cierges 
qu'elle avait touchés guérissaient les maladies ou 
éteignaientlesflammes des incendies. Elle envoyait 

à ses amis une poudre verle de feuilles d'oliyier 
broyées, qu'elle avait supplié Dieu de bénir, et, 
d'après son propre témoignage, des populations 
entières y trouvaient le remède contre la fièvre. 
Rien ne lui étaît caché : il semblait qu'on fût de 
verre devant elle. Avant même qu'aucune ques
tion ne lui eût été posée, elle avait donné la 
réponse parfois la plus inattendue, toujours la 
plus juste et la plus conforme aux vues de Dieu. 

Aussi, innombrable était la multitude qui accou
rait à elle pour lui demander ses conseils ou sol
liciter ses prières. 

Comme une autre Thérèse, elle écrivit sur la 
Passion de Jésus-Christ., aussi bien que sur les 
douceurs de la vie religieuse, des livres tout 
éclairés des lumières de l'Esprit·Saint. La re
nommée de sa sainte lé s'était répandue si loin que 
<les personnages considérables, l'empereur Léo· 
pold fer et sa. femme J\Jarguerite Thérèse, infante 
<l'Espagne; Maximilien Henri, êlecteurde Cologne; 
l'archevêque de Paris, nombre de princes et de 
dignitaires du monde et de l'Eglise vinrent la 
,·isîter. 

Elle joua un rôle caché, mais très réel dans la 
guerre de Trente-Ans, el, grâce à ses avertisse
menls, on réussit à déjouer la lrahison de l'ambi. 
lieux \Vallens!ein. 

lA MORT 

Jeanne-;\Jarie de Ja Croix songeait à propager 
son œuvre. Elle fit, dans ce but, en 1668, d'actives 
démarches pour établi1· un cou,ent de Clarisses 
à .Borgo. L'inauguration fut un jour de grande 
fèle uni\'erselle. Jeanne, dont la vie n'était plus 
qu'une longue et douloureuse maladie, avait promis 
de s'y rendre au début de l'année suivante, pour 
y jeter les premiers fondements de la vie monas· 
tique. La nouvelle de ce prochain départ s'ébruita, 
et les habitants de Roveredo craignant que la 
pieuse malade ne mourût à Borgo s'opposèrent 
à son dessein et allèrent jusqu'à mettre des sen
tinelles à sa porle. c Pourquoi tant s'inquiéter 
d'un être mortel? » se contenta de leur dire la 
religieuse. Peu de jours après, el!e demanda les 
derniers sacrements, fit lire sa profession de foi 
en l'Eglü:e calholique, et altendit en souriant que 
son confesseur lui permit de s'en aller au ciel. 
C'était le 25 mars !673. 

Les miracles fleurirent sur son tombeau, et l'on 
ne peut corn pter les témoignages de reconnaissance 
donnés par ceux: qui furent l'objet de·ses faveurs. 
En 1780, on la déclarait digne des honneurs de la 
béali!ication. l\lais les événements entravèrent la 
cause, et les restes de la Vénérable allendent encore 
dans l'église paroissiale de Saint-Marc, à Roveredo, 
diocèse de Trente, d'èlre enfin placés sur les 
autels. 
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LE VÉNÉRABLE JOSEPH BARTHÉLÉMY MENOCHIO 
Religieux augustinien, évêque de Porphyre et sacriste pontifical (17 41-1823) 

Portrait authentique du Vénérable. 
tReproduction d'une photographie communiquée par les Aµgustins ·de Rome.1 

NAISSANCE, VOCATION RELIGIEUSE 

Joseph-Barthélemy Menochio naquit à Carma
gnola, village agréablement situé dans l'antique 
marquisat de Saluces, non loin de Turin, le 
t9 mars 174t, aussi ses parents voulurent-ils lui 
donner le nom de Joseph; ils y ajoutèrent celui 
de Barthélemy en somenir d'un de leurs parents. 

Son père, Michel-Antoine Menochio, et sa mère, 
Marie·Madeleine Dandona, menaient une vie tran
quille ot modeste, dans la pra1 igue de toutes les 
vertus chrétiennes et des devoirs de la vie domes
tique. 

De bonne heure, il fréquenta l'école du village, 
tenue par les Ermites de Saint-Augustin. Durant 
ses études littéraires, il se dislingua entre tous 
ses condisciples par son esprit éveillé et pénétrant, 
par sa piété tendre et solide, par son tempéra
ment grave et austèrel 

Tout cet ensemble de bonnes dispositions révé
lait, dans le jeune écolier, une âme d'élite que 
Dieu destinait à de grandes choses. Ses maitres 
devinèrent bien vite qu'il serait un jour prêtre. 

Lui-même sentait déjà au fond de son cœur 
l'appel de Dieu; cependant il hésitait encore à y 
donner son adhésion définitive. Mais un coup 
décisif de la Providence le détermina dans le 
choix de sa vocation. 

Un jour que, monté à cheval, il chassait dans 
la campagne voisine, son fusil éclata inopinément 
et le b!essa au visage. Grâce à une protection 
particulière de la Très Sainte Vier~e, comme lui
même l'avouait plus tard, cet acc1dent n'eut pas 
d'effet mortel; mais il avait démontré à Joseph 
la vanité des plaisirs de ce monde et la folie de 
ceux qui s'y attachent d'une façon désordonnée. 
Dès lors, il manifesta à ses parents son désir 
arrêté de se consacrer entièrement à Dieu. Ceux-ci 



ne voulurent rien entendre, mais Joseph persista 
avec p:itience et courage dans sa résolulion; cette 
Îulle dura pendant sept ans, au bout desquels les 
parents, ayant vu le choix manifeste de Dieu, 
finirent par lui permettre de partir. Le jeune 
homme quitta le toit paternel le 12 mai 1760 et 
se remlit à Fermo, près d'Ancône, où se trouvait 
un novtèiat de l'Ordre des Auguslins. 

Il y prit l'habit le 2 avril suivant et ne tarda 
pas à édifier ses frères par sa régularité exem
plaire, ses manières affables, modestes et chari
tables. 

Son maître des novices, voyant en lui une âme 
d'une trempe exceptionnelle, l'éprouva par toutes 
sorles de contradictions et d'humiliations, même 
pul,liques, afin de le porter à une haute vertu. 

Fr. Joseph M enochio prononça ses vœux solen
nels le 3 avril 1761. 

Peu après, il fut envoyé au couvent des Augus
tins d'Ancône, pour s'y adonner anx éludes de 
philosophie el de théologie, Il fut ordonné prêtre 
en 1.764 avec disp~nse d'âge. 

L'APÔTRE ET LE PRÉDICATEUl\ 

Après avoir exercé le ministère apostolique 
dans plusieurs paroisses, le P. Menochio, voulant 
étendre le champ de ses labeurs, obtint de ses 
supèrieurs l'autorisation de prêcher et de donner 
des missions en Italie. 

Désormais, rien ne l'arrête dans l'œuvre du 
salut des âmes. 11 parcourt les cités de la Toscane, 
de l'Ombrie et de la Marche; Milan, Florence, 
Reggio de Modène, Bologne entendent tour à tour 
sa parole ardente et apostolique; il prêche jusque 
dans les églises de Nop!es et à Rome même; par
tout avec le même succès et des converswns 
nombreuses. 

Son influence salutaire se fit surtout sentir 
dans le diocèse de fleggio de Modène, dont l'évêque 
élnit alors le vénérable François-1\farie d'Este. 
C'est en i795 qu'il commença, à l'invitation de 
l'év<1que, à donner des missions dans ce diocèse. Il 
prêchait le matin, disait ensuite sa messe, puis 
se mettait au confessionnal jusqu'à midi; dans 
l'après-midi, il reprenait les confessions, inter
rompues seulement par un sermon, et les conti
nuait bien avant dans la nuit. Le sujet habituel 
de ses prédications était la dévotion à la passion 
de Notre-Seigneur et à la Sainte Vierge. 

Malgré ces multiples occupations, le Vénérable 
trouvait encore le temps de visiter les malades 
et les prisonniers, de donner des retraites dans 
les monastères. Aussi l'évêque de Reggio, voyant 
son infaligable activité, se plaisait-il à dire: 
<< Que celui qui ne croit pas aux miracles opérés 
par le P. l.\lenochio regarde ses travaux, il y verra 
un miracle perpétuel. ,> ~ 

Mgr d'Este avait en si haute estime le Vénérable 
quïl oblint du pape Pie VI son élévation à l'épis
copal. Le P. Menochio refusa d'abord celle dignité, 
mll.is il crut devoir céder devant des instances 
réitêrée~. et Je 22 mai 1796, il était nommé évêque 
in par:tibus d'Hippone. 

Cependant, l'Eglise traversait alors une crise 
terrible. Le 27 septembre 1797, on apprenait la 
mort héroïque de Pie VI d-ansson e:xi1, à Valence; 
les Etals romains étaient occupés par les troupes 
françaises, et il semblait que la Papauté allait 
sombrer. 

Bonaparte écrivait à son frère Joseph, alors 
résidant à Rome: « Mettez tout en œuvre pour 
qu'un autre Pape ne soit pas élu. » El le Direc
toire lui mandait de son côté ces paroles mena-

çantes: « Avec ce Pape doit se fermer la serte 
des Pontifes, et avec ce Pontife, l'Eglise doit s'en
terrer. » Dieu déjoua les desseins des impies. 
Par un concours providentiel, les cardinaux 
entrèrent en Conclave à Venise. Le cardinal Chia
ramonti, évêque d'lmola, devint le pape Pie Vil. 
Sur ces entrefaites, le sacriste pontifical venait de 
mourir, et, comme ce poste important, depuis 
un temps immémorial, était occupé par un reli
gieux de l'Ordre de Saint-Augustin, l\lgr Menochio 
fut choisi par Je Conclave à l'unanimité des voix. 
Il prit, dès lors, le titre d'évêque de Porphyre. 

Pie VII connaissait fort bien notre Vénéra.hie 
pour l'avoir entendu prêcher à Imola; aussi le 
prit-il pour confident et conseiller intime. 

ESPRIT DE MORTIFICATION ET DE PRIÈRB 

En recevant des dignités si hautes, Mgr Meno
chio ne se départit en rien de son austérité et de 
la pratique des vertus religieuses. Il avait deux 
lits, l'un d'apparence somptueuse dont il ne se 
servait jamais, l'autre, formé de deux bancs et 
d'une paillasse et placé sous les combles; l'hiver 
il y souffrait beaucoup du froid et l'été de fa 
chaleur. 

Fra Benedetto, qui était à son service, atteste 
l'avoir entendu maintes fois se donner si cruel
lement la discipline,_que les murs et Je pavé de sa 
chambre étaient couverts de sang. Même lorsqu'il 
était dé/'à très avancé en âge et chargé d'infir
mités, i continuait à se flageller durement. Son 
domestique en étBit si ému, qu'une nuit où les 
coups étaient plus violents, il se leva afin de le 
supplier de cesser ce martyre; mais le saint 
évêque lui répondit doucement: « Allez-vous 
reposer, vous en avez bien besoin. » Parfois, il 
se flllgellait plusieurs heures de suite avec quelques 
brèves interruptions, et pour qu'on ne le remar
quât pas trop, il étendait par terre une étoffe de 
couleur brune. 

Il ne pr-enait généralement ni viande ni vin, et 
quand les circonstances l'obligeaient à se rendre 
à des invitations, il observait la même sobriété. 

Il joignait à la mortificalion un grand esprit 
de prière. Levé de bonne heul'e, i1 prolongeait 
son oraison jusqu'au moment de la messe. Durant 
la journée, il trouvait toujours le temps de réciter 
Je rosaire et le petit office de la Sainte Vierge. 
Le Frère convers, qui vivait avec lui, assurait que 
le Vénérable passait des nuits entières en prière 
au pied de son lit ou devant le Saint Sacrement. 
Ces fréquents entretiens avec Notre-Seigneur lui 
avaient rendu familière la pratique de la présence 
de Dieu, aussi ses actions extérieures reflétaient
elles bien son recueillement el son union à Dieu. 

Son esprit de foi était souvent récompensé par 
de véritables prodiges. lJn jour; raco·nte un 
témoin du procès de béatification, qu'on l'avait 
appelé pour exorciser une jeune fille dans une 
chapelle du couvent du Gesù à Rome, le diable_ en 
s'en allant, s'écria par la bouche de la possédée: 
« Je n'ai jamais pu vaincre le F'rère qui se trouve 
ici. ,, Il faisait allusion au P. Menochio. 

En i.799, étant à Sant'Angelo, la nouvelle se 
répandit que les soldats frani;ais venaient de 
mettre au pillage Castel Clementino, situé à peu 
de distance. Les habitants accoururent alors à 
l'église en pleurant et en ·priant. Le Vénérable 
commença la célébration de la messe, et, en se 
retournant à l'Orate Fratres~ il ajouta: « Ayez 
confiance, les Frarn:ais ne viendront pas. » De 
fait, on apprit ensu-ite que. à cette heure-là, les 
troupes ennemies étaient parties pour Fermo. 



DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE - AMOUR DU PROCHAIN 

Le vertueux prélat donnait une large part dans 
sa vie intérieure à la dévotion envers la Très 
Sainte Vierge. Il était convaincu que, le vrai 
chrétien ne saurait négliger ses devoirs envers la 
Mère de Dieu, s'il veut avoir une garantie mora
lement certaine de son salut éternel. 

Il honorait particulièrement la Mère de Dieu 
sous le vocabfe de Notre-Dame de Consolation 
et dè Notre-Dame du Bon-Conseil: il recourait 
souvent à Elle dans ses peines et ses incertitudes. 
Avec la permission du Souverain Pontife, il laissa 
un legs au monastère d'Ancône afin qu'on pût 
célébrer une messe le 2 avril de chaque année, 
jour de la fête de Notre-Dame du Bon-Conseil. 
On le surprenait souvent, à genoux dans sa cel
lule, priant devant l'image de la Madone. Ses 
discours étaient toujours embaumés du souvenir 
de Marie. JI disait à tous:« Notre dévotion envers 
la Mère de Dieu ne saurait jamais être assez 
grande; aimez, aimez Marie. >l Il inclinait la tê-te 
en entendant le nom béni de la Reine des anges. 
Dans les lieux où il pontifiait, il faisait baiser pieu
sement les reliques ou l'image de la Sainte Vierge. 
Plusieurs neuvaines furent composées par lui en 
l'honneur de :Marie; dans cerlaines églises de 
Rome, on les récite encore à cause des sentiments 
pieux et de l'onction qu'elles renferment. C'est 
aussi grâce à son zèle pieux que les fêtes de 
Notre-Dame du Bon-Secours et de Notre-Dame 
de Grâce furent introduites dans le calendrier de 
l'Ordre augustinien. 

Il attribuait volontiers à la Sainte Vierge les 
miracles nombreux qu'il opérait. A ceux qui 
venaient Je remercier de leur guérison, il répon
dait: <( Oh! la belle affaire, I& Madone l'a guéri 
et il vient me remercier. Allez donc rendre grâces 
à Dieu et à la Vierge qui vous a obtenu cette 
faveur, et non à moi qui suis un pécheur. l> Un 
jour, une religieuse, qui souffrait d'une fièvre 
tierce depuis deux ans, lui dit: <c Monseigneur, 
donnez-moi donc une bénédiction pour que celte 
fièvre me passe! - Quand vous l'aurez encore, 
lui répondit le prélat, prenez cette image. » Et il 
lui présenta la Madone du Bon-Conseil. Cette 
religieµse fut, dès lors, délivrée de sa maladie. 

Cet amour de la Mère de Dieu le rendait parti
culièrement sensible aux nécessités du prochain. 
Toutes les fois qu'il se rendait chez le Saint-Père, 
dont il était le confesseur, il emportait tout un 
paquet de suppliques qui lui étaient remises par 
de pauvres gens au nom de la « Madone i,, et 
généralement Pie Vil ne savait rien lui refuser. 

Etant évêque, il avait coutume de porter une 
partie de son repas à des familles nécessiteuses, 
entre autres à un malheureux infirme. Chaque 
jour il visitait quelques malades, les encoura
geait et les bénissait. Il avait généralement sur 
la poitrine l'image de Notre-Dame du Bon-Con
seil qu'il leur donnait à baiser. 

Il aimait surtout à assister les moribonds et 
6avait leur inspirer le repenlir et la confiance en 
la miséricorde divine et en la protection de Marie. 

Un homme de Velletri ayant été condamné à 
mort, plusieurs prêtres avaient en vain cherché 
à le convertir et à lui administrer les secours de 
la religion. Finalement on eut recours au servi
teur de Dieu qui se rendit à la prison et réussit, 
grâce à ses paroles et à sa sainteté, à faire revenir 
le -coupable à de meilleurs sentiments. Celui-ci 
insista même pour qu'il l'accompagnât jusqu'au 
dernier supplice. Le Vénérable était récompensé 
de son zèle charitable. 

DÉVOUEMENT A LA PAPAUTi 

Le Vénérable avait pour le Souverain Pontife 
un amour filial. Il manifestait celte vénération 
en inclinant légèrement la tête toutes les fois 
qu'on venait de prononcer devant lui le nom du 
Saint-Père. Aussi comprend-on facilement le 
respect et les égards dont il entourait la personne 
du Pape. 

Sacriste, confesseur et confident intime de Sa 
Sainteté, le Vénérable ne quitta jamais Pie VII; 
il fut son compagnon assidu pendant près de 
vingt-trois ans, et Dieu sait quelle douce amitié 
unissait ces deux âmes d'élite I Lors du couron
nement de Napoléon Jer, Mgr Menochio fit partie 
du cortège pontifical se rendant à Paris. Le trait 
suivant montre combien il tenait à l'habit reli
gieu:1. Consalvi, sachant que le Saint-Père ne vou .. 
lait pas se séparer de son ami, demanda à 
w:r Menochio, par prudence, de revêtir l'habit à 
la française. Le serviteur de Dieu répondit alors, 
que s'il lui fallait abandonner aon costume~ il 
aimait mieux renoncer au voyage. Pie VU, ayant 
appris celte réponse, demanda de ne pas fin .. 
quièter sur ce point. 

Quand, en février !807, Rome fut envahie par 
l'armée de Napoléon, et que Pie VII fut fait pri
sonnier dans son palais du Quirinal, le vénérable 
Menochio ne le quitta pas un instant, ·préférant 
se constituer prisonnier volonta.ire que de garder 
sa liberté au prix d'un serment inique de fidélité 
prêté au gouvernement français. 

En juillet 1809, le Souverain Pontife était vio
lemment arraché de ses domaines et emmené, 
sous la conduite du général Radet, à Savone 
d'abord et ensuite à Fontainebleau. Le serviteur 
de Dieu ne put obtenir de suivre son Père et son 
ami. 

En parlant, Pie VII donna à M1rr Menocbio 
tous les pouvoirs pour administrer le diocèse de 
Rome en son absence. Du reste, il restait le seul 
évêque présent dans cette ville, les autres prélats 
ayant été forcés de se disperser. Pour lui, la 
police, pourtant si tracassière, de l'empereur le 
laissait libre. On n'osait pas l'inquiéter à cause 
de sa popularité. En ces tristes circonstances, il 
s'acquitta de son ministère avec un dévouement 
inlassable. 

Après l'abdicatioa de l'empereur au palais de 
Fontainebleau el le retour triomphant de Pie VII, 
?tW l\fonochio se rendit jusqu'"à Savone, à la ren
contre de l'auguste exilé, 

Parmi tant de ruines religieuses amoncelées 
durant l'occupation française, Je serviteur de 
Dieu s'occupa to-0t particulièrement de restaurer 
les maisons religieuses. Pie VU le nomma supé
rieur ecclésiastique des Sœurs Adoratrices du 
Très-Saint-Sacrement, qui avaient été fondées 
par la Mère Marie-Madeleine de l'Incarnation, 
abbesse du Tiers-Ordre de Saint-François à Ischia. 
Notre Vénérable fut pour ce nouvel Institut un 
bienfaiteur insigne et un chef habile. On peut dire_ 
qu'il fut, pour ces religieuses, un •econd- fonda
teur. li leur donna la régie de saint Augustin, et 
en 1818, il fit approuver leurs Constitutions. 

l\lgr Menochio avait, au plus haut point, le culte 
des choses sacrées. En sa qualité de sacriste pon
tifical, il avait la garde du trésor et de.s reliques 
de la chapelle pontificale. Il était rempli de véné
ration pour les restes précieux des martyrs. On 
commençait alors dans les catacombes ces pa .. 
tientes recherches que M. de Rossi devait conti• 
nuer plus lard avec un si grand dévouement et 
une exactitude scientifique si remarquable. On 



peut dire que Mgr Menochio fut comme le précur• 
seur de ces hommes distingués qui soupçonnèrent 
à quel point l'archéologie pouvait servir la doc
trine et la piété catholique. li allait souvent visiter 
les ouvriers employés à découvrir les galeries 
souterraines; il les encourageait et leur donnait 
des conseils. Il transportait ensuile dans la lipsa
nothèque les corps de martyrs reconnus authen
tiques. 

DONS SURNATURELS 

Le Vénérable jouit durant sa vie du don des 
miracles. Il ressort des témoignages dignes de 
foi qu'il opéra plus de vingt guérisons dans la 
ville de Bologne par sa bénédiction. 

Nous nous contenterons de citer les traits sui
vants recueillis dans le procès de béatification. 
La Mère Angèle Vernizzi, du monastère de Saint
Mathias, souffrait de doulPurs spasmodiques dans 
tout le corps, en sorte qu'elle devait garder le lit. 
Elle resta dix années dans cet état, et les méde
cins avouèrent que le mal était incurable. Le 
serviteur de Dieu, étant venu la voir, lui donna 
sa bénédiction et lui ordonna d'aller au chœur le 
jour mên,e. En effet elle se leva, se rendit à l'of
fice et, depuis lors, resta bien portante. Ce fait a 
été·attesté par plusieurs médecins et chirurgiens. 

li prévoJait également les événements futurs. 
Fra Benedetto, son Frère convers, raconte qu'un 
soÜ" l\lgr Menochio causait avec le Pape et Mgr Man
curli, camérier secret. La conversation étant 
tombée· sur le point de savoir qui mourrait le 
premier, le -serviteur de Dieu se tournant vers 
Mgr l\lancurti lui dit: <c C'est vous qui mourrez le 
premier, puis moi, et puis le Saint-Père. ,, Cette 
prévision se réalisa en effet. 

Un jour que quelqu'un émettait devant lui la 
supposition qu'on ne reverrait plus Pie VII retenu 
en eiil par Napoléon, il répliqua: « Je suis aussi 
assuré du retour du Saint-Père que je suis sûr 
d'avoir en main ces feuilles de laitue. » 

Il jouissait également d'un pouvoir extraordi-
naire sur le démon. Le monastère de Sainte
Anne était l'objet des attaques du diable. Jour et 
nuit, des bruits étranges se faisaient entendre 
sans qu'on sût d'où ils provenaient. Quand les 
Sœurs faisaient l'adoration du Saint Sacrement, 
les lumières s'éteignaient tout à coup et on enten
dait de grands cris. Les religieuses prièrent alors 
Mgr Menocbio de faire les exorcismes et, depuis 
lors, le calme revint dans le couvent. 

Malgré ces dons extraordinaires, le serviteur 
de Dieu gardait une humilité et une simplicité 
touchantes. Lorsqu'on lui demandait de prier à 
quelque intention, il répondait : « Vos prières 
sont plus ferventes que les miennes, prions donc 
en commun. » Quand il se mettait ·en oraison, 
on l'en1endait souvent répéter: « Seigneur, vous 
avez devant vous un indigne pécheur.,, Lorsqu'on 
lui donnait le titre d'illustrissime, dû à son rang, 
il répondait: • En fait d'illustrissime, je ne suis 
qu'un pauvre fraticello. » 

Mgr Calderini, camérier secret, racontait que 
Pie VII avait voulu lui donner la pourpre, mais 
que Je Vénérable n'avait jamais voulu y consentir. 

MORT ÉDIFIANTE DU VÉNÉRABLB 

Cependant, Mgr Menochio, chargé d'années et 
de mérites, ne pouvait plus supporter les fatigues 
de son apostolat: il atteignait, en t822, sa qualre
vingt-deuxième année. 

11 voulut alors résigner sa charge de sacriste et 
se retirer dans -la solitude pour s'y mieux préparer 

à la. mort; mais Pie VII ne· consentit pas à se 
séparer de lui. 

Dieu avait fait connaitre à son fidèle serviteur 
l'année et le jour de sa mort. A mesure que cet 
instant suprème approchait, le Vénérable redou
blait de prières el de vigilance: il prolongeait ses 
oraisons devant le tabernacle. 

Au début de l'année 1823, il tomba gravement 
malade, mais bientôt il put se relever. Il profila 
de cette convalescence pour visiter une dernière 
fois Je Sounrain Pontife et les communautés 
dont il était Je père !:pirituel : à tous il disait que 
la mort le prendrait bientôt, que c'était sa dernière 
visite; en mème temps, il se recommandait à 
leurs prières. 
· Le 15 mars, il se rendit auprès d'une malade 

dans la ville; celte course le fatigua beaucoup, et 
le lendemain une fièvre très ardente l'avait saisi. 
Sachant que son heur~ approchait, il s'étendit 
sur un simple canapé en bois. 

Les prélats de la cour romaine vinrent le voir; 
comme on le pressait de se mettre sur un lit 
plus commode, Mgr Menochio répondit doucement: 
« Il me semble que j'y suis mieux; qu'on me 
laisse ici. » La plupart du temps, le Vénérable 
restait silencieux, recueilli dans la prière, tenant 
constamment entre ses mains une image de la 
l\Iadone. 

A sa demande, Je P. Thil, son confesseur, lui 
administra les derniers sacrements. 

A toutes les invocations pieuses que les assis
tants prononçaient autour de lui, le Vénérable 
répondait: Amen. Ne pouvant plus réciter l'office 
divin par suite de son extrême faiblesse, il deman~ 
<lait à quelque prêtre de le réciter à haute voix 
auprès de lui. La veille de }'Annonciation, il reçut 
pour la dernière fois le Très Saint Sacrement. 
Le soir même, il tint à entendre réciter son office 
tout entier, assurant que le lendemain le temps 
lui manquerait. En effet, durant la nuit qui précède 
la grande fête de l' Annonciation son agonie corn• 
mença. Vers le malin, le 25 mars 1823, il s'écria: 
« Seigneur,je remets mon âme entre vos mains», 
et il s'endormit doucement dans le Seigneur. 
Tous les assistants, édifiés et émus jusqu'aux 
larmes, s'écrièrent alors: « Ainsi meurent les 
saints! ,> 

Le transport de ses dépouilles mortelles du 
Quirinal à l'église Saint-Augustin furent un véri
table triomphe. La foule se pressait autour dn 
cortège funèbre en criant: « Monseigneur, priez 
Dieu pour nous. » 

Selon le désir du Vénérable, son corps fut 
d'<L,bord inhumé auprès de celui de ses autres frères 
en religion, mais, deux mois après, il fut transféré, 
par les ordt·es de Pie VII, dans l'église de Saint
Nicolas de Tolentin. Quand on ouvrit le cercueil 
afin d'en Caire la reconnaissance canonique en 
présence du Dr Sciarra, on constata qu'il ne por
tait aucune trace de corruption et qu'aucune 
odeur désagréable ne s'en dégageait. On remarqua 
seulement une marque livide au front produite 
par un clou du cercueil. 

La cause du Vénérable a été introduite en f853 
sous le oonlificat de Pie IX. 

OUVRAGES CONSULTÉS 

Documents de la Sacree Congregation des 
Rites relatifs à la Beatification du Vénérable 
Jlfenochio. -Romœ Typis guerra et Mirri 1905. 
Vita del V. Fra Giuseppe Bartolomeo Menochio 
dell ordine eremitano di S. Agostino pel P. fol. 
Antonino di Jorio dello stesso ordine. Roma 
tipografia della Pace, 1880. 



LE BIENHEUREUX THOMAS 
Franciscain (t 1529) et Notre-Dame d'Arcachon. 

Fêtes le I 3 mai et le :25 mars. 

Pendant que le Bienheureux priait dans la solitude d'Arcachon, 
la mer dépose devant lui une statue dé la Sainte Vierge. 

{A droite, l'ancienne chapelle des marins. - A gauche, la nouvelle église.) 

UN APÔTRE DU XVIe SIÈCLE 

e:N parlant de ce grand serviteur de Dieu, l'au
teur de la Vie des saints du diocese de 
Bordeaux s'exprime ainsi: cc Son zèle à tra

vailler à la conversion des peuples et à la réforme 
des mœurs fut accompagné du don des miracles. 
li était toujours revêtu d un affreux cilice et ses 
autres pénitences ordinaires paraissent extrêmes.» 
Ce fut à lui que Dieu réserva l'honneur de fonder 
le pèlerinage de Nolre-Dame d'Arcachon, dans la 
Gironde. 

Cet illustre disciple de saint François vit le jour 
sous d'autres cieux; Je surnom d'/llyricus (Illy~ 
rien) indique qu'il a eu des relations étroites avec 
les côtes de l'Adriatique. 11 naquit, en effet, à. 
Vrana, en Dalmatie1 de parents honnêtes, mais 
très pauvres, Poussés par l'espérance d'améliorer 
un peu leur condition, ils passèrent dans la Marche 
d'Ancône, et Thomas, encore enfant, fut employé 
aux plus humbles travaux de la ca-mpagne: comme 
le Prodigue, il gardait un troupeau ..... 

Dans cette orcupation si humiliante, le fils de 
famille dont parle l'Evangile réfléchit et se résolut 



à revenir vers son père; Thomas, lui aussi, réflé
chit, s'unit à Dieu dans la prière, et finalement 
- on ne sait par suite de quelles circonstances 
providentielles, - entra au couvent des Francis
cains d'Osimo. 

Il y fit de bonnes études: plus tard, au plus 
fort de ses travaux apostoliques, comme pour se 
reposer de ses fatigues, il composait des vers 
latins. L'histoire nous en a conservé quelques
uns, dans 1esquels il chante la gloire de Toulouse. 
A l'en croire, cette ville laisse bien Join derrière 
elle Rome et Athènes ..... 

Il n'avait que vingt-cinq ans, dit un document 
très ancien, quand il fut chargé par ses supérieurs 
d'annoncer au peuple la parole de Dieu: pendant 
un demi-siècle, il s'acquittera de cet office avec un 
zèle infatigable et des succès étonnants. 

1l commence par traverser le nord de l'Italie et 
le midi de fa France pour aller vénérer, à Com
postelle, les reliques de l'apôtre saint Jacques. 
Chemin faisant, à l'aller comme au retour, il 
prêche dans les villes et les bourgades qu'il ren
contre sur son chemin, et de nombreux miracles 
viennent prouver à ceux qui en auraient besoin 
la divinité de sa mission. 

De retour dans les Marches, il vient à Ancône, 
franchit l'Adriatique, et se trouve à Zara, en Dal
maiie, alors que de grandes difficultés se sont 
élevées entre l'archevêque et le gouverneur de la 
ville. Sans hésiter, l'apôtre prend la défense des 
droits de l'Eglise, ce qui lui vaut d'être mis en 
prison avec ses compagnons. Bientôt, cependant, 
on les délivre, et ils arrivent à Raguse: Thomas 
avait entrepris un autre pèlerinage; il voulait 
aller à Jérusalem pour y vénérer le tombeau du 
Sauveur. 

Selon son habitude, il annonce la parole de 
Dieu, et l'enthousiasme qu'il excite est si grand 
que le Sénat de la ville, dans une délibération 
solennelle, s'offre à payer tous les frais de voyage 
pour le Bienheureux et ses compagnons. cc On 
n'avait jamais vu, disent les archives de la ville, 
en l'année 1515, on n'avait jamais vu quelqu'un 
qui lui fût semblable; son passage fut marqué 
par plusieurs miracles, tellement, ajoute une 
lettre adressée à la même date au grand-maître 
de Rhodes, qu'il semble être, dans ses œuvres 
comme dans ses paroles, plutôt un Dieu qu'un 
homme.» 

De son pèlerinage aux Lieux Saints, l'histoire 
ne nous dit rien de précis; du reste, nous ne 
pouvons, dans cette courte notice, donner dans 
tous ses détails la vie du Bienheureux, et il est 
temps de le Yoir à l'œuvre dans notre patrie. 

Florimond de Remond, conseiller du roi au 
Parlement de Bordeaux, écrivait sur la fin du 
xv1e siècle: « Fr. Thomas s'en va par le monde, 
chargé d'une haire, monté sur un pauvre asne, 
vivant avec toute l'austérité qu'il est possible. ,, 

LE BIENHEUREUX: PRÊCHE A TOULOUSE 

En f519, Thomas était à Toulouse. 
Le séjour de l'homme de Dieu dans cette ville 

dut être de quelque durée, puisqu'il y exerça suc
cessivement les charges de gardien et de lecteur 
en théologie. Mais ces fonctions ne semblent pas 
l'avoir arrêté dans son aposlolat. 

Il y a quelques années, an témoignage de la 
Semaine catholique de Toulouse (année 4865), 
on voyait encore des souvenirs de son passage 
dans celte ville. <c On a souvent demandé, disait 
cette rnvue, l'origine et le sens du monogramme 
de Jésus (JHS.) qu'on voit sculpté sur le cla-

veau central de plusieurs portes cintrées, dans 
notre ville de Toulouse. L'origine de cet usage ne 
remonte pas au delà des premières annérs du 
xv1e siècle. Nous en sommes redevables au bien
heureux Thomas Illyricus, religieux Franciscain 
de }'Observance, qui se faisait remarquer par 
l'éloquence et la sainteté de sa vie. Cet homme, 
demeuré célèbre dans nos annales, attirait autour 
de sa chaire une foule si nombreuse et si em
pressée, que l'église des Cordeliers, malgré ses 
vastes dimensions, était beaucoup trop petite 
pour la contenir. On fut obligé d'élever une 
chaire sur la place Saint-Georges et de construire 
tout autour des bancs en amphithéâ.tre pour 
toutes les compagnies de la ville. C'est là que cet 
homme apostolique fil entendre la parole de Dieu 
depuis la fête de saint Thomas (2·1 décembre) 
jusqu'à Pâques. Les pécheurs se convertirent en 
grand nombre, et le bien qu'il opéra dans les âmes 
fut immense. II fit défendre les jeux de hasard 
et abolit l'usage des masques que les jeunes gens 
et particulièrement les étudiants portaient dans 
les rues, non seulement au carnaval, mais pen
dant toute l'année. Ce fut aussi à l'instigation de 
ce grand serviteur de Dieu que les Capitouls 
firent placer, au-dessus des principales portes de 
cette ville, des marbres sur lesquels on avait 
gravé le saint nom de Jésus en lettres en relief 
supportées par des anges. )) 

SÉJOUR A BORDEAUX 
FONDATION DE NOTRE~DAME o'ARCACHON 

Vers l'an 1520, l'ardent missionnaire était à 
Bordeaux, où sa parole produisit également des 
fruits abondants de salut. 

L'auteur déjà cité, Florimond de Remoud, qui 
écrivait dans Je siècle même où mourut notre 
Bienheureux, dit qu'on l'apJ?elait généralement 
le sainct homme. « Quand 11 arrivait dans une 
ville, ajoute-t-il, toutes sortes de jeux, débauches 
et dissolutions en étaient bannis; tout ne respi
rait plus que piété et dévotion; le peuple accou
rait de dix lieues à la ronde pour voir ce sainct 
homme, de sorte qu'il fallait ouvrir les places 
publiques pour les sermons ..... » 

« La dernière fois qu'il monta en chaire à Bor
deaux fut en cette grande place et clôture qui est 
à l'entrée du couvent, où il dit le dernier adieu 
à la Guyenne, fondant en pleurs; Belle et déli
cieuse province, disait-il, le paradis du monde! 
Tu verseras de nouvelles rivières de larmes; tu 
verras les feux ondoyer dans tes riches cam
pagnes ..... Bordeaux, tu verras, de tes murs, les 
églises voisines embrasées ..... On pensait, conti
nue le chroniqueur, que ce ne fussent que menaces 
jetées en l'air pour épouvanter le monde ..... Mais 
"il me souvient avoir ouy des bonnes anciennes 
femmes pleurans lorsque, l'an 1570, Romegous 
vint à notre veuë, mettre le feu en l'église de 
Lormont. Voilà, disaient-elles, la prophétie du 
sainct Fr. Thomas accomplie. >> 

l\faîs les hommes apostoliques ne se contentent 
pas de prêcher nux peuples: ils s'unissent à Dieu 
par une prière continuelle. Et comme leurs inces
sants labeurs sembleraient parfois les détour-ner 
de cette grande pensée, ils s'arrachent de temps 
à autre à ces occupations pourtant si saintes et 
vont renouveler leur ferveur dans la solitude. 

Le bienheureux Thomas Illyricus n'échappa 
point à cet te espèce de dégoüt que cause parfois 
le commerce avec les hommes, commerce qui 
u rend poudreux, disnit saint François, les pieds 
de l'homme spil'ituel i>. 



Conduit par l'esprit de Dieu, il quille Bordeaux. 
<1 Cherchant les lieux les plus solitaires, dit 

son historien, il fut visiter la côte de la mer, 
11ers le captallat de Buch; étant en un Heu 
qu'on appelle Ai-caixon, vit la mer enflée, qui 
roulait des foudres ..... et des navires portés des 
courants sur les dangers. Ce bon homme se 
jette à genoux, et, comme saint Hiérome fit autre~ 
fois, imprime le signe de la croix sur le sable, 
fait son oraison à Dieu, pour le salut de ceux 
qui étaient battus des vents et hurlez des sables. 
Lèguel exauçant ses prières, fit calmer la mer en 
un instant, à la veuë d'un bon nombre de per• 
sonnes; de sorte que ces vaisseaux (chose non 
jamais veuë), eurent le loisir de se parer du péril 
et metlre au large. Au même temps, soit que ce 
fussent les restes du bris de quelque naufrage ou 
peut-être par miracle, la mer jeta sur le bord 
une image de la Vierge, laquelle ce bon homme 
releva, et, la portant sur la pente qui tombe en la 
mer, fit btHir une chapelle qui se voit encore 
aujourd'huy dans les montalgnes des pins, lieu 
pour son assiette affreux et sauvage au possible, 
où il séjourna quelque temps; il voulut qu'elle 
fût de bois, pour être facilement remuée de lieu 
à autre, car les orages et les vents remuent sou
vent ces sables, aplanissent les montaignes et re
lèvent au plus haut les vallées. )) 

Telle est, d'après un auteur qu'on pourrait 
appeler contemporain - Florimond de Hemond 
,·écut de 1540 à 1602, - l'origine du pèlerinage 
de Notre-Dame d'Arcachon. 

La statue que Fr. Thomas reçoit comme un don 
du ciel et à laquelle il élève de suite une modeste 
chapelle a été conservée, malgré les révolutions 
qui ont bouleversé la France et les guerres reli
gieuses qui ont ensanglanté notre Aquitaine. On 
la vénère encore aujourd'hui dans le sanctunire 
appelé par le peuple Chapelle des !11arins. 

« Les dégradations qu'a subies cette sainte 
imnge, dit un écrivain du siècle dernier (1), indi
quent assez qu'elle a été longtemps ballottée par 
les flots, et qu'elle provient d'un naufrage. 
Sculptée dans un bloc d'albâtre, elle a cinquante 
centimètres de hauteur; la Mère de Dieu est re
présentée assise, tenant l'Enfant Jésus sur son 
bras droit, et drapée dans un manteau oriental 
qui ne laisse apercevoir que l'extrémité de ses 
pieds. Par sa forme plate et les divers détails de 
son exécution, cette statue paraît dater du 
xine siècle. » 

Le bienheureux Thomas séjourna quelque temps 
dans la solitude, auprès de sa Madone. Les mari
niers, les pêcheurs du rivage, les pâtres de la 
lande, prirent l'habitude de venir se recommander 
à la Reine du ciel; en même temps, ils écoutaient 
avec amour les pieuses exhortations du sainct 
homme. 

MORT DU BIEIŒEUR.EVX 

Mais bientôt, il reprit ses courses et sa vie de 
réformaleur et de missionnaire. Il dirigea ses pas 
vers la Médilerranée, longea le littoral, passa à 
Nice et s'nrrêta à Menton. Aux environs de cette 
ville se trouvait le convent des Franciscains de 
Carnolès: le servi leur de Dieu en fut nommé gar
dien. Toujonrs nltél'é de solitude et de prière, il 
se retirait souvent de l'nulre côté de la vallée, 
dans une chapelle dédiée à la :Mère de Dieu. 

Un jour, en revenrtnt de re pieµx pèlerinage, 
l'apôtre tomba sur le chemin, pour ne plus se 

jl) OscAn DÉJEAN, Ai·caclwn et ses environs. 

relever. C'était en 1529. La peste ravageait ces 
contrées; lui-même avait été atteint du terrible 
mal, mais il avait voulu se recommander une 
demière fois à la Madone. 

C'est ce que dit un auteur italien, Baldesano. 
11 ajoute qu'une lumière éclatante envh·onna aus
sitôt son corps, qu'on l'ensevelit dans une cha
pelle dédiée à saint Ambroise, mais que, peu 
après, les habitants de San-Remo viment dérober 
ses restes précieux et· les transportèrent dans 
l'église des Cordeliers de leur ville. 

Nous devons avouer qu'il n'est resté, dans le 
pays, aucun souvenir de ces événements, tandis 
qu'une tradition locale fait mourir le sel'viteur de 
Dieu à Arcachon, auprès de son bien-aimé sanc
tuaire. 

DÉVOTION DE! MARlNS A NOTRE-DAME D'ARCACHON 

Avant de quitter son petit sanctuaire, le bien
heureux Thomas avait, sans doute, pourvu à son 
a,enir religieux. En tout cas, peu après le départ 
du serviteur de Dieu, l'histoire nous montre les 
Franciscains desservant le pèlerinage. Il n'y 
avait cependant pas de couvent proprement 
dit; c'était plutôt un ermitage. Sur la présenta
tion du ministre de la province d'Aquitaine, l'ar
chevêque de Bordeaux nommait un religieux gui 
devait y exercer les diverses fonctions du minis
tère sacré et qui, « pour son entretien et subsis
tance, pouvait faire la quête au lieu de ladite 
chapelle et aux environs ». 

Un des marguilliers de La Teste, nommé par 
l'assemblée paroissiale, était chargé de l'admi
nistration temporelle, preuve de plus que la Cha
pelle des Marins était considérée comme une 
annexe de la paroisse. 

A part un intervalle de quelques années, au 
début du xvme siècle, cet état de choses dura 
prés de trois cents ans, c'est-à-dire jusqu'à la 
grande Révolution. 

Impossible, on le comprend, de noter tous les 
événements qui se déroulèrent pendant ces trois 
siècles : contentons-nous de constater que la foi 
des pêcheurs, des marins et de tous les habitants 
du pays ne se démentit jamais. 

Les fêtes principales de la Vierge - l'Annon
ciation surtout - les voyaient nombreux et re
cueillis dans son modeste sanctuaire. A d'autres 
époques de l'année aussi, soit pour accomplir un 
vœu et remercier la Madone de leur avoir accordé 
une protection spéciale dans quelque danger, soit_ 
simplement pour décharger leur cœur aux pieds 
de leur Mère du ciel et recevoir les conseils du 
pieux solitaire, ils gravissaient la colline et se 
proslernaient devant la sainte image. 

Grllce à ce concours incessant, la chapelle 
s'était enrichie de dons et d'ornements gui exci
tèrent la rapacité des marins étrangers. Voici en 
quels termes le vieux chroniqueur, plusieurs fois 
cité, raconte le fait: « Depuis, toujours ce lieu a 
été tenu en grande vénération, où les mariniers 
vont faire leurs dévotions lorsqu'ils veulent 
monter sur mer, sans qu'il eust senti la main 
impie des pirates et corsaires, si ce n'est depuis 
que·lques années qu'un navire anglais y prit 
terre à dessein, pour faire butin de la riche paù
vreté de cet1e dévole maison. Mais voyez le juge~ 
ment de Dieu, et comme la peine suivit bientôt 
le péché. Ceux gui avaient fait descente, ren1 rez 
en leur bort, charg-ez de quelques ornements 
d'église, n'eurent plutost pris le large qu'ayant 
donné contre les écueils, quoiq11e ce fust en lems 
calme et serain, leur vaisseau prit eau et ~ala 



à fond, à la veuê du Jieu saint, témoin de leur 
forfait. » 

Ce sacrilège accrut encore l'attachement des 
populations environnantes pour la chapelle: dès 
lors,. afin que l'ermite pût les avertir quand il y 
aurait quelque danger aussi bien que les inviter 
aux divers offices, le sanctuaire fut pourvu d'une 
cloche. 

RECONSTRUCTIONS. DE L'ÉGLJSK 

Cependant, la chapelle était devenue insuffisante 
pour satisfaire à la dévotion des fidèles: en 1624 
le ca~dinal de Sour~is, arc~evêque de Bordeaux: 
autorisa le Frère Mmeur qm la desservait à entre
pren~re sa. reconstr_uctio~. La nouvelle chapelle 
de1:a1t avoir des d_imens10ns un peu moins res
tremles; elle devait surtout, pour résister aux 
tempête~ non J?Oins qu:aux injures du 1ernps, 
être bâ.he en pierres. Bientôt après c'était un 
fait accompli: le to mars 1626, le mê:ne cardinal 
de Sou~dis accordait à perpétuité une indulgence 
de 100 Jours à tous les chrétiens qui le jour de 
l'Annonciation, visiteraient la Chapelie de Notre
Dame ety prieraient avec les dispositions requises. 

A cette époque, comme à celle où le bienheu
reux Thomas construisit le premier oratoire le 
Cl!-P Ferret s'avançait ve!:s le Sud d'.environ qu~tre 
kilomètres de moms qu il ne le fait maintenant; 
ll!- chal!eJle se trouvait ainsi placée directement 
v1s-à-v1s la passe, et cette heureuse situation per
mettait de voir en même temps cc la grande et la 
petite mer », l'océan et le bassin. et les marins 
pouvaient apercevoir de loin le sanctuaire de leur 
auguste protectrice. 

Une telle position avait des charmes· elle a.vait 
aussi des inconvénients. Poussés par' les vents 
que rien n'arrêtait, les sables s'amassaient peu 
à peu le long des murs ..... Après avoir songé 
quelque temps à les exhausser, on se résolut à un 
remède plus radical : bâtir à peu de distance sur 
une dune plantée de pins et de chênes, une ~ou
velle chapelle. JIMr Yoyer de Paulmy d'Argenson, 
archevêque de Bordeaux, donna son autorisation 
en 1721. Trois ans plus tard, le gros œuvre était 
terminé et le maitre-autel, consacré reçut la 
statue miraculeuse de Marie. ' 

En 1. 729, la modeste demeure - appelée ermi
tage - que devait habiter le gardien du sanc
tuaire était terminée à son tour, et les vicaires 
généraux de Bordeaux - Je siège étant vacant -
nommèrent à ce pQste de confiance le Fr. Etienne 
Laulan, a: religieux Cordelier de saint François 
d'Assise ». Comme ses frères aînés il deva.it 
« desservir la chapelle de Notre-Dame l Arcachon, 
y prêcher la parole de Dieu, y administrer le 
sacrement de Pénitence et y faire le service 
accoutumé ». 

La dévotion du peuple était fidèlement entretenue 
par les gardiens dn sanctuaire, et la Très Sainte 
Yierge. se montrait toujours aussi puissante 
et aussi bonne en faveur de ceux qui recouraient 
à elle: marins exposés à périr sur les flots ma
lades abandonnés des médecins, affligés de 'toute 
nature, aucun n'implorait en vain sa maternelle 
protection. 
. Aussi viennent les tristes jours de la Révolu· 

bon I Les messagers de la Terreur envoyés de 
B~rdeau-x: P?ur ravager la chapelle, faire dispa· 
1·:1itre soi-disant toutes les fr:1ces de la supersli
h?n, ces messa/?iers ne pourront accomplir la 
tnste b~sogne qm leur e~t confif'e, parce que les 
populations de la contree se lèveront pour dé
fendre leur Madone et emp1t<'.her toute profana-

lion. Sans _do.ute, comme beaucoup d'autres 
pr~tres, le disciple de saint François qui s'y trou
va~t alors ne trouvera son salut que dans la 
fmte; sans doute, la chapelle sera fermée mais 
on n'aura pas à pleurer sur des ruines,· et on 
pourra attendre, avec confiance que le calme re· 
naisse dans l'Eglise de France. ' 

LE SANCTUAIRE AU x1xe SIÈCLE 

Gràce à. Dieu, l'heure de la résurrection ne 
tarda pas à ~o~ner : dês 1802, la chapelle de 
Notre-Dame etall rouverte et les pèlerins recom
mençaient à y affluer. 

On avait remarqué combien les bords du bassin 
<l;'Arcac~on étaient salutaires pour les conslit u
llons faibles, pour les santés ébranlées. Là où il 
n'y avait jamais eu que quelques cabanes de 
p~cheurs, il .se forma. un dllage, un bourg, une 
ville, une ville de villas, comme on a dit. Afin 
que les âmes ne fussent pas délaissées là où les 
c.orps retrouvaient des forces, on sono-ea à créer 
une nouvelle paroisse dans cette partie de }'ar
chidiocèse de Bordeaux. 

Dès 1854, c'était chose faite, et moins de dix 
ans après, une belle et vaste église à trois nefs 
style ogival du xme siècle, était bâtie à côté d; 
l'ancienne chapelle qui garde la statue miracu
leuse. 

Le fondateur du pèlerinage n'a pas été oublié 
dans ce monument: ses magnifiques verrières 
racontent plusieurs traits de la vie du bienheureux 
Thomas Jllyricus; plus récemment une statue lui 
a été élevée sur le lieu où il s'est san.ctifié et où 
il serait mort, d'après la tradition locale. 

En 1869, le cardinal Donnet confia aux Oblats 
de Marie-Immaculée Je soin de la nouvelle pa
~oisse. Ayec autant d'intelligence que d'amour, 
ils re!llplrrent celle charge pendant plus de trente 
ans, Jusqu'à ce que les lois récentes vinrent les 
arracher à ce poste de confiance . 

. M~is aupa~avant, ~e 16 juillet 1873, au nom du 
Vicaire de Jesus-Chr1st, le cardinal archevêque de 
Bordeaux couronnait Notre-Dame d'Arcachon. 

C'était pendant la tenue du Concile du Valican 
que Pie IX, de sainte et douce mémoire avait ac
cordé cette insigne faveur à la sainte i:Uage. Les 
tristes événements qui survinrent retardèrent de 
que!9ues a~né~syexéc!ltion du pieux dessein. 

S 11 en eut ete besoin, cette cérémonie aurait 
ranimé la confiance des populations environ
nantes envers l'auguste Reine du ciel. J1 y a cin
quante ans, Edmond Lafond écrivait: e1 Nous 
avons vu (24 août 1856) l'accomplissement d'un 
vœu à la Vierge fait par des marins échappés au 
naufrage. On ne peut rien voir de plus touchant 
ni de plus pieux, même en Italie, m,'me à Lo
rette. >> 

A notre époque, les choses, grâce à Dieu n'ont 
P~.s changé: des faits récents, penrlant 1~ der
mere campagne du Maroc, ont prouvé qne le 
souvenir de Notre-Dame d'Arcachon accompagne 
au loin ceux qui l'ont saluée au moment du dé
part. A l'heure du danger, la Tri's Sainte Vierge 
maintenant comme toujours, vient au secours d; 
ceux qui l'invoquent avec confiance, 
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LA VÉNÉRABLE MARGARET CLITHERo,v 
martyriséé à York le 2 5 mars 15 8 6. 

Durant la nuit qui précéda son suppli :e, Margaret prolongea sa prière à genoux sur le pavê. 
En haut, on voit la Vénérable écrasée sous une porte. 

ÉDUCATION PROTESTANTE - CONVERSION 

P
ARMI les victimes de ia persécution religieuse 

en Angleterre, l'une des plus t1tlachantes 
figures est bien celle de Margaret Clitherow, 

née Middleton. Elle vit le jour à York, vers 1555. 
Son père, marchand de cire, était l'un des prin~ 
cipaux bourgeois -de la cité : il en deviendra 
shériff en Hi64. On était alors aux premières 
années du règne d'Elisabeth. Sous des peines sé
vères, il était enjoint à tous les sujets de la <c san
glante » reine d'adhérer au culte officiel et de 
recevoir le c( Common prayer », le formulaire litur
gique anglican. Thomas Middleton, plus par poli-

tique que par conviction, se soumit à ces exigences, 
et sa fille Margaret fut élevée dans le protes-
tantisme. \ 

En ~571, elle épousa John C itherow, qui,_ san"s 
être fanatique, pratiquait lui aussi la religion 
nouvelle. Comment Margaret parvint-elle à la lu
mière de la vérité? Fut-elle éclairée par son beau
frère, 'William Clitherow, qui s'était converti et 
devint prêtre, ou bien la vue des souffrances en
durées pour la foi par un grand nombre de catho
liques à York détermina-t-elle sa conversion, ou 
plutôt son a.me droite ne se porta-t-elle point 
comme natmellement au catholicisme, car elle 
désirait (< servir Dieu en toute vél·ité ))' et elle 



déc1arait ne pas trouver dans les dogmes protes
tants une consolation ass-ez sûre ni une doctrine 
assez solide? 

Convertie, elle marcha de suite résoltllllent 
dans la voie des saints. 

LA FEMME FORTE 

C'est son directeur et biographe, John l\fosh, 
qui nous apprend ces détails: elle jeûne les lundi, 
mercredi et vendredi de chaque semaine, prend 
fréquemment )a discipline, se lève de grand 
matin et passe à genoux deux heures entières à 
méditer sur les mystères de la foi, de préférence 
sur la Passion de Jésus-Christ, se confesse autant 
que possible deux fois la semaine. Pour rien au 
monde, elle n'eût voulu - ce sont ses propres 
paroles- pécher contre la volonté de Vieu, fùt-ce 
pour gagner l'univers ou sauver sa vie. Tout cela, 
elle le fait simplement, sans rien omettre de ses 
devoirs d'épom,e, de mère et de maîtresse d·e 
maison. Rien ne transpire au dehors de ses aus
térités; rien ne parait que s8. bonne humeur et sa 
bienveillance envers tous. On vient près d'elle 
demander conseil, secours et consolation dans la 
détresse. Son biographe nous apprend encore 
qu'elle avait l'œil sur ses serviteurs, qu'elle leur 
donnait l'exemple, ne dédaignant pas de mettre 
la main aux travaux les plus grossiers, q.ue dans 
les achats -et ventes occasionnés par le commeree 
de son mari, marchand boucher, elle était atten
tive à ne pas se laisser duper. Autant de traits 
qui rappellent le portrait de la femme fmte tracé 
par !'Esprit-Saint au Livre des Proverbes. 

Son mari ne lui reprochait que de trop jeûner 
etde ne pas le suivre à l'église réformée. D'ailleurs, 
il lui laissa toujours entière liberté, et il lui permit 
d'élevf'r dans la religion catholique ses trois en
fants, Henri, Anne et William. Henri, l'aîné, fut 
envoyé, pour ses éludes, au Séminaire anglais de 
Douai. Il devint prêtre, ainsi que son frère Wil
liam, et Anne mourut religieuse, à Louvain, au 
couvent de Sainte-Ursule. 

AU PIED DU GIBET 

Les catholiques~ mais surtout les prêtres, vivaient 
à cette époque sous la menace perpétuelle de la 
prison et du martyre. Des décrets plusieurs fois 
renouvelés leur enjoignaient de q uitte1· le royaume. 
Célébrer la messe .sur le territoire, c'était s'ex.poser 
à une amende de 200 marks et à un an d'empri
sonnement; y assister rendait passible de ·100 marks 
et du ml'm-e tefllps de réclusion. Beaucoup de 
prêtres n'en continuèrent pas moins, déguisés en 
marchands, en laboureurs, en gens de métier, leur 
saint ministère. Alors, une nuée d'espions, gagés 
pour cette besogne, se mit à les rechercher et ne 
leur J,aissa plus aucun repos. A partir de 1582, on 
eut chaque année des prêtres envoyés à la po
tence. Les catholiques, nombreux encore à York, 
admirèrent leur courage et les regardèrent comme 
des martyrs. 

Margaret, on le pense bien, plns que tous les 
auttes, fut empressée à les vénérer. Elle se ren
dait, la nuit - car ses allées et venues étaient 

surveillées, - aussi souvent que le lui permettait 
son directeur, au Ji.eu où avaient été exécutés les 
confesseurs de la foi. La potence se dressait sur 
une colline, à quelque distance de la porte de la 
ville dite <( Micklegate Bar >). Margaret y allait 
pieàs nus, en compagnie de quelques femmes 
pieuses, et elles récitaient des prières tout le long 
du chemin. C'était un vrai pèlerinage. Elle restait 
là jusqu'à trois heures de suite, le front appuyé 
sur le pied du gibet, et ses compagnes avaient 
toutes les peines du monde à J'arracher à son 
oraison. C'est là qu'elle prit, si l'on peut parler 
ainsi, le goût du martyre. 

L'ACCUEIL AUX PROSCRI'l'S 

Von n'ignorait pas, dans York, ses convictions 
papistes. Margaret, d'ailleurs, ne s'ell cachait pas. 
A plusieurs reprises, elle alla en prison; elle y 
fit, une fois même, un séjour de plus de deux ans. 
Elle en profita pour apprendre à lire et à écrire, 
chose qu'on ne lui avait point fait faire dans son 
enfance. Mise en liberté, elle revenait souvent 
visiter sans aucun respect humain les prisonniers 
catholiques : elle savait, par expérience, combien 
ils souffraient dans les bouges nauséabonds qui 
leur servaient de cachot. 

Mais son œuvre préférée fut d'accueillir les 
prêtres proscrits_: « Si les prêtres se confient à 
moi, avait-elle dit, je ne leur refuserai pas l'.entrée 
de ma maison. ,, Elle amenagea, pour leur per
mettre- de célébrer, une caclrette-où- elle consen,ait 
livres, 01·nements et tous les objets nécessaires 
au Saint Sacrifice~ Les pt>êtres connaissaient bien 
l'humbl:e oratoire de la rue des Shambles, quartier 
habité par les Clitherow. Parmi ceux. qui y fré
quentèrent, plusieurs ont versé leur sang pour 
Jésus.Christ. Margaret les.recevait avec une bonne 
grâce parfaite. Heureuse était.elle quand elle pou
vait obtenir le bienfait d'une messe et loger- un 
prêtre sou-S son toit. 

Quand de nouvelles menaces surgirent et que 
de nouveaux décrets aggravèrent les pénalités, 
elle ne s'en montra que plus déterminée à pour
voir à la sûreté de ses bûtes. A!ln de dépîslel' les 
espions qui surveillaient les abords de sa maison, 
elle prît un local à quelque distance. « Par la 
grâce de Dieu, disait-elle en 1585 à son corifes
seur, les prêtres seront maintenant mieux accueillis 
que jamais. - Eh bien, alors, il vous faudra pré
parer votre cou pour la corde. - Que la vo!onté 
dt=> Dieu s'accomplisse, reprit-elle, mais je suis 
trop indigne cle cet honneur. » 

Les voisins l'avertissaient de se tenir sur ses 
gardes; ils tremblaient pour elle, car elle était 
aimée de tous. Plusieurs fois, elle fut préservée 
par l'affection des haliitanls, même prntestants, 
du quarlier qui la prévinrent de l'arrivée des 
<< pursuivants 1> assez à temps pour que ceux aux
quels elle donnaiL asile pussent s'évader. 

UNE PERQrISJ'flON A DOMICILE 

Margaret <levait être. a la fin, ,·ictime de son 
incorrigible dévouement. Pour mieux. dire, el.le 
obtint enfin la grâce qu'elle appelait de ses vœux, 
tout en s'en estimant indigne. 



Le rn mars 1586, son mari est mandé devant 
le Conseil du Nord, tribunal nommé par la reine 
pour anéantir le catholicisme dans le nord de 
l'Angleterre. Margaret pressentit que, en son ab
sence, les espions viendraient perquisilionner 
chez elle: elle eut le temps d'assurer la fuite d'un 
prêtre qui venait de célébrer la messe dans son 
orntoil·e. Bientôt les c< pul'suivants >> (cherchenrs 
de prêtres) font irruption dans sa demeure, bou
leversent tout, forcent les armoires, enfoncent les 
portes, mais sans résultat. Us allaient se retirer, 
confus de n'avoir rien découvert, quan!=l ils avisent 
un enfant de douze ans, un petit orphelin que la 
charitable dame avait adopté, et le dépouillant de 
ses vêtements, ils le menacent de la verge s'il ne 
répond pas à leurs questions. Terrifié, l'enfant 
montre du doigl l'entrée de la cachette habilement 
dissimulée dans le mur de la maison voisine. Ils 
s'y précipitent, trouvent les vases sacrés, le missel, 
les ornements sacerdotaux, s'en emparent avee 
une joie sauvage. Il ne manquait que le prêtre. 
Tout le personnel de la maison, enfants, servi
teurs, est immédiatement arrêté et dispersé en 
diverses prisons. Quant à Margaret, elle est en
fermée avec son mari, mais en des cellules diffé
rentes, au château d'York, qui était, comme la 
prison centrale. On est au jeudi qui précède la 
Passion : la martyre vient de commencer un dou
loureux chemin de croix qui s'achèvera quinze 
jours plus tard, le Vendredi•Saint. 

PRISOX ET COMPARUTION - MASCARADE SACRILÈGE 

REFUS o' ACCEPTER UN JURY 

Le lendemain, en présence du ge6Iier, les deux 
époux se rencontrèrent pour la dernière fois ici
bas. Dans la suite, Margaret eût obtenu aisément 
de revoir encore son mari, si elle avait promis 
d'apostasier ou seulement d'assister à un office de 
l'Eglise anglicane, mais c'eût été offenser Dieu et 
agir contre sa conscience. 

Deux jours après son arrestation, notre Véné
rable vit anivu dans sa prison son amie, Anna 
Tesh, fervente catholique, accusée d'avoir assisté 
à une messe dans la maison des Clitherow. Mar
garet fut si heureuse de sa compagnie, qu'elle 
craignait d'en pèrU,·e le mérite de son emprison
nement. Elle ne se départit point un seul instant 
de sa tranquille gaieté, rendant grilces à Dieu de 
cc que le prêtre n'avait pas été pris, et de ce que 
ses enfants et son mari n'avaient pas été amenés 
à commettre de fautes à son occasion. 

Le lundi suivant, 15 mars, elle était citée de
vant le juge. Passant devant une fenêtre d'où elle 
pouvait apercevoir quelques détenus catholiques, 
toujours joyeuse, elle leur figura avec ses doigts 
la forme d'une potence, le supplice qui l'atten
dait, pensait-elle. 

Elle arriva à la salle commune. Une foule plu
tôt hostile l'enlouralt. On l'accusa d'être papiste, 
d'avoir donné asile à des Jésuites, à d'autres 
prêtres, en particuiier à sir F1·ancis Ingleby, de 
Reims, et à John M11sh, de Rome, ennemis de la 
reine ... (< Dieu me préserve, interrompit-elle, de 
loger chez moi des ennemis de Sa Majesté! ,, 
d'avoir ouï la messe, d'avoir. caché des objets ser-

Tant au culte proscrit. Le réquisitoire est soudain 
arrêté par l'irruption de deux individus chargés 
des pièces à conviction. Au grand amusement de 
la foule, ils s'affublent de.s ornements sacerdotaux 
et exécutent une danse bouffonne et sacr~lège. 
« Voilà tes dièux )), disent-ils en montrant à la 
prt!'v-errne des pains d'autel. Celle-ci refoule son 
indignation et prie. Ironique, le juge lui demande: 
<( Dans quel Dieu croyez-vous doue? ,> D'une voix 
émue et vihl-ante, Margaret fait sa profession de 
foi .au Père, au Fils et au Saint-Esprit. 

Sollicitée d'accepter un jury qui là jugerait, elle 
refuse : (( N'ayant pas commis de faute~ je n'ai 
pas besoin de jugement 1J, dit-eHe. Le juge insiste. 
Un 1·este de sympathie et de pitié le poussait 
peut-être à faire cette proposition à l'accusée. 
Comme les charges accumulées contre elle ne 
comportaient pas une condamnation capitale, 
aucun prêtre n'ayant été surpris dans sa maison, 
le seul témoignage d'un enfant effrayé devant être 
de nulle valeur pour un jury sérieux, il espérait 
sans doute la sauver. Du moins, aimait.il à rejeter 
sur d'autres l'odieux de la sentence. Mais Margaret 
avait ses raisons ·pour ne pas entrer dans ses vues. 
Jusqu'à la fin, elle refuse un jugement par jury, 
afin que les siens, qni ne manqueraient pas d'être 
cités comme tt!moins, ne soient pas forcés de 
mentir ou de déposer contre elle, de contribuer 
en ce dernier cas à sa propre condamnation. 

Voilà pourquoi, sachant bien que, par un refus, 
elle aggravait singulièrement son cas et s'exposait 
à un supplice horrible, elle répondit au juge:-« Si 
vous dites que j'ai commis un délit et que je dois 
être jugée, je ne veux être jugée que par Dieu .et 
par votre conscience. J> 

CONDAMNl~E A ÊTRE ÉCRASÉE DERNIÈRE NUIT 

Le juge la renvoya, ce jour-là, sans rien con
clure et la fit enfermer dans une nouvelle prison, 
plus infecte que la première. Elle était située 
sur le pont que traverse la rivière de l'Ouse, dans 
la maison d'un particulier nommé John Trew. 

Le lendemain matin, nouvel interrogatoire. (( Il 
est prouvé, d'après les objets trouvés chez vous, 
que vous y recevez des prêtres, dit le juge. - Je 
ne vois· pas, reprit-elle, ce qui m'empêcherait de 
recevoir de bons prêtres catholiques; ils ne viennent 
que pom faire du bien à moi et aux autres. - Ce 
sont des traîtres, des fourbes et des mécréants. 
- Dieu vous pardonne, dit-elle, si vous les con
naissiez, vous en parleriez autrement. >) 

Sur la question d'accepter un jury ,.elle demeura 
in~branlable. (( En ce cas, dit le juge irrité, la loi 
smvra son conl's. 1) 

Et il pronon<;,a l'affreuse sentence portée contre 
ceux. qui, accusés de trahison, refusaient de s·e 
soumettre à un jury. :Margaret devait mourir 
éc-rasée sous une porte de ch,1 ne chargée de poids 
énormes. La victime ne se troubla point. (( Si ce 
jugement est selon votre conscience, dPt-eHe sim
plement, je prie Dieu de vous juger autrement 
quand vous sel'ez devant lui. Quant à moi, je vous 
remercie de tout mon cœur. >> 

Elle est de nouveau ramenée en prison. Sui· ~e 
parcour3, elle distribue des aumônes aux men-



diants de chaque côté de la route. ûn s'émer
veille de la trouver si joyeuse. (( Elle est possédée 
du démon! » disent les uns. <( Celte pnpisle est 
véritablement assistée du Saint-Esprit! >) s'écrient 
les autres. 

.Tohn Clitherow fut au désespoir à la nouvelle 
de la condamnation. << Hélas! s'écriait-il, qu'ils 
prennent tout ce que je possède, mais qu'ils me 
laissent ma femme : il n'y en a pas de meilleure 
dans toute l'Angleterre! » Le '19 mars, on le re-
1-àcha, à condition qu'il quitterait la ville pour 
quelque temps. 

L'exécution fut fixée au 25 mars, fête de l'An
nonciation~ et vraisemblablement cette année-là 
le Vendredi-Saint. Dans l'intervalle, beaucoup de 
tentatives furent faites pour amener la condamnée 
à changer de sentiment. Le beau-père de Mar
garet, mail'e d'York, impuissant qu'il était à rien 
obtenir du Conseil du Nord, vient se jeter à ses 
genoux, dans la prison, et la supplier de pourvoir 
à son salut; ce fut en vain. li offeit alors de se 
charger de l'éducation de la petite Anne Clitherow; 
l\fargaret remercia, mais ne consentit point à con
fier son enfant à un hérétique. A toutes les ins
tances des ministres protestants, elle répondit 
avec calme, avec bon sens, feignant souvent de 
ne pas les prendre au sérieux. 

Cependant, pour que la passion fût entière, 
Margaret eut son heure d'agonie. Le 22 mars, 
quand deux shériffs lui eurent annoncé que le 
supplice aurait lieu le vendredi suivant. elle 
éprouva une grande frayeur. La veille de l'exé
cution, elle demanda qu'une femme vint passer la 
nuit pour prier avec elle. Il était trop tard pour 
qu'on pût introduire une catholique : les portes 
de la prison étaient closes, mais une prisonnière, 
miss Yoward, voulut bien rester près d'elle jus
qn'au milieu de la nuit. C'est à ce témoin que 
nous devons le détail de la dernière veillée. Vers 
minuit, elle vit Margaret Clilherow se revêtir 
d'une longue tunique de toile blanche que la 
~ictime s'était fabriquée elle-même, quelques 
Jours auparavant; en vue de son supplice. Durant 
trois heures, par cette froide nuit de mars, Mar
garet prolongea sa prière à genoux sur le pavé. 
Puis elle se coucha, reposa jusqu'à 6 heures et 
attendit les séhrifü'. 

LE SUPPLICE - LA MAIN CRISPÉE 

Vers 8 heures, le cortège des exécuteurs et des 
soldats se dirige de la prison de Jolm Tl'ew au 
bureau de péage, le « TolltJooth )), distant seule
ment de quelques pas. La Vénérable s'avance 
radieuse, comme pout· une fête, la chevelure soi
gneusement arrangée et nouée avec un ruban 
ileuf; elle porte, pliée sur le brasi sa tunique de 
toile, Arrivée au Tollbooth, elle commence par 
se mettre, à g:noux et prie Dieu à haute voix pour 
le Pape, l Eghse catholique, ses amis et ses prnches 
ensuite et particulièrement o: pour la reine Elisa: 
beth, afin que Dieu l'amène à la foi catholique en 
ee monde et aux joies éternelles en l'autre, car 
ajoute-t-elle, je désire autant le bien de l'âme d; 
~ Majesté que le mien propre». 

L'un des deux shériffs, ému de celte scène, ne 

peut retenir ses larmes. L'autre, impatienté. 
s'éct·ie : « Vous devfiez au moins demander 
pardon à la reine et avouer que vous mourez 
pour crime de trahison. - Non, non, scigncm' 
shéd!f, dit-elle à haute ,,oix, je meurs pour 
l'amour de mon Sauveur Jésus.)) Alors commence 
la sinistre opération. La sentence portait que la 
victime serait dépouillée de ses vêtements : ses 
supplications et celles des quelques femmes pré
sentes obtinrent qu'on lui épargnât celle igno
minie, et elle put revêtir sa longue tunique blanche, 
la robe de son martyre. Elle s'étendit elle-même 
et joignait déjà les mains, quand des soldats les 
séparèrent violemment pour les fixer à deux po· 
tenux : les deux bras étendus en croix, elle rap
pelait mieux le Maître crucifié. Son dos ·était 
appuyé sur une pierre aiguë de la grosseur d'un 
poin"g. Cependant un ministre anglican était près 
d'elle, faisant une dernière mais stérile tenlati,,e 
pour la convertir. <( Non, :Monsieur, lui dit:elle, 
je ne prierai pas avec vous et vous ne prierez pas 
avec moi; je ne dirai pas amen ü -..,os prières ni 
vous aux. miennes. >> On reconvrit la lêle d'un 
mouchoir, puis, a un signal donné, quatre vigou
reux mendiants, le rebut de la cité, pn;yés ponr 
faire office de bourreaux, amenèrent sur elle la 
lourde porte, qu'ils chargèrent brntnlement de 
blocs de pierre, du poids de plus de quatre' cents 
kilos. On entendit cette suprême prière : « Jésus, 
Jésus, Jésus, ayez pitié de moi!)) Et ce ful tout. 
Pas une plainte, pas un soupir. On ne put même 
pas savoir Je moment exact où les anges emme
nèrent au ciel celte âme bienheureuse. On vit seu
lement des ruisseaux de sang s'échapper de la 
masse de chair palpitante. Les resles informes 
demeurèrent là jusqu'au soil' et furent ensuite 
secrètement déposés sous un tas de fumier. 

Les catholiques ne découvrirent le saint corps 
que six semaines après : il ne portait nucun signe 
de corruption. On l'emporta, suivant une tradi
tion, à une longue distance. C'est tout cc qu'on 
en sait; en ces temps troublés, il fallait user d'une 
extrême résene, et les pieuses personnes ,-·1i ense
velirent Margaret emportèrent dans le tombeau 
le secret de sa sépulture. Pourtant, une relique a 
été soustraite et est gardée avec vénération dans 
le couvent de l'Institut de Marie, près de .Mickle
gale Bar, à York. C'est une main crispée. comme 
celle d'une personne morte dans d'atroces tour
ments, desséchée, mais laissant voir la chair et 
les tendons bien conservés. Cette relique fut 
trouvée, avec le document qui servit (!. l'authen
tiquer, au commencement du xvlle siècle. 

Puisse l'héroïsme de la vénérable .Margaret CJi
thernw nous encourager à supporter le fardeau 
de nos tribulations et nous rappeler, selon le beau 
mot de saint Paul, qu'un moment de souffrance 
pour Dieu nous vaudra, au ciel, un poids éternel 
de gloire. 
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·VÉNÉRABLE GONZALVE DE SILVEJRA, S. J. 
martyr ( 1 5 2 6-15 61). 

Le vénérable Gonzalve est étranglé par les Cafres du Monomotapa. 
(D'après une gravure déjà ancienne.) 

NAISSANCE 

GONZALVE de Silveira naquit le 23 février 
1526, à Almeirim, près de Lisbonne, de 

parents nobles. Il ~t~~t le dixième enfant de 
la famille. Il ne Jomt pas des caresses de 
ses parents, car il perdit sa mère en même 
temps qu'il vit le jour, et son père suivit 
sa femme dans la tombe quelques mois plus 
tard. Toutefois, l'enfant ne fut pas aban
donné. Une de ses sœurs, déjà mariée, le prit 
avec elle et se chargea de son éducation. 

Gonzalve fit de rapides progrès, non seu
lement dans les sciences, mais aussi dans la 

piété. La vie des saints, dont il s'appliquait 
à reproduire les exemples de simplicité, de 
pénitence et d'humilité, était sa lecture habi· 
tueile. Après avoir terminé avec succès ses 
premières études, il se rendit à Coïmbre pour 
y suivre les cours de l'Université. 

VOCATION - NOVICIAT 

Une année plus tard, le jeune hommo 
~entit ,que Dieu rappelait à son service. Il 
alla frapper à la porte des Pères Jésuites 
et leur demanda à être admis dans la Com
pagnif', qui venait d'être fondée. Afin 



d'éprou-xer sa vocation, on l'envoya durant 
un mois dans une sorte d'ermitage pour y 
fai're les·exèrcices de saint Ignace. 

Il fut ensuite admis au noviciat. Les 
(>preuves ne lui manquèrent pas. Un de ses 
frères, accompagné de quelques parents et 
amis, vint le voir et essaya de le faire revenir 
sur sa déc-i-sion ; les menaces, les flatteries, 
les paroles dures, la perspective des hon
neurs qui "l'attendaient dans le monde, rien 
ne put l'ébranler. Ses réponses aux objections 
qu'on lui adressait furent si convaincantes 
que son fr:ère, en le quittant, regrettait que 
Dieu ne l'eût pas appelé à la même vocation. 

Pendant les dix-huit. mois que dura son 
noviciat, Gonzalve se livra à la pratique de 
toutes les vertus de la vie religieuse. Il 
s'imposait de dures mortifications, dormant 
peu, ne se couchant jamais sur son lit, mais 
sur lC' plancher, et prenant comme ç,reiller 
nne pierre ou un morceau de bois. Plus il 
s'efforçait de s'humilier et de se mortifier, 
plus aussi il s'attirait l'admiration du maitre 
des novices, qui écrivait à saint Ignace : 
(( Nous possédons ici un noble gentilhomme, 
Gonzalve de Silveira, jeune homme d'un 
esprit sain et d'un jugement sûr, né pour de 
grandes choses, car il possède des dons re
marquables. )) 

Aux trois vœux de religion qu'il prononça 
à la fin de son noviciat, il en ajouta trois 
autres : 1" de ne jamais chercher aucun 
adoucissement à ses vœux ; 2° de ne jamais 
accepter d'aumônes en retour des services 
spirituels; 3° de ne jamais abandonner de 
lui-mfmrn la Congrégation, de s'efforcer à y 
rentrer de nouveau s'il en était chassé et de 
ne vouloir aller dans un autre Ordre que sur 
la volonté expresse de son supérieur. 

SON APOSTOLAT EN PORTUGAL 

Dès qu'il eut été .ordonné prêtre, Gonzalve 
se livra dans sa patrie au saint ministère 
avec un zèle admirable. Il parcourut le Por
tugal presque en entier, prêçhant et confes
sant partout. 

Toujours fidèle aux vceux qu'il avait faits 
de ne rien_ accepter e.n retour de ses se['
vices,. il déclinait même l'hospitalité .qu'on 
lui offrait et allait loger à l'hôpital. Il men
diait son pain de préférence chez les pauvr_es, 
afin d'èt.re sûr. de ne .recevoir rien de re
cherché. 

Après quelque.s années d'un travail aussi 
pénible, il fut nommé supérieur à Lisbonne 
et exerça cette charge pen.dant deux ans et 
demi, sans cesser_pour cela ses prédications. 

Saint Ignace, qui appréciait sa vertu, le 
nomma bientôt provincial des Indes. Le 
28 mars 1556, il quittait Lisbonne et faisait 
voile pour Gôa. 

LES INDES 

Dès te lendemain de son arrivée à Gùa, 
le vénérable Gonzalve commença une série 
de sermons à la cathédrale. Pendant deux 
mois, il y pr6cha tous les dimanches et les 
jours de fète ; il entreprit ensuite la vi~ite 
df's diverses maisons de !'Ordre, développant 
-celles qui existaient déjà et en fon.da;Iit de 
nou-y-ellcs .. Là Ol~ il le J?OUvait, _suJy,arft. son 
habitude, Il allait mendier SOil pan1, . 

A Chaul, ville presque entièrement euro" 
péennc, cette pratique causa une telle s1;1-r
prise que la foule le suivit jusqu'à l'hôpital 
où il logeait, et, apprt>nant qui il était, 
l'obligea a prAcher. 

A Cochin, il eut de grandes consolations, 
mais aussi de grandes peines. Quelque temps 
après son arrivée, il trouva attaché à la 
porte du tabernacle de l'église des Pères 
Jésuites, un papier renfermant des blas
phèmes contre Notre-Seigneur et les saints 
et dAs insultes à son adresse. C'était l'œuvre 
de faux chrétiens, de Juifs, qui, ·ostensible
ment, pratiquaient la religion catholique. 
tandis qu'en secret ils propageaient leurs 
erreurs. 

En même temps que les missionnaires tra
vaillaient par Jeurs prédications et leurs 
exemples au développement du règne de 
Jésus-Christ, les armes portugaises travail
laient à rendre la liberté aux chrétiens 
molestés. Dom Francisco Barreto, le vice
roi, après avoir défait Ali-Adil-Shah, sou- . 
verain de Bajapur, décréta que, au moins 
dans Gôa, l'exereiee public du culte païen 
serait aboli, que les chrétiens de l'endroit 
jouiraient des mêmes droits que -les Portu-

. gais, que les charges publiques de l'Etat 
seraient confiées plutôt aux chrétiens qu'aux 

· brahmanes et aux Maures. Les résultats 
furent. consolants. Jouissant désormais d'une 
pleine liberté, instruits par les soins des 
missionnaires, les conversions se multi
plièrent, et, dans une seule année, on en 
compta plus de trois mille. Le vénérable 
Gonzalve ne fut point étranger à ce succès ; 
sa parole persuasive en convertit une grande 
partie. 

Tout en se livrant. aux travaux durs et 
pénibles des missions, le P. Gon"Zalve n'ou
bliait pas ses devoirs de provincial. Il éta
blit un noviciat à Gôa, prescrivit aux scolas
tiques une heure de méditation dans la 
soirée, fixa un r~glement .aux missionnaires, 
leur ordonnant de_ se réunir quatre fois par 
an et pendant quelques jours de mener la vie 
commune, de se confesser, de fairé pénitence 
de leurs fautes, de se corriger mutuellement, 
et de renouveler leurs vœux afin de se pré
parer à affronter de nouveau les dangers de 
la vie des missioTis. 

L'AFRIQUE - CONVERSION D'UNE TRIBU CAFRE 

Quand les trois ans de son provincialat 
furent écoulés, le vénérable P. Gonzalve se 
retira quelques mois au noviciat de Gôa, 
où sa régularité, sa piPté, son esprit reli
gieux édifièrent les novices. Sur ces entre
faites, le gouverneur du :\fozambique de
manda au nouveau provincial des Pères 
Jésuites quelques missionnaires pour évan-
géliser cette partie de l'Afrique. ' 

Connaissant les désirs du P. Gonzalve, le 
provincial lui donna deux compagnons -et 
l'envoya en Afrique. Grande fut .la joie- du 
Vérn~rable quand, le 11 février 1560, il- dé
barqua sur cette te.rrc qu'il devait arroser 
de SPS sueurs et fertiliser de son sang. Avant 

, de pt:nétrer dans l'intérieur du pays, il de
meura quelques jours à :Mozambique, confes
sant e.t prèchant-. Mais son désir de prendre 
contact avec les indigènes le poussa à partir 
dès qu'il Je put. Le voyage fut pénible, les 



tribulations ne manquèrent pas. La cons
tance des missionnaires surmonta tout, et ils 
arrivèrent dans la petite tribu de l'Otongwe. 

Le cht>f de la tribu, Gamba, les accueillit 
avec beaucoup de sympathie et de respect, 
]eur donna même une hutte. En même temps, 
il fit savoir à ses sujets qu'ils étaient libres 
de cr_nverse.r avec les missionnaires et d'em
brasser la foi qu'ils venaient leur prêcher. 
Lui-même leur donna l'exemple en se con
vertissant avec ses fils et ses femmes. L'idée 
de se séparer de ses femmes l'arrêta un 
instant, mais il fit généreusement ce sacri
fl(':e et n'en garda qu'une. Plusieurs autres 
petits chefs suivirent son exemple. et la foi 
se r~pandit vite dans tout le kraal. Chaque 
jour, il v avait de nouvelles conversions ; en 
i-noîns de deux mois, la pet.ile chrétienté 
naissante comptait près de cinq cents bap
tisés. 

On sera peut-être étonné de voir l'empres
sement que mit le Vénérable à baptiser ses 
néophytes, mais il a eu soin de nous en 
laisser la raison dans une lettre qu'il écrivit 
:\ cette époque à son Général. 

(< Si nous agissons de la sorte, dit-il, et 
si nous conférons le baptême à nos nouveaux 
conver.tis avant même d'avoir eu le temps 
de les instruire de tous les mystères de notre 
sainte religion, c'est parce que ce peuple est 

. encore enfant. Comme les enfants, les Cafres 
aiment à agir en'semble et suivent avec doci
lité celui qui les guide. De plus, au point 
de vue de la foi, ce sont également des en
fants, car ils n'ont aucune coutume qui 
puisse les en éloigner ; ils n'ont point 
d'idoles, rien dans leur culte ne respire l'ido
lâtrie. Ils adorent un seul Dieu, croient à 
l'immortalité de l'âme, à la rémunération des 
bons et à la punition des méchants ·après la 
mort. J> 

M1SSION DANS LE MONOMOTAPA 

Les limites de la petite tribu de Gamba 
étaient trop restreintes pour satisfaire la 
sainte amhition et épuiser le zèle du véné
rable serviteur de Dieu. Ce n'était pas une 
tribu, mais un empire qu'il voulait convertir. 
Il demanda donc à son Supérieur général 
d'abandonner le poste qu'il occupait et de 
pénétrer plus avant dans le pays. II fixa 
son choix sur le Monomotapa (1) qu'il s'ima
ginait être un grand empire. En conséquence, 
il laissa le soin de la petite chrétienté qull 
venait d'établir à son compagnon, et partit. 

Ce ne fut que le 26 décembre que le Véné
rable arriva à Masapa, petite ville appelée 
par les Cafres la porte du Monomotapa. De 
là, il envoya une députation au chef, l'aver- . 
tissant de son arrivée et du but qui l'ame
nait. Coelho Monomotapa (c'était le nom du· 
chef) lui envoya quelques cadeaux : de la 
pciudre d'or, des bœufs, des femmes esclaves. 
Le Vénér·able déclina courtoisement l'offre 
qui lui était faîte, en disant que ce n'était 
pas des présents, mais l'âme même du chef 
~u'il était venu chercher. A cette nouvelle, 
l opinion que Coelho s'était déjà faite de la 
noblesse de son visiteur s'accrut considéra-

(1) Contr~e de l'Afrique orientale dans le bassin du 
Zambèze, en face de Madagascar. 

blement.. Il désira le voir et s'entretenfr avec 
lui. Dans ce but, il Je fit venir dans son 
kraal, distant de Masapa d'environ quarante 
milles. Il le reçut avec toutes les marques de 
respect dues à un haut personnage, le fit 
entrer dans sa hut.t.e, faveur· tout à fait 
~xtra~rdinaire, qu'il n'accordait presque 
Jai.na1s ; accepta de lui quelques habits . et 
lm demanda ensuite ce qu'il pourrait bien 
lui offrir pour lui être agréable : des 
femmes, du bétail, de l'or, des terres? Le mis
sionnaire répliqua qu'il méprisait les ri
chesses, que, s'il était venu de si loin, ce 
n'était. pas dans l'espoir d'y trouver des 
avantages terrestres, mais uniquement pour 
procurer la gloire de Dieu et lui annoncer 
à lui-même une bonne nouvelle. Ces motifs 
étaient un peu trop élevés, et le roi ne les 
comprit. pas trt,s bien. Toutefois, l'effet gé
néral fut excellent. 

Lr P. Gonzalve se retira alors dans la 
hutte qu'on lui avait préparée dans le vil
lage même, laissant le chef émerveillé de 
sa droiture et. de son désintéressement, admi
ration qui ne fit qu'augmenter quelques 
jours plus tard. 

COMMENT LA SAINTE VIERGE 
APPARAÎT A UN INDIGÈNE 

Lr vénérable P. Gonzalve avait érigé un 
autel rlans sa hutte, et chaque matin il y 
disait la Sainte '.\1esse. Un jour que, selon 
son habitude, il offrait le Saint Sacrifice, un 
chef subalterne, passant par là, eut la eurio..: 
sité de regarder par la porte entr'ouvertc. 
Il lui sembla voir une femme, d'une mer
veilleusP beauté, se tenir debout en face du 
Yénérable. Aussit.ôt, il courut en informel' 
son chef. Ce dernier députa un messager aU 
P. Gonzalve, le priant de lui permettre de_ 
YOir la dame, belle au-dessus de toute 
expression, qui demeurait avec lui. Grande 
fut la surprise du missionnaire en entendant 
cette requête, mais son étonnement fut de 
courte durée, car le messager lui montra une 
image de la Très Sainte Vierge, suspendue 
derrière l'autel. et lui dit que c'était là la 
fommr en question. Enveloppant avec soin 
l'image dans une riche étotfo, le mission-. 
naire la porta au r.hef. Il profita de cett8 
occasion pour lui parler de Dieu, des mys
tères de la religion et de la Sainte ViergP, 
puis il s'agenouilla devant l'image de Marie 
et la pria d'éclairer ces peuplades infidèles 
qu'il venait convertir. Coelho était ravi d'ad--: 
miration et ne pouvait détourner ses yeux 
rlu tableau qui était devant lui. Il supplia 
son visiteur de le lui laisser, lui promettant 
d'élever dans sa hutte un petit autel. Le-mis--:. 
sionnaire y cons-entit. 

Durant cinq minutes consécutives (était-ci~ 
un rêve ou une réalité ?), le chef africain 
crut voir la Sainte Vierge lui apparaîtrr, 
sous une forme humaine, et lui parler un 
langage que ni lui ni ses sujets ne pou
vaient comprendre. Tourmenté par cette 
vision, et surtout triste de ne pouvoir com
prendre ses paroles, il en fit part au véné
rable P. Gonzalve. 

- Ceux-là seuls pt>uvent la comprendre, 
répondit le missionnaire, dont l'âme a été 
purifiée dans les ondes sacrées du baptême. 

Le chef resta silencieux, mais ne promit 



rien. Deux jours après, il fit de nouveau 
appeler le Vénérable dans sa hutte et lui 
déclara que lui et sa mère désiraient devenir 
chrétiens. Grande fut la joie du missionnaire, 
qui commença immédiatement à leur ap
prendre les rudiments de la religion. Après 
quelques semaines, les jugeant suffisamment 
instruits, il les baptisa. Il y avait un mois 
à peine qu'il était arrivé dans la tribu. La 
conversion du chef principal eut sur les indi
gènes l'effet le plus heureux, beaucoup se 
firent instruire, et quelques mois après, la 
petite communaut.é chrétienne comptait plus 
de trois cents membres. 

JALOUSIE DE SATA~ 
CONTRE LA MISSION NAISSANTE 

Le plus grand désir rlu vénérable Gonzalve 
était de verser son sang pour Jésus-Christ. 
.Jamais la pensée du martyre ne le quitta ; 
du reste, il l'entretenait par la prière et 
la méditation. 

Le diable, jaloux du bon accueil que 
l'Evangile recevait chez les Cafres, et voyant 
son empire diminuer d'autant, résolut de 
détruire la peiite chrétienté naissante. Un 
imam servit d'instrument à sa haine. Les 
n:1ahométans, on le sait, ont la haine de 
l'Evangile. Tuer un chrét.üm est considéré 
par eux comme une bonne œuvre, et si co 
chrétien est un prêtre, ils sont sûrs d'aller 
jouir du paradis de Mahomet. 

Depuis longtemps, les Arabes avaient en
vahi les côtes du Mozambique et avaient fait 
quelques adeptes. Toutefois, Je fanatisme 
semblait disparaître, quand un mois environ 
après l'arrivée du P. Gonzalve dans le Mono
motapa, un imam zélé, vrai fils du Prophète, 
s'y étahlit aussi. Voyant les rapides progrès 
de l'Evangile, il résolut de l'arrêter en rui
nant la réputation du missionnaire dans l'es
prit du jeune chef. Il nt> négligea rien pour 
arriver à ce but, inventa les plus odieuses 
calomnies. Tantôt, il rf'présentait le mis
sionnaire comme un espion envoyé par le 
gouverneur des fndes pour faire un rapport 
sur l'état du pays, les mines d'or, les moyens 
de résistance qu'on pouvait y rencontrer ; 
tantôt, il essayait de le faire passer pour un 
confédéré de Tshepeute, son rival, ajoutant 
que ses libéralités envers les indigènes 
n'étaient en réalité qu'un moyen de les dé
tourner de lui. Par ces arguments et d'autres 
semblables, il travailla tellement les pas
sions et la crédulité du prince, au caractère 
superstitieux et changeant, qu'il se laissa 
entraîner et finit par croire ce que lui disait 
le disciple de Mahomet. 

Le Vénérable n'ignorait pas la guerre 
sourde que lui faisait l'iman. Un jour, il en 
fit part à un de ses amis, Caiado, qui, tout 
d'abord, resta incrédule. Caiado · était un 
homme influent près du chef, qui lui avait 
confié la garde des portes de Monomotapa. 
Bientôt cependant, le chef ne fit plus mys
tère de son intention de faire périr le mis
sionnaire. Les amis du P. Gonzalve, Caiai.;.o_ 

en tête, essavèrent, mais en vain, de l'en dis· 
suader. Cep'endant, craignant un soulève
ment, il dissimula et dit qu'il voulait sim
plement l'exiler. Seul, le Vénérable ne se 
laissa pas tromper par ces mensonges. Ne 
pouvant aller visiter les chrétiens qui 
vivaient dans les environs, il les envoya 
chercher, afin qu'ils pussent se confess~r 
avant qu'il ne fût mis à mort. Il les attendit 
jusqu'à midi, mais comme, à cette heure, 
ilS n'étaient pas encore arrivés, il célébra le 
Saint Sacrifice et consomma les saintes Hos
ties qui restaient. 'II baptisa ensuite une cin
quantaine de néophytes, ce qui indisposa 
encore davantage le chef. 

LE MARTYRE 

Dans l'après-midi, il reçut les Portugais, 
les confessa, les exhorta à pratiquer avec 
fidélité la religion. Après les avoir renvoyés, 
il confia à Caiado les vêtements sacerdotaux, 
le calice, toutes les fournitures de l'autel et 
quelques effets personnels. Il ne garda dans 
sa hutte qu'un crucifix et deux cierges. 

-· Je suis plus prêt à mourir, dit-il en 
congédiant Caiado, que ne le sont mes en
nemis à me tuer. Je pardonne de tout mon 
cœur au chef qui est jeune et a été trompé 
par l'imam. 

La nuit commençait déjà à couvrir la 
terre de son ombre. Resté seul, le vénérable· 
Père se jeta au pied de son crucifix, de
mandant à Dieu pardon pour ses ennemis, 
et pour lui-m&me la force de souffrir avec 
résignation le martyre qui lui était réservé. 
Il était plus de minuit quand il se jeta sur 
sa natte pour prendre quelque repos. C'était 
le moment que ses ennemis, cachés en embus
cade non loin de là. attf'ndaient. Dès qu'ils 
le crurent endormi, huit Cafres, soudoyés 
par l'imam, se précipitèrent sur lui.et l'étran
glèrent. Ses bourreaux, après avoir mutilé 
son corps, le jetèrent dans la rivière qui 
coule au milieu du village. C'est le 25 mars 
1561 que le Vénérable alla recevoir la récom. 
pense de ses travaux et de ses souffrances. 
Une légende cafre rapporte que son corps, 
entraîné par le courant, aborda sur les bords 
d'une île au milieu de la rivière. Des tigres 
s'empressèrent dt>- le transporter dans l'in
térieur de l'ile, au milieu des forêts, et firent 
la garde autour de son corps, ne permettant 
à personne d'approcher. 

La cause du Vénérable a été introduite 
en 1628. 

Prat'ique. - Nous tenir toujours prêts à 
paraître devant Dieu, par la pureté de notre 
conscience, la sainteté de nos actions et 
l'abandon à la miséricorde divine. Accepter 
dès maintenant le genre de mort qu'il plaira 

. à Dieu de nous envoyer. 

SOURCES CONSULTÉES 

Life of the V. Gonçalo da Silveira, S. J, -
From original sources by Hubert Chadweclr,, 
S. J. London, 1910. 



SAINT LUDGER 
premier évêque de Munster, en Westphalie. 

Fête Je 26 mars. 

Un officier de Charlemagne vient annoncer A saint Ludger que l'Empereur l'aUend:; 
mats le Saiut, Jugeant que le Roi du ciel passe avant les rois de la terre, achève pieusement 

sa prière avant d'aller à l'audience royale. 

LA KÙ.E DZ SAINT LUDGER 

A la fin du vue siècle le christianisme commençait 
l s'introduire dans la Frise, et à civiliser les peu
plades germanique~; ce n'était pas toujours chose 
facile, et la religion catholique avait bien des cou
tumes barbares à déraciner. En voici un exemple: 
La femme d'un chef chrétien Tenait de mettre au 
)our une fille; à la vue de cette petite fille, la grand' 
mère de l'enfant, p;1ienne farouche, fut saisie d'une 
ten·ible colère, car c'était un petit-fils qu'elle aurait 
rnulu recevoir. Elle commanda aussitôt de faire 
mourir l'enfant; ces paiens, en effet, croyaient qu'il 
était permis de tuer les enfants, pourvu qu'ils n'eus-
1ent pas encore goûté de no·J.rriture. 

Un domestique saisit donc la pauvre petite pour 
aller la plonger la tête la première dans un grand 
vase rempli d'eau. Mais, chose merveilleuse, la 
faible enfant se cramponna si fort avec ses petites 
mains am: bords du seau que le cruel serviteur ne 
pouvait parvenir à l'enfoncer dans l'eau. Une femme, 
llttirée pat· les cris de la Tictime, accourut, arracha 

l'enfant des mains'de l'homicide, la porta chez elle, 
et s'empressa de mouiller ses lèvres d'un peu de 
miel: désormais les paiens ne se croiraient plus per• 
mis de la faire mourir. 

L'enfant grandit, fut retrouTée avec joie par sa mèn 
et élevée dans la religion chrétienne, épousa un 
seigneur du pays et eut la gloire d'être la mère de 
deux saints: saint Ludger, évêque de Munster, et 
eaint Hildegrin, évêque de Châlons. 

ÉDUCATION DE LIJDGER SOUS LA DIRECTION 
DB SAINT GRÉGOIRE D'UTRECQT BT »'ALCIJUI 

Elevé par ses parents dans la vertu ,t la piété. 
Ludger donna dès sa jeunesse des signes manifestH 
d'une vocation extraordinaire. Grave, recueilli, san, 
attrait pour les jeux bruyants des enfants de son 
âge, il passait ses journées dans la récitation des 
prières que lui apprenait sa mère, ou bien, ramaa
sant les écorces lisses et les pellicules des a.rbres, il 
en formait un livre, et, au moyen <l'un pinceau 
trempé dans un liquide colorant, il s'exerçait à imiter 



les caractères des manuscrits. Quelqu'un lui deman
dait quelle avait été l'occupation de sa journée: 
« J'ai écrit des livres )), répondit-il naïvement.<< Et 
qu'est-ce qui t'a appris à faire cela? - C'est le 
bon Dieu. • 

Les parents de Ludger voulant faire fructifier les 
semences de vertu et des~ience qu'ilsremarquaient 
en leur fils, le confièrent à saint Grégoire, abbé du 
monastère de Saint-Jean d'utrecht, prêtre remar
q~a~le par son .mérite et son savoir. Les progrès du 
d1sc1ple répondirent aux efforts du mattre. Sa viTe 
intelligence pénétrait les questions les plus difficiles 
de la philosophie ; !'Ecriture Sainte surtout faisait 
ses plus chères délices; tous les jours ilJa méditait, 
en nourrissait son esprit, donnant ainsi à sa parole 
cette onction suave qui devait ramener plus tard tant 
d'âmes à Jésus-Christ. 

Pour se livrer p1us particulièrement aux étude1 et 
se débarrasser de toute préoccupation extérieure qui 
pourrait le distraire, il entra parmi les religieux de 
saint Grégoire. Tous ses efforts se tournèrent dès 
lors vers l'acquisition des vertus religieuses. Ses 
journées étaient remplies par le travail, la prière ou 
l'étude. D'un caractère toujours égal, d'une obéis
sance exemplaire, d'une charité admirable pour tous, 
il était le modèle de ses condisciples et l'enfant de 
prédilection de ses maitres. 

Après avoir fait à Saint-Jean d'Utrecht une grande 
partie de ses études et reçu la tonsure, Ludger 
demanda à saint Grégoire la permission d'aller 
suivre à York les cours du célèbre Alcuin. Le saint 
prêtre fut vivement attristé à la pensée de se séparer 
de ce cher disciple, mais eréférant le bien Je son 
,lève à sa propre satisfaction, et reconnaissant les 
desseins de Dieu sur ce jeune lévite, il le laissa 
partir. Â York, comme au monastère de Saint-Jean 
d'Utrecht, Ludger s'acquit bientôt par ses mérites et 
ses vertus l'estime et la vénération de tous. Son 
amour des lettres sacré~s, la douceur de ses entre
tiens, sa conduite édifiante le rendirent spécialement 
cher à son nouveau maitre Alcuin. 

LUDGBR ÉY AN GÉLISE LA FRISE - IL 1ST CBA.Ssi 
PA.8 VlTIUND 

Après quatre ans d'études sérieuses et fécondes, 
Albéric, neveu et suecesseurde saint Grégoire, le rap
pela en Frise, l'ordonna prêtre et lui confia l'évangé
lisation de la partie du diocèse qui touchait à la Saxe 
et qui en adorait les idoles. Ludger, fixé dans le can
ton d'Ostracha, parcourut toute la contrée, prêchant 
contre les superstitions du peuple, abattant les idoles, 
convertissant les foules. Le bruit de ses succès passa. 
la Manche, et un de ses condisciples d'York lui 
écrivait, en vers latins : 1< Frère, chéri d'un amour 
plus fort que celui qu'inspire un même sang, Ludger 
que j'aime, puisse la grâce du Christ préserver 
votre vie. Colonne vivante de la foi parmi les races 
de la Frise, nos rivages d'Occident ont conservé la 
mémoire de votre doctrine, de votre éloquence de 
votre profond et puissant génie. Ministre de rlieu 
quand vous cueillez des gerbes de nouveauxmérite1 
et de gloire, daignez accorder dans vos prière1 un 
souvenir à l'humble poète qui vous destine ces 
vers et faites..;J.ui parvenir un bâton blanc pareil à 
celui dont vous vous servez dans vos courses apos
toliques : humble don pour d'humbles vers. » 

Ludger commençait à recevoir les consolation, 
de son apostolat, lorsqu'une invasion des Saxons 
vint détruire le fruit de sept laborieuses années de 
travail. Vitikind, païen cruel, mais général habile, 
à la. parole entrainante, à la ténacité indomptable, 
se jeta avec son armée sur la Frise, incendiant les 
églises, chassant lei prêtres, martyrisant ceux qui 

ne voulaient pas abjurer leur foi, c.Buvrant le pays 
de carnage, de ruines et de sang. Lùâger après avoir 
fait tous ses efforts pour mai11tenir les fidèles dans 
la foi véritable, après être allé au devant du martyre 
sans avoir pu l'obtenir, se vit obligé de quitter le 
pays en attendant des jours meilleurs. 

LUDGER AUX TO li.BEAUX DB S.UNT PJERRK ET DE SJ..JNT PAUL 
- CBA.RLEMAGNB LOI CONFIB L'ÉVANGÉLISATION n'o•• 
P.lRTIE DE LA PRISE 

Depuis longtemps Ludger songeait à établir des 
monastères dans les provinces confiées à son zéle; 
l'invasion des Saxons lui fournit l'occasion d'aller 
faire un voyage à Rome pour obtenir du Pape 
les approbations et les encouragements nécessaires 
àla réussite de ses projets. Saint Léon III gouvernait 
alors l'~glise; il reçut avec honneur et avec bonté 
le nouvel apôtre de la Frise dont il connaissait les 
rares vertus. Il approuTa sa résolution, lui accorda 
les facilités nécessaires à l'établissement projeté 
et le congédia en lui donnant une bénédiction spé
ciale pour l'extension de la foi dans les provinces 
du Nord. Avant de retourner en Frise, le mission• 
naire hollandais se rendit au fameux monastère du 
Mont-Cassin pour se former à la règle de saint 
Benoit. 

Il donnait depuis trois ans dans cette abbaye 
l'exemple de toutes les Tertus lorsqu'une grande 
partie de la Frise Orientale se soumit aux armes 
victorieuses de Charlemagne et demanda le bap
tême. L'empereur cherchait un prêtre vertueux à 
qui il pourrait confier ce difficile apostolat. Alcuin, 
qui était alors en France, se ressouvint de son 
brillant élève d'York et le désigna à l'attention de 
Charlemagne. Des députés vinrent au ID.Gnastère 
de saint Benoit et offrirent à Ludger de la part du roi 
de France, l'évangélisation de ces peuplades de la 
Frise avec le don d'un monastère pour y établir ses 
religieux. Le Saint, reconnaissant dans cette offre la 
main de la ProTidence divine, accepta, quitta les 
douceurs de sa retraite, et des campagnes d.e l'Italie 
revient près des rives du Rhin. Il réunit sous la 
règle de saint Benoît des prêtres. qui se sentaient 
poussés par l'Esprit-Saint à la convP-rsion de leur 
pays, et, avec eux, il se livra sans ménagement à 
l'apostolat : ni fatigues, ni peines, ni persécution:! 
ne purent l'arrêter; il détruisait les temples des 
idoles, et à leur place il bâ.tissait des églises, mul
tipliait le nombre des chrétiens, et, par la lumière 
de l'Evangile, faisait entrer ces populations gros
sières et barbares dans la vraie civilisation. C'est 
ainsi que l'Eglise catholique par d'infatigables et 
longs effoi:ts a fait peu à peu l'éducation de l'Europe. 

LUDGER PA.SS:&: DANS L'ILE DB F0SJT1'LAND 
IL PRÉDIT L'INVASION DES NORMANDS 

La Frise ne fut pas la seule à recevoir la parole 
ardente de l'infatigable apôtre. Ludger voulut faire 
connaitre le vrai Dieu aux iles du Nord. Suivi de 
quelques disciples, il s'embarqua, et lorsqu'il fut 
en vue de l'ile de Fositeland, l'un des centres du 
paganisme germanique, il éleva la croix qu'il 
portait sur lui, et prononça d'une voix forte ces 
paroles de David : (< (}ue le Seigneur se lève et que ses 
ennemis soient dissipes; et que ceu.x ~m le haïssent 
fuient de devant sa face adorable et qu ils disp2rais
sent comme la (um~e." Aussitôt ceux qui étaient avec 
lui sur le vaisseau virent un brouillard épaiss'élever 
de cette Ue, disparaitre peu à reu pour lais,er la 
place à un ciel serein. Le Samt comprit que les 
démons s'étaient enfuis à la vue de la croix. Ses 
prédications opérèrent uu grand nombre de con-



versions; le fils du roi reçut le baptême, devint 
prêtre, et se consacra à la conversion de ses sujets. 

Ludger essaya plusieurs fois de passer chez les 
Danois ou Normands, mais leur roi y mit toujours 
obstacle. Il se trouvait à Werine, petit port sur la 
mer du Nord, dans l'intention d'y établir des reli
gieux afin d'essayer la conversion des Normands, 
lorsque Dieu !ui fit voir dans une vision que ses 
projets n'aboutiraient pas, car il réservait ces peuples 
pour châtier les nations chrétiennes de l'Occident. 
Il vit s'élever, du côté du Nord, des nuages noirs et 
épais, qui s'accrurent peu à peu jusqu'à couvrir le 
soleil. Le Saint effrayé fuyait, lorsque s'étant retour
né, il vit, à travers ces nuages, les habitants de ce 
pays se précipiter sur les contrées voisines qui 
furent dans la terreur 1·usqu'à ce que le retour du 
soleil refoulât ces brouîl ards au-delà de la mer. 

Le lendemain, le Saint, en pleurs, racontait cette 
terrible vision â. sa sœur qui lui en demanda la si
gnification. (( Depuis longtemps, répondit-il, mon 
désir était de construire un monastère en ces lieux, 
mais nos péchés nous en rendent indignes. Les 
nuages épais que j'ai vu s'élever de la mer vers le 
Nord, représentent les Normands qui ee jetteront 
sur nous en traversant la mer. Ils 'Tiendront tout 
d'abord faire des incursions, mais peu à peu leur 
nombre s'accroîtra, ils couvriront ces contrées et 
réduiront tout à feu et à sang. Oh I alors ma sœur, 
quel tumulte I quelle désolation I la joie abandon
nera tous les foyers, le deuil sera partout I Mais 
Dieu ne repoussera pas toujours les prières de ses 
serviteurs. Le soleil de la paix reparaitra; l'abon
dance reviendra dans ces pays désolés et les Nor
mands devront s'enfuir dans leur pays. 

- O mon frère, reprit sa sœur émue, Dieu, je 
l'espère, me fera la grâce de ne pas voir de telles 
calamités 1 - Il n'en sera pas ainsi, répondit Je 
Saint. Je n'y assisterai pas, il est vrai, car ma vie 
touche à sa fin, mais toi qui dois me survivre, tu 
verras ces tribulations. ,i 

La prophétie du Saint se réalisa en tout point; sa 
sœur lui survécut et assista aux désastreuses des
centes des Normands dans les contrées d'Occident. 

CONVERSION DES SAXONS - LUDGEB, ÉVÊQUE DE MUNSTER 

La soumission des Saxons avait coûté à Charle
magne beaucoup d'or et de soldats. L'indomptable 
Vitikind échappait toujours au vainqueur; se déro
bant après la défaite, puis reparaissant bientôt 
après, il soulevait de nouveau les peuples et les 
entrainait dans de perpétuelles révoltes contre 
Charlemagne. Ces insurrections continuelles obli
gèrent le grand empereur à une mesure rigoureuse 
mais nécessaire : quatre mille des plus séditieux 
furent saisis et passés au fil de l'épée, d'autres 
furent transférés au milieu des populations gauloises 
et y reçurent des terres à cultiver. Mais cet empe
renr chrétien mit surtout en œuvre les moyens sur
naturels qui sont plus puissants que la force des 
armes. Et ce qu'il voulait d'ailleurs, c'était moins 
de commander aux Saxons que de les civiliser et en 
faire un peuple chrétien. Les missionnaires tant de 
fois chassés, revinrent planter la croix sur ce sol 
barbare et le préparer à recevoir la foi par l'effusion 
de leur sang. Vitikind lui-même, converti par un 
miracle, vint faire sa soumission à Charlemasne, 
re~ut le baptême et alla s'adjoindre aux miss1on
na1res de son pays. Merveille admirable de la grâce 
de Jésus-Christ! 

Le puissant roi des Francs, connaissant le zèle 
apostolique de Ludger, voulut qu'il travaillât aussi 
~ l'~vapgélisation. de ce nouveau peuple et l'établit 
a M1m1gernford; Il en fut le premier évêque et le 

monastère de chanoines réguliers qu'il établit à 
côté de sa cathédrale, fit donner à cette bourgade, 
devenue une ville, le nom de Munster, qu'elle porte 
encore aujourd'hui. 
. L'infatigable apôtre retrouva plus d'ardeur que 

lamais pour la nouvelle missiot;t qui s'ouvrait devan1 
ui. Partout où il passait, il élevait des églises et 

dans chacune d'elles il plaçait un de ses religieux. 
Pour rendre la propagation de la foi plus facile, il 
recherchait parmi les enfants qu'il catéchisait, ceux 
que leur intelligence et leur piété semblaient mar
quer pour la vocation sacerdotale, et les préparait 
lui-même à la prêtrise. 

Généreux, détaché de tout pour aimer Dieu par
dessus toutes choses, il vidait ses trésors dans les 
mains des pauvres et les invitait à sa table. 

Il était aussi humble et modeste qu'il était habile 
et savant. Ses habits étaient propres et soignés 
comme il convient à. un évêque, mais il portait au
dessous un rude cilice. Lorsqu'il était invité à 
quelque repas, il savait toujours mêler à la connr
sation, qu'elle fllt sérieuse ou enjouée, des paroles 
capables d'édifier les convives, et amener l'entretien 
sur des sujets utiles et pieux. Le repas et l'action de 
grâces terminés, après quelques instants de conver
sation avec ses hôtes, il se retirait pour lire ·ou 
prier. Il était d'une bonté et d'une affabilité parfaites, 
même à l'égard des plus ignorants et des plus 
pauvres du peuple. Il savait ·de même résister avec 
une fermeté toute épiscopale, aux entreprises 
injustes et criminelles, quelque puissants et riches 
que fussent les auteurs du mal. 

UN ÉViQUJI: DEVANT UN IDf.PEBEUl\ 

La prodigalité avec laquelle il distribuait ses 
richesses le fit accuser près de Charlemagne comme 
dissipateur des biens du clergé. Sur l'ordre de 
l'empereur, il se rendit à la cour et comme il 
s'était mis en prière en attendant l'audience un 
officier l'appela. L'Evêque continua sa prière et se 
laissa appeler trois fois, et lorsqu'il eut terminé, il 
se rendit auprès du roi. L'empereur lui reprocha de 
s'être fait attendre : 11 J'ai toujours cru, reprit 
Ludger, qu'il fallait obéir à vos ordres, mais non 
pas au point de vous faire passer avant Diea. Vous
même me l'avez dit lorsqu'à. l'époque de ma consé
cration épiscopale, vous me recommandiez d'être 
tout d'abord un serviteur de Dieu. Ce n'est donc pas 
par mépris de l'autorité royale, comme quelques 
malveillants le pensent, que j'ai agi ainsi. J'ai 
rendu à Dieu les devoirs que je lui devais, mainte
nant, me voici à. vo~ ordres. )) 

Le grand empereur, touché de cette noble fran
chise, l'embrassa ~n lui disant : <( Je vous remercie 
de l'exemple que vous me donnez, car je vous trouve 
tel que je vous avais cru. Quelques prêtres, jaloux 
de votre vertu, ont blâmé certains de vos actes et 
en particulier vos largesses envers les pauvre,. Mais 
je ne poursuivrai pas ces accusation~; dès aujour
d'hui, au contraire, L'amitié de votn, roi vous est 
a.cquise d'une manière plus intime et plus solide. " 

LUDGH &UÉBIT ON AVIUGL&. - PiCHI IIIRACULBUSB 

De retour en Saxe, Ludger continua ses fruc
tueuses prédications. Comme il voyageait de village 
en village, il s'arrêta, un jour, chez une noble dame 
qui lui offrait l'hospitalité. Pendant qu'il mangeait 
ave~ ses disciples, on lui amena pour qu'il le guérit, 
un aveugle, nommé Bernlef, très aimé des gen• de 
la contrée parce qu'il savait bien chanter les r4cits 
des anciens temp:,. et les combats des anciens rois. 
Le Saint lui ordonna de venir le trouver le lende-



main dans un endroit qu'il lui déSJ@'na. Au lever du 
jour, l'aveugle fut au lieu fixé; Ludger entendit sa 
eonfes~ion, fit Je signe de la croix sur ses yeux et 
lui demanda s'il y voyait. l'aveugle distingua 
d'abord la main de l'Evêque, puis les arbres, puis 
les toits du hameau. Bernlef ne cessait de lui rendre 
gràces de l'insigne faveur qu'il avait recue : 1( Re
merciez~en Dieu, lui répondit le SainÎ, car c'est 
Dieu qui vous a rendu la vue, lui, dont la lumière 
,claire le monde. » Bernlef fut un des plus fidèles 
disciples du bienheureux apôtre, il l'accompagna 
dans ses missions, allégea son ministère en bapti
sant les païens et en leur chantant des psaumes. 

Un autre jour il prêchait à des pêcheurs dans un 
endroit appelé Héléri sur le fleuve de Lada, lorsque, 
pour leur montrer la puissance de son Dieu, il leur 
demanda de lui procurer un esturgeon. Les mari
niers étonnés répondirent que le temps de cette 
pêche était passé et qu'il ne fallait pas y compter 
1urtout au commencement de l'hiver. Mais Ludger 
leur dit : 11 Dieu qui est le eréateur du temps ne 
passe pas avec le temps. Allez et faites ce que je 
•ous a1 dit. Dieu est puissant et il sait satisfaire les 
désirs de ses serviteurs. " Les pêcheurs se prépa
raient à obéir aux désirs de Ludger lorsque, levant 
les yeux au ciel, ils virent un oiseau dont le vol 
climmua peu à peu et qui vint s'abattre dans les 
eaux. Voyant dans ce fait quelque chose de provi
dentiel ils jetèrent avec confiance leur filet à l'en
droit où l'oiseau était tombé et retirèrent un magni
fique esturgeon. 11 Rendez grâces à Dieu de ce 
miracle, leur dit le Saint, et ne l'attribuez pas à mes 
mérites. Dieu donne, en ouvrant la main, la nourri
ture à ceu:x qui ont confiance en lui et répand ses 
bénédictions sur toute créature. » Les mariniers 
&bj urèrent aussitôt l'idolâtrie et crurent au Dieu 
q.ue leur prêchait Ludger. 

LUDGKR GOÉl\lT ON AVEUGLI - SA MORT 

Malgré les efforts de Ludger pour cacher les 
,Janurs que Dieu opérait par son entremise, la foule 
en était instruite, et le suivait dans ses voyages. 
A. son entrée dans un hameau, dans une ville, les 
malades étaient mis sur son passage; il les bénis
aait et beaucoup recouvraient la santé de l'âme 
uee la guérison du eorps. Les conversions se mul
ti1>Iiaient et le pays se transformait. 

Un jour que le Saint prenait un repu ehez uu d• 
ses prêtres, â. Suderge, petite ville de Sa:xe, un 
pauvre vint frapper à la porte demandant avec ins
tance à lui parler. Le portier croyant qu'il deman
dait l'aumône, lui offrit du pain et de la nou['riture, 
mais le pauvre refusa répétant qu'il était venu Toir 
!'Evêque pour qu'il le guérit de sa cécité. Ludger le 
fit enti'er et lui dit avec douceur:« Qu'avez-voua, 
mon frère, et en quoi puis-je vous être utile? - Je 
vous en prie, mon père, rendez-moi la vue pour 
l'amour de Dieu. - Votre confiance ne sera point 
déçue; recevez la vue pour l'amour de Dieu. » Et 
aussitôt l'aveugle fut guéri. Le Saint l'embrassa P.t 
l'admit à sa table. , 

Ludger continuait ave, une ardeur infatigable ses 
courses â. travers la Saxe, sans compter avec lè1 
années et les fatigues qui a,aient usé son corps, 
lorsqu'il fut saisi jar la maladie à Billerbult. Les 
douleurs aiguës qu 11 éprouvait, l'impuissance d'agir 
qui tourmentait son âme ardente, le trouvèrent dans 
une résignation complète à la volonté de Dieu. 
Sentant le froid de la mort, il dit à ses disciples en 
pleurs : « Dieu m'a fait connaltre que je dois vous 
quitter aujourd'hui. Vous transporterez mon corpt 
à Werden où se trouve notre monastère, mais 
comme le peuple de Munster voudra lui aussi pos
séder mes restes, attendez jusqu'à ce que le roi 
ordonne que je sois transporté dans le lieu que je 
vous ai fixé. 1> A ces mots, le vénérable Evêque Leva 
sa main tremblante, bénit ses disciples, et son âme 
s'enrnla au ~iel recnoir le prix de ses fatigues, le 
26 mars de l'an 809. La foule se succéda devant le 
corps du Saint; on lui fit toucher des malades et 
plusieurs reçurent leur guérison. Un grand concours 
de peuple escorta les restes du saint missionnaire 
jus4u'à Munster où ils restèrent quelque temp1. 
Charlemagne, ayant appris les derniers désirs de son 
ancien ami, ordonna que le corps de Ludger ft.l 
transporté à Werden; les nombreux miracles opéré, 
à. son tombeau firent connaitre clairement aux po
pulations que leur ancien missionnaire régnait au 
ciel. L'église qui conservait ses reliques devint un 
lieu de pèlerinage célèbre dans toute l'Allemagne 
Saint Ludger est le patron de plusieurs villes de 
Hollande et d'Allemagne, entre autres de Munster, 
de Werden,de Helmstadt, de Deventer, de Kaiser
werth ainsi que de la Frise orientale. 



SAINT ISA"lC, !IOINE 

Fête le ,27 rnm·s. 

Saint Isaac, arrêtant l'empereur V~l.ence, chf:'rche à le détourner de son entre:prise et lui 
annonce les plus grands chatiments s'il ne cesse de persécuter les chrétiens. 

ÉTAT DE L
1
ÉGL1SE A L'ÉPOQt.:E DE S.\l:'\T JSAAC 

Le grand Constantin venait de descendre dans 
la tombe, et sainte Hélène avait retrouvé le pré
cieux trésor de la Croix enseveli depuis des siècles 
dans le sein de la terre, quand le démon reprit 
de nouvenu les armes. Valens régnait sur le trône 
de Constantiuoplr, et, sous sa protection, la secte 
arienne se vantait d'anéantir sous peu la religion 
chrétienne. Les disciples fidèles du Chr1st étaient 
condamnés par d'iniques jugements, et ceux qui 
refusaient de s0uscrire aux mesures de l'empe
reur étaient rnumis aux plus cruels tourments 
et souvenl brùlPs à petit feu. Des milliers de vic
times tomhèrent ainsi sous le fer de Valens, pen
dant les vingt années de son règne. Mais, pour 
plus de sûreté, un édit impérial fut promulgué, 
ordonnant de chasser de leur troupeau les 
évêques et les prêtres et de fermer leur église. 
Cet ordre impie s'exécutait déjà sur toute la 
surface de l'empire, et le sacri!ice de l'hostie 

allait cesser de vivifier la terre devenue stérile. 
Les églises, fermées, furent bientôt livrées aux. 
flammes, et celles qu'on épargna se changèrent 
en infâmes tavernes où l'empereur se plaisait au 
milieu de ses débauches. Depuis longtemps déjà, 
l'édit du César byzantin était•en vigueur, et les 
larmes des fidèles n'avaient pas encore pu tou
cher son cœur endurci. Mais les prières mon
taient ferventes vers le ciel, et l'heure de la jus
tice allait bientôt sonner. 

LE SEIGNEUR SUSCITE LE MOINE ISAAC 

En effet, à l'ombre du cloître, était un moine 
qui priait sans cesse et expiait pour les péchés 
du monde, demandant à Dieu de venger le sang 
de ses enfants. C'était le moine Isaac. Le Seigneur 
le destina à rendre la paix au peuple et à l'Eglise 
d'Orient, comme il avait autrefois choisi Daniel 
pour justifier et défendre la chaste Suzanne. Il 
menait dans sa solitude de Constantinople une 
vie angélique, et la grâce de Dieu abondait en 



son cœur. Il connaissait les iniquités et les crimes 
de Valens, il connaissait surtout sa cruauté contre 
les serviteurs du Christ, aussi demandait-il au 
ciel la miséricorde et la justice. Sa prière fut 
pleinement exaucée, comme autrefois celle de 
Moïse demandant le châtiment de Pharaon, et 
Valens vit s'élever contre son empire une nuée 
d'ennemis. 

L
1
F.MPEREUR VALENS ET LES BARBARES DU DANL'BE 

Les Goths, fuyant devant les flèches des Huns, 
avaient traverse le Danube et étaient venus s'éta
blir sur les rives de ce fleuve, au milieu des gras 
pâtura:.:es de la Thrace. Valens, qui les avait 
d'abord accueillis comme des auxiliaires qu'il se 
proposait d'opposer aux guerriers d'Attila, trouva 
bientôt en eux d'implacables ennemis. En effet, 
ils se répandirent à travers les provinces qu'ils 
livrèrent au pillage, et, triomphant des généraux 
Trajauus et Sébastien, que l'empereur avait en
voyés contre eux, ils parvinrent bientôt jusqu'aux 
en virons de Constantinople. Valens, jusque-là 
resté inactif, dut, à son grand regret, marcher 
lui-même contre les envahisseurs. C'était, pour 
une nature aussi peu militaire que la sienne, le 
plus grand des sacrifices. Quoi quïl en soit, il 
ne put reculer devant la nécessité. Il partit donc, 
se promettant déjà la ;·ictoire, mais il lui arriva 
comme à Saül, l'ennemi de DaviJ., il ne revint 
pas du champ de bataille. 

Htiao,s~m DE SA!è',T ISA.\C 

Le 11 juin 318, comme Valens traversait à la 
tète de ses légions un bourg de Constantinople, 
Isaac vint se placer devant l'escorte impériale : 
(( Où vas-tu, ennemi de Dieu, dit-il à Valens, tu 
marches au combat et Jésus-Christ est contre toi. 
Si tu veux voir tes ennemis mettre bas Jes armes, 
cesse d'abord toi-même la guerre injuste que 
tu fais au Christ. Empereur, ouvre les é;.;lises des 
catholiques, rends-leur leurs évêques, et le Sei
gneur protègera ton voyage. » L'empereur, le 
prenant pour un insensé, n.e daigna pas même 
répondre et continua sa marche en riant d'une 
telle audace. Mais Isaac ne se tint pas pour 
vaincu. Il retourna à son monastère, pria le Dieu 
tout-puissant d'exaucer sa prière, et, le lende
main, se mit à la poursuite de l'armée. ll l'attei· 
gnit bientot. Quand les soldats Je revirent, ils 
voulurent renchaîner, mais lui, perçant leurs 
rangs, arriva jusqu'à l'empereur et, saisissant la 
bride de son cheval, il s'écria : (( Au nom du 
Chfr:.t, je t'en conjure, 6 empereur, n'avance pas 
plus loin. Ordonne de faire ouvrir Jes églises et tu 
achèveras heureusement la guerre, après quoi tu 
reviendras en paix dans ton empire. Si tu refuses 
d'obéir, tu apprendras à tes dépens qu'il est dur 
de regimber contre l'aiguillon. )) Yalens, étonné, 
cherr;hait le sens de ces mystérieuses paroles: 
H Tu retourneras en paix dans ton royaume. i) 

Allait-il être vaincu, lui qui était si certain de 
la victoire. Sous l'empire de cette pensée, il 
allait accéder à la demande d'Isaac. Mais il 
réunit aussitût son Conseil pour sanctionner 
son ordre, et comme il en demandait avis à son 
entourage, le préfet, qui était arien, répondit : 
(( Vraiment, je croyais l'empereur plus coura
geux. Les discours d'un vagabond qui a perdu 
l'esprit l'ont déjà ébranlé; que fera-t-il donc sur 
le champ de bataille? )> Puis, s'adressant à 
ValPns: (( Faites-le plutôt battre de verges, lui 
dit-il, et chassez cet insolent couvert de vos 
mépris.» Le César, se ravisant, accepta cette pro
position et le moine fut hué par toute l'a~mée, 

mais Isaac attendait patiemment le juste juge-
ment de Dieu. · 

NOVYELLES TEN fATl\'E:; - JSA.-\C: PUNI DE SO:\ COURAGE 

Quelques jours après, le solitaire vint de nou
veau au devant de l'empereur, et, pour la troi
sième fois, saisissant la bride de son cheval, il 
lui dit : u De par Dieu dont je suis le messager, 
ô empereur, je t'ordonne d'écouter ma demaude: 
Hàte-toi de te soumettre, car bientût il n'en sera 
plus temps. Tu t'es laissé séduire par de vils 
courtisans et tu as étouffé la voix de ta con
science; prends garde, la justice approche. Ouvre 
les églises des catholiques et tu retourneras en 
paix dans ton empire. Si tu n'obéis pas, la main 
de Dieu va s'appesantir sur toi.)) Valens, de plus 
en plus terrifié, demeura un instant immobile 
sur son cheval sans articuler une parole. Mais 
les cris de ses courtisans ariens l'arrachèrent bien
tôt à sa stupeur. Vaincu une fois eucore Par leurs 
sollicitations, il s'écria : 11 Qu·on châtie digne
ment cet importun, et qu'on me débarrasse d'un 
tel accusateur. )) Ses ordres furent aussitôt exé
cutés. 

LES ÉPINES CHARITABLES - VISITE DE TROIS A:\"GES 

Or, il y avait en cet endroit de gros buissons 
d'épines et de chardons si épais et si touffus que 
nul animal ne pouvait y pénétrer sans y perdre 
la vie. On les fit voir à Valens qui ordonna d'y 
jeter l'insolent solitaire. Aussitût fait que dit, 
Isaac disparut bientôt au beau milieu de ces 
halliers, et sans plus s'inquiéter, l'on se remit 
en route. Mais la Providence Yeillail sur le cou
rageux athlète. Au lieu de s'abîmer dans ces 
horribles buissons, Isaac, porté par les saints 
anges, se reposait doucement sur cette singulière 
couche, Comme sur un lit moelleux. Les épines 
avaient disparu, il ne restait plus que des roses. 
Voilà comment ces plantes sans raison ensei
gnaient la -charité au César empereur, et ren
daient témoignage à la sainteté d'Isaac. Pen
dant ce temps, le moine chantait des cantiques 
d'actions de grâces au Seigneur, etlouaitsagrande 
miséricorde. Mais soudain, voici venir trois beaux 
,ieunes hommes vêtus de robes blanches et s'en·
tretenant des chose3 de Dieu. Ils s'approchèrent 
du saint, et, le prenant par la main, ils le reti
rèrent sain et sauf. Mais, au moment où celui-ci 
allait les reme1cier de leur bienveillance, ils 
disparurent sans qu'on pùt savoir qui ils étaient. 
Cependant, Isaac, éclairé de lalumièredivine, sut 
que c'étaient des anges envoyés pour le secourir. 
Se prosternant alor:i la face contl'e terre, il 
adora le Seigneur qui protège ceux qui le 
craignent. 

DERNIERS EFFORTS - PRfDICTION TERRIBLE 

Se sentant fortifié de l'esprit de Dieu comme 
autrefois le prophète Elie, il courut de nouveall 
à la sui le de l'empereur, le devança par un sen
tier détourné et se pré,;enta devant lui. A cette 
vue, Valens fut saisi d'une telle frayeur qu'il 
demeura muet. Mais le moine: (( Tu croyais1 

empereur, que je mourrais dans ces épines. Mais 
le Seigneur m'a envoyé son ange qui m'a arraché 
à la mort, et me voici intact en ta présence. 
Sache-le, une fois encore, c'est le Dieu tout
puissant qui a suscité contre toi les barbares, 
parce que tu fais une guerre impie à la religion 
catholique. Fais donc ouvrir les églises et alors 
la victoire sera pour toi et tu retourneras en 
paix à Constantinople.>> Ces paroles du Sai-nt, 
tant de fois répétées, ne purent faire brèche sur 



le cœur de l'empereur endurci et obstiné. Deux 
sénateurs, Victor et_ Saturnin, furent appelés et 
Valens leur dit : <( f;ardez cet insolent jusqu'à 
ce que je revienne triomphant du combat; alors 
je châtierai son arrogance. ,, Isaac fut aussitôt 
garrotté et couvert <lechaînes. Mais comme un 
autre Michée devant un autre Achab, il s'écria: 
« Si tu reviens en paix dans ton royaume, ô cruel 
empereur, sache que le Seigneur n'a point parlé 
par ma bouche. Tu livreras bataille, tes troupes 
ne pourront résister au choc de l'ennemi, elles 
seront mises en fuite, et toi-même tu tombera! 
aux mains des Barbares qui te brûleront \'if. 
- Insolent! repartit Valens, tu fapercevras 
bien de mon retour, je te ferai couper la langue 
et trancher la tète, en rentrant dans cette ville. )) 
Puis, s'adressant aux deux sénateurs : « Qu'on 
le garde avec soin, il sera le trophée de notre 
victoire. )) Et les troupes se mirent en marche. 

LA BATAJLLE - L'ARMÉE ROMAINE ANÉANJJE 

MORT TR,\GlQUE DE Y.~LENS 

Six lieues plus loin, à Mélanthiade, le farouche 
empereur reç.ut la nouvelle d'un engagement 
favorable qu'une partie de ses troupes avait eu 
avec les barbares. Ce message ne fit que le con
firmer dans ses espérances et sa folle présomp
tion. A marches forcées, il se transporta sur le 
théâtre de la guerre, brûlant de livrer bataille. 
Malgré les remontrances de ses ,:;:énéraux, il 
voufut engager le combat; mais là l'atlendait la 
justice divine. Les légions se portèrent en avant 
contre les Goths masSés derrière Andrinople, au 
cri de : <( Vive l'empereur. il Un premier succès 
sui vit l'attaque. Mais bientôt les Romains se virent 
entourés d'une forêt d'hommes rangés en bataille, 
dans un nombre tel, que leurs lignes se refor
maient à mesure qu'on croyaitlesavoir enfoncées. 
La lutte se prolongea jusqu'à 3 heures du soir. 
Mais enfin, débordés de toutes parts, les légion
naires sentaient les armes tomber de leurs mains, 
quand, tout à coup, un vaste cercle de flammes 
se dessina à l'horizon. On avait mis le feu aux 
broussailles et aux steppes desséchées dont la 
plained'Andrinople était couverte. Activé par une 
sécheresse impitoyable, l'incendie se resserrait 
tout autour des Homains consternés. A partir de 
ce moment, le combat se changea en déroute. 
Les soldats se mirent à fuir, Valens leur en 
donnait lui-même l'exemple. Sur son cheval 
lancé au galop, il essayait de traverser la bar
rière enflammée qui le cernait. Mais soudain, 
frappé d'une flèche lancée par un archer ennemi, 
il tomba à la renverse. Quelques serviteurs 
fidèles le ramassèrent et le transportèrent san
glant dans une chaumière abandonnée. On allait 
panser ses plaies quand l'incendie toujou 1·,: crois
sant se déclara au toit de la chaumière. Tous 
abandonnèrent l'infortuné Valens qui expira 
dans les flammes. Son corps, réduit en cendres, 
ne put jamais être recouvré. L'armée romaine 
succomba dans un désastre inouï. -Nous emprun-

tons ces détails de J'ahbé Darras, auteur de 
!'Histoire gènh'ale de l'Eglise catholique. 

C'est ainsi que se réalisait la prophétie du saint 
moine Isaac : {( Tu tomberas aux mains de tes 
ennemis qui te brûleront vif, et cela, parce que 
tu as été rebelle aux ordres du Seigneur. ,i 

DàIYRANCE D'ISAAC 

IL EST ACCUEILLI PAR VICTOR ET SATUHNIN 

Comme nous l'avons vu plus haut, le solitaire 
Isaac avait été confié aux sénateurs Saturnin et 
Victor, et ceux-ci professèrent dans Ja mite un 
si grand respect pour lui qu'ils l'honnraient 
comme un saint et un prophète. lis rivalisaient 
d'ardeur pour lui bâtir une demeure digne de sa 
haute vertu. Le serviteur de Dieu, ayant eu con
naissance de leur dessein, les fit appeler et leur 
dit: (< Ecoutez-moi, chères brebis du Christ et 
cessez vos contestations. Votre zèle est agréable 
à Dieu, mais, puisque tous deux vous avez à cœur 
de me bâtir un abri, voici la condition que j'y 
pose: celui de vous deux qui le plus tôt aura 
terminé son œuvre, celui-là me recevra sous son 
toit jusqu'au terme de mes jours. >) On redoubla 
d'ardeur de part et d'autre, mais la victoire échut 
à Saturnin. La dernière pierre était à peine posée 
qu'il vint trouver le Saint: (< Vénérable Père, 
lui dit-il, voici que je vous ai préparé une 
demeure, venez donc, et habitez en elle.>> Irnac 
se rendit aussitôt à sa nourclle habitation et y 
passa le reste de sa vie. 

Quelques jours après, Victor, qui avait voulu 
bâtir un superbe palais, se rendît auprès du soli
taire et, se voyant vaincu par Saturnin, il se jeta 
aux pieds d'Isaac en disant : ,r Je vous en prie,. 
ô Père, recevez aussi le présent que je vous offre, 
car c'est au nom du Seigneur que je le fais. -
Mon fils, lui dit le Saint, je dois rester désormais 
où Dieu a fixé ma demeure. Mais que votre 
maison soit la maison des pauvres et lP. refuge des 
aband innés. )1 Puis il lui donna sa bénédiction. 

DERNÜ:nES ANNÉES - MORT BIENHEUREUSE D'ISAAC 

Sitôt qu'il fut reclus en rn cellule, Isaac mena 
une vie angélique. Les sénateurs Saturnin et Victor 
lui faisaient de grandes aumônes, mais il les 
distribuait aussitôt aux indi~ents. On l'a vu se 
dépouiller de ses propres vêtements et revenir 
presque nu au milieu de l'hiver. Il allait parfois 
rendre visite à ses deux bienfaiteurs, et si, à son 
retour, il trouvait les portes de la ville fermées, 
il se mettait en prière, faisait un signe de Croix, 
et les portes s'ouvraient d'elles-mêmes. 

Arrivé au dernier jour de sa vie, il réunit ses 
disciples. leur donna ses derniers avi~, appela 
sur eux la bénédiction du ciel, se désigna un 
successeur, et son âme fut emportée par les 
.auges au paradis. Ce fut une grande douleur pour 
le monastère et pour toute la ,•ille de Constanti
nople. Ses reliques furent l'objet d'une grande 
vénération. 

-----<==-~,.,==-----



SAINT RUPERT 

Pëte le 27 mars. 

RUPERT ÉVÊQUE DE WORMS - SES ÉMINENTES VERTUS 

Tandis que Childebert III régnait sur les Francs, 
le très saint confesseur du Christ, Rupert, illus
trait de ses éminentes vertus le siège épiscopal 
de Worms. fasu du san~ des rois de France, il 
réunissait en Juî la noblesse Ju sang et les plus 
brillantes qualités : grande mansuétude d'àme, 
chasteté parfaite, mortification, zèle infatigable 
pour la prière et la louan;..:fJ de Dieu, charité pour 
le prochain qui lui faisait donner aux pauvres 
tout ce qu'il avait. Les nomhreuses conversions 
qu'il opérait lui atlirèrPnt la haine des idolâtres 
de son diocèse. Un jour il fut surpris, battu de 
verges el laissé à demi mort dans un fossé. Mais 
voici que la Provideuce ouvrit alors un champ 
plus vaste à son apostolat. 

LE CHRISTIANIS\IE E~ DA \'!ÈRE - SALZBOURG 

Théodon, duc dt>s Bavarois encore païens et 
barbares, ayant entendu parler des miracles et 
de la sainteté de Rupert, voulut le connaître. Il 
lui envoya une députation composée des pre
miers de sa nation, le priant de vouloir bien 
visiter les régions bavaroises et y enseigner les 
vérités de la foi. En ent.endallt l'invitation des 
députés étran_!.!ers, Rupert éclata en actions de 
grâces et bénit le Seigneur de ce qu'il voulait 
bien faireannoncerpar lui l'Evangile aux peuples 
encore infidèles. 

A la nouvelle que le saint missionnaire arri
vait, le chef bavarois fut rempli d'une vive a1lé
gresse, et convoquant toute la noblesse de son 
duché, il vint à sa rencontre jusqu'à Ratisbonne 
où il le reçut avec de grands honneurs. 

L'homme de DiPu s'arpliqua aussitôt avec un 
zèle et une charité admirables à la conversion 
de ces peuples. L'une de ces premières con
quêtes fut leur chef; Théodon abjura l'idolâtrie 
et fut régénPré dans les eaux du baptême. Cet 
exemple attira les foules et Rupert fit des milliers 
de néophytes. Toue:, esclaves et nobles, venaient 
recevoir ayec joie le joug du christianisme, et il 
semblait que les temps apostoliques reparais
saient. 

Mais cela ne contentait pas enr.ore le zèle de 
saint Rupert; sur le conseil du duc Théodon, il 
m011ta sur une barqmi, et, accompagné de quel
ques zélés mi~sionnaires, il descendit les rives du 
Danube pour aller porter aux contrées les plus 
reculées le flamheau de la foi el de la religion. 
11 alla jusqu'en Hon!..!;rie. Les idolâtres accouraient 
de tous côtés sur son passage, écoutaient avide
ment ses paroles et beaucoup d'entre euxsefai~ 
saient chrétiens. . 

Mais il s'agissait de donner un centre à toutes 
ces chrétientPs éparses, et l'évêque missionnaire 
en comprenait l'importance capitale. 

En un lieu nommé .Juva\-e, on voyait au milieu 
des broussailles lPs ruines de nombreux édifices 
autrefois splPndides, Rupert s'y fixa; et, à sa 
demande, le duc Théodon lui donna ces ruines 
avec les terres environnantes. Une superbe église 
dédiée à saint Pierre s1éleva bientôt sur ces 

débris antiques; un monastère fut bâti pour les 
clercs, et Hupert y construisit sa demeure épis
copale, gràcc à la générosité de Théodon. Rome 
confirma la création du nouvel évêché. C'est 
ain~i. nnus dit Rorhbacher, qu'à la voix de -son 
pontire, J'antique Juvave sortit de ses ruines pour 
revî \'l'e pendant des siècles sous le nom de 
Salzbnurg. 

Mais le saint évèque avait besoin de nouveaux 
apôlres 11our sufüre aux besoins de son nombreux 
troupt>au qui s'accroissait de jour en jour. Il 
retourna dans son pays et amena avec lui douze 
mb .. ionnaires. Sa nièce Erentrude avait voulu 
pnrtager ses apostoliques travaux et eusei!.(ner 
par su parole et sc-s exemples aux femmes bar
bares Je chP.min de la civilisation et de la sain
teté chnHienne. Rupert bâtit pour elle un mon'as
lère dédié à la Sainte Vierge. Erentrudè en fut 
la première abbesse. De nombreuses Bavaroises 
vinrent se grouper aulour d'elle, et la courageuse 
supérit>ure se vit bientôt à ]a tête d'une commu
nauté florissante qui faisait l'édification de toute 
la contrée. 

MORT DE THfoDOi'I - SON FILS THÉODEBERT 

Sur ces entrefaite~, le duc Théodon tomba 
gravement malade; et, sentant approcher sa 
dernière heure, il manda son fils Théodebert et 
lui dit:<( Mon fils, voici que le Seigneur m'appelle 
à lui, je vous constitue mon successeur, mais 
écoutez mes derniers avis : soyez en tout point 
obéissant au saint évêque Rupert, et prêtez-lui 
sans cesse votre secours pour l'aider dans la 
propagation de la foi. 11 

Théodebert fut fidèle à un conseil si sage; sous 
sa protection, la religion catholique dévint de 
plus en plus universelle parmi ses sujets, et à 
mesure que la foi s'implantait dans le peuple, 
les mœurs s'adoucissaient, le pays se civilisait 
et le Norique prenait un autre aspect. 

DERNIERS Mm,rn:us DE SA lNT RUPERT - S.-\ MORT 

Après avoir continué quelque temps encore un 
apostolat si fécond, saint Rupert, brisé par l'âge 
et les fatigues, fut averti par Dieu que l'heure du 
repos approchait. Il désigna pour son successeur 
un homme d'une éminente sainteté,nomméVitaly, 
el se prépara à quitter ce monde. Le jour de 
Pâques, le Saint, déjà miné par la lièvre, célébra 
encore le Saint Sacrifice, adressa à ses religieux 
de paternelles exhortations, et expira doucement 
entre leurs bras. Mais, au moment où l'âme se 
sépara du corps, une éclatante lumière remplit 
le lieu saint, et l'on entendit dans le ciel des 
cantiques d'allégresse. Rupert quittait cette vie 
mortelle pour aller jouir de l'éternité. On laissa 
son corps exposé pendant longtemps à la véné
ration des fidèles, el quand vint le jour de l'en
sevelis!-ement, on vit des hommes revêtus de 
robes d'une éclatante blancheur accompagner le 
cercuPil, l'ensevelir avec soin et s'envoler au ciel. 
C'étaient des anges envoyés pour honorer les 
dépouilles du saint évêque Rupert. Ceci se passait 
pendant les fêtes de Pâques de l'an 7 L8. 



• 

D'ÉGYPTE, SOLITAIRE 

Fête le 2 7 nia'l's. 

Le saint ermite, dans sa grotte solitaire, passait ses jours et ses nuits dans la prière. 

Qui n'a entendu parler des Pères du désert? 
Parmi ces multitudes de saints solitaires qui 
embaumèrent du parfum de leurs vertus les 
déserts de la Théba(de, il en est peu, après le 
grand saint Antoine, qui soient aussi célèbres 
que saint Jean d'Egypte. Ce que nous savons de 
lui nous est raconté par Pallade et Rufin qui 
eurent le bonheur de Je voir et de l'entendre. 
Ses vertus, ses miracles et ses prophéties lui 
attirèrent la vénération de ses contemporains. 
Les empereurs le consultèrent, et saint Augustin 
a loué sa sainteté. 

UN JEUNE G.JAR.PENTlER ÉGYPTIEN - JEAN A L'ÉCOLE 

DE LA SAINTETÉ - OBÉISSANCE ADMIRABLE 

Jean naquit à Lycopolis, aujourd'hui Siout, 
près de la rive gauche du Nil, dans la Basse
Thébaïde. Il ne sonseait point d'abord à quitter 
le monde, il apprit le métier de charpentier et 
l'exerça jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans. Alors, 
touché de la grâce di vine et considérant que la 
grande affaire de la vie est de sauver son àme, 
il quitta tout pour Dieu. 

Il n'avait pas grande fortune, mais, comme 

celui de saint Pierre, son sacrifice plut beaucoup 
au Seigneur, parce qu'il fut si parfait et si com
plet qu'il ne resta dans son cœur aucun attache
ment aux biens terrestres. 

La science de la sainteté, pas plus que les 
autres sciences, ne peut s'apprendre sans maître 
et sans direction. Jean le savait, et, dans son 
humilité, se défiant avec raison de ses propres 
lumières, il alla, en disciple docile, se mettre 
sous 1a conduite d'un ancien solitaire. Plus tard, 
il deviendra maître à son tour. 

Pour être un saint, il faut accomplir parfaite
ment la volonté de Dieu, et, pour cela, il faut 
renoncer à ses caprices et à sa volonté propre. 
Le bon vieillard, que Jean avait choisi pour 
maître, admirait le zèle et l'empressement de 
son disciple, mais il craignait pour lui les pièges 
de l'amour-propre, il l'exerçait donc à une obéis
sance humble et difficile. 

Parfoi i; mème il lui commandait des choses 
qui parais;~ient choquer le bon sens, afin d'ha
bituer le jeune homme à obéir, non par plaisir 
ou par gout, mais uniquement pour plaire à Dieu. 
C'est ainsi qu'il lui ordonna d'arroser dtux fois 



le jo_ur un bâton sec et à demi pourri, jusqu'à ce 
qu'il prit racine et fleurît. Cette épreuve dura un 
an, et il fallait aller chercher l'eau à deux milles 
de distance, sous le brùlant soleil d'Egypte. 

Un jour, ils n'avaient plus qu'une fiole d'huile 
pour assaisonner leurs légumes, le vieillard 
ordonne au disciple de la jeter par la fenêtre. 
Sans objection, le jeune solitaire prend la fiole 
et la jette. 

Quelque temps après, le vieillard lui dit: (<Vois
tu cet énorme rocher, va le chercher. 1> Le jeune 
homme part, s'agenouille contre le bloc de granit, 
s'efforce de Je remuer et de le rouler; la sueur 
ruisselle sur ses habits et sur le roc, et il ne 
cesse ses efforts que sur l'appel de son maître. 

Telle était l'obéissance du jeune moine; il savait 
que, pour plaire à Dieu, i1 devait obéir à son supé
rieur, il ne songeait qu'à bien exécuter l'ordre 
donné, sans le discuter. 

Les religieux du voisinage étaient si édifiés de 
la conduite du jeune solitaire, qu'ils venaient 
parfois visiter le· vieillard, son maitre, pour s'en 
faire raconter quelques traits,et être eux-mêmes 
témoins de sa d-o-cilité et de son humilité. 

JEAN SE RETIIlE DANS UNE GROTTE 

11 y avait onze à douze ans que l'ancien char
pentier s 'exercait ainsi au renoncement à sa 
propre volonté' et à toutes les vertus d'un bon 
solitaire, quand son directeur mourut. 

Jean avait réalisé de grands progrès dans la 
perfection; néanmoins, dans son humilité, il ne 
se crut pas encore en état de marcher seul et de 
se prémunir contre les pièges du démon. Il passa 
encore plusieurs années dans différents monas
tères, se perfectionnant de plus en plus dans les 
vertus religieuses. Enfin, cédant à l'appel de 
Dieu et au désir d'être uniquement et sans dis
traction à son service, il obtint la permission de 
se retirer Join des hommes, dans une retraite 
absolue. 

Pour y parvenir, il se creusa1 ù deux lieues de 
Lycopohs, une grotte dans un rocher d'un accès 
difficile. Il en fit fermer l'entrée, ne laissant 
qu'une petite lucarne qui lui permît de recevoir 
les fruits et l'eau destinés à sa nourriture. 

Mais Dieu voulait se servir de lui pour conduire 
beaucoup d'âmes dans les sentiers de la perfec
tion chrétienne, et Je tenir en sa main divine 
comme un flambeau pour éclairer les hommes. 
La bonne odea.r du Christ, dont il répandait 
autour de lui les parfums, ne Larda pas à attirer 
les foules à son d,ésert, tellement <1u'1l fallut 
construire une hôte1lerie dans le voisinage poW' 
recevoir les étrangers. La çharité du Saint ne 
pouvait les repousser. Ponr tout concilier et tra
vailler au bien des autres, sans perte pour son 
âme, il régla qu'il ne parlerait que le samedi et 
le dimanche, par la fenêtre de sa ceHule, et à la 
condition qu'aucune femme ne s'en approcherait. 
Ce concours dura jusqu'à la fin de sa -vie; aussi 
en reparlerons-nous plus loin. En attendant, 
considérons un .moment le saint ermite dans sa 
cellule. 

AUSTÉRITÉS - VERTUS DE s.irnT JEAN 

La vie qu'il menait en ce lieu était toute céleste. 
Il observait un jeûne continuel. Le seul repas 
qu'il prenait chaque jour, ·vers I.e coucher du 
soleil, se composait de quelques fruits et d'eau. 
Il ne mangeait .iamais rîen de cuit, pas même de 
pain, et ne buvait que de l'eau. Le même vête
ment lui suffisait contre les ardeurs du jour et 
contre la fraîcheur des nuits, parfois assez vive 

en Orient. Il \'écut ainsi dura~t une cinquantaine 
d'années, c'est-à-dire jusqu'à sa mort. 

Il n'avait aucun souci des biens de ce monde. 
Son âme s'élevait libre et pure ve1's son Dieu. Il 
vaquait sans cesse à la prière et à la contempla
tion. Le Seigneur aimait à se communiquer à lui, 
le remplissait de lumières célestes et, parfois, 
comme nous le dirons plus loin, lui révélait les 
événements lointains et les secrets de l'avenir. 

Mais le démon, qui a osé tenter le divin Maître, 
n'épargne pas les saints. Nul n'est à l'abri de ses 
perfides attaques; souvent même, ce sont les 
plus avancés en perfection qui ont à soutenir les 
plus rudes assauts. Notre solitaire en fit souvent 
l'expérience et eut beaucoup à lutter. 

Les démons, ne pouvant triompher Je lui par 
des sugqestions mauvaises, des pensées d'orgueil 
ou de ,-tecouragement, essayaient d'autres armes. 
lis troublaient le silence de la nuit par des bruits 
inaccoutumés, des cris de tonte sorte, pour em
pêcher sa prière ou pour le priver du léger repos 
indispensable au soutien de ses forces. Ajoutant 
l'insulte à la peine qu'ils lui causaient, ils lui 
apparaissaient le matin sous des figures terribles 
et feignaient de demander pardon du mal qu'ils 
lui avaient causé pendant la nuit. 

Ces esprits de malice, toujours attentifs à saisir 
les moindres -occasions de séduire les serviteurs 
de Dieu, lui suggérèrent une fois de prolonger 
son jeûne pendant deux jours, afin de profiter 
de l'extrême faiblesse de son corps pour décou
rager et abattre son âme. L'austère ermite se 
lu.issa surpr€n<lre: son amour pour Ja mortifi
cation l'eût porté à tout souffrir. Mais, à la fin du 
second jour, au moment où il allait prendre enfin 
quelque nourriture, le démon ~e présenta devant 
lui, sous la figure d'un affreux nègre, et il lui dit 
d'un tou railleur et satisfait : (< Pardonnez-moi, 
s'il vous plaît, c'est moi qui vous ai conseillé ce 
long jeûne. )) 

Le solitaire reconnut, qu'en effet, il avait outre
paE>sé ses forces et suivi sa volonté plutôt que 
celle de Dieu, quoique dans une bonn;. intention. 
Mais cette lé~ère défaite ne servit qu à le rendre 
plm humble et à multiplier ensuite ses admira
bles victoires sur l'enfer. 

ON VIENT DE TOUTES PARTS CONSULTER SAINT JEAN 
n'ÉGYPTE - PRÉDICTIONS ET NlRACLES 

Le bienheureux solitaire vécut plus de trente 
ans dans cette cellule, p,ersévéraiit .dans la vie 
admirable qu'il avait entreprise. Il était mort 
au monde, mais son amour de Dieu et du pro
chain le portait à désirer viv.ement le salut des 
âmes; aussi était-il comme un intermédiaire 
entre Dieu et les hommes, et qui sait de com
bien de grà.ces ses contempo1·ains lui furent 
redevables! 

Nous avons dit comment !es ·visiteurs se ren
daient nombreux à son désert, et deux fois par 
semaine, il leur a,ecordait audience, leur don
nant les conseils les plus utiles. Dieu, en e.ffeti 
l'éclairait de lumières admirables, il lisait au 
fond des consciences les secrets des cœurs, son 
œil découvrait l'avenir, et sa bouche annonçait 
ce qui se pas:sait dans des pays lointains. 

On sait qu'en Egypte la récolte dépend des 
débordements du Nil : :.aint Jean annoncait à 
l'avance si les eaux s-eraient basses ou 'abon
dantes, et, par ses exhortations à ta pénitence, 
apprenait aux hommes à apaiser la just.e colère 
de Uieui prête à punir leurs crimes. 

Les Ethiopiens, franchissant les frontières de 
l'empire du côté de Syène, dans la Haute-Thé-



baïde, ravageaient et pillaient cette province. Les 
premières troupes qu'on leur avait opposées 
avaient été taillées en pièces par ces barbares. 
Le nouveau général envoyé contre eux n'avait 
qu'une petite armée, inférieure en nombre à 
celle des ennemis. Justement inquiet, il vint 
demander au célèbre ermite le secours de ses 
conseils et de ses prières. c< Marchez sans crainte 
contre les barbares, répondit le Saint, vous en 
triompherez tel jour. Vous r-eviendrez chargé de 
leurs dépouilles et l'emper-eur vous honorera. )) 

Tout arriva comme Jean avait dit. Les bandes 
éthiopiennes vaincues rentrèrent précipitamment 
dans leur pays, abandonnant aux Romains un 
riche butin, et le général, de retour près de 
l'empereur, fut honoré d'une des plus hautes 
dignités de la cour. 

Parmi les visiteurs .qu, venaient le consulter, 
Jean remarqua un jour un autre officier des 
armées impériales. « Aujourd'hui même, lui 
dit-il, il vous est né un fils, mais votre épouse est 
en danger de mort. Toutefois, ayez confiance en 
Dieu, elle guérira. Retournez promptement à 
votre d-emeure. Vous donnerez à votre fils le nom 
de Jean. Veillez bien sur son enfance et .,pré
servez-le des mauvais exemples des païens. Quand 
il aura sept ans, confiez-le à ,:zuelque bon moine 
qui l'élève dans I'.amour de Dieu et la pratique 
des vertus chrétiennes. n 

Il fit bien d'autres prédictions. Les plus fameuses 
furent en faveur du grand Théodose, empereur 
d'Orient, que Gratien s'était associé dans 1-e gou
vernement de l'empfre. Saint Jean l'informa 
plusieurs fois par avance des irruptions d-es bar
bares dans les provinces, du soulèvement des 
usurpateurs, du moyen de les réprimer et de 
bien d'autres événements de son règne. 

L'an 383, l'usurpateur Maxime avait triomphé 
par )a trahison de l'empereur Gratien; en 387, il 
chassait son frère Valentinien de l'Italie, devenait 
maître de tout l'Occident et sa puissance semblait 
égaler celle de Théodose. Ce prince comprenait 
qu'il était de son devoir de ehôtier le rebelle; 
ma.is l'-entreprise était gigantesque et pleine de 
périls. Il envoie consulter le solitaire Jean; celui
ci lui rép-0nd de marcher avec courage, l'assurant 
qu'il remporterait la victoire, sans qu'il en coutât 
trop de sang. 

Théodose partit àla tête de son armée, vainquit 
l'usurpateur en deux batailles et le surprit dans 
Aquilée, où .ses propres soldats lui tranchèrent 
la tète et l'apportèrent à Théodose. 

Valentinien redevint empereur d'Occident, mais 
quatre ans après, le corn te Arbogaste, général en 
chef .de ses armées, faisait assassiner le jeune 
empereur .et plaçait sur le trône le rhéteur Eugène. 
Théodose résolut d-e venger la mort du prince, 
mais il voulut, avant de rien entreprendre, sa voir 
de saint Jean quelle était la volonté de Dieu à 
ce.t égard. 

Il envoya donc son intendant Eutrope demander 
au saint ermite ses prières et ses conseils et 
obtenir, s'il était possible, qu'il vînt lui-même 
trouver l'empereur. Eutrope multiplia ses ins
tances, mais Jean refusa de quitter son désert. 
u L'empereur remportera la victoire, rt'Jpondit-il, 
mais elle sera plus sanglante que la première; le 
tyran y perdra la vie, mais Théodose survivra 
peu à son triomphe; il mourra en Italie en lais
sant le trône d'Occident à son fils. )) Tous ces 
points s'accomplirent à la lettre. L'expédition fut 
rude et sanglante, !a première bataille sembla 
devoir être fatale à Théodose qui perdit 10 mille 
hommes;· mais, bientôt, la brillante victoire 

d'Aquilée coûta à l'usurpateur le trône et la vie. 
Cette bataille eut lieu le 6 septembre 394, et 
Théodose mourut à Milan, le i 7 janvier suivant, 
laissant l'empire d'Orient à son fils Arcadius, et 
celui d'Occident à Honorius, son se-cond ms. 

Au don de prophétie, saint Jean joignait aussi 
-celui des miracles. li en opéra de nombreux. Il 
en accomplissait même parfois en faveur des per
sonnes absentes, surtout si c'étaient des femmes, 
car jamais il ne voulut permettre qu.'elles s'ap
prochassent <le sa cellule. 

Un commandant de troupes romaines se rendait 
à Sy-ène, dans la Haute-Thébaïde, pour y tenir 
garnison et protéger Ja frontière romaine. Sa 
fomme, dame très pieuse, l'accompagnait. Elle 
était infirme, elle supplia son mari de la conduire 
audésert du solitaire Jean d'Egypte pour recevoir 
sa bénédiction. Ce détour augmenta beaucoup 
les fatigues du voyage. Quand on fut à uue cer
taine distance de la retraite de Jean, l'officier 
alJa prier le saint anachorèle de vouloir bien lui 
permettre d'amener sa femme au pied de sa 
fenêtre. Il supplia longtemps, insistant sur la 
piété ,de sa t:ernme, les fatigues qu'elle avait 
affrontées, et son grand désir de recevoir la béné·. 
dîr,tion d'un serviteur de Dieu. (<Si vous lui refusez 
cette grâce, ajoutait-il, elle en sera tellement 
affligée et humiliée, que sa santé déjà chancelante 
succOmbera tout à fait. ,> Le bon solitaire, admi
rant la foi de cet officier, ne voulait pas le 
contrister, non plus que son épouse, par un refus 
absolu; mais il ne voulait pas pourtant manquer 
à sa résolution. <1 Allez, dit-il, votre femme me 
verra sans quitter la IDaison où elle se trouve. )) 

L'officier se retira, cherchant la solution de 
cette énigme. 

Or, la nuit suivante, le Saint apparut en 
songe à cette dame et lui dit ; (( 0 femme, votre 
foi est grande, je vieHs satisfaire à votre désir. 
Je vous avertis, cependant, de ne pas désirer voir 
le visage des serviteurs de Dieu, mais plutôt de 
contempler -des yeux de l'esprit leur vie et leurs 
actions. Je ne suis pas un prophète ou un 
homme saint comme vous Je pensez; mais Dieu, 
en récompense de votre foiJ vous· accorde la 
santé. Il bénira votre maison, mais aimez la jus
tice .et contentez-vous des appointements de 
votre charge. N'oubliez jamais les bienfaits que 
vous avez re.cus de Dieu. )) 

Le lendemâin, cette dame s'empressa de racon
ter le songe à son mari, lui dépei;;nant l'habit 
et le maintien du solitaire et les traits de son 
visage. Or, ce signalement répondait exactement 
à ce que l'officier avait vu de ses yeux dans sa 
visite. Le songe était certainement miraculeux. 
Les deux époux n'en doutèrent point. Au reste, 
cette personne se trouvait bien réellement guérie 
comme l'ermite le lui avait dit. 

Le simple attouchement d'un objet qui a,,ait 
appartenu au Saint, une onction avec de l'huile 
bénite par sa main suffisaient pour produire 
chez les malades des changements merveilleux. 
Les dém-0ns redoutaient sa présence et quittaient 
les corps des possédés qu'on lui amenait; parfois 
ils étaient forcés, malgré eux, de rendre témoi
gnage à sa vertu et à sa sainteté. 

VISITE DE PALLADE A SAINT JEAN D'ÉGYPTE 

La renommée de l'illustre solitaire était grande 
dans les monastères d'Egypte. Un jour, dans un 
couvent de Nitrie, des moines s'entretenaient 
ensemble de ses vertus admirables. C'était Pal
Jade, Albin son maître, Evagre, Ammon et 
quelques autres. (( Oh! que je voudrais contem-



pler de m~s yeux l'éminence de sa vertu, dit 
Evagre, et me faire expliquer sa manière d'orai
son.)) 

Pallade était un jeune religieux de vingt-six 
ans, plein d'ardeur. Se sentant assez de force 
pour entreprendre le voyage, il partit sans rien 
dire aux autres moines. C'était le moment de 
l'année où les eaux du Nil, séjournant sur les 
campagnes, engendrent des fiêvres. Le jeune 
pèlerin tomba malade en route; mais il 11e se 
découragea pas. 11 allait à pied ou en barque, 
suivant les lieux. 

Enfin, après dix-huit jours de marche et de 
fatigues, il arriva heureusement à la montagne 
du saint solitaire. Son cœur battait d'émotion, et 
il ne comptait pour rien ses efforts, à la pensée 
qu'il allait voir enfin ce parfait modèle des 
moines. Mais il trou va le vestibule de la grotte 
fermé et on lui dit que le Saint ne recevait per· 
sonne avant le samedi. Il attendit le samedi et 
Jean l'accueillit avec une bonté toute paternelle. 

Ils venaient à peine de commencer leur entre
tien, quand survint le gouverneur de la province, 
nommé Alype, qui s'approcha du solitaire en 

. grande hâte, et Pallade, par discrétion, se retira 
un moment à l'écart. 

Mais la conversation se prolongea longtemps 
et Pallade, perdant un peu patience, se mit ù 
murmurer intérieurement. <1 Il a fait peu de cas 
de moi, disait-il en lui-même, mais il donne 
beaucoup de temps au gom'erneur parce qu'il 
est riche et puissant. )> Aussitôt, Jean envoya 
son interprète lui dire : (< Prenez patience, je 
vais congédier le gouverneur. >) 

Pallade put comprendre par là combien le 
Saint étaiL éclairé du ciel, puisqu'il avait connu 
sa pensée. Il s'humilia et attendit avec patience. 

Après le départ d'Alype, Jean fait appeler le 
jeune pèlerin, et après lui avoir adressé une 
courte correction sur son impatience et sur son 
jugement téméraire, il ajouta, comme pour le 
consoler: (( Ne savez-vous pas qu'il est écrit : Ce 
ne sont pas les bien portants qui ont besoin du 
médecin, mais les malades? Ce gouverneur, courbé 
sous la multitude des affaires temporelles, comme 
un esclave, sous la domination d'un maître 
fâcheux et insupportable, et songeant peu à son 
âme, est. venu à moi pour recevoir quelques avis 
charitables. Dans ce peu de temps qu'il a eu 
pour respirer, fallait-il que je le quittasse pour 
vous parler, à vous qui vous occupez continuel
lement de votre salut? 

- Mon père, veuillez prier pour moi, dit Pal
lade. >i Alors, le bon vieillard, lui frappant légè
rement la joue comme un père qui caresse son 
fils, lui dit, avec une gaieté douce et agréable : 
({ Mon fils, vous aurez des peines à soufffir, mais 
ayez courage. Déjà, vous avez soutenu de grands 
combats,· vous avez eu de vives tentations de 
quitter votre monastère, mais la crainte de Dieu 
vous a retenu jusqu'ici. Toutes ces tentations 
venaient du démon qui veut vous tromper. Il ne 
manque pas de couvrir ses insinuations des cou
leurs de la piété; il vous représente la douleur 
que votre absence cause à votre père, il vous 
donne à penser que votre retour engagerait votre 
frère et votre sœur à embrasser aussi la vie reli
gieuse. Or, je vous annonce une bonne nouvelle, 
votre frère et votre sœur ont renoncé au monde 
et marchent en sûreté dans la voie du salut et 
votre père vivra bien encore sept ans. Ayez donc 
le cœur ferme et courageux et ne songez plus à 
quitter votre solitude par amour de votre famille 
et de votre pays. Vous savez qu'il est écrit: 

Celui qui, :zprès m;oir mis la main à la charrue, 
regarde en arrière, n'est pas propre au royaume des 
cieux. )) 

Ces paroles consolèrent et forlifièrent beaucoup 
le jeune moine. Le saint vieillard lui demanda 
alors avec la même gaieté : 

cc Ne désirez-vous pas être évêque? 
- Non, mon père, repartit Je moine, car je le 

suis déjà. )) 
11 jouait sur le sens du mot évêque, qui, en 

langue grecque, signifie surveillant. 
(( De quelle ville êtes-vous donc l'évêque, dit 

le Saint? · 
- De la cuisine, de la table, de la dépense-. Je 

suis, en effet, chargé, au couvent, de veiller sur 
toutes ces choses, répondit Pallade en riant; voilà 
mon épiscopat. 

- Cessez rle railler, continua saint Jean, car 
un jour vous serez évêque et vous aurez beau
coup à souffrir, mais courage, Dieu sera avec 
vous.)) 

Quelques années après, Pallade vit se réaliser 
ces prédictions. Atteint d'une maladie grave, il 
vint se soigner à Alexandrie, d'où les médecins 
l'envoyèrent en Bithynie. Pendant son séjour en 
ce pays, il fut élu évêque. Fidèle à la cause de la 
justice, il fut enveloppé dans 1a persécution 
dirigée contre saint Jean Chrysostome, et passa 
onze mois caché dans une chambre obscure. 

Les paroles du saint solitaire revinrent alors à 
sn mémoire: (( Vous serez évêque et vous aurez 
beaucoup à souffrir. )) 

Quand il put échapper à ses ennemis, il alla 
à Rome implorer la protection du Pape pour 
saint Jean Chrysostome et pour lui-même. Ces 
détails nous ont été conservés par PaHade. 

Un autre visiteur et historien de saint Jean 
d'Egypte fut Rufin.11 vint le voir quelque temps 
après Pallade, accompagné d'Evagre et de six 
autres moines de Nitrie. Ils restèrent plusieurs 
jours avec lui, écoutant les discours pleins d'une 
divine sagesse qu'il leur adressait pour la sanc
tification de leur âme. (( Fuyez surtout l'amour
propre, ajoutait-il, rien n'est à craindre comme 
la vanité. Elle s'insinue rnêtne dans les choses 
bonnes afin de les détruire, et Satan s'est servi 
de ce moyen pour perdre un grand nombre 
d'âmes avancées dans les voies de la sainteté et 
de la mortification. >) Il ·confirmait ces paroles 
par de nombreux exemples. 

Il leur raconta l'histoire d'un solitaire, homme 
d'austérités et d'oraison, qui était d':lvenu un 
modèle de vertu. On l'estimaitavec raison comme 
un saint. Mais voici que, s'admirant lui-même, 
il commença à se complaire en des pensées de 
vanité et d'orgueil. Après cela, le démon le fit 
consentir à d'autres pensées mauvaises; enfin, il 
abandonna sa vocation et rentra dans le monde 
pour s'y livrer à tous les crimes. 

Après trois jours passés dans de continuels 
entretiens, ils prirent congé du Saint, et lui 
demandèrent, avant de partir, sa bénédiction. 
(( Allez en paix, leur dit-il; aujourd'hui sont 
arrivés à Alexandrie les nouvelles de la victoire 
que le religieux prince Théodose a remportée 
sur le tyran Eugène. >) Quelques jours après, 
Ruffin et s.es compagnons constatèrent, en effet, 
l'exactitude de cette parole. 

Saint Jean d'Egypte touchait lui-même au 
terme de ses longs combats sur la terre, et la 
palme des vninqueurs l'attendait au ciel. Les trois 
derniers jours de sa vie, il ue put plus parler à 
aucun visiteur. C'est à genoux et en prière qu'il 
rendit su belle âme à Dieu. 



SAINT ÉTIENNE HARDING 

FONDATEUR DE CITEAUX 

Fête le 28 mars 

Un jour de disette, saint Etienne envoie un Frère à la ville sans argent. - La charité 
y supplée, et le Frère revient avec une voiture de vivres. 

PREMIÈRES ANNÉES DE SAINT ÉîtENNE 

On sait peu de chose sur les premières années 
de saint Etienne; cependant, les historiens con
viennent qu'il était Anglais de nation. Son nom 
de Harding fait croire qu'il était issu de la race 
saxonne, et l'on dit que sa famille était d'assez 
grande noblesse. 

li nous apparaît pour la première fois lorsque, 
encore enfant, il était élevé au monastère béné
dictin de Sherborne, au comté de Dorset. 

La règle de saint Benoît permettait aux parents 
chréliens d'offrir leursïHs avant même l'àge de 
quatorze ans, pour qu'ils apprissent à servir Dieu 
dans te cloître jusqu'à leur mort. Ces enfanb 
étaient appelés les oblati. 

Leurs pieux parents les conduisaient à l'église 
ilu couvent,les introduisaient dans le sanctuaire, 
~.t, env.eloppant leurs mains dans la nappe de 
tm qm recouvrait l'autel ils les consacraient 
ainsi au service de Dieu. Ils promettaient aussi 

de ne leur transmettre aucun bien terrestre; et 
ces jeunes enfants pouvaient alors courir à la 
suite de leur divin Maître, puisque rien ne les 
retenait plus à la terre. 

Etienne fut donc élevé avec les autres enfants 
du monastère et reçut l'éducation qui était donnée 
à tous, sans acception de personnes, aux nobles 
comme aux enfants du peuple, 

Comme un autre Samuel, Etienne passa ainsi 
ses premiers ans dans le temple du Seigneur; 
mais son esprit actif soupirait à de plus amples 
connaissances. Le mona.stère de Sherborne ne 
les lui pouvant donner, il partit pour l'Ecosse. 

D'Ecosse, Etienne se rendit à Paris. 

GN PÈLERINAGE A ROME 

Mais Paris ne le retint pas longtemps. Etienne 
cherchait à connaître sa vocation encore incer
taine. Il crut qu'auprès du tombeau des Apôtres, 
il trouverait la lumière; c'est pourquoi il entre
prit Je pèlerinage ad limina. 



Le tombeau des Apôtres fut témoin de ses 
prières ardentes, et reçut les larmes de bonheur 
qu'il y répandit : mais il fallut bientôt quitter 
cette ville bénie, pour reprendre le chemin de 
Sherborne, où saint Etienne pensait retourner. 

LE COUVENT BE MOLESlŒ 

Dieu, qui conduit tout avec sagesse, en disposa 
autrement. Comme il voyageait à travers une 
sombre forêt du diocèse de Langres en Bour
gngne, il arriva à la porte d'un pauvre monastère, 
si l'on pouvait donner ce nom à quelques cabanes 
faites de branches d'arbres, rangées autour d'un 
petit oratoire de bois. Auprès de ces misérables 
cellules, s'étendait une clairière qrn'\ les moines 
avaient défrichée, et qu'un baron du voisinage 
leur avait cédée. C'élait dans la culture de ce 
terrain que les reli,~ieux de Molesme, ainsi s'ap
pelait le couvent, trouvaient leurs seuls moyens 
de subsista11ce. Molesme, fondé depuis très peu 
de temps, était encore aux prises avec les diffi
cullés de toute œuvre naissante, la pauvreté y 
réi::nait en souveraimi; et cependant Molesme 
comptait dans son sein des personnes de haute 
naissance et de grands talents 

La vertu de saint nobert, qui gouvernait alors 
le cnuventde Saint.Ayoul ou AigulplH\ fixa leurs 
regard'>. Sur un ordre du Pape, le saint abbé 
reçut la charge de fonder et diriger le nouveau 
monastùre qu'il établit dans la forêt de Molesme, 
l'an 1075. 

Ce fut là qu'Etienne, à son retour de Home, 
trouva la communauté établie. Au tombeau des 
saints Apôtres, il avait demandé à Dieu de pou
voir le servir toute sa vie dans la pauvreté la 
plus sévère et dans la rigueur primitive de la 
règle de saint Benoît, sans aucun des relàche
ments qui s'y étaient introduits dans la suite. A 
la vue de Molesme, de la pauvreté et de la fer
veur de ses moines, il connut bien que Dieu 
l'avait exaucé et l'avait conduit au but de tous 
ses désirs. 

Une épreuve vint affliger son cœur affectueux; 
le jeune clerc qui avait été jusque-là son fidèle 
compagnon de voyage, son ami, le quitta pour 
continuer rn route; Etiflnne resta seul à Molesme. 
Mais Dieu, qui rend toujours ce qu'on lui donne 
avec usure, au lieu d'un ami qu'il perdait, lui 
en fit trouver deux autres : saint Robert et 
saint Alhéric, l'un abbé, et l'autre prieur de 
Molec.me. 

Cependant, le besoin se faisait sentir parfois 
au monastère. Perdu dans les profondeurs d'une 
forêt 1 personne ne songeait à y porter ses 
aumônes. Un jour, la disette fut si extrême que 
les Frères· n'avaient plus de provisions que pour 
un .o~ deux repas. Saint Hohert appela quelques 
religieux, et, se souvenant des paroles d'Isaïe. 
<< Vou& qui n'avez point d'argent, hâtez-vous, 
venez et ad1etez, )) il les envoya à Troyes, 
p~us pr?che du monastère· que Lan.;res, leur 
ville ep1scopale, pour y a.cheter des vivres bien 
qu'il n'eùt pnint d'arf,ent à leur donne/ Les 
l•'rères obéirent. Leurs habits grossiers, Jeurs 
pieds nus, leur. viimge exténué par les jeùnes et 
les travaux, attirèrent. sur eux les regards étonnés 
d~ to~t le p,eup_le. Le brui~ de l_eur arrivée· par
vmt .1usqu a I evêque, qrn avait recu autrefois 
l'hospitalité à .Mol'esme. Le prélat les fit donc 
venir, et ayant connu leurs besoins, les renvoya 
avec un chari(lt chargé de pain, et des vêtements 
pour tous les Frères-. 

Dès ce jour, la charité publique sut fournir 
abondamment à toutes les nécessités du couvent. 

RELACHEMENT Dt' 3IO~ASTÈRE 

Molesme promettait une ère de Feneur, mais, 
hélas! ce fut pour peu de temps; l'augmentation 
du nombre des religieux et J"accroissement des 
richesses vinrent troubler celte délicieuse soli
tude. La libéralité des fidèles tît disparaître la 
nécessité du travail manuel, et bientôt les reli
gieux refusèrent d'obéir à saint Robert, qui vou· 
lait conserver cet usage comme un pniut de la 
1'ègle. Devant celte opposition, la résistance des 
moines s'accrut et comme la pauvreté et l'obéis· 
sance sont l'âme de la vie monastique, Molesme, 
ayant perdu cette âme, était tombé dans un 
état de langueur extrême. 

Saint Robert, voyant que sa présence ne fai
sait qu'irriter les rebelles, quitta le couvent et 
se retira dans la soliLude voisine. 

Etienne vit avec douleur ces malheureuses 
scène·s de désobéissance; le départ de saint 
l\obert l'affligea beaucoup. 

La charge de prieur, en la place d'Albéric 
devenu abbé, ue fit qu'augmenter sa tristes"'se, 
en face de son impuissance à rétahlir la ferveur. 
Sa douleur fut au comble quand il vit Albéric 
lui-même maltraité par ses moines incorri
gibles et jeté dans un cachot. Aussi s'empres;;;a. 
t-il d'imiter la conduite d'Albéric, au'>sitôt sa 
délivrance, et de quitter Molesme a.vec quelques 
autres religieux des plus fervents. 

Il enflamma par ses paroles les cœurs d'un 
grand nombre de ses frères, et lorsqu'il vit le 
moment propice d'exécuter son dessein, c'est-à
dire la fondation d'un nouveau monastère, gou
verné par ]a règle de saint Benoit prise à la lettre, 
il résolut à quilter une seconde fois Molesme. 

L'abbé saint Robert, à qui ils communiquè1ent 
ces plans, entra de tout son cœur dans leurs 
désirs. 

Au commencement de l'année 1098, ils allèrent 
tous à Lyon, solliciter du cardinal Huf!ues, arche
vêque de cette ville et légat apostolique, l'au
toriqtion de quitter leur monastère, et d'en 
fonder un autre, où la règle serait plus rigoureu
sement observée. lis firent cette démarche afin 
de n'a\'Oir plus à être inquiétés par les autres 
moines de Mol€sme. 

Le cardinal légc1.t, rami et le fidèle défenseur 
de saint Grégoire VII qu'il avait toujours suivi 
dans ses desseins de réforme, l'ami ét1alement 
de saint Anselme qu'il avait reçu dans son exil, 
était homme à applaudir aux fervents désirs de 
ces pieux rnlitaires. Il les approuva pleinement 
et leur enrnya, dès leur retour, une lettre qui 
les autorisait à quitter le couvent. 

L'abbé Hobert affranchit alors solennellement 
ses frères qui restaient à Molesme du vœu d'o
béissance qu'ils avaient fait entre ses mains, 
puis les vin.:.:t et un religieux,que les vives exlrnr
tations d'Etienne avaient touché~, sortirent du 
monastère pour se retirer au désert. 

Robert prit avec lui les ornements et les vases 
sacrés nécessaires pour la célébration des saints 
Mystères, ils emportèrent aussi un gros bréviaire 
pour l'office divin, et ce fut là tout. 

LE NOlJVEAlJ MO~ASTÈRH A CITEAUX 

Citeaux était Je nom d'un lieu situé au milieu 
d'une immense forêt du diocèse de Châlons. Au 
milieu coulait un ruisseau, dont les eaux souvent 
débordées rendaient cet endroit· marécageux. 

Le seigneur de Beaune, à qui ces terres appar
tenaient, permit aux religieux d'en prendre 
possession. 



Sur ces enlt'efaites, Odon, duc de Bourgogne, 
que la vue de saint Anselme avait con\'erti, au 
moment ql1Ïl voulait le dépouiller, ayant connu 
le dessein des pieux ermites, leur envoya lui
même des ouvriers pour les aider à construire 
leur monastère. Et, le 21 mars 1098, qui se trou
vait être le dimanche des Hameaux et la féte de 
saint Benoît, on célébra l'inauguration solennelle. 

Saint Robert, élu canoniquement, reçut la 
crnsse pastorale des mains de Gauthier, évêque 
de Chùlons, qui érigea de la sorte le cou~ent en 
abbaye, mus le nom de Nouveau-Monastere. 

Il fut dédié à la glorieuse Vierge Marie, et, dans 
la sui te, il en fut de même pour toutes les églises 
de !'Ordre, qui professa toujours une grande 
dévotion pour la Mère de Dieu. 

Tous les religieux firent ensuite vœu <l'obéis
sance enf.re les mains de saint Hobert; l'on 
nomma aux divers offices de la m.ii5on. Saint 
Albéric reçut la charge de prieur., et saint 
Etienne celle de sous-prieur, Mais samt Habert 
ne put jouir longtemps de la solitud,~ de Citeaux; 
les moines de Molesme le rappelèrent une 
seconde fois parmi eux; ils arrachèrent au pape 
Urbain II la permission de lui faire quitter 
Cîteaux, et saint Robert, renonçant encore à sa 
propre volonté, obéit aux invitations du cardi
nal Hugues, à qui le Pape avait remis cette 
affaire. Il reprit le chemin de Molesme. Dieu 
bénit son obéissance,car Molesme semb]a refleu
rir; il produisit d'autres monastères, entre autres 
celui de Juilly, où la sœur de Saint Bernard se 
consacra plus tard à Dieu. Dès ce moment, les 
rapports de saint Habert cessèrent avec Cîteaux. 
Il mourut l'an iHO. 

S.-\INT ÉTIEN:"IE, PRIEUR DE CITEAUX 

Après le départ de saint Robert, leur premier 
abbé, les moines de Citeaux élurent pour lui 
succéder saint Albéric, et saint Etienne, naturel
lement, remplaça ce dernier dans Ja charge de 
prieur. 

Cette charge, qui l'unissait d'une manière 
étroite à l'abbé, permït à Etienne d'apprendre à 
l'école d.Albéric une prudence admirable, comme 
il avait appris à celJe de saint Robert l'obéis
sance ~t la fermeté dans les épreuves. 

D'après Ja règle de saint Benoît, Je prieur 
devait être pour ainsi dire l'œil et la main de 
l'abbé, triujours prêt à exécuter ses ordres. Son 
office crinsistait à tenir sa place pendant son 
absence, dans les exercices ordinaires de la mai
son; il <levait surtout veiller au maintien de la 
régularité dans le couvent. Il présidait encore au 
réfectoire, car l'abbé mangeait toujours avec les 
hôtes, comme le prescrit la règle de saint Benoît. 

Ainsi donc, Etienne partageait pour beaucoup 
la sollicitude de saint Albéric, et tous deux cher
chaient à donner les plus saints exemples à leurs 
frères. Le premier chan~ement qu'ils firent fut de 
retrancher triute superfluité dans l'habit monas
tique. Ils rejetèrent tous les vêtements dont il 
n'est pas fait mention dans la règle, ne voulant 
plus pnrter ni vêtement à larges plis, ni fourrures, 
ni capud1on séparé. 

Le second changement que Cîteaux apporta 
aux usa;.:es des monastères d'alors fut de revenir, 
quant à la nourriture, au régime sévère prescrit 
par la rèµ'le de :-aint B1.moît. 

Les Ci-;t,,rciens refmèrent aussi d'accepter les 
dîmes (•u.Jb,ia~tiques, et di verses possessions, 
comme foi~aient les :rntres couvents. 

,.. Ces différentes réformes répandirent bientüt la 

renommée de la ferveur de Cîteaux. Mais une 
crainte vint saisir l'esprit d'Albéric, aucun 
novice ne se présentait. La réforme allait-elle dnnc 
s'~vanouir_après q~elques anné~s s~uleme~U Un 
fait merve1lieLlX nnt rassurer fe samt abbe. 

Une nuit, un clerc, qui étudiait aux écoles de 
Lyon, aperçut dans une vision une ville d'une 
beauté indicible, bâtie sur le penchant d'une 
montagne, au pied de laquelle coulait une rivicre 
aux eaux profondes. Comme il cherchait un gué 
pour la traverser, il vit sur les bords douze ou 
quatorze pauvres qui lavaient leurs vêtements 
dans Je courant. Parmi eux se trouvait un per
sonnage d'une beauté {;clatante qui les aidait 
tour à tour. Le clerc s'approcha <le lui et lui 
demanda qui il était. « Ces pauvres, lui fut-il 
répondu, font pénitence et se purifient de Jeurs 
fautes; pour moi, je suis le Fils de Dieu, Jésus
Christ, sans qui ni eux ni personne au monde 
ne peut faire de bien. Cette Yille qui brille sur 
la montagne, c'est le Paradis où 1î'entreront que 
ceux qui auront fait pénitence. Pour tni, sache 
qu'il n'y a point d'autre voie que celle-là.>) A ces 
mots, le clerc se réveilla, et fut longtemps à 
réfléchir sur cette vision. Quelque temps après, 
de retour chez lui, il en parla à l'évêque de 
Châlons qu'il connai:-sait plus particuli1~reme-nt. 
L'évêque lui conseilla de quitter le monde, et 
lui indiqua le monastère de t'.îteaux. 

Le clerc prit le chemin du couvent. La solitnde 
sauvage du lieu, l'aspect du monastère l'ef
frayèrent tout d'abord; il frappa néanmoins à la 
porte de la maison de Dieu, et quel ne fut pa5 
son étonnement de reconnaître dans tous les 
Frères les paurres qui lavaient leurs vêtements 
dans la rivière. li fut reçu par tous comme un 
gage de la protection du ciel, il de\'int dans la 
suite excellent religieux, et remplaça Etienne 
dans 1a charge de prieur. 

SAINT É1 IENNE EST ÉLU ABBÉ 

Cinq ans plus tard, en 1109, comme le rap
portent les annales de Citeaux, l'hommade Dieu, 
Albéric, après s'ètre exercé à l'école du Christ 
par la discipline de la règle pendant neuf ans et 
demi, retourna vers le Seigneur. 

Cette mort affligea beaucoup le cœur d'Etienne 
qui perdait en saint Albéric le meilleur ami; il 
se consola en pensant que ses prières lui sernient 
désormais d'un aussi utile secours que ses con
seils et ses avis. 

Etienne fut élu unanimement par les Frères en 
la place d'AlLéric. L'élection se fit en son absence, 
car dans son humilité, redoutant peut-être la pre
mière place, il avait cru qu'en quittant Cîteaux, 
on penserait moins à l'élire. 

Etienne continua dignement les réformes com
mencées par ses deux prédécesseurs. 

L'INDIGENCE EST AU COMDLE 

Le couvent se trouva bientôt réduit à la plus 
complète indigence. Ce fut au milieu de cette 
épreuve qu'apparut avec éclat la confiance 
qu'Etienne avait en Dieu. 

Un jour, le cellerier vint l'avertir que ]es pro
visions étaient épuisées. Le Saint prit avec lui 
un Frère con vers, et tous deux se dirigèrent, 
montés sur des ânes, vers deux viUages voisins 
pour y mendier de porte en porte. 

Leurs courses finies, il5 trouvèrent que la quête 
du religieux était supérieure à celle de l'abbé 
(( Où avez-vous donc quêté, demanda Etienne en 



souriant, vous avez g)ané dans un champ plu5 
f~~ti~e qu.e le, mien.,)) ,Le !e!igieux répondit que 
c eta1t grace a la generos1te de tel prêtre qu'il 
nomm~. Or, ce prêtre était entaché de simonie. 
<I A Dieu ne plaise, s'écria Etienne, frémissant 
d'horreur, que nous touchions àcesaumOnes souil
lées par la main qui les a données. >) Il appela 
des bergers qui se trouvaient là, et versa dans 
leurs mains tout ce que le sac contenait. 

Un autr.e jour, la disette fut plus violente 
encore, Etienne vit que c'était l'heure de Dieu. 
Il appelle un Frère et lui ordonne de se rendre 
au marc~é de Vézelay, d'y acheter trois chariots, 
avec trois forts chevaux de trait pour chacun 
d'en~, et de les ramener chargés de vêtements et 
de vivres et d'autres choses nécessaires. Le Frère 
se montre tout prêt à partir,. mais avec de 
l'argent. 11 Je n'ai trouvé que six sous dans toute 
la maison, dit Etienne, prenez-les si bon vous 
sem.bl,e. ;1 ~e Frère p~rtit pour la vi.lle indiquée. 
Arrive la, li se rendit chez un ami auquel il fit 
connaître l'embarras du monastère. Sur ces 
entrefaites, un homme riche, sur son lit de mort 
distribuait ses biens aux pauvres. L'ami du reli2 
gieux court aussitôt près du mourant et lui 
fait le récit de la misère de Cîteaux. Touché de 
ces paroles, cet homme appelle le reli"ieux et 
lui donne tout l'argent nécessaire. Le~ moine 
revint donc à Cîteaux, sui\·i des trois chariots 
chargés de provisions. La foi d'Etienne et l'obéis
sance du religieux avaient été récompensées. Ce 
fut la dernière épreuve que l'abbé de Cîteaux eut 
à supporter pour Je temporel de son couvent, car 
dès ce jour les aumônes furent plus· abondantes. 

LA MORT FAIT DES VIDES A CITE,\UX 

Mais une épreuve plus terrible l'attendait. Pen
dant les années de 1111 et 1 tt2, une mortalité 
terrible vint lui ravir tour à tour plusieurs de 
ses enfants spirituels. 

Plus d'une fois, le bruit sourd de la crécelle, 
mêlé au tintement de la cloche, appela les Frères 
du couvent au lit de mort d'un des leurs. Aussi
tôt, tout était interrompu, l'office divin lui-même, 
chacun se rendait à la cellule du mourant, en 
récitant Je Credo. Puis, quand tous étaient réunis 
autour de leur frère couché sur la cendre, car 
c'était ainsi que mouraient les moines, ils fai
saient ensemble la recommandation de l'àme. 

Le cœur paternel d'Etienne voyait avec peine 
partir ainsi ses enfants; et ce qui le tourmentait 
davantage, c'était de ne voir aucun novice venir 
combler les vides que faisait la mort. 

Il s'en vint même à se demander, s'il n'y avait 
pas lieu de voir en cela un signe que Dieu 
n'agréait pas leur genre de vie. Ces tristes pen
sées éclatèrent enfin. Un jour que le couvent 
était réuni autour d'un religieux mourant, Etienne 
'adressant au moribond : <( Au nom de Jésus
Christ pour l'amour duquel nous sommes entrés 
dans la voie étroite et difficile, et en vertu de 
l'obéissance que vous m'avez juré, je vous com
mande de revenir vers nous, au temps et de la 
manière que Je Seigneur voudra, pour nous faire 
voir, autant qu'il plaira à sa miséricorde, dans 
quel état nous sommes à ses yeux. >) 

Le Frèr~ mourut, et quelques jours après, 
comme Etienne se trouvait en prière au milieu 
des champs où il venait de travailler avec se.;; 
frères, ce religieux lui apparut, et l'assura que 
leur vie était agréable à Dieu. Il lui anuonca en 
même temps des jours de joie après les jours 
de tristesse, et il prédit la fécondité prochaine 
de la famille qui semblait stérile. 

LES NOVICES ARRIVENT EN FOULE 

_ L'é'fénement vint bientôt justifier ces prédic
tions. ~n eff.et, dans l'année 1 t 13, la porte du 
monastere vit passer une troupe de gentils
hommes des plus nobles familles de Bourgo"'ne. 
C'étaient ~es trente comp~gnons que le .1eun~ et 
a:dent samt Berna_rd avait gagnés à Ia vie reli
gieuse. Ce noble Jeune homme avait entendu 
l'appel de Dieu,et il amenait avec lui àCiteauxson 
oncle, ~es 9uatre frères et une foule de seigneurs, 
ses amis. 

Saint ~tienne reçut avec de grandPs actions de 
grâces les novices que le Seigneur lui envoyait. 

Le monastère se mit donc à fleurir comme 
jamais. Au milieu de ces temps malheureux où 
beaucoup d'abbayes tombaient dans le relà~he
ment, ~ cause de leurs richesses, Cîteaux, par 
.sa pratique fervente de la pauvreté, édifia le 
monde. 

Peu de temps après la venue de Bernard au 
monastère, Etienne fut appelé à fonder le nou
veau couvent de la Ferté, au diocèse de Chàlons. 
Gauthier, évêque de cette ville, et deux gentils
hom~es de c~tte contrée, av?ient proposé ce 
domame au bienheureux abbe, qui recut avec 
joie cette offre et partit lui-mAme follder ce 
monastère. Celui de Pontigny,au diocèse de Sens 
fut aussi fondé dès l'année i 114. L'année suivant; 
-vit également s'établir les abbayes de Morimond 
et de Clairvaux. 

Lejeune Bernard fut envoyé avec douze autres 
moines fonder ce dernier couvent. Telles furent 
les quatre premières filles de Cîteaux, qui 
devinrent elles-mêmes bientôt mères d'un grand 
nombre d'autres monastères. 

SAINT ÉTIENNE, FONDATEUR D'imDRE 

DERNIÈRES ANNÉES 

Jusque-là, les abbayes étaient inJépendantes 
les unes des autres, et n'avaient entre elles 
d'autres rapports que ceux de la charité frater
nelle. L'abbé d'un monastère gouvernait ses 
moines, sans dépendre d'aucun autre; c'est pour
quoi il su'.fisait d'un abbé moins saint ou plus 
faible pour laisser s'introduire la tiédeur dans 
un couvent. Etienne vit ce danger, et trouva le 
moyen d'y remédier, ce qni lui valut le titre 
véritable de fondateur de l'Ordre cistercien. 

La première mesure qu'il prit afin de cimenter 
l'union des monastères entre eux fut l'institution 
du Chapitre général. Tous les ans, à la fête de 
!'Exaltation de la Sainte Croix, les abbés des cou
vents issus de Cîteaux devaient s'y réunir pour 
y traiter dès affaires de l'Ordre. 

Ce fut au Chapitre général de 1 H 9 qu'ELienne 
fixa les constitutions de l'Ordre nom•eau, dans 
plusieurs statuts qu'on appela charte de charité. 

L'abbé de Cîteaux, appelé Père de tout l'Ordre, 
pouvait vîsiter tel monastère qu'il voulait. A leur 
tour 1 les abbés des quatre filiations visitaient 
Cîteaux, et chaque abbé devait aussi, chaque 
année, visiter les maisons issues de son abbaye. 

Ces sages dispositions maintinrent longtemps 
hi. ferveur et la régularité dan5 l'Ordre. 

Le saint abbé de Cîteaux avait accompli son 
œuvre. Il se démit de sa charge au Chapitre géné
ral de 1133 et_ ne survécut que quelques mois 
à cette démission. 

Son corps fut déposé avec vénération auprès 
de celui de son prédécesseur Albéric. 

Ce fut le 28 mars 1 i::14 qu'Etienne alla rejoindre 
saint Robert et saint Albéric, pour régner avec 
eux dans les siècles éternels. 



SAINT JEAN DE CAPISTRAJ\.I 
RELIGIEUX FRANCISCAIN DE L'OBSERVANCE 

Flte le 28 ma,·s (par décret de Léon XIJJ, daté du 19 août 1890). 

A la bataille de Belgrade, Capistran, tenant à la main son étendard sur lequel brille le nom 
de Jésus, s'élance à la tête de ses bravest en criani: 1( Victoire! Jésus! Victoire! » 

IL NE FAUT JAMAIS DÉSESPÉRER DE L'ÉGLISB 
UN 11.AGJSTRAT CHRÉTIEN 

A la fin du xive siècle, l'Eglise traversait l'une des 
plus effroyables tempêtes qui l'assaillirent depui 
'-on origine. Le schisme déchirait la chrétienté et 

1 offrait au monde consterné le lamentable spectacle 
! d"un pape et d'un antipape se disputant la tiare et 

l
' se lancant l'anathème.L'hérésie envahissait l'Europe 

En An.gleterre, sous les coups de Wiclef, les dogmes, 
la morale et les institutions catholiques s'écrou· 

, laient; en Allemagne, Jean Huss arborait à son tour 



l'étendard de la révolte et donnait le signal de 
l'anarchie religieuse et politiqu-e ; en France, ces 
doctrines de fol_l~ indf'pendance à l'épc1;rd du S~int
Siège dont Pb1hppe le Bel et ses leg1stes avaient 
semé'le germe fatal, commençaient à se développer. 
Le sensualisme, te luxe et l'immoralité s'infiltraient 
de plus en plus dans les masses ; et tandis que rois 
et peuples s'Pnervaient dans la volupté ou s'épui
saient dans de stériles discordes, les Turcs, franchis
sant les frontières de l'Asie, !marchaient à l'assaut 
de l'Occident. Nulle part n'apparaissait le salut; le 
monde chrétien semblait pencher vers sa ruine, et 
la civilisation aurait disparu avec lui. 

Mais Jésus-Christ, qui a promis d'être avec son 
Eglise jusqu'à la fin des sièc_Ies, ne l'~~ndonna Péi;S· 
Il vint à son secours de plusieurs mameres merveil
leuse.s mais surtout en suscitant des saints admi
rables' dont l'un des plus éto~n~nts fut .sai~t Jean de 
Capistran. Homme e~traordmaire, enrichi 

1
de d?ns 

divers semant les miracles sur ses pas, d un zele, 
d'une ~ustérité, d'une vertuincomparables,il apparut 
dans le monde, comme un nouveau saint Paul. 

Cependant, les premières années de notre héros 
ne laissèrent pas deviner l'apostolique mission que 
Dieu lui réservait. Jean était né à Capistrano, fetite 
ville du royaume de Naples, 1~ 2-i j~in i3.85 ; i_ ~tait 
fils d'un gentilh_omme _français, qm avait smv1 .en 
Italie le roi Louts d'AnJou, et avait épousé à Cap1s
trano une personne d'une rare piété. Il était jeune 
encore quand il perdit son pere, mais sa noble 
et vertueuse mère veilla sur son éducation. 

Ses premières études, dans son pays natal, firent 
concevoir à ses maîtres de grandes espéran~es: Le 
jeune homme, envoyé ensuite à Pérouse, s y hvra 
pendant plus de dix ans à. l'étude du dro_it civil et 
ecclésiastique. Les plus brillants succè~ s1gnal~rent 
ses efforts · il montra une telle capacité, un Juge
ment si sû~ que ses condisciples le considéraient 
comme le p~ince des jurisconsultes, et ses maîtres 
eux-mêmes ne dédaignai~nt pas de recow:ir à ses 
lumières dans les questions les plus épmeuses. 
Enfin, il ~ompta parmi ses a~m~rat.eurs et ses amis, 
Ladislas roi de Naples, qui s estima heureux de 
l'appele; aux plus ha~tes fonctio~s d~ la magi~tra
ture. Le brillant jurisconsulte n avait que vmgt
sept ans, lorsque le prince, confiant dans ses vertus 
et sa prudence, le n~mma go1;1v~rne_ur de Pér~use. 

Il s'agissait de pacifier la cite, agitée par divers 
troubles· Jean se moutra à la hauteur de cette 
mission 'difficile. Les pauvres eurent en lui un 
soutien les gens de bi-en un protecteur, les hommes 
de déso'rdre un juge sévère. Soqs s~m autorité, ~a 
province· entière recouvra une s~cur~té que, depms 
de longues années, elle ne conn3:1ssa1t p_lu~. 

Le brigandage disparut, le_s crimes dn~_muère~t, 
les lois furent respectées. Rien ~e pouvait le. faire 
transiger avec l'injustice. (!n JOUI_', un pmssant 
seigneur de la contrée. lm PI_'Onut une somme 
considérable pour obtemr de lm une sentence de 
mort contre 'un de ses ennemis, et le menaça du 
poignard s'i~ ne cédait à sa demande. !ea~, in~ig_né 
des prétent10ns de cet homme, examma 1mmedia
tement l'affaire avec tout le soin possible, et, ayant 
reconnu l'innocence __ de l'accusé, il le renvoya 
libre sans se soucier des menaces dont il pouvait 
lui-même devenir la victime. 

PRISON ET CAPTIVITÉ - VOCATION ET ÉPREUVES 
VERTUS MONASTIQUES 

Tout souriait au jeune gouverneu~; il était uni
versellement estimé des ge~s ~e bte~ _; des rêves 
d'ambition et de gloire_remphssment, deJa son _com~; 
un des plus riches seigneurs de Perouse lm offrit 

sa fille ~niq.ue en mariage; et pourtant, l'heure était 
venue !lu Dieu, pa.r un de ces coups imprévus qui 
foudroient et changent les âmes allait faire res
plendir à ses yeux les austères be~utés du renonce
ment au monde, du d.énûment évangélique ?.t de 
l'unique amour de Dieu. 

C'était en 1416. Ladislas était mort et Jean de 
Capi~h'~n, représ~ntait à Pérouse Jeann'e II qui avait 
succede a ce pnnce. La guerre éclata alors entre 
les Pérugins et les seigneurs de Rimini : ses conci
toye~s le ~é~utèrent po_ur rétablir la paix. Saisi par 
trahison, 11 tut enferme dans une tour les pieds 
chargés de fers énormes qui pesaient qua~ante-deux 
li_vres. On ~ 'accordait au p_risonnier, pour toute nour
nture, qu un peu de pam et d'eau. Dans une si 
grande infortune,Jean songeait au moyen d'échapper 
à la mort. S'étant aperçu que la hauteur de la tour 
n'était pas considérable, il déchire sa ceinture et 
un mor?eau de son vêtement en longues lanières, 
en fabnque u~e espèce de corde, qu'il fixe à la 
fenêtre, et essaie de descendre le long de la muraille 
malgré ses chaînes qui gênent ses mouvements: 
Mais la corde improvisée se rompt bientôt le fucritif 
tombe à terre et se casse le pied. Le br'uit d~ sa 
chute, augmenté par le cliquetis de ses chaînes 
attire l'attention des gardes ; ils accourent s'empa~ 
rent de lui, etle jettentbrutalementdans-dn cachot 
souterrain. Il y était dans l'eau jusqu'aux genoux; 
une chaîne passée autour de son cou le liait à la 
!llUraille et l'obligeait à se tenir toujours debout. 

~endant ceJte dure captivi,té, il se prit à réflé
chir profondement sur le neant des biens et des 
honneurs terrestres, sur la mort et sur l'éternité. 
Un jour qu'épuisé de fatigue, il s'était endormi 
un bruit soudain vient le tirer de son sommeil. L~ 
prison s'illumine tout à coup d'une clarté céleste 
et un Frère Mineur, qui portait les stigmates d; 
Jésus-Christ, lui apparaît: << Pourquoi ces hési~ations 
et ces retards? lui dit-il; obéis aux ordres de Dieu 
et à la voix intérieure qu'il te fait entendre. - Que 
demande don~ de m?i le Seigneur, répondit Jean, 
e~ que. veut-Il_ que J~ !ass.e? - Ne vois-tu pas, 
repond1t le morne, qm n était autre que saint Fran
çois d'Assise, ne vois-tu pas l'habit que je porte? 
Abandonne le monde pour te sanctifier désormais 
parmi les Frères Mineurs. - Il est dur de vivre dans 
un clo~tre et d'abdiquer pour toujours sa 'liberté, 
répondit Jean avec un profond soupir ... Cependant 
reprit-il, p~isqu~ Dieu l'ordonn~, j'obéirai. )> A ce~ 
mo~s, ,la v1s1on d1sp.arut, et le pr1sonnier, portant la 
mam a sa tête, sentit que ses cheveux étaient coupés 
en forme de couronne, par une tonsure de moine. 

Devant ce miracle, certain de la volonté de Dieu 
il. ne S?~gea plus qu'à embrasser promptement l~ 
VIe rehg1euse. 

Il se m~t à n1gocier avec.ses ennemis pour reMu
vrer sa hberte ; on la lm accorda au prix d'une 
énorme rançon. Jean accepta, rentra dans son palais 
vendit ses biens, paya sa rancon, donna le reste au~ 
pauvres, et, renonçant aux Joies du mariage, aux 
honneurs,aux espérances du monde, il vint se pré
senter au couvent des Franciscains de l'Etroite Obser
vance, à Bergame, où il demanda humblement l'habit 
de. Saint-Francois. Un ancien docteur en droit 
devenu un auslère et saint religieux, le B. Marc d; 
Bergame, était alors gardien de ce couvent. Cette 
vocation. subite et extraordinaire l'étonna et il 
voulut la mettre à l'épreuve : (( Sachez, dil--il au 
nouveau postulant, que les couvents ne sont point 
les refuges des vagabonds et de quiconque ei:: t fati
gué du siècle ; il nous faut des preuves de la sincé
rité de votre vocation. Je vous recevrai quand vous 
aurez dit solennellement adieu a11 monde et à toute 
vanité terresLre. >) Jean déclara qu'il ne tenait plus 



à rien, qu'il était prêt à tous.les sa-crifi{)es et à toutes 
Les humiliations. 

En effet, il revient à Pérouse, et au milieu de 
cette ville, témoin. naguère de son pouvoir et de ses 
splendeurs, il se fait conduire à travers les rues, 
monté à· rebours sur un fi.ne et la tête coiffée d'une 
mitre de carton, sur laquelle sont écrits en gros 
caractères les principaux péchés de sa vie. 

Ainsi, cet homme, naguère estimé de tous pour 
sa science et sa prudence, devient la fable de la 
ville entière et l'objet de la risée publique; les 
enfants· le poursuivent à coups de pierres et la popu
lace l'accueille par des huees; les plus sag,es s'at
tristent de voir que l'ancien gouverneur est devenu 
fou. ·. 

Après une pareille victoire sur son orgueil, Jean 
vient de. nouveau se pr"ésenter au couvent de Ber
game. Cette foi~" le bienheureux Marc, prévoyant 
tout ce que la· grâce de Dieu pourrait faire d'un 
caractère si bie~ trempé_, t'admit avt;c joie au no~~re 
des Frères, mais ne lUI épargna rien des hum1ha
tions et des sacrifices propres à former son âme à 
une grande sainteté. C'était le 4 octobre :1416; Jean 
avait trente ans. 

Marc lui donna pour maître des novices-, un 
simple frère convers, homme sans littérature, mais 
d'une prudence et d'une vertu extra~rdinaires, 
c'était le bienheureux Onuphre de Segg1ano. Jean 
de Capistran se mit sous sa direction avec l'humi
lité et la simplicité d'un enfant, avec l'énergie et 
L'exactitude d'un vieux soldat. D'une obéissance à 
toute épreuve, il était aussi plein de dévouement 
pour les Frères, assidu à la prière et à l'oraison. 
La m~ditation quotidienne de la Passion du Sauveur 
remplissait son â.me de force, et il lui en fallait 
beaucoup pour supporter avec joie les épreuves 
journalières que lui imposait frère Onuphre: c'était 
toujours de nouvelles réprimandes et de nouvelles 
pénitences, tantôt de dîner à genoux au milieu des 
Frères, tantôt de recevoir la dis-cipline, ou de 
jeûner au pain et à reau. Un jour, il faut laver 
le linge: les Frères sont réunis autour d'un vaste 
baquet plein d'eau bouillante; ils attendent pour 
commencer qu'elle se refroidisse un peu. Mais voici 
que survient frère Onuphre, qui adresse au frère 
Jean les plus vifs reproches, il le traite de négli
gent, de paresseux, de dormeur ; et tirant une 
tunique de l'eau bouillante; il la lui j2tte au 
visage. 

L'ancien gouverneur de Pérouse ne répliqua pas 
un mot, et se prosterna humblement, comme un 
coupable, devant son supérieur. Dieu bénit son 
humilité et son visage se trouva préservé de toute 
brûlure. 

Jean conserva toute sa vie la plus vive affection 
et la plus profonde reconnaissance pour ce maître 
austère, qui l'avait fait marcher à si grands pas 
dans les voies de la perfection monastique. Il se 
plaisait à répéter: c< Je rends grâces au Seigneur de 
m'avoir donné un tel guide: s'il n'eût usé envers 
moi de pareil1es rigueurs, jamais je n'aurais pu 
acquérir l'humilité et la patience. >> 

ll mfligeait à son corps des austérités inouïes. et 
pratiquait des pénitences. qui font frémir:, et qu'on 
ne saurait supporter longtemps sans un secours 
spécial de Dieu. 

Quand il s'agissa.\ de vaincre les répugnances et 
les révoltes de la nature, il n'était pas de moyens 
et de tourments qu'il n'inventât, et iJ parvint à 
conquérir un empire complet sur ses sens. On 
raconte qu'un jour, il vint à passer près du lieu 
où l'on exécutait les scélérats. Un cadavre était 
su~pendu à une potence . En apercevant ce corps 
qui déjà tombait en pourriture, en sentant l'odeur 

infecte qui s'en. exhalait, le premier mouvemeut 
du saint voyageur ful. de hâter le pas et de se 
couvrir le visage i mais il eut honte de sa fai
blesse, et se rappelant les e.x.emples de saint Fran
çois qui embrassait les lépreux,. il voulut remporter 
sur lui une éelatan..te· victoire. Il., s'approche de la 
potence, saistt un.e·échelle q:ui y était appuyée, monte 
jusqu'au cadavre, le baise et le tient longtemps 
serré entirff ses bras,, Alors Dieu lui témoiq_~~ _com
bien il est content de son courage en Clilaüg-eant 
soudain l'odeu:r insupportable du cadavre en un 
parfum délicieux. 

Assurément, ce sont là des faits plus admirables 
qu'imitables, et la plupart des chrétiens ne sont pas 
appelés à la vo.catio.n extraoil'dinaire de saint Jean 
de· Capistran. Mais combien cet héroïsme fait honte 
à notre lâcheté : que nous sommes peu cou.rageux 
et- énergiques dans l'accomplissement des devoirs 
de notre vocation et dans les mortification.s con
formes à notre état et à notre santé! 

Jean de Capistran ne se démentit jamais de l'obéis
sance et de l'humilité de son noviciat. PluaS tard, 
devenu nonce du pape et vénéré de toute l'Europe 
comme un saint, on le verra encore rechercher 
dans son couivent les plus humbles offices, balayer 
les cellules et laver la vaisselle. 

Par son habitude du recueillement et de la médi
tation, il arriva à une telle union avec Dieu et à 
une telle facilitéjde contemplation, que plus tard, 
ni les sollicitudes de l'apostolat, ni les fatigues des 
voyages, ni le tracas des affaires, ni le tumulte des 
foules ne l'empêchaient de vaquer à ses p:rières 
avec la I?lus fidèle attention et la plus vive dévotion. 
Pour lui, la nature entière devint comme un voile 
transparent derrière lequel se cachait le Seigneur, 
un instrument aux merveilleux accords dont toutes 
les notes exaltaient les perfections de l'essence 
divine, un radieux tableau où le Très-Haut avait 
semé quelques reflets de sa puissance, de sa sagesse, 
de sa bonté. Pour lui, les créatures, même inani
mées, étaient autant d'échelons mystiques par les
quels il s'éleva.it sans cesse jusqu'au trône de Dieu. 

Il avait voué à la Très Sainte Vierze Marie un 
culte plein d'une respectueuse et filiafe tendresse, 
et souvent il obtint par elle des grâces miracu-· 
leuses. 

APOSTOLAT MERVEILLEUX - VICTOIRE DE BELGRADE 

Appliqué à l'étude de la théologie, il fut l'élève 
de saint Bernardin de Sienne et le condiscip,le de 
saint Jacques de la Marche ; ses progrès dans eette 
reine des sciences furent admirables, autant par les 
illuminations intérieures de la prière que par les 
efforts de son application. Ordonné diacre vers 
l'an i420 et ensuite élevé au sacerdoce, il com
mença sa carrière-de missionnaire, sous la direction 
de son maitre vénéré, rm.ustre saint Bernardin 
de Sienne, l'apôtre de l'Italie. 

Pendant trente-six ans, il évangé1isa l'Europe 
centrale; les fruits· de 30n apostolat furent prodi
gieux et incalculables. 

« A. son arrivée dans une province, dit son 
disciple Nicolas de Fara, les bourgades et les cités 
s'ébranlaient et accouraient en foule pour l'en
tendre. Les villes l'appelaient soit par des lettres 
pressantes, soit par de-s députations, soit en recau
rant à l'intervention du Souverain Pontife par 
l'intermédiaire de personnages puissants. Il annon
çait à tous le royaume de Dieu, non avec des 
paroles dictées par l'humaine sagesse, mais par la 
vertu de l'Esprit-Saint, et le Seigneur confirmai~ sa 
mission par des prodiges. La renommée de sa 
sainteté l'avait rendu célèbre auprès de tous les 



! peuples d1talie ; l~s habitants d'Aqulla, de Sienne, 
d'Arezzo, de Florence, de Venise, de Padoue, de 

·Trévise, dr Vicence, de Vérone, de Mantoue, de 
Milan le véneraient et le chérissaient au-delà de tout 
ce, qu'on peut imaginer. Les peu.Pies de ces villes 

, et ceux de la Sicile étaient si désireux de le voir et 
de l'entendre, que ceux qui accouraient à ses prédi-
cations remplissaient les places Ôubliques et sou

. vent une plaine très étendue. n compta à ses 
· sermons jusqu'à vingt mille auditeurs, quelquefois 
• quarante mille ; en certaine_s circonstances, on en 

vit plus de cent mille. » 
6n l'écoutait comme un ange venu du ciel; et on 

comprend l'enthousiasme de la multitude, quand 
on·songe aux nombreux miracles qu'il accomplissait 
chaque jour; il guérissait les malades, rendait la 
vue aux aveugles et parfois ressuscitait des morts. 

A son arrjvée à Brescia, trois cents gentilshommes 
Jes meilleures familles vinrent au-devant de lui à 
cheval. Toute la ville les suivait à pied. Le Saint 
prêcha dans la plaine, du haut d'une estrade gardée 
par des cavaliers aux éperons d'or. A la suite de 
son sermon, il donna l'habit de Saint-François à 
cinquante soldats qu'il avait.convertis à Vé_rone. 

A l'exemple de son maître Bernardin, il avait un 
culte spécial pour le saint Nom de Jésus. Il faisait 
porter devant lui une bannière sur laquelle était 
écrit ce nom victorieux, et il ne cessait de prêcher 
ses gloires. 

A Rome, il eut une discussion publique avec les 
Juifs et convertit à la foi de Jésus-Christ le chef 
de la synagogue et quarante autres Israélites. 

Digne firs du patriarche d'Assise, saint Jean de 
Capistran travailla avec zèle à la réforme et à 
l'e:x:tension de l'Ordre de Saint-François. Un grand 
nombre de couvents s'étaient relâ.chés de l'austérité 
primitive, en particulier dans la pratique de la 
pauvreté commune. Le Saint essaya de ramener 
l'Ordre tout entier à l'unité de l'observance; mais 
n'ayant pu y réussir, il laissa les Conventuels suivre 
leurs règlements mitigés, organisa un gouverne
ment distinct pour les religieux de l'Etro1te Obser
;·ance, et cette nouvelle branche de l'Ordre de Saint
i''rançois prit de grands développements. Il protégea 
.;,ainte Colette, réformatrice Qes Clnrisses. etl'encou
ragea dans son œuvre. Il étendit égal6ment son 
lèfe à la propagation du Tiers-Ordre, et ,forivit un 
livre pour la défense de cette sainte institution. 
Une des joies de sa vie fut la canonisati0n de son 
maître saint Bernardin, à laquelle il avait efficace
ment traTaillé. 

Nommé aux premières. charges de son Ordre, il 
visita les couvents de France, d'Angleterre, d'Es
pagne et ceux de Terre Sainte. En Palestine, il 
s'occupa avec zèle de la conversion des Arméniens 
etrevint avec leurs députés au concile de Florence. 

'En 14-51, le pape Nicolas V, inquiet des progrès de 
l'hérésie, envoie l'infatigable missionnaire en Alle
magne. Jean de Capistran s'empresse d'obéir. Pen
dant cinq ans, il évangélise la Carinthie, la Styrie, 
l'Autriche, la Bohême, la Moravie, la Silésie, la 
Bavièl'(), fa Saxe, la Thuringe, la Franconie et la 
Pologne. L'enthousiasme qui lui amenait les peuples 
d'Italie soulève également les peuples du Nord, des 
milliers d'auditeurs se pressent pour l'entendre. Il 
ramèn~ à Dieu une immense multitude de pécheurs, 
de schismatiques, d'hérétiques Hussites, Taborites 
ou Patarins ; dans les villes, il fait amonceler sur les 
places publiques les parures immodestes, les tableaux 

déshonnêtes, les cartes et tout un attirail de vanité e, 
y fait mettre le feu: c'est l'incendie du châtea1,. 1 lu 
diable. A sa voix, cent vingt étudiants de l'Univer
sité de Lipse embrassent la vie religieuse ; il réunit 
deux cents novices au couvent de Vienne, cent trente 
dans celui de Cracovie, et ainsi dans les autres villes. 

Il entre en Hongrie et les populations s'ébranlent 
à sa parole. Il était temps, car une formidable armée 
de Turcs, soutenue sur le Danube par une flotte 
puissante, marchait contre Belgrade, menacant tout 
l'Occident de la servitude musulmane ~Jean de 
Capistran prêche la Croisade. Les guerriers chré· 
tiens accourent sous les dra.veaux du valeureux 
Jean Huniade, vrai croisé, digne de Godefroy de 
Bouillon et de saint Louis. Cependant, Mahomet II 
investit Belgrade le 4 juillet 1456 et en pousse le 
siège avec activité. Le saint moine, male:ré ses 
soixante-dix ans, encourage les assiégés; quittant la 
ville, au milieu des périls, il vole chercher du 
secours. Bientôt, il revient avec Huniade, à la tête 
d'une flotille de barques rapides et légères ; la flotte 
musulmane est vaincue, et les guerriers de la croix 
entrent dans Belgrade. Mahomet, furieux, fait donner 
l'assaut à la place par toutes ses troupes ; il est 
repoü.!Sé avec pertes. Mais chaque jour, les Turcs 
reviennent à la charge, avec un acharnement 
incroyable, et,homhardent continuellement la ville. 

Capistran, assisté de quelques-uns de ses reli
gieux, est sans cesse au milieu des croisés, multi
pliant les secours religieux et soutenant le courage 
de tous. Mais après onze jours de combat, les rem
parts menaçaient ruine, et la grande tour, fendue en 
deux, chancelait. Le vaillant Huniade, héros de tant 
de batailles, fut lui-même désespéré : « Mon Père, 
dit-il à Capistran, nous sommes vaincus; j'ai fait 
ce que j'ai pu, mais la résistance n'est plus possible, 
les seigneurs de Hongrie ne viennent pas et demain 
notre armée de paysans ne pourra soutenir le choc. 
- Ne craignez pas, dit le saint moine, nous défen
dons la cause de Dieu, il sera avec nous. >> Capistran 
choisit quatre mille des plus braves, les exhorte au 
courage et au martyre, et leur fait promettre de · 
marcher avec h1i en invoquant le nom de Jésus. Le 
lendemain, au !Jlus fort de la mêlée, Capistran 
tenant à la main son étendard, sur lequel brille le 
nom de Jésus, s'élance à la tête de ses braves sur 
les bataillons musulmans, en criant: " Victoire! 
Jésusl Victoire!,, Les infidèles sont repoussés, leurs 
cadavres jonchent les fossés; Capistran les poursuit 
jusque dans leur camp. En vam, Mahomet II les 
reforme en bataille, ses hordes enfoncées lâcher,t 
pied de toutes parts, insensibles aux promesses "t 
aux menaces. Mahomet lui-même, dangereusement 
blessé, et sur le point d'être fait prisonnier, 0 s1 
emporté par ses soldats. La déroute est complète, 
quarante drapeaux, beaucoup de pièces d'artillerie, 
toutes les munitions et une partie des bagages 
restent aux mains des vainquenrs. 

Cette victoire remplit d'allégresse le cœur du pape 
Calixte Ill et de tous les chrétiens d'Occident. Mais 
saint Jean de Capistran, épuisé par tant de fatigues, 
mourut_deux mois après et alla jouir de son triomphe 
dans l'éternité bienheureuse. Son corps se trouve 
aujourd'hui dans un monastère de Basiliens schis
matiques à Bistrica en Valachie, et le voyageur n'est 
pas peu étonné d'y voir les schismatiques vénérer 
les restes d'un fils si dévoué de Rome et du Pape. 
Léon Xlll, vient d'étendre sa fête à toute l'Eglise, 
{V {)ir la ire page.) 



BIENHEUREUSE JEANNE-MARIE DE MAILLÉ 
VIERGE TERTIAIRE FRANCISCAINE 

Fêle le 28 mm·s. 

Portrait historique de la Bienheureuse en costume de Tertiaire franciscaine 

LE BERCEAU - PREMIÈRE FERVEUR 

ET PREMIÈRE EXTASE 

Près du village de Saint-Quentin en Touraine, 
au centre d'un massif de -verdure, se dresse une 
tour ronde, très a11cienne, à l'aspect imposant et 
surmontée d'un dôme à six colonnettes. C'est 
tout ce qui reste du vieux château des Roches 
Saint-Quentin, demeure seigneuriale de la famille 
de Maillé. En ce lieu naquit, le 29 mars 1332, 
une enfant de bénédiction que l'Eglise honore 
aujourd'hui sur ses autels. Süu père, Hardouin VI 
de Maillé, descendait d'une noble race de croisés, 
dont le blason (1) rappelait les héroïques faits 

(1.) D'or à trois fasces ondées de gueules. Gueules, 
cou.leur rouge, en souvenir du sang versé dans les 
cr01sades. 

d'armes; par sa mère, Jeanne de J\lontbazon fille 
de Barthélemy Savary et de Mal'ie de Dreux: elle 
touchait au sang royal de Franre. 

Au baptême, la bienheureu~e enfaut recut le 
nom de sa mère; plus tard, à la confirmÏition 
elle y ajouta celui de Marie, à cause de la gr,md~ 
dévotion qu'elle avait déjà et qu'elle professa 
toujours pour la Très Sainte Mère de Dieu. 

Dès sa plus tendre jeunesse, Jeanne-Marie 
manifesta une piété extraordi11aire chez une 
enfant. Tresser des couronnes de fleurs pour la 
Sainte Vierge et les Saints était son plus doux 
amusement. Recherchant la compag:nie des petites 
villageoises, elle se dépouillait volontiers en leur 
faveur de ses riches vêtements et de ses prP.cieuses 
parures, pour se couvrir elle-rnPme de leurs 
habits grossiers ou de leurs pauvres haillons. 
Aussi sa gouvernante disait-elle parfois avec une 
pointe de raillerie:<< Vraiment, voilà une enfant 



qui n'aspire point à être reine, ni grande dame 
en ce monde. )) 

Jeanne-Marie n'avait en effet que du mépris 
pour les vains honneurs du siècle, mais elle 
s'élevait déjà dans la prière à ces hauteurs où 
l'âme, contractantavecDieu une alliance sublime, 
se trouve comme investie de sa royauté divine. 
Elle avait onze ans quand, pour la première fois, 
le jour de la Nativité de Notre-Seigneur, elle fut 
ravie en extase. 

APPARITION DE LA SAINTE VIERGE ET DE L'ENFANT JÉSUS 

Peu de temps après, Dieu récompensa sa ferveur 
et sa fidélité par une nouvelle faveur. La Vierge 
Marie lui apparut portant sur son bras gauche 
uu enfant d'une merveilleuse beauté. Dans sa 
main droite, la Mère de Dieu tenait un encensoir 
rempli des gouttes du sang rédempteur et, agitant 
doucement cet encensoir vers la jeune fille, elle 
semblait répandre sur elle et sur ses vêtements 
les gouttes de ce sang précieux. C'était, par une 
image empruntée à la liturgie sacrée, rappeler 
d'une manière expressive l'union intime du Cal
vaire et de l'autel, et le rôle de Marie dans l'ap
plication des grâces qui en découlent. A partir 
de ce jour, Marie de Maillé, embaumée des par
fums de ce mystérieux encens, ne cessa plus de 
savourer les douceurs de la Passion de Jésus
Christ. Elle se procura une image du crucifix 
peinte sur parchemin afin de la porter sans cesse 
sur son cœur. 

JEAN:"E-MARIE TOMBE MALADE 

SAINT JACQUES LA GUÉRIT 

Dieu cependant qui, pour élever ses saints, n'a 
point de levier plus puissant que la souffrance, 
voulut imprimer lui-même plus profondément 
sur cette vie Je cachet de la croix. Marie avait 
déjà atteint l'ftge de quatorze ans, quand une 
longue et cruelle maladie viut la mettre aux 
portes du tombeau. 

Tous les soins semblaient inutiles, aucun espoir 
ne restait plus quand les parents de la céleste 
enfant sougèreut à la recommander au glorieux 
apôtre saint.Jacques. La guérison fut subite j aussi 
un célèbre médecin de l'époque, Nicolas Chesne, 
disait-il à cette occasion: « Ou cette jeune fille a 
fait des œuvres remarquables de vertu depuis sa 
jeunesse, ou elle est destinée à en faire par la 
suite. » L'événement a pleinement justifié cette 
parole que semble avoir dictée !'Esprit-Saiut. 

A cette époque, Marie perdit son père; ce fut 
pour son cœur un coup sensible, mais il lui fit 
comprendre jusqu'à quel point il importe de ne 
s'attacher qu'à Dieu, puisque, tôt ou tard,la mort 
nous contraint à tout abandonner. 

MARIAGE YIRGINAL - LES TROIS ORPHELINS 

Marie n 'al tendit pas la dernière heure pour 
dire au monde un adieu définitif. Dans ce siècle 
où le luxe atteiguait des proportions jusqu'alors 
inconnues, Marie, par sa vie volontairement 
pauvre et humiliée, parut à tous un exemple 
éclatant du mépris des choses qui passent. L'ar
deur de son amour pour Dieu l'embrasait du 
désir de mener une vie tout angélique, mais son 
tuteur et sa famille la contraignirent au mariage. 
Dieu, qui veillait sur l'âme de sa servante, prit 
soin de lui choisir un époux selon son cœur. 

Son nom était Robert de Sillé. Les anges durent 
contempler cette union avec amour, car elle fut 

l'alliance de deux âmes pures qui promirent au 
Seigneur de rester toujours Yierges. De jeunes 
époux ne rêvent ordiuairement que fêtes et 
plaisirs; t?ut autres furent les penséeS de Robert 
et de Marie. Les pauvres faisaient l'objet princi
pal de leurs préoccupations. Ceux-ci, parfois, 
quittaient leur château emportant une aumône 
surabondante, chacun des deux époux ne voulant 
pas laisser rautre posséder seul le mérite et la 
joie d'une bonne action. Non contents de donner 
leurs richesses, les jeunes châtelains se donnaient 
eux-mêmes et savaient au besoin se sacrifier; de 
leurs propres mains ils soignaient les malades 
et trouvaient un bonheur véritable dans ce qui 
n'inspire au monde qu'horreur et dégoût. 

Un jour, Robert rencontra, par hasard, dans 
la campagne, trois petits orphelins abandonnés 
et à peu près du même âge. A cette vue, raconte 
le biographe de la Sainte, Martin de Boisgaultier, 
qui tenait ce récit de la bouche même de Marie, 
à cette vue, le seigneur de Sillé n'hésita pas un 
instant. Il prit un enfant sous chaque bras et 
plaça le troisième entre ses mains. Puis, chargé 
de ce précieux fardeau, il s'en vint ainsi à son 
château, ravi de présenter à son épouse ces trois 
petits membres souffrants de Jésus-Christ. Marie 
les reçut comme un présent du ciel. A partir de 
ce jour, elle les nourrit, leur donna des vêtements, 
pourvut à leur éducation et en eut soin toute leur 
vie, comme si elle eût été véritablement leur 
mère. 

ÉPREUVES ET CONSOLATIONS 

La charité de ces deux nobles âmes avait pour 
s'exercer un champ malheureusement trop vaste. 
Il n'est pas dans notre histoire de période plus 
calamiteuse que le milieu du x1ve siècle: partout 
régnaient la peste, la guerre, la famine, la misère. 
La captivité du roi Jean avait livré la France à 
une complète anarchie. Des bandes d'aventu
riers connus sous Je nom sinistre de Cottereaux, 
Brabançons, routiers, tard-venus, malandrins, 
grandes-compagnies, commettaient d'effroyables 
ravages. 

Le château de Sillé fut pillé deux fois, Robert 
fut même emmené prisonnier, mais la. Sainte 
Vierge vint elle-même lui ouvrir les portes de sa 
prison et le rendre à la liberté. 

Il est facile de s'imaginer quelles durent Mre 
les angoisses de Marie en de semblables con
jonctures. Pour récompenser ces souffrances 
héroïquement supportées, (( Jésus-Christ lui 
apparut cloué sur la croix et. vivant. Ayant laissé 
tomber sur elle un regard plein de douceur, il 
l'assura qu'elle devait un jour lui ressembler en 
souffrant comme lui le mépris et la pauvreté. 
Puis, détachant sa main droite de l'instrument 
du supplice, il l'étendit vers elle, lui toucha 
l'œil gauche avec sa main et le lui ferma. En 
même temps, il lui imprima dans l'esprit le sen
timent d'une profonde aversion pour les gran
deurs de ce monde et un vif amour pour les 
humiliations et les souffrances ( 1). >> 

PRÈS DU TOMBEAU DE SAINT MARTIN 

Rempli de mérites et de vertus, le baron de 
Sillé mourut bientôt après, en 1362. Marie de 
Maillé avait alors trente ans. 

(i} Vie de la bienhem•e11se Mai•ie de Maillé, par 
MM. BouRRA.ssJJ; et JANVIER. Marne, éditeur. 



Sans appui ici-bas, elle leva ses regards au 
ciel et dès lors ne s'occupa plus des choses de 
la terre dont la mort de son époux lui faisait 
encore mieux senlir tout le néant. Persécutée 
par les parents de son mari, elle revint auprès 
de sa mère. Toutes deux se donnaient entière
ment au soulagement des malheureux; mais un 
attrait irrésisLible poussait Jeanne-Marie à t.out 
abandonner et à se réfugier, pauvre volonta1~e, 
près du tombeau de saint Martin, aÎln d'y prier 
sans cesse pour le salut des princes et des 
peuples. 

Renoncant donc à tous ses biens en faveur de 
son frère', notre Bienheureuse se retir.a près de 
la basilique du grand thaumaturge des Gaules. 
Ses journées, ses nuits mêmes, s'ér:oulent dès lors 
en prières; elle assiste à toutes les heures de l'office 
canonial, son oraison est incessante. 

Dieu, pour récompenser une foi et une dévotion 
si vives, prit plaisir à favoriser Marie de mille 
manières. Souvent on vit durant la nuit une 
lumière suruaturelle qui servait à diriger la 
Sainte, soit lorsqu'elle se rendait à l'église, s0it 
quand elle en revenait. Un globe de feu descendit 
un jour sur sa tête, alors qu'elle était en oraison; 
elle se trouva tout à coup remplie d'un courage 
et d'une énergie extraordinaires, avec un ardent 
désir de se donner tout entière au service du 
prochain. 

TERRIBLE CHATIMENT n'uN PERSF.CUTEUR 

Durant son séjour à Tours, Marie de .Maillé 
habitait d'ordinaire une humble demeure dont 
elle payait exactement le loyer. Un jour, le pro
priétaire, harcelé par quelques personnes jalouses 
de notre Bienheureuse, se laissa persuader de lui 
défendre désormais l'entrée de son logis. Il osa 
accomplir cette lâcheté, mais le châtiment ne 
tarda p,is à l'atteindre: possédé du démon, ce 
misérable parcourait en furieux les rues de la 
ville, criant d'une voix effrayante : (( Je suis 
damné, je suis damné. >> 

Apprenant son état, Marie, pleine de compas
sion, s'emprèssa d'aller le visiter, le consola, 
rét.iblit son âme dans la paix et le mit en état 
de faire une mort très chrétienne. Dieu cependant 
voulut montrer avec quelle riguem· il traitera 
ceux qui ne craignent pas d'outrager ses saints. 
Il permit donc que la noirceur qui, au moment 
de sa po~se~sion, avait e1nmhi tout le corps de 
cet homme, persisl.ât mf'"me apres sa mort. 

Si les hommes persécutaieut notre Sainte, le 
ciel ne l'abandonnait pas. Un jour, E<t céleste Pa· 
tronne, se montrant à elle dans une vision, lui 
commanda de revêtir l'habitdes Tertiaires deSaint
François, habit qu'elle porta toujours depuis. Une 
autre fois, les démons, dont la rage s'acharne 
tou.iours sur les saints, avaient renversé sur Marie 
de Maillé un lourd cand~labre; l'état de la Bien
heureuse paraissait être désespéré, Je lendemain 
même, elle se ]evait miraculeusement-guérie, 

Demandée comme servante dans l'hospice de 
Saiut-Martin, elle remplit avec une joie profonde 
les chaq..;es regardées comme les plus pénibles; 
les malades l'aimaient et la vénéraient d'une 
façon singulière, mais la jalousie des servantes, 
ses compagnPs, la força bientôt de s'él0igner. Sa 
vie, dès lors, s'écoule tout entière dans les églises; 
jour et nuit on la voit prosternée au pied des 
tabernacles, et les plus consolantes visions se 
mulliplient et l'instruisent d'une façon sublime 
des plus hauts mystères que contiennent les Ecri· 
tures. 

L'ERfüTJÈRE 

La persécution s'acharnant après notre Bien
heureuse, elle dut se réfugier au monastère de 
Beaumont-lès-Tours. Les religieuses ne tardèrent 
pas à apprécier sa sainteté; on l'eutoura d'égards 
et d'honneurs; aussi Marie ne tarda·t-elle pas à 
s'éloigner. Traversant la Loire, elle alla se perdre 
dans l'iuLérieur des bois, se retira d'abord à Saint· 
Valérie11, puis à Notre-Dame de la Planche de Vaux, 
aujourd'hui Notre-Dame de l'Ermilière. Elle fit 
ériger en ~et endroit un petit ermitage. Là, séparée 
de tout cnmmerce avec le monde, elle menait 
une vie extrêmement austère. Se nourrissant de 
pain d'orge et de poires sauvages, elle n'avait 
pour boisson qu'une eau croupissante et fangeusee 

LA LÉGENDE DE LA FLEUR CHANGÉE EN PAIN 

Au séjour de Marie de Maillé en cet endroit se 
rattache une gracieuse légende: <f Un jour, la 
vén~rable ermitière se reposait à l'ombre des 
poiriers sauvages de son jardin, quand vint à 
passer dans le sentier qui conduit à la chapelle 
de Notre-Dame de la Planche de Vaux un cava
lier conduisant son cheval par la bride. Lajournée 
avait été rude pour le noble seigneur, car il avait 
parcouru sur son intrépide coursier une partie de 
la forêt à la suite du châtelain de Champ..Jievrier, 
qui donnait à ses voisins le plaisir de la chasse. 
Par surcroît, le chasseur, ayant trop écouté son 
ardeur, s'était égaré, et, depuis longtemps, errait 
dans la dédale des sentiers de la forM, quand la . 
Providence le conduisit près de Marie de Maillé~ 

(( Bonne femme, lui dit.il, pourrais.tu m'indi
quer le chemin le plus direct pour regagner le 
château du sire de Maillé? 

- Volontiers, mon seigneur, reprit notre 
Sainte, qui recounut à la voix et aux traits un de 
ses parents; si vous voulez prier un i11st1u1t Notre~ 
Dame la Vierge, je vous indiquerai un sentier 
qui vous permettra d·arriver, avant qu'u11e demi
heure soit. passée, au manoir de messire Hardouin 
de l1aillé, que Dieu garde! 

- Je meurs de faim, répondit sèchement le 
chevalier; une table bien servie ferait miPUX mon 
affaire que ton oratoire froid el humide. Montre
moi vil.e, je t'en prie, le chemin de Cha1npd1e
·nier; jïn\'oquerai en route, si cela me plaît, 
Notre-Dame. 

-Je suis à vos ordres, noble sire; jn rnudrais 
pouvoir vous 0ffrir quelque aliment pnur apaiser 
votre faim, mais je n'ai, vous le savm., que du 
p-uin d'orgt et l'eau stagnante de mon jardin. )) 

Tout en parlant, les deux interlocu!.eurs a \'aÎen t 
joint le sentier battu qui conduit au manoir de 
Mnillé, quand la pieuse dame de Sillé dit au 
chasseur : 

(( Veuillf,z, messire, accepter cett.e fleur qu'on 
appelle Sceau-Notre-Dame, en souvenir d'une 
pauvre ptfoheresse qui priera pour le salut de 
vot.re âme. )) 

En prenant cette fleur rustiqm~. le chasseur 
parut frarpé du son de cette voix c;:ssée par 
l'âge; il sembla réfléchir un instant, comme s'il 
eût voulu récompenser par quelque don l'obli
geance de son guide; mais bientôt, posant le 
pied sur l'étrier, il partit au galop de son cheval, 
sans plus se préoccuper de ce qui venait de lui 
arriver. Quand le cheval, après quelques instants 
de rourse rapide, eut ralenti son allure, le che. 
valiPr nrnçut la fleur qu'il tenait encore à la 
nrnin, il l;i passa à la cordelière dP- snn c,1pPI en se 
deman(tant ce que signifiait ce singulier présent 



de la part d'une paysanne. A ce moment, il sentit 
quelque cho~e ~'in.usité, comme un poids con-: 
sidérable qm fa1sa1t pencher son capel du côte 
où il avait attaché la fleur de la vieille femme 
inconnue. Il se découvre et ne peut retenir un 
cri de surprise en apercevant trois petits pains 
fort appétissants à la place de la grappe du Sceau
Notre·Dame. 

Après avoir assouvi la faim qui le torturait 
depuis quelques heures, il se découvrit pieuse
ment et remercia à haute voix Notre-Dame qui 
l'avait secouru d'une manière si illatteudue. A 
peine arrivé au château, le chevalier prit des 
informations au sujet de l'ermite de la chapelle; 
dès le lendemaiu, il présentait ses excuses à sa 
pieuse parente et priait à côté d'elle Notre-Dame 
de la Planche de Vaux de veiller constamment 
au salut de son âme (f). 

MARIE VIENT s'ÉTABLIR A TOURS 

NOUVELLES FAVEl.:RS DU CIEL 

Affaiblie par les jeûnes, 1a Sainte finit par 
tomber malade d'épuisement; elle put se rendre 
à Tours, où les Cordeliers lui procurèrent une 
petite cellule dans un bâtiment proche de leur 
couvent. Marie avait alors cinquante·cinq ans. 
Une vie nouvelle allait commencer pour elle : la 
Bienheureuse pourra désormais vivre selon l'at
trait dfl Ja grâce, prolonger ses oraisons, honorer 
les saints dont les reliques étaient pour elle 
l'objet d'un culle particulier. Ne vivant que des 
aumônPs des flùèles, Marie use de tout son crédit 
pour procurer à ces restes sacrés des reliquaires 
magnifiques, on ne pouvait lui faire un plaisir 
plus grand que de lui donner quelque ossement 
de saints martyrs. 

A cette époque, la Bienheureuse commence à 
semer le miracle sous ses pas, les foules se pres
sent autour d'elle. Sa renommée s'étend et va, 
grandissant tou,iours, jusqu'au palais des roi~. 
Charlfls VI et Isabeau de Bavière voulurent avoir 
plusieurs conférences avec la Sainte. Les diffé
rents voyages qu'elle entreprit alors, quelquefois 
sur un ordre exprès de l'Esprit,Saint, ne l'empê
chaient pas de vivre recueillie, mais elle aimait 
à. revenir souvent vers son désert de Ja Planche 
de Vaux, cette solitude qu'elle chérissait si fort. 
La Saint.e Vierge lui apparaissait alors fréquem
ment; dfl doux entretiens s'eugageaient entre 
)!arîe de Maillé et sa Mère du ciel. 

(( En 1410, le jour de la fête de saint Grégoire, 
pape et docteur, la Bienheureuse était dans son 
ermitage, retenue par une grave maladie. La 
Sain I.e Vierge lui apparut un matin et, en passant 
près du lit où elle ét.ait couchée, elle l'apostropha 
doucement et lui dit: (( Hâte·toi de te lever pour 
prier mon Fils! )) Or, tandis qu'à la voix de sa 
sainte Patronne elle se levait en toute hâte, afin 
de prier, elle vit dans les airs la Très Sainte 

(1) Op. cil. Légende 1·édigêe sur les lieux, par 
1\1. l'abbé CHIVERT, curé desservant d'Ambillon. 

Mère de Dieu qui, déjà, avait pris l'attitud~ de Ja 
prière. Alors la Bienheureuse se récria vivement 
et fit à la Vierge ce doux et naïf reproche: Pour
quoi, ô glorieuse Dame, dit-elle, pourquoi ne 
m'attendez-vous pas? Voulez-vous donc toujours 
être la première à prier (t)'? » Cette naïveté si 
touchante ne montre-t·elle pas mieux que tous 
les discours la grande pureté etla haute élévation 
d'âme de notre Bienheureuse? 

MIRACULEUSE LAPIDATION - LA. MORT 

Elle priait Leaucoup pour les âmes du Purga
gatoire, et, plusieurs fois, il y en eut qui vinrent 
la remercier d'avoir obtenu la rémission de leurs 
peines. La Bienheureuse racontait elle-même 
qu'un jour de Toussaint, ayant été tout à coup 
éleyée à une très haute contemplation, elle se 
sentit fortement indinée à prier pour les défunts, 
ce qu'elle fit avec force larmes et gémissements; 
bientôt après, un grand nombre d'âmes 50rtaient 
du Purgatoire et montaient au ciel prier Dieu 
pour leur bienfaitrice. 

La sainteté de Marie de Maillé a voit atteint tout 
son éclat; elle n'avait plus qu'à aller recevoir la 
couronne que Dieu lui réservait. Son cœur br'l!-
lait de la soif du martyre. Un jour, elle se sentit 
attaquée et frappée par des hommes invisibles qui 
l'accablaient d·une grêle de pierres. Elle endura 
un long supplice, mais son âme devait être trans
portée de joie. 

Ceci se passait à Châtellerault, dans l'église 
Saint-Jacques, où l'avait sans doute conduit son 
amour pour les pèlerinages. Quoi qu'il en soit, 
elle put rentrer à Tours où les consolations 
célestes ne lui manquèrent point. Des anges 
vinrent lui assurer qu'elle ne tarderait pas à 
monter daus les cieux. Remplie de bonheur à 
cette nouvelle, la Bienheureuse ne fit plus que 
soupirer après la visite de son céleste Epoux. 

Ce fut le 28 mars 1414 que cette belle âme re
tourna vers Dieu. Marie de Maillé avait alors 
quatre-vingt.deux ans. Dès qu'elle eut rendu le 
dernier soupir, son corps, brisé par la vieillesse 
et d'effrayantes austérités, redevir,tsouple comme 
celui d'une jeune personne. Sou visage reprit 
toute sa fraîcheur. Sa chair fut renouvelée et 
parut comme douée déjà des privilèges de la ré
surrection glorieuse. 

Le tombeau de la Bienheureuse devint rapide
ment un lieu de pèlerinage, et un grand nombre 
de miracles récompensèrent la foi qu'avait les 
peuples dans le cré_di~ auprès de Dieu de la 
vénérable datne de S1Ile. 

Au moment des guerres de religion, les hugue
nots qui avaient déjà profané les restes glorieux 
de s~int .Martin, n'épargnèrent pas non plug les 
ossements de notre Bienheureuse; ils les jetèrent 
au vent. Mais au jour du jugement, Dieu saura 
les retrouver,' et la profanation des hérétiques 
n'aura servi qu'à attacher un rayon de plus à 
l'auréole de la Sainte. 

(!) Op. cil. 



SAINT GONTRAN, ROI DE BOUBGOGl\:E 

Féte le 28 mm·~. 

Saint Gontran, <( le bon roi i>, aimait à se présenter comme un simple voyageur 
à la table de ses sujets, et ne se laissait reconnaître qu'à la fin du repas. 

ÉTRANGE CONTRASTE 

Sur la vie de saint Gontran plane un mystère. 
Il parut à une époque où, suivant le témoignage 
d'un contemporain, saint Crégoire de Tours, 
(( pas un jour ne se passait sans meurlre, une 
heure sans lutte, un instant sans deuil »; dans 
un royaume converti, il est vrai, à la foi chré
tienne, mais encore à demi barbare. 

Toutes les actions de ce prince - ses bio
graphes sont unanimes à le reconnaître - ne 
sont pas également dignes de louange. Ses mains, 

nous disent-ils, trempèrent plusieurs fois dans 
le sang. A supposer que Gontran eût eu à subir 
comme les saints des siècles plus rapprochés de 
nous les rigoureuses épreuves d'un procès de 
canonisation, l'al!ocat du tliabfe n'eût sans doute 
pas manqué de mettre eü relief les fautes qui 
peuvent jeter une ombre sur sa mémoire. 

Néanmoins, de par l'autorité de l'Eglise, le 
nom de saint Gontran est inscrit sur les marty~ 
rologes, au 28 mar~, et un culte public lui est 
rendu. C'est qu'une salutaire pénitence, la pra~ 
tique de vertus presque inouïes à son ép?que, 



ont fait surabon'der la grâce là où avait abondé 
lè péché. 

Osons donc, à la suite d'une si haute autorité, 
saluer Gontran du nom de saint, et, sans taire 
ses égarements passagers, proclamer sa piété, 
sa douceur et sa générosité. 

LA l<'AJIIILLE DE SAINT GONTRAN 

Saint .Gontran, né en 525, eut pour aïeul Clovis, 
Je fondateur de la France cl1rétienne. Il était fils 
de Clotaire Jel', roi des Francs. Il apprit sous son 
père le métier des armes, et se montra toujours, 
envers lui fils respectueux, dévoué, prêt à tout 
eutreprendre pour soutenir son pouvoir. 

Clotaire Jer mourut en 46J, et se:5 possessions 
furent partagées entre ses quatre fils: Charibert, 
Chilpéric, l'époux de la trop fameuse Frédégonde; 
Sigebert, l'époux de Brunehaut, et Gontran. Ce 
dernier eut en apanage le royaume d'Orléans 
avec celui de Bourgogne, et il se choisit pour 
capitale Ja ville de Chalon-sur-Saône. U avait 
alors trente-six ans. 

Le malheureux roi eut à supporter, dès les 
débuts de son règne, de bien douloureuses 
épreuves. De sa première femme, Vénérande, il 
<·ut un fils nommé Gondebaud, qui périt empoi
sonné. 

.Marcatrtide, sa seconde femme, lui donna un 
enfant qui, lui aussi,. mourut en bas âge. 

Enfin, à la mort de Marcatrude, il prit en 
mariage Austrebilde, dont il eut deux enfants 
mâles, Clotaire et Clodomir. Mais ces deux der· 
niers rejetons, sur qui reposaient les espérances 
paternelles, furent enlevés à leur tour, l'un à dix 
ans, l'autre à quatre, et Gontran resta sans héri
tier direct. 

Parmi ces deuils successifs, l'infortuné père se 
tourna vers Dieu, et les paroles que place sur ses 
lèvres saint Grégoire de Tours indiquent qu'il 
reconnut dans ses épreuves la mai~ du Seigneur 
qui punissait les légèretés de sa jeunesse. 

Il adopta pour héritier de sa couronne le jeune 
Childebert, son neveu, le fils de Sigebert et de 
Brunehaut, et, devant une nombreuse assemblée 
des leudes de Bourgogne et d'Austrasie, il lui dit: 

<< Prends cette lance, elle est le signe que je 
te donne mon royaume: Va, maintenant, par
('ours toutes mes villes: elles sont à toi. Re cois 
leur sermer~t. No~ péchés sont cause qu'il ne Sur. 
vit personne de notre race excepté toi, qni es le 
fils de mon frère. Tu seras mon héritier à l'exclu
sion de tout autre. )> 

Il restait à Gontran deux filles, Clodeberge et 
Clodehilde. Elles consacrèrent à Dieu leur virgi· 
11îté, prirent le voile et devinrent les anges de la 
f,11nille. 

MANSUÉTUDE ET GÉNÉROSITI~ DE SAI:\'T GONTRAN 
iES RAPPORTS AYEC FllÉDÉGû;";DE ET llRCNEHAUT 

Au milieu des animosités 1:;auglantes qui di,,.·i
sèrent presque toujours, à cette époque, les 
princes francs, Gontran assuma le rôle de paci
li1 aleur. 

On le vit tout d'abord couvrir de sa bienveil
lanle prot-ection ses neveux qu'il considérait 
comme ses propres enfants. Il prit sous sa 
tutelle Clotaire, le fils de Chilpéric, privé de 
::inn père à l'âge de quatre mois, le fit baptiser à 
Nanterre avec grau de solenuité, le tint lui-même 
su1' les fonts, et s'employa à le faire reconnaître 
rnm me roi dans toutes les villes des Etats de 
Chilpéric. 

Nous savons déjà avec quelle bonté il adopta 
le fils de Sigebert, 

li n'hésita pas, en outre, à entreprendre e11 
Espagn~ une dangereuse expédition dans le but 
de venger les injures qu'y avait subies une fille 
du même Sigebert,Ingonde, mariée à Herméné
gilde, fils aîné du roi des Wisigolhs. Cette prin
cesse, foncièrement calholique, avait d'abord 
reçu gracieux accueil à la cour d'Espagne. Mais 
ensuite, l'arianisme qui y régnait lui attira les 
plus indignes traitements. Elle les supporta avec 
un courage héroique, convertit son mari qui 
devint un saint et un martyr, et mourut elle
même martyre de sa foi. 

Gontran1 à cette nouvelle, marcha contre les 
Goths de Ja province narhonnaise. (( C'est une 
honte pour les Francs, disait-il, que ces hor
ribles Goths étendent leur domination sur la 
Gaule. )) Pourtant, ses généreux efforts ne furent 
pas couro1més de succès. 

Sans plus de résultat apparent, il tenta de 
concilier les deux implacables rivales, Frédé
gonde et Brunehaut, ses belles.sœurs. Il arrêta 
quelque temps la lutte ouverte entre leurs deux 
maris, Sigebert et Chilpéric. Ce ne furent que 
quelques jours d'accalmie, après lesquels les 
hoslilités reprirent. Maintes fois Gontran in.ter· 
vint, mais, soit acharnement invincible des deux 
adversaires, ~oit manque de fermetê dans son 
intervention, il ne put réussir à les mettre long
temps d'accord. On sait que Sigebert fut poi
gnardé à Vitry par deux émissaires de Frédé· 
gonde, que Chilpéric fut assassiné sans qu·on pùt 
savoir quelle main avait armé son meurtrier, 
que Brunehaut, enfin, périt misérablement, at
tachée par sa chevelure à la queue d'uu cheval 
fou~ueux. 

E'trange famille, dont les procédés sauvages et 
les mœurs barbares mettent d'autant plus en 
relief la douceur et la mansuétude de notre Saint. 

Gontran ne recueillit de ms vaines tentatives 
de conciliation que le ressentiment des deux 
partis qui tous deux méditèrent sa perte. 

Plusieurs fois, Frédégonde voulut attenter à 
sa vie. Aussi artificieuse que crueUe, elle l'attira 
dans son royaume, invoquant sa protection en 
faveur de son jeune fils, devenu orphelin par la 
mort de Chilpéric. Toujours prêt à obliger, Gon
lran accourt avec son armée à Paris, capitale du 
royaume de Chilpéric et de Frédégonde, y réta
blit l'ordre, fait diminuer les impôts, accorde de 
grands présents aux églises, se concilie l'estime 
et la sympathie de tout le peuple. 

Malgré cela, il sait qu'il a tout à redouter de 
celle qu'il protège. Pour aller à l'église ou pa
raître dans une autre assemblée publique, il 
doit se faire escorter d'un groupe d'hommes 
armés, 

Un dimanche, comme il assistait à la messe à 
la cathédrale, se sentant menacé par les sicaires 
de Frédégondè, il dut se tourner vers le peuple, 
au moment où le diacre imposait silence pour le 
commencement de la messe, et dire: (( Hommes 
et femmes ici présents, je vous en conjure-, ne 
violez pas la foi que vous m'avez donnée; ne me 
tuez pas, comme vous avez récemment tué mes 
frères. Que je puisse, au moins pendant trois 
ans, élever mes neveux, qui sont mes fils 
adoptifs, de peur qu'à ma mort vous ne périssiez 
avec ces enfants, parce qu'il ne'resterait de ma 
race aucun homme fort pour la défendre. )• Le 
danger fut écarté ce jour•là, et tout le monde, 
dit Grégoire de Tours qui rapporte le fait, 
adressa pour le roi des prières au Seigneur. 



Les manœuvres pertides de Frétlétionde for
cèrent Gontran à l'enfermer quelque temps au 
ch&teau de Rueil, au confluent de l'Eure et de 
la Seine. Elle jura de s'en venger. A deux 
reprises, elle aposta des assassins pour 1e poi
f:Uarder. La première fois, le roi se contenta de 
retenir le meurtrier en prison. La seconde fois -
c'était en la fête de saint Marcel, qui se célébrait 
à Chalon au mois de septembre, - Je sicaire 
envoyé par Frédégonde fut découvert, le poignard 
eu main, s'apprêtant à frapper le roi de Bour
gogue au ntoment où il s'approchait de la Table 
Sainte pour y recevoir la communion. Gontran 
ne ,permit pas qu'on le mît à mort, sous l'iugé
nieux et charitable prétexte que le coupable 
avait été surpris dans l'église et que les églises 
tt les monastères étaient alors considérés comme 
lieux de refuge. 

Le pieux roi s'abstint de tirer veni!?eance de 
tant <l'outrages, et, sommé par les grands d'Aus
trasie de leur livrer Frédégonde qu'ils ne pou
vaient supporter, il n'en fit rieu, parce que 
cette reine, si coupable fûl-elle, s'était réclamée 
de son appui. 

Il usa de la même longanimité envers Bru
nehault, qui, sans aller jusqu'aux excès de sa 
rivale, n'épargnait pas au roi de Bourgogne les 
injustices et les perfidies. 

AUTRES INJURES OUBLIÉES 

Un aventurier, nommé Gombault, se dhiant fils 
de Clotaire J•r, parvint à réunir un certain 
nombre de partisans, gagna à sa cause quelques 
grands seigneurs et plusieurs évêques, et fit 
valoir ses prétendus droits à la couronne. Il s'em
para même d'une partie de l'Aquitaine. 

Gontran dut s'unir à son neveu Childebert 
pour le repousser. IL triompha sans trop de 
peine, carl'avenlurier, trahi et livré par Jes siens, 
tomba aux mains des soldats bourguignons qui 
le mirent à mort (585). 

A quelque temps de là, Gontran eut occasion 
de réunir à sa table un groupe d'évêques de son 
royaume, et, parmi eux,-plusieurs ançiens par
tisans de Combault. Ces derniers s'attendaient à 
de sauglants reproches de la part du monarque. 
1 ! les leur adressa, mais avec beaucoup de douceur: 
cc Je vous ai toujours traités en Pères de J'Eglist' 1 

leur dit-il, et vous, loin de me traiter en roi, 
vous m'avez trompé. Mais Dieu a jugé notre 
cJuse, J) 

Après quoi, il se mit à table en souriant, dit 
saint Grégoire de Tours présent au festin, et se 
montra plein de cordialité durant tout Je repas. 
Même, il y fit chanter des psaumes par des prêtres 
et des clercs, car il goûtait plus ces cantiques 
spirituels que toute chanson profane. 11 profita 
eucore de cette réunion pour recommander aux 
évêques !!On neveu Childebert, <c son fils», comme 
il se plaisait à l'appeler: « Je sais, ajouta-t-il, 
je sais que sa mère Brunehaut en veut à ma vie, 
mais je ne la crains point, et j'ai confiance que 
Dieu, qui m'a délivré de mes ennemis, me pré
servera de ses embûches. 1> 

Saint Grégoire de Tours se plaît à rapporter 
l'accueil favorable qu'il reçut de (;ontran, chaque 
fois qu'il se présenta devant lui comme inter
cesseur en faveur de quelques princes et sei
gneurs qui l'avaient offensé. 

Childebert, le neveu comblé de tant de bien
faits, y répondit par l'ingratitude. Gontran, attri
buant à ses conseillers la mauvaise conduite de 
ce prince, lui pardonna. 

Peut-être serait-on tenté d'attribuer à ]a dou
ceur naturelle du roi, disons le mot, à la faiblesse 
de son caractère, ces actes de clémence. En bien 
des cas, cependant', nous devons lui reconnaître 
une ver.tu plus qu'ordiuaire. Certaius actes de 
vigueur, qui signalent çà et là la vie de not-re 
héros, nous portent à croire qu'il avait au fo11d 
une âme bouillante et qu'il dut bien souve1,t 
lulter jusqu'à l'héroïsme pour réprimer en lui 
les assauts d'une légitime colère. 

(,( LE BON ROI GONTRAN >l 

({Lebon roi )) 1 te] est le nom sous lequel le 
désignent ses couternporains. Rarement, un 
monarque fut plus aimé de ses sujets. Quand il 
arrivait dans une des villes de sou royaume, la 
foule se portait à sa rencontre, agitant des ban
nières et poussa ut de joyeux vivats: « Noël, Noël, 
vive le roi! J> s'écriait-elle. Et l'on redisait à 
l'envi ses louanges. 

Le secret de cetle popularité, nous le trouvons 
dans les manières simples et affables de ce sou
verain qui ne dédaignait pas de visiter ses sujets 
dans leur maiso11 etde s'asseoir à leur table, dans 
ses libéralités qui étaient conliJJuelles et attei
gnaient également les moines, les artisans, les 
pannes, enfiu, dans son gouvernement sage et 
pacifique. 

((li foi sait tant de bien que son peuple,dit saint 
Grégoire de Tours, le regardait, non seulement 
comme un roi, mais comme un prêtre du Sei
µneur. » De son viva11t, on attribua plusieurs 
fois à sa vertu des guérisons extraordinaires. 

En 588,par exemple, tandis que la pesle s'avan
çuit de Marseille à Lyon, le roi, avec Ja solli
citude d'un évêque, mil tout en œuvre pour pré
server ses sujel~ du terrible 1léau. 11 demanda 
que tous se rendissent à l'église, qu'on fit dévo
tement les prières des Rogations, qu'on assist;lt 
ré~ulièrement aux vigiles; il prescrivit des 
jeùnes au pain et à l'eau, et, en tout cela, il fut 
oLéi. 

En même temps, il multipJiait les largesses 
pour permeltre aux indigents de se procurer de 
la nourriture, des vêtements, des remèdes. Saint 
Grégoire de Tours rapporte à ce rnjet un fait 
que les fidèles d'alors se racontaient entre eux, 
et tout à la gloire du roi Gontran. 

(( Une femme, dit-il, dont le fils était atteint 
d'une fièvre quarte et souffrait, étendu dans son 
lit, s'avança parmi la foule du peuple jusque 
Glerrière le roi, prit en cachelte la frange de sou 
vêlement, la mit dans l'eau qu'elle fit boire à 
son fils, et aussitôt, la fièvre s'étant apaisée, 
celui-ci fut ~uéri. Ce dontje ne fais aucun doute, 
ajoute le fidèle historien, car j'ai souvent en
tendu moi-même des possédés invoquer son 
nom, lorsq_ue la fureur.les agitait, et avouer leurs 
propres crimes que sa veJlu avait discernés(1). » 

QUEI QUES TRAITS DE SA PIÉTÉ 

« Il paraissait, dit un autre biographe, comme 
un évêque parmi les évêques, tant il avait de zèle 
pour faire fleurir la piété dans :son royaume. >) 

Divers règlements et ordonnances concernant 
le culte divin nous sont parvenus sous son nom; 
ils regardent notamment l'observation du repos 
dommical sur toute l'étendue de son territoire. 

Dans un de ses édits, il exhorte les évêques à 

(1) D'après PnoFJLLET: I.es Saints militaires, au 
28 mars. 



veiller à la prédication de la parole de DiAu, à 
exercer eux-mêmes leurs charges sans les con
fier à des vicaires, à prendre; soin de reprendre 
et de corriger Je peuple de Dieu. 

Qu'on ne s'élonne pas trop de cette ingéreuce 
du roi Gontran dans les affaires religieuses de 
sou royaume. L'Eglise des Gaules, née d'hier, 
est e~core dans la période de formation, le 
prince chrétien se croit en devoir d'intervenir 
pour favoriser son développement. D'ailleurs, 
l'épiscopat et le pouvoir civil, à cetle époque, 
soIJ t en général dans les meilleurs termes et !e 
prètent un mutuel appui. Le roi prend ses_ con
seillers parmi les prélats les plus distiugués; 
l'évèqûe, de son côté, est plus ou moins gouver
neur temporel de son diocèse; il admet que Je 
roi soit, dans une certaiue mesure, le guide spi
rituel de ses sujets et reçoit docilement ses avis. 

Saint Gontran, grâce aux relations amicales 
qu'il entretient. avec le haut clergé, peut convo
quer des Conciles épiscopaux où l'on édicte dPs 
rèµlements très sages. 11 en réunit à Lyon (tJ6î); 
à Paris (Jï3); à Màcon (569 et i'i82). Quand ils 
sont achevés, il veille, a\'€c l'autorité de ~a puis
sance royale, à l'exécution de leurs ordonnance~. 

Les évêques, loin de se plaindre,le remercien tde 
la protection qu'il acco1 de à leurs assemblées. 
((Nous nous réjouissons, dise11tlesPères du Con
cile de l\'1àcon, de ce que nous, les évêques du 
roi Goutran, avons pu nous assembler dans uu 
même Concile. C'est pour nous une rai son de 
p1·ier sans cesse lal\fajesté Jiviue qu'elle cou serve 
ce prince, et que nous, qui sommes les membres 
d'un même corps dont Jésus-Christ est le chef_, 
uous puissions faire ce qui lui est agréable. » 

S'il aime et encourage les bous évêques,il. résisle 
avec une noble fermeté aux intrigues de ceux qnî, 
par seule ambition, aspirent aux prélatures. Sou 
intégrité sur ce point est d'autant plus remar
quable qu'il fut peut-être Je seul de son temps ù 
ue point abuser du pouvoir qce la coutume con
férait aux princes de ratifier )es nomiuations 
aux évêchés. Le plus so_u\'ent, sans altendre 
l'élection du clergé et le Consenl.ement du peuple, 
ceux-ci se hùtaienf., en dt'pit des Saints Canom, 
d'imtaller sur son siège l'élu de leur choix. Gon
t1 an en agit tout autrement. 

Un jour que plusieurs intrigants étaient venus 
le trouver et lui offraient des présents pour en 
obtenir leur nomination à l'archevêché de 
Bourges, alors vaca11t, il leur fit cette réponse 
pleiue de dignité: t( Ce n'est pas notre coutume 
de vendre le sacerdoce, ni la vôtre de l'acquérir 
par des présents; en agissant de la sorte, nous 
encourrions l'infamie d'un ho·nteux trafic, et 
pour vous, vous mériteriez d'èlie comparés à 
Simon Je Magicien. ,1 

Deux évèqm:>s de son royaume s'étaient livrés 
à de graves abus : c'était Salonius d'Embrun 
et Sagittaire de (;ap. Gontran les fit arrêter; 
mais son fils étant tombé malade sur ces entre
faites, il eut un scrupule et se dit que 'Dieu le 
punissait peut.être d'avoir osé porter la main sur 
deux hommes revêtus d'un caractère sacré. li 
les 1emit aussitôt en liberté; mais les deux cou
pables se livrèrent de nouveau à des excès si 
étranges qu'ils durent être diposés par leurs 
confrères dans un Concile tenu à Chalon-sur
Saône. 

FOND:\TIONS DE ltlONAST~It.ES - J\IORT 

La générosité de saint Gontran s'exerça parti
culièrement envers les moines auxquels il donna 

sans compter. Il dota de riches domaines les 
monastères de Saint-Symphorien d'Aulun et de 
Saint·Bénigne de Dijon. li fonda, avec une magni
ficence vraiment royale, le monastère de Saint
l\Iarcel, dans un faubourg de Chalon-sur-Saôue, 
et y établit la psalmo.Jie perpétuelle, à l'imita
tion de ce qui se pratiquait déjà au monastère 
d'Agaune. Les moines, divisés en plusieürs 
chœm·s, se partageaieut les heures du jour et de 
la nuit pour offrir à Dieu un concert ininter
rompu de louauges. 

Luxeuil n'était qu'un désert du pays des Vosges, 
quand Gontran Je céda.à m1 rnoiue irluudais de 
passage en Bourgogne, saint Colomban. Sou&,;la 
protection du roi, une colouie de moines vint 
s'y fixer, et créa dans cette solitude un foyer 
d'activité, de lumière et de sainteté. 

La légende, confirmée par des tradHions locales, 
rapporte comme il suit l'origine du prieuré de 
Saint-Amour dans l'ancien diocèse de Saint
Claude. 

Gontran revenait d'un pèlerinage à Saint
Maurice, da!ls le Valais, où sa dévotion l'avait 
poussé à alltr vénérer les martyrs de la légion 
Thébaine immolés en ce lieu. 11 en rapportait 
uu précieux trésor: les reliques insignes de deux 
de ses soldats mai-tyrs, Amateur et Viateur. 

Corn me i ! traversait le lac Lémau, il fut assailli 
pilr une forte tempête qui mit ses jours en péril. 
C'est alors qu'il fit vœu, s'il échappait à la mort, 
de déposer les saiutes reliques d_ans la première 
ville qu'il rencontrerait à son retour en Bour
gog1Je et d'y élever un mouasrèrA et une église 
où serait honorée la mémoire des deux 
Saints. 

La première cité qui s'offrit à lui était un Heu 
appelé, sous les rois bourguignons, Vincelle ou 
Vincennes. JI échaugea bieutôt ce nom contre 
celui de Saint-Amour qu'il garde encore aujour
d'hui, car le roi Gontran, fidèle à sa promesse, 
y construisit une abbaye et un sanctuaire, et les 
li dèles qui vinrent nombreux yvénérer les reliques 
de sc1int Amateur, portèrent au lôin la renommée 
de ce moua!otère. 

l\1ais aucune province du royaume ne fut plus 
favorisée par saint Gontran que la Maurienne en 
Savoie. Des reliques de saiut Jean-Baptiste, ap
JJOitées d'Alexandrie par sainte·Thècle, attirèrent 
sa pieuse atlention; il éleva, pour )es conserver 
dignement, une très belle église dans la ville 
dite depuis Saint-Jean-de-Maurienne. 

Tant de bonnes œuvres devraient faire oublier 
le~ violences passagères dont se serait rendu 
coupable ce grand prince. 

S'il est besoin de réhabiliter la mémoire de 
Gontran, appuyons-nous, pour cela, sur les dires 
des historiens, ses contemporains; ils affirment 
tous qu'il fut une merveille de piété, de géné
l'Osité, de pénitence; il fit le bonheur de ses 
sujets, travailla de tout son pouvoir au bien de 
l'Eglise des Gaules et mourut en odeur de sain
teté, le 28 mars 593. 

Le clergé et les fidèles lui rendirent les bon 
neurs accordés aux Saints, et son nom fut 
inscrit dans les martyrologes et calendriers de 
l'Eglise. 

SOUHCES CONSULTÉES 

Les Saints de Franche-Comté, par les professeurs 
du collège Saint-François-Xavier, de Besançon, 
t. IV. - Les Saints müitail'es, par l'abbé PnOFILLET, 
au 2~ mars. - l'ies des Saints, par AonmN BAILLET, 
t. IIJ. - Saints du diocêse de Dijon, par Durws. 



SAINT JONAS ET SAINT BARACHISIUS, ~IARTYRS 

Fête le !29 1nars. 

Saints Jonas et Barachisius soutiennent le courage des martyrs. 

PERSÉCUTION EN PERSE 

La dix-huitième année du règne de Sapor, roi 
de Perse (310-380), unE' persécution éclata dans 
ce pays contre les adorateurs du vrai Dieu. Le 
roi ordonna à ses ministres de détruire les 
rnints temples du Christ et tous les monastères 
de son royaume. Les chrétiens devaient sacri
fier aux dieux des Perses, et ceux qui s'y refu
~aient étaient soumis aux plus cruels tourments. 
Or, il y avait dans un petit. v.illage ~e la Pe~se 
deux frères,Jonas et Barach1sms, craignant Dieu 
et observa~t ses commandements avec la plus 
grande fidélité. 

COURAGEUSE CHARITÉ 

Quand ils eurent entendu parler de la persé
cution de Sapor, les deux frères, abandonnant 
leur demeure, se dirigèrent vers le lieu où l'on 
sévissait contre les chrét.iens avec le plus de 
rigueur. Arrivés au village de Bardiaboch, ils 
demandèrent au gardien de la prison de leur en 
permettre l'entrée.Neuf chrétiens s'y trouvaient 
détenus pour avoir désobéi aux décrets de 
Sapor; Jonas et Barachisius, voyant leurs frères 
dans les tourments, commencèrent à les exhor
ter : 1< Frères, ne craignez rieu, leur dirent-ils, 
mais soutenons ensemble un seul et même corn-

bat pour le nom du Crucifié, afin d'obtenir ta 
couronne éternelle, comme nos pères et nos 
frères l'ont obtenue par le martyre. )) Affermis 
par ces paroles, les chrétiens s'encourageaient 
mutuellement à souffrir tous les supplices avec 
patience, et, quelque temps après, ils recurent 
la palme du martyre au milieu des tourÏnents 
les plus affreux, et sous les yeux. de Jonas et de 
Barachisius, qui ne cessaient de les soutenir par 
leurs encouragements. Aucun des neuf ne fut 
traître à son Dieu. 

JONAS ET BARACHISJL'S SONT ARRÊTÉS 

LEUR PREMIER J;'llTERROGATOIRE 

Les ministres qui venaient de faire mourir les 
neuf martyrs dont nous avons parlé, accusèrent 
Jonas et Barnchisius de ne pas obéir aux ordres 
du roi, et de refuser d'adorer le soleil, Je feu et 
l'eau. Les ,iuges, remplis d'indignation, firent 
arrêter les deux chrétiens. (< Nous vous adju
rons, leur dirent-ils, par notre roi Sapor, de nous 
dire la vérité sur ce que nous allons vous 
demander : Obéissez-vous à la volonté de Sapor 
et à ses décrets? adorez-vous Je soleil, le feu et 
l'eau comme Je roi l'ordonne'! 

- Nous vous parlerons, répondirent les deux 
saints, mais vous, écoutez-nous, comme il sied à 
des princes et à des juges du roi Sapor. Il vous 



a, en e!Tet, choisis, et a remis son jugement 
entre vos mains pour que vous ::;oyez des juges 
équi.tables. Ne devez-vous pas, ilLu;:;tres juges, ne 
devez-vous pas plutôt craindre celui (]Ui vous a 
donné l'intelligence et la sagesse, plutôt qu'un 
roi de la terre, et reconnaître ce Dieu qui com
mande au ciel, à la terre et à tous les esprits? 
C'est lui aussi qui fait les variétés des saisons et 
modère -toutes choses-; .il -:vous a abondamment 
pourvus de :prudence pour juger ceux qui vous 
sont semblables pru· la chair. -Or, nous vous,adju
ron-s de nous diTe avec vérité et sincérité quel 
est le Dieu que nous devons renier, Je céleste ou 
le terrestre,"î'éternel ou le ·_périssable? Nous 
or.~uns au Dieu qui .a fait le ciel et 1a terre, 
®ai.s ·nou ,µas à un homme mortel. .Et., ,en ._effet, 
'IlOU61le .de·.vons pas meHre notJ>e,confü.mce eu un 
ho_m:me ·qui :ne :vit qu'un peu tle :te.mp-s., Jneurt, 
rest,enfie.vel(,.et,n·~est gu'-nn homme,co-rrtlne :nous. >i 

JONA-tl E6T INTERROGÉ S-EU'L - PREMIERS -S.UPTILiCBti 

lli).e -te:l:1-es paroles -mirent le comble JJ. l'indigna-
ttüon d-es juges., -et, dall6 1leur fureur ·illl:pie., ih, 
10:rdannèr,e1tt que ron apportât .des verges cou
'Ver.tes .d?~pimes :P@ur fustiger 1les accus·es. ·:Ma:is,, 
:aupara,v.1.mt, ilt; décidèrent que le·s saints senti:tmt 
'Beparé6 ,et -intep.rogé-6 seuls, afm de ;JeB ;Jle,ndire 
JPlns -fai·bles par ·leur üolement. 

Jo:na.s 'lut appelé le premier: (( Eh :bien! 1U:Ulit 
~e juµ:e en .colère, tu as à choisir, que faut-il le 
faire'? Ado,re iles di-eu-x., -sacrifie .au Bûleil, au feu 
et il 1:e~u, ,ob&erve tout ce que ~ roi des rois, 
'88jJ)Or, a ordonné, et 'tu seras .coJI&:lé d'honnew-s 
-et mis .en 1iberté; sinon, nous ,finfligerons les 
.s~pplices et Jes tourments les p]u-s cruêlB .. N_e 
,oroü pas., oependa·ut, que no.us -Boyons tes enne
®is, ca,r -nous ne le ferons aucun mal, à moins 
que tu ne t'«;i:ppo-ses to-i-mème à ton salut. -- Je 
n''ai :pas besoin d'un t.el salut, repartit Jonas, car 
-jJ :fi,fil.t .a.vec "la .vie ·préBente qui passe si vite, 
11lmi-&i, je me :r-e-nierai jamais Notre-Seigneur, qui 
Wj,t :tlalNI J1e1H~i&cle-6 ,des 6iècles. Il nous a fait cette 
promesse qu'il rendrait à chacun selon ses 
œuvres, quand il :viendra sur les nuées du .ciel 
et qu'il reniera devant son Père ceux qui l'auront 
renié devant les hommes. l\'laint~nant, faites de 
moi ce que vous voudrez, mais ne pensez pas 
que j'abandonne la maison de mon 'Dieu pour en 
êt-re un jour chassé. )) 

CONSTANCE DE JO.NAS DANS Ll!i8 &UPPUCE-S 

A cette couragem;e réponse, les juges oppo
sèrentles tortures. Jonl's, attaché à un pieu, fut 
frappé de ver~es couvertes d'épines, jusqu'à ce 
,que ses côtes fussent mi-ses à nu. Pendant qu''on 
le frappait, le conrageux martyr 'louait Dieu : 
<c Gloire à vous, <lisait-il, Dieu de nos pères, 
gloire à vous qui nous a ve.z retirés de ce monde 
et daignez nous attirer à votre amour et à votre 
sainte foi. Et maintenant, Seigneur, donnez-nous 
]a patience pour accomplir fidèle-inent tout ce 
que le Saint-Esprit nous a ordonné pa-'l' la 
bouche de notre père David, quand ce s·aint roi 
disait: <r Jene demande à mon B-îeuetne recherche 
·qu'une ·seule chose, c'est cl'ètre avec vous, ù Sei
gneur, pendant toute l'éternité. {Inam petii a 
Domino hanc requiram : ut 'inhabitem in domo 
Domini omnibus dieùus vita:: mea:. Man Dieu, accor
dez-moi, par Je martyre, ce que j'a-tt-euds chaque 
jour. )> Ainsi Jonas priait Dieu, Iui offrait le 
sacrifice de sa vie, et, dans son mépris -pour tout 
ce qui est terrestre, il s'écriait en s'adressant 
aux juges : ,c Je m'éloigne de votre roi pécheur 
e-t de tous ses amis, quels qu'ils soient, car ils 

sont tous les suppôts .de lïnfàme Satan, J~ les 
renie tous également; je leur suis étranger, et 
je ne veux, en aucune manière, adorer, ni rendre 
aucun culte au soleil, ù la lune et aux étoiles, 
au feu et à l'eau, toutes matières créées que vous 
appelez dieux; mais, je crois fermement au Père, 
au Fils et au Saint-Esprit, véritable Trinité qui 
conserve le m_onde tout en~ier p_ar sa seule puis
sance et Providence, et qlll a fait ces dieux eux
mêmes que vous voulez nous forcer à adorer, car 
il est le Dieu tout-puissant et Créateur de toutes 
choses. 11 Les juges l'interrompirent et ordon
nèreint de lui attacher une chaîne aux pieds et de 
le traîner sur un étang gelé. Le Saint devait pas
ser toute _la nuit au milieu des glaces. 

lL\RAClllSlUS PAHUT llEYANT LE TRIIlUNAL 
NOUVELLE RUSE ET ·NOUYELLE VICTOIRE 

Pendant qne Jonas allait au supplice, les 
_juges, .a:près avoir ·J}Tis un __ peu de repos, firent 
oompara'Îitr.e :BaraOhiéi-us devant leur tribunal. 
(( Eh Dien! lui -dirent-ails., à cpioï te décides-tu? 
'EKt-c-e ù immoler au seleil, auiÏeu e.t à l'eau, et 
à :ador--er -et vë-nét1ID' .oes dieuix ·comme l'a fait 
,enfm ton frère Jona-s, ou ,bien .veux-tu exposer 
'ton ·cOit_IH; 1tll'X:l)l,ns,cruels·supplice:S. )) ·So1int.Bara
ch~-s -ne p-ouvau:t -supposeL' :une -:telle faiblesse 
de la part de s-n.n frtwe., fit ce:tte Téponse ·: (< Ce 
que mon frère :a adoré.,_je l'adore, je le vénf\re 
et j-e J',honore égaJernenLCe que ,vous ·m.e dites à 
son sujet --œtfaux., car la divine Vérité ne lui a 
pas permiB -iPagi.:r de la-sorte. QU:i e.ût pu, en effet, 
'lui aveugler tellement l'esprit, . .qu:i:l .en vînt à 
abandoruner celui de qui il ·a -reçu J'ètre et la 
,vi-e, son Créateur, pour rendP-e ses Jrommages 
,et ses adorations à des -êtres ma:tédels., ,oréës 
par ce même Dieu _pour !':usage m 11uti!li:t-e ,&s 
h.ommes? Si ces choses devaient ê.tœe,adorë:es, ce 
ne -.seraient pas les hommes qui s''en serviraient, 
mais ,ce seraient elles qui ,;e serviraient <les 
homme-s.,Quel déshonnellr n'y aurait-il pas en 
effet pour le feu, si nous nous en servi<;ms pour 
un usage bas et vil? Au reste, il n'y a pas que les 
riches et Je·s hommes vertueux qui se servent du 
feu; les pauvres et les criminels en font égale
ment un usage très fréquent. Or, puisque Je feu a 
étéconstituéno:tre serviteur par celui qui ra fait, 
quelle iniquité de nous forcer à adorer ce que 
Dieu a crée pour notre service, et de nous con
traindre en même -te-mps à renier ce Dieu qui a 
créé le cie'l, la ten'e, la mer et tout ce q-ui s'y 
trouve! )) 

UARACH·\SlllE ATJ MlLIEU DES Sl1PPLICES 

La colère des juges commençait à se changer 
en ad-miration devant fa constance des saints 
confesseurs de fa foi; ils craignirent surtout de 
vo-ir Jeun; paroles et leur exemple attirer .à la 
religion cbré'tienne ·beaucoup de païens : ils 
résolurent de ne continuer les interrogatoires 
que pendant la nuit. Ils levèrent donc la séance, 
et, s'étant secrètement réunis la nuit suivante, 
ils firent d'abord amener Barachisius. La sagesse 
di riue l'assista ma·nifestement dans ses réponses, 
et !-es juges, lassés, -lui firent mettre dans les 
mains des lames de fer brûlantes et lui dirent: 
(( Si tu laisses tomber une de ces lames, nous 
reconnaîtrons à ce sîgtie que tu renies ton Dieu. 
- Ministres de -Satan, leur répondit Barachisius, 
princes impies et scélérat!'-, par la gloire de mon 
Dieu et la ruine .de Sa-tan, votre père, je ne 
crains p-a!'- votre roi, et je ne laisserai tomber 
aucune de ees lames. Bien plus, si vous arnz des 
tortut'es plu-s cruelles, ajoutez-les à ceUes que 



vous m'inflige-z maintenant. Le ·brave qui marche 
au comba:t ne doit-il pas ètre prêt à mouriT à 
éhaque instant pour la gloire et Je triomphe de 
son roi? )) A ces paroles, les juges, fous de colère, 
ordonnent de verser du plomb ·fondu ·sur les 
yeux, dans la bouche, le nez et les oreilles ·de 
l'héroïque -martyr .qui, toujours invincible, 'B'St 
ramené en prison et pendu _par un pied. 

JONAS PARAJT DE NOU\'E.-\L; DEVANT LES JUGES 

COM~IENT IL A PA:3St LA i'lUJT D,\NS L'ÉT.-\NG GLACÉ 

Alors 'les juges _avpelèrent de nouveœu Jonas 
devant eux et lui dirent : << ·Comment te p-artes
tu? Comment as-tu passé la nuit dans cet étang 
glacé? - Croyez--moi, leur répondit .Jonas, mon 
Dieu ne m'a jamais ·accordé une nuit aussi tran
qU:ille, et personne n'a jamais si bien reposé que 
je l'ai fait cette nuit. 

- Ton frère -Baraèhisius -a été sage, reprirent 
les juges iniques, il a renié ton Dieu, et -toi, 
persistes-tu obstinément dans ta démence? >) 

Saint Jonas répondit : << Je sais que mon ·frère 
a renié le démon et ses anges, et qu'il s'est uni 
plus intimement à Jésus-Christ. - N'est-il pas 
plus avantageux pour toi de renoncer à ton 'Dieu 
que de perdre la vie'? 

- 0 hommes aveugles et insensés! comment 
-osez-vous vanter votre prudence? Que direz-vous 
de cette sages!'"le : Un homme a un amas de ·fro
ment; au lieu de le semer dans un champ fertile, 
il le garde soigneusement à l'abri dans son 
grenier pour ne _pas l'exposer à la pluie et aux 
orages, et il compte néanmoins faire une abon
dante récolte au temps de la moisson! Il faut que 
le grain de froment soit semé et qu'il meure en 
terre pour-produire ses fruits. Ainsi en est-il des 
hommes. Si quelqu'un dans ce monde perd sa 
vie pour le nom de Notre-Seigneur Jésus...:Christ, 
1orsque ce· même Jésus viendra pour ressusOiter 
les fils des hommes qui croient en lui et accom
plissent sa volonté, il fera revivre cet homme 
daus une splendeur immortelle. Ceux, au con
traire, qui négligent ses commandements seront 
jetés dans un feu qui ne s'éteindra jamais. )) 

ADmRABLE Rl::PON:',E 

Les juges gardèrent le silence assez longtemps, 
ne pouvant s'empêcher d'admirer le;; paroles du 
saint et courageux confesseur; puis ils lui dirent: 
!' Prends garde, Jonas, prends garde de te laisser 
abuser par les livres des chrétiens; beaucoup s'y 
sont déjà trompés. 

- Vous dites vrai, répliqua le martyr, il y 
a des livres qui trompent: tels rnnt les 1ivres' 
des philosophes grecs. Et quoi de plus trompeur 
aussi que la vie du monde? .Mais Jésus-Christ ne 
trompe jamais. Quand une personne riche invite 
des amis à sa table, ceux-ci quittent leurs 
demeures pour·se rendre auprès de celui qui les 
invite, car ils savent qu'ils y trouveront la joie; 
puis, quand ils sont assis et qu'ils mangent, s'ils 
se trouvent bien, ils se réjouissent et boivent 
copieusement, et quand ils sont ivres; ils ne son
gent plus à leurs maisons, et il faut que leurs 
serviteurs viennent les chercher. Ainsi en est-il 
des disciple3 du Christ lorsqu'ils sont appelés en 
prison par les princes : ils n'ignorent pas qu'ils 
vont au combat et à la torture. Or, quand ils 
~ont arrivés, qu'ils ont bu et satisfait leur soif 
Jusqu'à lïvres~e par les tourments et l'amour du 
Chri.st, ils ne se souviennent plus qu'ils ont une 
famille et des enfants sur la terre, et ils ne 
font aucune attention à leur renommée; l'or, 
l'argent et tout ce qui est terrestre n'est plus 

rien à leurs yeux; ils mépri,sent 'les princes ·et 
les rois ennemis de Dieu, pour ne plus purter 
lem: attention que sur le seul grand 1{oi, Jésus
Clmst, dont le royaume n'aura pas de fin, mais 
qui demeurera éternellement. )) 

AFFREUX SUPPLICES ll'iFLlGÉ.S A JONAS 
SA CONSTANG~ sET SA MORT 

'Les juges, àb?nt de patience, affirmèrent qn'ils 
SllUTal'ent pumr son bavardage; ils lui firent 
couper :les _doigts des mains et des pieds, ·pha
lange ·par phalange, et, nvec une barbarie i·nouïe, 
ils les semai-eut de cOté ,et d'autre, ou le-s lni 
jetaien't à la figure en disant: ,, ·\'oici que ·sui
vant tes paroles nous avons semé tes doi.:.::ts et 
tes pieds SUT la terre; attends donc, et, quand 'Je 
tem_ps de ·1a moisson sera ·venu, tu pounas récol
ter des pieds et des mains au centuple. 

- Je n'ai pas besoin, répondit le bienheureux 
Jonas, d'une multitude de mains et de doigts, 
mais Dieu qui m'a créé saura bien, à la ré-surrec
tion, me rendre mon corps intact et glorümx. )) 
A ces mots, les juges entrèrent dans une nouvelle 
fureur et firent fondre de la poix da.us une grande 
chaudière. En attendant, Jonas fut mis dans un 
sac qui Tenfermait tout entier, -à !'-exception de 
la tête dont on arracha la ·peuu. En termina:nt 
cette affreuse opération, les bour-reaux lui coupé
rent la lang11e.·Quand Ja poix fut devenue liquide 
et bouillante, le Sarnt fut plongé tout entier dm1s 
la chaudière. Mais Oieu vint miraculeusement au 
secours de son serviteur: à mesure qu·on l'enfon
çait, ·Je liquide brûlant s'écartait et s'échappait de 
la chaudière, tellement que le ·martyr 'n'en fut 
pas même -touché. 

Juges et ·bourreaux ne revenaient pas de 'leur 
étonnement, mais ils avaient trop peur du roi et 
aimaient trop le monde pour se convertir. Au 
heu d'adorer le Dieu véritable qui manifestait 
ainsi sa ptiissanoe, ils recherchaient de nouveaux 
tourments pour son héroïque serviteur. Ils firent 
apporter un pressoir de bois, placèrent Jonas 
sous les vis, les bourreaux la firent tourner avec 
force et broyèrent tous les membres du martyr 
qui expira dans ce supplice. Puis ils retirèrent 
son corps brisé et palpitant, !e coupèrent en 
morceaux et le jetèrent dans une citerne dessé
chée. Et, pour empêcher les fidè.Jes de lui donner 
la sépulture, ils placèrent des gardes près de la 
citerne pour veiller jour et nuit. 

l>lORT DE l\.-\H.-1.CIIISIUS 

Après tant de combats, Jonas venait donc de 
remporter la glorieuse palme du martyre et se 
reposait dam la félicité des cieux. Quand les 
juges en eurent ainsi fini avec le premier, ils 
firent comparaître Rarachisius. Lorsqu'il fut en 
leur présence, ils parurent le prendre en pitié 
et affectèrent pour lui beaucoup de tendresse : 

<< Aie pitié de ton corps, Barachisius, lui dirent
ils, ·et_ ne t'expose pas si mal à propos à te perdre 
toi-même. 

- Ce n''est pas moi qui me suis fait, je ne 
me suis pas donné moi-même la vie; en me la lais
sant ôter pour l'amour de mon Dieu,je ne la perds 
pas, mais le Sei;..:·neur, Dieu tout'-puissant, qui 
m'a créé et 111·a donné la vie,me ressuscitera par 
sa seule puissance; il me retirera de vos mains et 
de celles de votre roi, le plus impie et le plus 
inique d'entre les hommes, qui refuse de con
naître le Dieu qui fut son Créateur, qui empêche 
de l'aimer et de le servir, et s'étudie à faire la 
volonté du prince des enfers. >1 

En entendant ces paroles, deux des principaux 



· juges se lèvent et disent avec fureur : (( Nous 
faisons injure au roi des rois, Sc1po1\ en souffrant 
de tels délais dans Je châtiment des ,·io]ateurs 
de ses lois et de ses ordres. On ne gagne rien ni 
par ]es tourments ni p1r les discours avec cette 
espèce d'hommes obstiné~. )) Puis, se l.011rnant 
vers Barachisius, en frémissant de rage, ils écla
tèrent en injures contre Je Dieu des chrétiens et 
contre lui. Sur leur ordre, le martyr fut jeté dans 
un buisson d'épines très aiguës; on l'en retira 
déchiré et ensanglanté; alors, les juges firent 
apporter des roseaux qu'ils brisèrent et en piquè
rent les fragments da"ns la chair de leur ,,ictime; 
puis les bourreaux, leurs serviteurR, entourèrent 
ses membres de cordes, et serrèrent violemment 
pour foire pénétrer profondément dans les chairs 
les pointes des roseaux. Ensuite, pour renouve
ler les cl_ouleurs de ce supplice, ils déroulèrent 
les cordes et se mirent à arracher les fragments 
des roseaux. -

Au milieu de ces horribles tourments, le bien
heureux martyr ne laissa pas échapper une 
plainte contre ses ennemis; mais, à l'exemple 
de son divin Maître, il priait pour eux. 

Tout son corps n'était qu'une plaie, et le sang 
ruisselait de ses membres déchirés, mais ses os 
étaient encore intacts. On apporta le pressoir 
sons lequel Jonas avait expiré; Barachisius fut 
placé à son tour sous la cruelle machine, et, quand 
on en retira son corps broyé, il n'avait plus 
aucune forme humaine. Ln. victime respirait 
encore ; on lui versa dans la bouche de la poix 
houil1ante mêlée de soufre. Dans ce dernier 
supplice, l'âme du héros chrétien s'en alla 
rejoindre dans Ja paix éternelle de .Jésw; .. Cbrist 
1'6me de son glorieux frère et compagnon d'armes. 

AUDISSOTAS Il.-\CIIÈTF. LECR~ CORPS 

Un de leurs amis, nommé Abdissotas, homme 
d'une grande piété, ayant appris que Jonas et 

Barachisius arnient reçu la palme du martyre, 
s'empressa de se rendre au lieu où leurs corps 
avaient été jetés. Mais les gardes, qui veillaient 
près de la citerne,l'arrètèrent. Abdissota3 n'igno
rant pas que l'une des principales divinités des 
amis du monde c'est l'argent, leur en offrit. Les 
soldats acceptèrent et lui permirent d'enlever 
secrètement le corps des martyrs en lui faisant 
promettre de garder à ce sujet le plus profond 
silence. 

Jonas et Barachisius, comme nous l'avons vu, 
avaient quitté leur maison et leur patrimoine 
pour aller exhorter les chrétiens persécutés à 
souffrir patiemment pour Jésus-Christ. Aucun 
des ne.ur chrétiens qu'ils rencontrèrent dans la 
prison où ils s'arrêtèrent. ne fut parjure à leur 
foi, et, du haut du ciel, ces martyrs les protégèrent 
à leur tour. Mai~ que1le joie pour Jonas et Bura· 
chisius, quand ils entrèrent dans la céleste patrie, 
de retrouver ces mêmes frères qu'ils avaient sou
tenus dans leurs combats sur la terre. Et main
tenant, ils se réjouissent à jamais avec eux Jans 
la gloire. Ainsi, ceux qui auront travaillé au 
salut des àmes par leur action apostolique, Jeurs 
prières et Jeurs bonnes œuvres, éprouveront 
une grande joie, qui s'ajoutera à 1eur propre 
bonheur, en voyant dans le ciel la félicité de 
ceux qu'ils auront aidés à se sauver quand ils 
étaient sur la terre. 

Le martyre des saints Jonas et Barachisius. 
arriva. le 20 mars. L'un des cavaliers du roi 
Sapor, nommé Isaïe, présent aux interrogatoires 
et témoin du courag:e de ces bienheureux 
martyrs, a écrit lui-même le récit de leur 
triomphe. 



SAINT BERTHOLD ~IALA}'AIDA 
PREMIER PRIEUR GE:'.'iÉRAL DE L'ORDRE DU CARMEL 

Fête le 2 9 ma1's. 

Saint Berthold voit les âmes de ses frères martyrs transportées au ciel par les anges. 

COUP D'ŒIL SUR LES ORIGINES ET L'HISTOIRE DE L'ORDRE 
DU CARMEL (1) 

Les traditions de l'Ordre des Carmes le font 

(1) Nous empruntons les éléments de cette notice 
à une intéressante brochure de M. Rm<1AN1rr du CAIL-
1,AUI.I. Ce travail a paru dans le Monileu1' de Rome et 
la Revue de Te,·re Sainte. Des notes très érudites 
viennent appuyer chacune des affirmations de l'au
teur : nous y renvovons ceux de nos lecteurs qui 
désireraient approforidir la question des Origines du 
Cai·mel. 

remonter jusqu'aux communautés des Fils des 
Prophètes, (}ue la Bible, aux livres des Rois, nous 
montre habitant, sous la direction du prophète 
Elie, puis de son successeur Elisée, sur le 
Mont Carmel, à Béthel, à Jéricho, aux bords du 
Jourdain (1). 

Le centre de cette vie érémitique, dit un 
al.lteur du ve siècle, était le Mont Carmel, où le 

(1) III Reg., xvm; IV Reg., II, 3, 5, 55, IV, 25j 
VI, i-2. 



prophète Elie avait éleyé un oratoire à la Vierge 
qui devait enfanter. 

Au temps des apôtres, la vie monastique, inau
gurée par Je prophète Elie, existait toujours 
Parmi les juifs de Palestine et de Syrie; ces 
moines israélites sont appelés Esséniens par le 
philosophe juif, Phil ou d'Alexandrie et par Pline 
l'Ancien; ils étaient alors au nombre de 4000 
environ. 

Cependant1 au Mont Carmel, le monastère 
d'Elisée (tel était encore son nom à la fin du 
vie siècle) était toujours occupé par les Fils des 
Prophètes. Le chef de cette communauté, dit la 
tradition, était Agabus, le prophète dont parlent 
les Actes dei; Apôtl'es (1). 

Les Fils des Prophètes furent baptisés par les 
apôtres peu après la descente du Saint-Esprit. 
Leur, Ordre avait à Jérusalem une maison, où ils 
se réunissaient au temps de la Pâque suivant les 
constitutions de la loi mosaïque : cette maison 
était proche du Cénacle, où habiLaieut les 
apôtres. 

D'après certains auteurs carmes, le prophète 
Agabus, leur chef, aurait été parent de la Sainte 
Vierge; lui et les solitaires qu'il ~ouvernait 
auraient eu des relations spéciales avec elle 
dans les dernières années de sa ·vie. De son 
vivant même, en 38 ou 40, ils lui élevèrent un 
oratoire sur le flanc du '.\font Carmel. lls assis
tèrent à :sa mort et devinrent ses héritiers: ils 
auraient, notamment, reçu sa maison de Naza
reth, la Santa Casa. 

En 83, plusieurs années après la prise de .Jéru
salem par Titus, une autre chapelle était bâtie 
par les solitaires du Carmel en l'honneur de la 
Sainte Vierge; elle fut placée sur le sommet de 
la montagne. Les ruines de cette chapelle se 
Yovaient encore au xviie siècle. 

Vespasien passa par le Carmel, en se rendant 
au siège de Jérusalem. Sur cette monlaârrne, dit 
Tacite, il n'y avait ni templP., ni statue e divi
nitP, mais un autel élevé à un Dieu invisible (2). 

L'Ordre fondé par le prophète Elie continua 
à prospérer dans la primitive Eglise; les auteurs 
carmes raltachent à cet Ordre nombre de saints 
moines de Palestine, de Syrie et d'Egypte. 

En 412, la règle de cet Ordre fut rédigée en 
un traité par le patriarche de Jérusalem Jean Il, 
dit Sylvain. Jean II avait été moine avant de suc
céder, sur le siège patriarcal, à saint Cyrille de 
Jérusalem. 

Peu après, au f:oncile d'Ephèse, présidé par 
saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, qui lni
mème avait été quelque temps solitaire du Mont 
Carmel, }'Ordre de saint Elie reçut le droit de 
prnndre le nom d'Ordre des Frères de la Vierge 
:\larie. 

L'invasion des Perses sous Chosroès II (614), 
puis celle des Arabes musulmans sous Omar 
(638), amenèrent la destruction d'un grand nombre 
de monastères et l~ martyre de beaucoup de 
moines. 

Les musulmans, en outre, obligèrent les moines 
à modifier leur costume. Jusqu'alors leur man
teau avait été blanc, sans doute en souvenir d'un 
songe du père d'Elie, qui présageait la fondation 
de leur Ordre. Or, sous le gouvernement des 
califes, le blanc était réservé au costume des 
émirs Dès lors, et jusqu'au règne du pape 
Honorius IV, qui, en 1281, leur rendit le man-

(1) XI, 28 XXI, il. 
(2) Tacite, Hisl., Il, 73; Cf. Sl'ËTONE, Vespasien. 

teau blanc, les moines de saint Elie portèrent 
un manteau brun et blanc, où, dans le sens de la 
hauteur, quatre bandes blanches alternaient avec 
trois bandes de couleur foncée, ce qui leur fit 
donner le nom de Frères-Barrés (1). 

Au temps de Charlemagne, grâce à ses bons 
rapports avec le calife Haroun-al-Raschid, il y 
eut en Terre Sainte une certaine recrudescence 
de la vie monastique que nous constatons dans 
un document statistique publié par la Société de 
l'Orient latin (2). 

Mais, au moment de la première croisade, par 
suite de la persécution musulmane toujours 
croissante, le nombre des moines de la famille 
de saint Elie était fort réduit. 

A la suite de la première croisade, un certain 
nombre de pèlerins latins, désireux de mener 
en Orient la vie érémitique, se .ioîgnirent à eux. 
L'Ordre du Mont Carmel allait être restauré sur 
de 11ouvelles bases. 

VOCATION DE SAIXT IlEJ-1.THOLD !IIAL.\FAIDA 

Parmi ces nouveaux ermites du Carmel venus 
de l'Occident, il y avait un prêtre originaire du 
Limousin, appelé Berthold l\ialafaïda ou de Mala
fay. D'après une légende carme assez obscure et 
fautive en certains points, mais dont le fond ùe 
vérité peut être facilement dPgagé des erreurs 
qui s'y mêlent, son père s'appelait (;uy et avait 
été, comme chevalier, nu service d'un empereur 
d'Allemagne, lequel lui avait fait épouser une 
princesse hongroise. 

Berthold était prêtre et il avait étudié la thfo
logie dans une de ces écoles de Paris, d'où devait 
un jour sortir la célèbre Université Je cette ville. 

La première croisade avait attiré l'attention 
des chrétiens d'Occident sur la Palestine et les 
lieux sanctifiés par les travaux et les souffrances 
du Christ. On vit alors se produire, sous l'impul
sion de la foi, un magnifique élan qui précipitait 
les foules sur les chemins de l'Orient. Berthold 
fut un de ceux qui prirent part à ces croisades 
pacifiques. Son frère Aymery imita son exemple; 
il fut plus tard recu comme sous-diacre parmi 
]es membres du dergé d'Antioche, et il devint 
bientôt doyen de cette église patriarcale. Enfin, 
en avri.l ·1142, il succédait dans sa charge au 
patriarche Raoul. Quant à Berthold, par suite 
d'un vœu, il se consacra à la vie monastique et 
se retira sur le l\font Carmel. 

SAINT BERTHOLD EST NOMMÉ PRJEUR, ET L'ORDR.B 

DU CARMEL PASSE DU RITE GREC AU RITE LATIL's 

Peu de temps après son élection comme 
patriarche d'Antioche, Aymery fut nommé par 
le Pape légat du Saint-Siège en Terre Sainte. 
C'est en cette qualité qu'it-.1'-éor/.(anisa l'Ordre du 
Mont Carmel qui dépendait du patriarcat de 
Jérusalem. 

Parmi les pèlerins occidentaux qui s'Ptaient 
mêlés aux moines d'Orieut pour vivre de la. vie 
érémitique, principalement sur le Mont Carmel, 
il y en avait un certain nombre qui ne voulaient 
pas se soumettre aux traditions monastiques du 
Carmel telles qu'elles avaient été codifiées dans 
le livre du patriarche de Jérusalem, Jean· II; 
c'était en vain que les vieux moines orientaux 
]es reprenaient : ils méprisaient leurs avis. 

Jusqu'alors, d'ai11eurs, bien que dans les 

( i) A Paris, la rue qui a voisinait leur premier cou
vent J'ecut le nom de rue des Barres. 

(2) Colnmemomlorium de Cas1s Dei vel monasleris 
(ci1'W SOS), t. te", 2° partie du recueil, p. 301-305. 



monastères de la règle du Carmel les moines 
fll8sent gouvernés pat; un supérieur qu'ils appel
laient Abbé, c'est-à-dire Père, et à qui ils obéis
saient comme à un père, ils n'étaient pas obligés 
à cette obéissance par un vœu spécial. 

L'ordre du Mont Carmel était donc en péril, 
par suite du manque de discipline. 

Averti de cette situation, sans doute par son 
frère Berthold, le patriarche Aymery résolut d'y 
remédier. 

Pour ôter aux moines venus d'Occident le pré
texte qu'ils ignoraient la règle du Carmel, il fit 
traduire du grec en latin le livre de Jean l~, 
patriarche de Jérusalem; puis, usant du pouvoir 
que lui donnait son titre de Iéi:at du Saint-Siège, 
il décida que tous les moines soumis à cette règle 
feraient vœu d'obéissance à un Supérieur général, 
choisi parmi eux, lequel prendrait le titre de 
prieur. 

Pour cette charge, il leur désigna son frère 
Berthold, (( parfait religieux et saint prêtre, >) 

.écrit saint Cyrille de Constantinople. Tous, d'un 
consentement unanime, l'élurent prieur général. 
Cette élection eut lieu en 1143. 

Jusqu'à cette époque, !'Ordre du Carmel avait 
dépendu du rite grec; désormais il fera partie du 
rite latin. Ses dignitaires porteront le titre latin 
de. prieur, et non plus les titres orientaux d'ar
ch1phylJax, d'archimandrites, d'higoumènes ou 
d'abbés. 

Avant l\Hection de Berthold, la vie des moines 
de saint Elie tenait plus de L'anachorète que du 
cénobite. De plus, leurs cellules, souvent creusées 
dans le rocher, n'étaient séparées du reste du 
monde par aucune clôture; le respect seul en 
éloignait Jes laïques. D'accord avec le patriarche 
Aymery, Berthold imposa aux moines de son 
Ordre la clôture et la vie commune, comme dans 
les monastères d'Occident. 

Par suite de ces modifiCations de la règle, 
!'Ordre de ~aint Elie, qui jusqu'alors était surtout 
contemplatif, devint un Ordre mendiant, mêlé 
aux œuvres apostoliques de prédication et de 
ministère sacerdotal. 

Cependant, les couvents de !'Ordre ~e multi
p1iaient; il s'en fondait dans les déserts du Jour
dain, à Jérusalem, à Acre, à Sarepta, à Tyr, à 
Tripoli de Syrie, sur le mont Néros, près d'An
tioche. 

VISION DES ANGES - VERTUS DE S.-\1:-iî BERTHOLD 

SA DÉVOrlO~ ENVERS l!ARIIC 

Pendant que la famille de saint Elie reconsti
tuait ses monastères, la guerre ne cessait. de 
sévir entre les musulmans' et les chrétiens. Doué 
du don de prophétie, Berthold avait prédit les 
malheurs du royaume fondé par les croisés à 
Jérusalem, et le triomphe des infidèles. 

Nombre de moines de l'Ordre du Carmel furent 
massacrés par les musulmans. Dieu favorisait 
alors Berthold de visions célestes : les âmes de 
ses Frères lui apparaissaient transportées au 
ciel par les anges et ceintes de la couronne du 
martyre. 

Dieu permettait parfois que l'ardente charité 
dont son cœur était embrasé se montrât au dehors 
par des signes sensibles : alors sa figure brillait 
d'un éclat semblable à ce-lui du soleil. 

li donnait à ses Frères l'exemple de toutes les 
vertus, et surtout d'une grande mortification, 
car il se nourrissait uniquement de légumes et 
de racines, et ne faisait qu'un seul repas par 
jour. 

Sa dévotion envers la Sainte Vierge était admi
rable; il ne passait pas une heure de la journée 
sans lui adresser ses hommages et ses prières, 
le visage prosterné contre terre. Sous sou admi
nistration, le culte de la Sainte Vierge, déjà si 
en honneur parmi les moines du Mout Car"mel, 
recul une nouvelle extension; en 1147, il établit 
dal1s son Ordre la fête de l'Jmmaculée Concep
tion; il répandit également parmi ses Frères la 
prière du chapelet en l'honneur des années de 
la Sainte Vierge. L'invention, dans sa forme 
actuelle, de cette prière, que l'apparition de la 
Sainte Vierge à saint Dominique devait consacrer 
dé!initîvement, est attribuée à Pierre l'Ermite 
qui, luî-mPme, lors de son premier pèlerinage 
en Terre Sainte, fut ·affilié à !'Ordre des moines 
du Carmel. 

SA_ MORT 

Quelques années avant sa mort, en HSO, Ber
thold vit confirmées par le Saint-Siège les modi
fications que son frère le patriarche Aymery, 
comme légat apostolique, et lui-même, comme 
prieur général, avaient introduites dans l'Ordre 
du Mont Carmel. 

Il mourut le 29 mars 1188, après avoir gou
verné son Ordre pendant quarante-cinq ans. Son 
successeur, saint Brocard, devait compléter son 
œuvre : ii demanda, en effet, au bienheureux 
Albert, patriarche de Jérusalem, de faire une 
compilation de tous les statuts antl?rîeurs de 
!'Ordre. C'est cette règle qui, approuvée en 1226 
par le pape Honorius III, est devenue la règle 
définitive de l'Ordre de Notre-Dame du Mont 
Carmel. 

PRIÈRE 

Protégez-nous, Seigneur, en la pieuse solennité 
de saint Berthold, votre confesseur, et faites
nous ressentir la constante protection de celui 
qui, pendant le cours d'une vie toute sainte, a 
gouverné et agrandi le CarmeJ. (Prière tirée du 
bréviaire carme.) 



LE BIENHEUREUX LOUIS DE MORBIOLE. CONFESSEUR CARME 

Fête le 15 mars. 

JEUNESSE TOURMENTÉE - CONVERSION 

Louis était né à Bologne de parents honorables 
et de l'ancienne famille- des Morbiole. Il avait 
reçu une éducation pieuse au sein d'une ver
tueuse famille, mais les mauvais exemples de 
compagnons corrompus ne tardèrent pas à effa
cer ces premières impressions, et il se livra à 
tous les plaisirs et à tous les vices du monde. 

Quand, semblable à l'enfant prodigue , il eut 
dissipé toutes ses ressources personnelles, ilse ren
dit à Venise et frappa à la porte du monastère 
du Saint-Sauveur. Les chanoi_nes qui occupaient 
cette maison l'accueillirent avec une grande 
charité, et s'efforcèrent de lui venir en aide. 

C'était dans ce séjour de paix et de prière que 
Dieu attendait le jeune homme coupable. Louis y 
fut atteint d'une grave maladie : une fièvre très 
violente le saisit, et bientôt il se trouva en face 
de la mort. 

A cette heure suprême, la pensée des juge
ments de Dieu le tourmente: une lutte intérieure 
s'engage en lui entre la voix divine et les appels 
du monde, mais enfin la grâce triomphe, et 
comme si Dieu n'avait attendu que l'issue de 
cette lutte pour lui rendre ses forces passées, le 
jeune homme entre aussitôt en convalescence. 

IL RÉPARE SA CONDUITE SCANDALEUSE 

A peine sorti de cette maladie, Louîs, complè
tement changé, retourne à Bologne. Il laisse à son 
frère sa part de biens, en le priant de solder ses 
dettes, et se fait admettre dans le Tiers-Ordre 
du Carmel. A la place de ses vêtements luxueux 
d'autrefois, il se couvre d'habits grossiers et 
usés, prend pour ceinture une simple corde, et 
pieds nus, il se présente devant ses compatriotes 
pour leur demander pardon de ses scandales. 

Cependant, il ne s'arrête pas là. Pressé du 
désir d'attirer des âmes à Dieu, il se met à prê
cher la pénitence dans les rues et sur les places 
publiques. Son ardente charité ne connait point 
de mesure : il parcourt les villes d'Italie, 

tenant à la main un bâton, au bout duquel est 
fixé un crucifix, et invite les chrétiens à marcher 
dans les voies du salut. On l'écoute, on admire 
ses vertus, et sa prédication obtient un magni
fique succès, qui le fait regarder comme~ un 
envoyé du ciel pour réformer les mœurs cor
rompues de cette épdque {fin du xve siècle). 

SES MORTIFICATIONS - SA MORT 

Mais il s'imposait à lui-même les plus rudes 
châtiments pour ses fautes passées et expiait les 
délices de sa jeunesse par les plus rudes austé
rités. Sa nourriture se composait de pain el de 
légumes, le plus souvent crus. Il couchait sur la 
terre nue, aver; une pierre ou un tronc d'arbre 
pour oreiller, et n'avait point de demeure fixe; 
plus tard seulement, il accepta un étroit réduit 
qu'un homme pieux, nommé Paul Lupar, lui 
fournit sous l'escalier de sa maison. On en a fait 
uu oratoire, et aujourd'hui encore les pèlerins 
le visitent avec dévotion. 

IL vécut aim,i jusqu'à l'âge de cinquante-deux 
ans. Puis, après avoir prédit le jour de sa mort 
et recules derniers sacrements avec une ferveur 
admirable, il expira doucement sur la terre nue, 
n'ayant point voulu accepter par humilité et par 
pénitence le lit qu'on lui offrait. 

Toute la ville accourut près de ce corps ina
nimé et ensuite à son tombeau, et de nombreux 
malades y reçurent un prompt et sensible secours. 
Ses restes, au bout de dix mois, furent transportés 
du cimetière dans la cathédrale. Le 24. octobre 1842, 
le pape Gré~oire XVI approuva le culte qui était 
décerné à ce saint depuis le jour de sa mort et 
permit la récitation de son office. (Bréviaire carme.) 

l'RIÈRE 

O Dieu, qui avez manifesté les richesses de votre 
miséricorde au bienheureux Louis, daignez nous 
être propice, et comme vous lui avez accordé la 
faveur de briser les liens de ses vices, de même, 
par son intercession, que votre grâce nous 
délivre des chaînes du péché. 

-------=-----·"---



LA BIENHEUREUSE PAULE GAMBARA·COSTA 
Comtesse de Binasco, du Tiers-Ordre franciscain ( 14 7 3-1515). 

Fête le 2 9 mars. 

La bienheureuse Paule, tertiaire de Saint-François, 
associe à ses bonnes œuvres le comte son épo_ux, converti par sa patience. 

Les personnes du monde trouveront dans la vie 
de la bienheureuse Paule qui fut, elle aussi, engagée 
dans les liens du mariage et y endura des épreuves 
intimes très douloureuses, les plus nobles exemples 
de vertus domestiques, de résignation et de patience 
chrétiennes 

NAISSANCE ET PREMIÈRES ANNÉES 

.Yers le milieu du >..e siècle, un ,·aleureux gue1·
rier, le comte Ancislao, élait descendu des mon-

tagnes de la Suède dans les plaines de la Lom
bardie, et a•,.ait fixé sa tente à Brescia. Comme il 
était aussi bon chrétien que brave soldat, il déli
vra un jour d'un ennemi redoutable et puissant 
la riche abbaye de Leno, et il reçut, comme ré
compense de son dévouement, le fief de Gambara. 

Cinq siècles plus tard environ, le comte Jean
Pierre Gambara, non moins remarquable que son 
aïeul par sa bravoure et ses vertus, épousait Cathe
rine Marlinengo, fille du comte Gérard, et deve .. 



nait bientôt, le 5 mai 1473, père d'une charmante 
enfant, qui reçut au baptême le nom de Paule. 

Comme nous allons le voir, cette enfant ne tarda 
pas à montrer que le Ciel l'avait prévenue de ses 
bénédictions. A sa naissance, ses parents, qui 
étaient de bons chrétiens, avaient fait distribuer 
aux pauvres d'abondantes aumônes. 

L'enfant rnonh'a de bonne heure à quel point 
Dieu l'avait prévenue de sa grâ.ce. Sa nourrice, 
qui était une pieuse personne, remarqua que tous 
les vendredis Paule se privait volontairement 
d'un peu de nourriture. Plus tard, lorsque les pre
mières lueurs de l'intelligence commencèrent à 
poindre, l' enfar.t s'en servit aussitôt pour regarder 
avec amour les images des saints, et les premiers 
mots qu'elle fit entendre furent ceux de Jésus et 
de Marie; pendant que ses lèvres les prononçaient, 
elle joignait ses petites mains et lenit ses yeux 
vers le ciel. 

A·u fur et à mesure qu'elle avançait en âge, on 
yoyait plus clairement l'action de la grâce dans 
son Ame. Les amusements ordinaires de l'enfance 
n'avaient pour elle aucun attrait. Réciter des 
prières avec sa nourrice ou sa pieuse mère, s'es
sayer à chanter des cantiques, voire dresser au
près de sa couchette un petit autel devant lequel 
elle se prosternait et prolongeait ses prières, voilà 
quel était son passe-temps préféré. 

La croix, la passion du Sauveur Jésus étaient 
dès lors le sujet sur lequel elle revenait plus fré
quemment. Dans un coin du jardin paternel, elle 
avait choisi un petit monticule sur lequel elle avait 
représenté de son mieux la tragédie du Calvaire. 
C'était là surtout qu'elle aimait à se retirer pour 
méditer les souffrances et l'amour de Jésus. A cette 
grande école, elle apprenait à mépriser plus com
plètement les vanités du monde, à fuir avec plus 
de soin le péché et tout ce qui peut y conduire; 
elle marchait, en un mot, et à grands pas, dans 
les sentiers de la vertu. 

MODÈLE DES JEUNES FILLES 

Un des premiers devoirs des parents, c'est de 
veiller _à ce que leurs enfants rencontrent bien 
"ite, sur leur chemin, un ministre du Très-Haut 
qui les dirige et les affermisse dans les sentiers du 
bien. Catherine Martinengo et Jean-Pierre Gam
bara n'eurent garde de manquer à ce devoir, et 
comme depuis longtemps les deux familles étaient 
attachées aux disciples de saint François, ce fut à 
leur déYouement que fut confiée l'llme de Paule. 

Sans doute, saint Bernardin de Sienne, saint 
Jacques de la Marche, saint Jean de Capistran 
n'avaient guère fait que passer à Brescia, mais ils 
avaient laissé au couvent de cette ville des émules 
de leurs vertus, et le P. André de Quinzano, qui 
îut le premier directeur de renfant, était digne à 
tous égards de cette délicate mission. 

Il l'autorisa de bonne heure à recevoir la Sainte 
Eucharistie. Paule désirait depuis longtemps cette 
grâ.ce insigne; elle s'y était préparée par un redou
blement de bonne volonté dans ses exercices: de 
piété, voire dans ses pratiques de mortification et 
de charité envers les pauvres. Une Première Com
munion, faite dans de semblables dispositions, fut 

vraiment pour elle un beaujour, et les conséquences 
en furent durables. 

Pour s'en convaincre, il suffit de dire que, dans 
ce temps-là comme maintenant, les dangers étaient 
nombreux pour la vertu, au milieu du monde. 
Paule y fut bientôt exposée. Par sa modestie, sa 
vigilance, la jeune fille sut éviter tous les écueils. 

Les anciens historiens en donnent un exemple. 
Un jour qu'il y avait au château des Gambara 

quelque fête et, par conséquent, l'élite de la so
ciété environnante, un jeune seigneur s'approche 
de Paule, qui était alors une charmante jeune fille 
de douze à treize ans, afin de la complimenter. 
Mais celle-ci tremble à l'ombre même du danger. 
Elle ne fait pas attention aux prévenances qu'on 
a pour elle, et bientôt, pour y couper court, elle 
se lève, disparait un instant comme si quelque 
affaire pressante l'appelait ailleurs, et revient peu 
après s'asseoir auprès de sa mère. 

CHOIX. D'UN ÉTAT DE VIE 

De tout ce qu'on vient de dire, il est facile de 
conclure que Paule inclinait bien plus vers le 
cloitre que vers le monde, mais Dieu en avait dis· 
posé autrement pour la consolation d'un grand 
nombre et l'édification de tous. 

Elle songeait à entrer au monastère des Clarisses 
de Brescia, lorsque, avec la haute approbation de 
Charles Jer, duc de Savoie, le comte Buongiovanni 
Costa, seigneur de Binasco, au diocèse de Mon· 
dovi, dans le Piémont, la demanda en mariage 
pour son neveu, Ludovic-Antoine, le seul héritier 
de son nom et de sa fortune. 

Paule ,·oulut avoir du temps pour réfléchir 
devant Dieu et consulter son directeur de con. 
sdence. Le P. André, de son côté, hésita à tran
cher une question quî pouvait avoir de si graves 
conséquences et pour l'intéressée et pour beaucoup 
d'autres; avec l'agrément de sa pénitente, il en 
référa au vicaire général des Franciscains de !'Ob
servance, qui se trouvait alors à Brescia et qui 
n'était autre que le bienheureux Ange Clarelti de 
Cbivasso. Celui-ci, à son tour, voulut consulter 
Dieu dans la prière et, quelques jours après seu
lement, il donna sa réponse : « Je- comprends sans 
peine, disait-il en substance à Paule Gambara, que 
vous préféreriez mille fois n'avoir jamais d'autre 
époux que Jésus-Christ, mais il me semble qu'il 
mus ,·eut dans le monde, afin que, dans une po
sition plus élevée, vous fassiez plus de bien par 
les œuvres de miséricol'de et l'exemple de toutes 
les vertus. ii 

Quoi qu'il pût lui en coûter, la généreuse vierge 
s'inclina: elle cherchait à connaitre la volonté de 
Dieu, elle l'accepta telle qu'elle lui élait présentée. 

Bientôt le mariage fut célébré en grande' pompe 
dans le château des Gambara, et, peu après, les deux 
jeunes époux, accompagnés d'une suite nombreuse, 
se mirent en route pour Binasco, en passant pa1· 
Milan, AlexandriP., Asti et Turin. Partout on 
admira la magnificence des princes et des eheva. 
liers qui composaient le cortège; mais la jeune 
comtesse surtout attira les regards par sa tenue 
à la fois pleine de noblesse et de modestie. D8ns 
son cœur, elle aurait aimé le silence et la p-rière 



bien plus que tout ce bruit, mais par esprit de foi 
elle se prêtait à tout ce que réclamaient d'elle les 
circonstances. 

Arrivée enfin dans la petite ville de Binasco, elle 
retrouva un peu la solitude et le calme. 

Aussitôt qu'elle eut compris les exigences de sa 
nouvelle condilion, elle se traça un règlement de 
,·ie et le soumit à l'approbation du bienheureux 
Ange. 

L'histoire nous a conservé la réponse du servi
teur de Dieu: cc J'ai rcç,u, lui disait-il, la lettre 
que ,ous avez bien voulu m'envoyer, et j'ai appris 
ainsi la nouvelle de votre arrivée dans le Pié
mont; je me réjouis de savoir que le séjour de 
Binasco vous est agréable, et je prie le Seigneur de 
mus y faire trouver toutes les consolations que 
vous pouvez désirer en ce monde et qui doivent 
être les plus utiles à votre Ame. 

» J'ai lu le règlement de vie que vous vous êtes 
-tracé et que vous vous proposez de suivre; ce n'est 
que la reproduction, avec les variantes nécessaires, 
de celui que vous suiviez à Brescia, aussi je l'ap
prouve en tout et pour tout; j'ai seulement ajouté 
quelques remarques que vous verrez. N'oubliez 
jamais, Madame, que vous devez faire tout votre 
possible pour sauve1· volre âme, en continuant Je 
chemin dans lequel vous vous êtes engagée. Hono· 
rez, aimez, respectez toujours votre mHi; soyez
Jui soumise et ne faites jamais rien qui lui déplaise; 
si le Seigneur vous donne des enfants, ayez soin 
de les élever dans son saint amour. P1·iez Dieu 
pour moi, pécheur, qui ai tant besoin de son 
secom·s; je le prierai pour vous, Madame, afin que 
vous avanciez de plus en plus dans les voies de la 
sainteté. » 

Inutile de le dire, dans ce règlement apprüuvé, 
corrigé par un Saint, il y avait une large place 
pom· les exercices de piété et pour les œu vres de 
miséricorde; Paule devait se confesser au moins 
tous ]es quinze jours et assister au Saint Sacrifice 
tous les matins. Autant que possible, elle se pro
posait d'entendre une autre messe comme aclion 
de grâ.ces. 

LA MAÎTRESSE DE MAISON 

La pieuse comtesse ne néglige pas ses devoirs 
envers son mari et toute sa maison. Elle reste à 
sa place sans doute, c'est-à•dire qu'elle ne veut pas 
que les serviteurs prennent la place des maîtres, 
mais elle se montre toujours pleine de bonté pour 
ses domestiques, et, si elle exige qu'ils accom
plissent leur devoir, c'est bien moins pour son 
utilité personnelle que_ dans leur propre intérêt, 
afin qu'ils soient irréprochables devant les hommes 
et devant Dieu. 

Ce fut dans le même sentiment qu'elle s'inter
posa, comme un ange de paix, entre le comte, son 
mari, et les habitants du pays, au sujet de cer
tains différends qui s'étaient élevés entre eux. 
Grâ.ce à son intervention, les difficultés furent 
aplanies, et l'union entre le prince et les sujets 
n'en fut que plus étroite dans la suite. 

Lorsqu'elle fut devenue mère, e11e ne voulut pas 
confier à des mains mercenaires son fils bien-aimé; 
elle comprenait que personne plus que la mère n'a 

le droit elle devoir d'élever l'enfant, de lui donner 
petit à petit, avec la nourriture proportionnée à 
son àge, Ja fo1·mation spidtuelle et morale -qui 
fera de lui un homme et un chrétien. 

Enfin, elle fut toujours: un parfait modèle d'épouse 
chrétienne, quels que fussent d'ailleurs le carac
tère et la conduite de son mari. Mais, avant de 
décrire ses souffrances intimes de ce coté, indi(1uons 
la source où elle puisa en quelque sorte ses 
vertus, spécialement la patience et le courage qui 
lui furent nécessaires dans ses épreuves. 

LA TERTIAIRE DE SAINT-FRANÇOIS 

Dans son amour pour Dieu et son zèle pour les 
àmes, le séraphique Père ne se conlenla pas de 
fonder deux grands Ordres, celui des Frèl'es Mi· 
neurs ou Franciscains et celui des Pauvres Darnes 
ou Clarisses; il voulut encore offrir à toutes les 
A.mes de bonne volonté qu'une raison quelconque 
retenait dans le monde les avantages de la vie 
religieuse: dans ce but, il institua son troisième 
Ordre, le Tiers-Ordre de la Pénitence. 

Cette merveilleuse insliluUon a été, dès son 
apparition et dans la suite des siècles, approu"ée, 
recommandée par un grand nombre de Souve
rains Ponlifes. Et ce n'est pas tant peut~être par 
les faveurs spirituelles dont l'ont enrichi les vicaires 
de Jésus-Christ que le Tiers-Ordre aide efficacement 
les âmes dans la pratique des vertus; c'est surtout 
parce qu'il fortifie l'homme contre ses propres 
défaillances en lui donnant une règle de vie. Cette 
règle de vie, le Terliaire promet solennellement 
de la suivre au jour de sa profession; les réunions 
mensuelles de la Fraternité, les visites cano
niques, elc., lui rappellent. de temps à autre ses 
engagements, le préservent jusqu'à un certain 
point de lïnfidélité. 

C'est ainsi que la vie religieuse a été introduite 
c1 jusqu'au sein du foyer domestique et au chevet 
du lit nuvtial; c'est ainsi que toute maison peut 
devenir une Thébaïde, chaque chambre une cel
lule» (1). 

La comtesse de Dinasco, dirigée dès son enfance 
par les membres du premier Ordre, ne pouvait 
ignorer le Tiers-Ordre. Elle désirait s'y affilier, 
mais, selon du reste que le prescrit la règle, il fal
lait le consentement de son mari. Le bienheureux 
Ange de Cbivasso se chargea de le demander et 
l'obtint, non sans peine et à la condition expresse 
que la nouvelle Tertiaire ne porterait pas extérieu
rement - comme cela se pratiquait souvent alors 
- les livrées de la pénitence. 

Le 4 octobre 1491 fut un jour de joie exception
nelle pour notre Bienheureuse. En cette solennité, 
en effet, son saint directeur la reçut dans la fa
mille du patriarche d'Assise. 

Aussi est-elle désormais plus fervente dans ses 
exercices de piété; plus généreuse, plus dévouée 
pour les pauvres et les malheureux. Elle aime de 
moins en moins le monde et ses vanités, mais elle 
remplit quand même les devoirs que lui impose 
sa condition sociale. C'est ainsi qu'elle accompagne 
son mari à la cour du duc de Turin, Charles Ier. 

t1} LACORDAIRE, 



Avec autant de modestie que de dignité, elle tient 
sur les fonts du baptême la princesse Yolande
Louise, fille ·du duc et de son épouse, Blanche de 
Montferrat. Paule, resplendissante de jeunesse et 
de grâ.ce, était entourée, fêtée, partous les grands, 
tous les princes de Piémont: elle resta humble et 
pure au milieu de ces pompes et de leurs dangers, 
comme elle va rester patiente et généreuse sur la 
croix. 

DOULEURS INTIMES 

Le comte Ludovic-Antoine, mari de Paule, s'était 
écarté de la voie du devoir. Une passion coupable 
avait pris possession de son cœur; il en vint à ou
blier toute pudeur, jusqu'à introduire publique
ment dans son château la fille d'un de ses feu
dataires. 

A table même, la malheureuse est à la place· 
d'honneur; dans la maison, c'est elle qui com
mande. L'infortunée comtesse, de la part de celle 
pauvre créature comme de la part de tout le per
sonnel, est abrem·ée quotidiennement d'humilia
tions et d'injures. Les choses vont si loin qu'elle 
semble plutôt la derniè1·e des serva.nles dans une 
maison élrangère; celle qui avait pris sa place dans 
la. maison comme dans le cœur du comte tenait 
sous clé toutes les pro,·isions afin que Paule ne -
pùt continuer ses charités habituelles. Sans doute, 
plus d'une fois, les portes s'ouvrirent mil'aculeu
sement devant elle; plus d'une fois, quan:l 
le comte, à l'instigation de sa complice, visita 
à l'improviste ses greniers ou celliers, crnyant 
qu'ils étaient vides par suite des libéralités de son 
épouse, il les trouva, au contraire, comme si on 
n'avait jamais touché à ce qu'ils contenaient; 
néanmoins, la vie était un véritable martyre pour 
la comtesse. Ses hurnil:ations étaient grandes; ce 
qu'elle éprouvait de souffrances en voyant les 
droits de Dieu foulés continuellement aux pieds 
et le prochain scandalisé au plus haut point ne 
lui était pas moins pénible. Et cette épreuve dura 
de longues années, dix ou onze, au dire des histo
riens, sans que notre Bienheureuse se plaignît: 
comme le divin Maitre dans sa passion, elle souf
frait en silence et a.llentlait dans la priè1·e et les 
larmes l'heure de Dieu. 

Elle arriva enfin, terrible pour la coupable. Un 
jour, sans que rien l'eût fait prévoir, elle est frappée 
d'un mal affreux. Presque subitement, avec des 
souffrances horribles, elle se trouve aux portes du 
tombeau. A cette vue, son complice se cache; les 
serviteurs imitent leur maître, effrayés, eux aussi, 
et par les cris de la malheureuse et pal' la crainte 
des jugements de Dieu. Mais ce qui fait fuir les 
autres est précisément ce qui fait approcher la 
charitable comtesse. Oubliant tout ce qu'elle a eu 
à supporter, pensant surtout à une à.me en danger, 
elle entoure de ses soins les plus dévoués la pauvre 
malade, en même temps qu'elle demande des 
prières au couvent des Franciscains et fait venir 
un Père. Eile a ainsi la consolation de voir 1a 
mor~bonde se réconcilier avec Dieu, recevoir les 
secours de la religion et ne pas rend1·e le dernier 
soupir en désespérée. 

Il semblerait que le comte de Binasco, en voyant 

mourir si précipitamment la compagne de ses 
désordres et en songeant à l'héroïque charité de 
leur victime à tous deux, aurait dû rentrer en lui
même et demander pardon à Dieu et aux hommes. 

li n'en fut rien, du moins au début; il s'endurcit 
plutôt dans le mal, et en , ini à accuser sa sainte 
épouse de s'étre débarrassée d'une rivale par le 
poison. Les humiliations, les mauvais traitements 
continuèrent en conséquence, jusqu'à ce que la 
main du Seigneur vînt s'appesantir également 
sur lui. 

CONVEilSION DU COMTB 

Vers la fin de l'année 1505, il fut atteint d'une 
grave maladie qui mit ses jours en péril. Sa 
pieuse épouse 1 qui veillait à la fois sur son corps 
et sur son âme, rappela à son souvenir le bienheu
reux Ange de ·chivasso;mort depuis dix· ans et à 
l'intercession duquel on attribuait de nombreux 
bienfaits. Le malade se recommanda au servi
teur de Dieu, et bientôt il fut hors de danger; 
mais, grâce infiniment plus précieuse, son cœur fut 
touché, il confessa ses péchés et se convertit sin
cèrement. 

Aussitôt que ce voyage fut possible, en compa
gnie de Ja comtesse, il fit un pèlerinage au 
tombeau du Ilieohemeux, à Coni, pour-le remer
cier de sa double guérison et confier à sa garde 
ses bonnes résolutions. 

Paule, au comble de ses vœux, l'aida de son 
côté à y Hre fidèle. De plus en plus fervente elle
même, elle profila des dispositions du comte pour 
l'associer à ses bonnes œuvres. 

Ainsi, gl'â.ce à son initiative et au concours de 
son mari, le couvent et l'église des Frères Mineurs 
furent remis à neuf et considérablement agrandis. 

Enfin, pendant plusieurs années encore, notre 
Bienheureuse eut la consolation de pouvoir porter 
extérîeurement les livrées de la pénitence, mon
trant ainsi, en quelque sorte, quel avait été le 
secret de sa patience et de toutes ses vertus. 

DfPART POUR LE CIEL 

Mais quoiqu'elle n'eût encore que quarante
deux ans, elle était mllre pour le ciel. Les 
longues souffrances qu'elle avait endurées, sans 
complc1· ses pénitences volontaires, avaient épuisé 
ses forces; elle ne put supporter une fièvre vio• 
lente et fut bientôt réduite à l'extrémité. Dans les 
sentiments de la plus grande dévotion, elle reçut 
les derniers sacrements, elle dit adieu à son n1a1·i 
et à son fils, en leur donnant à tous deux. les 
plus sages conseils, puis, revêtue du costume corn~ 
plet de son cher Tiers-Ordre, elle s'endol'mit dou
cement sur la tene pour se réveiller au ciel le 
24 janvier 1515. 

Son co1·ps est conservé de nos jours dans 
l'église des Frères Mineurs, à lléné. 

SOURCES 

Aureote siraphique, par le T. R. P. LÉON DB 

CLARY. - Storia della B. Paola Gambara-Co.yta, 
dal P. LEONARDO CuRISTELLINO, edizione terza. -
Martyrologium romano-seraphicum. 



SAINT EUSTASE, 
abbé rie Luxeuil, mort en 629. 

Fête Je 29 mars. 

Saint Eustas:e entre au monastère de Luxeuil~ oà l'abbé lui con:fi.0 la direction des écoles. 

PREl\UÈRES ANNÉES DANS LE CLOITRE 

LA persécution sévissait sur l'abbaye de 
Luxeuil. Chassé des Gaules par la colère 

royale, le fondateur, saint Colomban, passe 
en Italie. Aux difficultés du dehors vont se 
joindre celles du dedans ; la règle sera atta
quée 0omme trop austère par des religieux 
révoltés ; et, au milieu de toutes ces misères, 
la famille colombanienne se développe et 
prospère. Alors des fils de Luxeuil s'assoient 
sur les chaires épiscopales de Laon, de Noyon, 
de Tournai, de Thérouanne. Les abbayes de 
Remiremont, de Bèze, de Saint-Quentin, de 
Rebais, et cette célèbre maison qui gardera 
le nom de son fondateur, saint Bertin, s'élè
vent comme des rameaux verdoyants autour 
du tronc vigoureux de l'abbaye des Vosges. 
Et, près du second abbé de tuxeuil, appa
raissent, comme une couronne étincelante, 
quatorze illustres saints, ses disciples, qui 

forment c~mme un second cycle des annalc,.s 
de Luxeuil. 

L'abbé aux mains duquel le fondateur, 
partant pour l'Italie, avait confié le soin des 
abbayes des Vosges se nommait Eustasius. 
On l'appelle en français Eustase ou Eustaise. 
11 était originaire de la Basse-Bourgogne, 
d'une famille distinguée; sa mère était sœur 
de l'évêque de Langres, Mgr Miget. On croit 
que dans sa jeunesse notre Saint suivit- la 
carri(•rp militaire; certains prétendent même 
qu'il fut le compagnon d'armes de son futur 
successeur à l'abbaye de Luxeuil, saint VVal
bert. 

Quoi qu'il en soit, Eu:stase quitta de bonne 
heure le siècle et entra, tout jeune encore, 
à l'abbave de Luxeuil. La variété et le sérieux 
de ses é.onnaissances, comme aussi sa vertu 
éprouvée, le désignèrent au choix du fonda
teur pour la direction des écoles de l'abbaye. 

Cette charge était une des plus impor-



tantes. Les écoles de Luxeuil, à peii1c fon
dées, jouissaient déjà d'une telle célébrité 
que, de toutes parts, les év8ques leur en
voyaient les clercs qu'ils voulaient perfec
tionner dans les se iences sacrées, comme 
aussi les leudes d'Austrasie el des autres 
provinces leur confiaient l'éducation de leurs 
enfants. Il y eut même, parmi les écoliers 
de Luxeuil, plusieurs fils de rois. 

ABBE DE LUXEUIL 

- Eustase s'acquittait avec gloire de cette 
charge importante, lorsque la vengeance du 
roi Thierry Il contraignit l'austère saint 
Coloml.tn à prendre le chemin de l'exil. Il 
fut aussi parmi les compagnons du fondateur 
et obtint d'aller le rejoindre à Metz et de le 
suivre jusqu'à Bragentz. 

La douleur que cette séparation semble 
lui avoir causée a fait croire à certains 
auteurs, relativement modernes, que notre 
Saint avait suivi saint Colomban jusqu'en 
Italie, et même qu'il avait écrit une relation 
de ce voyage. Cette relation aurait même 
servi, disait-on, à son contemporain Jonas 
pour composer la vie qu'il nous a laissée de 
saint Colomban. Il y a là une erreur évi
dente, et le texte de la vie de saint Eustase, 
par le même moine Jonas, ne permet point 
d'admettre que notre Saint ait dépassé la 
Suisse. 

A la fin de l'année 612, ou, au plus tard, 
dans le courant de 613, Eustase avait quitté 
les exilés et, rebroussant chemin, il était 
rentré à Luxeuil avec la dignité d'abbé, 
pour poursuivre, avec saint Valéry, le futur 
fondateur de la célèbre abbaye qui a per
pétué son nom, la restauration de l'abbaye. 
Il fallait, en effet, parer au rude coup que 
portait à la maison la disgrâce royale, en 
même temps qu'aux ferments de désordre 
que l'on remarquait déjà parmi les reli
gieux. 

Il ne faut pas oublier que les moines 
étaient si nombreux à Luxeuil qu'on avait 
pu y établir le Laus perennis, c'est-à-dire la 
récitation continue de l'office divin, par des 
chœurs de moines se succédant sans relàche. 
Si on tient compte du naturel, parfois en
thousiaste, mais indiscipliné des barbare.s, 
en même temps que de la sévérité extrême 
dé la règle, on remarquera la délicatesse de 
la tâche qui incombait à notre Saint, et dont 
lui seul allait supporter tout Je poids. 

Bientôt, en effet, saint Valéry, qui avait 
gouverné provisoirement l'abbaye durant 
l'absence de notre Saint, donnait cours au 
projet qu'il nourrissait depuis longtemps. 
Partant avec saint \Valdolène, ils se diri
gèrent vers }'Amiénois, où ils allaient faire 
admirer les saintes vertus de Luxeuil. 

RÉCONCILIATION DE LUXEUIL AVEC LA COUR 

La mort du roi Thierry II, la chute de 
Brunehaut et la victoire de Clotaire II, qui 
devint alors seul roi des Francs, rendirent à 
Luxeuil l'amitié des princes. Clotaire manda 
notre Saint à sa cour, lui fit mille amitiés 
et le chargea de transmettre à saint Colom
ban une lettre qui l'invitait à revenir à 
Luxeuil. Eustase partit donc pour l'Italie et 
alla trouver le fondateur dans sa retraite. 

Le vénérable vieillard ne voulut point 
quitter sa solitude, mais il remit à son dis
ciple une lettre dans laquelle, après avoir 
rnmercié Clotaire de ses bons procédés, il le 
priait d'accorder ses faveurs à Luxeuil. 

Le roi fut fort peiné de la décision iné
branlable du saint abbé ; il regrettait de voir 
son royaume privé de la présence d'un si 
illustre personnage, mais il se rendit aux 
raisons de Colomban, et, comblant Luxeuil 
des marques de sa bienveillance, il permit 
aux religieux d'ajouter de nouvelles terres à 
celles qu'ils possédaient déjà. 

C'est en se rendant à la cour de Clotaire, 
porteur de la réponse de saint Colomban, 
qu'Eustase accomplit son premier miracle. 
Il bénit. une jeune fille aveugle qui recouvra 
aussitôt la vue. Plus tard, elle reçut l'habit 
monastique des mains de Gondoald, évêque 
de Meaux, et fonda une célèbre abbaye. C'est 
sainte Fare. 

MISSIONS CHEZ LES INFIDÈLES 

Le christianisme n'avait pas encore con
quis toutes les Gaules ; au début du 
vne siècle, le paganisme comptait toujours 
des adeptes, surtout dans les régions monta
gneuses et dans les pays qui avoisinent le 
Rhin, où les invasions avaient établi de très 
nombreux Germains. C'est ainsi que la vallée 
du Doubs, habitée par les \Varasques, était 
loin d'être complètement évangélisée ; les 
hérésies de Bonose et de Photin avaient 
aussi des adhérents parmi ces peuples. 

A l'appel du Concile de Bonneuil-sur
Marne, tenu en 616 par ordre du roi, et qui 
avait décidé d'envoyer des missionnaires aux 
populations infidèles, Eustase quitte Luxeuil 
et SG rend dans le pays des Warasque.s. Il 
est accompagné de son disciple saint Agile 
ou Aile, le futur fondateur 'de l'abbaye de 
Rebais. 

La mission des \Varasques eut des résul
tats heureux. Leur chef, nommé Isérius; se 
convertit et entraîna par son exemple une 
bonne partie de son peuple. Randone, sa 
belle-sœur, dont la conduite scandaleuse 
s'affichait aux yeux de tous, se retira de la 
cour, et, consacrant sa vie au repentir, elle 
fonda, non loin de Baume-les-Dames, Tab
bave de Cusance. 

bu pays des Warasques, saint Eustase 
passe au delà du Rhin chez les Boïens ; il 
organise dans ce pays une mission, et, y 
laissant des ouvriers évangéliques, il revient 
à Luxeuil en compagnie de saint Aile. 

Deux miracles marquèrent le chemin de 
son retour. A Meuse-en-Bassigny, Salaberge 
fut guérie de sa cécité : un peu plus loin, 
saint Aile fut surnaturellement délivré d'une 
fièvre violente. 

Pll.OSPÉRITÉ SPIRITUELLE DE LUXEUIL 

Si on veut se rendre compte du degré de 
prospérité auquel atteign~t alors l'abbaye de 
Luxeuil, il suffit d'ouvrir un martyrologe 
et d'y notci' L•s disciples de saint Eu3tase. 

Pendant e:;12 saint Cagnould illustre le 
siège de Laoî1 par ses \'e,rtus et brille par le 
pouvoir surn:.turel dont i~ est dou_é su~ le~ 
animaux fercccs ; que samt Acha1rc, eleve 
sur le siège de Noyon, évangélise le pa?s de 



Tournai ; que saint Omer rend aux lumières 
de la foi son diocèse do Thérouanne, retombé 
alors dans l'idolâtrie; que saint .Mommolin 
remplace saint Eloi comme évèque de Novon; 
que saint Ebertram établit un rnonasF•i·e à 
Saint-Quentin, et que saint Bertin fonde sa 
célèbre abbaye, la glorieuse phalange des 
saints de Remiremont, Amé, Romaric et 
Adelphe, étend la bienfaisante influence de 
Luxeuil sur les sauvages montagnes des 
Vosges, et saint Valdolène, ou Wandelin, 
fonde l'abbaye de Bèze. Enfin se prépare ce 
saint abbé, qui régira pendant de longues 
années le monastère de Luxeuil et l'élèvera 
au plus haut degré de prospérité spiritue-lle 
et intellectuelle, saint \Valbert. 

Mais pour que les œuvrcs de Dieu s'accom
plissent, il faut le mérite de l'épreuve subie. 
Il est d'ailleurs presque sans exemple qu'une 
famille monastique n'ait point vu ses débuts 
attristés par des luttes intestines, et qu'un 
saint fondateur, auquel le don d'autorité est 
nécessaire, ne se soit sanctifié par les 
épreuves et les humiliations. 

Ce fait historique, nous le retrouverons 
plus tard dans l'histoire des fils de saint 
Alphonse de Liguori ou de saint Joseph 
Calasanz, comme dans l'histoire des Filles de 
la Charité de la Vénérable Jeanne-AnLide 
Thouret, pour ne citer que ces cas entre tant 
d'autres. Nous allons le voir se produire à 
Luxeuil, et cela d'autant plus facilement quo 
Ja règle était d'une incomparable austérité, 
que les religieux étaient fort nombreux et 
que le fondateur parait avoir exercé sur ses 
monastères l'autorité la plus absolue. 

LE SCHISME D'AGRESTIN 

L'histoire d'Agrestin est fort instructive 
pour garantir des écarts d'un zèle incon
sidéré et d'un fol orgueil ceux qui se don
nent, de bonne foi ou non, une mission apo
stolique et se croiE'nt, en dépit des supérieurs, 
appelé·s à régénérer le genre humain. Com
bien de nos contemporains auraient profit à 
la méditer l 

Agrestin débuta dans la vie religieuse par 
un acte de renoncement admirable. Notaire 
de la cour du roi Thierry II, il abandonne les 
honneurs de sa charge et distribue sa for
tune, qui était considérable, aux pauvres ; 
puis il entre à Luxeuil. l\falheureusement, ce 
moine avait une haute opinion de lui-même ; 
le sacrifice qu'il avait fait lui devenait une 
occasion d'orgueil, et, lorsqu'il fallut obéir, 
l'orage s'éleva aussitôt dans son cœur. 

Agrestin avait dem?.ndé à être compris 
au nombre des missionnaires envoyés chez 
les Boïens. Le saint abbé n'ayant pas cru 
devoir déférer à ce désir, loin de se sou
mettre, le moine sortit de l'abbaye et se mit 
à voyager à travers l'Europe. Un concours de 
circonstances l'ayant amené à Aquilée, il 
tomba dans l'hérésie des habitants de ce pays, 
qui depuis l'année 553 n'avaient pas accepté 
la décision du cinquième Concile œcumé
nique sur la question dite des trois cha
pitres, et avaient rompu avec l'Eglise ro
maine. Par là nous voyons qu'Eustase avait 
eu raison de ne point confier de missions à 
Agrestin, dont la formation thé_olog·ique de
vait être insuffisante. 

Agrestin n'hésita pas alors à rentrer à 

Luxeuil, pour gagner son abbé et ses frères 
à l'hérésie. Chassé honteusement, il erra de 
monastère en monastère, cherchant à se faire 
des. adhérents. Les hautes relations qu'il 
ava1t su consel'ver, du temps où il était à la 
cour, lui facilitaient cette wuvre de ténèbres. 
L'évêque de Genève, Abellin, était son parent. 
C'était sans dout.e un de ces leudes imposés 
aux Eglises par le pouvoir civil, à cette 
époque où l'on commençait à considérer les 
revenus ecclésiastiques comme des bénéfices 
destinés à récompenser les services rendus 
au roi. 

Abellin, par ignorance ou par faiblesse 
envers un parent, que le renoncement avait 
paré d'une auréole de vertu, partagea les 
vues d'Agrestin. Un hérétique du nom de 
\Varnachaire compléta le gouvernement de 
la secte, à laquelle adhérèrent quelques 
moines rebelles et quelques prêtres igno
rants. 

LE CONCILE DE :MACON 

Aprl•s ses premiers succès, l'audace 
d'Agrestin ne connut plus de bornes. Fort do 
l'appui de l'évêque de Genève, il osa s'adres
ser au roi Clotaire, pour le gagner à la fois 
à ses doctrines et à ses haines. Cela fut tou-
jours la tactique des hérétiques d'invoquer 
l'aide du pouvoir civil et de le flatter, soit 
dans ses vues d'ambition, soit dans ses idées 
d'indépendance. Malheureusement pour les 
proje.ts d'Agrestin, le roi Clotaire connaissait 
Luxeuil ; il vénérait saint Colomban et ses 
disciples, et il ne pouvait croire de prime 
abord à l'hérésie d'hommes si vertueux et si 
apostoliques, 

Toutefois, afin de ne point laisser prise 
aux attaques et sans douter un instant du 
résultat, le roi fit assembler un Concile à 
Mâcon. A.grestin, sûr d'être battu sur le point 
du dogme, essaya de se rabattre sur la règle 
colombanienne. Il s'éleva avec aigreur contre 
les signes de croix fréquents qu'elle pre
scrivait, la dureté des châtiments corporels 
et en particulier de la flagellation qu'elle 
imposait ; mais son attaque porta surtout 
sur la fréquence des oraisons et la longueur 
de l'office divin. Enfin, comme toutes ces 
questions d'ordre purement intérieur 
n'étaient guère de natu~~ à passionner le 
Concile, le moine s'emporta contre la ton
sure irlandaise, c'est-à-dire portée sllr le 
devant de la tête, telle que la tradition l'at
tribue à saint Pierre et que les Colomba
niens, à l'exemple des premiers d'entre eux 
venus d'Irlande, continuaient à la porter en 
Gaule et en Italie. 

Admis à justifier sa règle, saint Eustase 
le fit avec la modération et l'éloquence qui 
convenaient à la situation, ainsi que l'on peut 
en juger par la teneur même du discours que 
son biographe nous a conservé en entier. 
Puis, concluant avec véhémence, il prévint 
Agrestin qu'au cas où il persisterait dans Sf'S 
injustes attaques, il le citait dans l'année 
à comparaître devant le tribunal de Dieu 
pour recevoir, S?, senten~e (( du ju:-:te Juge 
dont il c.alomma1t le serviteur n. 

Le Concile rendit pleine justice à l'abbé 
Eustase et à sa règle. Le Saint alors, dans un 
élan de grande charité, donna le baiser de 
paix à Agrestin et à ses amis, 



MORT VIOLENTE D'AGRESTIN 

L'affaire semblait terminée, lorsque Agres
tin parvint à gagner la sympathie de plu
sieurs des grands de l'Ordre. Les saints Ro
maric et Amé penchèrent un instant en sa 
faveur ; ils ne tardèrent d'ailleurs pas à se 
ressaisir et firent de leur faiblesse une aus
tère pénitence. 

Du côté de sainte Fare et des Colomba
niens de la vallée de l'Oise, Agrestin fut 
moins heureux. 

Il ne tarda pas d'ailleurs à ressentir les 
effets de la malédiction divine. En moins 
d'un an, ses principaux partisans moururent 
de diverses morts violentes ; lui-même 
8'adonna au désordre et périt misérablement 
frappé d'un coup de poignard. On dit que 
le serviteur qui le tua avait de justes motifs 
de vengeance. 

FONDATIONS DUES A L'ABBAYE DE LUXEUIL 

Les attaques d'Agrestin n'avaient d'ail
leurs eu pour résultat que de mettre en 
pleine lumière la vertu de saint Colomban et 
l austérité admirable de sa règle. Luxeuil y 
gagna en célébrité. Les postulants y af
fluèrent si nombreux qu'il fallut essaimer 
de toutes parts. Nous avons déjà parlé des 
nombreuses fondations dues aux disciples d~ 
saint Eustase. 

Vers le même temps, ses compagnons, dis
ciples comme lui de saint Colomban, s'éta
blissaient dans diverses régions. Non seule
ment avec le saint fondateur ils étaient pas
sés nombreux en Italie, mais encore, avec 
saint Sigisbert et saint Placide, ils étaient 
allés se -fixer dans les montagnes des Gri
sons, où ils fondèrent l'abbaye de Dissentis ; 
saint Léobard fondait l'abbaye de Maur
munster, pendant que saint Ragnachain et 
saint Hermenfroy illustraient le siège épi
scopal de Verdun. Saint Ursanne et saint 
Gall fondaient en Suisse des abbayes, dont la 
seconde surtout allait être bientàt une des 
plus célèbres de l'Europe. 

Et cette merveilleuse fécondité n'avait 
pas épuisé le grand arbre luxovien, puisque 
sous saint \Valbert-, premier successeur de 
notre Saint, et par des religieux dont la pre
mière formation remontait à son temps, la 
famille Iuxovienne recevait encore un ac
croissement considérable. 

Notre saint abbé eut la consolation de voir 
se terminer la triste affaire d'Agrestin. Saint 
Romaric n'avait donné qu'une adhésion très 
passagère à ces menées ; saint Amé, , q1:1i 
s'était plus engagé, voulut que son ep1-
taphe mêm-e ~xprimàt sa honte et son re-

pentir ; l'évêque de Genève lui-même s'était 
soumis. 

MORT DU SAINT 

Cependant le saint abbé approchait de la 
récompense ; Dieu allait l'appeler à lui pour 
confier aux mains plus jeunes de son disciple 
\Valbert le soin de maintenir l'illustre ab
baye des Vosges dans le degré de sainteté et 
d'ordre où Eustase l'avait élevée. 

Une vision le prévint de sa fin prochaine. 
Il lui était donné de choisir entre quarante 
jours d'agonie lente et doue".' ou trente jours 
de cruelles souffrances. Le Saint, tout en
flammé du désir de jouir au plus tàt de la 
gloire de Dieu, embrassa ave(l joie la souf
france. Il supporta avec patience les dou
leurs, encouragea ses religieux, les bénit et 
mourut en prédestiné, le 28 avril. 

L'opinion admise aujourd'hui fixe sa mort 
à l'année 629. 

Par une anomalie singulière, la fête de 
saint Eustase a été fixée, non à l'anniversaire 
de sa mort, mais au 29 mars. On ignore les 
raisons qui ont déterminé ce choix, à coup 
sûr fort ancien. 

Les reliques du saint abbé furent dépo
sées à la place d'honneur dans l'église de 
l'abbaye. Au x• siècle, elles y étaient encore. 
C'est après cette époque que le corps de 
saint Eustase fut cédé à l'abbaye bénédictine 
de Vergaville, alors du diocèse de Metz. En 
1649, lorsque le P. Perny écrivait sa grande 
vie de saint Eustase, on vénérait encore dans 
cette abbaye le corps de notre Saint ; l'ab
baye disparut lors de la Révolution. Au mo
ment du Concordat, Vergavil)e fut l'attaché 
au d10cèse de Nancy, puis de nouvea~, après 
1871 à celui de Metz. Quant aux reliques de 
saint Eustase, elles sont en grande partie à 
Flavigny-sur-~foselle. . 

Dans le diocese de Besançon, samt Eustase 
est le patron de la paroisse de Boulignez. 

On l'invoque spécialement pour la $'Ué
rison des énergumènes et des fous furieux. 

A. P. 
PRATIQUE : Demandons à Di~u de rester 

toujours fidèles à notre vocat10n et, po~r 
obtenir cette grâce, commençons par obéir 
scrupuleusement à ce que l'Eglise veut de 
nous. 
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SAINT RIEUL 
PREMIER ÉVÉQUE ET PATRON DE LA VILLE DE SENLIS 

]" siècle, "- Fête le 30 mars. 

L'âne de saint Rieul chasse le démon en traçant la Oroix sur le sable. 

SA NAISSANCE ET SA JEUNESSE 1 
Ce fut dans la ville d'Argive, près d'Athènes, 

que saint Rieul vit le jour. Issu de parents nobles 

et doués de grandes vertus naturelles, mais mal
heureusement fort adonnés au culte des faux 
dieux, le jeune Rieul fut élevé au sein des richesses 
et au milieu de toutes les superstitions idolâ-



triques de son temps. Mais Dieu, qui le destinait 
à être un jour son vase d'élection et l'apôtre des 
Gaules, le prévint, dès son jeune âge, de ses 
grâces les plus précieuses. Il garda son cœur 
pur de toute souillure au sein de cette société 
grecque, si corrompue et si dégradée à l'avène
ment de Jésus-Christ. Jeune encore, notre Saint 
avait une aversion telle pour le culte des faux 
dieux, qu'il fallait toute l'autorité de son père 
pour le déterminer à aller au temple. Ces dieux 
inertes de marbre ou de bois ne lui suffisaient 
pas. Son àme, pure et vierge, entrevoyait un autre 
Dieu, tout-puissant et infiniment bon, créateur 
du ciel et de la terre. Ce Dieu; il allait le con
naître. 

SA Cûl'.VERSION 

Notre divin Sauveur venait de racheter les 
hommes par sa mort et de prouver sa divinité par 
sa résurrection et son ascension glorieuse. Ses 
apôtres s'étaient partagé Je monde : saint Jean 
l'Evangéliste avait eu l'Asie-Mineure et demeurait 
à Ephèse. C'est là que, par la sainteté de sa vie 
autant que par les prédications, le disciple bien
aimé de Jésus attirait à son divin Maître une mul
titude d'âmes. De nombreux miracles venaient 
chaque jour à l'appui de sa doctrine et convertis
saient une foule de païens. Sa réputation fut 
bientôt universelle. De toutes parts, on accourait 
à Ephèse pour voir et entendre l'apôtre du Christ. 
La Grèce ne demeura pas étrangère à ce beau 
niouvement vers la foi : elle apprit, elle aussi, 
les merveilles de saint Jean. A cette nouvelle, 
l'àme du jeune Rieul fut inondée d'une grande 
j9ie qui se traduisit au dehors par un ardent 
désir de connaître la doctrine et le Dieu que prê
chait le saint apôtre. Vainement ses parents 
s'opposèrent-ils à son dessein: Ja grâce l'emporta 
sur la nature, et il partit pour Ephèse. 

A son arrivée dans cette ville, saint Jean prê
chait. Il courut l'entendre et le vit environné d'une 
multitude d'hommes. Les paroles de l'apôtre 
bien-aimé étaiem empreintes d'une force et d'une 
douceur qui entrainaient et captivaient tous les 
cœurs. Son visage rayonnait d"une candeur et 
d"une clarté toute divine. C'en fut assez pour 
convaincre une âme aussi bien préparée que celle 
du jeune Rieul. Il n'eut pas plutôt entendu la 
doctrine de Jésus-Christ que son intelligence fut 
éclairée de la lumière de l'Esprit-Sainf pour ce 
Dieu que sa virginité lui faisait entrevoir depuis 
longtemps et qu'il venait enfin de connaître. Rieul 
était chrétien, et telle était l'ardeur de sa foi, 
que saint Jean n'hésita pas à le baptiser ce jour
là même. 

IL QUITTE TOUT POUR SE FAIRE LE DISCIPLE 

DE SAINT JEAN 

A peine quelques jours s'étaient-ils écoulés 
depuis son baptéme, que le nouveau chrétien 
sentit naître en lui le désir d'imiter son Sauveur 
d'une manière plns parfaite et de lui consacrer 
sa vie. Dans son inexpérience, il fit part de son 
projet à saint Jean : (( Mon fils, lui répondit 
l'apôtre bien-aimé, savez-vous ce que dit le Sau-
veur Jésus à ce jeune homme riche qui venait, 
comme vous, lui demander ce qu'il fallait faire 
pour être parfait : 

Si tu reux être parfait, ra, vends tout ce que tu 
as, donne-le aux pauvres et suis-moi. 

Rieul partit pour laGrèce,joyeux et bien décidé 
à tout sacrifier pour suivre l'appel de Dieu; il 
vendit ses biens, et en distribua l'argent aux 
pauvres et aux orphelins par amour pour Jésus-

Christ, qui a promis de récompenser le moindre 
verre d'eau donné en son nom. Puis il dit adieu 
à sa patrie, à ses amis, et revint à Ephèse se 
mettre sous la direction de saint Jean. 

SES PROGRÈS DANS LA SAINTETÉ - SON CARACTÈRE 

IL DEVIENT L'AMI DE SAINT JEAN 

Sous la conduite d'un. tel maître, saint Rieul 
fit d'admirables progrès dans la voie de la per
fection. Fils docile aux enseignements de son père 
spirituel, il devint en peu de temps un homme 
de grande doctrine et d'éminente sainteté. Saint 
Jean, dont l'esprit pénétrait si a vantdani; les secrets 
de Dieu, ne douta pas que le Seigw.:cJ.r voulait 
opérer de grandes choses par l'intermédiaire de 
son disciple. 

Tou:-, deux vierges, tous deux embrasés d'amour 
pour Jésus-Christ et pour le prochain, le maître 
et le disciple ne tardèrent pas à être unis par les 
liens de la plus tendre affection. Saint Jean aimait 
saint Rieul comme son fils et se plaisait à l'ap
peler de ce nom; saint Rieul regardait saint Jean 
comme son père et s'appliquait à suivre en tout 
ses conseils. 

IL EST SÉPARf5 DE SAINT Jl"!:AN - MARTYRE 
ET EXIL DU SAJNT APOTR~ 

:Mais ce bonheur devait avoir un terme, et le 
jour approchait où saint Rieul allait se voir privé 
de son père et de son guide. Titus venait de 
mourir, laissant le trône et l'empire à son frère 
D9mitien. Ce prince avait Jes instincts de Tibère 
et de Néron. Aussi ne tarda-1-il pas à signer 
contre les chrétiens l'édit de la deuxième persé
cution générale. Saint Jean fut une de ses pre
mières victimes : le proconsul d'Ephèse voulut 
contraindre le disciple de Jésus à sacrifier à l'in
fâme Diane; le grand apôtre refusa énergique
ment, et ce magistrat le renvoya alors à Rome, 
au tribunal de Domitien qui le fit plonger dans 
une chaudière d'huile houilJante, puis reléguer 
dans l'île de Pathmos. 

IL VA SE METTRE SOUS LA DIRECTION 

DE SAINT DENYS 

L'éloignement, le supplice et l'exil de saint 
Jean jetèrent J'âme de son pieux disciple dans 
une profonde tristesse. Saint Rieul pria, et le 
Seigneur, qui avait choisi ce moment pour l'en
voyer prêcher son nom dans la Gaule, lui inspira 
d'aller à Athènes se mettre sous la direction de 
son serviteur Denys. Rieul partit aussitôt pour 
se rendre dans cette ville. Saint Denys, qui en 
était évêque, le reçut avec une grande bonté et 
le mit au nombre de ses clercs. 

IL ACCOMPAGNE SATNT DENYS A ROME 
ET REÇOIT LA PRÊTRISE 

Mais notre Saint ne demeura pas longtemps 
dans Athènes. Un jour, saint Denys fit part du 
projet qu'il avait formé d'aller évangéliser les 
peuples de l'Occident. Embrasé d'amour pour 
Notre-Seigneur, saint Rieul protesta à son pieux 
maître qu'il ne l'abandonnerait pas. Les deux 
prêtres, Rustique et Eleuthère, s'associèrent à lui, 
et le maitre et les disciples dirent adieu à leurs 
frères et s'embarquèrent pour Rome. 

Le pape saint Clément occupait alors le siège 
de saint Pierre. Il reçut les nouveaux apOtres avec 
une bienveillance toute paternelle et leur confia 
l'évannélisation de la Gaule. Frappé de la sainteté 
de Ri;ul, il le promut aux Ordres sacrés et à la 
dignité sacerdotale. Non moins touché de sa dou
ceur, de son humilité et de l'ardeur de son zèle 



pour la gloire de Jésus-Christ, il ne tarda pas 
à le prendre en grande affection. Il conversait 
plus familièrement avec lui qu'avec les autres, 
et, lorsqu'il voulut confier à saint Denys et à ses 
compagnons la mission de la Gaule, ce fut à saint 
Rieul qu'il s'adressa pour en avertir ses frères. 

SON DÉPART POUR LA GAULE 

FONDATION DE L'ÉGLISE D'ARLES 

Après avoir séjourné quelque temps à Rome, 
saint Denys et ses disciples allèrent recevoir une 
dernière bénédiction du pape saint Clément, qui 
leur adjoignit plusieurs autres évêques : tous 
s'acheminèrent vers la Gaule et arrivèrent à Arles. 

A yartir de ce moment, commence pour saint 
Rieu une vie nouvelle : la vie de l'apostolat, 
avec ses sacrifices et ses combats, et aussi ses 
victoires sur l'enfer et ses consolations divines. 
La ville d'Arles était encore plongée dans la plu~ 
honteuse idolâtrie. A peine arrivé dans ses murs, 
saint Rieul annonca à ses habitants la bonne 
nouvelle de l'Evallgile. Mais ce fut en vain. 
Leurs oreilles demeurèrent fermées au langage 
de ]a vérité, et leurs yeux refusèrent d'abord 
de s'ouvrir à la lumière de la foi. Bien plus, ils 
ne voulurent pas recevoir dans leur ville sain_t 
Denys et ses compagnons. Mais le Seigneur 
vint en aide à ses serviteurs. Il y avait dans 
Arles un bon nombre de marchands grecs et 
romains, qui avaient été à Jérusalem, où ils 
avaient entendu les chrétiens parler de la pas
sion et de la résurrection de Jésus-Christ. Ils 
vinrent au-devant de saint Denys et de ses frères 
et leur offrirent, pour passer la nuit, une maison 
situPe non loin d'un temple de Mars. Les sainls 
acceptèrent et se mirent en prières. 
. Et voilà que, au milieu de la nuit, toute la ville 

entendit distinctement des voix qui sortaient du 
temple et criaient: (( Ah! que ferons-nous? Paul, 
le serviteur du Christ, nous a poursuivis; nous 
avons passé la mer pour nous réfugier en ce lieu; 
et maintenant nous sommes de nouveau détenus 
et chargés de chaînes par ce Paul et ses compa
gnons, arrivés hier. l) C'était saint Denys et ses 
compagnons que le démon désignait. Ces paroles 
jetèrent l'épouvante dans l'âme des païens. 

Au matin, sur l'avis d'un Grec, nommé Ana
tolius, instruit par saint Pau], mais encore 
simple catéchumène, saint Denys et ses compa
/:!nons se diri;:::èrent vers le temple de Mars, près 
duquel les habitants s'étaient assemblés pour 
sacrifier à Mars et apaiser sa colère. Saint Rieul 
précédait ses frères, la Croix à la main. Arrivé 
à la porte du temple, saint Denys entonna le 
psaume : i< Domini est terra et plenitudo ejus : La 

1 
terre et son ét<.>ndue appartiennent au Seigneur)), 
et tous continuèrent jusqt.:'à ce ve'I'set: (( Dominus 
f01'tis et potens: Le Seigneur est fort et puissant.)> 
A ces mots, le temple fut renversé et ses idoles 
brisées. 

De plus en plus terrifié, le yeuple n'y tint plus 
et demanda à saint Denys de eur faire connaître 
le Dieu dont la puissance venait d'éclater d'une 
manière si manifeste. L'apôtre du Christ com
mença alors à lui prêcher le Dieu unique et 
véritable qui venait de renverser le temple de 
leurs faux dieux, puis il lui montra l'absurdité 
du culte des idoles et l'exhorta vivement à adorer 
le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Alors, Anatolius 
et une bonne partie du peuple demandèrent et 
reçurent lP, baptême. Cne chapelle fut élevée sur 
les ruinPs du temple et consacrée aux saints 
apôtres Pierre et Paul. Telle fut la fondation de 
l'Eglise d'Arles, une des plus anciennes de la Gaule. 

SAINT RIEUL, PREMIER ÉVÊQUE D'ARLES 

Saint Denys donna la charge de ce peup]e nou
vellement converti à la foi à saint Rieul et lui 
dit, en le sacrant évêque d'Arles : 

(( Très cher frère, que Notre-·Seigneur vous; 
préserve de la persécution des païens, comme il 
a conservé son disciple bien-aimé Jean, votre 
précepteur, au milieu des tourments. Je sais que 
vous devez être grand et que vous vivrez dans 
l'observance des commandements de Dieu jusqu'à 
votre vieillesse, sans encourir aucun mal. » 

Cette décision surprit fort saiut Hieul, et, 
comme il faisait en.tendre à saint Denr l'affection 
qu'il lui portait et son désir de le suivre : (( Mon 
frère, lui répartit doucement le saint évêque, 
Je vous dis ce que vous avez à faire poul' le pré
sent: Gouvernez ce peuple selon la loi de Dieu. 
Après ma mort, et si le Saint-Esprit vous lïnsp ire, 
acheminez-vous promptement vers la cité de 
Senlis pour y prêcher l'Evangile de Jésus-Christ. 11 

Toujours doux et humble de cœur et ne comp
tant pour rien ses satisfactions personnelles, 
quand la gloire de Notre-Seigneur et le salut 
des àmes étaient en jeu, saint Rieul se soumit à 
la volonté de son maître et ne songea plus qu'à 
remplir dignement sa mission. De son côté, saint 
Denys et ses deux compagnons, saint Rustique 
et saint Eleuthère, se rendirent à Paris. 

Bientût, grâce au zèle de son saint évêque, 
l'Eglise d'Arles devint très florissante. Comme le 
bon Pasteur, il veillait nuit et jour à la µarde 
de son troupeau, encourageant les forti::, secourant 
les faibles, relevant ceux qui avaient eu le 
malheur de tomber, et repoussant avec énergie 
les attaques du démon qui se servait des prètres 
païens pour regagner les âmes . 

Et ce n'était pas sans un dessein tout provi
dentiel que saint Rieul travaillait avec tant 
d'ardeur à la perfection et au salut des fidèles 
de son Eglise, car le moment approchait où 
Dieu allait ravir à l'Eglise d'Arles son pasteur 
pour le conduire dans la ville que lui avait dési
gnée saint Denys, dans la cité de Senlis. 

VISION DE SAINT RIEUL - IL SE REND A PARIS ET DE 

LA A SENLIS -- GUÉRISON D'UN POSSÉDÉ - LE 
DÉMON ET L'ANE DE SAINT RIEUL 

Notre Saint célébrait un jour le Saint Sacrifice. 
Arrivé au JfemPnto et après avoir prononcé le nom 
des apôtres, il ajouta, sans y penser, ces paroles 
que lui dictaient l'Esprit-Saint : Et beatis ma1·
tyribus luis Dionys'io, Rust'ico et Eleutherio; puis, 
fixan.t ses regards sur le crucifix de l'autel, il 
aperçut trois colombes sur les bras de la croix. 
Leurs ailes étaient teintes de sang et elles por
taient sur leur sein, écrits avec du sang, les trois 
noms : Dionysius, Rusticus, Eleutherius. Il vit 
encore auprès de la croix des auges qui chan
taient ce psaume de David: (< Mon Dieu, les Gen
tils sont venus en votre héritage;» mais, arrivés 
à ces mots:« Et il n'y avait personne qui l'en
sevelît, )) ils disparurent et s'élevère'nt au ciel. 

Eclairé d'une lumière de }'Esprit-Saint, le ser
viteur de Jésus-Christ comprit aussitôt que saint 
Denys et ses compaguons avaient souffert le mar
tyre, et que Dieu, par cette vision, l'avertissait 
d'aller évangéliser le peuple de Senlis. Ayant 
donc achevé sa messe, il assembla les prêtres et 
les fidèles de son Eglise, leur raconta sa vision 
et annonça son dél)art. A ces mots, tous les 
chrétiens fondirent en larmes et supplièrent 
leur bienheureux Père de ne pas }.es laisser 
orphelins. Le Saint pleurait, Jui aussi; mais inca-



pable de résister à la volonté du Seigneur, il 
nomma, pour lui succéder, l'évêque saint Félix, 
et, après avoir dit adieu aux fidèles de son Eglise, 
il prit le chemin de Paris, accompagné de quelques 
chrétiens. 

Son premier soin, à son· arrivée à Paris, fut 
de s'enquérir du lieu où reposaient les restes 
sacrés de saint Denys et de ses deux prêtres, 
saint Rustique et saint Eleuthère. Dieu bénit ses 
recherches et conduisit ses pas chez une dame 
chrétienne, nommée Catulle, qui le tint caché 
dans sa maison lui et ses compagnons, car la 
persécution était loin d'être apaisée. Elle leur 
raconta le martyre des serviteurs de Dieu et les 
conduisit de nuit à leur tombeau. Saint Rieul 
y pria jusqu'au lever du soleil. Puis il re.vint dans 
la maison de la pieuse dame et y resta caché 
jusqu'au jour où le préfet Fescenninus retourna 
à Rome. Alors les chrétiens respirèrent un peu. 

Saint Rieul profita de ce répit pour faire élever 
une chapelle sur le tombeau de saint Denys et se 
rendre dans la cité de Senlis, encore plongée 
dans l'idolâtrie. 

Le Seigneur daigna signaler l'arrivée de son 
serviteur dans cette ville par un miracle éclatant. 
Une dame de haut rang, nommée Cilice et 
parente de la pieuse Catulle, avait un fils possédé 
du démon. Ayant appris que saint Rieul appro
chait de Senlis, elle vint, tout en larmes, lui 
présenter son malheureux enfant et le supplier 
d'avoir pitié de lui. Touché de compassion à la 
vue de cette mère affligée, le Bienheureux s'ap
procha du jeune homme que Satan tourmentait 
cruellement, et, lui imposant, il récita à haute 
voix l'Oraison dominicale et le symbole des 
Apôtres. Puis, s'adressant au démon : (( Esprit 
immonde, lui dit-il, je t'ordonne, au nom de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, de sortir de cette 
créature de Dieu. >> A ces mots, le démon aban
tlonna sa victime. 

Le démon, chassé par l'exorcisme, demanda 
d'entrer dans le corps d'un âne. C'était sans doute 
une compensation comme celle des démons qui, 
d'après l'Evangile, demandèrent à pouvoir habiter . 
le corps des pourceaux. 

Mais, dit la lé~ende, l'âne, en bête bien apprise, 
fit un signe de Groix avec son sabot sur la terre, 
et le diable fut réduit à se pourvoir ailleurs. 
C'est ce sujet que notre artiste a représenté en 
tête de cette vie comme une leçon donnée par 
une humble bête aux hommes orgueilleux qui 
effacent le signe précieux de la Croix et se livrent 
au démon. 

PREMIÈRES CONVERSIONS 

Le bruit de ce miracle se répandit bientôt et 
toute la ville accourut pour voir cet homme (( si 
favorisé des dieux, >) comme disait le peuple. 
Saint Rieul pro fi ta de cette occasion pour lui 
annoncer la bonne nouvelle de l'Evangile. 

Dieu bénit ce premier effort de son serviteur. 
A peine eut-il achevé de parler, qu'une grande 
partie du peuple, touché par la grâce, reconnut 
Jésus-Christ pour vrai Dieu et demanda à être 
baptisé sans délai. 

Mais le démon, jaloux de se voir arracher un 
clomaine où il régnait depuis si longtemps, tenta 
un suprême effort. Il se servit à cet effet des 
prêtres païens. Ces malheureux se rendirent 
auprès du préfet de la ville nommé Quintilien, 
aCcusèrent saint Rieul de troubler l'ordre public 
et le supplièrent de venger l'honneur des dieux 
outragés par cet étranger. Le préfet accueillit 
leurs plaintes et commanda de préparer un grand 

sacrifice pour le lendemain, résolu de contraindre 
notre Saint à brûlerde l'encens aux idoles ou à mou
rir. Durant la nuit, saint Denys et ses deux compa
gnons apparurent au préfet et lui dirent d'un ton 
plein de sévérité : << Jésus-Christ, dont nous 
sommes les serviteurs, nous a envoyés vers toi, 
afin de t'avertir que tu aies à quitter le culte des 
démons et à embrasser la foi et la religion chré
tiennes. Dès demain, de grand matin, va-t'en à la 
recherche de notre frère Rieul, demande-lui par
don de tes mauvais desseins contre lui, renonce 
au culte de tes faux dieux, et fais tout ce qu'il te 
dira. ,> Et ils disparurent. 

Quintilien, tout épouvanté, alla raconter à sa 
femme la vision qu'il avait eue. Celte dame, qui 
avait vu et entendu à Paris saint Denys et ses 
deux saints prêtres, ne douta pas un instant que 
c'étaient eux qui venaient d'apparaître à son 
mari. Elle lui conseilla donc de leur obéir. 

Au point du jour, saint Rieul se rendit au 
temple, où les prêtres préparaient le sacrifice. En 
entrant, il· invoqua le saint nom de Jésus, et 
aussitôt toutes les idoles furent renversées et 
réduites en poussière. A cette vue, les prêtres, 
transportés de colère, coururent chez le préfet, 
réclamant à grands cris la mort du sacrilège qui 
avait commis un tel crime. 

Mais toutes leurs démarches échouèrent. Tou
ché par la grâce et encore tout épouvanté de sa 
vision, Quintilien se déclara franchement chré
tien et confessa en présence de tout le peuple 
la divinité de Jésus-Christ. Les prêtres

1
des dieux, 

revenus de leurs erreurs, confessèrent, eux aussi, 
cette vérité et, avec une grande partie du peuple 
ils supplièrent saint Rieul de leur donner le bap
tême. 

LA SOURCE MIRACULEUSE - :MORT DU SAINT 

L'EgJise de Senlis était fondée : elle devint 
bientôt florissante. 

Mais le zèle du saint évêque s'étendait aussi à 
tous les lieux circonvoisins. Le grand apôtre s'en 
allait prêcher la foi et la loi de l'Evangile dans les 
cités, les bourgades, les villages et jusque dans 
les moindres hameaux. Chacune de ses instruc
tion.s était marquée par de nombreuses conver
sions, souvent même par d'éclatants mirac.les. 

Ayant un jour convoqué le! fidèles de Senlis et 
les villages environnants dans un lieu situé à 
quelque distance de la ville, il devisait, avec le 
préfet et les principaux magistrats, sur la beauté 
et la commodité du site, en attendant que le 
peuple fùt réuni pour la prédication. « Il n'y 
manque qu'une seule chose, dit le préfet : une 
chose très utile pour tous. - Laquelle? demanda 
le Saint. - Une source d'eau, repartit le préfet. 
- C'est vrai » disent les magistrats. Et sur ce, 
ils supplièrent le Bienheureux de leur obtenir 
de Dieu cette faveur. · 

Saint Rieul, admirant la grande foi de son 
peuple, se mit en prières, suppliant Dieu avec 
larmes d'exaucer le vœu de ses fidèles serviteurs. 
Chose admirable ! du lieu même où tombaient 
les larmes du saint évêque, jaillit une eau, lim
pide comme le cristal et merveilleusement 
agréable à la vue et au goût. La fontaine miracu
leuse a toujours coulé depuis : c'est la fontaine 
de saint Rieul où tous les ans il se fait une pro
cession solennelle, le premier jour des Rogations. 

Le Saint mourut le 23 avril de l'an 130, sous 
le pontificat du pape saint Telesphore et durant 
le règne d'Adrien. On entendit les anges chanter 
au moment où son âme bienheureuse s'envola 
vers les cieux. 



LE BIENHEUREUX A~lEDÉE, DUC DE SAVOIE 

Fête le 3 0 mars. 

Le bienheureux Amédée de Savoie détache son collier 
pour payer l'impôt d'un pauvre tisserand. 

THONON - NAISSANCE D'AMÉDÉE ET SA !IIJSSIO~ 

PROVIDENTIELLE 

Sur les bords du lac de Genève, au pied d'une 
de ces collines qui descendent d'étage en étage 
des sommets du Saint-Bernard et du Mont Blanc, 
s'élève la petite ville de Thonon. Aucune des 
beautés, de la nature ne manque au gracieux 
tableau dont elle est le ce_ntre : un lac baigne ses 
pieds, et une chaîne de hautes montagnes, qui se 
traversent et s'entrecoupent du côté de la Suisse 
et de la Savoie, l'encadrent en quelque sorte dans 
ce charmant paysage. Un ancien château-fort est 
assis au milieu de la ville et la domine de tous 
côtés. 

C'est dans ce château que naquit, le i er fé
vrier H35, le bienheureux Amédée IX, troisième 
duc de Savoie. Il était fils de Louis Jor et d'Anne 
de Chypre, et petit-fils du célèbre Amédée VIII, 
en faveur duquel le comté de Savoie avait été 
érigé en duché, l'an 1414, par l'empereur Sigis
mond. Amédée VIII s'étant démis de son gouver
nement pour prendre l'habit et mener la vie 
d'ermite, avait été élu antipape par les schisma
tiques de Bâle, sous le nom de Félix V (i439); 

mais, quelque temps après, reconnaissant l'illé
gitimité de sonélection,il renonça volontairement 
à la tiare pour faire ce!::iser un schisme qui déchi
rait l'Eglise. Il retourna au couvent de Ripaille, 
petit ermitage près de Thonon, dans une solitude 
si charmante et si délicieuse qu'elle est devenue 
proverbiale; il y institua, avec sept sei;:meurs de 
sa cour, l'Ordre militaire de Saint-Maurice. 

Toutefois, malgré sa pénitence, le déplorable 
scandale qu'il avait donné n'avait pas peu con
tribué à affaiblir dans l'esprit de ses sujets les 
sentiments de foi et de fidélité au Saint-Siège, 
dont, jusque-là, la Savoie avait été si fière. Mais 
Dieu se chargea de réparer ces maux en donnant 
à ce petit peuple un prince selon son cœur, qui, 
par sa piété et ses vertus, arracha jusqu'aux der
nières racines du schisme. A peine vit-il le jour 
qu'il fut cause de la paix entre la France et la 
Savoie, par le mariage qui fut arrêté entre lui et 
Yolande, fille de Charles VII, roi de France. Un 
demi-siècle plus tard, Calvin apportait l'hér-ésie 
à Genève. Dieu, qui faisait naitre le jeune prince 
au lendemain du schisme qui avait fait tant de 
ruines, et à 'Ja veille de l'hérésie qui devait en 
créer de plus grandes, le destinait à procurer 



toutes les consolations et tous les ~ecours dont 
ses peuples auraient besoin dans des circons
tances aussi déplorables. 

Il fut merveilleusement préparé à cette mission 
par l'éducation qu'il reçut. La princesse sa mère 
voulut prendre soin elle-même de ses premières 
années. Elle s'appliqua de bonne heure à former 
Amédée à la vertu, laissant au duc son père le 
soin de le diriger selon la grandeur de sa nais
sance. Elle s'étudiait à lui inspirer de l'horreur 
pour tout df (J"ui pouvait déplaire à Dieu. (< Tout 
prince, disait-elle, qui veut être aimé et honoré 
de ses ·_sujet::., doit d',: bord commencer par rendre 
ce respr.cf. et cet antour au Seigneur, Roi des 
rois.)) _De tels enseignements étaient bien faits 
pour un esprit et un cœur que Dieu avait déjà 
prévenus de ses plus douces bénédictions. Aussi 
Amédée fut-il vertueux.dès le berceau, et la cha
rité r-hrétienne fut toujours sa passion dominante. 
Au re~te, il n'y avait rien de mieux fait que son 
corps: son visage avait toutes les grâces que l'on 
peut souhaiter dans un prince, et son historien 
ne fait point de difficulté de dire qu'on l'eût pris 
pour un ange, si les maladies par lesquelles 
Dieu le visita n'eussent fait voir 11u'il était un 
homme. 

VERTUS ET ÉPREUVES 

Elevé dans l'éclat et dans les délices d'une des 
plus brillantes cours de l'Europe, rien ne fut 
jamais capable d'amollir son cœuret de le séduire. 
Les amusements ordinaires des princes n'étaient 
pas de son goût : il se plaisait à la pratique des 
œuvres de charité, assistait avec bonheur aux 
offices de l'Eglise et se délassait d'ordinaire de 
ses études académiques par Ja lecture de quelque 
livre de piété, ou par la prière. Il sut toujours 
nourrir son innocence par le fréquent usage des 
sacrements et par de secrètes austérités, qui lui 
servaient de contre-poison aux pièges et a-c.x 
dangers du grand monde. Il méditait i:lssidùment 
les mystères de la Passion du Sauveur. Souvent, 
dans ses promenades, on le voyait tomber à 
genoux, les mains et les yeux élevés vers le ciel, 
et des prières ardentes, pour le maintièn de la 
foi dans son pays, s'échappaient de son cœur, 
véritable autel où le feu de l'amour ne s'éteignit 
jamais. C'est ainsi qu'il embaumait des parfums 
de la piété toutes ses actions, même ses diver
tissements. 

Mais c'est surtout dans les maladies et dans le" 
adversités que le bienheureux Amédée travaillait 
à sa couronne céleste. Rien ne donne, ce semble, 
une plus juste idée de sa haute vertu que sa par
faite soumission aux orJres de la Providence, 
qui voulut qu'il fût toute sa vie sujet à l'épi
lepsie, vulgairement le haut mal. Une infirmité 
si humiliante ne servit qu'à épurer sa vertu, il la 
regardait comme une faveur du ciel. « Rien 
n'est plus utile aux grands, disait-il, que les 
infirmités habituelles; elles leur servent de frein 
pour réprimer la vivacité des passions.)) ({ Les afflic
tions personnelles, ajoutait-il, détrempent les 
douceurs de la vie d'une salutaire amertume et 
nous font goùtr.r Dieu en nous rapprochant de 
lui. )) Il ne perdit jamais rien de sa tranquillité 
dans les accidents de sa maladie, et comme si elle 
n'eût pas suffi pour contenter le désir qu'il avait 
de souffrir pour l'amour de son Dieu, il mortifiait 
encore sa chair par le jeûne et l'abstinence. 
<< Rien n'est doux, disait-il encore, rien n'est bon 
comme de souffrir pour Dieu : les adversités de 
la vie présente sont les arrhes de la vie du 
ciel. )> 

AMÉDÉE SUR LE TRONE 

Il semblerait d'abord que cette triste infirmité 
aurait pu rebuter les personnes qui \"ivaient à la 
cour'. il n'en fut rien cependant. L'air toujours 
riant de notre Bienheureux, ses mani0res nobles 
et polies lui gagnaient tous les cœurs. Mais la 
vertu, plus encore que ses attraits extérieurs, le 
rendait respectable, car elle ne se fait jamais 
plus admirer que quand elle règne au rnilieu 
de l'abondance et de l'éclat. Agé de dix-sept ans, 
Amédée épousa, en 1452, Yolande de France, à 
laquelle, comme nous l'avons vu, il avait été 
promis dès le berceau. Les deux époux étaient 
dignes l'un de l'autre, et les volontés de ces 
deux personnes se trouvèrent si parfaitem~nt 
uniformes que jamais l'ombre d'un disse~it;ment 
ne vint troubler leur union. lis s'édifiaient 
·mutuellement et s'instruisaient l'un J'autre par 
leurs grands exemples. Les princes Charles, Phi
libert, Bernard, Jean-Charles, Jean-Louis et 
Claude Galéas, et les princesses Anne et Louise 
furent les illustres fruits d'un si heureux mariage; 
mais la plupart moururent fort jeunes et ne sur
vécurent guère à leur père. 

Notre prince, après cette alliance, se retira 
dans la Bresse, que le duc Louis, son père, Jui 
avait donnée en apanage et pour la subsistance 
de sa maison. Il s'y plaisait d'autant plus gue, 
étant éloigné de la cour et hors de l'embarras 
des affaires de l'Etat, il y vivait plus tranquil
lement, et avait plus de commodité de pratiquer 
ses exercices de dévotion. La mort de :-:on père 
étant arrivée, il prit possession de la Savoie et 
du Piémont, recut le serment de fidélité de ses 
sujets, et convÜqua les provinces de deçà et de 
delà des monts, à Chambéry, où il donna audience 
aux ambassadeurs de Louis XI, son beau-frère, 
et à ceux de Philippe, duc de B0urgog;1e, qui 
venaient demander son alliance. Il aurait bien 
voulu garder la neutralité en cette circonstance; 
mais enfin, cédant aux désirs de Yolande, son 
épouse, sœur de Louis XI, il prit parti pour le 
roi de France. Toutefois, ·à cause de la sainte 
horreur qu'il avait de verser le sang chrétieri, il 
ne fit jamais la guerre avec passion, bien qu'il 
ne manquât nullement de bravoure; ce qui rele
vait souverainement son mérite, c'était sa dou
cerir et sa bienveillance envers ses ennemis et 
ceux qui lui voulaient du mal. Il avait de grands 
sujets de mécontentement contre les Sforza, ducs 
de Milan : Galéas, fils de Francois, ayant recu en 
Dauphiné la nouvelle de la ffiort de son J}ère, 
voulut passer incognito par la Savoie; mais il 
fut découvert et arrêté au pied du Mont Cenis 
par le seigneur d'Arbent. Le saint duc l'ayant 
appris, bien loin de profiter de cet avantage, fit 
traiter splendidement Galéas, et le fit conduirP, 
avec honneur dans ses Etats de Milan. Et comme 
cet ingrat lui fit ensuite la guerre, il en arrêta 
le cours et le rendit son ami en lui donnant sa 
sœur Bonne en mariage. 

SA BRAVOURE 

Il n'usa pas d'une moindre douceur à l'égard 
de Jean, duc de Bourbon, et de Guillaume, ri:tar
quis de Montferrat, qui a vaî t voulu faire quelques 
entreprises sur la frontière. En ce moment., 
du reste, les grands intérêts de la chrétienté lui 
faisaient oublier ces rivalîlés nationales. Le 
croissant de Mahomet grossissait si fort en Orient 
que, selon l'expression de saint François de Sales, 
il semblait vouloir se rendre pleine lune. Les 
Turcs venaient de s'emparer de Constantinople, 



et les grands princes chrétiens de l'Occident, 
occupé~ dans des r1 vali tés nationales, ne son
geaient nullement à repousser l'ennemi commun. 
Seuls, les papes prenaient sérieusement en main 
le cause de l'Europe menacée. Ainsi, pour ne 
parler eue de l'époque où vivait notre Saint, Pie II 
conçut le dessein d'une assemblée génBrale, où 
l'on tniterait des moyens de l'entreprise et de 
rexécu'.ion de cette importante affaire, et désigna 
la ville de Mantoue pour le lieu du Congrès, 
dont il fixa l'ouverture au Jer juin 1459. Amédée 
y parut, et ce fut lui qui parla avec le plus de 
générosité. 11 offrit ses troupes, ses trésors, et 
sa personne même pour aller repousser l'ennemi 
du nom de Jésus-Christ, et il voulut, sur l'heure, 
être enràlé parmi les croisés. Ce n'était pas la 
première fois, d'ailleurs, que les ducs de SaYoie 
s'armaient pour la cause de la foi : l'un d'entre 
eux, par sa force et sa valeur, avait délivré l'île 
de Rhodes de la servitude des infidèles et en 
assurée la possession aux. chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem qui, pour témoigner l'obligation 
qu'ils devaient à leur protecteur, communi
quèrent les armes de leur milice à la maison de 
Savoie. Amédée voulait donc marcher sur Jeurs 
traces, mais la sainte ligue n'eut pas lieu. 

VISITE A LOUIS XI 

Qn voit donc que, si Amédée a entretenu la 
pai:x avec ses voisins, ce n'a pas été faute de 
bravoure, mais par l'amour qu'il portait à son 
· pèüp:..Z, ~ qui la gu_err~ n_e pouvait être 9:u~ très 
préjudiiJ:able; aussi fa1sa1t-1l tout ce qm depen
dait de l'li pour conserver une bonne concorde. 
Son frèr1\ le comte de Bresse, s'étant brouillé 
avec Louis XI, il prit la résolution d'aller, en 
pérsonn,\, trouver le roi de France, pour rétablir 
la bonn~ intelligence entre les deux maisons. 

Il déploya, en cette circonstance, une magni
ficence extraordinaire et n'épargna rien pour 
~f.'ndre son train corn,idérable. Et Je roi, de son 
coté, le recut avec tout l'honneur possible: il se 
porta à sa' rencontre avec toute sa cour et lui 
offrit une entrevue à Meaux. Amédée y obtint 
tout ce qu'il voulut, et un traité de paix fut signé. 
Pour témoigner plus d'amitié au duc de Savoie, 
Louis X( le mena dans sa capitale et fit remettre 
en liberté tous les prisonniers. Le monarque 
français voulut aussi qu'Amédée tînt sa place à 
la cérémonie du feu de la Saint-Jean, et qu'il 
rallumât, ce q·1e les rois avaient alors coutume de 
faire. Cette courtoisie et cette bonne humeur de 
Louis XI plurent au duc de Savoie qui, pour 
témoigner saintement son obligation, guérit un 
paralytique qui se tenait à la porte du palais 
pour demander l'aumône. Il fit encore beaucoup 
d'autres guérisons de malades et de boiteux dans 
la capitale de la France, ce qui lui attira le res
pect et la vénération de tous, et fit regarder sa 
visite comme une faveur et une bénédiction du 
ciel. 

SIÈCLE D'OR DE LA SA YOIE- CHAPELLE DES BLASPHÈMES 

·Telle fut la vie extérieure de notre Bienheureux., 
Désormais, en paix avec ses voisins, il consacra 
le reste de ses travaux et de ses jours au bonheur 
intérieur de son petit peuple. Son administration 
e.t seg réformes utiles méritèrent à son règne le 
htre de siècle d'or de la Savoie. Jamais prince ne 
fut plus a~mé. Nul aussi ne mérita plus l'affection 
de se~ SUJets. Toujours doux et aimable autant 
que genéreux et bienfaisant son autorité ne fut 
odieuse à personne. Sa ma{üne était que Dieu 

1 devait toujours être servi le premier, et que 
l'esprit de la religion devait toujours régler la 
politique: c'était sur ce principe qu'il confirmait 
sa conduite et le gouvernement de ses Etats. 

Amé4ée eut grand soin que Jes princes, ses 
fils, fussent élevés chrétiennement et selon la 
grandeur de leur condition. 

Il était si zélé pour la justice qu'il en faisait 
régner les droits partout et avec tous, et ne souf
frait rien qui lui soit contraire. Le vice n'était 
pas seulement banni de la cour, mais il ne trou
vait pas même un abri sur ses terres. Manquer 
de respect dans le lieu saint, railler la reliµion, 
tenir des discours légers, c'était encourir Ja dis
gril.ce du duc; il ne souffrait çoînt d'impies, de 
libertins, de jureurs et de blasphémateurs, et 
s'il eût appris que quelqu'un des officiers dP, sa 
maison eût proféré un blasphème, quand c'eût 
été le plus brave de ses capitaines, dît un histo
rien, et que tous les potentats de la terre eussent 
intercédé pour lui, il ne l'eût pas gardé une 
heure à son service. Lui-même entendait la 
messe avec un si profond respect et une piété si 
édifiante qu'il suffisait de le voir pour avoir la 
foi, et sentir son cœur tout excité à aimer Dieu. 
Soutenue par ses grands exemples, la reliµion se 
montrait avec éclat, et le blasphème était partout 
détesté. 

A son imitation, le duc de Milan imporn une 
amende à tous ses courtisans qui se lai~saient 
aller au crime que nous venons de nommer, et 
le produit de ces amendes fut consacré à orner 
une chapelle appelée pour cela la Chapelle des 
blasphèmes. 

SA CHA.RlTP, ENVERS LES PAlJVRF.S 

Le service des pauvres cpntribuait aussi à 
remplir et à sanctifier uue vie déjà si pleine. 
Les pauvres, en effet, étaient la grande préoc
cupation d'Amédée, Je terme de toutes ses pen
sées et de toutes ses affections, et am;si l'objet 
habituel de ses tristesses et de ses douleurs. 
(( J'ai un tel regret, disait-il quelquefois, de les 
voir en triste état, que je ne me puis empècher 
de pleurer en les voyant. )) Quand il entrait au 
Conseil de Savoie, la cause de:, malheureux, des 
veuves -et des orphelins était toujours la première 
traitée. Sur les routes, danS- ]es bourgades que 
l'on traversait, aux lieux où l'on devait passer 
la nuit, il s'informait des pauvres et des malades, 
les allait voir, leur portait des secours, les soi
gnait de ses mains, faisait leurs lits;leur apportait 
des vêtements, des remèdes, de bonnes paroles, 
et les distribuait avec un si Ç;racieux Yisage qu'il 
y avait plaisir à être malade, pour avoir ses 
visites. Tous les jours, deux fois, le matin et le 
soir, sans y manquer jamais, il en nourrissait 
un grand nombre dans le palais; les plus hideux 
et les plus rebutants étaient toujours les préférés. 
Il disait naïvement . « Si je n'aimais pas les 
pauvres, il me semble que je n'aimerais pas le 
bon Dieu.)) En rencontrait-il un couvert de hail
lons, il lui semblait voir Notre-Seigneur n'ayant 
pas une pierre pour reposer sa tète. Quelques
uns des courtisans lui ayant représenté que 
c'était trop s'avilir, il leur demanda s'ils croyaient 
à l'Evangile. (( Souvenez-vous donc, ajouta-t-il, 
que JésUs-Christ prend ce qu'on fait an plus 
petit des siens comme fait à lui-même. Quel plus 
grand honneur pour un prince que de servir 
Jésus-Christ! )) D'autres ministres, inspirés par 
la raison d'Etat, tn_.uvèrent que ses aumànes 
épuisaient ses finances, et qu'il valait mieux for
tifier des places et entretenir des troupes que 



de nourrir tant de fainéants. H Je loue fort votre 
zèle, répondit le Saint, mais sachez que les cha
rités qu'un prince fait au::6 pauvres sont les 
meilleures fortifications de l'Etat; les pauvres 
sont ses meilleures troupes, et le grand secret 
pour faire régner l'abondance, c'est de répandre 
de grandes largésses dans le sein des malheureux. 

LES CHASSES DU BIENHEUREUX AMÉDÉE 

No~1s venons de voir que Ja conduite du bien
heureux duc était J'objet d'un blâme pour ses 
courtisans et ses ministres. Mais, méprisant leurs 
censures, Amédée continuait à visiter les pauvres 
et à servir ceux que l'Eglise appelle divinement 
bien les « membres souffrants de Jésus-Christ. >) 

L'ambassadeur d'un prince étranger lui ·ayant 
demandé s'il entretenait des meutes de .::hien, 
et s'il se plaisait à la chasse : « Je m'y plais, 
répond Amédée, mais c'est à une chasse assez 
particulière; je veux vous en faire voir les équi
pages. )) Et ayant ouvert une fenêtre qui donnait 
sur une grande cour, où l'on faisait l'aumône à 
cinq ou six cents pauvres:« Voilà,monsieur l'am
bassadeur, dit le prince, les chiens avec lesquels 
je vais à la chasse de la vertu et du royaume des 
cieux. )) L'ambassadeur, peu satisfait de l'aven
ture, voulut blâmer la conduite du Bienheureux: 
(( Beaucoup de gens, dit-il, se font pauvres par 
paresse et par fainéantise, et en les servant on 
entretient dans l'Etat une peste qui le ronge. -
A Dieu ne plaise, répond sévèrement Amédée, 
que nous recherchions leur condition avec trop 
de curiosité; car si le Seigneur regardait nos 
actions de si près,il nous trot1verait bien souvent 
hors du droit chemin. - Mais, reprit le }égat, 
si tous les princes étaient de cet avis, leurs sujets 
chercheraient plutôt la pauvreté que les richesses. 
- Oh! l'heureux pays, s'écrie alors notre Bien
heureux, d'où la cupidité serait bannie, car que 
produit l'amour désordonné des biens terrestres, 
sinon l'orgueil, l'insolence, l'injustice et le vol; 
la pauvreté, au contraire, a pour cortège la mo
destie, la sobriété, la justice et toutes les autres 
vertus. >> Ravi d'admiration, l'ambassadeur dit 
alors : (< En vérité, monsieur le duc, votre sa voir 
à l'égard de nos princes est la terre des anti
podes, car, partout ailleurs, il fait meilleur d'être 
riche que d'être pauvre; mais chez vous, les gueux 
sont en faveur et les riches dans le rebut. -
Aussi, reprit Amédée, je les regarde comme la 
plus sûre forteresse de mes Etats, car mes 
autres soldats me gardent seulement contre les 
hommes; mais pour eux, ils me gardent contre 
les hommes, contre les démons, contre le péché 
et contre tous mes ennemis. )> Cette anecdote 
fit dire que la Savoie était devenue le paradis 
des pauvres. 

LE TISSERAND DE VERCEIL 

Cette affection qu'AmM.ée avait pour les pauvres 
faisait qu'il portait toujours sur lui une bourse 
pleine de pièces d'argent; s'j} arrivait que leur 
nombre fùt si grand que sa bourse devînt vide, 
il ne faisait point difficulté de donner pour leur 
soulagement ce qu'il avait sur lui. En voici un 
exemple entre mille. Un jour qu'il était à Ver
ceil, un pauvre tisserand faisait tranquillement 
son humble métier devant le palais, lorsque des 
agents du fisc s'approchèrent de lui pour lui 
demander l'impôt. L'artisan, qui n'avait pas de 
quoi payer, s'échappe aussitôt en paroles outra
seantes contre eux, et ne ménage pas les cris 
pour se faire entendre du duc. Amédée paraît, 

en effet, sur son perron pour voir ce qm se pass~. 
L'autre lui expose son indigence, qui va deven1r 
la plus profonde misère si, pour payer, il e~t 
obligé de vendre la toile qui fait son unique 
soutien. Le duc tire alors de sa bourse ur.e piùce 
de monnaie qu'il jette aux exacteurs. 1.::omme 
elle ne suffisait pas, il détache de son c0u 
le collier de l'Ordre, qui était d'un grand prix, 
ordonne à l'artisan de le vendre et de garder 
l'argent. 

Non content de prêter à Dieu dans la personne 
des pauvres, il étendit aussi sa libéralité sur les 
églises: il en répara quelques-unes à ses dépers, 
dégagea d'autres y dt leurs dettes, et donna des 
ornements très précieux à l'église Saint-Eusèbe 
de Verceil. Il fit.bâtir des hôpitaux pour les pau
vres et pour les malades. Dans un voyage qu'il 
fit à Rome, pour visiter les tombeaux des saints 
apôtres, il y eut peu d'églises qui ne se re~se11-
tissent de ses bienfaits. 

MORT BIENHEUREUSE D'AMÉDÉE - MIRACLES 

Cependant, la triste infirmité du SaiJ:.tt croissait 
de jour en jour : il connut que l'h:rnre de la 
mort était proche par une grande maladie qui 
lui survint dans la trente-septième année de son 
âge. Amédée ayant fait appeler les principaux 
seigneurs de la cour: (( Je vous recommande les 
pauvres, leur dit-il, répandez libéralement. sur 
eux vos charités1 et le Seigneur versera abon
damment sur vous ses bénédictions. Rendez la 
justice sans acception de personnes, faites 1s-:;~ia 
religion fleurisse et que Dieu soit bien .;ervi. )) 
Il nomma régente du duché son épous.e 'folande, 
et bénit ensuite ses enfants, à conditbn qu'ils 
·vivraient dans la crainte de Dieu et le nspect de 
leur mère, sans quoi il les méconnaiss~it pour 
ses fils. 

Enfin, après avoir reç.u les derniers sacrements 
avec une ravissante ferveur, il s'éteignit è'1uce
menl, en baisant l'image de notre Sauveur, lb 
31 mars 1472, le lendemain de Pâques. Son corps 
fut apporté solennellement dans l'église de Saint
Eusèbe, à Verceil/tomme il l'avait ordonné. 

Plusieurs miracles éclatants manifestèrent sa 
sainteté. Durant la dernière maladie du bienheu
reux prince, l'évêque de Turin avait ordonné 
une procession pour obtenir sa guérison. L'évêque 
et toute la foule qui y assistaient virent un 
cercle lwnineux paraître auprès du soleil : il 
représentait un homme assis sur un trône, qui 
sembla se rapprocher un instant de la terre puis 
retourna vers le ciel. 

Une foule de miracles, accomplis à son;tombeau, 
attestèrent aux hommes le bonheur dont il jouis
sait au ciel et sa puissance auprès <le Dieu. Par 
son intercession, beaucoup ont obtenu guérison 
de l'épilepsie et d'autres maux. En peu de te1nps, 
son sépulcre fut environné d'une infinité de 
pieds, de mains, de tètes et de corps de cire 
donnés en ex-voto. Aussi, Galéas, duc d,e Milan, 
dit un jour, par raillerie, à Bonne 1 sa femme, 
sœur du défunt, que son frère le duc était devenu 
marchand de cire; mais il devint tout à coup para
lysé et immobile sur son siège, etne put être déli
vré de ce mal qu'en reconnaissant sa faute et en 
demandant pardon à notre Bienheureux. 

Cédant aux vœux des peuples de Piémont, 
Innocent XI autorisa publiquement son culte et 
permît de le vénérer comme bienheureux. A'.nsi 
fut récompensée la vertu de ce grand prince 
qui, selon l'étymologie de son nom, aima si fort 
son Dieu et en fut tant aimé. 



SAINT JEAN CLIMAQUE 
SOLITAIRE ET ABBE DU MONT SINAI 

Fête le S O mars 

Saint Jean Climaque retiré au désert voyait accourir à lui ies foules toujours avides 
· de recevoir ses conseils. 

SAI::'\T JEA:N CLIMAQUE SOLITAIRE A SEIZE ANS 

DÉSERT DU S1NAÏ 

Saint Jean Climaque, surnommé le Scolastique, 
à cause de la beauté de son esprit, de la solidité 
de rn doctrine et du précieux ouvrage qu'il 
laissa à l'Eglise sous le nom de !'Echelle sainte, 
naquit eh Palestine. On ignore le lieu précis et 
la date de sa naissance, mais on croit que ce fut 
ver.:: Yail 525, sous l'empire de Justin 1er. Si l'on 
êi{ juge d'après les hautes études auxquelles il 
s~ lïvra, Joo ouvrages qu'il écrivit et les nobles 
sentiments qui l'entraînèrent à se faire anacho
rète, il faut conclure que Jean avait reçu une 
éducation à la fois soignée et chrétienne. 

A'1:ieine âgé de seize ans, il résolut de quitter 
le ro0nde pour se donner entièrement à Dieu. 
Sans calculer avec ses talents si rares et le bril
lant avenir qu'ils lui faisaient entrevoir, il prit 

ie chemin du désert et vint demander asile aux 
solitaires du Sinaï. Ces saints religieux, nous dit 
l'historien Procope, habitaient la c-0ntrée qu'on 
appelait autrefois l'Arabie, et que l'on désigne 
aujourd'hui sous le nom de troisième Palestine. 
Au milieu de cette région déserte, se trouvP- une 
montagne escarpée et voisine de la mer Rouge. 
C'est là qu'ils s'exerçaient sans relâche à la péni
tence et au travail, dans une continuelle médi
tation de la mort. 

Loin d'ètre effrayé par l'austérité d'une telle 
vie, Jean en conçut, au contraire, une grande joie, 
car il voyait, au terme de ces mortifications et 
de ces pénitences, le ciel qui l'attendait. (< Vous 
sentez-vous capable, mon enfant, lui dit un saint 
vieillard nommé Martyrius, de supporter jusqu'au 
bout une vie d'abnégation et de renoncement 
continuel? - Avec la grâce de Dieu, mon Père, 
répondit-il, je ne failliiai point: c'est cette grâce 



qui m'a inspi,ré Je désir de la perfection, elle 
saura bien encore me soutenir et me faire rem
porter la victoire. - Venez donc, reprit Je soli
taire, et soyez des nôtres. )) Puis 1.1 l'embrassa, 
et tous deux rendirent grâces au Seigneur. 

FERVENT NOVICIAT ET PROFESSION - PRÉDICTION 
DES ABBÉS STRATÈGE, ANASTASE ET JEAN LE SABAITE 

Une fois engagé dans la -vie de perfection, Jean 
s'occupa de choisir un directeur qui pùt guider 
ses pas dans la vertu. Nul ne lui semblait plus 
saae et plus prudent que le vénérable Martyrius. 
Il Îui ouvrit donc son cœur. Celui-ci, instruit oar 
une lumière surnaturelle des grandes vertus· de 
ce saint jeune homme, se hâta d'accepter. Le 
maître était digne de l'élève, aussi le vit-on 
bientôt marcher à pas de géant dans la voie 
de la sainteté. Jean, doué, comme nous l'avons 
dit, de facultés intellec:tuelles très développées, 
se servait de l'objet visible de la montagne sainte 
(mont Sinaï) pour élever son esprit et le faire 
remonter jusqu'à Dieu, qui est invisible. Il rendait 
à son directeur une obéissance si absolue, qu'il 
semblait mort à lui-même et ·privé de volonté 
propre. Sa ferveur croissait de jour en jour, à 
mesure qu'il voyait approcher le moment de sa 
profession religieuse. Enfin, après quatre ans 
d'épreuves et d'efforts généreux, cette insigne 
faveur lui fut accordée. Jean, entré depuis peu 
dans sa vingtième année, prononça d'une voix 
entrecoupée de larmes de joie, la formule qui le 
vouait irrévocablement à Dieu. 

Vers la fin de la cérémonie, un saint abbé, 
nommé Stratège, prédit que le nouveau profès 
serait un jour une des grandes lumières du 
monde. 

Quelques jours après sa profession, Jean Cli
maque accompagna son directeur dans une visite 
au solitaire Anastase qui embaumait le désert 
du parfum de ses vertus. A peine fut-il en pré
sence du pieux anachorète, que celui-ci s'adres
sant à Martyrius: << Ne serait-ce point vous, mon 
Père, qui avez eu le bonheur d'admettre ce jeune 
homme à la profession religieuse? - Vous l'avez 
dit, reprit Martyrius, c'est moi-même. - Qui le 
croirait, continua le solitaire Anastase, vous venez 
de consacrer à Dieu un futur abbé du Sinaï. )) 

Désireux, sans doute, d'éprouver si l'esprit de 
Dieu s'expliquerait une troisième fois, Martyrius 
conduisit son disciple au désert de Gudde pour 
y saluer le célèbre anachorète Jean le Sabaïte. 
Ce grand serviteur de Dieu n'eut pas plutôt vu 
arriver les deux voyageurs, qu'il s'empressa de 
laver les pieds de Jean préférablement à ceux 
de son père spirituel. Comme on lui en deman
dait la raison : (( J'ai reçu en lui, répondit-il, un 
futur abbé du Sinaï. » 

MORT DE MARTYRIUS - JEAN SE FA TT ANACHORÈTE 
LA SOLITUDE DE THOLE 

Dix-neuf ans s'étaient écoulés depuis que Jean 
Climaque avait embrassé la vie solitaire. Le véné
rable Martyrius, son guide spirituel, accablé sous 
le poids des pénitences et des années, venait 
d'expirer doucement entre ses bras. Privé de son 
Père, Jean voulut passer le reste de. sa vie dans 
une retraite absolue, comme le faisaient les ana
chorètes. Les nombreuses victoires qu'il avait 
remportées sur ses passions, son abnégation, son 
détachement des choses de la terre et son admi
rable esprit d'oraison, le rendaient très apte 
à ce genre de vie. Toutefois, avant de s'ensevelir 
dans ce profond silence, il voulut prendre l'avis 
d'un saint vieillard appelé Georges Arsilolte, 

sachant bien que nul n'est bon ~ 1 dans sa 
propre cause. Délivré par ce moyer .de toute 
11lusion de l'amour-propre, il desce dit de la 
montagne, et se retira dans une solituc.1.c! appelée 
Thole. Il y choisit pour cellule une g otte pro
fonde et silencieuse creusée dans le roc. fJne croix 
de bois, une table formée de quatre. planches 
grossières et le livre des Saintes Ecrit1N'13_s avec 
quelques ouvrages des saints Pères en faisitien..t _ 
tout l'ameublement. A peu de distance de là, 
vivaient d'autres anachorètes d'une éminente 
sainteté et dont l'esprit était sans cesse occupé 
des choses de Dieu. u J'en connaissais un, nous dit 
saint Jean Climaque, dans son Echelle sainte,- qui 
était si souvent transporté hors de soi par Ja 
pensée de la mort, que les Frères le trouvaient 
fréquemment évanoui et privé de respiration .. -1)

La- cellule de notre Saint était éloignée .-l'environ 
cinq milles de l'église, où les solitaires~ :i réunis
saient tous les samedis et les dimanchf s pour y 
réciter l'office et yaquer à la prière. 

Loin des bruits du monde, Jean se proposa 
une vie toute céleste; mais l'enfer, irril: de ses 
vertus, mit tout en œuvre pour le faire '.11ccom
ber. Nous allons voir comment il fù~ va'ncu par 
le saint anachorète. 

LE DIABLE ET LE SOLITAIRE 

Il y avait dix-neuf ans passés que le démon 
jaloux tournoyait comme un lion furieux autour 
de Jean l'anachorète pour le dévorer, mais c'était 
en vain, car Martyrius était là, veillant sur sa 
petite brebis·. Mais Martyrius était mort, Jean 
demeurait seul : le diable croyait donc avoir 
beau jeu. C'était mal connaître le disciple de 
Jésus-Christ. Le vaillant athlète du Christ resta 
ferme et inébranlable au milieu des plus .vio
lentes tempêtes. Aussi put-il nous donner cet 
avis dans son Echelle s11.inte : « N'appréhendez 
pas tous ces bruits vains et fantatisques dont les 
démons se servent pour vous effrayer, car la 
vraie douleur de la pénitence ne redoute pas ces 
fantômes et n'en est poin:t ébranlée ..... Un jour, 
dit-il, j'étais assis dans ma cellule et je· sentais 
mon cœur en proie à un si grand découragernent111 
que je pensais presque à la quitter. TanC:ü, que 
mon âme était agitée par cette tentation, survin
rent quelques étrangers dont j'ignorais )f"' .. pa,ys. 
Etant entrés en conversation avec moi, ib er:~.l
tèrent tellement le bonheur que j'avais de vivre 
dans la solitude, que mes pensées de décou
ragement m'abandonnèrent sur-le-champ pour· 
faire place à la vaine gloire. J'admirai, en cette 
occasion, continue le Saint, comment Je démon 
de la vanité, semblable au fer à trois pointes, 
qui a toujours une pointe en haut, fait la guerre 
à tous les autres démons. )) 

Satan épuisa toutes leS ressources de sa malice 
pour faire· succomber le saint, mais celui-ci 
triomphait de tous ses assauts. JI châtiait son 
corps par les rigueurs de l'abstinence, combattait 
la vaine gloire par une retraite et un silence con
tinuels, chassait le démon de la paresse par la 
méditation fréquente de la mort, et se forca;t au 
détachement des biens terrestres par une 

0

admi:...... 
rable charité enver-s les pauvres auxq-uels il distri
buait tout le fruit de son· travail. D'ailleurs, il 
montrait partout une grande discrétion, usant 
sans distinction des aliments. que sa· condition 
lui permettait d'accepter, mais toujours en. très 
petite quantité. C'était, disait-·il, un excflllent 
moyen pour combattre l'amour- de la sin3ulirité·· 
et la vaine gloire. . 



SON ESPRIT D'ORAISON - SES LARMES 

Ce détachement parfait du monde matériel 
le rendait souverainement propre à· la vie· inté
rieure et lui permettait de s'élever librement à 
Dieu par une oraison continuelle. Parfuis mèff1:e 
j} lui arrivait, au milieu de ses sublimes· con·
templations, de se voir transporté en des. ravis
sements admirables. Alors, son corps, docile aux 
élans de son âme, semblait affranchi des lois de 
la matière: il s'élevait de terre, suivait l'esprit 
dans son vol vers Dieu, et le bienheureux con· 
versait suavement avec les· anges des mysfores 
de notre· foi. 

Cet esprit d'oraison si parfa:ite engendrait dans 
son cœur un amour passionné pour la solitude; 
il aimait à se dérober à tous les yeux, pour 
contempler plus attenti vementJa, beauté incréée: 
les grottes les plus reculées de la montagne 
avaiènt pour lui un charme· indicible. Il y venait 
souvent passer de longues heures, pendant les
quelles il était tout absorbé en Dieu, et c'est 
alors que h sagesse divine lui révélait les s-ecrets 
les plus magnifiques sur le ciel et l'ordre· surna
turel de la gtàce. 

A côté de ce don d'oraison, Dieu lui accorda 
encore une autre grâce, non moins insigne; ce 
fut celle des larmes. Ses deux yeux étaient des 
sources intarissables, d'où coulaient chaque jour 
des torrents de larmes qui purifiaient de plus 
en plus son âme. Il les répandait en secret, dit 
son historien, parce qu'i'l craignait d'être remar
qué par les anachorètes, ses: voisins. Et pour· fer~ 
mer toute entrée à la vaine gluire, il se retirait 
à l'écart, dans un antre- obscut, que l'on voit 
encore au pied de la montagne. Là, il se livrait 
à tous les éranchements de sa douleur" voulant, 
sïl lui était possible, noyer dans un océan de 
larmes tous les crimes des pécheurs. D'autres 
fois, il gémissait amèrement sur son long· exil 
et soupirait ardemment- vers la patrie du, ciel. 
Le plus sou vent enfin, il déchargeait son- cœur 
oppressé par l'ardeur de son amour, et ses larmes 
étaient alors la manifestation de la surabondance 
de joie que lui causait la contemplation des per
fections divines; ainsi ses pleurs mêmes étaient 
pour '.foi une source d'abondantes consolations 
spirituelles, qui faisaient de sa vie une fête non in
terrompue et un avant-goût del a béatitude duciel. 

VISITE AUX SOLITAIRES n'ÉGYPTE - NOUVEAU JEAN-
BAPTJ:,;TE - JEAN CLIMAQUE ATTIRE A LUI LES 
FOULES 

En dehors des lumières surnaturelles qu'il 
recevait dans ses extases et ses ravissements, le 
bienheureux Jean nourrissait encore son âme de 
la lecture des Livres Saints et des sentences des 
Pères du désert. « Aimez bien, disait-il souvent, 
à vous rassasier des mets succulents que la 
grâce di vine vous a préparés sur cette table 
copieuse, que l'on appelle la Bible. Mais ne 
dédaignez point non plus de savourer à votre 
aise le pain délicieux de la vérité éternelle, que 
les saints Pères vous rompent avec une telJe 
abondance. » Pénétré de ces sentiments, le 
fervent solitaire consacrait une partie du temps 
que lui laissait la prière, à la lecture des ouvrages 
des Docteurs de l'Eglise : il s'animait par leurs 
exemples, et s.'efforçait d'acquérir leur esprit. 
Mais, pour cela, la simple étude des ouvrages de 
spiritualité ne suffisait pas. -Jean voulut encore 
aller admirer dans leurs descendants les vertus 
des anC:îens Pères du désert. Il partit donc pour 
l'Egypte. 

C'est ce voyage qui nous a valu les intéres
santes relations que nous admirons dans l'Echelle 
samte au sujet des solitaires d'Egypte. Comme 
l'abeille indusb:ieuse va recueillir sur différentes 
fleurs la liqueur donl elle forme son miel,_ ainsi 
le pieux pèlerin des solitudes d'Egypte fit pen
dant son voyage une ample provision de saints 
enseignements dont il enrichit à son retour, les 
multitud_es qui venaient le consulter dans sa 
retraite. En effet, Dieu n'avait pas voulu qu'une 
lumière si ardente restât plus longtemps cachée 
sous le boisseau. Captivées par le charme mys
térieux de sa sainteté, les foules accouraient à 
lui pour lui exposer leurs misères et recevoir 
ses avis. NouveauJ eau-Baptiste, il adressait à tous 
des paroles pleines de l'esprit de Dieu et tra
çait à chacun des règles de salut. Sa bénédiction 
guérissait les malades, fortifi"ait les faibles, con
solait les affligés, touchait les_obstinés et les con
vertissait plus que les arguments les plus solides 
de la science. 

L'INCID)fl'IT DU SOLITAIRE l\10ISE 

Un fervent solitaire nommé Moïse, touché du 
désir d'imiter notre Saint, voulut être son disciple 
et vivre av-ec lui sous le même toit. Craignant de 
n'être point exaucé, il sut intéresser à sa cause 
plusieurs autres Pères du désert. Jean crut devoir 
accéder à leurs instances et le -reçut en sa com
pagnie. Dieu fit voir par un miracle combien 
cet acte de charité lui avait été agréable. 

Un jour, le bienheureux Jean- ·ordonna à son 
disciple Moïse d'aller recueillir en un certain lieu 
d'excellente terre et de la transporter en son 
petit jardin pour faire mieux pousser les h-erbes. 
Moïse, le cœur joyeux, s'y rendit en toute hâte 
et exécuta fidèlement. ce qui lui avait été com
mandé. Cependant, tandis qu'il accomplissait sa 
besogne,. le soleil de midi, très vif en ces régions, 
tombait à plomb sur sa tête découverte. Exténué 
de fatigu-e, il voulut prendre quelques instants 
de repos, et se retira dans Je creux d'un rocher 
voisin où il s'endormit bientôt. A ce moment 
mème-,-saint Jean était en contemplation dans sa 
cellule. S'étant assoupi dans un sommeil léger, 
il crut voir un homme à l'aspect "Vénérable qui 
le réveillait en disant: cr Que faites-vous, Jean 
mon serviteur? voµs est-il permis de reposer en 
paix, quand Moïse votre disciple est en danger de 
perdre la vie? )) 

Le bienheureux solitaire, saisi de stupeur, se 
mit aussitôt en prière, et conjurn le ciel de 
protéger sa chère brebis, c'est ainsi qu'il appelait 
son disciple. 

Le Seigneur écouta cette prière et Moïse fut 
bientôt de retour : quand il parut sur le seuil de 
la grotte, le bienheureux Jean lui demanda s'il 
ne lui était rien arrivé pendant son absence. 
cc J'ai couru risque, reprit Moïse, d'être écrasé 
sous une roche immense qui se détacha d'un 
rocher, au pied duqueJje dormais profondément. 
Mais, ayant cru entendre votre voix qui m 'appe
lait, je sortis préc'tpitamment de ma cachette, en 
proie à une grande frayeur. A peine avais-je fait 
quelques pas, qu'un craquement épouvantable se 
fit entendre: un bloc de marbre d'une taille 
gigantesque roulait du haut de la montagne 
jusqu'au lieu où je m'étais reposé.)) 

A ce récit, Jean garda le silence et, par humi
lité, ne voulut rien dire à son disciple de la vision 
qu'il avait eue. Mais tous deux entonnèrent un 
cantique d'action de grâces qui se poursuivit bien 
avant dans la nuit. 



PUISSANCE DE JEAN SUR LES D~:~O:'-lS 

LES DENTS EMrlJlSONNEEs DE LA CALO)IMIE 

Dieu voulut encore manifester dans une autre 
circonstance la puissance de son serviteur sur 
l'esprit des ténèbres. Un solitaire, nommé Isaac 
ét~it tellement tourmenté par des pensées rnau~ 
vaises, qu'e_lles le réduisaient presque au désespoir 
par Jeur v10lence et leur importunité. Un jour 
entre autres, la tentation était si pressante, que 
ne P?Uvant plus résister en face, il dut prendre 
la fu~te en versant d'abondantes larmes. La grâce 
de Dieu le conduisit aux pieds du saint anacho
rète Jean Climaque: <( Mon Père, s'écria-t-iJ, en 
se jetant à ses pieds, au nom du Dieu tout-puis
sant, délivrez-moi du bourreau qui me torture 
~epuis si Io_ugt,emps. Ne voyez-vous pas l'esprit 
infernal qm s acharne, avec une persévérance 
opiniàtre, à souiller mon âme du crime de l'im
pureté. Vous êtes puissant auprès de Dieu, parlez, 
et mon âme sera guérie. - La paix soit avec 
vous mon f~ère, répondit le Saint. Ayez confiancP, 
et not~e Dieu vous rendra vainqueur. )) A ces 
mo~s .. ils se .mirent tous. deux e,n prière. Le visage 
du Samt devmt resplendissant dune céleste clarté 
qui écl~irait toute la grotte. A mesure qu'il priait: 
la Ium1ère augmentait et le démon poussait des 
hurlements sinistres. Enfin, l'oraison achevée, le 
malade spirituel se releva guéri. Le calme revint 
dans son âme, et la tentation fut définitivement 
dissipée. 

Des marques si évidentes de sainteté devaient 
mériter à saint Jean Climaque l'admiration et le 
respect de ses frères, plutôt que leur jalousie. 
M~is il est dit au livre de Job que le démon se 
glisse parfois parmi les enfants de Dieu. En effet. 
quelques solitaires, jaloux du bien que Jea~ 
l'anachorète faisait par ses instructions, vou
lurent paralvser et mème anéantir son influence 
en le fa!san~ passer pour un orµueilleux discou~ 
reur qm avait oublié toutes les lois du silence. 
Pou: le bien. de ses frères égarés, l'humble 
serviteur de Dieu se condamna au silence et ren
ferma dans sa cellule les trésors de science qu'il 
avait jusqu'alors répandus par charité. Mais, à 
quelque temps de là, ceux mèmes qui l'avaient 
contraint à se taire vinrent le supplier d'ouvrir 
de nouveau cette bouche d'or d'où ne sortaient 
que des oracles célestes. Jran, dont la charité et 
l'humilité embaumaient l'àme, recommenca à 
recevoir ceux qui venaient à lui et à leur doÎlner 
ses conseils et ses consolations.' 

JEAN CLHIAQUE, ADBÉ DU SIN.U - JL CO\IPOSR 

t' (< ÉCHELLE SAI::0.TE >) - SA J-llENHEUREUSE MORT 

Cependant, la prédication d'Anastase et de Jean 

le Sabaïte allait s'accomplir. « Le bienheureux 
Jean Climaque, dit Daniel de Raï~.he, orné de 
toutes les vertus dans un degré suréminent, fut 
choisi d'une commune voix par tous les solitaires 
comme un nouveau Moïse pour être leur con
ducteur dans la vie spiritueUe. Malgré les objec
tions de son humilité, il fut placé sur le chande .. 
lier comme une lumière éclatante pour éclairer 
tous ceux qui étaient dans la maison.» Il avait 
alors soixante-quinze ans. Dieu confirma par un 
miracle l'élection du Saint à la dignité d'abbé du 
Sinaï. 

<< Quand saint Jean Climaque fut élu notre 
supérieur et notre ab~é, dit un témoin oculaire, 
il vint un grand nombre d'hôtes dans le monas
tère. Tandis qu'ils étaient à table, on vit un 
maître d'hôtel vêtu d'une longue tunique blanche 
à la façon des Hébreux, qui allait et venait dans 
le réfectoire, dirigeant avec un ordre parfait le 
service de la table. A l'issue du repas, quand les 
convives se furent retirés, on chercha partout cet 
inconnu, pour le récompenser de ses bons offices, 
mais ce fut en vain : on ne le trouva plus. 
c< Cessez vos recherches, nous dit alors notre 
père, car le Seigneur et le Dieu de Moïse n'a 
rien fait d'étrange en ordonnant lui-même ce 
qui était nécessaire pour exercer l'hospitalité 
dans le lieu qui 1ui est particulièrement consacré. >1 

Quelque temps après son élévation à la dignité 
abbrJliale, le Bienheureux composa, sur la de
mande d'un solitaire de Raïthe, nommé Jean, 
personnage d'une éminente sainteté, l'ou~raµe 
qui l'a rendu à jamais célèbre et qui a fait de 
lui une des plus brillantes lumières de l'Eglise 
d'Orient. L'Echelle sainte, c'est sous ce titre qu'on 
le désigne, est une .œuvre mystique et ascétique, 
divisée en trente .degrés. Elle prend l'homme 
dans le rang le plus inférieur de la vie purgative 
et le mène jusqu'au point culminant de la vie 
unitive. C'est à la fois un chef-d'œuvre de doc
trine, de logique et d'éloquence : c'est ce livre 
qui a valu à notre bienheureux Jean le surnom 
de Climaque, qui veut dire Echelle. 

Jean ne survécut pas lon/!;temps à la compo
sition de cet ouvrage. Après avoir gouverné 
pendant quatre ans le monastère du Sinaï, il 
retourna à sa chère solitude de Thole, ver:-. 
laquelle il était attiré de plus en pins avec lec; 
années. Il y tomba bientôt gravement malade et 
se vit en riuelques jours au:t: portes du tombeau. 
Ayant fait venir son successeur dans le gnuver
uement du monastère, il lui donna rendez-vous au 
ciel, et il ferma les yeux à la lumière de la terre, 
pour les ouvrir aux splendeurs incompü.rables 
de l'éternité. C'était l'an du Seigneur l)O;S. 



LE BIENUEUHEUX RAYMOND LULLE, ~IARTYR 

Féte le 3 a ,nars. 

Le bienheureux Lulle, d'après un document de l'iconographie franciscaine. 

T•\\ISSANCE - ÉCARTS DE JEUNESSE 

Le hienheureux Raymond Lulle - celui que 
Je moyen âge a co1mu sous le 110m de Docteur 
J1l11miné - naquit à Palma dans l'île de Majorque. 
C'était en 1232, sous le règ-ne de James Je Con
quérant; Majorque venait d'êlre conquise depuis 
feU sur les Sarrasins qui occupaient encore en 
maitres inconteslés tout le sud de l'Espagne_; le 
père de Haymond Lulle s'était distingué dans 
cert~ guerre. 

La uaissance dt. futur apôlre tenait du miracle; 

après plus de dix ans de mariage, ses parents 
n'ayant pas encore d'héritiers, sa mè,e, Isabel 
de Héri!, en demanda un au ciP,( avec larmes: 
Je bienheureux Haymond fut l'enfant de sa piélé 
et de sa foi. 

La première parlie de Ja vie du Bienheureux 
ne répondit pas aux grâces q11e Dieu a\·ait 
faites à sa famille; il se montra d.'abord rehelle 
à l'étude; ni les coups de fouet ni les pro
messes ne pouvaient avoir raison de son dé
goùt pour les ch oses sérieuses; plui, tard, la poésie 
devint l'attrait favori de son àme; il la cultiva 



avec amour; Jes troubadours du midi de Ja France 
étant passés en Catalogne et en Aragon après la 
victoire de Simon de Montfort, il les prit pour 
modèles: il s'inspira de leurs vers et de leur gaie 
science, mais il s'autorisa malheureusement 
aussi de leurs mœurs faciles et ne tarda pas à 
tomber dans le désordre. 

Cependant, le haut rang et la considération 
altachés au nom de son père l'avaient fait ad
mettre au service du roi fn qualité de page; en 
1256, il était choisi pour être le sénéchal et le 
majordome de son second fils, l'infant James, 
récemment nommé gouverneur de Majorque; 
c'est en cette même année qu'il s'unit à une 
riche et pieuse orpheline, Blanche de Picany: 
elle lui donna deux enfants, mais ne parvint pas, 
hélùs ! à fixer l'inconstance de son cœur. 

SON RETOUR A DIEU 

Cependant, Dieu veillait sur le fils d'Isabel de· 
Héril; ce n'était pas pour le livrer sans retonr 
aux séductions du monde qu'il l'avait acconié à. 
ses ferventes prières; sagrâc-e lira le remède de 
l'excès même du mal. Notre-Seigneur se montra 
une première, une seconde, une troisième- fois 
au malheureux qu'égarait une folle passion. 

Il lui apparut cloné sur la croix, les traits em
preints d'une intense douleur, mais Raymond, 
surpris, effrayé chaque foi,, demeurait en défi
nitive toujours insf\nsible; c'est alors que Dieu 
inspira à la vertueuse personne dont s'ùait fol
lement épris le jeune mondain de l'app.eler chez 
elle. Raymond accourut. 

Elle lui découvrit tout à coup son sein que 
rongeait un horrible cancer : 

- Voilà! malheureux, s'écria-t-elle, l'argile 
corrompu pour lequel tu damnes ton âm~ ! 

A cette vue, Raymond recul.a, saisi d'épou. 
vante; il rentra chez lui l'âme bouleversée; une 
nouvelle apparition de Notre-Seigneur crucifié 
l'y atkndait. C'était l'annivenaive de la conver
sion de saint Paul; comme le peI"S4cn:teur de 
Damas, il mérila d'entendre ces paroles : 

,c Raymond: suis-moi. » 
Et à cette heure même, Raymond pour tou~ 

jours résolut de suivre !.'\On_ Sauveur. 

PÉNITENCES ET PÈLEB.INA:GES 

Il se montra fidèle à la grâ.ce : l'homme des 
plaisirs devint le modèle des pénitents, le pas
sionné de la veille l'amant le plus pur de Jésus, 
et l'incorrigible mondain l'apôtre le plus zélé de 
sa gloire. 

Il voulut d'abord expier les égarements de sa 
vie passée : il entreprit à cet effet une série de 
pèlerinages qui dura trois ans : il se rendit à 
Saint:..facques de Compostelle, à Rome, en Terre 
Sainte; il allait à pied, vêtu pauvrement, men
diant son pain sur les roules, exposé à toutes 
les intempéries des saisons: 

« Je suis vêtu de drap vil, s'écriait-il, mais 
l'amour vêt mon cœur de plaisantes pensées, et 
mon corps d'un vêtement de pleurs, de larmes 
et de passions. )) 

L'amour de son Dieu, en effet, lui tenait lieu 
de tout : 

(< Mon amour me guide et m'achemine vers la 
patrie où il n'y a pas de nuît i>. 

En 1265, nous trouvons Raymond Lulle à Bar
celone aux pieds de saint Raymond de Penna
fort. Il se confesse .au BienheurE>ux, lui fait part 
des projets qu'il a conçus dans ses pèlerinages 
pour la plus grande gloire de Dieu; il ne se 

propose rien moins maintenant que Ja conver
sion des musulmans d'Espagne et d'Afrique; 
mais, hélas! il est ignorant de la théologie et 
des autres sciences sacrées nécessaires pour 
une telle œuvre; n'importe, si le Saint y consent, 
il se rendra à l'Universilé de Paris pour triom
pher de cet obstacle, il redeviendra élève malgré 
ses trente-trois ans ....• 

QUP, se pa~sa-t.il tout à coup dans l'âme de 
saint Raymond de Pennafort? Il conseilla à Ray. 
mond de retourner dans son île : 

- Priez bien, lui dit-il, méditez, et Dieu vous 
donnera ensuite la science qui vous est néces
saire. 

RETRAITE A PALMA - LE DOCTEUR ILL UMniÉ 

Raymond Lulle· suivit les a,is de celui que 
l'Espagne entiére regardait alors comme un 
oracle et rentra à Palma. Désormais, sa seule 
préoccupation fut d'édifier ceux qu'il avait 
d'abord scandalisés. Sa compagnie de prédilec
liou était celle des Frères Mmeurs, il se rendait 
s&UYent à leur couvent de la Randa; il y donnait 
de l!ogues heures à la contemplation. 

Son zèle pour la conversion des âmes lui fit 
courir dès cette époque un rrès grave danger : 
il avait acheté un esclave sarrasin afin d'np· 
prendre la langue des infidèles; à peine fut.il 
en mesure de pouvoir s'exprimer qu'il se mit à 
prêcher aux mahométans de Majorque. Sa chaude 
pat oie trouva le chemin de beaucoup de cœur~; 
à cette vue, l'esclave musulman, effrayé du détr i
ment causé à sa religion, résolut d'assassiner ~on 
maitre. Haymond Lulle, surpris un jour par ce 
malh.eureux, put à grand'peine échapper à ses 
coups criminels. 

Dieu lui réservait nne _grâce plus grande en
core : celle du don de science! 

Raymond, qui était peu instruit et en gémissait 
chaque jour parce que cette lacune l'empêchait 
de donner suite à ses projets d'apostolat, se 
sentit tout à coup capable de comprendre et 
d'enseigner les plus hautes questions dans les 
diverses branches de la science. 

Diéu lui·même, ainsi qu'il le déclare, avait 
éclairé son intelligence; c'était là sans doute Lt 
grâce révélée à saint Raymond de Pennafort; le 
voilà désormais en possegsion de l'instrument, 
p.écessaire pour la conversion des âmes; rien ne 
s'oppose plus à la réalisation de ses projet:!. 

LES PROJETS DE RAYMOND LULLE 

Que se proposait en réalité le bienheureux 
Raymond Lulle? Il semble qu'il ait eu en vue. 
un double apostolat : un apostolat de science 
par la parole, par les livres, à l'intérieur de la 
chrétienté; Ull apostolat de prédication par la 
création d'œuvres apostoliques 1 de missions 
lointaines et surtout par ses efforts pour sus
citer une nouvelle croisade contre les mu· 
sulmans. 

C'est au succè5 de ces œuvres diverses qu'il 
va consacrer sa vie : aucune épreuve ne Je 
découragera, aucun rebut ne sera capable de 
l'abattre; quand il ne pourra plus missionner, 
il écrira des livres; chassé des pays musulmans, 
il viendra enseigner dans les chaires d'Univer
sités catholiques. 

LE LIVRE 1< DU GRAND ART)) -FONDATION DU MONASTÈRE 
DE MIRAIUAR 

Il composa d'abord un Jivre dont le succès lui 
tenait au cœur et qui a été diversement apprécié. 



Les principes de l'Ars Magna devaient discipliner 
fortement les intelligences et les rendre capables 
d'apprendre avec succès toutes les sciences; ils 
s"raient surtout utiles aux prédicateurs de 
l'Evangile dans leurs discussions avec les in
fidèles. 

naymond fut d'abord autorisé à ~xposer· ses 
th fories à l'U.niversité de Montpellier; il eut 
p •u de disciples : les causes de cet insuccès 
sont nombreuses, nous n'avons pas à les exa
miner ici. 

Une faveur importante du roi James,qui habi
tait alors Montpellier, le consola de cette pre
mière déception : il fut autorisé à fonder à Ma
jorque un monastère de missionnaires pour les 
pays sarrasiIJ.s; il avait la liberté de les formèr · 
d'après les principes << du grand art)), 

Haymond se hàta de rentrer à Majorque. Il 
réunit treize Frères Mineurs et fos installa à 
Miramaro Arrivés au terme de leurs études, 
ceux-ci devaient être envoyés en mission et 
remplacés par treize autres de leurs frères. 

Le Bienheureux prit lui-même en main l'œuvre 
de leur formation; mais son zèle se trouva bientôt 
renfermé dans des limites trop étroites, et ses 
saintes ambitions pour la gloire de Dieu lui 
eurent vite fait franchir les murs du monastère 

SON PREMIER TOUR DU MO:'lDE 

A peine, en effet, le Bienheureux est-il assuré 
de l'avenir de sa communauté de Miramar, que 
!1,0US .le voyons prendre. Je chemin de Rome: 
1mpahent de se livrer lm-même à l'apostolat, il 
va demander au Pape la faculté de passer dans 
les pays d'Orient. 

.11 oh.tient de Nicola~ III.l'envoi de cinq mis
swnna1res en Tartar1e; 11 part aussitôt lui
mème pour les terres des infidèles. 

Raymond Lulle traverse alors successivement 
l'Allemagne, la Grèce. De là,il se rend en Arabie· 
puis il remonte vers le Nord pour aboutir a~ 
pays des Tartares et se diriger ensuite jusqu'aux 
confins de l'Inde. Il revient sur ses pas, descend 
en Afrique, pénètre en Ethiopie; il remonte le 
cours du Nil, longe les côtes de la Méditerranée 
et va déboucher enfin à l'extrémité du Maroc. 

Chemin faisant, il a prêché, discuté avec les 
infidèles, il a eu raison de leurs plus fameux 
docteurs; les conversions se sont multipliées 
sur ses pas. A cause de ses succès, on a voulu 
le faire mourir en Algérie, mais, au dernier 
moment, le chef des infidèles lui-même s'est 
incliné devant la grandeur d'âme de l'apôtre; 
sans lui faire de mal, il s'est contenté de le 
faire expulser de ~es Etats. 

N'importe, Ilaymond est renseigné maintenant 
sur tout ce qui concerne le pays des infidèles; 
il connaît l'état d'esprit qui règne dans chaque 
peuple et ceux dont on est en droit d'espérer 
la conversion; il a surtout remarqué les Mon
gols, tribu hospitalière et de mœurs paisibles, 
leur en!rée dans le bercail de l'Eglise sera le 
plus cher de ses désirs; il sait le point faible de 
la gr3.nde puissance des SarrasinS d'Egypte et 
comment on pourrait s'y prendre pour l'abattre. 

Sans s'accorder·le moindre repos, sans retour
ner à Palma, notre Bienheureux, parvenu à 
l'extrémité du Maroc, s'embarque aussitôt pour 
l'Angleterre; il veut gagner le roi de ce pays à 
son projet de croisade et le convaincre lui
mème. Peine perdue; le roi d'Angleterre refuse 
d'entrer dans les idées de l'apôtre, et force est 
à Raymond de rentrer en Espa_qne. 

Il vient alors en Andalousie où les Maures 
dominent toujours; après avoir prêché ceux de 
l'Afrique, il veut essayer de convertir ceux qui 
sont encore maîtres de son pays; il entre donc 
en discussion avec leurs prêtres, leurs docteurs, 
et se fait un nom de redoutable controversiste. 

NOUVEAU VOYAGE A Rû)IE - rARIS - IL FONDE DEUX 
NOUVE.\UX MONASTÈRES 

Cependant Honorius IV est monté sur le siège 
de saint Pierre. Raymond court une seconde 
fois à Rome pour y exposer ses projets de recon
quête des Lieux Saints, obtenir au moins de 
nouvelles mesures pour la conversion des infi
dèles. 

On lui accorde de fonder à Rome un col.lèµc 
de missionnaires sur le modèle de celui de 
Miramar. 

De nome, Raymond se rend à Paris dans 
l'Univet:sité de laquelle il a entendu dire que Je..; 
doctrines averroïstes faisaient de grands ravages; 
il réfute ces fausses doctrines. 

Sur ces entrefaites, il est présenté au roi de 
France, Philippe le Bel, dont l'épouse Jeanne de 
Navarre est la fille de James, son ancien roi; il 
lui parle en faveur de la croisade, des besoin:-. 
pressants des missions, et Je roi, qui l'écoute 
avec beaucoup d'intérêt, s'engage à fonder e11 
France un nouveau monastère de missionnaires. 

l\lais Nicolas IV a succédé à Rome au pape 
Honorius IV. Raymond, dont le zèle n'est jamais 
lassé, reprend le chemin de la Ville Eternelle 
pour remettre en question ses projet.s de croi
sade; il obtient cette fois un succès plus considé
rable : Honorius IV envoie un certain nombre 
de missionnaires aux princes tartares dont la 
conversion préoccupe tant l'âme du Bienheu
reux, d'autres encore en Ethiopie et en Afriqt1e. 

Cela ne satisfaisait pas encore l'ambition de 
Raymond.Lulle: c'est un grand effort de l'Occi
dent, de la chrétienté tout entière qu'il eût 
voulu: il le croyait possible, il en prédisait le 
succès et en escomptait déjà toutes les consé
quences heureuses. 

DE RETOUR EN AFRIQUE 

Plusieurs fois il avait demandé à Dieu la 
grâce du martyre. Dans l'espoir de se voir exaucé, 
il reprend le chemin de l'Afrique. · 

Arrivé à Tunis, il prêche, il discute, il confond 
dans des conférences publiques les plus savants 
docteurs musulmans; des conversion's s'opèrent, 
d'autres s'annoncent plus no!!lbreuses encore. 
Mais les chefs de l'Islam se sont émus et cm a 
résolu de faire mourir l'audacieux étranger qui 
détourne de la religion de Mahomet. 

Raymond fut sauvé grâce à l'intervention de 
quelques sages de la ville qui demandèrent au 
roi pitié pour l'étranger magnanime que la pers
p~tive de la mort n'était pas même capable 
d'effrayer. On se contenta d'expulser une fois de 
plus des territoires africains le vaillant mission
naire. 

NOUVELLES INSTANCES DE RAYMOND AUPRÈS DES PAPES 
ET DES ROIS 

Raymond est donc embarqué de force sur un 
navire qui fait voile pour l'Italie; deux Papes se 
succèdent peu de temps après sur le trône de 
saint Pierre; le Bienheureux s'adresse à chacun 
d'eux afin de les intéresser à l'œuvre de la 
croisade, mais sans obtenir gain de cause. 

Les affaires épineuses d'Europe n'nbsorbaient 



que trop en ce moment l'attention des Sou
verains Pontifes pour que de uouveaux projets 
et de nouvelles sollicitudes ne vinssent pas 
encore ajouter à leur embarras. 

Raymond retourna alors à Paris où y séjourna 
cette fois assez longtemps. IL put discuter de 
Jl.ouveau avec les averroïstes, mais il semble 
qu'il s'y sôit recueilli davantage encore et qu'il y 
ait suivi avec plus de ferveur son attrait pour la 
contemplation. Il composa plusieurs traités pen
dant cette période et en parliculier son livre 
fameux de la Philowphie d'amour"dans letj:uel il se 
plaint que son Aimé soit si peu connu tandis 
qu'on consacre tant d'efforts à acquérir une 
•iaine science. 

RETOUR A MAJORQUE - SECOND VOYAGE E:N ORIENT 

A son retour à Palma en 1299, quelle <l:éception 
l'attendait! Sa belle œuvre de Miramar n'existait 
plus; on ne recrutait plus de religieux Francis
cains destinés à être envoyés chez les infidèles. 

- Ah l s'écria-t-il, dans l'exaltation de sa dou
leur, puisse ee repentir celui qui a troublé ce 
monastère! 

Que faire alors à I\fajorque? naymond se 
remet à prêcher dans les rues, dans Jes carre
fours; il ne trouvait dans sa patrie que trop de 
rnjets d'exercer son zèle. 

Soudain, il apprend que Je grand Khan des 
Tartares, celui qui ne demandait qu'à être chré
tien, est parti en guerre contre les Sarrasins et 
se propose de reprendre les Lieux Saints. C'est 
un événement que cette guerre, un événement 
i-:ros de conséquences pour les intérêts de la 
chrétienté. . 

Raymond s'embarque aussitôt pour l'Orient, 
mais les perspectives riantes qu'il entrevoyait 
11 'étaient qu'un beau rêve. Il apprend à Chypre 
que le chef des Tartares a été obligé de rentrer 
prédpitamment dans ses Etats. Le Bienheureux 
en tombe malade de chagrin; maiS à peine 
remis il co11tinue quand même son voyage, se 
rend en Arménie, veut voir par lui-même ce 
qui se passe et s'assµrer que les dispositions 
de ce peuple n'ont pas changé; il rentre ensuite 
par Malte et se fait diriger du côté de Montpellier. 

IL REVJE:'l"T A PAilISj SA RENCONTRE AVEC DUNS SCOT 

Nous le retrouvons quelque temps après à 
Paris, et le séjour qu'il fit dans la capitale de 
ln France est marqué cette fois par sa rencontre 
avec le célè'bre Franciscain Duns Scot. 

Duns Scot s'était signalé quelque temps aupa
ravant, dans l'Université de Cette ville, par ses 
thèses fameuses en l'honneur de J'Jmmaculée 
Conception de la Sainte Vierge. 

Ces deux âmes se comprirent et s'aimèrent: 
Duns Scot obtint pour Raymond Lulle la permis
sion d'enseigner à l'Université le livre de J'Ars 
.lfagna; mais est-ce insuccès de ses cours, serait
ce plutôt ennui d'une vie trop peu active? Bien 
qu'ayant ~té chassé déjà deux fois de l'Afrique, 
ces i:nystérieuses plages l'attiraient toujours; il 
reprit donc d"J nouveau le chemin du Midi et 
~·embarqua quelque temps après pour Bougie. 

TROISIÈ,IIE llllSSION EN AFRIQUE - IL EN EST DE NOUVEAU 
EXPULSÉ 

Comme les autres fois, les fruits de sa prédica
tion sont considérables; tout le monde s'empresse 
autour de l'étranger qui expose si bien la doc
trine du Christ et réduit toujours à néant les 
objections de ses adversaires. 

On ne tarda pas à s'emparer de lui; on le 
maltraita cruellement et il fut jeté en prison. 

li y avait cependant toujours daus notre Bien
heureux quelque chose qui en imposait et qui 
suscitait l'admiration; un des plus illustres doc
teurs musulmans alla trouver Je roi et demanda 
grùce pour la vie du missionnaire. li s'engao-eflit, 
si son souverain lui permettait de discute? avec 
l 'élranger, d'avoir raison de sa foi et de l'amener 
bientôt à celle de Mahomet. Le roi y consentit, 
mais on connaissait peu la force de dialectique 
de Haymond : la lutte parut bientôt inégale 
entre les deux adversaires,et Je docteur infidèle 
courait à un échec certain. Le.roi y mit fin de 
sa propre autorité; il laissa la vie sauve à notre 
apôtre, mais il le fit embarquer au plus Yite sur 
le premier. navire en pat'tance pour l'Italie. 

C'élait sa troisième expulsion du territoire 
africain: sa douleur fut des plus vives en quit
ta11t la terre infidèle; il laissait des conversions 
à moitié achevées et qui lui tenaient à cœur; 
ses néophytes auraient-ils désormais le couiage 
d'aller jusqu'au bout? 

Mais peut-être Dieu permettait-il cette épreuve 
pour qu'il pût faire aboutir ses grands projets de 
crois:tde. 

A peine arrivé en Jtalie, Raymond reprend 
donc ses anciennes nBgoClations. 

Il intéresse d'abord à son œuvre les habitants 
de Pise, puis passe à Avignon pour y sonder les 
dispositions de Clément VU, court à Paris tenter 
un dernier effort ~ur Philippe le Uel. 

Aucune de ses laborieuses tentatives ne réu~
sit: Dieu n'avait demandé à son serviteur que 
la bonne volonté et il s'en contentait. 

QUATRIÈME r.lISSION EN AFRIQUE - SON MARTYRE 

Vieilli, courbé sous le poids des trava11x et des 
ans bien que gardant toujours une âme jt1une, 
le bienheureux Ilaymond Lulle résolut de ren
trer à Majorque; pourtant, le croira if-on, il s'em
barqua de nouveau pour l'Afrique. Tant e~t 
ardente en l'âme des saints la flamme du zèle 
apostoligue ! 

C'était son quatrième effort pour essayer de 
la convertir ou pour obtenir du ciel d'y être 
sacrifié lui-même. Dieu se montra cette fois dé
ment à.son serviteur. 

Haymond débarqua à Tunis et y exerea d'abord 
un fécond apostolat; mais, reconnu, if dut s'en
fuir à Rougie. Là, on eut bientôt fait aussi de le 
découvrir; comme à Tunis, on ne se souvenait 
que trop de son dernier passage! 

Il fut en conséquence traîné devant les tri
bunaux, condamné à mort et exécuté sur-Je. 
champ.· Le Docteur Illuminé fut frappé à la 
tête de dem: coups d'alfange et livré à Ja popu
lace qui le lapida. 

La nuit suivante, dans un coin de la cité, mie 
colonne de clarté extraordinaire se montra SOU· 
dain à des navigateurs chrétiens qui étaient 
venus dans ces parages pour y trafiquer. 

Ils accoururent et trouvèreut, noyé dans son 
sang, le corps Ju Bien heur-eux; ils l'emportèrent 
en grand secret sur leurs vaisseaux. 

Il respirait encore; il put parler, f't pendant 
quelque temps on espéra pouvoir le ramener 
vivant à MajorquB. li mourut des suites de ses 
blessures au moment où commençaient à pa
raître à l'horizon les îles de sa patrie. 

JI méritait d'être ainsi couronné martyr comme 
il l'avait toujours souhaité; une autre mort eût
elle clôturé plus dignement une si belle vie? 



LE VÉNÉRABLE LUDOVIC DE CASORIA 
Frère Mineur {1814-1885). 

Portrait du Vénérable. - Monument élevé par les F1'ères du Tiers-Ordre 'de la Chai:ït~ au 
Père de l'Ordre séraphique dont Dante, Giotto, Christophe Colomb furent les Tertiaires, 
en mémoire de leur vénéré fondateur, le P. Ludovic de Casoria. 

PREMIÈRES ANNIEES - L'APPRENTI 
NOYICE FRANCISCAIN 

G
Aso1tu est une petite ville de la Campanie, 
à quelques kilomètres au nord de Naples. 

Au commencement du siècle dernier, Vin
cent Palmentieri et sa femme Candida Zenga y 
exerçaient la modeste profession d'aubergistes. 

Ils étaient avant tout bons chrétiens : ils le 
prouvèrent une fois de plus à la naissance de leur 
troisième fils, en voulant qu'il fùt porté sans 
retard sur les fonts sacrés. Né dans la soirée du 
f f mars, il fut baptisé le lendemain matin, 
12 mars 1814. 

Placé d'une manière spéciale sous la protection 
de saint Michel, l'enfant fut appelé Archange. 

Il fréquenta d'abord l'école de Casoria puis il 
fut envoyé à Naples, en apprentissage auprès d'un 
menuisier, à l'âge de treize ans. 

Tous les samedis il prenait à pied le chemin de 
sa ville natale et venait passer en famille !ajournée 
du dimanche. 

l\Iais un soir, en rentrant sous le toit paternel, 
il trouva sa mère souffrante; le mal ne fit qu'em
pirer et, le 8 octobre 1829, Archange était orphelin. 

Ce que son cœur souffrit! ce qu'il versa de 
larmes en cette circonstance! il le rappelait lui
même, longtemps après, en s'écriant: « Oh! ma 
mère, combien je l'aimais! Quand elle mourut, 
je passais plusieurs jours sans boire ni manger, 
je restais étendu à terre, tout inondé de larmes, 
rien ne pouvait me consoler. i> 



Son père eut pitié de lui et, pour le consoler, il 
lui permit de ne plus retourner à Naples et de 
reprendre ses études. 

Pendant un an environ, Archange fréquenta 
l'école que les Franciscains tenaient à côté de 
leur couvent d'Afragola. non loin de Casoria. 

Quelque temps après, le 17 juin 1832, il était 
admis chez ces religieux, prenait l'habit de saint 
François au couvent de San-Giovanni del Palco, 
t.. Lauro, et commençait son noviciat sous le nom 
de Fr. Ludovic. 

ll eut pour maitre des novices le vénérable 
P. François de Naples, dont la cause est intro
duite en cour de Rome. 

A cause d'un règlement particulier aux Frêres 
Mineurs réformés de Naples, il ne prononça ses 
vœux qu'à l'âge de vingt ans. Moins de quatre 
ans après il était prêtre (i uin t837). Entre temps, 
il avait repris et terminé ses études. Bien que 
son âme fùt plutôt portée à la poésie, il montra 
un goût spécial pour les sciences physiques et 
mathématîgues, dans lesquelles il eut pour maître 
Luigi Palm1eri, devenu célèbre par ses études sur 
le Vésuve. 

Ludovic lui-même, tout en continuant à étudier, 
même aux écoles publiques de Naples, fut jugé 
digne d'enseigner : dès 1841, il était, après 
examen, nommé lecteur de philosophie et de 
mathématiques. 

Les loisirs que lui laissaient cette charge et les 
obligations de la vie religieuse, il les passait à 
faire des expériences de physique, des analyses 
chimiques. Depuis quelques années seulement, 
Daguerre avait déconvertie secret de fixer, par la 
lumière, l'image des objets sur des plaques de 
cuivre: le P. Ludovic se rendit compte de la décou
verte jusqu'à pouvoir faire son propre portrait par 
le daguerréotype. Ce n'était pas« un ignorantin)) 1 

COMMENCEMENT n'UNE VIE NOUVELLE 

Depuis quelque temps, le P. Ludovic était 
travaillé intérieurement par des aspirations qui 
le poursuivaient partout, mais dont il ne pouvait 
se rendre un compte exact. Instinctivement il 
recherchait la solitude, il prolongeait ses prières,. 
surtout dans la chapelle des religieuses Sacra
mentines, où la sainte Hostie était exposée toute 
la journée aux adorations des fidèles. Un jour, la 
visite du Père fut plus longue et plus recueillie; 
tout à coup, il tombe comme évanoui. On s'em
presse autour de lui, dans la pensée qu'un mal 
subit l'a frappé. Mais lui se relève, tranquille, 
souriant, tout en gardant sur son visage quelque 
chose d'extraordinaire. 

En effet, depuis ce moment, le P. Ludovic fut 
un autre homme. Avait-il TU le Dieu caché sous 
les apparences de la sainte Hostie? Avait-il entendu 
une de ces paroles du ciel qui opèrent des mer
veilles? On ne l'a jamais su d'une manière pré
cise, mais, ce qui est certain, c'est qu'une Tie nou
Telle va commencer pour lui. 

PREMIÈRES BNTREPRISES - LES TERTIAIRES 

Le H nonrnbre 1848, pendant qu'il chante au 
chœur, avec ses frères, l'office de saint Didace, 
le P. Ludôvic est touché du zèle avec lequel ce 
Bienheureux s'est dévoué au service des religieux 
atteints de la peste. Incontinent, il va trouver 
son provincial et lui demande la permission de 
transformer sa {lropre cellule en infirmerie pour 
ses frères en religion. 

Mais qui peut arrêter l'élan de la charité quand 

une fois elle s'est allumée dans un cœur'? Lo 
P. Ludovic ne fait que commencer, et il rihe 
d'étendre autour de lui les bienfaits du dévoue~ 
ment surnaturel. 

<c Oh! s'écrie-t-il, les prêtres infirmes, malades, 
qui me donnera de les secourir? Que je souffre ù 
la pensée qu'ils doivent aller frapper à la porte 
des hospices publics! » 

Il lui faut une maison pour les recevoir et des 
aides qui se dévouent, avec lui, à leur service. 

Dans ce but, il parle du Tiers-Ordre de Saint
François à ses amis et connaissances; il se fait 
l'ardent propagateur de cette institution qui a réa
lisé tant de bien autrefois. 

Bientôt il a enrôlé deux cents hommes et autant 
de femmes pris dans tous les rangs de la société. 
Il les groupe en Fraternité, et les exhorte à la 
piété et aux bonnes œuvres. (< Un Tiers-Ordre 
qui ne ferait que prier, dit-i1, je n'en veux pas; il 
faut travailler, il faut se dévouer pour le pro
chain! • 

Grl\ce à l'ardeur communicative de leur direc
teur, les Tertiaires sont immédiati'\ment prêts à 
marcher. Non contents d'aider le Père à soigne~ 
les malades au couvent de SaintwPierre, ils lui 
donnent la facilité d'acquérir, aux portes de 
Naples, dans un site enchanteur, une maison qui 
sera une grande infirmerie. 

Il y aura à la Palma - c'est le nom que porte 
la maison à cause du palmier qui l'ombrage et la 
fait reconnaitre de loin, - il y aura un petit cou
vent de Franciscains pour diriger l'œuvre, les 
Tertiaires de bonne volonté s'y dévoueront, pour 
l'amour de Dieu, au service des religieux et des 
prêtres malades ou infirmes. 

Mais le P. Ludovic ne tarda pas à comprendre 
que des Tertiaires vivant dans le monde avec les 
diverses obligations de société, de famille, etc., 
ne pouvaient être le bataillon d'élite sm lequel il 
fallait pouvoir compter à toute heure. Des Ames 
non seulement dévouées, mais libres, tor1t 
entières à Dieu et aux œuvres de charité étaient 
nécessaires. Il eut bientôt trouvé quelques-unes 
de ces âmes. 

En plus de la règle du Tiers-Ordre un peu 
modifiée pour ceux de ses membres qui doivent 
mener la vie commune, Je P. Ludovic donna à 
ses nouveaux disciples un règlement particulier. 
Us devaient être prêts à entreprendre n'importe 
quelle bonne œuvre, tout en se rapprochant le 
plus possible, par la chasteté et une pauvreté 
absolue, de leurs frères aînés, les membres du 
premier Ordre franciscain. 

Le général de l'Ordre franciscain approuva 
l'entreprise; Pie IX la bénit avec amour. Les 
Frères du Tiers-Ordre de la charité, les Frères bigi~ 
comme on les appelle communément en Italie à 
cause de leur vêtement gris cendré, étaient fondés. 
Les Sœurs de Sainte-Elisabeth, le bige, vinrent 
peu après. 

Les deux Congrégations forment actuellement 
des Instituts florissants qui continuent, dans plus 
de vingt maisons, les œuvres de leur saint fon
dateur. 

LBS PETITS NÈGRES - L'AFRIQUE 

Un jour, dans une des principales rues de 
Naples, le P. Ludovic rencontre un prêtre qui 
avait avec lui deux petits nègres. Le serviteur de 
Dieu pense aussitôt à l'Afrique que saint François 
avait rêvé de convertir; il s'approche du prêtre, 
qu'il ne connaissait pas alors, et le prie de lui 
confier ses deux petits compagnons. C'était le 
9 novembre 1854. En ce jour commença l'œuvre 



du rachat et de l'éducation des noirs d'Afrique. 
(( C'est rArrique qui doit convertir l'Afrique », 

disait-il s01ncnt, en travaillant de tout son pou
voir à développer l'œuvre. 

De fait, elle fit de rapides progrès. Bientôt, 
il a réuni autour de lui, à la Palma, neuf ou dix 
petits noirs, pour lesquels il se dépense sans 
compter, avec une affection plus que paternelle. 

En mt'me temps qu'il leur apprend les éléments 
de la doctrine chrétienne et des connaissances 
humaines, il étudie leur caractère. Bien vite, il 
se rend compte que leur nature n'est pas si infé
rieure qu'on le croit ordinairement. Il en recueil
lera le plus possible; il donnera à chacuu une for
mation proporlionnée à son intelligence, puis il 
les renverra dans leur pays, les uns comme prêtres, 
]es autres comme Tertiaires franciscains, caté
chistes ou simples artisans, afin que tous ensemble 
travail1ent à la conversion de leurs compatriotes. 

I.e P. Ludovic expose le p1an de son œuvre an 
l\liuistre général de l'Ordre des Franciscains, qui 
lui donne sa haute approbation. Le roi Ferdi
nand Il est assez chrétien pour en comprendre la 
beauté : de ses propres deniers il fait acheter, 
sur les marchés de l'Afrique centrale, douze petits 
nègres, et jusqu'à sa mort il ne cessera de favo
riser cette généi'euse et si chrétienne entreprise. 

Du reste, nolre Bienheureux ne songea pas seu
lement aux garçons. Il recueillit aussi et confia 
aux Bige de petites Africaines, les arrachant, par 
le fait, à une double infortune, car, trop som·ent, 
dnns quel but honteux. ne faisait-on pas le com
mei·ce de ces pauvres créatures? 

On compta bientôt par centaines les nègres des 
deux. sexes rachetés, élevés et civilisés par le 
P. Ludovic. 

Le serviteur de Dieu avait pour eux le dévoue
ment el l'affection d'une mère : on l'a vu pleurer 
à chaudes larmes sur le cadavre de l'un d'eux, 
emporté par un mal soudain. 

Mais qui dira son bonheur lorsque les premiers, 
un prêtre et deux laïques, retournèrent sur le 
continent noir? Il les conduisit lui-même (octobre 
-1865) jusqu'au centre de l'Afrique, et il voulut 
faire ce voyage à l'apostolique, sans argent ni 
provisions. 

LES l'ETITS MENDIAI'i'TS 

A la Palma, on ne voyait pas seulement des 
Franciscains, des Tertiaires et des enfants nègres : 
chaque dimanche, il y avait tme table dressée 
pour tous les pauvres qui se présentaient. 

Mais un jour, sur la fin de 1860, les convives 
arrivent plus nombreux qu'à l'ordinaire, se dis
putent à la porte, protestant contre ce qu'ils 
appellent l'insuffisance du menu et réclamant un 
repas plus copieux, « maintenant surtout, disent
ils, que depuis l'arrivée de Garibaldi il n'y a plus 
de distinction entre les pauvres et les riches >>. 

Il fallut au P. Ludovic beaucoup de patience et 
de fermeté tout à la fois pour les calmer et les 
satisfaire à peu près. Mais il comprit l'avertisse
ment que lui donnait la Providence. 

Depuis quelque temps déjà il songeait aux en
fants orphelins ou abandonnés de leurs parents, 
qui couraient les rues et les places, sa]es, dégue
nillés, n'ayant pour vivre que Ja mendicité ou le 
vol. Naples en comptait, dit-on, jusqu'à cinquante 
mille. 

c< Tirons-les de la misère et du vice )) 1 se dit le 
P. Ludovic. c1 Nous commencerons, ajoute-t-il en 
expliquant sa pensée à un ami, nous commen
cerons par un haquet d'eau : en s'y débarbouil
Jant, les enfants reprendront figure humaine; 

nous leur donnerons ensuite du pain et des vête
ments pour aujourd'hui; pour demain, nous leur 
apprendrons un métier. >> 

Et sans se préoccuper davantage des ressources 
qu'il lui faudra pour entretenir l'œuvre, iJ agit 
sans la moindre hésitation. Il en reçoit le plus 
qu'il peut à la Palma et au couvent de Saint
Pierre ad aram; pour d'autres, il loue ou achète 
des maisons dans Ja ville et les faubourgs, voire 
jusqu'à Casoria. Bref, en moins de deux ans, un 
millier de ces pauvres petits ont été recueillis. 
Selon que se l'est proposé le Père, c< ils ont appris 
à lire, à écrire; surtout leurs cœurs se sont ouverts 
à l'amour de Dieu et du prnchain •· 

A douze ans, en quittant l'école, ils entraient 
dans des ateliers, et c'est merveille, écrivait dès 
1862 un témoin oculaire, de voir ces enfants, 
naguère sur Je pavé, s'app1iquer avec ardeur 
chacun à son travail, les garçons sous la conduite 
de Tertiaires ou de maîtres dévoués, les filles avec 
les Sœurs Stigmatines et plus tard les Bige. 

Mais les fonds nécessaires pour établir et sou
tenir ces œuvres, qui les procurera? 

A celte question qui lui fut souvent posée, le 
P. Ludovic faisait toujours la même réponse : 
cc Dieu y poul'voira! • 

Comme saint François, il n'avait absolument 
rien, mais il avait foi en la Providence, et la Pro-· 
vidence ne lui manqua jamais. 

REVUES, COLLÈGES - FONDATIONS MULTIPLES 

Le P. Ludovic avait beaucoup fait pour les 
pauvres et les orphelins. 

Mais les bourgeois et les nobles n'ont-ils pas 
besoin, eux aussi, des lumières de la vérité? Or, 
après la chute des Bourbons en 1860, les collèges 
tenus par des religieux de divers Ordres étant 
désormais fermés, beaucoup des enfants des 
familles aisées étaient exposés à n'avoir plus, dans 
]es écoles publiques, qu'une instruction sans Dieu, 
par conséquent impie. Le P. Ludovic s'émut à 
cette pensée, et, de concert avec quelques prêtres 
Tertiaires, il se proposa de répandre les lumières 
de la foi dans l'âme de ces jeunes gens et il 
institua, en 1866, le collège appelé la Car-ità. 

En moins de deux ans, l'œuvre était magnifi
quement installée dans le fameux palais des 
anciens ducs d'Aria: notre Père y avait dépensé 
plus de 300 000 francs. 

Ici, comme dans ses diverses œunes, il était, 
suivant son expression, tout et rien. 

Il n'était rien, car il n'avait aucun emploi et 
laissait une entière Jiberté aux directeurs; mais 
il était tout, car, se mêlant souvent aux maitres 
et aux é1èves, il exerçait sur tous une influence 
magique. Comme l'air pur des montagnes réjouit 
et fortifie, ainsi la vue du P. Ludovic, avec sa 
simplicité et sa bonté, les rendait tous plus cou
rageux et meilleurs. 

Jusqu'ici, sans parler de l'Afrique, il n'a guère 
songé qu'à Naples et aux environs, mais voici que 
toute l'Italie va être son champ d'action. 

Au mois de mai :1867, il fonde un orphelinat 
sur le sommet des collines qui dominent Sorrente. 

Il y avait, sur ces hauteurs, un ancien couvent 
de Carmes appelé <c le Désert». A peu près aban
donné depuis le commencement du siècle, il n'était 
plus guère qu'un amas de ruines; cependant le 
jour de la Pentecôte, le cc Désert >> devait fleurir. 
En présence d'une foule nombreuse accourue sur 
la montagne, le Père en prend possession en chan
tant solennellement, dans une allégresse indicible, 
la messe de la solennité. A sa prière, les curés des 



six paroisses les plus rapprochées lui avaient 
amené chacun un orphelin. · 

A côté de cet orphelinat agricole qui se déve
loppa rapidement, il y eut bientôt un asile pour 
les vieillards abandonnés, une hospitalité pour 
les pèlerins et pour quiconque voudrait faire, 
dans cette solitude, quelques jours de retraite; 
enfin, dans les villages environnants, les Sœurs 
Bige ouvrirent des hospices et des écoles, telle
ment que cette riante contrée ne parut pas moins 
favorisée alors des dons de la grâ,ce que de ceux 
de la nature. 

En 1883, il y fit élever un Observatoire météoro
logique: nouvelle preuve, pour quiconque en au
rait besoin, que la religion n'est pas ennemie de 
la science. 

Peu après cette fondation nous trouvons l'homme 
de Dieu à Florence. Appuyé comme toujours sur 
la Providence, il ouvre un nouvel orphelinat et 
un asile pour les sourds-muets. 

L'œuvre prend une rapide extension : quelques 
mois plus tard, sans parler des classes élémen
taires pour les enfants du peuple, elle renferme 
des ateliers de toutes sortes, comme nous avons 
vu à Naples. 

Puis le Père veut élever dans la capitale de Ja 
Toscane - on disait alors capitale de l'Italie -
une église en l'honneur du Sacré Cœur de Jésus. 

Il Yeut que Je monument soit aussi digne que 
possible de celui dont il doit glorifier l'amour, et 
que la ville, si riche en chefs-d'œuvre, soit fière 
de ce nouveau temple. 

En 1877, l'église était finie et consacrée en 
grande pompe. Ce fut le premier temple élevé 
dans la péninsule à la gloire de ce divin Cœur 
(< qui a tant aimé les hommes )). 

Entre temps, il était passé par Assise. Comme 
son séraphique Père, Ludovic est à genoux devant 
un crucifix, dans une paùvre chapelle. 

A cette question qu'il se pose naïvement : 
<c Faut-il que je fonde une œuvre à Assise?», il en
tend distinctement cette réponse: c< Oui, oui, oui!>) 

Au mois de septembre 1871, il ouvrait dans 
cette ville, si chère aux cœurs fr..anciscains, un éta
blissement pour les sourds~muets et les aveugles. 

Signalons encore les fondations de Molfetta, 
dans la Pouille, de Nole, de Terracine et d'autres 
encore, dues au zèle du Vénérable. 

ÉPREUVES - CONSOLATIONS 

On a déjà compris que le P. Ludovic ne fit pas 
toutes ses œuvres sans rencontrer, et de divers 
côtés, de nombreuses difficultés. l\fais ce fut en 
1866 qu'il eut le plus à souffrir. 

Au milieu de l'été, le choléra se déclara dans 
la ville de Naples. Sans qu'on puisse, humaine
ment parlant, en donner aucune raison, il se 
déchaina avec violence sur la maison des orphe
lines et des petites négresses, et en deux jours 
vingt-quatre de ces enfants furent emportées par 
le fléau. 

« Ces événements ont donné lieu, écrivait le 
P. Ludovic au Ministre général des Franciscains, 
à bien des commentaires, et les ennemis de la 
religion les exploitent dans leur intérêt; mais le 
Seigneur, je l'espère, rendra vains tous leurs 
efforts. » 

Sans doute, finalement, il en fut ainsi, mais au 

prix de quelles souffrances pour le vénérable Père! 
Une visite des médecins avait constaté que rien 

ne laissait à désirer dans l'établissement au point 
de vue de la nourriture, de la propreté et des 
autres conditions d'hygiène. Mais un Frère Bigio, 
qui avait quitté l'habit depuis peu, cédant à un 
sentiment de vengeance, alla déclarer à la ques
ture que plusienrs cadavres avaient été enterrés 
dans les dépendances de la maison. C'en fut assez 
pour faire arrêter le Père. 

Sans tenir compte de l'entière bonne foi avec 
laquelle il avait agi - et sous le gouvernement 
précédent qui avait autorisé un cimetière dans la 
maison, - on ne parlait. rien moins que de lui 
faire subir un long emprisonnement. Mais la ville 
entière s'émut; un magistrat, envoyé pour inter· 
roger le prisonnier,_ se sentit pénétré d'un tel 
respect qu'il lui baisa les mains en se retirant. 
Bref, le gouYernement comprit qu'il allait se cou
vrir de ridicule en poursuivant l'affaire : après 
douze jours de prison préventive, l'homme de 
Dieu fut remis en liberté. 

Cette épreuve n'avait fait que le grandir, en 
déposant sur son front l'auréole de la persécution. 
Lui, du reste, n'avait pas perdu son calme : 
<< Qu'on me châtie, disait-il simplement, je le 
mérite! Mais mes pauvres el mes œuvres ne sont 
pas coupables, qu'on les épargne! » 

LONGUES SOUFFRANCES ET MORT DU PÈRB 

Cependant, depuis une dizaine d'années déjà, 
le P. Ludovic était atteint du mal qui devait l'em
porter. Dans un dernier pèlerinage à l'Alverne, 
il en avait ressenti les premières atteintes; plu
sieurs opérations douloureuses le soulagèrent 
momentanément; un jour même, la Vierge du 
Rosaire vénérée à Pompéi lui rendit la santé et 
les forces, pour quelque temps du moins. Mais 
son heure était venue : il avait assez travaillé 
pour Dieu et les âmes. 

Pendant qu'il projetait de nouvelles entreprises 
dans le même but, au mois de mars 1885, les 
souffrances qu'il endurait « non seulement avec 
résignation, mais avec joie ,,, dit le Décret d'in· 
troduction de la cause, devinrent encore plus 
violentes, et il fut visible que la fin était proche. 

Une nouvelle opération, pratiquée par le Dr Ga· 
Jozzi, n'eut pas le résultat des précédentes; le 
29 mars, il recul a-vec une angélique piété les 
derniers sacrements, et le lendemain il s'endormit 
doucement dans le Seigneur, après avoir béni 
avec effusion ses enfants et ses œuvres. 

Ses funérailles, comme on pouvait s'y attendre, 
furent un triomphe. Dès ce jour, on exprima 
publiquement, dans un éloge funèbre, la pensée 
que le Décret du 13 mars 1907 de la Congréga· 
lion des Rites prend pour exorde, et dont il fait 
comme le résumé de la vie du Vénérable : c Dis
ciple de François d'Assise, Ludovic de Casoria 
a si fidèlement imité son maltre qu'il en a été 
comme une copie vivante. » 

SOURCBS 

La Voce del P. Lodovico. - Vila del P. Lodo
vico, dal card. CAPECELATRO. - Décret dïntro~ 
duclion de la cause. 



BIENHEUREUX NICOLAS DE FLUE 

Fête le 31 mars. 

' -11 

(c Seigneur, je renonce à moi, pour être à vous. >> 

SON ORIGINE 

C'est en Suisse, dans ce }:}eau pays où les hautes 
montagnes et les glaciers s'élèvent jusqu'aux 
nues, comme pour dire à l'homme : (( Là-haut 
est ta patrie, tu dois y arriver))' que naquit, dans 
le canton d'Unterwald, en 1417, de parents pieux, 
le bienheureux Nicolas de Flüe ( 1). 

SON ENFANCE 

Dès l'âge le plus tendre, il brûlait d'un ardent 
désir du cie1, il aimait le silence et le recueille
ment. Dans sa seizième année, passant un jour 
par la vallée sau vase de la Melcha, non loin de 

(1.\ Flüe veut dire rocher. 

sa maison paternelle, il aperçut, sur une hauteur, 
une tour élancée, qui montrait le ciel comme 
un indicateur. Longtemps, il la contempla, et 
son âme fut saisie d'un indicible attrait pour la 
solitude. 

A partir de ce jour, il recherchait les lieux 
écartés et solitaires, pour se livrer à la prière, 
qu'il chérissait de tout son cœur. 

Selon la volonté de ses parents, il épousa une 
jeune personne craignant Dieu, et qui lui donna 
dix enfants, cinq garçons et cinq filles. Le fils 
aîné devint curé de Sachseln, paroisse natale de 
la famille. 

NICOLAS SOLDAT ET GUERRŒR 

Appelé plusieurs fois à prendre les armes, il 
combattit vaillamment l'ennemi. Un jour, ses 



concitoyens voulant brûler le couvent de Catha
rinenfüal, dans lequel la troupe ennemie s'était 
réfugiée, Nicolas s'opposa énergiquement à ce 
dessein : << Frères, leur dit-il, n'entachez pas de 
cruauté la victoire que Dieu vous a fait rem
porter. )) Le couvent fut sauvé. 

NICOLAS HOMME D
1
ÉTAT 

Ses concitoyens le choisirent pour juge et con
seiller supérieur, malgré toutes ses résistances. 
Il remplit ces charges pendant dix-neuf ans, et 
fut un fidèle observateur de ses devoirs. 

Ces hautes fonctions ne lui faisaient pas oublier 
le salut de son âme. Il se levait vers le milieu de 
la nuit et priait jusqu'au matin dans le calme et 
le silence. 

Sa prière habituelle, devenue célèbre et popu
laire dans les cantons suisses, était: <( Mon Sei
gneur et mon Dieu, enlevez de moi tout ce qui 
m'empêche d'aller à vous. Mon Seigneur et mon 
Dieu, donnez-moi tout ce qui m'attire à vous. 
.Mon Seigneur et mon Dieu, prenez-moi à moi, 
et donnez-moi tout à vous. )) 

IL ENTEND UNE VOIX DU CIEL 

A l'âge de 50 ans, plongé dans une profonde 
prière, il entendit une voix lui dire: (( Nicolas, 
pourquoi donc t'inquiéter, ne porte ta sollicitude 
que sur la volonté de Dieu, ne te repose point 
sur tes propres forces. Il n'y a rien de plus 
agréable à Dieu que de le servir avec abandon et 
bonne volonté. ,) 

Bientôt après, une voix intérieure lui dit: 
,< Quitte tout ce que tu aimes, et Dieu prendra 
lui-même soin de toi. » 

Il comprit que Dieu lui demandait de quitter 
femme, enfants, maison et domaine, comme 
autrefois les apôtres, pour servir Jésus. Il eut à 
soutenir un long et pénible combat, mais, la 
grâce triomphant, il demeura inébranlable dans 
sa résolution de tout quitter pour suivre l'appel 
divin. 

Tout d'abord il sollicita le consentement de sa 
femme. Celle-ci pria, demanda conseil à des amis 
éclairés et adhéra enfin. La plupart des enfants 
étaient élevés; quant aux plus jeunes, la mère 
promit de les former à la discipline chrétienne. 

IL PREND CONGÉ DE SA FEMME ET DE SES ENFAi'\TS 

POCR SE RETIRER DANS LA SOLITUDE 

Après avoir réglé toute chose, il fit ses adieux 
à sa femme et à ses enfants, les remercia de la 
tendresse qu'ils lui avaient témoignée, puis il 
s'éloigna pieds nus, vêtu d'une longue robe 
d'étoffe brune et grossière, un chapelet à la 
main, quittant sa patrie sans argent et sans 
provision. 

Arrivé à Liestall, canton de Bâle, il rencontra 
un pieux paysan, à qui il fit part de son projet, 
tout en le priant de lui indiquer un lieu dé:;ert 
où il pourrait, inconnu, s'occuper uniquement de 
son salut. Le paysan l'admira, mais l'exhorta à 
rentrer dans sa patr.ie, où il pourrait tout aussi 
bien servir Dieu. Nicolas suivit ce conseil. 

La nuit étant venue, il s'endormit en plein air. 
Au milieu de son sommeil, il se réveilla subite
ment et se vit entouré d'une lumière resplendis-

saute qui, comme un éclair, traversa son corps 
et causa au-dedans de lui une douleur semblable 
à celle que produirait un glaive retourné dans 
une plaie. Il lui semblait aussi ressentir un attrait 
irrésistible venant du ciel et l'entraînant vers 
son pays. Depuis ce moment, il n'éprouva plus 
jamais, durant toute sa vie, les atteintes ni de la 
faim, ni de la soif, ni du froid. 

Il rentra dans sa patrie et, durant les ténèbrei 
de la nuit, il ~e glissa devant sa maison, placée 
sur son chemin, et descendit dans une vallée, 
appelée Klüster, qui lui appartenait. Il établit sa 
demeure sous un grand frêne, au milieu des 
broussailles. 

Il y avait déjà passé huit jours, lorsque des 
chasseurs le découvrirent et apportèrent de ses 
nouvelles à son frère Pierre de Flüe. 

Celui-ci se rendit auprès de lui et le pressa de 
rentrer dans sa famille, afin de ne pas mourir 
de faim et de froid. Nicolas lui répondit: « Mon 
cher frère, je ne mourrai pas de faim, depuis 
onze jours je n'ai plus enduré ni faim, ni soif, 
ni froid. Dieu me soutient, et je n'ai aucun motif 
pour quitter ces lieux. )) 

Son frère se retira. Mais la retraite de Nicolas 
était connue et les visites se multipliaient; le 
Bienheureux se retira dans un endroit plus caché, 
au lieu même où la tour lui était apparue. 

Ici encore affluèrent de pieux pèlerins, qui lui 
bâtirent une petite cabane d'écorces et de bran
ches. C'est là qu'il passait ses jours et ses nuits, 
dans la prière et la méditation des vérités célestes, 
sans prendre aucun aliment. 

DEVF.NU ERMITE, IL VIT PLUS DE DIX-NEUF ANS 

SANS AUTRE NOURRITURE QUE LA SAINTE EUCHARISTIE 

Une année entière s'écoula ainsi, lorsque 
s'éleva le soupçon que quelqu'un lui apportait 
secrètement sa nourriture. Des employés du gou
vernement surveillèrent longtemp:- et minutieu
sement les abords de sa cabane. Mais tous purent 
se convaincre que le pieux ermite ne prenait 
d'autre nourriture que la Sainte Eucharistie, 
l'unique soutien de son existence, Chacun en fut 
émerveillé. 

L'évêque de Constance députe auprès de lui 
son ~rand vicaire, afin Üe constater le miracle. 
Celui-ci lui demande quelle est la plus grande 
vertu. Nicolas répond : cc L'obéissance. i> Alors 
le grand vicaire dépose devant lui du pain et du 
vin, et lui ordonne d'en prendre. L'ermite obéit, 
mais immédiatement se manifestent des crampes 
d'estomac si violentes qu'on craint pour sa vie. 

Dès lors on ne le troubla plus, persuadé que 
Dieu le soutenait sans nourriture. 

Nicolas ne passa qu'un an dans cette cabane. 
Ses concitoyens lui bâtirent une cellule en 
pierres, ainsi qu'une chapelle. Cet oratû'!re reç,ut 
de riches dons, qui permirent à Nicolas d'avoir 
un prêtre pour y dire la sainte messe. Il vécut 
dix-neuf ans et demi, seul, dans cette cellule, 
sans autre aliment que la Sainte Eucharistie, qu'il 
recevait tous les mois et tous les jours de fête, 
des mains du prêtre attaché au service de sa 
chapelle. 

Près de sa cellule habitait un pieux ermite, 



nommé Ulrich, noble bavarois, et qui, attiré par 
la. réputation des -vertus du bienhfmreu; Nicolas, 
était venu imiter ion genre de ·vie. Ce frère visi
tait souvent le Bienheureux, et avait avec lui de 
saints et admirables entretiens. 

A une heure convenue, Nicolas parlait aux 
pèlerins qui arrivaient en foule auprès de lui. 
Sa femme y vint un jour avec ses enfants. Les 
paroles et les exemples de son époux produisi
rent sur elle l'effet de la plus éloquente prédi
cation. 

IL ANNONCE QUE LE LUXE FERME LA. PORTE DU CIEL 

Un jour, une dame de qualité lui amena la 
femme de son fils, splendidement parée. Le Bien
heureux la regarda sérieusement et lui dit: <( Si 
vous portez de tels habits par orgueil, sachez 
que, fussiez-vous déjà en paradis, vous en seriez 
chassée, et si vous habituez -vos enfants, qui 
seront nombreux, à un tel luxe, vous ne verrez 
jamais la face de Dieu. ii 

Il ajouta encore:<( Vos enfants vous donneront 
beaucoup à faire. S'il vous arrive un jour que, 
pour rétablir la paix entre eux, vous saisissez un 
tison ardent,alors souvenez-vous de mes paroles)}. 
Cette femme fut mère de onze enfants, et la pro
phétie de Nicolas, au sujet du tison, se vérifia 
exactement. 

Un jeune homme se présenta chez lui vêtu à 
la mode, et demanda en plaisantant au Bienheu
reux si son costume était de son goût. Nicolas 
répondit : << Quand le cœur et les sentiments 
sont bons, tout est bon; cependant il vaudrait 
mieux pour toi t'en tenir à la simplicité de 
notre costume national. )) 

Sa haute sagesse lui avait attiré la confiance 
des autorités, qui toujours lui demandaient con
seil dans les questions importantes. 

AVANT DE MOURIR, LE BIENHEUREL'X NICOL.-\.S 

SAUYE L'INDÉPENDANCE DE SA PATRIE 

En 148i, les Suisses s'étaient couverts de gloire 
en battant le duc de Bourgogne à Morat, à Gran
son et à Nancy; mais ensuite de graves dissen
timents s'élevèrent entre eux au sujet du partage 
du butin et de l'admission des villes de Soleure 
et de Fribourg dans la Confédération. 

Après d'ardents débats, les députés allaient se 
retirer la haine dans le cœur avec des menaces 
de vengeances et de représailles. Tant d'exploits 
allaient donc aboutir à la guerre ci vile et à la 
ruine commune; l'empereur d'Allemagne n'avait 
plus qu'à envoyer une armée contre ce pays 
divisé, et c'en était fait de l'indépendance de la 
Suisse. 

Dans ces déplorables conjonctures, le curé de 
Stanz prend la parole et se propose d'en appeler 
à l'arbitrage de Nico!as de Flüe, que toute la 
Suisse vénérait comme un saint. 

Nul n'osa refuser un pareil juge. 
Le bon curé se hâte, la nuit était déjà fort 

avancée quand il arrive dans l'ermitage, il 
explique à Fr. Nicolas ce qu'on veut de lui, et 
l'engage à venir sauver sa patrie. 

Nicolas,ranimant ses forces, se met en marche. 
Bientàt il arrive à Stanz. Il portait une pauvre 

tunique de couleur brune, qui lui tombait jus
qu'aux talons, ses pieds et sa tète étaient nus; 
d'une main il s'appuyait sur son bâton, et de 
l'autre tenait son chapelet. 

Quand le saint vieillard parut dans l'assemblée, 
tous se levèrent et s'inclinèrent avec respect. Il 
prit la parole, et, dans un discours plein de sim
plicité, d'esprit de foi, de cœur et de patriotisme, 
il fit entendre à ses compatriotes le langage de 
la justice, du désintéressement, de la charité 
chrétienne, de la concorde et de la paix. La grâce 
de Dieu accompagnait les paroles du saint ana
chorète; en une heure, toutes les difficultés furent 
aplanies, les villes de Soleure et de Fribourg 
reçues dans la Confédération, les anciens traités 
d'alliance confirmés et consolidés sur des bases 
nouvelles, le butin équitablement partagé, et les 
meilleures dispositions prises pour la pacification 
des cantons et le maintien de l'ordre public. 

Ce fut une joie universelle. 
(( A Stanz, écrit l'historien de l'Eglise, Rohrba

cher, on mit les cloches en branle, ce concert de 
jubilations retentit d'un lieu à l'autre, le long 
des lacs et des vallées, à travers les villages et 
les villes de toute la Suisse1 depuis les hauteurs 
du Saint-Gothard, couvert de neige, jusqu'aux 
plaines riantes de la Thurgovie. Il y eut partout 
autant de joie et d'allégresse qu'après les vic
toires de Morat et de Granson. C'était à juste 
titre : là, les confédérés avaient sauvé leur 
patrie des ennemis étrangers, ici ils la sauvaient 
de leurs propres passions. » 

Le vrai libérateur qui leur avait fait remporter 
cette grande victoire sur eux-mêmes était le 
pauvre Fr. Nicolas, mais déjà il n'était plus à 
Stanz, car, le soir même de son triomphe, se 
dérobant aux félicitations, il avait humblement 
reragné son paisible ermitage. 

Il y vécut encore six ans dans une grande 
sainteté. 

Enfin, pour donner le dernier éclat à la cou
ronne qui l'attendait au ciel, Dieu lui envoya 
une maladie très aiguë; il se retournait en tous 
sens sur son lit, au milieu de souffrances indi
cibles; ce martyre dura huit jours et huit nuits, 
sans vaincre en rien sa patience. 

Il exhortait ceux qui venaient le voir à vivre 
de telle sorte que leur conscience n'eût point à 
craindre la mort: (( La mort est terrible, disait
il, mais il est bien plus terrible de tomber entre 
les mains du Dieu vivant. )) Cependant, les dou
leurs se calmèrent un peu; il demanda l'Extrème
Onction et le Corps adorable du Sauveur; il les 
recut avec une ferveur admirable. 

Près du mourant, se trouvait son fidèle com
pagnon, Fr. Ulric, son ami, le curé de Sta:nz; 
entin, la pieuse épouse et les enfants du solitaire 
étaient accourus aussi pour l'ece voir ses dernières 
recommandations et lui faire leurs derniers 
adieux. 

Nicolas de Fliie remercia Dieu de tous les bien
faits qu'il en avait re\:Us, réunit ses forces pour 
faire un dernier acte d'adoration sur la terre, et 
mourut de la mort des justes le 2i mars 1487. 

Toute la Suisse le pleura comme un père, mais 
il la protège encore du haut du ciel. Puissent ses 



Saint Nicolas de Flüe quitte sa famille pour se retirer dans la solitude. 

prières ramener tous les habitants des cantons 
à la sainte foi de leurs pères, à la foi des braves 
qui ont fondé l'indépendance de la Suisse, et 
par la pratique de laquelle on peut conquérir 
non seulement une patrie terrestre mais l'éter
nelle patrie du ciel. 

Le corps du Bienheureux fut enseveli avec 
pompe à Saxeln, et de nombreux miracles illus
trèrent son tombeau. 

En 1538, son corps fut levé de terre et placé 
dans une châsse précieuse par l'évêque de Lau
sanne. On y voit,entre autres ornements,des déco
rations d'ordres militaires, témoins du courage 
de .notre héros et de ses descendants, qui ollt 

voulu mêler leur gloire à celle de leur illustre 
ancêtre. 

Le 21 mars 1887, l'antique république suisse a 
célébré le 400e anniversaire du glorieux décès du 
Bienheureux. 

Dès l'année 1885, le gouvernement et le clergé 
d'Obwalden avaient préludé aux préparatifs de 
cette solennité religieuse et nationale. 

La cause de la canonisation, introduite depuis 
quelque temps sur les instances réitérées du 
vénérable épiscopat suisse, a souffert des retards; 
mais les supplications des fidèles, unies aux 
faveurs de la merveilleuse protection du bien
heureux Nicolas, combleront tous les vœux. 

-----~·=~=-----



SAINT GUILLAUME 
BERGER, PUIS PRIEUR DE CALME 

Fête le 31 mars. 

Un ange apparait à saint Guillaume, berger, et le guêrit de son infi.rmitê. 

LE PETIT BERGER. 

Saint Guillaume a laissé dans les montagnes 
des Alpes de grands et précieux souvenirs de 
sainteté. 

Il vivait au commencement du x11e siècle. Né 
probablement à Eygliers, de parents pauvres, il 
n'avait guère à attendre dans la vie que priva
tions et souffrances. Pour surcroît d'infortune, 
il était venu au monde avec une seule main, ce 
qui l'empêcha plus tard de se livrer au travail 
des champs ou aux arts mécaniques. Néan-

moins, sa famille ne se laissa poit,I. aller au 
découragement, elle l'éleva avec soin dans la 
crainte de Dieu et la pratique des \'( rtus chré
tiennes. 

Il fut employé à la garde des troupeaux; et, 
comme il était modeste et pieux, les religieux 
établis au monastère de Calme, si Lué au-dessus 
du coniluent de la Durance et du Guil, le reçurent 
chez eux. 

Le monastère de Notre-Dame de Calme appar
tenait alors aux chanoines régulif'1 s d'Oulx, qui 
en avaient pris possession avant le :,;11e siècle. li 



était établi, non Join de la cité d'Ernbrun, dans 
1a plaine de Barben, jadis couverte d'épaisses 
forêts, au témoignage de snint Grégoire de Tours. 
De là le nom de Calme, qui signifie, selon Je 
!:iupplément au glossaire de Ducange, un terrain 
maigri:', inculte, dés·ert et couvert de boi,:. 

Grâce aux donations considérables qu'on fai
sait aux églises et. aux moines dans les siècles 
Je foi, les religieux rie Notre-Dame de Calme 
posséLiaient d'obondants pàturage,: sur les hau
teurs, aulrement dites A/z)es ou Alpages, et pou
vnieut nourrir de nombreux troupeaux; une 
partie en fut confiée à notre jeune berger. 

Le sn.iut jeune- homme, pendant la saison d'été, 
les gardait sur une montagne, près d'Embrun, 
qui, depuis lors,a pris le nom de Mont-Guillaume. 
L'hab!Lude de la soli Lude el l'aspect d'une nature 
grnndiose avaient élf!vé son esprit.jusqu'à la plus 
~ublime contemplation. Les prairies, les bois, les 
rochers et les astres étaient pour lui r:ornme une 
échelle mystique, et, chaque jour, il montait de 
quelques degrés. dans celte voie qui mène au ciel. 

Détaché de toutes les choses dïLi-Las, il vivait 
de !a vie des .in~es, aveè lc~quels il avait sou
\'t' 11 t d'i11 ti mes et fomilières con versatiotts, Si rn pie 
rnrnme les agneaux qu'il garduit, il recornman
d;iit à Dieu d'en prendre soin, et, <1Însi qu'à Ja<"'.ob, 
fnnt lui prospérait; aussi ses m:lilres, frappés 
J'élonnement, allachaient-ils le plus grand prix 
à le consener à leur service. -

, LA MAIN ANGÉLIQUE 

11 plut bientôt à Dieu, qui, assez souvent, 
emploie les instruments les plus faibles pour 
;iccomplir les œuvres les plus ailmiraLles, de 
lirer Je diaste et pieux Guillaume de son obscure 
cnuditîon. 

Un jour, un an8e apparut au jeune bcrg'er et 
l11i donna l'ordre d'aller, de la part du Souverain 
l\laî!re, inviter le prieur de Calme à quitter 
incessamment son monastère et à tixer sa 
demeure au pied du roc de Bouchet, aujourd'hui 
Mout-Dauphin, lui rérélant que le débordement 
des deux rivières renverserait le couvent et sub· 
mcrgerait toute la plaine. 

Guillaume ~·acquitta avec empressement de 
c<:lte mission, d'anfant plus importante, qu'en 
re moment l'arcl1evêque d'Embruu, Je Supérieur 
général d~ l'aLLaye d'Oulx et (~uil1r:mme de 
Lyonne, un des chanoines les plus distingués de 
cette mPme .comrnunautf!, avair11t concu le des
sein d'ajouter quelques nouvelles conStructions 
à l'ancie11 monastère, ou de bâtir une nouvelle 
ll1<1ison dnuS la-plaine de Ilarben, pour y établir 
une communauté plus nombreuse. 

Le prieur de Calme, qui connai~sait la simpli
cité du pieux berger, se défia d'abord de l'aver
Lis,;,rment qiii ve11ait de lui être donné par son 
hum Lie serviteur. 

!\fois, une seconde fois, Guillaume fut favorisé 
de la même apparition,et reçut les mêmes ordres. 
D'ès lors, le prieur commença à s'en préoccuper, 
n'osant ni mépriser l[! démarche réitérée du 
bera-er, ni trop compter sur sa parole. 

Cependant, le moment prédit de l'inondation 
approchait; il n'y avait pas de temps à perdre 
pnur sauver la fervente communau!.é. L'ange se 
montnt une troisième fois au Saint et, avant de 
l'envoyer de nouveau au prieur de Calme, comme 
témoigna:.:e non équivoque de rnmîc;~ion exlroor
dinaire, il guùit l'in11rmité de Cuil!aumc, à qui 
il m;:1,11quait la main droite, en lui donnant une 
rnaiu mirnculeuse, ilrprli5e depuis marws de cœlo 

missa : main envoyée du ciel, ou bien encore : main 
angélique. 

Guillaume ayant, sans l'avoirdemandée,obtenu 
cette faveur, aborda son cher maître avec une 
plus grande confiance : M Vous savez, lui dit-il, 
que je n'avais qu'une main; eh bien! pour vous 
faire connaître que je viens de sa part, Dieu m'a 
donné cette autre main que vou,; voyez; croyez 
donc que je vous annonce la vérité. 1) 

D'abord interdit, mais ne pouvant révoquer en 
doute la certitude du miracle, le prieur remer
cia Dieu de ses miséricordes, se mit en devoir 
d'obéir à sa voix et de bàtir une nouvelle mai
son sous le roc de Bouchet. Le nouveau couvent 
ou prieuré.prit le nom de Chalp, dérivalion ou 
corruption de celui de Calme. 

Les constructions à peine achevées, l'inonda
tion arriva au jour prédit, et la Durance, qui, 
en ~cjelantvPrs ladroite,détruisîtRame, envahit, 
eu se rapprochant du roc de Bouchet, plus des deux 
tiers de la plaine de Calme, cultivée p.1r les reli
gieux. Le désastre fut tel, que non seulement 
l'ancien couvent fut emporté, mais que, depuis 
lors, la pl;1îue dévastée ne présenta plus au voya" 
i-:eur qu'un sol aride et pierreux. On n'essaya 
point Je rebàLir à la même place; seulement on 
y mit une croix en bois pour garder le souvenir 
du cou\·ent primitif, et, dans les temps de séche
res~e ou de calarnnité publique, la paroisse 
d'Eygliers et les paroisses voisines avaient cou
tume de s'y rendre en procession. Cet usage sub
siste encore aujourd'hui. 

SAINT GUILLAUME DEYIE;'IIT 'RELIGlEUX 

I.e saint berger, ayant reç.u, comme il a été 
dit, une main miraculeuse et parfaitement adhé
rente au bras droit, se rendit à Oulx et fut admis 
au nombre des religieux de cette abb:1yc. Les 
rares disposiLions qu'on remarqua en lui pour 
les sciences, dès qu'on eut essayé de rullîver 
sou esprit et surtout sa tendre piété, détermi
nèrent les supérieurs à l'initier aux éludes ecclé
siastiques. On l'envoya ensuite à Embrun, puis à 
Avignon, où l'abbaye d'Oulx possédait les églises 
de Claramont,de Saint-Paul elde Saint-Guillaume, 
do11t elle percevait les revenus (i). 

Guillaume s'occupait avec tant d'ardeur à l'é
tude de la philosophie et de la théologie; il s'ac
quittait avec tant de dévotion de ses exercices 
~pirituels, que ses frères en étaient- profondé
ment édifiés, et que l'évêque qui lui imposa les 
mains put déclarer qu'il n'avait jamais ordonné 
d'homme plus saint, plus rempli de l'esprit de 
Jésus-Christ. D~ retour à Oulx, auprès de ses 
supérieurs, il ranimait par sa présence la fer
veur de la communauté au sein de laquelle il 
avait passé le temps de son court noviciat, quand 
l'abbé ou prévôt, en ayant mltrement délibéré, 
l'envoya_ derechef au prieuré de Notre-Da,me de 
Calme, car à cette maison se rattachait le sou
venir du miracle étonnant opéré en faveur de 

. Guillaume, miracle qui lui permettait tous les 
jours de monter à l'autel et d'immoler entre ses 
mains consacrées la Victime très sainte. 

Le séjour de l'élu de Dieu en ce prieuré accrut 
le respect des peuples pour cette maison privi
légiée, et Guillaume devint lui-même de son 
lÎvant un objet de singulière vénération. On ne 
prononçait son nom qu'en l'accompagnant du 
titre de bieuheureux; le p:rnvre berger, ou plu
tôt le saint prêtre en était confus, 11 faisait com
prendre à ceux qui venaient admirer l'étonnant 

(1) Fournier, llistoire des Alpes. 



prodigF: opéré en sa faveur, qu'il fallait y voir, 
11011 :-es propres mérites, mais la vol,rnté, la 
miséricorde et la toute-puissance de Dieu. 

IL EST ÉTABLI PRIEUR - SA MORT 

Quelques aunées après, Guillaume fut établi 
prieur de cette communauté. Il remplit celte 
tâche laborieuse avec une pieuse fidélité et une 
grande édification. Aucun de ses frères n'était 
plus capable que lui de veiller à la direction 
générale dumonastère et au service des paroisses, 
dont alors ces bons religieux prenaient soin; car 
l'rh·ê,1ue du diorè:-e, n'ayant pas assez de prêtres 
séculiers, leur arnit confié un grand nombre de 
cures. . 

L'histoire n'a pas conservé les édifiants détails 
de sa sainte vie, nous savons seulement qu'il fit 
construire la nouvelle église de Sainte-Marie de 
Calme et qu'il était tout occupé de son pieux 
ministère lorsque la mort vint le ravir au monde. 

NOUVEAU PaODJGE 

Ilientôt Dieu, par un nouveau prodige, n1ulut 
foire connaître que le bon et lidète serviteur 
avait été reçu dans la joie de son Maître. 

Les religieux, disent les mémoires de la 
paroisse d'Eygliers, le lendemain des funérailles 
de Guillaume, virent, en sortant de leur chapelle, 
une main s'~lcver au-dessus de sa tombe: c'était 
la main droite, celle donnée au berger par 

'l'ange. Ils se contentèrent" dë la recouvrir,- Le. 
jour suivant, le même prodige eut lieu; ils recou-

, vrirent la main comme la première fois. Le ,troi
sième jour, le miracle se reproduisit. Alo-rs, 
craignant de résister à la voix du ciel, _mais 
incertains sur le parti qu'ils avaient à-prendre, 
ib consultèrent l'archevêque d'Embrun, qui leur 
ordonna de couper la main, de la conserver et 
de la lransmeltre à leurs successeurs comme 
une sainte et précieuse relique. 

Cette relique, qui opéra un grand nombre 
de prodiges, ayant échappé mirnculeusement 
aux profanations des hu;;uenots au XVl" siècle, 
devint, après la suppression du prieuré de 
Notre-Dame de Calme, en 1790, la propriété de 
l't;glise paroissiale d'Eygliers; mais on continua 
de porter annuellement, le luudi de Pùques et le 
dimanche de Quasimodo, la 111ain anaélique duns 
la chapelle de Sainte-Marie, qui avait été cons
truite auprès de l'ancien monastère et qui est 
appelée aujourd'hui la chapelle de Saint-Guil-. 
Jaume. 

Le 2 février 1 s:.;·2, ~prr Depéry, évêque de Gap, 
permit d'exposer la sainle relique à l~ vénér<:-
tion des fidèles ù'Eyglicrs et des parolsses YOl

si11es. 

Cette nolice est extraite d'une brochure publiée 
pal' 111gr Jean-frénée Depéry, érêque de Gap e1t- (852. 
Jn-12, Gap, chez Delaplace, P. et F. 

SAINT PASCHASE, ARCHEVÊQUE DE VIENNE 

Fêle le 23 février. 

Parmi les saints évèques des Gauies, à la fin 
des persécutions et au commencement du 
ll'iomphe de l'Eglise, saint Paschase a laissé un 
nom gravé plus profondément dans la mémoire 
des fidèles. Le martyrologe romain nous parle 
de son érudition et de la. sainteté de ses mœurs. 
Saint Adon, l'un de ses successeurs, fait mention 
de son élo.quence. Erudition, éloquence, sainteté 
de la vie, voilà un bel éloge de ce vénéré pon
tife. Faute de documents authentiques, impos
sible de dissiper les nuages qui voilent l'origine 
et les premières années de saint Pas~hase. Son 
nom, qui est de physionomie gréco-latine, fait 
penser qu'il sortait d'une fa.mille venue ù'Orient 
et établie dans la ville de Vienne. 

COMMENCEMENT DE L'ÉPISCOP.\T DE PASCHASE 

Les chroniques de cette époque sont si peu 
exactes, qu'il est dîfücile de préciser l'année où 
saint Paschase commenca à exercer les fonctions 
pontificales. Quelques-·uns foht terminer son 
épiscopat en 314, année où d'autres le font com
mencer. D'après la chronique d'Arlon et le cala
Jogue de l'Eglise de Vienne, Paschase succède, à 
la fin du 111~ siècle, à saint Simplide, p2ut-être 
üprès quelque intervalle, et a 1 vers 314, saint 
Claude pour successeur. 

LES nlARTYRS THÉBÉENS 

La dernière persécution de l'Eglise sous Maxi
mien et Dioclétien fut, sans contredit, une des 

plus sanglantes. C'est à cette époque (302) que se
rapporte le martyre de saint Maurice et de ses 
compagnons. Le llhône servit de sépulture à la 
sainte légion. Le martyrologe de Vienne dit que 
saint Paschase, averti par. un ange, vint avec 
son clergé recueillir, sur le rivage, la Lète et le 
bouclier de saint Maurice que le cours de ce 
fieu ve rapide avait portés d'Agaune jusqu'au près 
de Vienne. 

Paschase déposa ces précieuses reliques dans 
son église, dédiée dès l'origine aux sai11ts 
Machabées. Depuis, la v:lle fut mise sous la pro
tection de l'illustre mt1rtyr &aint .Maurice. Telle 
est la tradition de l'église de Vienne, consignée 
dans les hymnes, légendes et monuments du 
moyen âge. 

Boson, roi de Vienne et de Bourgogne, donna 
un buste de vermeil, garni de pierreries et sou
tenu par deux anges, pour garder le chef du · 
primicier de la légion thébéenne. Ce buste avait 
cela de parliculier qu'il était orné de clochettes 
d'argenL; ce carillon annonçait le trausport ou 
l'ostension de cetle insigue relique. En 1:.iû2, le 
reliquaire fut fondu p11r les calvinistes. On i:,:ar
dait, en outre, à Vienue la lance et le bouclier de 
saint '.\laurice. Charles-Marle!, selon le P. Giry, 
s'en était sel'Vi contre les Sarrasins. La lance 
devint mème le sceptre des rois de Vienne et de 
Bourgogne. Les empereurs d'Al!emague, hén
liers de ces derniers, l'emporlèrenL; elle est 
encore conservée parmi les insignes <le la cou-



ronne d'Autriche. Le bouclier, retrouvé après les 
dévastations des protestants, a été perdu de nou
veau pendant la Révolution; mais le chef du glo
rieux saint Maurice est toujours vénéré dans 
l'antique cathédrale qui porte son nom. 
Df:DICACE D'UNE ÉGLISE EN L'HONNEUR DE SAINT FERRÉOL 

Ce ne fut pas seulement dans les Alpes que la 
dernière persécution fit des victimes, mais encore 
dans toute la Gaule. Deux illustres citoyens de 
Vienne, Julien et Ferréol, officiers dans les 
légions romaines, obtinrent la palme du mar
tyre. Les fidèles inhumèrent saint Ferréol sur 
le lieu même de son martyre et placèrent 
dans son tombeau et enlre ses bras la tête 
de saint Julien, rachetée par lui et soustraite aux 
outrages des païens. Quand la paix fut rendue à 
l'église, un citoyen de Vienne, Caslulus, non 
moins illustre par ses ancêtt-es que par sa posté
rité, fit élever une basilique sur la. tombe de 
saint Ferréol. Il n'était encore que catéchumène, 
et ce fut pour arrivf>r, par l'entremise du martyre 
à la grâce du baptême, qu'il offrit à Dieu cette 
basilique, digne ouvrage de son ardente foi. 
Saint Paschase fit la dédicace de ce temple, 
situé sur la rive occidentale du Rhône. Plus 
tard, les précieuses reliques furent tranférées, 
après les invasions sarrasines, dans l'intérieur 
de Ja vi11e, où une nouvelle église fut dédiée à 
saint Ferréol. Elle avait litre d'aLbaye et de 
paroisse. Les hu~uenols et les jacobins ont dis
persé les reliques de saint Ferréol et de saint 
Julien. Il ne reste plus qu'une petite partie du 
chef de cc dernier; et l'église où Grégoire de 
Tours, Venance Fortunat et tant d'autres étaient 
venus en pieux pèlerins est aujourd'hui ruinée. 

RÉVÉLATION DES CORPS DES SAINTS SÉ\'ERIN, 
EXUPÈRE ET FÉLICIEN 

Ces trois Saints avaient reçu la couronne du 
martyre durant la perséculion qui sévit dans les 
Gaules sous Marc·Aurèle et s'appesantit princi
palement sur les villes de Lyon et de Vienne. 
Leurs corps, soustraits par la malice des païens 
à la piété des fidèles, restèrent, pendant de longues 
années, abandonnés hors des portes de la ville 
de Vienne, dans un lieu nommé Brennier ou les 
Brosses, au delà du faubourg Pont-Evêque. Enfin, 
du Lemps de saint Pascbase, les martyrs, indignés 
de cet injurieux oubli, apparurent plusieurs fois 
à Tertius, diacre de ce prélat, et lui révélèrent 
eux-mêmes leurs noms, l'époque et toutes les 
circonstances de leur Passion. C'est à la suite de 
celle révélation que, transférés en grande céré
monie par saint Paschase, ils obtinrent une 
sépulture honorable dans une église du voi
sinage, dédiée déjà ou plus tard à saint Romain 
d'Antioche, qui venait de recevoir le martyre. 
On croit que la muison de ces saints martyrs, 
dont saint Paschase relevait alors les reliques, 
était dans le quartier de saint Martin de Vienne, 
sur les bords de la Gère, près la place du Bacon. 
Le deuxième jour des Rogations, le clergé de 
l'église cathédrale y faisait une station; en 
mémoire des trois Saints, trois couronnes de 
fleurs étaient préparées et attachées, l'une à la 
croix, les deux autres aux chandeliers des aco
lytes. Plus anciennement, ce même jour, on 
allait jusqu'à l'église de saint Romain, et on 
bénissait une fontaine voisine avec une croix 
d'or célèbre dans le Trésor sous le nom de Croix 
de fontaine bénite. Saint Barnard fît une nou
velle translation des saiuts Séverin, Exupère 
et Félicien, et déposa leurs reliques daus l'église 
qu'il venait de fonder à Romans. 

SAINT PASCHASE A DES SAINTS POUR i<:LÈYES 

Après, comme pendant les persécutions, les 
évêq11es se sont toujours vivement préoccupés 
du recrutement de leur clergé. Les modestes 
écoles, fondées àl'ombre des cathédrales, devaieut 
plus tard se développer et grandir. Telle fut l'ori
gine des Séminaires. Paschase s'attacha un cer
tain nombre de disciples qu'il formait lui•même 
à l'étude des Saintes Lettres et à la pratique des 
vertus sacerdotales. Il est certain, dit Adon, que 
saint Just, archevêque de Lyon, fut élevé sous la 
direction de saint Paschase. Saint Nizier, plus 
tard archevêque de Vienne, avait, lui aussi, suivi 
les leçons de sagesse et d'éloquence de son pré
déces~eur. 

S.~!NT PASCHASE, MÉTROPOLITAIN DES GAULES 

Peu de temps avant sa mort, le saint prélat 
rerut du pape saint Sylvestre cette lettre dont 
l'authenticité a été discutée, peut-être à tort : 
c, Sylvestre, pape, à tous les évêques des Gaules 
et des sept provinces. li a plu au Sit,ge aposto
lique que tous les ecclésiastiques des Caules n'en 
ptl_l'Lent point pour venir à Home ~Dns lettres 
formées, par lesquelles le métropolitain de Vienne 
allestera de leur ~·.arerdoce ou du l'i.lllg qu'ils 
occupent dans la hiérarchie sacrC:c ..... Nous 
avons accordé ce privilège à notre frère et co
évêque Paschase et à ses successeurs en consi
dération de ses mérites. Les sept provinces qui 
appartiennent à lf'glise de Vienne sont, d'après 
le calalogue romain : 1 ° La Viennoise; 2° la pre~ 
mière Narbonnaise; 3° la seconde Narbonnaise 
qui est Aix; 4° la première Aquitaine qui est 
Hourges; ~0 la deuxième Aquitaine qui est Bor
deaux; 6° laNovempopulanie qui est Auch; 7° les 
Alpes Marilimes, c'est-à.dire Embrmi. )) 

L'autorité du métropolitain de Vienne était si 
grande que certains hérétiques voulurent s'en 
prévaloir. lis fabriquèrent les actes d'un prétendu 
Concile qui se serait tenu à Sinuesse contre le 
pape saint Marcellin, et y firent figurer la sous
cription de saint Paschase; mais leur rnpercherie 
a été démasquée. 

MORT DE SAlNT PASCHASE 

Comme le vieillard Siméon, Paschase, plein de 
jours et de mérites, pouvait mourir en paix. Il 
avait vu l'Eglise sortir des catacombes et prendre 
sa place légitime au soleil, édifier des temples, 
élever des autels au vrai Dieu, prêcher au dehors 
la bonne nouvelle apportée par Jésm:.Christ. 

Ce fut .au pied de l'autel élevé à la mémoire 
des s,1 ints Séverin, Exupère et Félicien que, d'après 
une vieille épitaphe latine, saint Paschase fut 
inhumP,, Les dévastations que Vienne eut tant de 
fois à subir ont fait perdre la trace des reliques du 
saint archevêque. Quand ses successeurs entre
prirent la construction de leur église, un autel 
fut mis sous le patronage de saint Paschase. On 
ignore si ses restes y furent déposés. Ce qui est 
certain, c'est que seul (avec saint Théobald) de 
tous les saints évêques de cette ville, il avait un'1. 
chapelle dans l'église cathédrale. Par sa situation. 
cette chapelle indiquait la haute idée de sainteté 
dont jouissait saint Paschase, elle !se trouvait à 
l'abside de la nef latérale du côté de l'évangile; 
c'était là que le Saint.Sacrement était conserv~. 
Aujourd'hui, ou l'appelle chapelle de Maugiron, 
à cause du tombeau de cette illustre famille. Ce 
fut le 22 février que saint Paschase passa à une 
vie meilleure. Sa fête a été transférée au lende-
main. E. V. 



SAINTE JEANNE DE TOULOUSE, VIERGE 
RELIGIEUSE CARMÉLITE DE L'ANCIENNE OBSERVANCE 

Fête le ,3 f rnr1rs. 

Sainte Jeanne de Toulouse. 

FRATRICIDE - UNE VICTIME D'EXPIATION 

Le II février 1895, S. S. le Pape Léon Xlll, 
glorieusement régnant, tiur Jes instances du car
dinal archevêque de Toulouse et du Prieur général 
des Carmes, confirmait par un décret solennel 
le culte immémorial rendu à une sainte toulou
saine, fille des comles de Toulouse, du uom de 
Jeanne. 

cc Cette vierge, de noble maison, née dans les 
premières années du XIII' siècle, se fit remarquer, 
dès sa plus tendre enfance, dit ce même décret, 
par sa piété, son obéissance, la pureté et la 

suavité de ses mœurs. Adolescente, elle n'avait 
rien tant à cœur que de se proposer les exemples 
des chrétiens fidèles et surtout des religieux les 
plus célèbres, à cette époque, par leurs émi
nentes vertus. Foulant aux pieds les richesse, 
et les attraits du monde, elle n'avait qu'un désir: 
se consacrer au service de Dieu. >) 

Dieu semble l'avoir destinée, comme une vic
time choisie, à expier; par ses austérités, les 
égarements de sa famille. 

On la croit, en effet, fille du comte Baudouin, 
frère de Raymond VI. Au commencement de Ja 
guerre des Albigeois, les deux frères levèrent 



ensemble l'étendard contre les catholiques et 
coutre l'Eglise. 

Or, un jour, Baudouin se trouva assiégé dans 
le château de :Montferrand par Montfort, chef des 
cat.holiqnes. Forcé de rendre le château, il se 
se retira la vie sauve, à condition de promettre 
au vainqueur de ne plus lui faire la guerre et même 
de s'employer pour lui. Fidèle à sa promesse, il 
seconda les efforts de l'armée des croisés contre 
les hérétiques. 

naymond, irrité de cette manière d'a~ir, pour· 
suivit son frère et l'assiégea dans le château 
d'Olmé-en-Quercy, près Gahors. L'ayant fait 
prisonnier, il le força à marcher, Hé et garrotté, 
jusqu'à Montauban, et c'est proche de cette ville 
qu'il se donna le barbare plaisir, pour assouvir 
sa vengeance, de le faire pendre, devant lui, à 
un arbre. 

Celte mort fratricide eut lien en 12!3. 
Sainte Jeanne venait de naître vers12i0 ou J 212. 

A peine eut-elle le temps, après son baptême, 
de sourire à l'auteur de ses jours et de bégayer 
son nom. Sa pieuse mère, devenue son unique 
soutien, lui apprit de bonne heure à aimer Dieu 
par-dessus toutes choses. Refoulant dans son 
cœur ulcéré tout désir de vengeance, 1a noble 
veuve pardonnait en c:hrétienne aux bourreaux 
de son mari. Tous ses soins se concentrèrent 
désormais sur l'éducation de sa fille. Le succès 
dépassa son attente. 

D'un tempérament frêle et délicat, la jeune 
Sainte portail dans un faible corps une àme el 
un cœur héroïques. 

Elle renonça de bonne heure au monde, et 
tandis que plusieurs seigneurs de marque ambi· 
tionnaient sa main, elle songeait à s'unir à Jésua. 
Christ par les liens de la vie religieuse. 

ÉTABLISSEMENT DES CARMES A TOULOUSE 

A cette époque, la ville de Toulouse ofîPait 
l'hospita1ité aux religieux Carmes qui, sans cesse 
inquiétés sur leur sainte montagne par les incnr• 
sions des Sarrasins, quittaient en J238 la Pale1-
tine et faisaient voile vers l'Occident. 

Ils apportaient avec eux l'image miraculeuse 
de la Vierge du Carmel. Ils s'établirent aux envi
rons de la ville, dans le quartier appelé le Férétra, 
aujourd'hui le faubourg Saint-Michel. 

Sainte Jeanne apprécia plus que tout autre 
la grâce accordée par le ciel à sa ville natale et 
aux catholiques de Toulouse. 

La piété, la ferveur, la modestie de ces nou
veaux serviteurs de Marie produisirent sur elle 
une impression profonde. 

Elle allait souvent au quartier du Férétra prier 
et se recueillir dans le pieux ermitage des Pères 
du Carmel, situé sur les bords de la Garonne. 

L'image miraculeuse de Notre-Dame du Mont 
Carmel opérait dans leur oratoire des prodiges 
signalés, et des conversions sans nombre accom
pagnaient leur prédication. Prier au pied de cette 
Madone était pour Jeanne le plus doux délas
sement: elle y passait souvent des heures entières. 

Un jour vint où les Pères Carmes durent 
renoncer à leur agréable solitude. Deux fois les 
eaux débordées de la Garonne envahirent leur 
domaine, renversèrent Je cloître, le clocher, les 
cellules .des ermites. Seule, la statue de la Très 
Sainte Vierge demeura debout au-dessus des 
ruines. 

En cette extrémité, sainte Jeanne, si zélée pour 
la conversion des hérétiques et des juifs, presse 
les religieux de se transférer dans le quartier 

judaïque. L'évêque de Toulouse, Raymond du 
Falgar, approuve cette translation. 

On se met à l'œuvre: un emplacement est choisi 
en plein quartier juif; une église et un monastère 
s'y élèvent, et, malgré l'opposition des fih; d'Israël, 
malgré un ordre des capitouls interrompant les 
travaux commencés, les Pères Carmes peuvent 
s'y établir, en l'an 12'i7. 

Sainte Jeanne est toujours là, veillant à l'œuvre 
de Dieu, nous disent les vieilles chroniques. 

Une gravure CÎ·jointe représente le départ des 
Carmes pour leur nouvelle fondation et le trans
port de la statue miraculeuse du Mont Carmel, 
arrivant de l'église du FeTétra, hors les murs, 
dans l'intérieur de la viJie. 

La croix de procession franchit le seuil de la 
porte Saint-Michel. Suivent une soixantaine de 
religieux Carmes en chape, le célébrant revêtu 
du pluvial, portant la sainte image, et, derrière 
lui, les capitouls, des chevaliers, des dames et 
sainte Jeanne. 

Des malades attendent le passage de la statue 
miracu)euse. Un paralytique se soulève sur sa 
couche. Un énergumène lié et retenu avec une 
corde par son père désolé semble effrayé de tout 
ce qu'il aperçoit. 

An fond, à l'horizon, derrière l'église de Notre
Dame du FeTétra, les bords riants de la Garonne. 

SAINTE JEANNE CARMÉLITE 

Un vieillard vénérable, déjà plus qu'octogé
naire, digne émule des anachorètes de la Thé
baïde, favorisé d'apparitions célestes, saint Simon 
Stock, est élu en i2i5 général des Carmes. 

La Sainte Vierge prend visiblement sous sa 
protection cet Ordre, et présente à saint Simon 
Stock le scapulaire de Notre-Dame du Mont
Carmel, dont la dévotion se propage rapidement. 

Sainte Jeanne, depuis longtemps unie de cœur 
et d'esprit à l'Institut, sent, à l'occasion de cet 
heureux événement, se3 désirs se réveiller plus 
ardents que jamais, et demande à revêtir les 
livrées de la Mère de Dieu. 

Mais la règle rigoureuse et austère des Carmes, 
for,;lulée par saint Albert, n'était jusqu'ici des
tinée qu'aux hommes, et les ·Constitutions de 
l'Ordre ne semblaient pas avoir prévu le cas où 
une femme voudrait se faire Carmélite. 

Un siècle auparavaut, une vierge, il est vrai 
sainte Angèle de Palestine, fille du roi de Bohême' 
avait été admise, en Orient, à revêtir le saint babil 
du Carmel et à en suivre la règle. 

La fille des comtes de Toulouse crut pouvoir 
s-'autoriser de ce précédent, et, tandis que saint 
Simon Stock, récemment arrivé de Palestine, 
passait par Toulouse en se rendaQt à Bordeaux, 
elle se jette à ses pieds et implore la faveur de 
faire partie de sa sainte famille. 

Saint Simon, inspiré de Dieu, n'hésite pas, à la 
vue de cette âme séraphique, à lui octroyer la 
grâce qu'elle sollicite. 

Au comble de ses désirs, l'humble vierge prend 
aussilôt la bure grossière de la Carmélite, et, à 
quelque temps de là, en 1265, elle prononce le 
vœu solennel de chasteté entre les mains de son 
évêque et du Supérieur général de !'Ordre. 

« Désormais, selon les termes du décret de 
S. S. Léon XIII, enfermée dans la maison pater
nelle comme sous une étroite clôture, elle ne 
quitte plus sa demeure que pour se rendre à 
l'église des religieux de son Ordre, y assister au 
Saint Sacrifice, y recevoir les sacrements et 
s'y livrer à tous les exercices de dévotion que 
lui suggérait sa piété. >> 



Dêpart des carmes et transport de la statue miraculeus~. de ~ otre-Dame du Mont-Carmel, 
de l'église du Férétra hors les murs, dans hntér1eur de Toulouse. 

Elle ne paraît plus dans le monde où l'en
traînaient autrefois ses brillantes relations. A 
défaut du cloître matériel, le voile dont elle couvre 
son visage est, pour ainsi parler, un cloitre mys
tique derrière lequel elle abrite, sans quitter les 
siens, le lis très pur et très odorant de sa virgi
nité. Sa vie se passe dans des bonnes œuvres, 
par lesquelles elJe secourt ses amis, les pauvres, 
et dans la prière pour la conversion des juifs et 
des hérétiques. 

Ses mortifications étaient sans doute très rigou
reuses, car, de tout temps, les peintres l'ont 
représentée un lis et un crucifix dans les mains, 
signifiant par là que la croix était son livre pré
féré, et qu'elle avait à cœur de marcher,-victime 
innocente, sur les traces de Jésus crucifié. 

SAINTE JEANNE FONDE UNE CONFRÉRIE DU SCAPULAIRE 
DU MONT-CARMEL - ÉPREUVES 

Scrupuleuse observatrice de la règle si aus
tère de saint Albert, elle a été communément 
regardée comme la première institutrice du 
Tiers-Ordre des Carmes à Toulouse. 

Elle aurait enrôlé dans cette confrérie, qui 
doit être plutôt la confrérie du scapulaire de 
Notre-Dame du Mont-Carmel, (le Tiers-Ordre 
proprement dit ne remontant qu'à l'année i476), 
plus de 5 000 personnes de l'un et de l'autre sexe. 

L'œuvre prospérait, l'association s'étendait à 
Toulouse et aux environs; les confrères avaient 
leurs assemblées régulières dans l'église des 
Pères Carmes, quand, soudain, tout semble 
compromis. 

Les juifs, inquiétés des réunions si nombreuses 
et si imposantes tenues chez leurs voisins, accu
sèrent les confrères auprès d'Alphonse de Poitiers, 
comte de Toulouse, frère du roi de France. Ils 
les représentèrent comme des perturbateurs, 
des factieux, qui, sous le masque de la religion, 
bravaient son autorité. 

On s'?tonnera de voir un frère de saint Louis 
prêter l'oreille à de pareils propos, venus dè 

source juive. Quoi qu'il en soit, le prince Alphonse 
y fut trompé, et il donna ordre à son viguier (1) 
d'interdire ces réunions, de nature à troubler la 
paix publique. 

RÉUNIONS !URACULEUSEllENT RÉT ADLIES 

Les persécutions dirigées contre son œuvre 
émurent profondément le cœur de sainte Jeanne. 
Elle redoubla ses prières et ses mortifications, et 
se vit enfin exaucée en suite d'un miracle accompli 
en sa présence par l'image de la Vierge du Carmel. 

Le jeune fils du viguier du comte de Toulouse, 
nommé Vigoes, excité par les juifs que remplis
sait de rage le culte rendu sous leurs yeux à la 
Mère de Dieu, leur promit de mettre le feu à 
l'église des Carmes, en ayant soin de fermer 
préalablement avec de grosses chaînes toutes 
les issues, afin que les religieux ne pussent 
point s'échapper et fussent consumés par les 
flammes. 

Les religieux, en ce moment occupés à chan
ter Vêpres, continuaient leur psalmodie gans se 
troubler des meuaces de leurs ennemis, quand, 
tout à coup, tandis qu'ils disaient ces paroles 
du p1:1aume Beatus i 1ir : (< Sa race sera puissante sur 
la terre))' les verrous, les ferrures et les chaînes 
se brisent avec fracas, les portes de l'église 
s'ouvrent spontanément, et l'on voit le visage 
du fils du viguier, le chef des meneurs, se tour
ner soudain de devant derrière, et, dans cette 
situation anormale, .lui causer des douleurs si 
vives qu'il en pousse de véritables hurlements. 

Ses complices, épouvantés, n'osent rien tenter 
contre l'édifice, ni contre les moines. 

Cependant, ces derniers, émus de compassion, 
se mettent à prier la bienheureuse Vierge. Il:; 
entonnent le Salve Regina, et, à ces mots: Tournez 

(:l) Viguier, officier du prince chargé de rendre la 
justice. 



urs nous vos regards miséricord-ieu.r, la tête de 
Vignes reprend sa position naturelle. 

Celui-ci, pour remercier la Sain le Vierge d'un 
tel bienfait, promit d'orner son autel et de faire 
bâ.tir à son église le p_lus beau porlail qu'il y eût 
dans le pays. Il répara ses blasphèmes et ses 
outrages de la manière la plus généreuse. 

Ainsi fut sauvegardée, par les prières de notre 
Sainte et des religieux Carmes, la confrérie du 
Saint-Scapulaire. 

IIOR T DE SAINTE JEANNE - SON CUL TE 

Les anciens chroniqueurs sep 1 ai sent à ex primer, 
en termes allégoriques, empreints d'une douce 
poésie, la sainteté des dernières années de 
Jeanne. 

c Marchant, nous disent-ils, sur les traces de 
Marie Immaculée, elle ne manqua jamais de 
l'huile sacrée nécessaire aux vierges qui attendent 
la venue de !'Epoux; sa fidélité lui mérita les 
chastes et suaves embrassements du Fils de 
Dieu. 

>i C'est pourquoi, en récompense de tant de 
vertus et de belles actions, sur le seuil des parvis 
immortels, elle fut immolée, victime agréable 
aux yeux du Seigneur, dans une extase, sous 
les coups de l'amour divin, dont l'Esprit-Saint 
avait, dès son enfance, enflammé son cœur. 

,, Les anges, moissonneurs diligents du Père 
de famille, vinrent recueillir avec respect ce fro
ment béni et le portèrent en triomphe dans les 
greniers éternels, parmi ces gerbes mystérieuses 
aux épis vermeils, mêlés aux lis étincelants, aux 
palmes verdoyantes,qui,rangées autour du trône 
de !'Agneau, font la gloire et l'ornement de la 
céleste Jérusalem. >> 

C'est le 31 mars !286, sous le pontificat d'Hono
rius IV, que la bienheureuse fille de saint Albert 
naquit à l'immortelle ,·ie. Elle devait avoir environ 
70 ans. 

Son corps fut enseveli da":s l'église de.s Carmes. 
Tous les confrères du Samt-Scapulaire et un 
grand nombre de fidèles. assist~rent ~ ses i:uné
nérailles et le nom de samte lm fut decerne par 
la dévoti~n du peuple, titre justifié par d'inces
sants miracles accomplis à son tombeau. 

Jusqu'à la Révolution de l.7~3, le cul~e de la 
bienheureuse vierge_ fu~. !nmterrompu; Ses 
reliques, plusieurs fois v1s1tees et changees de 
lieux étaient conservées avec respect. 

Pe~dantce temps de bouleversement universel, 

les religieux Carmes furent tués ou dispersés, le 
tombeau de la Sainte oublié, l'église consacrée 
aux réunions des schismatiques constitutionnels. 

Or, tandis qu'on démolissait, erl'l805, ce superbe 
édifice, des ouvriers découvrirent, caché dans un 
mur, le corps de sainte Jeanne, et, sur sa poi
trine, un parchemin qui contenaitle procès-verbal 
de la dernière visite canonique, avec des prières 
que la Sainte avait coutume de réciter. 

Ces ossements furent transportés de nuit à 
Saint-Etienne, église métropolitaine. 

Les archives conservèrent seules le souvenir 
de cette translation; le saint corps demeura dans 
l'oubli jmqu'à ce que, en 1875, des travaux de 

'réparation amenèrent l'enlèvement du parq_uet 
de la chapelle de Saint-Vincent de Paul, ou il 
reposait. 

Pendant le déblaiement, une pierre s'affaissa, 
et l'on se trouva en présence d'un caveau ouvert, 
d'un cercueil tombant dè vétusté et renfermant 
un corps étonnamment conservé. 

Cette invention inattendue des restes de sainte 
Jeanne réveilla la dé,,otion des Toulousains. 

Des images, des écrits nombreux parurent., 
qui portèrent les fidèles à l'invoquer; on vint de 
divers pays demander à ce tombeau des guéri
sons corporelles et des grâces spirituelles. 

Le succès de ces prières et tout cet ensemble 
de circonstances providentielles inspirèrent l'idée 
de demander à Rome la confirmation du culte et 
la glorification complète de la servante de Dieu. 

ORAISON 

(Inscrite nu bas d'un vitrail de l'ancienne église 
des Carmes). 

Dieu tout puissant et éternel, qui multipliez vos 
saints et vos élus, et faites connaitre au monde de 
tant de manières leurs glorieux: mérites, obtenez-nous, 
par l'intercession de la bienheureuse sœur Jeanne 
qui a été votre fidèle servante dans le saint Ordre d~ 
Carmel, la grâce d'être également vos fidèles servi
teurs. Daignez, à sa prière, exaucer notre demande 
et répan:lre en nos cœurs l'onction de votre grâce. 
Par J •• c. N. S. 

. . 
D'après !'Histoire de la vie et du culte de sainte 

Jeanne de Toulouse, par le postulateur dela cause 
M. le Chan. TH. BAURENS, à l'obligeance duquei 
nous devons les illustrations de cette notice. 





LE BIENHEUREUX GUIGUES DU CHASTEL 
Cinquième prieur de la Grande-Chartreuse ( 10 8 3-113 7). 

Fête le 3 r mars. 

Le Bienheureux Guigues fai1 reconstruire la Grande-Chartreuse 
ensevelie sous une avalanche de neige. 

NAISSANCE 

G
UIGUES reçut 1e jour, en 1083, au château de 

Saint-Romain, en Vivarais, près de Tournon, 
dans la partie de l'ancien diocèse de Valence 

située sur la rive droite du Rhône (f). 
Son père tenait un rang distingué parmi la 

8 
{t) Saint-Romain de Mordanne, commune de Saint

artbélemy-le-Plein, canton de Tournon. 

noblesse du pays. Il fit élever son fils avec beaucoup 
de soin, le destinant de bonne heure aux dignités 
de l'Eglise. 

L'enfant réunissait déjà en sa personne toutes 
les qualités voulues pour l'état auquel l'appe
laient les vœux de sa famille; on admirait en 
lui un esprit vif et pénétrant, une heureuse mé
moire, lorsqu'il renonça au monde pour aller 
s'ensevelir dans les montagnes de la Grande-Char
treuse. 



RELIGIEUX ET PRIEUR DE LA GIIANDE·CHARTREL'SE 

Il fut reçu avec empressement en 1107 aux 
épreuves du noviciat, et bientôt à la profession 
religieuse. On l'emllloya d'abord à copi-er des 
manuscrits; mais trois ans s'étaient à peine écoulés 
que les vertus du nouveau Chartreux et son émi
nente piété lui attirèrent tant d'estime et de véné
ration qu'on le jugea destiné à devenir un jour le 
chef et le modèle de l'Ordre tout entier. 

Vers lemilieu de l'année 1109, le prieur, Jean 
de Toscane, étant mort, 
les suffrages · se réu
nirent en faveur de 
Guigues, lequel n'avait 
encore que vingt-six 
ans. 

Ce fut un grand hon
neur pour le jeune so
litaire de se voir mis 
à la tète d'une com
munauté qui comptait 
parmi ses membres 
plusieurs des premiers 
compagnons de saint 
Bruno; Guigues se 
montra à la hauteur 
de sa nouvelle position. 
Sa renommée lui at
tira des disciples si 
nombreux que l'étroite 
enceinte du monastère 
ne lui permit pas de 
les recevoir tous. 

Le Dauphiné, le 
Lyonnais, le Bugey, se 
couvrirent bientôt de 
Chartreuses sur le mo
dèle de celle de Gre
noble. 

instant si notre Chartreux n'était pas l'auleur de 
ce livre admirable. 

Guigues écrivit encore un grand nombre de 
lettres adressées à saint Bernard, à Pierre le 
Vénérable, à Hugues, fondateur des Templiers, au 
pape Innocent ·n, à Hugues If, évêque de Grenoble, 
à A,yméric, chancelier de l'Eglise romaine. 

Plusieurs de ces traités furent imprimés dans le 
xve siècle, à Anvers, puis à Paris, dans le tome pre
mier du supplément d_e la Ribliothèque des Pères. 

Le vénérable Guigues nous a laissé en outre 
une vie de saint Hu
gues, évêque de Gre
noble, le protecteur 
des premiers Cltar
lreux, l'ami de saint 
Bruno et le sien. Les 
rapports intimes et fré
quents qu'il eut avec 
ce saint prélat exci
tèrent en lui un vif 
désir d'imiter ses ver
tus et contribuèrent 
beaucoup à sa propre 
sanctification. ·ce fut 
par ordre du pape In
nocent Il qu'il écrivit 
l'histoire de saint Hu
gues; la lettre, datée 
de Pise, est du 22 avril 
1135; le Souverain Pon
tife venait de canoni
ser, au Concile tenu 
dans eette ville, le saint 
évêque de Grenoble. 

Ce fut à son zèle et 
à sa solïcitude que l'on 
dut l'êtablissement des 
Chartreuses de Portes, 
au diocèse de Belley; 
de Durbon, dans le dio
cèse de Gap; de Silve-

Cloitre majestueux de style gothique oû le.~ religieux~ 
le capuchon rabattu sur la tète, se p1•omenaient et 
méditaient sans échanger une parole ou un regai•d. 

L'étude des lettres 
ne faisait point oublier 
au prieur de la Char
treuse le travail ma
nuel si cher aux Pères 
de la solitude. Nous en 
avons un pieux et tou
chant souvenir. Quand 
le pape Calixte II con
sacra l'église de Saint
Antoine de Viennois, en 

Bénile, dans le diocèse de Vienne; de Meydat et de 
Saint-Sulpice, di_ocèse de Belley; des Escouçes, dio
cèse de Grenoble., et d'autres encore. Il n y avait 
que deux maisons de son Ordre lorsque Guigues 
prit l'habit de Chartreux; à sa mort, trente ans 
plus tard, on en comptait déjà une quinzaine. 

GUIGUES ËCRIVAlN 

La conduite de ces diverses fondations ne l'em
pêcha point de veiller aux intérêts spirituels des 
religieux dont il était le chef. Saint Bruno n'avait 
indiqué sa règle que verbalement; Guigues prit 
soin de la rédiger en forme de statuts, et, sous le 
titre de<< Coutumes)), il donna àl'Ordre cartusien 
un code de lois uniforme. Guigues, écrivait un 
Chartreux, est notre évangéliste, et saint Bruno, 
notre fondateur et notre législateur. 

A une grande vertu, le prieur de la Chartreuse 
joignait de grands talents, et les ouvrages qui 
reslent de lui sont loin d'être sans mérite. Outre 
une bonne et savante édition des lettres de saint 
Jérüme, il publia quelques traités de spiritualité, 
entre autres des (< Méditations sur la vérité», qui 
ont de tels traits de ressemblance avec l'imitation 
que certains critiques ont pu se demander un 

i 119, Guigues, prieur 
de la Chartreuse, fit don d'une châsse en bois de 
cyprès, fabriquée par lui-même, et où reposèrent 
pendant de longs siècles les restes sacrés du 
patriarche des moines orientaux. 

ILLUSTRES AMITIÉS 

Guigues, prieur d'un ermitage perdu dans les 
neiges des Alpes·, pouvait se croire inconnu du 
monde entier; il se trompait: ses talents, ses 
vertus, ses ouvrages lui acquirent bientôt malgré 
lui une grande réputation; de puissants seignew·s, 
des abbés, des évêques, des cardinaux venaient le 
visiter pour lui demander ses conseils. Il ne fut 
pas sans influence dans la fondation des Templiers 
et prit une part active à l'extinction du schisme 
qui éclata de son temps. 

Au nombre de ses amis les plus intimes, il faut 
citer saint Godefroy, évêque d'Amiens. Fatigué de 
l'indocilité de son peuple et des violences exercées 
dans son diocèse, le pieux évêque était venu, au 
désert de Chartreuse, demander à Dom Guigues 
une cellule; mais un Concile, tenu en 1515, l'obligea 
à retourner sur son siège. 

La célébrité que les Chartreux acquirent alors 
n'inspirait à leur prieur aucun sentiment d'orgueil. 
Il s'estima toujours, lui et ses frères, au-dessous 



des autres moines. Loin de regarder son Ordre 
comme l'unique asile des vertus du cloitre, il 
montra toujours pour celui de Cîteaux une véné
ration toute parliculière. Ce fut par son avis que 
Pons, seigneur de Laza1·e, et Etienne d'Obazine 
embrassèrent cet Institut. 

SAINT BERNARD A LA CHARTREUSE 

L'illustre ab-hé de Citeaux, saint Bernard, dési
rait ardemment faire le voyage de la Grande-Char
treuse, comme il1'écri
vait à.Guigues en 1123: 
<< Oh! qu'il ·doit être 
grand dansvotrecœnr, 
ce feu saq.ré qui se ré
pand jusque dans celui 
des autres! Je crai
gnais de troubler par 
des lellres irriportuoes 
le-sa:iht repos dont vous 
jouif,Sez dans le Sei
gneur, ce silence per
pétuel, ce doux entre
tien que vous avez in
ccssarnrncntavec Dieu. 

)) Je ne voulais point 
interrompre Moïse 
pl'iantsur la montagne, 
Elie dans le désert, Sa
muel veillant dans· le 
temple~ maintenant 
votl'e charité me l'in
spîre avec confiance, et 
je me sens pressé d'un 
ardent désir de m'en
tretenil' avec vous ... >> 

dans toutes les lel(resqu'il lui écrivait.L'humilité 
du pieux solitaire s'alarma de cette qualification; 
il s'en plaignit à Pierre le Vénérable qui raconta 
le fait à saint Bernard dans les termes suivants : 

« Je veux vous fairepartde ce que le vénérable 
Guigues, prieur de la Chartreuse, m'écrivit un jour 
au sujet de cette qualité de Père que je lui don
nais dans toutes mes lettres; ce que je croyais 
être de mon devoir. Il parut le souffr1.r d'abord 
sans peine, pensant que je ne continuerais point 
à me servir de cette e!.pression; mais voyant que 

je lui donnais toujôurs 
ce même titre, il m'é
crivit cette lettre; « Je 
Hous conjure par toute 
!> la charité ·que vous 
i>avez pourmoiije vou;; 
>>le demande pour ainsi 
)) dil'e, à deux genoux, 
11 lorsque· vous ni'é-cri
>i vez, ne me dorinez 
» plus la qualité· de 
11 Père, c'est bien assez 
» que vous donniez 
)> celle de frère, d'ami, 
Jl de fils, ·à celui- qui 
» ne mérite pas même 
11 celle de,s.erviteur. 1) 

L'ÉPREUVE 

<< Saint Demard, dit 
l'abbé de Rancé dans 
une de ses conférences. 
lut reçu àla Chartreuse 
avec tout le respect et 
la considération qui 
étaient dus à un mé
rite et à une piété 
aussi éclatante que la 
sienne. Tous ceux qui 

Cellule d'un Chartreux se composant de deutc alcifoes. 
Pour tout meuble: une chaise, un prie-Dieu et un 
poète. En-dessous se trouve l'atelier. 

Entouré de l'estime 
universelle, chéri de ses 
frères, à la tête d'un 
Ordre qui commençait 
à se répandre, Guigues 
voyait tous ses désirs 
accomplis: une chose 
lui manquait encore. 
Il n'avait pas été, 
comme Job et comme 
Tobie, éprouvé par la 
souffrance. Dieu ne lui 
refusa pas cette grâce, 
mais la croix qu'il dut 
porter fut bien lourde 
et le calice qu'il eut à 

le virent furent édiliés de son extérieur, de son 
humilité, de ces paroles de vie et de bénédiclion 
qui sortaient de sa bouche; une seule chose les 
blessa, ce fut le harnais du cheval qu'il montait; 
il leur parut trop riche et peu convenable à une 
personne de sa profession, et le Saint l'ayant su 
n'en fut pas moins surpris que les autres. On lui 
avait prêté le cheval pour faire son voyage, et il 
avoua simplement qu'il n'avait point encore re
marqué de quelle sorte était l'équipage. i> 

Saint Bernard quitta la Chartreuse 1·empli d'es
time pour ceux qui habitaient ce désert et pour 
celui qui en était le chef. Plus tard, il lui adressai.t 
une aull'e lettre où il lui disait : « Quel bonheur 
pour vous d'être caché dans le tabernacle du Sei
gneur pendant les mauvais jours! Pour moi, envi
ronné de périls, je suis pauvre, dépouillé, un 
oiseau faible et sans plumes, toujours hors de son 
nid, exposé aux tourbillons. >> 

HfülILITÉ DU VÉNÉRABLE GUIGL'ES 

Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, auparavant 
prieur de Domène au diocèse de Grenoble, parta
geait les sentiments de saint Bernard pour leur 
ami commun. Il donnait à Guigues le nom de Père 

boire fut bien amer. 
Guigues vivait tranquille et heureux dans son 

petit monastère; l'avenir de sa maison lui parais· 
sait assuré, lorsque soudain, le samedi 30 jan
vier H32, une masse immense de neige et de 
terre, entraînant sur son passage des arbres, des 
blocs énormes et des quartiers de roc, descendit 
des hauteurs voisines et vint se ruer sur le pelil 
ermitage de Chartreuse. L'avalanche envahit le 
cloître des religieux, renversa toutes les cellules 
à l'exception d'une seule, celle de saint Bruno, et 
couv1·it tout le terrain d'une montagne de dé
combres. 

En un moment tout esl anéanti; sur une dou
zaine de religieux, sept sont morts et les autres 
ont de graves blessm·es. Quelle catastrophe! quelle 
désolation pour le pauvre prieur J 

Les chemins étaient alors si impraticables et les 
neiges si abondantes, que les habitants des vil
lages voisins n'apprirent la triste nouvelle et ne 
purent venÎl' au secours des Chartreux que douze 
joms après. Guigues, avant tout, voulut se donnei· 
la consolation de retl'Ouver les corps de ses infor
tunés confrères. Les travailleurs se mirent à 
l'œuvre, et voici dans quel ordre il les découvri
rent: Guillaume, moine; Pierre,moine et prêtre; 
Nicolas et Théobald, moines; Jean, novice; Isard, 



. . , EU est située dans un désert, au milieu <!,'une g~rge sau 
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vage. Pas de villages, pa.~ d habitations, rien..... Y 

moine et prêtre. Le dernier religieux que l'on 
retira du milieu des décombres respirait encore, 
et ce fut une grande joie pour tous. Bientôt il 
reprit ses sens et reconnut ceux qui l'entouraient; 
il ne prononça que quelques paroles, mais em
preintes d'une grande tendresse: il demanda Dom 
Guigues, lui fit sa confession, reçut sa pénitence et 
ensuite l'Extrê-meûnction. Il embrassa ses frères, 
puis, après qu'on lui eut donné Je Saint Viatique, 
s'endormit dans le Seigneur. C'était un jeudi, le 
11 février 

GUIGUES RECONSTRUIT LA CHARTREUSE - SA MORT 

Guigues· se montra aussi grand dans l'adversilé 
que dans la prospérité, et, plein de courage, s'oc
cupa sur l'heure même de reconstruire un nouveau 
monastère à l'abri des avalanches. L'oratoire de 
saint Bruno et la petite église de Notre-Dame de 
Casalibus furent seuls conservés comme lieu de 
pèlednage et tout le reste abandonné. Dom Gui
gues chercha un meilleur emplacement et se 
détermina pour celui que 1a Grande-Chartreuse 
occupe aujourd'hui. Le cloitre, de style -gothique, 
est bâti juste à l'endroit où Guigues éleva rapiùe
ment les cellules de la nouvelle maison. 

Les chambres, la galerie, les principales obé
diences fuœnt construites en bois; quant à l'église, 
on la bé:tit en pierre, mais avec tant de diligence que 
l'édifice était suffisamment avancé pour être con
sacré le 13 octobre de cette année 1132, par un 
ancien Chartreux, Hugues, deuxième du nom, 
neveu et successeur de saint Hugues de Grenoble. 

Le vénérable prieur eut encore une consolation, 

vers la fin de l'année 1133; le Souverain Pontif~ 
Innocent II donna l'approbation définitive aux 
Constitutions des Chartreux, dé/"à louées par ses 
prédécesseurs Urbain, Pascal, Cu ixte et Honorius. 

Les dernières années de Javie de cet illustre 
solitaire furent sanctifiées par de douloureuses 
souffrances noblement supportées. Dom Guigues, 
le bon prieur, mourut en odeur de sainteté! le 
27 juillet 1.137, dans la cinquante-quatrième année 
de son âge, après avoir gouverné la Chartreuse 
pendant vingt-sept ans. 

Le nouveau monastère prit dans la suite des 
a.ccroissements considérables, mais fut incendié 
jusqu'à huit fois, soit par accident, soit avec des 
intentions hostiles. Le dernier désastre eut lieu en 
1676; c'est alors que Dom Le Masson, cinquan
tième général de l'Ordre, mit le couvent dans 
l'état où on le voit aujourd'hui. 

Hélas! maintenant, la maison de la prière est 
vide, les anges du désert ont été chassés de leur:. 
cellules J et ctes hommes ù gngcs montrent aux. 
voyageurs le monastère illustré, pendant tant de 
siècles, par l'étude, l'oraison et la charité. 
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LA VÉNÉRABLE THÉRÈSE EUSTOCHIO VERZERI 
Fondatrice des Filles du Sacré-Cœur ( 1801-18 5 2). 

Portrait authentique de la Vénérable. 
(Cliché A. DIN'REz.) 

NAISSANCE - ÉDUCATION SOIGNÉE 

~

HÉRÈSE VERZERI naquit à Bergame le 31 juil
let 1801. Ses parents, Antoine Verzeri et 
Hélène Podrecca, comtesse Grumelli, appar

tenaient à la vieille noblesse du pays, renommée 
autant pour sa foi que pour son dévouement à la 
patrie. Ils virent leur union bénie par la naissance 
de six enfants, dont Thérèse fut l'ainée. 

Dès son bas âge, la fillette donna des preuves 
de celte énergie qui devait caractériser sa vie. 
D'un tempérament vif, ardent, impétueux, elle 
avait parfois des emportements qui donnèrent 
tout d'abord des inquiétudes sérieuses à sa mère. 
Les bonnes, chargées d'elle en l'absence de la 
comtesse, la trouvant fort peu sensible à leurs 
caresses, la traitaient assez sévèrement et la pu
nissaient avec excès pour de légers manquements. 
Thérèse se montrait alors supérieure aux ressen-

timents et à la rancune, comme elle l'était aux 
caresses; elle savait si bien se dominer que jamais 
elle ne se plaignit à sa mère de ces méchants 
procédés. 

Elle avait une horreur instinctive pour les visites 
mondaines et elle souffrait un vrai martyre chaque 
fois qu'elle devait accompagner sa mère dans. les 
salons amis. 

Quand elle eut cinq ans, la comtesse, découvrant 
en elle assez de disce1·nement, la conduisit à un 
confesseur. 

En s'accusant de ses fautes, l'enfant pleurait si 
nmèl'ement, que le prêtre, pour la consoler, crut 
pouvoir lui dire: « Courage, ma petite, saint 
Louis de Gonzague pleurait aussi »; mais elle, 
qui savait bien que c'étaient des larmes de honte 
plutôt que de contrition, fut si mal impressionnée 
de celte flatterie qu'elle ne voulut plus retourner 
à ce confesseur; elle comprenait déjà que le prêtre 



au confessionnal ne doit jamais flatter ses péni
tents. 

La comtesse Hélène avait pour directeur un 
saint prêtre, Joseph Benaglio, chanoine de Ber
game; elle désirait vivement lui amener sa fille. 
Celle-ci le choisit dès lors pour confesseur, et 
c'est ainsi que la sainte fondatrice des Filles du 
Sacrë-Cœur connut le guide sûr et éclairé dont 
elle aura grand besoin durant toute sa vie. 

La petite Thérèse avait à tout propos des ré~ 
flexions qui indiquaient un état d'esprit tout sur
naturel. Un jour de fête, revêtue d'une belle robe 
blanche, elle sortit avec sa mère pour rendre 
visite à ses amies. Une averse subite les surprit 
en pleine rue; tout le monde fuyait de côté et 
d'autre cherchant un abri. L'enfant, bousculée 
violemment, tomba dans une flaque d'eau; elle se 
releva aussitôt, et, regardant sa robe toute boueuse, 
elle dit tristement à sa mère: a Voilà, maman, 
comment finissent les belles choses de ce monde : 
J'avais une si jolie robe, et maintenant j'ai honte 
de la porter! » 

Les paroles du confesseur, les _conseils de sa 
sainte mère trouvaient un écho puissant dans son 
cœur. Lorsqu'on lui disait que bien des âmes se 
perdaient loin de Jésus-Christ, elle gémissait de 
ne pouvoir devenir prêtre pour se dévouer à leur 
salut; ce regret d'un sacerdoce impossible qu'elle 
éprouvait, même durant sa jeunesse, prouvait jus
qu'à quel point elle était faite pour devenir apôtre. 

Le 15 octobre 1810, elle fit sa Première Com
munion dans la chapelle du châ,teau de Cologne, 
où la famille passait quelques mois de villégia
ture. Mgr Dolfi, évêque de Bergame, lui donna le 
sacrement de Confirmation deux ans plus tard. 

A L'OCCASION D'UN BAL - THÉIIÈSE A SAIXTE-GRATE 

Dès lors, malgré son vif désir d'entrer au cou
vent, elle dut rester à la inaison et apprendre 
à remplacer ses parents auprès de ses sœurs plus 
jeunes; il lui en coûtait parfois de plier sa volonté 
si ardente devant celle de sa mère, mais elle le 
faisait toujours gaiement par esprit religieux. 

L'ombre du mal la troublait profondément. Sur 
J'invitation de son oncle Louis Valletti, elle allait 
fréquemment se récréer avec ses cousines et pre
nait même avec elles des leçons de danse. Mais 
un jour que le comte l'invita à une fête de famille, 
où chaque petite danseuse aurait son cavalier, 
Thérèse sentit combien une pareille récréation 
allait contre ses idées; elle avertit aussitôt sa mère, 
qui Jui interdit de prendre part à ces réjouissances 
et même de danser désormais avec ses cousines. 
La comtesse Hélène put paraître exagérée dans 
ses précautions, mais, pour sauvegarder Ja ve1·tu 
de son enfant, une mère n'y voit jamais de trop 
loin. 

Thérèse grandissait ainsi dans la maison pater
nelle, sérieuse au-dessus de son âge, insensible 
aux futilités, aux cadeaux, aux louanges et aux 
amitiés monda~nes; au premier abord, eile parais
sait « née sur le trône ii, comme· disait une de 
ses tantes; sa fierté n'était qu'une sage réserYe. 
Son désir d'entrer au couvent persistait plus fort 
que jamais, mais elle ne savait où aller. C'est 
alors que se ronvrit à Bergame l'ancien monas
tère des Bénédictines de Sainte-Grate. Le chanoine 
Benaglio avait à cœur d"y voir refleurir les vertus 
religieHses; aussi dirigeait-il vers cette maison 
to11tes les âmes qni lui manifestaient de~ désirs 
sérieux de vocation. Sa. nièce, Vii·ginie Simoni, 
venait d'y entrer; quelques mois plus tard, en 
janvier 1817, Thérèse, convalescente d'une longue 

maladie, s'y présentait à son tour avec le consen
tement de ses parents. 

LE MONDE MÉCONTENT - H GARE A LA LIONNE l) 

Cependant, cette séparation du monde de deux 
jeunes filles, dont 1a beauté, la modestie et Jes 
charmes délicats faisaient l'admiration de toute 
la cité, suscita bien des mécontentements, surtout 
parmi leurs admirateurs. Ceux-ci accusèrent 
publiquement le clrnnoine Benaglio de séques1 rer 
contre leur gré ces deux pauvres victimes. Le gou
vernement avait de bonnes lois contre un pareil 
scancale; en effet, le joséphisme encore en vigueur 
interdisait l'entrée en religion avant l'âge de vingt
quatre ans. Le vice-roi de Milan intervint el les 
deux jeunes filles durent, malgré elles, quiU er le 
cloitre pour rentrer dans leur famille. Ce contre
temps ne fit qu'affermir Jeur vertu. Autour de 
Thérèse, dont la beauté s'était développée avec 
l'âge, gravitaient une foule de prétendants; leurs 
assiduités lui étaient sensibles comme le bour
donnement des mouches à une statue de marbre. 

Toujours prête à fuir les moindres occasions 
de péché, Thérèse était aussi avide de mortifica
tions corporelles et serait allée aux excès si le 
confesseur n'avait modéré son zèle. Un jour qu'elle 
était malade, son directeur, pour peindre son 
caractère ardent et généreux, aussi bien que sa 
force dans la souffrance, dit à sa mère : u Gare 
à la lionne si elle n'avait pas la fièvre. )) 

LES DESSEINS DU CHA;>;OJNE BENAGLIO - FO:XDATRICE 

Cependant, on apprit bientôt dans la ville que 
les deux amies devaient rentrer au couvent, trom
pées et forcées. Ce furent alors de nouvelles indi
gnations; toute la ville en parlait. L'évêque de 
Bergame, Mgr Mola, fit appeler à ce sujet le cha
noine Benaglio et lui manifesta son désir d'inter
roger lui-même Jes deux jeunes filles. Thérèse 
comparut sans le moindre troubkdevant le prélat. 

(( Comment l vous, religieuse avec un tel costume, 
et un air si mondain? - J'ai le costume et les 
apparences de ma condition présente, Monsei
gneur; au couvent, je m'habillerai en reiigieuse 
et prendrai tout l'extérieur de la religieuse. -
N'avez-vous aucm1r> inclination pour le monde? -
Aucune, Monseigneur, je n'en ai jamais eu. -
Pourquoi voulez-vous entrer en religion? - Pour 
fuir le monde et assurer mon salut . ....:__ Allez, dit 
alors l'évêque, ne doutez pas de votre vocation, 
elle vient de Dieu. >) 

Cette scène avait lieu au mois d'août de l'année 
{821. Pendant dix ans, Dieu se plut à éprouver 
par toutes sortes de souffrances, d'humiliations 
et d'abandons, la foi, la piété et l'énergie de celle 
qu'il destinait à être la. fondatrice des c, Filles du 
Sacré-Cœur )). 

Elle fil deux séjours consécutifs au monastère 
de Sainte-Grate, dans le but apparent d'aller jus
qu'à la profession, mais avec le secret pressen
timent que Dieu ne la voulait pas Bénédictine. 
Le chanoine Benaglio mûrissait depuis longtemps 
le projet de fonder une Congrégation de religieuses 
enseignantes pour s'occuper plus spécialement des 
enfants pauvres. Il comptait sur Thérèse Verzeri 
pour être la fondatrice. Tant que son âge fut un 
obstac1e à ses desseins, il laissa sa fille bien-aimée 
en proie aux incertitudes, aux doutes, aux souf
frances morales les plus cruelles. 

Les seules paroles de consolation et d'encoura
gement qu'il lui prodiguait étaient celles-ci : 
1, Souffrez, mais obéissez. ii Le 8 février 1831, 



~outes les difficultés étant aplanies, elle sortit de 
Sainte-Grate pour jeter les fondements du nouvel 
Institut. 

Dans le quartier du Grome, une école de filles 
était déjà ouverte depuis plusieurs années sous la 
direction de Virginie Simoni. C'est là que devait 
être le berceau de la Congrégation. 

Le chanoine Benaglio, au matin du 8 février, 
les laissa une heure entière en oraison, célébra 
la messe, et commenta pour elles le passage de 
l'Evangile: « Ne craignez pas, petit troupeau. )) 

C'est ainsi que, dans l'intimité d'une humble 
chapelle, commença la Congrégation si florissante 
depuis <( des Filles du Sacré-Cœur ,1. 

SUPÉRIEURE ET SERVANTE - ESPRIT DE PAUVRETÉ 

La petite communauté comptait cinq membres. 
La fondatrice se fit dès les premiers .jours l'humble 
servante de ses filles. C'est elle qm s'occupait de 
la cuisine, balayaitlamaison, nettoyait les lampes, 
récurait les casseroles et servait à table. 

La pauvreté régnait en maitresse; dans les cel
lules, un misérable grabat, deux chaises et une 
table de travail formaient tout l'ameublement. 
Au réfectoire, matin et soir, on servait une soupe 
de légumes ou d'orge, la polenta de maïs avait un 
grand succès, car elle était vite préparée et pou
vait reparaitre plusieurs fois de suite sur la tabJe, 
assaisonnée de diverses manières, froide, ou dé
coupée en tranches frites dans de l'huile de noix. 

Les classes ne permettaient pas d'employer à la 
cuisine un temps précieux que réclamaient les 
jeunes â.mes. 

LES PREMIERS VOEUX: 
'"1CTOIUEt:SE DE TOUS LES OBSTACLES 

Cependant, les vocations étaient rares, l'esprit 
de l'Institut n'étant pas encore connu et son avenir 
étant très incertain. La première année compta 
sept professes, parmi lesquelles Maria Verzeri, la 
sœur de la fondatrice. Les religieuses pronon
cèrent pour quatre ans les trois vœux de religion, 
plus un quatrième dit de charité. 

Peu à peu, les œuvres de la Congrégation se 
précisèrent. A côté de l'école gratuite pour les fil
lettes pauvres, qui comptait soixante-dix élèves, il 
fallut bientôt ouvrir des classes payantes pour les 
jeunes filles de la société et une Ecole normale 
pour la formation des maîtresses; c'est ainsi que 
J'œuvre se développait sous la direction de la 
l\lère Thérèse; c'est elle qui, pendant longtemps, 
se réserva l'enseignement du catéchisme. Elle 
'<"eillait sur les enfants avec un soin jaloux et 
n'avait d'autre pensée que de faire à ces jeunes 
âmes le plus de bien possible par tous les moyens 
en son pom·oir. 

NOUVELLES FONDATlONS 
MORT DU CHANOINE FONDATEUR 

L'année 1832 vit la comtesse Verzeri, après la 
mort de son mari, entrer dans l'Institut avec ses 
deux dernières filles; elle ne laissait dans le monde 
qu'une seule de ses enfants, Antoinette, mariée 
déjà depuis plusieurs années; son fils, .J:éi'ôme, 
l\1omolo, comme on l'appelait en famille, était 
prêtre. 

Le 13 mars 1832, la petite Congrégation, for
tement constituée avec assistante, maitresse de 
nc:vices, directrice des classes, envoyait un pre
mier essaim à Romano, grosse commune près 
de Bergame. L'orphelinat Mottini, du nom de son 
fondateur, leur fut confié; elles y ajoutèrent un 

1 cours de religion et une école supérieure pour les 
jeunes filles de la société. Bientôt l'affiuence fut 
telle, qu'on dut, à côté, bâtir une autre maison 
avec école gratuite pour les pauvres et salle de 
réunion; un petit théâtre permettait aux jeunes 
filles de venir, de temps en temps, se distraire 
honnêtement. Le besoin se faisait sentir d'arra
cher la jeunesse aux divertissemenls malsains. 
En voyant, au bout de quelques mois, les résultats 
acquis, le curé de la paroisse s'écriait en levant 
les bras au ciel: (< Vraiment, le doigt de Dieu 
est là. )) 

Le chanoine Benaglio, tout heureux des progrès 
de l'Institut, écrivait à la fondatrice: c1 Je vous 
recommande de prier beaucoup; priez pour vous, 
pour la Congrégation, pour tous; dites bien à vos 
chères filles que leur vocation réclame une vertu 
plus grande que dans le cloître, car elles sont 
exposées à plus de dangers et de tentations; elles 
doivent être des Judith au milieu des armées infi
dèles et des Esther au milieu des courtisans du 
monde; c'est pour elles un beau rôle, mais, pour 
le remplir, il leur faut la prière et la méditation. )> 

A la fondation de Romano succéda celle de 
Breno, de Darfo, de Chiusone. La Mè1·e générale, 
à court de sujets pour répondre à toutes les 
demandes, écrivait à son père spirituel: « Il nous 
faut au moins vingt autres sujets de la taille des 
meilleurs que nous avons. Nous avons fait bien 
des comptes aussi rigoureux que possible. Eh bien, 
il nous faut cela. Procurez-les nous ..... )) 

Le bon chanoine, au mois d'octobre 1835, prêcha 
la retraite générale à la maison-mère du Grome, 
il donna ses derniers conseils sur l'esprit et les 
œuvres de la Congrégation, et appela les bénédic
tions de Dieu sur la Mère fondatrice. A l'entend1·e, 
toutes les Sœurs comprirent qu'il savait sa mort 
prochaine. En effet, quelques jours après, il tom
bait malade à Bergame, et, le 17 janvier 1836, il 
mourait d'une attaque d'apoplexie. 

La Mère Thérèse, malgré la douleur qui la 
broyait, écrivit à ses filles: (< Nous avons perdu 
le fondateur. Dieu nous reste; en nous enlevant 
notre père, il s'oblige lui-même à nous en tenir 
lieu. Ayons confiance. » 

UNE CRISE PÉNIBLE - LA FAILLlT/l o'vN THÉATltE 

Après la mort du fondateur, l'Institut eut une 
crise pénible à traverser. L'évêque de Be1·game, 
circonvenu par quelques détracteurs, se montra 
très dur pour la Mère Thérèse, allant même jus
qu'à la traiter d'esprit ambitieux et rebelle. La 
bonne Mère courba la tête, mais ne se troubla 
pas. Elle répondit à l'évêque qu'elle était par ses 
défauts digne de toutes les humiliations, mais 
qu'elle n'était et ne voulait être ni rebelle ni indé
pendante. Après de longs mois de souffrances 
morales que partageait toute la communauté, le 
calme revint, grâce aux prières, à rénergie de la 
fondatrice et à l'intercession de quelques amis. 

Le 25 mars 1838, le frère du chanoine Benaglio, 
Mir Gaétan, fut nommé évêque de Lodi. Aussitôt, 
il appel.a les Filles du Sacré-Cœur dans la grosse 
commulle de Brembio. Le curé, à l'esprit teinté 
de jansénisme, les vit arriver avec quelque terreur; 
il voulut tout d'abord s'ingérer dans les affaires 
de la maison; de là quelques difficultés qui s'apla
nirent A la parole de l'évêque. Les résultats de 
l'œuvre furent merveilleux. Outre les classes, que 
fréquentait toute la jeunesse, la Mère Thérèse fit 
construire une salle de récréation où, de temps 
en temps, sous la direction des religieuses, les 
jeunes filles donnaient des représentations. 



Un théâtr'e forain insiallé à demeure dans l'en
d1·oit fut obligé de ferme1• ses parles. Le directeur 
en donna la raison suivante: « Les religieuses 
conseillent aux jeunes filles de ne pas venir à nos 
représentations; si les jeunes filles manquent, les 
mères ne paraissent pas; les femmes se retirant 
entraînent avec elles leurs maris; de cette façon, 
nous nous trouvons sans spectateurs. » 

APPROBATION APOSTOLIQUE - LES VIERGES ANGLAISES 

En 1840, la Mère Thérèse se rendit à Rome 
pour obtenir du Pape l'approbation de son Institut. 
Elle dut faire de longues et pénibles démarches, 
éprouver plus d'un refus, et recevoir fort peu 
d'encouragements. L'impression générale parmi 
les cardinaux était que cet Instilut naissant serait 
rattaché à la Congrégation déjà ancienne des 
Dames du Sacré-Cœur; néanmoins, la fondatrice 
multiplia ses visites, soumit les Constitutions au 
cardinal Maï, qui les admira beaucoup et promit 
son concours; elle choisit un consulteur qui, après 
un long examen, conclut au rejet de l'approbation; 
aussitôt, sans se troubler, elle en prît un autre 
qui, après mûres réflexions, fit espérer un vote 
favorable. 

Enfin, après bien des lnlles, des anxiétés et des 
souffrances morales, la Congrégation reçut l'ap
probation apostolique, le 14 mai 1841: « Savez
vous que c'est là un miracle? » disait le même 
jour un cardinal à la Mère Thérèse. 

Le 17 juin, après avoir remercié Dieu d'une telle 
faveur, la Mère fondatrice quittait Rome. 

Cette approbation, suivie quelque temps après 
de la reconnaissance officielle par le gouverne
ment, donna une vigoureuse impulsion à l'Institut. 
Rovigo, Vérone, Montichiari, Crémone, 1\facerata, 
demandaient les Sœurs à grands cris. Hélas! les 
sujets manquaient. :Malgré la rareté relative des 
vocations, la Mère générale était très difficile 
pour l'acceptation des sujets qui se présentaient. 

Dans un voyage qu'elle fit à Milan pour parler 
au vice-roi, on lui présenta une jeune fille très 
vertueuse, très ardente, désireuse " de faire le 
bien en grand et de prendre de gros poissons dans 
l'océan du monde, dans les prisons, dans les hôpi
taux, etc. )). 

La vénérable Mère lui répondit: << Nos règles 
veulent que nous aimions la retraite et que nous 
fassions Je bien avec grand dévouement, mais 
sans bruit, dans le contact journalier avec les 
jeunes âmes: Vous n'êtes pas pour nous. » 

C'est en 1844 qu'eurent lieu deux nouvelles 
fondations: l'une à Plaisance, l'autre a Trente. 
Dans cette dernière ville, toute une communauté 
de << vierges anglaises » devinrent, avec les dis
penses voulues, <c Filles du Sacré-Cœur ». Ce furent 
de précieuses recrues, un vrai présent du ciel, 
car les quinze religieuses novices ou postulantes 
étaient animées d'un excellent esprit. 

La Mère Thérèse ouvrit elle-même les cours 
dans la maison de Trente: « Nons avons 400 en
fants. écrivait-elle, et le dimanche près de 500 
au cours spécial des ouvrières. » 

SYMPTÔMES DE MORT - A ROME E1' A BRESCIA 

Cependant, ces voyages continuels et en toute 
saison avaient profondément alté1·é sa santé. Elle 
écrivait Je 5 mars 1846: << Depuis un mois, j'ai 
tous les jours la fièvre, une légère totix et des 
douleurs dans la poitrine, dans les jambes et les 
bras, enfin tous les symptômes d'une mort pro
chaine; si le bon Dieu ne met pas une pièce, ce 
sera bientôt fini; néanmoins, je ne m'effraye pas, 
j'offre ma vie à la divine justice pour la. dette que 
j'ai contractée envers elle. » 

Le mal ne s'ar1·êta plus que momentanément. 
Toujours énergique, la Mère Thérèse faisait passer 
les ménagements nécessaires après le travail, plus 
nécessaire encore. 

En 1848, elle se rendit à Rome de nouveau; on 
était en pleine époque révolulionnaire. Pie IX 
résolut de lui confier la direction de tous les or
phelinats de la ville. Le carbonarisme, qui voulait 
laïciser jusqu'à la cour pontificale, opposa son 
veto. Le Pape dut s'incliner. La Mère Thérèse 
écrivit à ce sujet: (c Rome n'annonce rien de bon, 
on y voit tous les jours du nouveau, on bâtit, on 
détruit, on rebâtit pour détrnire encore. Tout le 
monde commande, et personne n'est obéi; c'est 
une vraie tour de Babel. Le Saint-Père souffre, 
prie, mais ne peut réagir. » 

La révolution italienne de 1848 et 1849 la trouva 
a Brescia. Elle priait au milieu de ses filles, tandis 
qu'au dehors le canon tonnait, les balles crépi
taient et la populace hurlait. 

Les religieuses furent exposées à de graves 
dangers, dont la con!Jscation du couvent était le 
moindre. Par ses démarches actives, la Mère 
générale obtint que le monastère serait transformé 
e~ hôpital militaire neutre, et c'est ainsi qu'elle 
évifa a cette communauté une dispersion qui au
rait été désastreuse. 

DERNIÈRES DÉUARCHES - LA MORT 
C< C'EST UNE SAINTE )) 

En 1850, la Vénérable retourna à Rome assister 
à la consécration épiscopale de son frère. Au 
retour, elle passa par Trente et Brescia pour tra
vailler à de nouvelles fondations. Elle dut s'arrêter 
dans cette dernière ville; la fièvre la brûlait con
tinuellement, et cependant elle continuait à écrire 
de nombreuses lettres, confénnt avec ses filles, 
et présidant les exercices spirituels. Ses dernières 
conversations ne roulaient que sur Dieu: « Ayez 
Dieu seul dans le cœur, dans la volonté, devant 
les yeux; Dieu seul pendant la vie, Dieu seul dans 
la mort. » 

Elle s'éteignit le 31 mars 1852, après une longue 
et douloureuse agonie. Lorsque sa dépouille mor
telle fut portée au cimetière, il n'y avait qu'un 
cri dans l'immense foule qui suivait son cercueil: 
« C'est une sainte! )> L'Eglise, qui l'a déclarée 
vénérable le---23 avril 1883, fera, tôt ou tard, nous 
l'espérons, écho à la voix populaire. 

SOURCES co~~ULTÉES 

Vita della venerabile Teresa Eustochio Ver
:eri, fondatrice delle Figlie del Sacra-Cuore. 



LE BIENHEUREUX MARC FANTUZZI DE BOLOGNE, 
des Frères Mineurs de !'Observance ( 14 0 5.14 79). 

Fête le 31 mars. 

Sur l1ordre du pape Calixte III, le Bienheureux parcourt-l'Europe 
pour prêcher la Croisa~e contre les Turcs. 

PREMIÈRES ANNÉES - YOCATJOX nELIGIEUSE 

'l.rl ARCO F ANTUZZI naquit à Bologne, en 1405, 
111 d'une famille noble qui eut une grande 
part dans le gouvernement ùe cette ville. Il 
fut probablement l'unique enfant de Barto
lomeo et de Lisia, qui lui donnèrent au bap
tême le nom de Basotto. 

L'éducation très soignée qu'il reçut déve
loppa merveilleusement les dons naturels 

que Dieu lui avait donnés. JI avait, en effet, 
un caractère aimable et généreux, une élocu
tion agréable, une grande vivacité d'esprit, 
un jugement sain et une voix harmonieuse, 
dont il fit un merveilleux instrument de 
chant et de prédication. A ces qualités émi
nentes, il ajouta une volonté de fer, une 
prompte décision et une tendre eompassion 
poùr toutes les peines d'autrui. 

Il étudia les belles-lettres, la philosophie, 



le droit civil, le droit romain et surtout la 
jurisprudence, consacrant à cette étude plu
sieur~ a~mées ct,e .sa jeunesse, comme par une 
perm1_ss10n sp~c1ale de la Providence, qui 
voulait le preparer aux charges difficiles 
qu'il. devait _remplir plus tard avec tant de 
savon· et de prudence. 

.A mesure qu'il avançait dans la vie, le 
Bienheureux, comprenant de plus plus la 
vanité. et l'inanité des choses du monde, de 
la gloire et de la science humaines résolut 
de pratiquer les conseils évangéliques et 
d'entrer chez les Frères Mineurs de !'Obser
vance, dont la vie lui paraissait plus fervente 
et plus austère. 

NOVICL\T - PRE:;\IIÈRES CHARGES MON,\S'fJQUES 

A vingt-six ans, le jeune patricien vint donc 
frapper à la porte de San-Paolo in Monte. 
Situé hors des murs de la ville, sur une des 
gr~cieuscs collines qui entourent Bologne et 
qui est tout ombragée de cyprès, d'oliviers et 
de chênes, ce monastère, de fondation ré
cente, était corn.me une oasis au-dessus de la 
grande cité. Le 25 avril, le jeune homme 
reç.ut, avec l'habit monastique, le nom de 
Marc, qui lui fut donné en l'honneur de la 
fête de cet évangéliste. Il eut pour maître des 
novices le Fr. Giacomo de Primadezzi, autre 
noble Bolçmais très versé dans la vie mys
tique. Dans les sciences sacrées, il eut pour 
profess~ur saint Bernardin de Sienne, une 
des gloires les plus pures de l'ûrdre séra
phique. 

Le jeune religieux ntobtint pas moins ·cte 
succès dans les sciences divines qu'il n1en 
avait obtenu naguère dans l'étude du droit. 
Quelques années plus tard, il passait déjà 
pour un (( homme docte et très illustre )) . Il 
acquit bientôt une grande réputation d'ora
teur. Nous avons le bonheur de posséder 
encore une Bible .et des sermons annotés par 
lui. · 

Trois ans à peine après son entrée chez les 
Franciscains, il fut nommé supérieur d'un 
couvent et y remplit ces fonctions d'une 
manière si surnaturelle qu'il ne tarda pas à 
être institué gardien de maisons plus con
sidérables ; puis, sur le désir des religieux, 
il devint vicaire provincial. C'était environ 
dix ans après sa sortie du monde ; lui seul 
se regardait comme indigne et incapable de 
cette charge importante, à laquelle l'avaient 
appelé les vœu:x de ses confrères. 

Le Fr. Marc fut ensuite envoyé aux envi
rons de Faenza, où il s'agissait d'établir une 
nouvelle rriaison, non loin du couvent de 
sainte Humilité. Le 17 juin 1444, le pape• 
Eugène IV donna le Bref qui autorisait la 
fondation. 

Le P. l\farc ne tarda pas à aller au dehors 
évangéliser les villes et les campagnes du 
voisin~ge pour le plus grand profit des âmes. 
Il avait le don de consoler les affligés, de 
relever les courages abattus, de convertir les 
pécheurs, de ranimer les tièdes et de ner
f ectionner les bons. 

ZÈLE DA:-:18 LE MINISTÈRE 

Tout en se livrant à la prédication et en 
guidant ses Frères dans les voies spiri
tuelles, le Bienheureux continuait d'étudier 

lc,s Pères, grecs et latins, s'attachant de pré
fercnce a la lecture de saint Jean Chrvso
stome et de saint Léon le Grand. Par Iëttre 
autographe du û juin 11-19 saint Jean de 
c.api~tran lui con~·é~·a des pri~'ilègcs tout par
t1cul1crs, dont vo1c1 les principaux : 

1 ° Le pp~voir_ d'acl_rcssr-r la parole de Dieu 
pnrtout Ol~ 11 lm pl:11rait ; 

2° Celm de choisir parmi les Frères Mi
neurs et de pren~re avec lui trois compa
gnons pour le smvre partout et l'aider en 
toutes manières clans son ministère · 

• ~ 0 Le droit d0 se procurer par des' moyens 
licites et de conserver pour lui et ses com
pagnon.s tous li\T1-.\s et autres choses qu'il 
jugerait convenable ; 

.1 ° Le droit d'allee seul ou d'envoyer ses 
compagnons là où il le jugel'ait utile· 

5° Le droit, enfin, de recevoir dan; !'Ordre 
de Saint-Franrois et. de revêtir de la livrée 
fr:ancis~aine Je,g Jeunes gens âgés d'au moins 
d1x-hmt ans, qm lui sembleraient dignes de 
cette faveur. 

PÉNIBLES VOY.\GES 

Quand, deux ans plus tard sur l'ordre du 
pape Nicolas V, Jean de Cap'istran dut aller 
en Allemagne, il nomma le P. Marc son com
missaire en Italie, charge que celui-ci exer
çait alors pour la seconde fois, et qu'il détint 
du mois d'avril jusqu'à l'année suivante en 
1-'152. Il s'en acquitta si bien à la satisfac'tion 
de tous, qu~au Chapitre tenu par quinze cents 
Pères à Saint-Julien, près d'Aquila, le f 7 mai 
1 '152, jour de la Pentecôte, il fut, nommé suc
cesseur de saint Jean de Capistran. C'était 
un~ assemblée iJ1?P?Sante que c.e Chapitre de 
qumze cents religieux, accourus pieds nus 
des extrémités de l'Europe et de l'Asie et 
composée _d'italiens, d'Allemands, de Ilus'ses, 
de Polonais, etc., venus pour traiter du bien 
des âmes dans la langue universelle de 
l'Eglise. 

A peine le bienheureux Marc fut-il élu vi
caire général, qu'il ..commença à exéculer les 
décisions du Chapitre où l'on avait précisé les 
réformes nécessitées par les malheurs des 
temps et par l'abaissement des caractères. 
L'~n:r~ée était trl'S chaude, circonstance qui 
fa1sa1t des voyages une source de privations 
dont nous ne pouvons plus maintenant nous 
faire une idée. En plein mois de juillet le 
zélé vicaire se rendit à Naples pour réfor~er 
et arrêter les abus, puis dans les Pouillt-s en 
DalmaLie et en Jstrir. Rien ne l'arrêta, c~r il 
était consumé du dét:ir <.'18 connaître tous ceux 
que le Seigneur lui avait. donnés pour 1t!s. De 
nouveaux couvents s'étant fondés en Au
triche, en Bohême, en Moravie et en Styrie 
il en forma une nouvelle province qu'il con~ 
fia jusqu'au proc·hain Chapitre à saint Jean 
de Capistran. 

Le roi de Bosnie, récemment converti' à la 
foi, obligeait son peuple à fournir la subsis
tance des Frères :r-.Uneurs; le Bienheureux hü 
écrivit de n'en rien faire ; d'abord, parce, que" 
lei; sacrifices obligatoires ne plaisent pas à 
Dieu, et ensuite parce qmi les religieux n'au
raient aucun mérite à entrer dans la voie du 
parfait renoncement s'ils pouvaient compter 
toujours sur l'aidr d'autrui. , 

Ne nous étonnons pas du mot de réforme 



que nom; renconLroi::is parfoi_s. Plus ~lf: Ç)rdre 
religieux esL parfa1l, plus 11 est aise a ses 
memlJrrs de se rclàcher de crtLc ferveur, en 
laist;anl pénétrer de lôgers abus qui, ailleurs, 
passerafr·nt inaperçus, et qui fonl tache dans 
cette école de perfection : la nature humaine 
a toujours une tendance à se laisser entraî
ner et à diminuer les sacrifices. 

Marc eùt voulu se rendre en Allemagne 
pour y jouir du bien im.mense opéré p~r 
Jean de Capistran et. revenu' par la Dalmatie 
assister à une réunion qu'il y avait convo
quée, quand il f~t appelé à Rome pnr le Pape 
pour répondre a de graves accu.sat10ns lan
cées contre son Ordre. Trente-cmq docteurs 
se livrèrent au nom du Pape à cette e~qu~te, 
qui fut un triomphe pour les ~ranc1scams. 
Pnis vint la chute de GonsLantmople et le 
danger couru par_ les religieux, tombt~s a~x 
mains des ennemis et emmenes e,n capti
vité· aussitôt le P. :Marc écrivit de tous côtés 
pour' se procurer les aumônes nécessaires à 
leur rachaL 

A peine avait-il fini d'implorer la charité 
en faveur des religieux esclaves des Turcs, 
que la Hongriè était envahie et la Russie 
menacée. Les Frères couraient . de gTands 
périls, Je cœur de leur Père en fut déchiré ; 
il les encouragea pourtant au martyre en 
leur recommandant de ne pas déserter leur 
champ d'apostolat. 

CHAPITRES ET FONDATIO:,./S 

Il v avait alors à Bologne un Frère convers 
que Ïe Saint-Père avait dispensé de 1.a réci
tation de l'office, car il ne pouvait dire un 
Pate1· noster sans tomber en extase. Un Ven
dredi-Saint, le bienheureux Marc prêchait 
à Bologne avec son ardeur accoutumée, lors
que le Frère fut tellement ému par ses ac
cents que peu à peu il s'éleva de terre jus
qu'au crucifix de la chaire ; il le saisit et le 
tint embrassé jusqu'à ce que notre Bienheu
reux lui ordonna de revenir à lui, au nom 
de la sainte obéissance. 

Le P. Marc fit ensuite partie du groupe des 
six Frères Mineurs demandés par le pape 
Calixte III pour former une sorte de croisade 
contre les infidèles ; c'était partir pour le 
martvre ; aussi grande fut la joie du Bien
heurèux. L'entreprise était dure, mai-s le zèle 
des Frères était ardent, et quand, au Cha
pitre qui comptait mille religieux, on de
manda à ceux qui voulaient v.artir de lever 
la main droite, on compta mille mains ten
dues. Ce fait montre bien à quel point la 
ferveur régnait dans l'ürdre. 

De -1455 à ifi6l1, le P . .Marc fut encore éln 
trois fois vicaire provincial, ce qui n'entrava 
nullement ses prédications. Son désir de faire 
le pèlerinage de Terre Sainte étant toujours 
aussi ardent, il demanda l'autorisation de s'y 
rendre et l'obtint, mais pas comme il l'eût 
voulu, car on l'envoya, avec le titrfl de visi
teur de la province de Crète. du monastère de 
Rhodes et de toute la Palestine. 

A son retour, il remplît avec distinction el 
durant :plusieurs années la charge importante 
de vicaire général de son Ordre. II fit ainsi 
de nomhreux voyages à pied pour accomplir 
la visite des monastères. Le 20 mai 11!64, 
nous le retrouvons à Assise, au Chapitre 
général de tout !'Ordre. 

l\!E~.\CES D'ORAGE 

Dix mois avant que le bienheureux Marc 
n'arrivàt au ferme de sa charge, le cardinal 
dt.•lla Jlover1:>, Franciscain conventuel et Mi
nistre général de tout l'Ordre franciscain, fut 
i~lu Pape sous le nom de Sixte IV. On crai
gnit un instanL que le Pontife ne voulût 
fon<lre les deux branches séraphiques; il 
combla, au contraire, les :Mineurs de privi
lèges, mais l'idée de la réunion reparut et ne 
fut abandonnée qu'à la prière du P. Marc. 

Le danger restait latent; aussi notre Saint 
ordonna-t-il de nombreuses prières, proces
sions l'L mortifications au couvent d'Ara
Cœli et dans toutes les maisons de l'Ordre 
pour conjurer l'orage. Des suppliques arri
vèrent à la Ville Eternelle de tous les pays et 
de tous les gouvernements pour demander la 
continuation de l'ancien état de choses. et 
toutes reconnaissaient la haute vertu de la 
majorité ùes Franciscains, qu'on ne pouvait 
rendre responsable_s de la tiédeur des quel
ques monastf'res qu'il avait fallu réformer. 
Le Pontife rendit toutes ses faveurs aux 
l\Iinrurs de l'Observance. Non seulement il 
reconnut leur innocence, mais encore fit 
leur éloge : on eût dit qu'il était leur père. 
·Au Chapitre d'Aquila, où eut lieu la transla
tion du corps de saint Bernardin, le Bienheu
reux ne put se dérober aux marques de véné
ration ùont il fut l'objet. 

Un autre Bienheureux, Fra Angelo da Chi
vasso, du Piémont, lui succéda dans sa charge. 
Sachant tout ce que notre Saint avait fait 
pour son Ordre, il voulut l'en récompenser 
de la manière la plus douce pour lui, en lui 
donnant l'ocrasion de se consacrer corps et 
âme à la gloire de Dieu et au salut de ses 
frères. Il le dégagea de tout autre emploi 
pour le laissec entièrement à la prédication 
ot le conflrnrn dans tous les privilèges que lui 
avaient donnés saint Jean de Capistran et les 
autres supérieurs. 

PRÉDICA'rIO~S ET VERTUS DU BIENHEUREUX 

A partir de ce moment. le Bienheureux 
parcourt sans relàche toute la Péninsule et 
combat par sa parole le libertinage, les vices 
et les excès de tout genre, si nombreux à 
cette Ppoque. 

Il eut l'inspiration des monts-de-piété, à 
cetU• époque où les usuriers ruinaient sans 
r,nerci les pauvres ; il en fut le zélé propa
gateur, n'épargnant aucune peine pour les 
faire connaître et les répandre. Il envoya 
le bienheureux Bernardin de Feltre en éta
blir en Emilie et en Lombardie. 

La crainte du péché et dll mal était très 
gt·ande chez notre Bienheureux; jamais sa 
Yigilance ne s'arrêtait, et sa fuite des pJus 
petites occasions de péché était continuelle. 
Quoique très occupé par le ministère et Ja 
lH'(~dication, il arrivait toujours le premier 
à l'office de jour ou cle nuit ; son recueille
mPnL excitait la dévotion de tous. Comme 
saint François d'Assise, le Bienheureux ai
mait Notre-Seigneur Jésus-Christ d'un 
amour passionné, son cœur le cherchait sans 
cesse par la pensée dans les tabernacles et 
sur cette terre de Palestine qu'il avait eu le 
bonheur de visiter. Ardent propagateur de la 
dévotion au saint nom de Jésus, chère à saint 



Bernardin de Sienne, il pratiquait d'une ma
nière admirable les vertus de pureté, d'hu
milité, de pauvreté, d'obéissance, de douceur 
et d'amour fraternel. 

Très sévère dans la répression des abus qui 
avaient pu se glisser dans les communautés, 
il en usait avec grande miséricorde envers 
les coupables, sans jamais rien céder. Voici le 
passage d'une lettre qu'il écrivit à saint Jac
ques de la Marche et qui nous donne bien une 
idée de sa mansuétude : 

<c Je vous de-mande instamment, lui écri
vait-il, de tout faire avec douceur et pa
tience, afin quo les plaies cicatrisées ne se 
rouvrent pas. Si je n'avais pas connu votre 
très douce paternité, votre sainte et prudente 
direction, au lieu d'envoyer cette lettre, je 
serais venu moi-même pour régler cette 
affaire, ô très doux Père, avec vous. Mais, 
connaissant votre longue expérience1 il m'a 
semblé inutile de venir. >) 

Et pourtant ses enfants de la province de 
Bolog1rn qu'il aimait tant ne l'envoyèrent pa.'3 
au Chapitre de Santa-Croce di Napoli, réuni 
pour donner un successeur à Fra Angelo di 
Chivasso. Saint JacqtH.'S de Ia Marche en ma
nifesta son étonnement : 

« Que veut dire ceci, mes Frères? Qu'ar
rive-t-il? Aucun envoyé des couvents de la 
province n'a antant de droit que lui d'expri
mer un vœu, car il est Je sujet le plus méri
tant de J'Ordre. Tous peuvent rendre justice 
i\ la p1;udence, au zèle, au savoir de celui qui, 
par trois fois, gouverna si bien l'Observancü, 
qui la défendit et la sauva. :Moi qui no suis 
rien si je me compare à lui et qui suis venu 
envoyé par tous les couvents de ma province, 
comment pourrai-je siéger ici, si lui n'y 
siège pas? Comment parlerai-je et discn
terai-jc, si lui uc parle ni ne discute ? Com
ment délibérerai-je, si lui ne délibère pas?)) 

Saint Jacques de la Marche proposa donc 
h1.. résolution suivante, qui. fut adoptée : il 
se retit'a, et lo bienheureux l\farc fut admis 
à sa place dans l'illustre réunion. 

]\lare fit dr la règle de saint François son 
étude constante ; il la ramena à sa rigueur 
primitive et la pratiqua sans le moindre 
adoucissement, suivant en cela les traces des 
Bernardin de Sienne et des Jean de Capis
tran, qui ne pouvaient se rassasier de mol'U
fications. Il aimait la bure grossière, les san
dales, les marches fatigantes, les jeùnes, les 
rudes disciplines, et il prolongeait ses veil
lées pieuses au pied du tabernacle. 

Quand il fut élu pour la troisième fois 
vicaire général, il supporta des fatigues qui 
eussent épuisé un homme jeune, et, septua
génaire, il prêchait encore le Carême dans les 
principales villes d'Italie. Grand et fort mal
gré toutes ses morlifications, sa corpulence 
augmentait ses fatigues ; mais quels que fus
sent ses travaux apostoliques, il no supprima 
jamais ni un jeùne ni une macération. 

DERNIÈRE MALADIE - MORT 

En 1479, Marc prêchait le Carême à Plai
sance, dans la belle église Saint-Franç.ois des 
Mineurs Conventuels ; les foules, avides de 
l'entendre, se pressaient autour de la chaire 
du saint vieillard, quand la fièvre le saisit, 
à la consternation de tous. 

Il avait sans cesse demandé au Seigneur 

de mourir dans l'exercice de son ministère, 
et, dès la première atteinte de la maladie~ il 
annonça qu'il ne s'en relèverait pas. Il fit 
aussitôt venir le gardien de Sainte-Marie de 
Nazareth, couvent de !'Observance situé à peu 
de distance de là, et lui dit : 

- Mon bon Père, je vous demande et je 
vous supplie de m'accorder une grâce; je 
sais combien un pécheur tel que moi en est 
indigne, mais j'espère néanmoins que, dans 
votre grande bonté, vous voudrez bien ne 
pas me la refuser. Faites-moi porLei· sans 
retard dans votre couvent, au milieu de vos 
fils, afin que je puisse joyeusement mouriP 
dans les bras de ceux qui ont été mes com
pagnons. L'Ohservance m'a accueilli malgré 
mon manque do mérites et m'a enseigné t1.. 
combattre pour Jésus-Christ; qu'elle m'ac
cueille maintenant dans mon agonie pour 
m'aider à aller vers lui. >) 

Le P. Marc fut transporté dans le couvent 
de son Ordre, où on l'entoura de tous les 
soins désirables. Il se confessa avec la plus 
admirable humilité de· ses fautes et de tous 
les manquements <le sa vie ; quand on lui 
apporta le saint Viatique, il se précipita à 
genoux sur le sol, et les mains croisées sm• 
la poitrine, il éclata en transports d'amom• 
et de gratitude ; tous les assistants pleu
raient. 

Après avoir reçu la sainte communion, un 
mieux se produisit dans son état, mais quand 
vint la Semaine-Sainte, le mal s'aggrava, et 
le bienheureux Marc reç,ut l'Extrême-Onc
Uon. Etendu sur le sol, la corde au cou, il 
s'accusa à haute voix devant ses Frères de 
lâchetés et de tiédeurs que personne n'avait 
jamais remarquées. Il demanda humblement 
pardon des mauvais exemples qu'il avait pu 
donner, il se recommanda aux prières de tous 
et répondit d'une voix forte aux formules 
liturgiques. 
_ Ses yeux brillaient; le plus doux sourire se 
jouait sur ses lèvres; ses joues pâlies s'ani-
1ilaient. 'JI se pencha vers le Frère convers, 
son compagnon depuis tant d'années, et lui 
die : 

- Frère, toi le cher compagnon de mon 
pèlerinage, souviens-toi de moi, et que Dieu 
soit, avec toi 1 

Puis il croisa les mains sur sa poitrine, 
ferrna les yeux et s'endormit doucement dans 
le Seigneur; c'était le jeudi dans la semaine 
de Pâques, I5 avril 1479. 

Dans la suite, la nécessité de fortifier 
Plaisance amena la démolition de l'église et 
du couvent de Santa-Maria di Nazareth, où 
son corps avait été déposé ; la précieuse 
relique fut alors confiée à l'église de la Made
leine, appartenant aux Sœurs Tertiaires 
Franciscaines. 

Le 26 mars 161G, le corps fut transporté au 
milieu d'un grand concours de foule à Santa
Maria di Campagna. 

Pie IX approuva le culte du bienheureux 
Marc, en 1868, pour !'Ordre de !'Observance. 

C. DEL. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vita del B. Marco Fantuzzi da Balogna: 
par le P. RAFFAELLANGELO DA .FAENZA. BO
log'ne, i869. - R. P. LÉON, l'Am•éole séra
phique, t. I", p. 754-768. 



LE BIENHEUREUX BONA VENTURE TORNIELLI 
de !'Ordre des Servites de Mal'ie ( 1410-1491 ). 

Fête le 31 mars 

Le bienheureux Bonaventure prêche la pénitence., 

f".ECONNAISS.\:i'CI:: ET CO:'-:Fin)L\Tlû:'-f DE Cl'LTC 

LE 5 septembre de l'année 1911, sur les 
instances du R. P. Civra, postulateur de 

l'Ordre des Servitcs, et de l'Em 0 Gennari, car
dinal prêtre du titre de Saint-Marcel, L:t 
S. Cong·. des Rites sanctionnait de son appro
bation et reconnaissait comme légitime lç 
culte public et ecclésiaslique rendu de temps 
immémorial au bienheureux Bonaventure 

Tornielli, religieux prètre de l'Ordre des Ser-
viles de l\Iarie. Le procès canonique intro
duit en cour de Rome le 28 mars de l'année 
'1908 avait duré près de quatre ans et de...
mandé environ trente sessions. 

Le décret de reconnaissance, en parant 
d'une nouvelle auréole de gloire le front du 
Bienheureux, montrait aux fidèles un exemple 
de vie pénitente, aux prètres, surtout à c-cmi: 
qui s'adonnent au ministère do l::t prédicu..,. 



tion, un modl•le de sainteté apostolique. Par 
sa parole et par son exemple, rapporte le 
décret, Bonaventure excita les âmes qu'il 
évangélisa à la pratique de la vertu, surtout 
à celle de la pénitence. Ce fut le seul souvenir 
que l'humble moirie laissa à la postérité et 
légua à sa famille religieuse. l\''est-ce pas 
suffisant ? 

PREMIÈRES ANNÉES ENTRÉE EN RELIGION 

Au concert harmonieux de fêtes qui s'or
ganisèrent pour sa béatification, ne fut pas 
absente la ville de Forli, pat.rie de Bonaven-
ture. Une gracieuse petite cité mollement 
assise à quelques kilomètres de la montagn0, 
arrosée par les eaux argentées du Mont.one, 
ceinte de ferUles campagnes, dominée par les 
monts géants de la chaîne des Apennins : 
telle est Forli. Les monuments qui s'y 
dressent, les ruines imposantes qui gisent ça 
et là attestent encore son origine et le sceau 
glorieux que Rome, aux jours de sa puis
sance, sut imprimer dans ses murs. 

C'est dans cette ville à la fois glorieuse et 
pittoresque que le bienheureux Tornielli vit 
le jour. En quelle année précise? On l'ignore; 
probablement vers l'année 1410. Ses ancêtres 
appartenaient à l'illustre famille des Tor
nielli, venus, dit-on, en Italie avec l'inva
sion des Lombards et fractionnés depuis 
longtemps en plusieurs branches. 

Fait curieux : les biographes de Bonaven
ture, qui mentionnent avec assez de détails 
sès courses apostoliques, sont silencieux sur 
les premières années de sa vie. L'un d'entre 
eux, pourtant, se plaît à relever sa piété, 
sa candeur, sa modestie, son humilité et son 
obéissance. 

Bonaventure n'était encore âgé que de 
douze ans, quand la grâce de Dieu parla à son 
cœur, et il sentit naître dans son âme les 
premiers germes de vocation religieuse. Les 
Servîtes de Marie possédaient alors à Forli 
un monastère très florissant, réputé pour lu 
sainteté de ses membres. C'est vers eux que 
l'enfant dirigea ses pas : il fut reç.u au cou
vent. A un âge si peu avancé ? objectera-t-on. 
Il semble bien, et cette pratique était assez 
conforme aux usages du temps. 

Le passage du saint religieux au noviciat 
sr signala par une grande ferveur. Ses pro
grès dans la vertu étonnaient même ceux de 
ses frères les plus consommés en sainteté. 
Trois vertus surtout brillèrent dans sa 
vie : l'amour de la solitude et du recueille
ment, l'amour de la lecture méditée de la 
Bible, l'amour de la pénitence et de la morti
fication. 

La pénitence sera d'ailleurs le thème favori 
de toutes ses prédications. Elle n'eut d'égale 
que son humilité. Jamais il ne se prévalut 
de son titre de docteur et de maître en sacrée 
théologie ; s'eslimant le dernier de ses 
Frères, il recherchait toujours la dernière 
place. Son obéissance fut toujours aussi 
prompte et sa déférence toujours aussi 
humble. 

A peine Bonaventure eût-il fait sa profes
sion religieuse que ses supérieurs l'en
voyèrent à Venise. C'était probablement vers 
l'année 1448. Les six années qu'il passa au 
couvent de Venise furent six années de 
silence et de recueillement. Après quelquer:; 

mois encore de prépa.1·ation dans la solitude 
de Mont.egranaro, près de la ville de Pesaro, 
il fut jugé digne par ses .supérieurs de se 
dévouer au ministère apostolique. 

PORTRAIT DU BIENHEUREUX 
SES AUtiTÉRITÉS 

Les historiens qui mentionnent les courses 
apostoliques du Bienheureux se plaisent à 
relever les analogies qui le rapprochaient 
de l'apôtre .5aint Paul. Au premier aspect, 
son extérieur offrait peu de sympathie ; sa 
taille était très petite, sa maigreur extrême, 
son corps grê-le, sa physionomie peu agréable; 
en un mot, il n'avait aucun des dons naturels 
qui attirent et qui retiennent. Sa chevelure 
toujours. négligée ajoutait eneore à l'étran
geté de ses traits : sa barbe peu fournie èt 
toujours inculte avait porté le peuple à ne le 
désigner que sous le nom de Fra Barbetta, 
Frère Barbiche. 

Comme saint Paul, il venait aux âmes forL 
de sa vertu, confiant dans la gràce de Dieu 
plutôt que dans les raisonnements et les sub
tilités de l'humaine sagesse; peu soucieux: 
des jugements des hommes, uniquement 
préoccupé d'évangéliser les âmes et de 
rompre le pain de la parole devant tou:;: 
indistinctement, avec une liberté toute sur
naturelle et tout apostolique .. Tout comme 
l'Apôtre prêchait Jésus-Christ et Jésus
Christ crucifié, le thème favori des prédica
tions du Fr. Bonaventure était la mortifica
tion et la pénitence. Toute sa mission S8 
résume en ces deux mots. 

Du reste, lui-même était un vivant exemple 
de la pénitence qu'il prèchait aux autres. En 
fallait-il plus pour toucher et convertir les 
âmes? L'austérité de sa vie était connue de 
tous. En plein été comme au cœur de l'hiver, 
sous les ravons ardents du soleil comme sous 
la pluie bàt.tante, il marchait toujours nu
tête, revêtu d'habits pauvres et rapiécés, 
chaussé de misérables sandales qui proté
gPaient à peine ses pieds, couverts souve~t 
de tumeurs et. de sang'. 

Ses nuits, il les passait la plupart du ten1p5 
en prière ; pour Loule nourriture, il se cün· 
tentait d'un verre d'eau et d'un peu de µain : 
une planche et quelques sarments lui f;1Jt'
vaient de lit. Des cilices, des c~intures d·~ 
fer, des macérations effrayantes achevaient 
d'exténuer ce pauvre corps déjà fatigu~ par 
les courses apostoliques. 

PRÉDICATEUR AUS'rÈRE 
POUR L')! SIÈCLE QUI NE L'ÉTAIT PAS 

Mais la Providence bénissait les travaux f't 
fécondait l'aclion de l'austère re!igi0ux. Ra 
parole puissante, quelquefois terrible, tou
jours populaire et originale, retenait à ses 
pieds ses auditeurs. En l'entendant, les juste3 
se fortifiaient., les pécheurs se convertis:
sa.ient. les mondains renonçaient à leur vie 
coupable. 

Cependant les difficultés ne manquèr,ent 
pas. Il fallait arracher les âmes. à une soif de 
bien-être et de volupté qui partout, à la 
-campagne comme dans les villes, envahis
sait la société. On était au milieu du 
xV" siècle. Aux guerres et aux discordes 
-avaient succédé un calme et une paix rela-



uve. La prospérité croissante du coinmerce 
augmentait l'aisance ; la pensée s'orientait 
vers l'antiquité ; l'enthousiasme des savants 
pour Jes lettres païennes amenait petit à petit 
une résurrection du paganisme, non seule.
ment au point de vue lîtléraire, mais encore 
au point de vue moral. 

Il était presque fatal que l'admiration pour 
les œuvres antiques passât des lettres et des 
arts à la civilisation païenne tout entière, à 
ses coutumes, 'à ses lois, à ses mœurs. On 
·voyait les anciens à travers un prisme qui 
les grandissait, on leur décernait, avec le titre 
-de demi-dieux, les honneurs de l'apothéose. 
De là à regarder les dogmes et les lois mo
rales de la religion chrétienne comme suran
nés, il n'y avait qu'un pas. Il fut vite franchi. 

L'indifférence religieuse augml:'ntiüt, à 
mesure que l'engouement pour le paganisme 
croissait ; le relâchement des mœurs devenait 
effrayant. Il était tout naturel que cet impu
dent dévergondage d'idées et cette morale 
facile se répandissent dans la masse du 
peuple, et que celui-ci ne fît aucune diffi
·culté de s'en accommoder. L'exemple des 
savants et des grands était contagieux. 

La Providence de Dieu veillait sur son 
·Eglise et sur son peuple. De tous côtés, dans 
toutes les parties de l'Italie et du monde, d,~ 
pieux réformateurs surgirent. Ils s'élevèrent 
ayec véhémence contre la dépravation géné
rale, contre les tendances immorales et anti
'Chrétiennes de l'humanisme. 

En Italie, l'histoire a retenu les noms de 
saint Bernardin de Sienne, de saint Jacques 
de la Marche, de saint Antonin de Florenc~, 
surtout celui de Savonarole, étr:ange et puis
sante figure. 

Au milieu de cette illustre phalange, 
l'humble Fr. Bonaventure Tornielli occupe 
vne place honorable. Sans doute, le bruit qui 
s'attache à ses pas ne fut pas aussi retentis
sant que celui dont fur1::nt roursuivis le fou
gueux Dominicain ou le samt archevêque d(j 
Florence ; néanmoins, ses prédications apo
stoliques lui assurent une large part dans 
l'œuvre de réforme opérée pendant la seconde 
moitié du xv~ siècle. Ce seul titre suffit à sa 
gloire. De Savonarole il évita les écarts, la 
violence et les emportements ; de saint An
tonin il eut la vie sainte et l'austérité. C'est 
lit tout le secret de la fécondité de son action. 

IL PRÊCHE DEYANT LE SÉNAT DE VENISE, SOIGNE 
LES PESTIFÉRÉS DE PÉROUSE - SON AMOUR 
DE LA RETHAITE 

C'est vers l'année 1468 que nous trouvons 
le Fr. Bonaventure à Venise. Toutes les pa
roisses de la ville avaient déjà entendu sa 
parole, les conversions s'étaient multipliées 
et les mœurs se réformaient. Cependant, les 
r 1ches et Jes grands, ceux peut-être qui en 
avaient un plus pressant besoin, ne s'étaient 
pas dérangés pour venir écouter les avis et 
les enseignements du ministre de Jésus
Christ. Sa parole n'était-elle pas assez fleu
rie? Etait-il trop apôtre? 
· ~n tout cas. puisqu'ils ne venaient pas à 
lui, l'humble Fr. Bonaventure se résolut 
d'aller à eux. Sans crainte comme sans for

_fpnterie, il se rendit au Sénat, et là, devant 
l auguste assemblée, il éleva la voix, prê
chant la pénitence et la réforme des mœurs. 

.C'était ,probablement la première fois que 
pareil fait se produisait. 

A partir de ce moment jusqu'en l'année 
1476, les détails de la vie de Bonaventuro 
nous échappent. Ses biographes, sans men
tionner les lieux où il passa, nous disent 
seulement qu'il continua jusqu'en H76 son 
ministère d'évangélisation. 

Cette année-là, nous trouvons le Saint 
dans la ville de Pérouse. Une peste terrible 
y sévissait depuis quelque temps et les vic
times du fléau se multipliaient chaque jour. 
La peur faisait fuir les nobles et les riches, 
tandis que les pauvres demeuraient sans ar
gent et sans soins. Bonaventure comprit que 
sa place était au milieu des pestiférés. Jour 
et nuit il les visita, leur apportant, avec ses 
soins, joie et consolation dans leurs souf
frances, et ses prédications parvinrent à faire. 
comprendre aux fuyards les devoirs de h 
charité et de la pénitence. Des processions 
d'expiation organisées par lui apaisèrent la 
colère de Dieu et arrêtèrent le terrible fléau. 

Ce ne fut que lorsque tout dan$'er eut dis
paru que le Saint se retira. C'était pour être 
nommé procureur général de l'Ordre et 
prieur de l'église Saint-Marcel à Rome. Son 
priorat fut de courte durée. Les difficultés 
du gouvernement d'une maison, surtout le 
fracas d'une ville fréquentée, lui pesèrent. 
Il ne désirait qu'une chose, se retirer quelque 
temps dans la solitude, afin d'y méditer à 
l'aise les douleurs de Notre-Seigneur et de sa 
sainte l\lère ; il sentait le besoin, disait-il, 
de nourrir son âme après avoir tant prodigué 
aux autres. 

Ses désirs furent exaucés. Et il s'en fut, 
en quête d'un lieu retiré et solitaire. Sur 
lequel porta-t-il son choix? On l'ignore; en 
t0rut cas, le temps qu'il y passa lui sembla 
bien court. Un an après, il le quittait pour 
reprendre ses courses, avec le titre de pré
dicateur apostolique que lui avait accordé 
k pape Sixte IV, et pour recevoir à l'una
nimité de tous ses confrères la charge de 
provincial des Romagnes. 

Le lieu de sa résidence habituelle fut la 
ville de Bologne. C'est là qu'il eut le bonheur 
de vivre avec le P. Cedonius, mort peu après 
lui en odeur de sainteté et aujourd'hui placé 
sur les autels. Au Chapitre général de l'année 
suivante, c'est-à-dire de 1485, Fr. Bonaven
ture donna sa démission de provincial pour 
retourner de nouveau dans sa chère solitude. 
Il espérait cet.t.e fois pouvoir y séjourner un 
peu plus de temps que la première fois. 

Tels néanmoins n'étaient pas les desseins 
du Seigneur. Le Maître arracha de nouveau 
son serviteur à la retraite pour le rendre au 
ministère de la prédication. En 1488, le di
manche des Rameaux, l'humble Frère se pré
sentait de nouveau devant le Sénat de Venise. 
Il y développa son thème favori, (< la péni
tence et la mortification ,, . La conversion 
d'un grand nombre de gentilshommes véni
tiens dit assez la fécondité de sa parole. 

Quarante jeunes gens, en effet, sortis des 
plus illustres familles de la ville, quittèrent 
le siècle et revêtirent l'habit religieux chez 
les Servîtes. Les exemples de vertu du Saint, 
plus encore que ses paroles, les avaient par
ticulièrement touchés, ainsi que sa joie au 
milieu des souffrances, son égalité d'humem• 

·devant les railleries et les insultes, dont quel-



quefois des gens malintentionnés l'avaient 
abreuvé. 

VICAIRE GÉNÉRAL DE L'ORDRE 
SON HUMILITÉ 

En l'an 1488, l'ûrdre des Servîtes tenait 
son Chapitre général. Jamais il n'avait été 
aussi important et aussi nombreux, car non 
seulement de l'Italie mais encore de toutes 
les régions de l'Europe les religieux étaient 
accourus. Le plus écouté fut le Fr. Bonaven
ture. Sa parole enthousiasma et sa sainteté 
édifia. Quand il fallut en arriver à l'élection 
d'un vicaire général, le choix ne fut pas dif
ficile : tous les suffrages de l'assemblée se 
portèrent sur le Bienheureux. . -, 

Un seul ne ratifia pas c_e choix : taüdis que 
les secrétaires dépouillaient les · votes du 
scrutin, l'humble religieux, conscient de son 
néant et effrayé de la nouvelle charge qui 
allait lui incomber, se leva brusquement et 
se dirigea vers la porte pour fuir dans la 
solitude. Les· Pères capitulaires comprirent 
son dessein, lui barrèrent le passage et le 
forcèrent à accepter leur serment d'obéis
sance. 
; Bonaventure, soumis à la volonté de Dieu, 
se résigna. Sa nouvelle charge, il l'accomplît 
avec prudence, aimé de tous pom· sa tendre 
charité. L'Ordre prit un nouvel essor pen
dant ~on gouvernement ; la discipline so raf7" 
fermlt et la ferveur redoubla. Mais le ser
viteur de Dieu commen_çait à sentir le poids 
des ans et des infirmités, il était déjà dans 
la soixante-dix-neuvième année de son âge; 
un an et plus de vicariat géiiéral avait en
core épuisé ses forces déjà bien affaiblies. 
Pendant le Chapitre général du mois de juin 
1489, on fut obligé de le remplacer par Je 
P. Jérôme de Franciscis. 

DERNIÈRES PRÉDICATIONS - MORT EN 1!191 

Le Bienheureux ne désil~ait se reposei~ 
qu'au ciel; à peine eut-il déposé le gouver
nement de !'Ordre qu'il reprit ses prédica
tions. On le vit parcourir de nouveau villes et 
campagnes, et y répandre avec abondance !a 
parole divine. Que lui importaient l'âge et la 
maladie ? Il ne retranchait pas une minute à 
ses veilles, il ne faisait pas grâce à son 
pauvre corps déjà exténué de la minime par
tie de ses effrayantes austérités. Il n'avait 
plus qu'un souffle ; cependant, quand il prê
chait, un renouveau d'ardeur et de vie re
naissait sur ses traits. Son visage s'animait, 
son geste s'enhardissait. et il retrouvait toute 
sa puissante éloquence d'autrefois. C'était 
toujours la même parole qui s'échappait do 
ses lèvres : <c Pénitence ! Pénitence ! )) 

En l'année 1491, le Bienheureux avait 
commencé la station du Carême à la cathé
drale d'Udine. Elle ·promettait de nombreux 
et consolants retours, car le peuple se pres
sait en foule pour entendre l'humble reli
gieux. Un soir, l'église était pleine ; on at
tendait le prédicateur, et 1e prédicateur n'ar
riva pas. A sa place, un messager vint annon
.cer que dans une pauvre petite cellule du 
monastère Saint-Gervais le Fr. Bonaventure 
agonisait. 

Quelques jours après, le 31 mars, jour du 
Jeudi-Saint, à l'heure exacte qu'il avait pré-

dite, l'humble religieux rendait son âme :t 
Dieu et montait au ciel recevoir la récom
pense de. ses travaux. Il était âgé d'environ 
quatr~-vmgt-un ans, et en avait passé plus 
de soixante dans la vie religieuse. 

GLOIRE POSTHUME - CORPS DU BIENHEUREUX 
TRANSPORTÉ A VENISE 

Ce fut après la mort de Bonaventure 
qu'éclat.èrent 1~ respect et la vénération que 
tous lm portaient. Le couvent fut littérale
ment. pris d'assaut, et le peuple obligea les 
Serviles à transporter dans l'église le corps 
du Bienheureux. Pendant une semaine en
tière, il y resta exposé, toujours entouré de 
fidèles. Ceux-ci faisaient_ brùler autour du 
cercueil des lampes et des cierges, ils y atta
·chaient même des ex-voto, touchaient les 
linges.qui recouvraient le corps; invoquait"nt 
publiquement celui qu'ils appelaient leUL' 
{( santino )> (petit saint), 

Cependant, l'autorité diocésaine s'émut d•3 
toutes ces m~rques de vénération, Sous peine 
d'excommumcation, le vicaire général d'Aqui
lée défendit de placer des ex-voto autour du 
corps et ordonna d'enlever ceux qui y étaient 
déjà. Les religieux obéirent, mais recou-
rurent au Saint-Siège ; le décret du pape 
Urbain VIII qui prohibe toute espèce de culte 
aux personnes mortes en odeur de sainteté 
u' ayant pas encore paru. 

André Loredari gouvernait en 1507 la 
province d'Udine. qui dépendait alors de la 
République de Venise. Tombé malade et 
abandonné de tous les médecins, il fut bientôt 
réduit à la dernière exlrémité : ayant pe1'du 
tout espoir humain, il s'adressa au servitem· 
de Dieu Bonaventure. Son espérance ne fut 
point frustrée : le lendemain il était hors de 
danger, et quelques jours après sa santé était 
parfaite. En reconnaissance, il fit transporter 
à Venise les restes sacrés de son bienfaiteur. 

Les honneurs àonl le corps du Bienheureux 
y fut entouré compensèrent ceux que le vi·
cairc général d'Aquilée avait voulu lui en -
lever. On le plaça, non pas ùans une sépul
ture, mais sous la pierre d'autel de l'église 
des Pères Serviles ; sur le reliquaire qui con
tenait les ossements du Bienheureux furent 
gravés ces simples mots : Restes dn bienheu
reux Bonaventure, C'était plus qu'il n'en fal
lait pour légilimel' une béatification, telle 
que l'admettait encol'e l'anciènne disciplin'J 
ecclésiastique. Sur cet autel, chaque joui', la 
messe était Célébrée. 

La translation toute récente de ses re
liques _dans la nouve lie église des Servi les, 
à Venise, a été signalée par deux guérisons 
extraordinaires. 

La Sœur Pie, d'un monastère de Venise, at
teinte d'une tumeur qui avait envahi la partiè 
droite de la poitrine et le poumon, s'est vue 
subitement guérie après un lriduum d8 
prières au Bienheureux, en appliquant :_;;m· 
la partie malade un ruban qui avait touché 
son reliquaire. 

U-ne noble dame qui avait le bras para
lysé en a recouvré l'usage de la même faton. 
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LA FÊTE DES RAlVLEAUX 

Entrée triomphale de Notre-Seigneur à Jérusalem. 
(Schnor. - Schulgen, Paris.) 

LE TRIO~IPJIE DIJ CHRIST .-\ J~:RUS.-\LE~l 

. Six jours avant la Pâque juive, au début de la 
grande semaine où il devait mourir, Jésus était 
à Béthanie, chez des hûtes aimés, avec sa Mère 
et ses disciples. Pendant ce temps, les étrangers 
affluaient à Jérusalem, et ils allaient au terllple 
pour se puriOer, selon la coutume, avant les 
solennités pascali:s. 

Ce ful une dPception pour eux de n'y point 
trouver le Prophète qu'ils y avaient rencontré 
l'année précédente, et dont la renommêe ne fai
sait que grandir. Dans les divers groupes, il 
n'était question que de lui. 

Soudain, la nouvelle se répandit que le Sau
veur se disposait à monter à Jérusalem. La joie 
fut grande parmi le peuple: on voulait voir et 
acclamer celui qui avait ressuscité Lazare. Seuls, 
les anciens, les princes des prêlres et les pha
risiens voyaient d'un mauvais œil ces disposi
tiom de la foule envers celui dont ils avaient 
résolu la perte. 

Jésus, suivi des siens, partit de Béthanie. 
Parvenu au pied du mont des Oliviers, à quelque 
distance du bourg de Betbphagé, il dit à deux de 

ses disciples: (( Allez au village qui est devant 
vous; vous trouverez à l'entrée une ùnesse 
attachée et, avec elle, un ânon sur lequel aucun 
homme ne s'est encore assis. Déliez-les et ame11ez
Jes-moi. Et si quelqu'un vous dit: Que fai les-vous? 
répondez: Le Seigneur en a besoin. Aussitôt, il 
les laissera emmeuer. >} 

Tout arriva comme le Maître l'avait prédit: les 
deux disciples amenèrent l'ânesse et l'ânon, sur 
lequel ils étendirent leurs vêtements. C'est sur 
cette monture et dans cet humble appareil que 
Jésus commPnça sa marche triomphale. Son 
approche fut bientôt connue. De tous les envi
rons, fa foule accourut, curieuse et sympathique, 
au-devant de son prophète. 

Les traditions juives annonçaient que le Messie 
n'aurait pas d'autre équipage qu'un pauvre âne 
au jour de sa manifestation. Pleins de cette 
pensée que celui qui ~·avançait ainsi était le 
Messie promis, et qu'il allait enfin rétablir le 
royaume d'Israël depuis longtemps courbé sous 
la domination romaine, les Juifs le saluèrent de 
leurs acclamations: (< Hosanna! (c'est-à-dire 
Salut et bénédiction) au Fils de David! Béni soit 
le Roi d'Israël qui vient au nom du Seigneur! )) 



Daus leur transport, ils 1'itaient leurs manteaux 
et les étendaient le long de la route, sous les 
pas de Jésus. D'autres coupaient des branches 
d'olivier et en jonchaient le sol; les enfants 
cueillaient des palnies, les agitaient joyeusement 
et criaient à l'envi: Hosanna! 

Ainsi se réalisait, avec une admirable préci
sion, une prophétie tombée, cinq siècles aupa
ravant, des lèvres de Zacharie: (( Héjouis-toi, 
fille de Sion! Pousse des cris d'allégresse, fille de 
Jérusalen1! Voici que ton roi vient à toi: humble 
et doux, il apporte le salut; pauvre, il s'avance, 
moulé sur son ânesse et son ùnon. )) (Zacharie, 
,x, 9.) 

Le cortège allait grossissant, à mesure que 
l'on approchait de Jérusalem. Arrivé sur le som
met du mont des Oliviers, .Jésus embrassa d'un 
solennPl regard la cité sainte qui s'étendait à ses 
pieds, et, tandis que la foule éclatait en chants 
de triomphe, il s'arrêta, triste et silencieu:x. Ses 
yeux se remplirent de larmes. « Si tu savais, 
dît-il, en désignant du geste la ville iuJJrate, si 
tu savais, du moins en ce jour qui t'est encore 
donné, ce qui pourrait t'apporter la paix. Jlais 
maintenant, tout. ceci est caché à tes yeux. )) Et 
il prédit les maux terribles qui allaient foudre 
sur elle, lorsqu'elle aurait consommé le déicide. 

Les disciples les plus proches du Maître ouïrent 
ses prédictions, virent couler ses pleurs, et en 
conçurent quelque trouble, me.is cette impres
sion fut vite effacée, et la marche reprit au bruit 
d'incessants Hosanna. Les pharisiens, dispersés 
dans la foule, ne laissaient pas de mf'ler à ces 
acclamations leur note discordante. (< Maître, 
dirent-ib, en s'approchant de Jésus, faites donc 
taire vos disciples. 

- Si ces gens se taisent, leur répondit Jésus, 
les pierres elles-mêmes crieront et me rendront 
témoignage )) 

On entra dans la ville. Tout y était en émoi. 
(( Quel est celui-là? demandait-on, 

- C'est .Jésus, le prophète de Nazareth. C'est 
celui qui a rappelé Lazare du tombeau. )) 

Les pharisiens, consternés, se disaient entre 
eux:« Vous voyez que nous n'y gagnons rien. 
Tout le monde court à sa suite. 1) 

Jésus alla droit au temple. Ceux qui lui fai~ 
saient cortège se dispersèrent ; les coutumes 
juives ne permettaient pas de s'approcher du 
sanctuaire si l'on avait les pieds souillés de la 
poussière du chemin. 

Tel fut le triomphe passager du Christ, six 
jours avaut sa passion. 

RAMEAUX B~:NITS 

C'est en souvenir de ce triomphe que chaque 
année, au dimanche des Rameaux, les fidèles se 
rendent joyeux à l'église, une brauche de buis 
ou d'olivier à la main. Ils vont la présenter aux 
prières du prôtre, et ils l'emporteront ensuite dans 
leurs foyers comme un gage de bénédiction. 

L'autel principal de l'église est orné de ver
dure et de fleurs. Au côté de l'épître, sur une 
crédence couverte d'une nappe bien blanche, on 
a préparé en nombre suffis;}nt, pour le clergé 
et les ministres du chœur, parfois aussi pour les 
me-mbres de l'assistance, des palmes ou des 
branches d'olivier. tians les pays du Nord, où 
le palmier et l'olivier sont prP-sque inconnus, 
on emploie des rameaux de buis, de laurier et 
même de houx, d'arbustes, en un mot, dont la 
verdure est perpétuelfe. 

La bénédiction en est très solennelle. Elle se 
fait avec tout l'appareil d'une messe dans 

laquelle le sacrifice seul manquerait. Tour à 
tour, dans ses oraisons et ses lectures, l'Eglise 
fait à Dieu les invoçat.ions h~$ plu~ touchantes 
et présente aux fidèies ies pius gracieux soUvè
nirs de !'Ecriture. (( Accordez-nous, ô mon Dieu, 
dit-elle, d

0

êt:re introduits dans la Jérusalem 
céleste, comme votre Fils Jésus est entré dans 
la Jérusalem terrestre. 
~ Vous avez béni le peuple qui portait des 

rameaux au-devant de Jésus; bénissez aussi vos 
fidèles serviteurs qui portent, en votre honneur, 
des rameaux de palmier ou d'olivier, et faites 
que, lorsqu'ils les placeront dans leurs maisons, 
ils en recoivent une abondante bénédiction. 

- Quai1d. Noé, enfermé depuis longtemps dans 
l'arche, reç.ut enlin la branche d'olivier que la 
colombe tenait en son bec, c'était pour lui l'an
nonce d'une granile grttce: la fin du déluge. 
Qu'il en soit de même pour nous! Puisse ce 
rameau que nous recevons être pour nous le 
signe des célestes faveurs! 

- Quand Moïse s'arrêta'., au sortir de l'Ep-ypte, 
près de la fraiche oasis d'Elim où croissaient 
soixante-dix palmiers, la manne, symbole des 
divines bénédictions, commença à tomber. Voici 
que nous tenons en main des palmes bh1ites. 
Donnez-nous aussi votre grâce, ô Seigneur. D 

La bénédiction s'accomplit par raspersion de 
l'eau bénite et les encensements accoutumés. 
Les rameaux sont ensuite distribués. Toutes les 
mains en sont munies, depuis celle du célébrant 
jusqu'à celle du plus petit des enfants, En même 
temps retentit le joyeux hosanna et la proces
sion s'organise. L'Eglise pouvait-elle imaginer 
une reproduction plus vivante de la scène évan
gélique? 

PROCESSION DRS RAMEACX - snmOl,JS;\IE ET SOUVENIRS 

li est vraisemblable que l'Orient, la Palestine, 
Jérusalem surtout, auront tenu, dès les pre
miers siècles du christianisme, à fêter l'anni
versaire du triomphe du Christ par une proces
sion des Hameaux. 

Déjà, au ive siècle, saint Cyrille, évêque de 
Jérusalem, atteste que le palmier dont les palmes 
avaient servi à honorer le Sauveur existait 
encore dans la vallée de Cédron; rien n'était 
plus naturel, conclut Dom Guéranger, que d'en 
tirer occasion pour instituer, à l'endroit même 
où il s'était accompli, une mémoire annuelle 
de ce grand événement. 

Un peu plus tard, nous voyons la coutume 
établie, non seulement dans les monastères de 
l'Orient, mais dans les déserts de l'Egypte et de 
la Syrie, peuplés de nombreux ermites. Retirés 
pendant le Carême dans leurs grottes solitaires 
pour s'y livrer à la pénitence, ceux-ci avaient 
coutume de revenir pour les Rameaux au 
monastère commun, faisaient ensemble une 
solenn~lle procession, puis retournaient à leur 
désert d'où ils Hf': sortaiP:nt que pour la fête de 
Pûques, après une semaine de prières et d'aus
térités effrayantes. 

L'Occident eut bientôt, lui aussi, sa solennité 
des Rameaux. Le rite principal eut toujours pour 
but de représenter aussi fidèlement que possible 
m procession des Juifs escortant Notre-Seigneur 
au chant de l'hosanna. 

Le moyen ùge excella, comme on le pense 
bien, dans la reproduction de ce drame sacré. 

La procession partait ordinairement d'un cal
vaire dressé pour la circonstance à l'entrée des 
villages et des bourgs.. . . 

Au pied de ce calvaire, il y avait une table ou 



un autel de pierre sur lequel on déposait les 
rameaux à bénir. 

La foi de nos pères donnait à cet endroit le 
nom de Bethphagé. Le diacre y rappelait d"abord, 
par la lecture de l'Evangile, les souvenirs aux
quels se rattachait la cérémonie présente; Je 
prêtre bénissait ensuite les rameaux, les distri
buait, et la foule se mettait en marche pour 
l'église, comme si elle eùt accompagné Notre
Seigneur au temple de Jérusalem. Tous chantaient 
l'hosanna. 

La croix portée à la tête du cortège représen
tait pour eux Je Sauveur; aussi, bien qu'on fùt 
dans le temps de la Passion, e11e s'avançait 
dévoilée, offrant à tous les yeux l'image du cru
cifix. 

En quelques endroits, on affirmait d'une manière 
plus sensible encore la signification de cette 
marche triomphale. Le livre des Saints Evangiles, 
entouré de toutes les marques d'un profond res
pect, rappelait dans cette procession la personne 
même de l'Homme-Dieu. Deux diacres le pre
naient à l'autel après la bénédiction des palmes: 
on le posait sur un riche coussin, et on le portait 
sur les épaules comme on porte des reliques 
dans une châsse. 

Il était environné de nombreux cierges et 
honoré d'encensements continuels, précédé de 
tout le clergé et suivi de la foule portant des 
rameaux, des bannières, des oriflammes et tout 
ce qui pouvait augmenter l'éclat de cette repré
sentation. 

Ailleurs, comme en Angleterre et en Normandie, 
la scène était plus vivante encore, s'il est pos
sible. C'est au Saint Sacrement lui-même que 
l'on offrait ces honneurs. Dès le x1e siècle, à 
l'époque où éclatait l'hérésie de Bérenger, l'auda
cieux népateur de la présence réelle, longtemps 
avant l'institution de la Fête-Dieu, les fiddes de 
certaines provinces éprouvèrent le besoin de 
protester publiquement de leur foi à }'Eucharistie 
et de préluder par la cérémonie du jour des 
Rameaux à nos ruagnifiques processions du Très 
Saint Sacrement. LaHfranc, archevêque de Can
torbéry au x1e siècle, nous le dit dans ses statuts 
sur la discipline des monastères d'Angleterre. 
Deux prêtres portaient sur leurs épaules le saint 
Ciboire dans une châsse en forme de tombeo.n. 
Cet usage s'est longtemps conservé dans l'Eglise 
de Rouen. 

UNE FÊTE DES RAMEAUX AU Hile SlllCLE A JÉRUSALE)I 

Ilien n'égale en naïve vérité la représentation 
du triomphe de Notre-Seigneur par les Pères 
Franciscains de Jérusalem, depuis leur établisse
ment en Terre Sainte jusqu'à l'avant-dernier 
siècle. Voici la description que nous en retrace, 
en l'an 1612, un pèlerin de Jérusalem, Jean 
Boucher, religieux de Soissons. 

(( Après dîner, nous uous acheminümes avec 
tous les pèlerins et plusieurs chrétiens levantins 
en Bethphagé, qui est situé denière le hJOnt 
d'Oliveti entre Béthanie et Jérusalem, éloigné de 
ladite ville de Jérusalem environ de mille cinq 
ceuts pas. 

>1 Lài le R. P. gardien prend une aube de fin 
lin et met en son col une estole de drap d'or; 
un autre religieux, habillé en diacre, chante 
l'Evangile selon saint Matthieu: Comme .Téws 
upproclwit de Jrrusalem, arrivé à /Jetlrplwyé. l)J'és du 
mont cJ,'O!i1 1e!, il e1woya deux de ses disciples en 
leur disant ..... 

)) Le diacre, ayant chanté ces paroles, se tait, et 
le P. Gardien, qui est à trois pas de là, corn-

mence à étendre les mains sur les têtes de deux 
de ses religieux qui sont prosternez à ses pieds 
et chante ce qui s'en suit: Allez au 1!ifla(!e qui est 
tis-à-i 1is de 1'0US, et incontinent 'VOits tron1·ae,,t une 
ânesse life, son ûnon rtrec elle; deliez-les et les amenez. 
Que si quelqu'un mns dit quelque chose, dites qu.e le 
Sei(!neur en a aflllir(', et i11co11ti11ent il les mu•oiera. 

)) Cela dit, nous nous lernns, mon compagnon et 
moi; et, tandis que le diacre achève de chanter 
l'Evangile, nous allons tous deux ensPmble à 
deux pas de là quérir une frnesse avec son â11on, 
qu'un des dragomans tenait liée à un arbrü:seau. 

» Nous la àélions selon le commnndement qui 
avoit été fait, et l'amenons au R. P. gardien, et., 
étant arrivez à lui, nous posâmes nos manteaux 
dessus l'ânesse et fîmes asseoir ledit Révérend 
Père au-dessus: lequel, cheminant vers la ville 
de Jérusalem, 11ous commençâmes à chanter: 
Les enfants des llt'breiui portant des ra111e11u.1· d'o/i· 
11ier, etendoient leurs 1't;leme11/i. Et, en chanta11t cela, 
nous faisions ce que nous disions. Depuis Beth· 
phagé jusques au lieu où Notre-Seigneur pleuroit 
sur Jérusalem, l'ânesse sur laquelle étoit assis 
notre prélat ne mit ses. pieds que sur des man
teaux et des fleurs. 

)) Mais quand nous fùmes arrivez à ce lieu de 
pleurs qui est sur Je penchant de la montagne 
d'Olivet, regardant d'un œil toute la ville de 
Jérusalem, alors nos cantiques se conve!··tireut 
en silence, notre allégresse en tristesse, notre 
joye en dueil, nos douceurs en amertumes; car 
ehacun reprit son manteau, et commen\·a à che
miner en silence, la tf\te baissée, considérant 
que nous allions entrer dans la rn(~me ville, en 
laquelle le Rédempteur du monde, après une 
semblable action, a voit été condamné à un sup· 
plice infâme pour l'amour de nous. 

>J Et ainsi, nous contiuuârnes noire chemin, 
jusques au couvent du Saint-Sauveur, méditant 
tous, chacun à part, ces mystères douloureux et 
pitoyables. 11 

RETOL'R DE LA PROCESSION DES RAMEAUX 

La fin de la procession des Hameaux est mar
quée par un rite du plus profond symbolisme. La 
porte de l'église se trouve fermée à l'arrivée du 
cortège. La croix s'arrête sur le seuil; le clergé 
et le peuple suspendent leur marche. En même 
temps, des voix fraîches et enfantines, semblables 
à celles des anges, éclatent à l'intérieur du sanc
tuaire, entonnant l'hymne au r:hrist-Hoi, le Glo
ria Laus. Enfin, le diacre ou, à son défaut, le 
célébrant frappe, avec le bâton de la croix, la 
porte qui, sur cette invitation, s'ouvre sans re
tard, et laisse pénétrer le pieux cortèfe, 

Comment expliquer cette mystérieuse scène? 
En vain interrogeons-nous le récit évangélique: il 
ne nous retrace que l'arrivée de Jésus àJ frusalem. 
Mais l'Eglise, pénétrant le sens des divines Ecri
tures, y a vu que cette entrée de Jésus dans la 
Jérusalem terrestre symbolise notre entrée à sa 
suite dans la patrie céleste. Telle est la sii:;nifi. 
cation de ce touchant cérémonial. L'église encore 
formée, c'est le sanctuaire du ciel Là'résident les 
anges: par la bouche des enfants, les chantres pré
férés de cette cérémonie, ils saluent en ces ter-mes 
Jésus arrivant au ciel: (( Vous êtes le Roi d'Jsrad. 
ô Roi béui qui venez au nom du Seigneur. Lé 
peuple hébreu, en ce jour, vint au-devant de 
vous avec des palmes; nous voici à notre tour, 
nous, les anges, avec des prières, des vœux et des 
cantiques. C'est à vous qui venez régner aux 
cieux, que nous adressons ces chants. » 

A ces échos du ciel, l'Eglise militante de la 



terre, figurée par la foule massée aux abords de 
l'église, joint ses chants de louange et de désir, 
aueudaut le moment où elle sera admise dans 
les sacrés parvis.. Qui lui ouvrira? Ce sera la 
croix. La porte du ciel ne s'ouvre pour nous que 
par la vertu de la passion et la mort de notre 
Sauveur cruc;fié. 

Quand l'entrée du sanctuaire a été permise 
aux fidèles, leurs voix se confondent avec celles 
des anges, dans un même cantique au Dieu des 
anges et des élus. 

L'hymne qui se chante ainsi à de~lX chœurs 
fut composée, d'après une tradition, r,ar Théo
dulphe, évêque d'Orléans, au ue siècle. Ce der
uier était retenu eu captivité à Angers, par 
ordre de Louis le Débonnaire, pour avoir trempé 
dans une conspiration. La process.ion des Hn
meaux, à laquelle assistait l'empereur, vint à 
passer sous les fellt-lres <le sa prison. A ce mo
ment, le captif chanta d'une voix harmonieuse 
et claire 1( Gloria Lans, yuïl avait composé dans 
les loisirs de sa solitude. L'empereur trouva 
l'hymne si belle et si pieuse, qu'il rendit au 
poète ses bonues grâces et la liberté, 

Depuis ce jour, on a chanté l'hymne au Christ
RéJ.empteur à toute procession des Rameaux. 

MESSE DES RAMEAUX - DIVEHS NûiilS Dûr-iNÉS A CE JOUR 
Cûi\CLLJSION 

Aussitôt la procession terminée, la messe com
mence. Le Jidèle atteutif à suivre les belles 
r,rîères de l'Eglise sera fi appé du conlra~te qui 
existe entre les pensées plutôt douloureuses et 
tristes de cetle messe, et les antiennes ou hymnes 
joyeuses qui ont précédé. Ici, en effet, tout rap
pP.Jle le souvenir de la passion du Sauveur; la 
tristesse a succédé brusquement à la joie; 
image, dit un pieux liturgistE', du prompt cban
gemeut qui s'opéra dans lf's sentiments du peuple 
juif. Le triomphe de Jésus fut de courte durée. 
Un i11stant acclamé, il fut bientôt injurié, ca
lomuié, flagellt>, crucifié par ces mêmes Juifs 
qui venaient de lui faire ovation. Aus~i, le prêtre 
à l'autel ne tarde pas à lire le poignant récit de 
la passion, 

Pendaut ce temps, les fidèles tiendront à 
s'unir par la µensée et par le cœur à cette salu~ 
taire lecture. D'une main, ils auront le livre de 
prières où ils suivront Je te:xte de la passion; de 
l'r1utre, ils porteront le rameau bénît, voulant 
protester, par celte sorte d'hommage tacite à la 
royauté de Jésus, contre les humiliations qu'il 
eut à subir durant la grande semaine. 

Nos pères s'intéressaient vivement à toules 
ces cérémonies de l'Eglise. Ils fêtaient avec joie 
le dimanche des Palmes. Ils jonchaient de fleurs 
les rues que la procession devait parcourir, et 
9rnaient de tleurett~s et de bouquets le sommet 

de leurs rameaux, ce qui fit donner à la fête le 
nom, encore populaire aujourd'hui, de Pâqne 
fleurie. C'est, dit-on, en souvenir de cette appel
htlion que les Espagnols, ayant découvert, le 
dimanche des Rameaux de J'an 1513, la vaste 
contrée qui avoisine le Mexique, la baptisèrent 
du nom de Floride. 

L'Eglise µallicane doune une autre origine à 
ce nom de Pâ.que fleurie. Elle rapporte que, pen
dant longtemps, le Pape se rendrmt, le quatrième 
dimanche de Carême, à la stalion J.e Saiute
Croix de Jérusalem, à Rome, avait coulume 
d'offrir au retour une rose d'or à un personuage 
qui se trouvait sur son chemin. Celui-ci s'estimait 
très honoré de ce choix, et, fût-il roi, il baisait 
avec empressement et recouuaissance les pieds 
du Pape, dont il était ensuite embrassé. 

Or, une aunée, le pape Urbain II, alors en 
France, à Tours, eu même temps que Foulques, 
comte d'Anjou, lui donna la rose d'or. Foulques, 
ravi d'un si grand houneur, porta ostensiblement 
cette fleur à la procession sui van le des Rameaux, 
et résolut, pour perpétuer ce souvenir auquel il 
attachait un graud prix, de In porter désormais 
chaque année à la procession qui se faisait 
à Angers d'une façon très sole1melle. De là, 
aurait pris naissance chez les Angevins le nom 
de Pâque fleurie. 

D'autres dénominations plus anciennes et plus 
oubliées ont encore dé5igné ce dimanche, appelé 
tour à tour Dimanche des induluences, parce qu'il 
inaugure la semaine des grandes g, àces et du 
suprême pardon; Dimanche des postulants ou des 
compétents, parce que les catéchumènes adultes, 
réservés autrefois pour le baptème solerrnel du 
Samedi-Saint, venaient tous ensemble, le di
manche des Rameau:x, demander au prêlre ou 
à l'évêque la faveur d'être admis à ce sacrement; 
dimanche in cap"iti·lario ou du lœve-tete, parce 
que, dani:o une cérémonie spéciale accompagnée 
de prières, on lavait la tête des catéchumènes 
encore en bçts âge, afin qu'ils fussent plus propres 
pour recevoir l'eau ~ainte du baptême et l'onc
tion qui accompagne ce sacrement. li est vrai 
que cet usage ne dura que deux ou trois siècles, 
et fut aboli vers le sixième. Bien des parents 
confondaient par ignorance la cérémonie du 
lave-tête avec la cérémonie même du baptême. 

Tant d'usages divers rattachés à ce jour 
montrent assez la place qu'il occupaitjad.is daus 
la piété populaire. Puissions·nous, au milieu 
des indifférences de notre siècle, revenir quelque 
peu à la dévotion naïve des àges de foi, saluer, 
dans cette procession des Palmes, Jésus-Christ 
notre Boi, pénétrer, autant qu'il uous est pos
sible, les iI1comparables prières de la liturgie, 
suivre avec amour le récit de la passion. 

Ces actes de foi et de piété seront poar nous 
le meilleur des hosannah. 



LE JEUDI-SAINT 

Avant la Cène, Jésus lave les pieds de ses apôtres. 
(Schnorr, Sdrnlgen, Paris.) 

Aj_j som nE J,_\ ô:i'm 

Le quatorzième jour du mois de nisan touche 
à sa fin. On est au soir du jeudi, mais, suivant 
la manière ,iui ve de mesurer le temps, le ven
dredi, premier jour des azymes, est déjà com
mencé. 

C'est le moment d'accomplir les rites symbo
liques de la Pilque. 

Le Cénacle est disposé pour recevoir Jésll'l et 
ses disciples. A la tombée de la nuit, ils y ar
rivent, venant de Béthanie. L'on se met à table. 
Les douze prennent place autour du Maître, et le 
festin commence. 

~ucun des rites prescrils n'est omis par Celui 
qui a dit un jour à Jean-llaptiste: « Il conviP,nt 
q11e nous accomplissions toute prescription.)) 

A ce premier repas où l'on mangeait l'agneau 
pas~al, avec du pain sans levain et des herbes 
amere~, en succédait ordinairement un second, 
plus li~re, séparé du premier par une ablution 
des mams. 

C'est dans ce second repas que Jésus institua 

le plus auguste des Sacrements, l'Eucharistie, et 
la plus sublime des dignités, le sacerdoce. 
· Sans entrer dans tout le détail du récit évan
gélique, il convient d'en rappeler ici les princi
paux traits. 

(( l\,Jes apôtres, dit Jf\'sus, j'ai dêsirê d'un gmnd 
désir de 111a11ger cette Pâqne a1'ec 11ous, avant qne je 
souffre. n 

Au moment où le rituel prescrivait aux con
vives de se laver les mains, Jésus, le Fils de Dieu, 
près de passer de ce monde à son Père, se sachant 
trahi déjà par Judas, veut donner aux siens qu'il 
avait tant aimés une nouvelle et suprême 
marque de son amour. Il prend un linge, le 
ceint autour de ses reins, verse de l'eau dans un 
bossin, et, s'agenouillant devant ses apôtres, il 
se met à leur laver les pieds. 

Simon-Pierre ne put le souffrir. Quand Jésus 
vint à lui : 1( Vous, Seigneur, vous, me laver les 
pieds! s'écria-t-i1. 

- Ce qne je /'ais, tn ne le comprends pas mainte
tt(lnf. Tn le sauras plus tard, lui dit doucement 
Jésus. 



- Jamais je ne souffrirai, reprit. Pierre, que 
vous me laviez les pieds. 

- Si je ne te. lave les pieds, tu n·auras pas de 
part avec moi. 

- Oh! alors, Seigneur, non seulement lavez
moi les pieds, mais même les mains et la tète! 

- Ce n'est pas nécessaire, insinue Jésus. Celui 
qni a fait ses ablufi()1lS est pnr; il a seulement besnin 
de se laver les pieds, pour elfa.cer les souillures 
de la route. Et vous, vous êtes purs, mais non pas 
tous. >> 

Jésus se remit à table, tout entier aux grandes 
choses qu'il allait accomplir. 

La trahison de Judas, la première communion 
sacrilège qui se préparait, l'attristaient visible
nient: (( En vérité, en vérité, dit·il bientôt, un de 
11u1is me trahira, et celui-là manye avec moi. » 

Etonnés, les disciples s'interrogent du regard. 
(< De qui parle-t-il? ,1 dit Pierre à l'oreille de saint 
Jean. Et Jean, s'inclinant vers Jésus:« Seigneur, 
qui est-ce? 

- C'est celui à qui je presenterai d·n pain trempé.)) 
Les autres discîplts 1i'eulendirent poi11t cette 

parole prononcée à voix basse. Ils demandaient 
encore à Jésus : (( Seigneur, serait-ce 1noi? » 
Judas, lui aussi, demanda : ({ Seigneur, est-ce 
moi "!-Tu l'as dit, ))repartit Jésus_, espérant sans 
doule lui ouvrir ainsi les yeux sur ]a grandeur 
de sa faute. Ici encore, la réponse de Jésus ne 
fut ouïe gu~ du traître. Judas comprit et s'obs
tina dans son péché. 

Ce fu.t devant cette trahison, avec la certitude 
de voir ausr;itôt son Corps et son Sang profanés, 
que Jésus instilua le Sacrement par lequel il se 
donnait en nourriture à tous ses fidèles jusqu'à 
la fin des siècles. 

De ses mains saintes et vénérables, il prend le 
pain, le rompt, et le présente aux apôtres. 

(( Prenez, leur dit-iJ, ceci est mon Corps. » 
li prend de même le calice, et, ayant rendu 

grilces, il le leur transmet en disant: 
i< Bu1wz en tous, ceci est mon Sang, le Sang de la 

nouvelle al!iance, le Sana qui sera i 1ersé pour la 
rémission des péchés d'un grand nombre. )> Puis il 
ajouta : 

« Faites ceci en tnémoire de moi. 11 

Telles furent, daus leur simplicité et leur inef
lable grandeur, la première communion et la 
première ordination. La foi et la pureté de cœur 
admirables des onze '3.pôtres fidèles consolèrent 
un peu Je divin ~!aître de l'outrage que lui 
iul,ligeait Judas. 

LA )!ESSE DU JEUDl·SAINT 

L'action de la Cène est renouvelée à la messe 
du Jeudi-Saint, avec tout l'éclat que i·on peut y 
apporter. En ce temps de la Passion, au milieu 
mèrne de son deuil, voici que l'Eglise distrait un 
instant sa pensée des souffrances du Christ. Elle 
fait entendre des chants de joie, l'autel revêt sa 
plus belle ornementation, de bruyantes volées 
de cloches accompagnent l'hymne angélique. 

C'est la fête de l'Eucharistie, c'est la fête de 
l'aute·J,<:'est la fête des prêtres qui célèbrent en 
ce jour, plus solennel pour eux, l'anniversaire 
de l'institution de leur sacerdoce. Les fidèles, 
eux aussi, se réjouissent, et beaucoup, parmi 
rux, s'approchent aujourd'hui de la Sainte Table. 

Là où il y a plusieurs prêtres, le souvenir du 
premier Jeudi-Saint est rappelé d'une manière 
plus frappante. Au mo??lent de la communion, 
ils s'avancent, confondus pour ainsi dire avec 
les simples fidèles, revêtus seulement de l'étole, 

insigne de leur sacerdoce, et recoivent de la maiu 
de J'unique célébrant la Sai"nte Hostie, à la 
manière des laïques. 

Tels les apôtres, à la Cène, servis et commu
niés de la main de Jésus-Christ. L'Eglise veut 
~fJ)r:me~, e!l cet anniversaire, que l'Eucharislie a 
ete mst1tuee pour tous, et que les apôtres s'ils 
r~~ev.aient des pouvoirs spéciaux pour consdcrer, 
n ela1ent pourtant pas les seuls admis au divin 
banquet. 

Le fidèle attentif, pénétré d'amour pour les 
rites symboliques de l'Eglise, ne manquerait pas 
de remarquer certaines autres particularités àe 
cette messe du Jeudi-Saint. 11 serait frappé, par 
exemple, du silence des cloches après le chaut 
du Gloria. (( Elles s'en [vont à Rome, disent les 
enfants dans leur crédulité naïve, et nous en 
rapporteront bientôt des œufs de Pâques.» <1 Leur 
silence, expliquent les liturgistes, est une image 
du silence des apôtres et de leur fuite peu glo .. 
rieuse en la nuit de la Passion.)) Les cloches, en 
effet, sont Je symbole de pasteurs dont la voix 
rassemble les fidèles autour de la chaire de 
vérité. Or, dans la nuit du Jeudi au Vendredi
Saint, le,s apôtres, qui sont « la voix éclatante du 
Christ >1, se sont enfuis lâchement et ont laissé 
leur Maître en proie à toutes les avanies. 

Le signal des moments importants du Sacri
fice est donné par une crécelle au son peu har
monieux. Primitivement, les chrétiens n'avaient 
point, pour les convoquer à leurs assemblées, 
d'autres cloches que celles-là. 

Mais laissons ces rites toujours existants, que 
tout fidèle pourra remarquer avec intérêt en 
assistant aux offices de la Semaine Sainte. Remon
tons plutôt quinze siècles en arrière, et que le 
lecteur veuille bien nous suivre en l'une des 
basiliques des premiers temps, à une époque 
de foi où les cérémonies du Jeudi-Saint se dé
ployaient dans toute leur splendeur. 

LA RÉCONCILIATION' DES PÉNITENTS 

Il y avait alors jusqu'à trois messes st))en
nelles ,lans la même église; la première était 
précédée de l'absolution des pénitents public~. 

On sait qu'aux premiers siècles du christia
nisme, au moment des persécutions, où il y avait 
danger constant d'apMtasie, l'Eglise établit 
contre les renégats, les hérétiques et autres 
grands pécheurs, dont les fautes scandalisaient 
le peuple fidèle, la pénitence canonique. 

Le pénitent était exclu de la participation aux 
divins mystères, soumis à des jeûnes et à des 
humiliations publiques pendant un intervalle 
plus ou moins prolongé ( 1 ). 

Comme la Semaine Sainte est la semaine de 
l'indulgence et du pardon, l'Eglise avait décidé 
d'arrêter chaque année, le Jeudi-Saint, les exe1-
cices de la pénitence pour les pécheurs qu'elle 
jugeait avoir suffisamment expié leur faute et 
mérité la réconciliation. 

Elle les mettait ainsi à même de recevoir 
l'Eucharistie à l'occasion des fêtes de Pâques. 

Dom Guéranger (2) retrace comme il suit ces 
intéressants souvenirs: <( Les péniten!s se pré
sentaient aux portes de l'église en habits négli-

(1) Les coupables préféraient, en général, l'humi
liante pénitence publique à l'excommunication, car 
!P:s chrétiens d'alors, dans leur foi vive, fuyaient 
l'excommunié comme la peste. 

(2) DoM GuERANGER: L'année lilui·gique, La Passion 
et la Semaine Sainte. 



gés nu-pieds, et ayant laissé cr0ître leurs che
veu~ et leur barbe depuis le mercredi des 
Cendres, jour où ils avaient reçu l'imposition 
de la pénitence. 

)> L'évêque récitait dans le sanctuaire les sept 
psaumes dans !esquels pavid ~p~uche son _regr~t 
d'avoir offense la maJesté d1vrne. On aJouta1t 
ensuite les lilanies des sainte. 

)) Durant ces prières, les pénitents se tenaient 
prosternés sous le portique sans oser franchir le 
seGil de l'église. Trois fois, dans le cours des 
litanies, l'évêque leur députait plmieurs clercs 
qui venaient leur apporter en son nom des 
paroles d'espérance ~t de consolat~on. . 

>) Après ces avertissements qm annonçaient 
les approches du pardon, l'évêque sortait du 
sanctuaire et descendait vers les pénitents jus
qu'au milieu de la grande nef, où on lui avait 
préparé un siège tourné vers le seuil de la porte 
de l'église, où les pénitents demeuraient toujours 
prosterr.és. Là, l'archidiacre intercédait près du 
Pontife en faveur de ces pécheurs. 

)) L'év~que se levait alors et se rendait auprès 
des pénitents. JI leur adressait une exhortation 
sur la miséricorde divine, et leur enseignait la 
manière dont ils devaient vivre désormais; puis 
il leur disait: (( Venez, mes enfants, venez, 
)) écoutez-moi; je vous enseignerai la crainte du 
)) Seigneur ..... )) Alors les pénitents, se levant 
de terre, venaient se jeter aux pieds de l'évêque. 

- Savez.vous s'ils sont dignes d'être réconci
Jiés? demandait l'évêque à son archiprêtre, 

- Je sais et j'atteste qu'ils en sont dignes, ré
pondait celui-ci. 

)) Sur cette réponse, l'évêque prenait l'un 
d'entre eux par la main ; celui-ci donnait son 
autre main au suivant, et, successivement, tous 
Jeg autres pénitents se tenant de la même ma
nière, on arrivait au sièi:;e dressé au milieu de 
la nef. On chant,1it pendant ce temps cette an
tienne: (( Je vous le dis, il y a de la joie parmi 
» les anges de Dieu, même pour un geul pé
)J cheur 4ui fait pénitence; » et cette autre: 
,< Il faut vous réjouir, mou flls, car votre frère 
)) était mort et il est ressuscité; il était perdu 
)) et il est retrouvé.>, 

La réconciliation s'achevait par un choix de 
belles et imposantes prières. Enfin, les pénitents 
réconciliés, en signe de laj oie qu'ils éprouvaient, 
allaient promptement déposer leur extérieur 
négligé, et se revêtir d'habits convenables, pour 
s'asseoir à la table du Seigneur avec les autres 
fidèles. 

Heureux temps que celui où ces pratiques fai
saient impression et inspiraient à tous une vive 
horreur du péché de scandale I 

LA BÉNÉDICTION DES SAINTES HUILES 

A la seconde messe, s'accomplissait, en grande 
pompe, la bénédiction des Saintes Huiles, céré
monie que chaque évêque, dans sa cathédrale, 
renouvelle encore aujourd'hui, à l'unique messe 
du Jeudi-Saint. 

Rien n'était épargné pour inspirer aux fidèles 
le respect de cette matière si importante utilisée 
dans la confection de plusieurs sacrements. 
Quand il le pouvait, le Pontife réunissait, pour 
cette solennelle consécration, douze prêtres, 
sept diacres et sept sous-diacres, 

L'évêgue bénit d'abord l'huile réservée pour 
le _se.rv1ce des mourants, l'huile des infirmes. 
Pms Il consacre le Saint Chrême, huile mélangée 
de baumP. qu'il appelle dans sa poétique prière: 

« une larrne odoraute sortie de l'écorce d~une 
heureuse Urauclie pour devenir le parfum sacei'
dotal 1), Eutin, il sc1Hctitîe l'huile qui doit servir 
au baptême, à la co11firmation, aux orùi11aLio11s, 
et qui est connue sous le nom d'huile des catécku
mènes. 

La bénédiction achevée, il est beau de voir 
l'évêque et tous ses assistants, pour rendre hon
neur à J'fü;prit-Ss1.int qui doit opérer dans les âmes 
parle moyen de ces huiles sacramentelles, se pros· 
terner devant l'ampoule qui renferme chacune 
d'elles, eu disant avec respect: ({ Chrême saint, 
je vous salue;>)« Je vous salue, Huile sainte. n 

Après quoi, les sous-diacres, les diacres, les 
prêtres, l'évêque se forment en cortège et porte11t 
solennellement les huiles bénites à l'endroit où 
elles doivent être conservées. 

L'Eglise ne pouvait pas mieux témuigner en 
quelle estime elle tient ces substancè\s sacrameu
telles. La bénédiction fait de cette huile un objet 
sacré. Jésus-Christ, par sa toute-puissance, y a 
attaché pour nous des grâces de salut. Déjà 
uous en avons bénéficié au baptême et à la. con
firmation. Désirons que l'onction des Sainte-; 
Huiles achève son œuvre et vienne nous fortifier 
à nos derniers instants. 

LE LAVEMENT DES PIEDS 

De tout temps, le Jeudi-Saint, on s'est souvenu 
de la recommandation du Sauveu, à pareil jour: 
(( Si je vous ai lavd les pieds, moi votre .Maitre et votre 
Sei(Jneur, vous devez aussi vous laver les pieds les uns 
aux autres, car je vous ai donné t'exempte, afin qu'à 
votre tour '/!Ous en agissiez connne j'en ai agi envers 
L'(lUS. » 

Les premiers chrétiens se faisaient un devoir 
de rendre ce service aux hôtes et aux étrangers. 
C'était la coutume d'ailleurs, en pays d'Orient, 
où l'on avait pour toute chaussure de simples 
sandales, d'honorer ceux qui arrivaient de voyage 
eu leur lavant les pieds. 

L'usage tomba en désuétude, mais survécut 
heureusement dans les églises et dans les monas
tères. Du temps de saint Augustin, on lavait les 
pieds aux catéchumènes avant le baptême; on 
dut bientôt renoncer à cette pratique, parce que 
des esprits faibles ou peu éclairés en vinrent à 
croire que le lavement des pieds était indispen
sable pour la validité du sacrement. 

Il n'en fut pas de même du Jlafidatnm. Il fut 
observé par les évêques, les abbés et les rois, 
qui se firent un honneur de représenter Jésus
Christ s'humiliant devant l'=es apôtres, et lavèrent 
humblement les pieds à 12 prêtres, 12 religieux 
ou 12 pauvres. 

Rien n'était plus édifiant que la conduite du 
roi llobert dit le Pieux, en cette circonstance. 
Dépouillé de ses vêtements royaux et couvert 
d'un cilice, il lavait les pieds à 160 pauvres 
auxquels il remettait une aumône. 

L'incomparable saint Louis mettait ses délices 
à remplir ce rôle. Plus tard, de nobles princesses1 

une sainte Marguerite d'Ecosse, une sainte Eli
sabeth de Hongrie, imitèrent ces exemples. 

Les Papes surtout tinrent à honneur de main
tenir une aussi sainte tradition, Au xne siècle, 
la coutume était que le Souverain Pontife fît 
deux fois, en ce jour, la cérémonie du Mandatum. 
Immédiatement après la messe, il lavait les pieds 
à t2 sous-diacres, et, à leur défaut, à 12 diacres 
ou à 12 prêtres. Le soir, après le repas, H rem
plissait ce même office envers 13 pauvres. Pour 



quoi 13,s'est-on demandé, puisque Notre-Seigneur 
n'avait de,ant lui que 12 apôtres? 

L'opinion la plus ·plausible trouve la raison de 
ce nombre dans un fait de la vie de saint 
Grégoire le Grand. On dit que ce Pape recevait 
chaque jour dans son palais et servait lui-même 
à table 12 pauvres. Un treizième se trouva un 
jour mêlé à ce groupe sans qu'on eût pu savoir 
d'où il venait ni comment il était entré. Ce trei
•dème personnage était un ange envoyé de Dieu, 
qui témoigna par sa miraculeuse présence com
bien était agréable au Seigneur l'acte de charité 
du saint Pape. 

Les monastères, sanctuaires des religieuses 
traditions,ont gardé fidèlement celle-ci. Souvent 
h cérémonie y était double: l'abbé, assisté des 
principaux de la communauté, non content de 
laver les pieds à un groupe de moines, renou
velait cette même fonction envers un nombre 
égal de pauvres. De<5 aumônes abondantes en 
argent et en habits suivaient, on y ajoutait même 
parfois un rafraîchissement, auquel on permit 
msensiblement aux religieux de prendre part, 
rnns doute pour encourager les pauvres trop 
1 imides à y goûter. Mais c'était induire en ten
tation. Il fallut toute l'austérité de Pierre le 
\"énérable, abbé de Cluny au xur siècle, pour 
réprimer les petits abus que cette dernière tolé
rance avait fait naître. 

Les évêques et les chanoines donnaient eux 
aussi de beaux exemples: 

A Besançon, l'usage a longtemps subsisté que 
l'archevêque lavât les pieds à soixante pauvres. 

A Narbonne, chaque chanoine lavait les pieds 
à douze pauvres, ce qui en portait quelquefots le 
nombre jusqu~à deux cents. 

A Arles, l'archevêque lavait d'abord les pieds 
à tous les chanoines; puis, le prévôt du Chapitre 
1·endait ce même service au prélat. 

LE REPOSOIR - LES AUTELS DÉPOUILLÉS 

Un clrrétien pieux n'a pas achevé son Jeudi
Saint s'il n'a fait quelque visite au reposoir où 
la Sainte Hostie, consacrée à l'avance. pour la 
messe du lendemain, est enfermée dans un calice, 
soigneusement enveloppée et offerl.e, du fond du 
tabernacle, aux adorations des fidèles. Nous ne 
s.ommes plus, il s'en faut de beaucoup, à ces 
temps privilégiés où les maîtres donnaient, aux 
derniers jours de la Semaine Sainte, congé à 
leurs servitetfrs pour laisser libre exercice à leur 
dévotion, où l'Eglise déclarait le Jeudi-Saint fête 
chômée à l'instar des _dimauches et des grandes 
fêtes, où les rois et )es empereurs veillaient par 
Jeurs ordonnances à l'observation de ce précepte. 

Néanmoins, de nosjours encore, les reposoirs 
sont, grâce à Dieu, fréquentés comme aux heures 
d'adoration solennelle.Par là, on continue la fête 
de !'Eucharistie, commencée à l'office du matin; 
on l'end grâce à Notre-Seîgueul' dans son auguste 
Sacrement; les plus fervents passent en sa pré· 
sence une partie de la nuit. li leur est facile 
alors de se rappeler les circonst.ances doulou
reuses qui suivirent la Cène eucharistique : 

Jésus ag.onisantaujardin des Oliviers; son arres
tation par une bande de soldats qui, guidés par 
le lraître, se présentent avec des tombes et des 
bâtons; ses pénibles stations en la maison de 
Caïphe, au pl'étoire de Pilate, au palais d'Hérode. 
Au milieu de tous ces souvenirs germe d'elle
même, avec la pensée de l'action de grâces pour 
Je suprême bienfait, celle de la compassion pour 
les souffrances du Sauveur et du repentir pou1· 
les péchés qui en sont la cause. 

L'origine des reposoirs est plus simple qu'oI1 
pourrait le croire : il était d'usa;.;e, le Jeudi
Saint, de dépouiller les autels, et, Par suite, dt-' 
les pur:fier et de les neltoyer.Tout cela exigenit. 
l'absence de l'Hostie Sainte consacrée pour le len
demain. D'où la nécessité d'un lieu décent où Ellti 
pùt reposer. La piété des fidèles transforma peu 
à peu en une sorte de triomphe pour Je Dieu de 
rEucharistie ce qu'imposait la nécessité. On fe 
mit à décorer magni{iquement le reposoir; on y 
multiplia le luminaire; on s·accouluma à le re
F:arder comme un lieu d'exposition, et ainsi s'éta
blirent les Jongues adorations et la veillée noc
tm n 3. Pieuse initiative que l'Eglise a encourngée 
de tout son pouvoir. Les Papes ont attaché Une 
indulgence plénière à la visite des/reposoirs. 

Eu dehors du reposoir, après la messe du 
Jeudi-Saint, tout daus l'église est nu, est dé
pouillé. Le tabernacle est ouvert, mais vide; 
l'autel, qui signifie Jésus~Christ, a perdu jusqu'au 
dernier de ses ornements, et, dans sa nudité, est 
une image frappante de la Victime suspendue à 
Ja croix. 

A Saint-Pierre de Rome,après les Ténèbres du 
jeudi soir, Je Chapitre se rend en corps au 
maître autel. Chacun des chanoines et des autres 
prin~ipaux offici.ers de l'église reçoit un petit 
balai ou une petite brosse de copeaux curieuse
ment travaillée, Du vin et de l'eau ont été pré
parés. Chaque chanoine, à son tour, asperge de 
vin l'autel,et,armé de son petit. balai, il le passe 
légè·rement sur la pierre mouillée. Après quoi 
on essuie l'autel avec des éponges. 

Home a tenu à garder ce rite ancien disparu 
de presque toutes les églises. La piété des fidèles 
y trouvera une leçon. Qu'indique cett.e purifica
tion de l'autel aux approches de la fêre de 
Pàques? Qu'insinue ce souci d'en faire disra
rnître les moindres souillures, sinon que les 
cœurs doivent être purifiés aujourd'hui comme 
les autels pour recevoir dignement l'Agneau 
pascal? 
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L,l PA.SSION ET L,l l\!IORT 
DE NOTRE DIVIN SA-CVEl!R JÉSUS·CHRIST 

D'APIIÈS LES OUATIIE ÉVANGÉLISTES 

Ecce Homo. 
(D'après le tableau du Gnidc.l 



PRIÈRE ET AGONIE AU JARDIN DES OLIYrnn.:, 

Notre divin Sauveur Jésus ve110.it d'instituer le 
sacrement de l'Eucharistie, afin de nous laisser 
le plus doux et le plus précieux souvenir de 
son passage sur la terre, lorsqu'il se rendit avec 
ses apôtres au jardin de Gethsémani, près de 
Jérusalem. C'était le soir, vers neuf heures. 

Or, dit l'Evangéliste, Judas qui le trahissait, 
('Onnaissait aussi ce lieu, parce que Jésus y allait 
souvent avec ses disciples. 

Lorsqu'il fut arrivé à cet endroit, Jésus leur 
dit: (( Asseyez-vous ici pendant que je m'en irai 
prier là-bas; priez aus:=;i afin que vous n~ tom
biez point dans la tentation. )) Et ayant pris avec 
lui Pierre et les deux flls de Zébédée, Jacques 
et Jean, il commenca à être saisi de frayeur et 
d'ennui, il tomba dâns la tristesse et l'accable
ment : (( Mon âme, dit-il, est triste jusqu'à la 
mort; demeurez ici et veillez. )) 

Il s'éloigna d'eux à la distance d'un jet de 
pierre. Alors il tomba la face contre terre 
et il priait pour que cette heure s'éloignàt de 
lui, s'il était possible. Il disait : 

«Père, Père ! toutes choses vous sont possibles, 
s'il se peut donc, que ce calice s'éloigne de moi; 
cependant, que votre volonté soit faite et non la 
mienne.)) 

Il vint vers ses disciples, les· trouva endormis 
et dit à Pierre : (( Simon, tu dors? tu n'as donc 
pu veiller une heure avec moi? Veillez et priez 
pour que vous ne tombiez point en tentation, car 
l'esprit est prompt et la chair est faible. " 

Il les laissa et s'en alla prier de nouveau, une 
seconde et une troisième fois. Un ange lui apparut 
du ciel pour le fortifier. Tombé en agonie, il 
priait Ja face contre terre etil lui vint une sueur 
comme des gouttes de sang, découlant jusqu'à 
terre. 

Quand il se fut levé de sa prière, il vint vers 
ses disciples: <( Levez-vous, allons; voici que 
celui qui me trahit est proche. 11 

LA TRAHISON DE JUDAS 

Il parlait encore, et voilà que Judas Iscariote, 
l'un des Douze, vint, et aveclui une grande troupe 
avec des épées et des bâtons, portant des lan
ternes et des torches. 

Le traître leur avait donné un signal: << Celui 
que je baiserai, avait-il dit, c'est lui. Arrêtez-le 
et emmenez-le avec précaution. 1> Aussitôt qu'il 
fut arrivé, il s'approcha de Jésus pour le baiser 
et lui ùit: Salut Maître.- Jésus répondit:« Mon 
ami, pourquoi es-tu venu? Judas, tu trahis le Fils 
de l'homme par un baiser! )) 

Alors Jésuc;, qui savait tout ce qui lui devait 
arriver, s'a\'ança vers lu. troupe et dit: K Qui 
cherchez-vous ? 

- Jésus de Nazareth, répondirent-ils. 
-- C'est moi ! leur dit Jésus. 1) 

En entendant cette parole, ils reculèrent et 
tombèrent à la renverse. 

Jésus les interrogea de nouveau: (< Qui cher
chez-vous? - Jésus de Nazareth. -- Je vous l'ai 
déjà dit, c'est mni. Si donc c'est moi que vous 
cherchez, laissez aller ceux-ci. )) (Il parlai~ de 
ses apôtres.) 

Alors, ils s'approchèrent, mirentles mains sur 
Jésus et l'arrêtèrent. A ce moment, Pierre, tirant 
son épée, frappa un serviteur du /;\rand-prêtre et 
lui coupa l'oreille droite. Ce serviteur s'appelait 
Malchus. Mais Jésus lui dit: c( Laissez faire. )) Et 
.... yant touché l'oreille de Malchus, il la guérît. il 

dit ensuite à Pierre: <( Remettez l'épée dans le 
fourreau, car tous ceux qui se serviront de l'épée 
périront par l'épée. Pensez-vous que je ne puisse 
pas prier mon Père, et aussitôt ne m'enverrait-il 
pas plus de douze légions d'anges? Quoi ! ne 
boirai-je point ce calice que nion Père m'a 
donné? Comment donc s'accompliront les Ecri
tures, qui déclarent que tout cela doit se faire 
ainsi?,) 

Alors, Jésus dit à la foule, aux princes des 
prf>tres, aux oflicins du temple et aux anciens 
qui étaient Yenus à lui : (( Vous êtes venus ici 
avec des bùtons et des épées pour me prendre 
comme un voleur. Tous les jours, j'étais assis au 
milieu de vous, enseignant dans le temple, et 
vous ne m'avez pas arrêté, ni osé mettre la main 
sur moi. Mais c'est maintenant votre œuvre et 
la puissance des ténèbres, afin que les Ecritures 
s'accompfü:.sent. )) (Les juifs ne songeaient qu'à 
satisfaire leur haine, mais Dieu se servit de 
cette haine pour accomplir l'œuvre de notre 
Rédemption.) 

Amené devant Anne, le prince des prêtres 
juifs, Jésus parla dans le même sens. Un vnlet 
lui donna un soufflet, en disant : << Est-ce ainsi 
que tu réponds au pontife? - Si j'ai ma] parlé, 
répondit Jésus, montrez ce qne j'ai dit de mal; 
mais si j'ai bien parlé, pourquoi me frappez
vous? )> 

Anne renvoya Jésus devant le grand-prêtre 
Caïphe, chez lequel s'étaient réunis tous les 
prêtres, les scribes et les anciens, 

Les princes des prêtres et tout le Conseil cher
chaient quelque faux témoignage contre Jésus 
pour le faire mourir, et ils n'en trouvaient pas, 
bien que plusieurs faux témoins se fussent 
approchés : car beaucoup rendaient contre lui 
de faux témoignages, mais leurs témoignages 
ne s'accordaient pas.: ... et Jésus se taisait. .... 
Un témoin vint faire cette dédaration : Cet 
homme a dit: Je puis détruire le temple de Dieu 
et le rehâtir après trois jours. 

Le grand-prêtre, reprenant la parole, dit à 
Jésus: (r Je t'adjure, au nom du Dh,u vivant, de 
nous dire si tu es le Christ, Fils de Dieu à jamais 
béni! - Vous l'avez dit,je le suis,réponditJésus; 
etde plus je vous affirme ceci: unjoarvous verrez 
le Fils de l'homme assis à la droite de la majesté 
de Dieu et venant sur les nuées du ciel. >' 

Alors, le grand-prêtre déchira ses vêtements 
et s'écria : (( Il a blasphémé, qu'avons-nous 
encore besoin de témoins ?Vous venez d'entendre 
le blasphème, que vous en semble?>) Tous répon
dirent : (( Il est digne de mort. >) 

Alors, ceux qui le tenaient se mirent à se 
moquer de lui et à le frapper. On lui cracha au 
visage et on lui donna des soufflets; d'autres lui 
ayant voi1é la face, lui donnaient des coups sur 
le visage en disant : (, Christ, prophéf.ise, quel 
est. celui qui t'a frappé?» Et ils proféraient contre 
lui beaucoup d'autres blasphèmes. 

Ainsi se passa le reste de la nuit. Pendant ce 
temps, Pierre, resté dans la cour du grand
prêtre, était accusé par une servante d'être dis
ciple de Jésus. Pierre, effrayé, reniait son Maître 
jusqu'à trois fois, affirmant qu'il ne connaissait 
pas cet homme. - Et à ce moment, le coq chanta 
pour la seconde fois. 

Mais, reprend l'Evan~éliste, Jésus, s'étant 
retourné, regarda Pierre. Pierre se ressouvint de 
la parole que Jésus lui avait dite:(< Avant que le 
coq chante deux fois, tu me renieras trois fois.11 
Il !-Ort.it et pleura amèrement. 

Au lever du jour, Jés11-; fut de nouveau con-



damné à mort par le sanhédrin, tribunal suprême 
des juifs. Mais les Romains étant maîtres de 
leur 'pays, ils n'avaient pas le droit d'exéruter la 
sentence sans l'autOJ'iqtion du gouverneur 
romain, qui était alors Ponce-Pilate. 

Cependant, Judas, voyant que Jésus était con
damné, fut saisi de remords; il rapporta aux juifs 
les trente pièces d'argent, prix de son crime, en 
disant : (( J'ai péché, en livrant le sang du juste. 
- Que nous importe? c'est ton affaire, 11 répon
dirent les juifs. 

Judas, au lieu de pleurer sa faute, céda au 
désespoir, jP-ta les trente pièces d'argent dans le 
temple et alla se pendre. 

JÉSUS AU TR!DUNAL DE PILATE 

Les juifs, ayant garrotté Jésus, le conduisirent 
de la maison de Caïphe au prétoire de Ponce
Pilate. Le gouverneur était païen, les juifs 
n'entrèrent l?as dans sa maison t( de peur de se 
souiller)). (Et ils n'avaient point de scrupule de 
demander la mort du Juste ! ) 

Pilate sortit devant le prétoire et leur demanda: 
(( Quelle accm-ation portez-vous COlltre cet 
homme? >) lis réµondirent: <( Si ce n'était pas 
un malfaiteur, nous uevous l'aurions pas livr,-'. .... 
Nous l'avons trouvé soulevant notre nntîou, 
défendant de payer le tribut à César et disant 
qu'il était le Christ-Hoi. >) 

César, c'était l'empereur romain. Pilate, enten
dant cette accusation, rentra dans le préloirc et 
fit venir Jésus : ,, Etes-vous le roi des Juifs? lui 
demanda·t-il. - Dites-vous cela de vous-même, 
répondît Jésus, ou bien d'autres vous l'ont-ils dit 
de moi? 1) Pilate reprit: « Est-ce que je suis Juif, 
moi? Votre nation et vos pontifer:. vous ont livré 
à moi, qu'avez-vous fait 'l >) 

Jésus répondit: (( Mon royaume n'est pas de ce 
monde (c'est-â-dire ne tite pas snn ot'igine de ce 
monde, il vient du ciel pour retourner au ciel); si 
mon royaume venait de ce monde, mes serviteurs 
combattraient certainement pour que je ne fusse 
point livré aux Juifs ; mais maintenant mon 
royaume n'est point d'ici. 

- Vous êtes donc roi? reprit Pilate. - Vous 
l'avez dit, je suis roi, répondit Jésus. Je suis né 
et je suis venu dans le monde pour rendre témoi
gnage à la ".érité. Quiconqur appartient à la 
vérité entend ma voix. - Qu'est-ce que c'est la 
yérité? )). dit Pilate .. Et sans attendre la réponse, 
Il alla dire aux Jmfs: (( Je ne trouve rien de 
criminel en cet homme. i) 

Mais les Juifs continuaient à l'accuser de beau
coup de choses, et Jésus se Laisait. (< Vous ne 
répondez rien? lui dit Pilate. N'entendez-vous pas 
combien d'accusations ils portent contre vous?)) 
Jésus garda le silence; en sorte que le gouverneur 
était très étonné. 

Les Juifs insistaient toujours plus fort : (( Il 
soulève le peuple par ses enseignements, depuis 
la Galilée jusqu'ici.» Pilate,entendant parler de 
la Galilée, demanda si Jésus était Galiléen. Dès 
qu'il sut qu'il était de la juridiction d'Hérode 
(fils de l'ancien Hérode et tétratque de la Galilée), 
il le renvoya à Hérode, qui était alors à Jéru
salem. (Il espérait ainsi se débarrasser de cette 
affaire.) 

Hérode, voyant arriver Jésus, en eut une 
grande joie. Depuis longtemps, il désirait le voir 
parce qu'il avait beaucoup entendu parler de lui 
et il espérait lui voir faire quelque miracle • 
. 11 lui adressa donc un grand nombre de ques

tions, mais Jésus ne répondit rien. Cependant, 

les princes des prètres et les scribes étaient là, 
renouvelant avec insistance leurs accusations. 

H~rode se moqlla de lui avec toute sa cour; il 
lui fit mettre, par dérision, une robe blanche 
(comme on avait coutume d'habiller les fous), et 
le renvoya à Pilate. Dès ce jour-là, Hérode et 
Pilate, auparavant ennemis, devinrent amis. 

Alors Pilate dit aux Juifs: t< Vous savez que je 
n'ai trouvé en cet homme aucun des crimes dont 
vous l'accusez; Hérode non plus. Ainsi, il ne 
mérite point la mort. Je le ferai donc châtier et 
je le renverrai. )) (Quelle justice! puisqu'il est 
reconnu innocent, pourquoi le chùtier?) 

Pilate ne voulétit pas livrer Jésus à la mort, 
mais, n'osant pas user de son autorité pour le 
renvoyer, il propos::t aux Juifs un autre arrange
ment. A l'occasion de la fête de Pliques, le peuple 
avait le droit de demander la grâce d'un pri,;on
nier; il y avait alors en prison un malfaiteur 
fameux, nommé Barabbas, coupable de vol, de 
sédition et de meurtre. S'adressant donc au 
peuple, Pilate s'écria: (< Lequel des deux voulez
vous que je vous délivre, Barabbas ou Jésus qui 
est appelé Christ.? 11 

l\lais les Pharisiens et les Scribes avaient tra
vaillé la foule; tous répondirent: (( Donnez-nous 
Barabbas. 

- Que ferai-je donc de Jésus? reprit Pihlte 
étonné, que voulez-vous que je fasse du roi des 
Juifs? 

- Enlevez-Je! crucifiez-le! qu'il soit crucifié! 
- Quel mal a-t-il donc fait? dit Pilate. Je ne 

trouve rien en lui qui mérite la mort. Je vais Je 
châtier et je le renverrai.>) 

Mais les Juifs criaient encore plus fort: a Cru
cifiez-le ! crucifiez-le ! )> 

Alors, Pilate fit saisir Jésus et ordonna de le 
flageller. Les soldats du gouverneur emmenèrent 
Jésus, et l'attachant à une colonne, ils; le flagel
lèrent. Les Romains ne comptaient pas les coups; 
et ce supplice était si cruel que, souvent, les 
condamnés en mouraient. · 

Après ce tourment, les bourreaux rassem
blf~rent autour de Jésus toute la cohortP; ils le 
couvrirent d'un manteau d'écadate, lui enfon
cèrent sur la tête une couronne d'épines, pla
cèrent dans ses mains liées, en guise de sceptre, 
une tige de roseau; et, fléchissant le genou, ils 
se prosternaient en disant: (< Salut; roi des 
Juifs. )> Ensuite, ils lui crachaient au visage, lui 
donnaient des soufflets et, prenant entre ses 
mains le roseau, ils le frappaient rnr la tète. 

Jésus souffrait tout sans se plaindre, sans 
détourner la face, muet comme l'agneau qu'on 
égorge. _ 

Pilate, pensant que les Jnif.:; seraient enfin 
satisfaits, sortit du prétoire. li fit aYancer Jésus, 
sanglant, déchiré, la couronne d'f'pines sur la 
tête, les mains liées, les épaules couvertes de la 
pourpre de moquerie, et il dit à la foule: 

(< Voilà l'homme!>' 
Dès qu'ils le virent, les pontifes et leurs valets 

crièrent: u Crucifiez-le! crucifiez-le. 
- Crucifiez-le vous-mêmes, dit Pilate; car, 

pour moi, je ne le trouve pas coupable. 
- Nous avons une loi, répliquèrent les Juifs, 

et, selon cette loi, il doit mourir, car il s'est 
donné pour le Fils de Dieu. )) 

Ces paroles effrayèrent davantage Pilate. Il 
rentra et dit à Jésus : << D'où êtes-vous? » Mais 
Jésus ne répondit pas. (< Vous ne répondez pas'? 
reprit Pilate. Ne savez-vous pas que j'ai le pou
voir de vous crucifier et aussi celui de vous 
relâcher? 



- Vous n'auriez aucun pouvoir sur moi, ré
pondit Jésus, s'il ne vous eût été donné d'en 
haut. C'est pourquoi le péché de celui qui m'a 
livré à vous est plus grand que le vôtre. )) 

Pilate cherchait toujours à délivrer Jésus, mais 
sans se compromettre. Les Juifs lui crièrent : 
(( Si vous le relâchez, vous n'êtes pas l'ami de 
Cés,3r, car quiconque se fait roi se déclare coHtie 
César. J> 

En entendant ces paroles, Pilate sortit, s'assit 
sur son tribunal, et montrant Jésus aux Juifs, il 
leur dit: << Voilà votre roi. >) 

Ils crièrent: (< A mort! à mort! crucifiez-le. 
- CrncifieraHe votre roi? )) reprit Pilate. 
Les pontifes répondirent: <( Nous n'avons pas 

d'autre roi que César. >) 
Pilate, voyant qu'il ne gagnait rien, mais que 

Je tumulte allait croissant, se décida. Toutefois, 
il voulut donner une dernière attestation de 
l'innocence de Jésus, dernièré attestation aussi 
de sa propre lâcheté. Il nt apporter de l'eau et, 
se lavant les mains devant le peuple, il dit: (( Je 
suis innocent de la mort de ce juste, c'est vous 
qui en répondrez. » Tous s'écrièrent: « Que son 
sang retombe sur nous et sur nos enfants. >> 

Pilate délivra donc l'homicide Barabbas .et 
abandonna Jésus à la volonté des Juifs pour être 
crucifié. 

JÉSUS AU CALVAIRE 

_Les sol.dats,après s'être encore joués de Jésus, 
lm enleverent le manteau de pourpre, lui remi
rent ses vêtements, et l'ayant chargé de sa croix, le 
conduisirent vers le Calvaire, colline voisine de 
Jérusalem. Mais la victime, épuisée, succombait. 
Craignant sans doute de la voir expirer en route, 
les soldats recrutèrent un passant, nommé Simon 
pour porter la croix après Jésus. Une grand~ 
foule suivait, les uns silencieux, les autres pro
férant des injures. Il y avait aussi des femmes 
qui pleuraient; Jésus, se tournant vers elles leur 
dit; « Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur' moi, 
mais pleurez sur vous et sur vos enfants. Si l'on 
traite ainsi le bois vert, que sera-ce du bois 
sec? >1 

Quand Jésus arriva sur le Calvaire on lui 
présenta du vin mêlé de myrrhe et 'de fiel 
breuvage destiné à adoucir les souffrances; Jésu; 
en goûta pour en sentir ! 'amertume, mais refusa 
de boire afin de ne pas alléger ses douleurs. 

Ensuite, les soldats le crucifièrent et avec 
lui deux voleurs, l'un à sa droite, l'a~tre à sa 
gauche. Ainsi s'accomplissait cette parole du 
prophète : Il a été mis au rang des scélt'rats. -
Pendant ce temp~, Jésus disait: {(Mon Père, par
donnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font.>) 

Les soldats s~ part~gèrent ses vêtements; et, 
comme sa tumque etait sans couture, ils la 
tirèrent au sort. Ils accomplissaient encore, sans 
le savoir, une autre prophétie: Ils se sont par
tagé mes vf!tements et ont tiré ma tunique au sort. 

Pilate avait fait placer cette inscription sur la 
croix: JÉSU~ DE NAZARETH, ROI DES hIFS. Beaucoup 
purent la hre, car elle était écrite eu hébreu 
en grec et en latin. Les prêtres juifs s'en plai~ 

gnirent à Pilate: << Ne mettez pas ro,i des Juifs, 
dirent-ils; mais qui s'est dit roi des Juifs. J> Pilate 
répondit: (( Ce qui est écrit est écrit. )> 

Pendant que les soldats, assis au pied de la 
croix, gardaient Jésus, ses ennemis l'insultaient 
et le blasphémaient, P-n branlant la tèfe. Ils lui 
criaient: (( Eh! toi qui détruis le temple et le 
rebâtis en troîsjo11rs 1 sauve-toi donc toi-même ... . 
Si tu es le Fils de Dieu, descends de cette croix .... . 
Il a sauvé les autres, il ne peut pas se sauver lui
même ..... Il se confie en Dieu; que Dieu le 
délivre maintenant, s'il l'aime, car il a dit: Je 
suis le Fils de Dieu ..... )) 

Les deux larrons, crucifiés avec lui, l'insul
taient aussi. L'un d'eux lui disait : « Si tu es le 
Christ, sauve-toi toi-mPme, et nous aussi. >) 

Alors, l'autre, miséricordieusement to.uché de la 
grâce, lui répondit:<( Ne crains-tu pas Dieu non 
plus, toi? Pour nous, c'est avec justice que nous 
sommes punis, et nous recevons ce que nos 
actions méritent; mais celui-ci n'a rien fait de 
mal.>> Puis, s'adressant à Jésus: << Seigneur, 
dit-il, souvenez-vous de moi quand vous serez 
dans votre royaume. >> Merveilleux acte de foi, 
d'humilité et d'espérance. « En vérité, répondit 
Jésus, aujourd'hui même tu seras avec moi en 
Paradis. >) 

Marie, Mère de Jésus, Marie-Madeleine, Marie 
de Cléophas et plusieurs saintes femmes étaient 
là, debout près de la croix. Jésus, voyant sa 
Mère, et près d'elle le disciple qu'il aimait (saint 
Jean),dit à sa Mère: << Femme, voilà votre fils. 1> 
Et ensuite au disciple:<< Voilà votre :Mère. 1) 

Il était environ la sixième heure (midi) quand 
Jésus fut crucifié. Des ténèbres couvrirent toute 
la terre jusqu'à la neuvième heure (trois heures 
suivant notre manière de compter) et le soleil 
s'obscurcit. 

Jésus s'écria: (( Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi 
m'avez-vous abandonné! >1 

Un peu après, il ajouta: cc J'ai soif.>) On lui 
présenta, au bout d'un roseau, une éponge 
imbibée de vinaigre. Ils m'ont ab1"euvé de vinaigre, 
avait dit un prophète. Le sacrifice était complet. 
Jésus dit : (( Tout est consommé. 11 

Ensuite, jetant de nouveau un grand cri, 
Jésus dit d'une voix retentissante:<( Mon Père, 
je remets mon âme entre vos mains. 11 En disant 
cela, il inclina la tête et rendit l'esprit. 

Au même moment, le voile du temple se 
déchira par le milieu depuis le haut jusqu'eri. 
bas, la terre trembla, les rochers se fendirent, 
les sépulcres s'ouvrirent, plusieurs saints ressus
citèrent P.t, après la résurrection du Sauveur, 
apparurent à plusieurs dans J,frusalem. 

L'officier qui avait présidé à l'exP<"'.ution,voyant 
ce qui était arrivé et comment Jésus avait pu 
pousser un grand cri avant de mourir, s'écria : 
(( Cet homme était vraiment le Fils de Dieu. >l 

Les soldats, à la vue du tremblement de terre 
et de tout ce qui se passait, répétèrent aussi 
avec effroi : (( Cet homme était vraiment le Fils 
de Dieu.)> 

-----<~i-:,."33----



LE CRUCIFIEMENT DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 
Vendredi-Saint. 

Notre-Seigneur est étendu sur la Croix. 
Cette belle gr(rnure est e:.rtraite de la oollection du Chemin de la Croix, édite par la Ml!ison de la Bonne Presse. 



On a coutume de s'étendre comme à plaisir 
sur la description du supplice dP-s criminels : 
sinistres préparatifs, attitude du condamné, coup 
fatal, dernière convulsion, tout est dépeint ave•c 
un luxe inouï de détails. 

Les actes des martyrs eux-mêmes ont souvent 
de ces récits poignants. 

Pour décrire le supplice du Roi des martyrs, 
Jésus-Christ, l'Evangile n'a presque que ces 
simples mots : Ils le crucifièrent. Le langage 
humain, semble-t-il, était impuissant à exprimer 
les souffrances d'un Dieu, et l'Ecriture, obligée 
de parler notre langage, préféra garder le silence 
sur un tel sujet. 

Mais l'histoire est là, corroborée par les pré
dictions des prophètes et les révélations de 
quelques saintes, pour aider notre esprit à se 
représenter ce que durent être les souffrances 
endurées par le Sauveur Jésus. 

Guidés par de savants exégètes modernes (1), 
essayons de retracer, dans son affre.use vérité, 
la scène du cruciliement, et puisse notre cœur 
êlre touché à la vue des excès d'amour de notre 
üieu. 

LE SUPPLICE DES ESCL.\ \'ES 

Le crucifiPment était le plus infamant comme 
le i.ilus cruel de tous les supplices. Seuls, Jes 
païens l'avaient dans leur Code pénal : il était 
Jré,iuemment usité chez les Romains, mais 
eucore, le réservait-on aux esclaves, ou, si par
fois on l'infligeait à des gens de condition libre, 
c'était aux malfaiteurs souillés des crimes les 
plus atroces. 

Cicéron ne voulait même pas qu'on prononçât 
le nom de la croix dans une cité libre, tant le 
souvenir en était odieux. 

Le condamné portait lui-même l'instrument 
de sa peine jusqu'à l'endroit où il devait être 
supplicié. 

Pendant le portement de croix, un joueur de 
flùle ou un héraut quelconque précédait le 
cortège et atlirait le peuple au spectacle. 

Les bourreaux proclamaient par la ville la 
cause du supplice, et, pour augmenter les souf
frances du malheureux esclave, ils l'aiguillon
naient, le frappaient de tout.es manières, tandis 
qu'une populace sans pitié lui adressait des quo
libets, lui lanç1lit de la poussière et des pierres, 
ou lui crachait à la face. 

On arrivait ainsi au lieu de l'exécution, situé 
eu dehors de la ville, ordinairement près de la 
porte principale, en un endroit fréquenté. Le 
but du crucifiement était surtout d'exposer le 
supplicié aux regards et aux injures des pas
sants; souvent, quand la victime n'avait pas 
été épuisée auparavant par la flagellation, elle 
vivait encore plusieurs jours, suspendue entre 
ciel et terre comme un objet de risée et d'igno
minie, et les crucifiés de forte complexion mou
raient plutôt de faim que d'épuisement par la 
perte du sang. 

Rieu n'égalait la honte d'un pareil châtiment. 
L'Ecriture n'appelle-t-elle pas maudits de Die1i 
ceux qui méritent d'être suspendus sur le bois 
infâme (2). 

C'est à ce supplice sans égal que les Juifs 
vouèrent le plus beau des enfants des hommes, 
le Verbe fait chair, le Fils de Dieu. lis savaient 

(t) L'abbé FouARD, llans sa Vie de Notre,Seigneu:i
Jésus-Chi-ist, et le P. 01.uvrnR, dans La Passion. 

(2) Deut. XXI, 23, 

CP, qu'ils faisaient en Je livrant à Ponce-Pilate. 
Eux, depuis qu'ils subissaieut la domination ro
mai11e, ue pouvaient plus infliger à leurscrim i nels 
que la peine de la ilagellation ou du bannisse
ment; eussent-ils encore joui du droit de rneltre 
à mort, ils n'auraient pu condamner Jésus qu'à 
être lapidé, brùlé vif ou décapité, supplice trop 
peu déshonorant au gré de leur haine. 

En remettant au procurateur romain le soin 
de l'exécutio11, ils durent se trouver salisfaits. 

SUR LE c1mrn:-; DU CALVAIRE 

Au sorlir du préloire, où Jésus venait d'en
tenJ.re prononcer sa sentence, un centurion à 
cheval prit la tète du cortège, conformément 
aux prescriptions de la loi romaine. Derrière 
lui, un groupe de soldats escortait Jésus et les 
deux malfaiteurs condamnés à mort avec lui. 
La divine Victime, anéantie par la flagellation 
qui venait de mettre sa chair en lamLeaux ft 
de lui faire répandre des ruis~eaux de sanµ-, 
encore couronnée d'épines, reçut la croix qu'ellè 
devait traîner par les rues de la ville. 

Lacharge élait écrasante. Les savants ont cal
culé, à l'aide des donuées de' la tradHion et des 
reliques encore existantes,comparn.nt surtout la 
croix du Sauveur a\'ec celle du bon larron co11-
servée à Rome, dans l'église de Sainte-Croix de 
Jérusalem, et ils esliment que Je poids total de 
l'instrument du supplice, qui était en bois d(~ 
pin, peut être évalué à 100 kilogrammes. 

Jésus présente à un tel fardeau ses épaules déjà 
mem tries et il s'avance vers Je Golgotha. Bieutôl 
il chaucelle. Sa croix se fait plus lourde d'.ins
taut en ins1ant. A une pierre de la route, à uu 
ressaut du terrain, son pied vient à heurter et il 
tombe, eutouré de ses ennemis qui l'accablent 
de leurs moqueries et de leurs coups. 

Point n'est besoin dB rappeler ici les divers 
iuciden!s qui marquent la voie douloureuse. On 
peut suivre Jésus à la trace de son sang. li e~t 
si faible que les soldats sout obligés d'arrèl{'-r 
un passa11t pour lui faire porter la croix; il 
souffre tant, qu'un peu plus loin, un groupe de 
femmes, émues de compassion, éclatent en san
glots à sa vue, en dépit de la loi qui défendait 
de témoigner aux suppliciés un témoignage de 
regret. 

LE CRUCIFIE~IENT 

A bout de forces, Jésus parvient enfin au lieu 
des exécutions, au Golgotha. Ce mo~ qui signifie 
crâne, désignait proLablement un rocher dénudé, 
perçant la terre et s'élevaut comme un crùneau
dessus du sol. Ce tertre, voisin de la porte judi
ciaire, semblait tout indiqué pour livrer des vic
times en spectacle à la foule. Les traditions juives 
rapportent que le chef d'Adam était enterré eu 
cet endroit et lui donnait son nom. 

Jésus, les voleurs, l'escorte, les membres du 
Sanhédrin et la populace prennent place sur 1e 
sommet et sur les pentes de la colline. La Vierge
Mère cherche à se rapprocher de son divin Fils, 
soutenue par ses pieuses compagnes, Madeleine, 
Salomé, Marie Cléophée et d'autres encore. 
Elles furent écartées sans doute, pour que les 
exécuteurs pussent accomplir librement leur 
triste besogne. 

Il est à ce moment midi, note avec soin l'Evan
géliste. Les soldats présentent au Sauveur un 
vin mêlé de myrrhe et de fiel; c'était )a coutume 
d'offrir ce breuvage au malheureux qu'on allait 



cru ci fier, pour le plonger dans une sorte d'ivresse 
et diminuer sa souffrance. Quelques co11damnés, 
par bru vade, refusaient de le boiI_'e, mais .c'dp._i.t 
l'exception, surtout quand le patient avait deJa 
subi la torture de la llagellation. Jésus, aµrès en 
avoir goûté, eu détourna .:ies lèvres; il conve• 
nait que le Fils de Dieu subit en pleine connais
sance les assauts de Ja douleur et en savourât 
toute l'amertume. 

Puis, il fut dépouillé de ses vètements. Une 
pieuse croyance nous mon.tL'e un des assistants 
Cüuvrant d'une ceinture la nudité du condamné; 
sainte Brigitte et Catherine Emmerich l'attestent 
daus leurs révélations sur la Passion. Dans ce 
brutal dépouillement, toutes les plaies de Jésus 
se rouvrirent, et ce fut un spectacle lamentable 
que de voir cette chair lacérée par les fouets, 
meurtrie par les chutes, toute couverte de sueur, 
de poussière et de sang. 

C'était bien là l'homme de douleurs dont 
Isaïe avait dit:<( De la plante des pieds jusqu'au 
so1nmet de la tête, tout est plaie en lui. C'est un 
ver de terre. Ce n'est plus un homme, mais l'op
probre et le rebut de l'humanité. n 

Le moment était venu pour lui de consommer 
son rncrifice. Pour le crucifiement, tantôt la 
victime était cl0uée par terre à la croix, qui ét~it 
ensuite élevée avec son farùeau, tantôt la croix 
elle-même était d'abord dressée et le condamné 
attaclié avec des cordes, puis cloué. 

Avec le P. Ollivier, nous nous rallions à la pre
mière opinion, parer que ce mode de cru
cifixion était plus facile et plus expfiditif et 
que lesJuifs pressèrent les bourreaux d'en Hoir 
au plus tôt, pour ne poiut souiller par une exé
cution le temps du sabbat qui commençait le 
soir même, après le coucher du soleil. 

Jésus s'étendit en silence sur la croix, s'of
frant à son Père pour le salut de chacune de nos 
ùmes. c( La main droite fut adossée à l'extrémité 
dr, la traverse, et l'un des bourreaux la fixa, d'un 
coup sec, par un clou à quatre pans, long de dix 
ceutimètres, dont la vue fait encore frémir (i). 
L0 ,;ang jaillit, les doigts se contractèrent et les 
lèvres de la Victime laissèrent échapper nu 
gémissement. Un second coup: la main gauche 
a.dhérait au bois ..... 

» Les mains clouées, ce fut le tour des pieds. 
Un horrible frémissement agitait le supplicié 
pendant qu'on lui disposait lb ja:nlies à Liemi 
pliées sur le tronc de l'arbre maudit. Qu'impor
tait aux bourreaux habitués à ces spasmes et 
pressés d'en finir! Pendantqu'une pression bru
tltle maintenait les pieds à la place indiquée, 
les marteaux enfonçaient rapidement les deux 
clous qui restaient. Puis, satisfaits de leur 
besogne, les bourreaux se relevaient en rica-
11aut: Maintenant, Galiléen, détache-toi, si tu es 
le Fils de Dieu. 

>J Tout le corps se tordit dans un effort désor
donné, cherchant sur cette couche funèbre une 
posture moins douloureuse: la poitrine se dilata 
pour aspirer l'air, pendant que la tête se ren ver
sait dans une torsion qui tendit les bras et leur 
imprima tour à tour une épouvantable secousse. 
Puis, la convulsion redescendit, abaissant les 
reins et ployant les genoux, pour aboutir aux 

(1) L'un de ces clous est vénéré à Rome, en l'église 
de Sainte-Croix de Jérusalem. Sa longueur est de 
douze centimètres à la base, d'un centimètre sur 
chaque face. La tête est enfermée dans une sorte 
de capuchon qui laisse environ dix centimètres de 
saillie sur la tige apparente. {P. Ollivier.) 

pieds dont les doigts crispés égratignaient le 
bois. Le cœur battait avec force; la bouche 
ridait avec des sanglots; de grosses larmes COU· 
laient sur les joues, pendant que les yeux dilaté:; 
sollicitaient uu peu Je compatissance et ùe sou
lagement. )> (R. P. OLLIVIER, La Passiou.) 

Cette description, pour ètre d'un réalisme sai
sissant, n'en est pas moins de toute vraisem
blance. Notre-Seigneur a souffert des tortures 
inouïes dans son corps, des augoisses indicibles 
dans son âme et Dieu 
seul a pu mesurer l'é
tendue de son sacri
fice. 

Sl'SPENSIO~ EN CROIX 

Quatre clous énor
mes fixaient mainte
nant Jésus-Christ à la 
croix. Ues artistes ùu 
xme siècle ont, les p re
m i ers, représenté le 
crucifix avec un seul 
clou perçant l'un sur 
l'autre les deux pieds. 

Cette hypothèse, 
outre qu'elle est ré
cente et qu'elle contre
dit tous les monu. 
ment<; anciens,estpeu 
admissible, etfiohaul t 
de Fleury, dans son 
précieux Jlémoire sur 
les instruments de la 
Passion, établit d'une 
facon péremptoire 
qÛe les deux pieds de 
Notre-Seigneur ont 
été percés séparé-
ment, chacun par un 
gros clou. « Peut.on 
compter, dît-il, sur la 
pu.tience de la victime 
qui aurait dù faire 
etfort pour retirer le 
pied de dessous pen-
dant ,1ue l'on perçait 
l'autre, et le clou, 
s'appuyant sur un 
objet mou et sans con-
sistance, n'aurait-il 
pas échappé aux coups 
des marteaux? >) Ue 
plus, au dire des mé
decins, il eût été im
possible d'enfoncer 
un clou sur les deux 
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L'un des clous de la 
Croix du Sauveur, con
servé à Rome, en l'église 
Sainte-Croix de Jéru= 
salem. 

pieds superposés sans briser les os. Or, nous le 
savon~ par !'Ecriture, les os de Notre-Seigneur 
ne furent pas brisés. 

La croix fut enfir1 dressée par les exécuteurs. 
Sans doute, pour empêcher l'entier déchirement 
des mains, ils durent entourer de cordes la poi· 
trine du crucifié, mais cette précaution ne suffit 
point à amortir Je terrible choc du pied de la 
croix contre la pierre, lorsqu'on le descendit 
dans la cavité qui lui avait été préparée. 

L'art a toujours représenté Jésus-Christ sus
pendu seulement par les pieds et par les mains, 
ne se soutenant, comme a dit Bossuet, que sur 
ses blessures. Tout au plus, montre-t-on les 
pieds de la Victime reposant sur un léger sup
port. 



Néanmoins, s'il faut en croire les plus an
ciens Pères, souvent lémoins d'un supplice sem· 
blable, il devait y avoir au milieu du poteau 
vertical de la croix une sorte de chevalet qui 
passait entre les jambes du patient pour soute-
1iir le poids de son corps. Les artistes n'en ont 
jamais tenu compte dans la représentation du 
crucifiement de Jésus : ce détail, si vraisem
blable qu'il fût, leur semblait trop contraire à 
l'esthétique, et ils onl préféré adopter l'opinion 
de saint Grégoire de Tours qui, Je premier, au 
vre siè.cle, a parlé d'un support placé sous les 
pieds : « Sur cette tablette, écrit·il, les pieds 
sacrés du Sauveur sont fixés comme ceux d'un 
homme debout. >1 

Qu'on suppose, pour la plus grande commo
dité des exécuteur$, l'emploi de cordes fixant à 
la croix le milieu du corps, l'adaptation d'une 
sellette sur laquelle le supplicié fùt comme à 
cheval, et même, si l'on veut, un suppedaneum, 
on ne se fera pourtant pas une idée de l'into
lérable position du crucifié. 

Les clous des mains traversaient la paume; 
ceux des pieds, le métatarse et la plante appli
quée au bois, les jan'l.bes étant légèrement rele
vées. ({ L'hémorragie, écrit encore le P. Olivier, 
ne tardait pas à cesser pour les mains en raison 
même de leur situation : les pieds perdaient 
plus de sang, il est vrai, mais beaucoup moins 
qu'il ne semble d'nbord. La circulation, en effet, 
Sf! trouvait contrariée et comme renversée. n Le 
s,1ng devait se porter en plus grande abondance 
VP,rs les parties comprimées, il affluait tellement 
an ventre et à la lêle que, les veines ne pouvant 
suffire à le ramener au cœur, il en résultait 
dans tout le corps un désordre inexprimabJe 
et des douleurs plus cruelles que la mort. 

Ajoutons à ce tableau celui des souffrances 
morales qui torturaient alors le cœur de Jésus: à 
ce même rnom ent, le peuple autour de lui blasphé· 
ruait et criait: « \'a! toi qui détruis le temple de 
Dieu et le rebâtis en trois jours, sauve.toi toi-
1nême; si tu es le Fils de Dieu, descends de la 
croix. )) Les Fcribes et les pharisiens riaient et 
insultaient. L'un des deux larrons répétait les 
blasphèmes de la foule. Pas une voix amie ne 
se faisait entendre, car Marie et Jp,s saintes 
ff'mmes furent longtemps tenues à l'écart. Le 
Christ était donc seul, et ce que les prophètes 
avaie'nt prédit s'accomplissait : <( J'ai cherché 
quelqu'un qui pût me consoler et n'en ai point 
trouvé. )) 

J~sus, en outre, avait devant les yeux les 
· pé<'hés de tous les hommei et les ingratitudes 

de lous les siècles, le petit nombre de ceux qui 
profiteraient de M passion, la multitude des 
damnés. Enfin, ô surcroît de douleur, Diru lui
même sembla t~ délaisser, et, par un mystère 
inexplicable de la justice éternelle, le Fils bien
aimé du Père était., à cause de nous, chargé des 
divines makdictions, jusqu'à ne pouvoir retenir 
cf! cri: (( Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi m'avez
vous abandonné? )) 

Ce supplice dura trois grandes heures; et, au 
milieu de ses tortures toujours croissantes, 
l.ourmenté par la fièvre, dévoré par celte soif 
que seul un mourant peut connaître, le divin 

crucifié ne proféra, on peut le dire, qu'une seule 
plainte. En dehors de ce cri: <( J'ai soif)), et de 
cetle parole d'angoisse: (( Pourquoi m'avez-vous 
abandonné ))' il n'y a sur les lèvres du Christ 
que demandes de pardon et paroles de bénédic· 
tion pour les hommes qui Je crucifient. 

A ce spectacle, pourrons·nous ne pas répéter 
avec foi le mot de saint Paul: « Le Fils de Dieu 
m'a aimé et il s'est livré pour moi )) et ne pas 
nous efforcer de vivre de manière à ne pas 
rendre inutiles tant de souffrances endurées 
pour notre salut? 

SOUFFRIR EN UNION AYEC JÉSUS-CHRIST 

Terminons cetle courte description de la scène 
du Calvaire par ces quelques lignes que saint 
Bernard écrivait au pied de son crucifix, devant 
le Lois de la croix dont il calculait la pe!.'lanteur 
et la dureté, devant les quatre clous dont il eùt 
souhaité voir transpercer ses pieds et ses mains1 
devant les épines dont il eût désiré éprouver les 
déchirements. 

Ce sera notre acle d'adoration envers la per
sonne de Notre~Seigneut immolé. ({ Accordez-moi, 
Seigneur, la grâce de reproduire, de quelque 
manière, en ma vie, le mystère de votre sainte 
Passion. Et d'abord, daignez charger les épaules 
de votre serviteur de cette suave croix qui 
devient, pour tous ceux qui la portent, un arbre 
de vie. A celle croix qui est vous-même, clouez 
vous-même, Seigneur, mes pieds et mes mains, 
et réalisez de tout point en moi le mystère de 
votre Passion ..... Enfin, pour représenter votre 
couronne d'épines, faites que je sois déchiré par 
la componction et par le souvenir de mes 
péchés. » 

PRIÈRE 

0 bon et, très doux Jésus, je me prosterne à 
genoux en votre présence, et je vous supplie et 
vous conjure, avec toute la ferveur de mon âme, 
de daigner graver daus mon cœur de vifs senti
IDfnts de foi, d'espérance et de charité, un vrai 
repentir de mes égarements et une volonté très 
ferme de m'en corriger, pendant que je considère 
en moi-même et que je contemple en esprit vos 
cinq plaies, avec une grande affection et une 
grande douleur, ayant devant les yeux ces pa
roles prophétiques que pronouçait déjà de vous 
le saint roi David, ô bon Jésus : lis ont percé mes 
mains et mes pieds et ils ont compté tous mes os. 
(Ps. xxr, 17 et 18.) (lndulg. plénière.) 
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LE SAMEDI-SAINT 

Baptême des catéchumènes. 
Cérémonies, souvenirs et symboles du Samedi-Saint. 

(Composilion de Jos. GrnARD.) 

LE SA~IEDI-SALNT 

Oéjà nous avons refracé ici même les souvenirs 
qui se rattachent à la fête des Rameaux (1), au 
Jeudi (2), au Vendredi saints (3). Nous devons au 
lecteur d'achever, en ce numéro, l'historique de 
la grande semaine qui vit s'accomplir l'œuvre de 
notre rédemption. D'autant plus que le Samedi
Saint, plus encore que les jours précédents, abonde 
en détails instructifs. 

Qu'on veuille bien se reporter, par la pensée, à 
dix siècles au moins en arrière, et nous suivre 
en quelqu'une des grandes basiliques des Gaules 
ou de l'Italie, à. Rome, par exemple, au baptistère 
de Saint-Jean de Latran. 

{'1) 1'0 1100 de notre Collection. 
(2) N" 1151. 
(:l) N• 1205. 

La cérémonie actuelle du Samedi~ Saint, si 
longue, si édifiante, si animée qu'on la 1;uppose, 
n'est qu'une ombre de l'ancien office de la -veille 
de Pâques, et elle ne peut se bien comprendre que 
si 1'?1.1 fait revivre, pour l'expliquer, la scène d'au
tret01s. 

Ce qui aujourd'hui se célèbre au malin du 
Samedi se déroulait jadis, avec une toute autre 
sol~nnité, dans la nuit de Pâques, consacrée presque 
entière au baptême des catechumènes. On appe
lait de ce nom, on le sait, les Juifs ou les païens 
c01r.'ertis qui se préparaient au baptême. 

Ils étaient nombreux, surtout aux premiers 
siècles de l'Eglise. L'évêque les entourait d'une 
tendre sollicitude. Quand il les jugeait assez ins
truits, il les admettait, ordinairement au début du 
Carême, dans la classe des etus ou des compe
tents, et ensuite, plusieurs fois au cours de la 
sainte Quurantaine, il les faisait venir à l'église, 
les interrogeait publiquement, prenant les fidèles 
it témoin de leur science religieuse, les exorcisait, 
leur apprenait le Symbole des apôtres et l'Oraison 



dominicale, et, par quelques allocutions ardentes 
achevait de les préparer. 

Enfin, il les conviait. à la grande Lie Lapiis
male de la nuit dr Pâques. 

Qu'on se figure l'cmprrsscment e1 b joie des 
fülèlcs en cette veillée sainte, la plus fréquentée 
de toutes. Une imposante ct'rémonic de Première 
Communion en nos paroisses de France, une nom
breuse prise d'habit dans une communauté reli
gieuse pourraient en donner quelque idée. Chacun 
prenait intérêt à cette action qui augmentait Je 
nombre des chrétiens. Dans beaucoup de familles, 
c'était la naissance à la foi d'un de leurs membres. 
De là, l'affluence du peuple, de là aussi la lon
gueur de cet oflice qu'on avait à dessein enrichi 
d'un grand nombre de lectures afin tJUe le temps 
pùt être employé d'une manière utile pour les 
catéchumène~ et pour les fidèles. 

LE FEU NOUVEAU 

Le Samedi, après None, c'est-à-dire vers les 
trois heures de l'après-midi, 11n peu avant le 
coucher du soleil, l'évêque, suivi de tout son clergé, 
se rendait à la basilique. Sous le parvis, il trou
vait préparé, dans une cassolette, du feu qu'on 
avait eu soin de tirer de la pierre. 

A une époque où les allumettes chimiques 
n\'1 uienl pas connues, c'était l'usage, chaque jour 
avant Vêpres, de faire jaillir l'étincelle d'un cail
lou et d'en ·extraire le feu qui devait allumer 
lampes et cierges, et comme rien de profane ne 
doit servir à une aussi sublime fonction qu'est celle 
de l'office divin, Je feu ainsi obtenu était préala
blement bénit par une oraison. 

La coutume tombait en désuétude dès le 
xe siècle. On la maintint néanmoins pour la 
solennité du Samedi-Saint, à cause ùe la touchante 
signification qu'elle recélait ce jour-là. Le feu 
nouveau qui soudain jaillissait de la piene ne 
rappelait-il pas Jésus, la vraie Lumière du monde, 
un instant ensevelie sous le rocher du sépulcre, 
s'en élani;.ant tout à coup par sa résurrection glo
rieuse"? 

A l'intérieur du sanctuaire, toutes les lampes 
a,,aient été éteintes et ne devaient se l'illlumcr 
qu'au contact du feu bénit. Ainsi, à la mort de 
Notre-Seigneur, une profonde obscurité couvrait 
la surface de la terre; le monde moral surtout 
éiait enveloppé d'épaisses ténèbres.- Mais avec 
JL;sus ressuscité, la foi renaît dans l'Eglise, les 
a11ùtres proclament partout la divinité du Christ, 
cl _toute àme ici-bas reçoit le bienfait <le la 
lumière. 

La suite de la cérémonie confirme bien ce sym
bolisme. Voici que le diacre, d'ordinaire l'humble 
serviteur de l'évêque, revêt en sa présence la dal
matique blanche, vêtement de joie, tandis que son 
maitre porte encore lu chape violette des jours 
<le pénitence, et, héraut de la bonne nouvelle, 
prend le pas sur lui. Comme un apôtre revenant 
du sépulcre, il entre <lans l'église, et aux fidèles 
déjà massés des deux çôlés de la vaste nef il 
annonce par trois fois, haussant à chaque fois le 
ton; c( Voici la lumière du Christ. )) En u1ème 
temps, à l'aide du feu nouveau, il allume à chaque 
intonation une nouvelle branche du roseau de 
cire qu'il lient entre ses mains. c, Fidèles, semLle
t-il dire, rendez grâce ù Dieu. Le Christ vient de 
ressusciter. Il vous apporte la lumière; il vient 
vous faire mieux connaitre un seul Dieu en trois 
personnes: ce qu'indiquent les trois cierges fixés 
à un mûme roseau. >) 

Ce feu nouveau, symbole de résurrection
1 

était 

reç.u avec une sorte de H~nfralion par nos pieux 
ancêtres. En heauco1q> d'endroits l'on éteignait 
tous les foyers avant de se rendre à l'église, afin 
de ne les rallumer c:;ue par la communication 
<lu feu bénit que l'on emportait. 

<( L'importance de ce feu nouveau est telle, dit 
Dom Guéranger, que Dieu a daigné, durant plu
sieurs siècles, opérer chaque année en ce jour un 
miracle dans l'église du Saint-Sépulcre à Jéru
salem. Sous les yeux du peuple fidèle assemblé 
pour attendre le feu nouveau du Samedi-Saint, 
l'une des lampes éteintes qui étaient suspendues 
au-dessus du monument sacré de la victoire du 
Christ s'allumait d'elle-même. Sa lumière, apr~s 
avoir servi à allumer les autres lamp-es el les 
flambeaux de l'église, était communiquée aux 
fidèles qui s'en servaient avec foi pour renouveler 
le feu dans leurs habitations. :J) 

A s'en t~nir au témoignage des historiens con
temporains, il est difficile de ne pas admettre, au 
moins pour certaines années du xre et du xue siècle, 
la réalité de ce fait merveilleux. Ainsi) quand le 
pape Urbain II vint en France prêcher lu Croisade, 
parmi les motifs qui devaient. rendre cher aux 
peuples chrétiens le tombeau du Christ, il signalr 
ce miracle réitéré et y insiste comme étant 
attesté unanimement par les pèlerins de la Yillc 
Sainte. 

Plus tard, il est vrai, la cupidité des chanoines 
gardiens du Saint-Sépulcre, celle plus éhontée 
encore des grecs schismatiques rendirent plus que 
suspect ce prodige annuel; et aujourd'hui, le 
Samedi-Saint, devant plusieurs milliers de Russes, 
de Grecs, d'Arméniens, de fanatiques rassemblés 
de toutes les communions, le patriarche grec, par 
une supercherie dont seule est dupe la "foule igno
rante et crédule des orthodoxes, tente de renou
veler le miracle. Il s'enferme dans le Saint-Sépulcre, 
et, après une attente plus ou moins Jongue, quel
quefois de plusieurs heures, il en sort enfin avec 
(( le feu du ciel 1L Aussitôt la foule de se préci
piter su1· lui. C'est à qui allumera plus tôt les 
petits cierges que chacun tient en main; puis, au 
risque de se piétiner ou d'incendier l'édifice, le 
flot humain piqué de mille points lumineux., se 
porte vers la sortie, au milieu de clameurs enthou
siastes, dans un désordre indescriptible. 

LE CIEHGE PASCAL 

Le feu étant bénit, le diacre poursuit son glo
rieux. rôle. Près de lui, à l'ambon, un énorme 
cierge, dépassant en poids et en grosseur ceux 
des autres solennités, affectant presque la forme 
d'une colonne de circ, attend sa bénédiction. 

Voici encore un symbole du Christ ressuscitant. 
Le cierge éteint, c'est Jésus au tombeau. Le 
diacre arrive, comme jadis Madeleine et les saintes 
femmes, avec des aromates, ùes grains d'encens, 
pour l'embaumer. Bientôt il allume ce cierge: 
c'est la gloire de la résurrection attestée une 
fois de plus. Et pour qu'on ne se méprenne pus 
sur le sens mystérieux de ce flambeau, le cierge 
est orné, comme l'était le coq.Js glOJ'ieux. du Christ, 
tl.e cinq cicatrices formées par les cinq grains d'en
cens, que le diacre dispose sur la cire en forme de 
croix.. 

En même temps, il chante l'Exultet, l'annonce 
de la fête de Pà4:ucs. Aut_refois, c'était ù lui qu'in
combait la mission de composer ce gracieux poème, 
et il y avait autant d'Exultet différents qu'il y 
avait d'églises. Les diacres peu iqstruits se fai
saient aider par de plus experts, et saint Augustin 
parle 4uek1ue part de vers qu'il aurait ainsi corn-



posés pour un diacre de Milan ou d'une t'glise 
voisine. 

l)u haut de l'ambon, sorte dr chaire plar(•e il 
rentrée du chœur, <lu côté de l'Ernngile, le diacre 
récilait ou chantait sa fonnule en la déroulant 
sous les yeux des fidèles. Le rouleau manuscrit 
était enluminé magnifiquement. Le tex.te, dit 
l'abbé Duchesne, était coupé à divers endroits de 
miniatures en rapport avec ses diverses phrases. 
On y voyait Je chœur exultant des anges, la 
terre illurninee des clartes cf!lestes, la sainte 
A/ère l'Eglise, les abeilles. A la fin, le nom du 
souverain était quelquefois accompagné de son 
portrait. Une particularité d~ ces rouleaux illus.
trés, dont quelques-uns subsistent (no1arnrnent a 
Bnri, près du tombeau de Suint-Nicolas), (''rst què 
ces images y sont disposées aureboms du te>..tc, <le 
sorte que, pour celui qui lit, les personnages ont 
la tète en Las. C'est qu'on laissait à dessein 
tomber le rouleau, du haut de l'ambon, ù mesure 
qu'on le lisait. Les fidèles se saisissaieut de l'extré
mité qui pendait et conternplaie11t les miniatu!'cs, 
ricrnlant que k diacre continuait it 1:hantcr en 
dfa·oulanl le reste. 

Longtemps k cierge pascal servit de calen
drier eu:léswstique : on ins(:rivl:lit sm cette colonne 
de cire, ou sur des tablettes qui J étaient nppe1!
dues, la date <les fêtes mobiles de l'année, dépen
dant de la ft".'.tc de P;hjncs. 

C'était, on le sait, c patriarche d'.\le)...anùrie, 
q11i, aidé de ses cd(dJrcs asti·omnnes, eulculai l la 
date de Pàques et envoyait au Pape Je Canon ou 
régie ùes fèles annueJles. Celui-ci le co1umuni
quait aux. ('glises <l'Occident, et les évl'ques, ù 
ù.éfaut ùïmprimés, les faisaient connaitre aux 
fidèles au moyen du cierge pascal. 

LE lL\PTÈME 1)1',S CA'l'ÉCHUM.f:IŒS 

Ce qui prC'cèdc n'a été qu'une préparation à la 
cérémonie. 

Le soir rsl. rnaintcnant \"Cnu, U glise est illu
minée; la vigili: noctnrne ,·a (.:01111nencer. Le 
groupe des catéchumènes se rassemble sous le 
,, aste porche de la basilique ou dans le baptistère 
, oisin: des prêtres accomplissent sur eux les rites 
(]lli pr(!cèdent la réception du buplênw, ils 
,lemandenl aux heureux eandidats de n~uoncer 
par serment au joug de Salan sous lequel ib ont 

J
·usqu'ici vécu. lis tracent le signe de la croix sur 
eurs fronts, humectent de sali'"e lt's oreilles et le 

nez, en disant aux oreilles : ouvrez-vous, aux 
narines: respirez l'odeur des cele:,.des parfums. 
Suivent les ondions avel'. l'huile, dill' des c:aié
ci1mnènes, onctions qui dcrnient en faire les 
athlètes ùc Dieu, prùts à soulenir les assauts 
auxquels leur nouveau litre de chrf'tie1:s ne man
querait pas de les exposer. 

Comment occuper les nom Lreux fidèles massés 
dans l'intérieur <le la basilique p2n<la.nt cette 
longue cérémonie <le la catechüatfou, qui demau
dait souvent, ,·u le nombre ùes adultes ù baptiser, 
des heures entières? 

Pour tenir la foule en éveil, des diacres lisaient ù 
L1mbon les passages del' Anci-en Tes lament les pl us 
e11 rapport avec la cérémonie aduelle. Ces 1·écils 
,·ariés, ces scènes ,·ivanles intéressaient le peuvle. 
A Home, comme la langue grecque était égale
ment employée dans les premiers siècles de notre 
ère, on lisait successivement en grec cl en 
latin les douze leçons choisies pour la circons
tance. 

Après cha4uc leç,on, afin de ranimer l'attention 
el pour résumer la doctrine et les sentiments des 

prophètes, l'assemblée se levait. et écoutait une 
oraison qui exprimait sous forme de supplica-tion 
les vœux de l'église. Enfin, de temps en temps, à 
llUatre l'l'prh:es au moins, des chants se faisaient 
entendre, variant la forme de la prière et gravant 
plus .profondément dans l'esprit des auditeurs les 
enseignements reçus. 

Telle est l'origine des lectures du Samedi-Saint, 
des prophëties, comme on les appelle, plusieurs 
des passages choisis étant prophétiques et avant 
trait, au moins figurativement, au baptl'me. ~ 

Tandis qu'on les lisait, les catéchumènes ren
traient un à un daus le sarîduaire, reprenaient 
leur plaee et pouvaient ù leur tour tirer profit des 
salutaires instructions tombées des levres des 
diacres et s'unir aux prières. 

Ces longues lectures nous ont conduit bien avant 
dans la uui1, et il reste encore à bénir solennel
lement les eaux qui doi,·ent servir au hapH•me. 
C'esl. lc moment pour le clergé, pour les catéchu
mènes, pour leurs parrains et marraines, de se 
diriger ·.-ers 1e baptistère. 

Le cierge pascal allumé préc(,de le cortège, 
comme autrefois la colonne de nuée lumineuse 
guidait les 1-Iéhreux Yèrs les eaux de la l\ler 
H.ouge. Puis Yieunenl les catédmrnènes, ayant ü 
leur <lroite leur parrain ou leu!' marraine, ehacun 
llevant Hre préscnlé au baptême par un chrétien 
G.1. sou sexe. 

Deux arolytcs suivaient, l'un portant le Saint 
Chrl'me, l'autre l'huile des catéelrnmènes; enfin 
le clergé el l'é,·êque fermaient la marche. Le 
peuple continuait dans l'intérieur de la basilique 
sa veillée sainte. 

Le baptistère n'était pas l'humble monument 
que l'on aperçoit au fond de nos églises, décoré 
assez improprement du nom de fonts baptismaux, 
fontaines baptismales. C'était un vaste édifice, 
dis1incl de l'église, de forme circulaire ou octogo
uale, occupé dans son l'.entre par une immense 
piscine à laquelle donnaient accès, tout le tour. 
des ma1'd1.es de marbre. 

li fallait cela pour le Laptême par immersion, 
généralement pratiqué à ce.lte époque. 

Du milieu <le la piscine surgissàit une élégante 
,asque déYersa11t ses eaux au mosen de plusiems 
h'tes de cerf sculptées sur ses bords, genre de 
décoration ins1Jiré sans doute par le trait qui se 
thautait en allant au baplistere: <( De même que 
le cerf aspire à se désaltérer aux fontaines, de 
rnème mon âme a soif de vous, ô mon Dieu. i> 
Au-dessus de la piscine, une coupole au milieu de 
laquelle ét.-tit dessillf':c une colombe environnée 
<le rayons rappelait !'Esprit-Saint descendu scius 
celle forme, au baptènie de Jésus-Christ. 

De chaque côté, deux lentes a,·aient été dres
sées, l'une pour les hommes, l'autre pour les 
femmes. C'est li_t que les catéchumènes déposaient 
une vartie <le leurs vèteme1.ts avant d'enlre1· dans 
les eaux, là qu·on les re\'êlail <l'hahits Llancs au 
sol'lir ùe la fontaine. 

En outre, deux chaj1elles latérales aliendaient 
les nomeimx Laplisés, 'une renfermant les Saintes 
Espèces, pour qu'on pût leur donner la Commu
nion; l'autre, les saintes Huiles nécessaires pour 
la Confirmation, car, aux. adulles, on conférait les 
trois sacrements en une mêrnc nuit. 

On peut voir encore à Home, attenant à la basi
lique du Latran, l'un de ces baptistères. 

Revenons à la cérémonie qtii l:oit se dérouler 
dans cette noble enceinte. L'é,·tque a fait des
cendre sur les eaox la vertu Ue l'Esprit Sail'lt; il 
les a sanctifiées par le signe <le la croix et les 
infusions de l'Huîle sainte des catéchumènes et 



du Saint Chrême. Tout est prêt maintenant pour 
l'administration du sacrement: c'est le moment 
de· faire avancer les elus et de les régénérer dans 
l'eau ~nte. 

Dom Guéranger, dans l'Annee liturgique, décrit 
comme il suit cette imposante scène. (( Les elus 
viennent un à un, conduits, les hommes par le 
parrain et les femmes par la marraine. L'évêque 
se place sur une estrade d'où il domine la fon
taine. Le catéchumène, dépouillé de ses habits 
en la partie supérieure, descend les degrés du bas
sin et pénètrt: dans l'eau, à portée de la main du 
Pontife. Alors celui-ci, élevant la voix, l'interroge : 
(( Croyez-vous, lui dit-il, en Dieu le Père tout-puis
)) sant, créateur du ciel et de la terre?-· J'y crois, 
>i répond le catéchumène. - Croyez-vous en Jésus
)) Christ, son Fils unique, qui est né et a souffert? 
ii -J'y crois. - Croyez-vous au Saint-Esprit?- J'y 
>> crois. - Voulez-vous être baptisé?-Je le veux, 1> 

répond l'élu. Alors le Pontife, étendant la main 
sur la tête du catéchumène, la plonge par trois fois 
dans les eaux de la fontaine, en disant : (( Je vous 
>i baptise, au nom du Père, et du Fils, et du Saint
i> Esprit. l) 

Avant que le néophyte soit sorti de la fontaine, 
un prûtre répand sur sa tête le Chrême, don de 
!'Esprit Saint. 

>J L'élu sort de Ja fontaine pa1· les degrés du 
bord opposé, semblable à ces brebis du divin can
tique qui remontent du lavoir où elles ont puritié 
leur blanche toison. Le pal'l'ain l'attend sui· le 
bo1·d; il lui donne la main pour remonter et 
s'empress0 de le couvrir d'un linge et d'essuyer 
l'eau sainte qui ruisselle de ses membres. 

1) L'évêque continue sa noble fonctiçm; autant 
de fois qu'il plonge un péchem· dans les: eaux, 
autant de fois un juste renait de la- fontaine. 
.'.\.Jais il ne peut continuer longlernps <l'opérer à 
lui seul un ministère dans lequel les prêtres 
peuvent le suppléer. 

)) Lui seul peut confll'mer les néophytes, et s'il 
attendait pour exercer ce pouvoi1· di\'in le momenl 
où tous les catéchumènes auront été régénérés, il 
serait grand jour arnnt qu'on n'eût accompli tous 
les mystères de cette sainte nuit. Il se borne 
donc à conférer par lui.même le saint Baptême à 
quelques élus, hommes, femmes et enfants, et 
laisse aux prêtres le soin de reeuelllir le reste <le 
la moisson. du Père de famille. li se rend à 
la chapelle du Chrême où on I.e revêt ù nouveau 
des ornements sacrés qu'il avait déposés pour des .. 
cendre à la fontaine, et tout aussitôt l'on amène 
à ses pieds les néophytes qu'il vient de baptiser. 
Il remet à chacun d'eux une robe blanche qu'ils 
porteront jusqu'au samedi suivant. Les néophytes, 
ayant reçu cet éloquent symbole, se retirent sous 
les tentes qui ont été dressées dans le baptistère ; 
ils y dépouillent lew·s vêtements trempés d'eau, 
en prennent d'autres qui leur ont été préparés, 
et, avec l'aide de leurs parrains ou de leurs mar
raines, se !revêtent par-dessus de la robe blanche 
que leur a remise l'évêque. Ils retournent alors 
au Chrismarium, où le sacrement de Confirma
tion leur est conféré solennellement par le Pon
tife. )) 

De nouveau les portes du baptistère s'ouvrent 
et la procession triomphale se dirige vers la basi
lique pour la messe de Pâques. 

LE SAMEDI-SAINT AUJOURD'HUI 

Rien n'a été changé, pour le fond dës prières, 
à l'office d'autrefois. Un seul point en dislingue 

l'office moderne: c'est l'absence des càtéchu
rnènes. Quand l'Occident eut été preSque complè
tement conve1'li à la foi, chaque famille faisant 
baptiser ses enfants, il n'y eut prefque plus de 
baptêmes d'adultes. Dès lors, la veillée nocturne 
du Samedi-Saint perdit de son intérêt ou même 
de sa raison d'être, car on avait choisi à dessein 
la nuit même de la Résurrection pour administrer 
un sacrement qui apporte aux âmes la résurrec
tion et Ja vie. les faisant passer de la mort du 
péché à la vie de la grâ.ce. 

On résolut en Occident, à partir du x1e siècle, 
d'anticiper au samedi l'office du matin de Pâ.ques. 
Il fut fixé d'abord à l'heure de None, vers les trois 
heures de l'après-midi, mais la messe exigeant 
que le prêtre demeurât à jeun jusqu'à cette heure 
tardive, on finit par en avancer la célébration a 
Sex.te, c'est-à-dire vers midi. 

De là le contraste frappant qu'offre l'ensemble 
de cet office avec le jour auquel on le célèbre. 
L'Eglise ne devrnit être occupée, ce semble, que 
d'honorer la sépulture du Christ, suite de sa pas
sion et mystère de tristesse, et cependant l'allé
gl'csse éclate de toutes parts, surtout vers la fin 
de la cérémonie. Le cantique des anges, le Gloria 
in excelsis, mêle sa mélodie aux joyeuses volées 
des cloches, l'Alleluia ressuscite. Après l'épîire, à 
Rome, le soµs-diacre allait p-orter au Pape cette 
parole: Je vous annonce une grande joie: Alleluia. 

Nos lecteurs connaissent maintenant le secret 
de cette exultation qu'on serait tenté de croire 
prématurée: la raison historique en est qu) 
l'office du matin du Samedi-Saint est l'ancien 
office de la nuit de Pâques. 

L'église paraît, dans celte anticipation voulue, 
presque nécessitée par les circonstances, avoir 
sui,,i 1~ mouvern~mt ~e s?n cœur, et s'y être pro:tée 
volonllers. Il lm pla1sa1t de donner aux fidèles, 
dès le matin du Samedi, un avant-goût des joies 
du lendemain, et, de même qu'à Noël elle termine 
plus tôt sa vigile, de même, le Samedi-Saint, elle 
C':>t si impatiente de célébrer la gloire du Christ 
ressuscité qu'elle aurait peine à attendre davan
fa.ge pour en témoigner son bonheur. 

Pourtant, le Saint Sacrifice achevé, le sanctuaire 
reprend son caractère de deuil. Pas d'autre messe 
que celle qui fait partie de l'office général et est 
en réalité la messe de l'aurore du jour suivant. 
Le jeûne est rigoureusement maintenu; tout, en 
un mot, est destiné à rappeler le mystère du 
jour, la présence du corps inanimé de Jésus au 
tombeau, et si une joie sainte a pénétré dans les 
cœurs, elle est contenue par le recueillement et 
l'esprit de pénitence propres à ce dernier jour du 
Carème. 

Puissions-nous comprendre dans ces rites sacrés 
du Samedi-Saint les admirables enseignements 
de l'Eglise, et, comme des fils aimants, entrer 
dans les joies et les tristesses de cette Mèi·e au 
cœur si délicat, pleurer avec elle au Sépulcre du 
Christ, tressaillil' d'allégresse à l'approche de sa 
résurrection, et, suivant ses avis salutaires, res
susciter nous-mêmes à une vie nouvelle, par une 
humble et sincère confession et une excellente 
communion pascale. 

]Vota. - Rien de plus instructif, pour qui veut 
suivre avec profit les offices de la Semaine-Sainte, 
que le tome de l'Année liturgique intitulé La 
Passion etla Semaine-Sainte, par DoM GuÉRANGER, 
abbé de Solesmes. C'est là surtout que nous avons 
puisé le fond de cette monographie. 



l.A_ llÉSURRECTION 
DE NOTRE DIEU ET S"\UVEUR JÉSUS·CHRIST 

D'APRÈS LES QUATllE ÈVANG~LISTES 

Notre-Seigneur sortant du tombeau. 

(D'après le tableau du Catéchisme en images édité par le Pèlerin.) 



LA MORT ET LA SÉPULTURE DE JÉSUS 

Jésus avait expirP sur sa croix, le vendredi à 
trois heures. Le lendemain était le grand jour 
du sabbat pa~cal, et il ne convenait pas que 
les supplièiés restassent exposés sur le gibet 
pendant cette soleunité. A la demande des Juifs, 
des soldats, envoyés par Pilate, vinrent briser 
le_s jambes des deux larrons crucifiés avec Jésus, 
aüu de les achever. 

En arrivant à Jésus, ils constatèrent qu'il était 
déjà mort et ils ne lui rompirent pas les jambes. 
Uue prophétie avait dit: <c Vous ne briserez point 
ses os. )> 

Mais un des soldats ouvrit son côté d'un coup 
de lance, et il en sortit du sang et de l'eau. Une 
autre prophétie disait : « Ils regarderont celui 
qu'ils ont percé. 1> 

Et celui qui l'a vu (saint Jean) en a rendu 
témoiguaµe et son témoignage est véritable. Et 
il sait qu'il dit vrai, afin que vous cro.yiez aussi. 

L'eau figurait le baptême et le sang !'Eucha
ristie. 

Ma.is qui donnera la sépulture au divin Crucifié? 
Voilà que, par un prodige admirable, deux dis
ciples de Jé.:ms, jusque-là cachés, se montrent 
inLrépides. Un homme riche et considéré, 
membre du Sauhédrin, Joseph d'Arimat~ie, 
homme Uon '"'t juste, dit saint Luc, se présente 
courageusement devant Pilate et lui demande de 
lui accorder le corps de Jésus. Pilate s'étonne 
qu'il soit déjà mort et app·elle l'officier qui a 
présidé à l'exécution. Le centurion atteste que 
Jésus est mort, et Pilate permet à Joseph de 
prendre le corps. 

D'autre part, un autre personnage important, 
Nicodème, qui, autrefois, était venu voir Jésus 
la nuit, arriva au Calvaire, apportant une compo
sition de myrrhe et d'aloès d'environ cent livres. 

Ils détachèrent de la croix le corps ensanglanté 
de Jésus, et Marie le recul dans ses bras. Made
leine put baigner encofe une fois de ses larmes 
les pieds de son Sauveur et Jean reposer sa tête 
sur son cœur, ce cœur maintenant refroidi et 
ouvert par une large blessure. 

Joseph d'Arimathie et Nicodème procédèrent 
ensuite à l'ensevelissement de Jésus selon la 
coutume des Juifs : ils oignirent son corps avec 
des aromates, l'enveloppèrent dans un linceul 
neuf que Joseph avait acheté, et le serrèrent très 
étroitement dans les autres linges qu'ils avaient 
apportés. 

II y avait là un jardin et dans ce jardin un 
sépulcre neuf, où personne encore n'avait été 
mis et que Joseph d'Arimathie avait fait creuser 
pour lui-même dans le roc. C'est là qu'ils dépo
sèrent le corps de Jésus. Puis ils roulèrent une 
grande pierre à la porte du tombeau et se 
retirèrent. Il avait fallu se hâter, car l'heure du 
repos sabbatique approchait. Les saintes femmes 
après avoir examiné le tombeau, s'en allèrenf 
également. 

Cependant, les princes des prêtres juifs et les 
Phar.isiens, n:iaI rassurés de leur triomphe, se 
souvmrent dune parole de Jésus que ses dis
ciples eux·mêmes oubliaient en ce moment. Ils 
vinrent trouver Pilate et lui dirent : (( Seign '.Ur, 

nous nous sommes souvenus que ce séducteur a 
dit lors9'u'il. vivait encore : Après trois jours, je 
ressusc1tera1. Ordonnez donc que le sépulcre soit 
gardé jusqu'au troisième jour; car, si ses dis
ciples venaient dérober le corps et conter au 
peuple qu'il est ressuscité, ce serait une nouvelle 
erreur pire que la première. )) 

Pilate, impatienté, leur répondit : (< Vous avez 
des gardes; allez et gardez-le comme vous l'en
tendrez. >) Ils s'en allèrent donc mirent les 
scellés sur la pierre du sé!,>Ulcre et y placèrent 
des gardes. 

JÉSUS RESSUSCITÉ 

Che~ les Juifs, le jour légal finissait à six heures 
du soir. Le samedi soir, dès que la lueur des 
étoile~ eût annoncé le terme du repos sabbatique, 
les samtes femmes achetèrent des parfums pour 
achever d'embaumer le corps de Jésus. 

Le lendemain, de grand matin, elles partirent 
pour le sépulcre. En route, elles disaient: « Qui 
nous ôtera la pierre du tombeau? )) car elle était 
très grande. 

Elles ne devaient pas avoir cette peine. A 
cette heure-là, Jésus était déjà ressuscité. Son 
corps, vivant et glorieux, s'était échappé du 
sépulcre, sans rompre le sceau des Juifs. Les 
gardes ne le virent point. Mais un autre spectacle 
les épouvanta: Ja terre trembla violemment, 
l'Ange du Seigneur descendit du ciel, renversa 
la pierre du tombeau et s'assit dessus. Son aspect 
était comme la foudre et ses vêtements comme 
la neige Les gardes furent saisis d'une telle 
frayeur qu'is tombèrent comme mO'rts. 

Dès qu'ils eurent repris J?Ossession de leurs 
sens, ils s'enfuirent, et allerent raco.nter aux 
princes des prêtres c-e qui s'était passé. 

Marie-Madeleine, arrivée la première au tom
beau, voit que la pierre qui le fermait avait été 
enlevée. Elle court donc. et vient trouver Simon
Pierre et le disciple que Jésus aimait : « Jls ont 
enlevé le Seigneur du tomb-eau, leur dit-elle, et 
nous ne savons où ils l'ont mis. ,, 

Pierre sortit ainsi que l'autre disciple. Ils cou· 
raient tous les deux, mais cet autre disciple 
courut plus vite que Pierre et arriva le premier 
au tombeau : il s'inclina et aperçut les linses 
déposés, mais il n'entra pas. Simon-Pierre arriva 
après lui, entra dans le tombeau, vit les linceuls 
qui étaient à terre, puis Je suaire qu'on avait 
mis sur la tête de Jésus plié et mis à pârt. Alo'l's, 
cet autre disciple (saint Jean) qui était arrivé le 

.. premier, entra aussi dans le sépulcre. Il vit et 
il crut: mais d'une foi encore imparfaite, car il 
ne comprenait pas encore les Ecritures annon
cant que le Christ devait ressusciter d'entre les 
Înorts. Et tous deux se retirèrent. 

Madeleine, revenue avec eux, ne pouvait se 
résoudre à quitter le sépulcre vide. Elle restait 
là, et pleurait. Au milieu de ses larmes, s'étant 
penchée vers le sépulcre,elle aperçut deux anges, 
à l'endroit où avait été placé le corps du Sauveur, 
l'un à la tète, l'autre aux pieds. Ils lui dirent: 
« Femme, pourquoi pleurez-vous? )> Elle répon
dit : « C'est qu'ils ont enlevé mon Seigneur et 
je ne sais où iJs l'ont mis. » 

Ses yeux se tournèrent vers le jardin, comme 
si elle avait dû y découvrir son t~ésor. Elle y 
aperçut un homme qu'elle ne reconnut point, et 
qui lui dit aussi:<( Femme, qu'avez-vous à pleu
rer, que cherche~-vous? >) Madeleine crut que 
cet homme était le jardinier et lui dit : « Sei
gneur1 si c'est vous C{Ui l'avez enlevé, dites-moi 
où vous l'avez mis et Je l'emporterai. )) 

Jésus (car c'était Lui, qu'elle ne reconnaissait 
pas) lui dit: Marie. Alo.rs, elle le reconnut et se 
jeta à ses pieds en disant: Mon Maître. Mais 
Jésus lui dit : <( Ne vous attachez pa'i ainsi à 
moi, car je ne suis pas encore remonté vers 



mon Père (c'est-à-dire vous me reverrez encore). 
Allez trouver mes frères (il appelle ainsi ses 
disciples) et dite~-leur : J_e monte vers l!lon 
Père qui es~ aussi v_otre Fere, vers mon Dieu, 
qui est aussi votre Dieu. >1 

Marie-Madeleine s'en alla porter cette nouvelle 
aux apôtres : (c J'ai vu le Seigneur et voilà ce 
qu'il m'a dit.'!) . . , . ,., 

Il faisait grand JOUr et le soleil eta1t dep levé. 
Les autres saintes femmes arrivaient ou reve
naient au tombeau. Elles virent la pierre enlevée, 
et ne trouvèrent pas le corps de Jésus dans le 
sépulcre. Comme elles étaient toutes consternées, 
voilà que deux hommes parurent devant elles, 
avec des vêtements éclatants, et dans leur frayeur, 
elles n'osaient lever les yeux de terre. 

Mais un de ces anses leur dit : (< Pour vous, 
n'ayez pas peur. Je sais que vous cherchez Jésus 
de Nazareth, qui a été crucifié .. Po~rquoi. cher
chez-vous parmi les morts celm qm est vivant? 
n n'est point ici: il est ressuscité comme il l'a 
dit. Venez et voyez: voici le lieu où on l'avait 
placé. Allez eromptement ~ire à ses disciples et 
à Pierre qu'il est r~ssus~ité,-. Res~ouvenez~v?us 
de ce qu'il vous a dit lorsqu Il étaJt. en Gahlee : 
Il faut que le Fils de l'homme soit livré entre les 
mains des pécheurs, qu'il soit crucifié et qu'il 
ressuscite le troisième jour. )) 

Elles se ressouvinrent que Jésus avait, en effet, 
dit ces paroles. 

Elles s'en retournaient rapidement, sans rien 
dire à personne, effrayées et joyeuses, lorsque, 
soudain Jésus se montra devant elles. Il leur 
dit : <( 'Je vous salue. >> Elles s'approchèrent, 
embrassèrent ses pieds et l'adorèrent. Jésus 
reprit : ({ Ne craignez pas : allez annoncer à mes 
frères qu'ils aillent en Galilée: c'est là qu'ils me 
verront. 1> 

Parmi ces saintes femmes se trouvaient Marie 
Salomé, Marie, mère de saint Jacques et de saint 
Jean, Jeanne, femme de Chusa, procurateur 
d'Hérode. Elles racontèrent aux disciples ce 
qu'elles avaient vu; mais ceux-ci les traitèrent 
de folles et ne voulurent pas les c1oire. 

Les princes des prêtres furent moins difficiles 
à convaincre. Quand les gardes leur eurent 
raconté ce qui s'était passé au sépulcre, ils tin
rent conseil avec les Anciens. A tout prix, il 
fallait étouffer cette affaire et éviter une enquête. 
Ils donnèrent aux soldats une forte somme 
d'argent, en leur recommandant de dire que 
pendant qu'ils dormaient, la nuit, les disciples de 
Jésus étaient venus enlever son corps. 1< Si la 
chose vient aux oreilles du gouverneur, ajou
tèrent-ils, nous l'apaiserons et vous préserverons 
de tout châtiment. )) 

Les gardes acceptèrent l'argent et répétèrent 
la fable. Elle était grossière: car enfin, remarque 
saint Augustin 1 s'ils dormaient, comment ont
ils vu les disciples venir enlever le corps de 
leur Maître? et s'ils ne dormaient pas, pourquoi 
ne les en ont-ils pas empêchés ? Malgré son 
absurdité, cette explication de la résurrection de 
Jésus-Christ n'en est pas moins restée en crédit 
parmi les Juifs infidèles. 

Quant à l'incrédulité des apôtres, elle a quelque 
chose de mystérieux que leur faiblesse et 
leur frayeur ne suffisent pas à expliquer : leurs 
doutes, qui exigèrent tant de prepves répétées 
et palpables, devaient servir d'appui à notre foi. 
Tous les apôtres ont plus tard souffert le martyre 
en témoignage de la résurrection de Jésus
Christ qu'ils avaient eu tant de peine à eroire et 
qu'ils avaient enfin si parfaitement constatée. 

JÉSUS APPARAIT AUX DEUX DISCIPLES D'EMMAUS 

Ce jour-là même, deux disciples s'en allaient 
de Jérusalem au bourg d'Emmaüs, éloigné de 
soixante stades (environ dix kilomètres). Ils 
s'entretenaient ellsemble de ce qui s'était passé. 
Jésus les rejoignit et se mit à marcher avec 
eux; (( mais, dit l'Evangéliste, leurs yeux étaient 
retenus en sorte qu'ils ne pouvaient le recon
naître.)) 

Jésus leur demanda de quoi ils parlaient et 
quel était le sujet de leur tristesse. 

L'un d'eux, nommé Cléophas, répondit: <Œtes
vous tellement étranger dans Jérusalem que vous 
ne sachiez rien des clioses qui s'y sont passées 
ces jours-ci? 

- Quelles choses? dit l'inconnu. 
- Au sujet de Jésus de Nazareth, qui était un 

grand prophète,puissant en œuvreset en paroles, 
devant Dieu et devant tout le peuple. Ignorez
vous comment les princes dts prêtres et les 
anciens de notre nation l'ont livré pour être con
damné· à mort et l'ont crucifié? Nous espérions 
qu'il était Celui qui doit délivrer Israël; mais 
voici maintenant le troisième jour que ces 
choses se- sont pas~ées. 

>) Quelques femmes, il est vrai, de celles qui 
sont avec nous, nous ont effrayés. Etant allées 
au sépulcre avant le jour, elles n'y ont point 
trouvé son corps; elles affirment même avoir vu 
des anges qui disent qu'il est vivant. Quelques
uns· des nôtres sont allés au sépulcre ; ils ont 
trouvé toutes choses comme les femmes avaient 

· dit; mais pour lui, ils ne l'ont pas trouvé. )) 
Le voyaBeur leur dit alors : <( 0 insensés, cœurs 

lents à croire ce qu'ont annoncé les prophètes. 
Ne fallait-il pas que le Christ souffrit tout cela 
et entrât ainsi dans sa gloire ? ..... >> Ensuite, 
commençant par Moïse, et parcourant tous les 
prophètes, il leur expliquait ce qui est dit du 
Christ dans les Ecritures. 

Ils arrivèrent près du lieu où ils devaient 
s'arrêter, et le voyageur sembla vouloir conti
nuer sa route. Les disciples insistèrent pour qu'il 
restât, disant : (( Demeurez avec nous, car il se 
fait déjà tard et le jour est sur son déclin. n Et 
il entra avec eux. 

Or, tandis qu'ils étaient à table ensemble, 
l'étranger prit le pain, et l'ayant béni, le rompit 
et le leur présenta. A ce moment, leurs yeux s'ou
vrirent et ils le reconnurent; mais, aussitôt, il 
disparut. 

Les deux disciples se dirent l'un à l'autre : 
l( N'est-il pas vrai que notre cœur était tout 

brûlant, pendant qu'il nous parlait le long du 
chemin et qu'il nous expliquait les Ecritures? )) 

Et se levant à l'heure même, ils retournèrent 
à Jérusalem. Ils y trouvèrent les apôtres rassem
blés, avec les disciples qui s'étaient joints à eux, 
et tous s'empressèrent de leur dire : 
g!l-eur est vraiment ressuscité et il est apparu à 
Simon. >J 

D~ leur côté, Jes deux disciples racontèrent ce 
qui s'était passé durant leur voyage et comment 
ils avaient connu Jésus à la fraction du pain. 
Mais on ne voulait pas les croire. 

JÉSUS- APPARAIT AUX APOTRES 11.ASS-EMBLÉS 

Il était nuit, et le~ portes étaient fermées par 
crainte des Juifs. 

Or, pendant qu'ils continuaient à s'entretenir 
de ces choses, Jésus parut soudain et, se plaçant 



1 
' 

1 J 1 1 1 ! 1 ! ' ' ! ' 1 1 ! ! ! 111 1 1 1 1 1 1 ' " " ' 1 ! 111 " ' l 1 1 1 11111 1 
' v _{,i;,0?1 eo?eo"" """'" e, ""':,,<i'~Mo:'ooYeo e9 •o "-" eo ~• eo eo eo eo eo,es,~•-<>ieofe_,'1,,9~o<l;'eo1o.9~e_<iie'.'e" eo eo "-"feo~e•~M.efo•~eoYeo o~ ®"" ® 09~01,,ji--

devant eux, leur dit : (( Que la paix soit avec 
vous; c'est moi, ne crai~nez rien.)> 

Saisis de frayeur et d épouvante, ils croyaient 
voir un esprit. ~lais Jésus reprit : (( Pourquoi 
êtes-vous troublés? et pourquoi ces pensées 
s'élèvent-elles dans votre esprit? Voilà mes mains 
et mes pieds; c'est moi-même, touchez et voyez. 
Un esprit n'a ni chair ni os comme vous voyez 
que j'en ai. )) 

Ayant ainsi parlé, il leur montra ses mains et 
ses pieds et son côté. Puis il leur reprocha ln. 
dureté de leur cœur et leur refus de croire ceux 
qui l'avélient vu ressuscité. 

Ils étaient remplis d'une extrême joie, mais sans 
pouvoir encore se persuader qu'ils étaient vrai
ment en présence de Jésus vivant dans sa chair. 
Jésusleurdemanda: « Avez-vous ici quelque chose 
à manger? )> Ils lui présentèrent un morceau de 
poisson rôti et un rayon de miel. Il en mangea 
devant eux et leur rendit ce qui restait. 

Il leur dit ensuite: (( Voilà ce que je vous ai 
dit lorsque j'étais encore avec vous: qu'il fallait 
que tout ce qui a été écrit de moi dans la loi de 
Moïse et les prophètes fût accompli. )) 

Puis, il ouvrit leur intelligence pour com
prendre les Ecritures : c< Il fallait, conclut-il que 
le Christ souffrît et qu'il ressuscitât d'entr~ les 
morts le troisième jour. Vous êtes témoins de 
ces choses. Il faut maintenant que la pénitence 
et la rémission des péchés soient prêchées en 
mon 'nom à toutes les nations, en commencan t 
par Jérusalem. )) · 

Le d.î.vin Maître leur dit alors une seconde 
fois : « Que la paix soit avec vous. Comme mon 
Père m'a envoyé, de même je vous envoie. n 
Puis il souffla sur eux et ajouta: (( Recevez le 
Saint-Esprit, les péchés seront remis à ceux à 
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qui vous les remettrez, et ils seront retenus à 
ceux à qui vous les retiendrez. )) 

Mais Thomas, l'un des douze apôtres, n'était 
pas a-vec eux au moment de cette apparition 
de Jésus. Les autres disciples lui dirent donc : 
(( Nous avons vu le Seigneur. >> Thomas répondit: 
(( Si je ne vois dans ses mains la marque des 
clous et si je ne mets mon doigt à l'endroit des 
clous, et ma main dans son côté, je ne croirai 
point. )) 

Huit jours après, les disciples étaient encore 
rassemblés dans le même lieu et Thomas se 
trouvait avec eux. Jésus vint, les porLes fermées, 
et se tint devant eux. Il leur dit: (( La paix soit 
avec vous. n Puis il dit à Thomas (( : Mets là ton 
doigt, et vois mes mains; approche ta main et 
mets-la dans mon côté; et ne sois plus incré
dule, mais fidèle. )) 

Thomas s'écria: (( Mon Seigneur et mon Dieu! 
- Tu as cru Thomas, pirce que tu as vu, 

reprit le Sauveur, heureux ceux qui n'ont point 
vu et qui ont cru. }) (Ces paroles doivent être 
notre consolation.) 

Jésus a fait encore, en présence de ses dis
ciples, beaucoup d'autres miracles qui ne sont 
pas écrits dans ce livre, dit saint Jean, en termi
nant son évangile. Mais ceux-ci ont été écrits 
afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, et 
qu'en croyant, vous ayez la vie éternelle en son 
nom. 

Jésus apparut bien d'autres fois à ses dis
ciples, notamment en Galilée, selon ce qu'il 
leur avait promis, jusqu'au jour de }'Ascension. 
Ce jour-là, en présence d'environ cinq cents 
personnes, il remonta vers les cieux, où il est 
assis à la droite de son Père et d'où il viendra 
juger les vivants et les morts. 



PAQUES ET SES SOUVENIRS 

Le mystère et les joies de Pâques. 
(Composition de Ciaporri.) 



JOIE UNIVERSELLE 

Voici le jour IJUe le Seigneur a fait. Voici la fête 
des fêtes, la solennite des solennitês. 

C'est en ces termes que l'Eglise annonce dans 
son Martyrologe le jour de la Résurrection, Le 
monde entier fait écho à ce cri d'enthousiasme. 
L'allégresse en ce jour est universelle, et il 
semble que personne ne puisse s'y soustraire. 

Les cloches retentissent en de joyeuses volées, 
après trois jours de silence. Elle reviennent de 
Rome, disent les enfants, et elles laissent tomber 
des œufs rouges. 

Dans les églises, devenues trop étroites pour Ja 
foule qui s'y presse, les fidèles s'agenouillent 
nombreux à la Sainte Table, le cœur tout rempli 
de sainte~ émotions. La vue des cérémonies, du 
sanctuaire illuminé, enguirlandé, les réjouit plus 
qul:l de coutume; ils s'unissent de toute leur âme 
aux suaves échos de l'Alleluia. 

Au dehors, c'est Pâques pour tous, même pour 
ceux qui croient ne plus croire à Pâques et au 
Dieu ressuscité. Une force surnaturelle les oblige 
malgré eux à dire sous une forme ou sous une 
autre l'Alleluia. 

Ainsi, ce n'est pas encore à l'anniversaire de 
Voltaire, mais c'est au jour de Pâques que les 
portes des écoles où l'on élève des enfants sans 
Dîeu s'ouvrent toutes grandes et livrent ces petits 
aux joies des vacances, pour leur faire célébrer, 
comme à leur insu, le Christ sorti du tombeau. 

On voulut, il y a cent ans, rayer Piques du 
calendrier pour y substituer des décadis. L'essai 
avorta; les impies eux-mêmes en rirent. Au 
ealentlrier de1i décadis, le 25 mars, qui est la fête 
de l'Annonciation et, selon les Gr.ecs, l'anni
versaire exact de la Résurrection en ran I, 
est consacré à ta Pofl,/e. Et le l"'l' avril, premier 
jour du mois ordinaire de Pâques, est le décadi 
com!acré au Cou'lJOU'. Ce n'était pas la peine de 
tant mépriser les œufs de Pâques pour en rem
placer les grands souvenirs par la Pot.de et le 
Couvoir. 

Pourquoi ce sentiment unanime de joie mys
térieuse et profonde, tellement implanté au cœur 
de l'homme que rien ne peut l'en dérac-iner? 
Pourquoi cet accord des petits et des grands, des 
fervents et des incrédules? 

C'est que le Christ est vraiment ress'uscité 
aujourd'hui, e.t par sa glorieuse Résurrection, il 
a fait d'un jour commun et vulgaire le plus grand 
et le plus beau des jours. 

On pourra donc créer de toutes pièces de nou
veaux calendriers, on n'abolira jamais les grands 
anniver·saires de la vie du Christ. 

lllSTOIRE DE LA FÊTE DE PAQUES 

Nulle fête, on le conçoit aisément, n'est aussi 
riche en souv,enirs. 

Il n'entre pas dans notre plan de rappeler ici 
les circonstances de la Résurrection racontée.a 
dans le saint Evangile ( i ). Nous nous contenterons 
de glaner çà et là les détails historiques ratta
chés à la fête de Pâques, au glorieux anniversaire 
de la Résurrection. 

Pour trouver l'origine de cette grande fête, 
il faut remonter à l'Ancien Testament. Les Israé
lites eurent les premiers la fête de la Phque. Dieu 

(f) Ce sujet a été traité dans le numéro 686 de 
notre collection des Vies de saints, iotitulé « La 
Résurrection ». 

leur prescrivit de célébrer chaque année le sou
venir de leur sortie d'Egypte, où ils étaient depuis 
si longtemps esclaves, et de leur passage mira
culeux en la Terre promise. 

Le nom de Pâques qui veut dire passage fut 
donné à leur solennité. 

Un U$age presque universel, sanctionné par 
le dictionnaire de l'Académie, a établi dans notre 
langue une distinction entre la Pâque des Juifs 
et celle des chrétiens. Le Juif célèbre la Pdque; le 
chrétien dit qu'il fait ses Pâques, et qu'il célèbre 
la fête de Pâques. 

La distinction ici n'_est pas à dédaigner. Dès 
l'origine, l'Eglise témoigna son désir de ne pas 
confondre les deux fêtes, et, comme les Juifs 
célébraient leur Pâque le quatorzième jour de 
la lune de mars, saint Pierre, le premier Pape, 
voulant briser tout lien avec la Synagogue, décida 
que la Pâque de~ ch~étiens serai~.à ja~ais fixée 
au dimanche qm smt ce quatorz1eme Jour. 

On eut beaucoup de peine à obtenir tout 
d'abord l'unité sur Ja date précise du jour de 
Pâques. 

Les premiers chrétiens comptaient parmi eux 
bon nombre de juifs convertis. Certaines Eglises, 
à l'origine du moins, étaient presque exclusive
ment composées d'éléments judaïques. Telle celle 
d'Ephèse, gouvernée par l'apôtre saint. Jean. 

Le saint vieillard ne crut pas devoir obliger 
son noyau de fidèles, juifs récemment bapti"Sés, 
à renier tout d'un coup leur ancienne coutume. 
Il les laissa célébrer la Pâque, comme par te · 
pas$é, le quatorzième jour de la lune de mars. 
Plusieurs Eglises d'Asie Mineµre suivirent cet 
exemple. 

Qu'advint-il alors? Ces Eglises, fières d'une 
particularité qu'elles regardèrent bientôt comme 
un privilège, se passionnèrent pou-r cette cou
tume locale, en désaooord avec la pratique uni
verselle. 

Bientôt, c-ette anomalie scandalisa les autres 
Eglises. On y sentait comme une odeur de ju ... 
daisme, dit dom Guéranger, et l'unité du. culte 
chrétien en souffrait. 

Vers le milieu du second siècle, te pape saint 
Anicet entama auprès de ces Eglises des négo
ciations amicales pour tenter de les ramener à 
la pratique commune. Par co_n~idératior~ poll:r 
saint Polycarpe, vénérable vieillard qm avait 
été te disciple de saint Jean et qui vint tout 
exprès à Rome plaider la cause des Eglises 
d'Orient, Anicet ne crut pas devoir insister. 

Un de ses successeurs, saint Victor, reprit la 
question et la pressa plus vivement. Il interrogea 
les évêques du monde entier sur la question de 
la date de Pâques. L'accord fut unanime, en 
dehors des évêques de l'Asie Mineure. Seuls, ces 
derniers maintinrent leur opinion et leur pra~ 
tique. Le Pape dut fulminer contre eux l'excom
munication, quand saint Irénée, évêque de Lyon, 
intervint en leur faveur et obtint,_par l'éloquence 
de ses arguments, le retrait des mesures de 
rigueur employées contre eux. 

Cette indulgence du Pape auprès des Eglises 
d'Asie eut un résultat inattendu et produisit ce 
que n'avaient point obtenu les menaces. Touchées 
de ce témoignage de bonté, elles comprirent leur 
erreur et- revinrent d'elles-mêmes à l'unité. 

Pourtant, pa'r une bizarre coïncidence, tandis 
que l'Eglise d'Epb.è~e et ses voisines s'unissaient 
snr ce point, tes é.vêques. de Syrie et de Méso po- . 
lamie, dans le même temps, se séparaient des 
usages dé Rome. pour retourner à la pratique 
Juive. Il fallut les décrets solennels du Concile 



de Nicée. en 325, pour soumettre ces réfractaires 
et résoudre définitivement la question. 

Les astronomes d'Alexandrie, réputés les plus 
savants de cette époque, furent chargés de déter
miner chaque année, par leurs calculs précis, 
la date de Pâques. Le résultat de leurs recherches 
était transmis par l'évêque d'Alexandrie au Pape 
de Home qui le faisait à son tour savoir au monde 
entier. 

COUTUMES PAR1'1CULJÈll.ES 

La joie qu'inspirait la solennité de Pâ.ques se 
manifestait, chez nos pères, par des démonstra
tions touchantes. 

Ainsi, en beaucoup d'endrl.litB, les chrétiens 
des premiers siècles se rendaient à l~église dès 
le point d~ jour, J?Ollf y céléb!er, par de 'f'Î.BUX 
exercices, l heure a laquelle, suivant 1~ tn.:ht1on, 
Notre-Seigneur serait ressuscité. Là, le prêtre 
entonnait l'AlleJuia, baisait l'image de Jésus~ 
Christ ressuscité, donnait Je baiser de paix et de 
dilection au plus digne de l'assemblée qui le trans
mettait au suivant. 

Les fidèles, riches ou pauvres, enfants ou vieil
lards faisaient la même cho1:1e entre eux, sans 
autre distinction que celle des sexes, qui se 
trouvaient primitivement séparés. 

Celui qui donnait le baiser de paix disait ! Le 
Christ est vraiment ressuscite. -Deo gratias, répon
dait.on. 

Le même salut mutuel s'observait dan9 les 
maisons particulières, dans les rues et les places 
publiques, assez semblable à nos échanges de 
bons souhaits au jour du D4'uvel an. L 'uMge s'en 
est conservé jusqu'auJourd'hui en Orient. Lors
qu'on se rencontre, au ma.tin de Pâques, on dit: 
a Le Christ est ressuscité. )) La personne saluée 
répond : « Il est véritablement ressuscité. " 

Chez les Arméniens, un clerc mol)te s1,1r une 
tour ou '3Ur un lieu élevé et s'écrie : cr BQnne 
nouvelle, Jésus-Christ est ressuscité. ,, 

Le moyen âge célébrait à sa manière, par une 
représentation pieuse et naïve, le triomphe d11 
Christ. 

Au point du jour, avant le Te Deum qui termine 
Matines, une procession s'organisait dans les 
églises et se rendait à une chapelle dite du 
Sépulcre, où l'on conservait la Sainte Eucharistie 
depuis le Jeudi-Saint. Dans le cortège, on 
remarquait trois elercs vêtus d'aubes. Ils avaient 
pour mission de représenter Madeleine, Marie, 
mère de Jacques, et Salomé. 

Ils trouvaient, à leur arrivée dans la ehapelle, 
deux diacres vêtu!! de dalmatiq1.1es blanches, se 
tenant à la tête et au pied du tombeau, et le dia· 
logue suivant s'engageait~ 

Les diaères. - Qui cherchez-vous dans le 
sépulcre, amies du Christ? 

Les trois clercs. - Jésqs de Nazaretl:t, habitants 
des cieux, 

Les dîacres. - Il n'est plus ici; il est ressuscité, 
comme il t'avait prédit; allez annoncer qu'il est 
vivant. · 

Les trois clercs montaient à l'autel, ~t, sou
levant les nappes, baisaient respectueusement 
la pierre, puis, se tournant vel's révêque, Je elergé 
et le peuple assemblés, ils chantaient : « Alle
luia, Je Christ est ressuscité. >i 

Deux chantres interrogeaient alors les clercs 
qui fi~uraient tes saintes femme'i. C'étaient, se 
déroulant en un drame vivant, les strophes que 
nous chantons encore à la messe de Pâques. 

li
- Dites-nous, ô Marie, qu'a\'·ez.vous vu en 

a ant au tombeau 'l 

- Nous avons vu le sépulcre du Christ qui est 
vivant. 

Nous avons vu les anges, le suaire, les linceuls. 
Il est ressm;cité, le Christ notre espérance. 
Les deux chantre-s reprenaient par cette pro• 

testatîon de leur foi : 
....- Croyons plutôt à la parole véridique de 

Marie qu'à tous les faux discours des juifs. Nous 
savons maintenant que le Christ est vraiment 
ressuscité. 

Après ce dialogue, les deux diacres ouvraient 
le tabernacle, en tiraient la divine Euchari1,tie, 
la plaçaient sur un brancard richement orué, et 
la procession se dirigeait au milieu d'un nuage 
d'encens, au chant de mélodieux r6pons, vers 
l'autel majeur. 

On honorait ainsi le Sauveur sorti triomphant 
du tombeau. 

A Saint·Aignan d'Orléans, on faisait entre 
Matines et Laudes, au point du jour, l'offiee du 
sépulcre. & Rien n'y manquait, tcrit Je sieur de 
Mauléon dans set Voyages liturgiques; il y avait 
jusqu'aux soldats qui avaient gardé te sépulore 
et qui terminaient toute la cérémonie en rom
pant leurs lances ou piques à la tr()isième stalle 
d'auprès M. le chantre; après quo,i le sous-doyen 
commençait le Te Deum. " 

Certaines ville-s d'Espagne conserTaie11t, naguère 
encore, un usage non moi_ns touchant. La pre
mière apparition de l'Homme-Dieu ressuscité, 
pensait~on, a dù Mre pour sa très sainte Mère. 

En conséquence, (( deux processions sortaifmt 
de l'église principale, avant le lever du soleil: 
l'une escortait la statue de la Sainte Vierge portée 
sur un brancard et couverte d'un crêpe; l'autre 
s'avançait majestueusement précédant la Sainte 
Hostie portée sous le dai!!. Les deux processions 
parcouraient en silence les rues de la cité, .tus--
qu'au moment où, le sobiil venant à paraître, 
elles se rencontraient à un endroit déterminé. 

JJ Aussitôt, on enlevait le sombre voile qui 
couvrait l'image de la Mère de Dieu, et pour 
célébrer les joies ineffables de Marie dans la 
visite que daigna lui faire, à cette même heure, 
le même Jésus que t'on avait là présent dans 
l'adorable mystère, mill~ voix entonnaient et 
poursuivaient avec transpol"t l'antienne Regina 
cœli lœtare, Rejoui8sez.vous, (j Reine du ciel. Alol'S, 
les deux processions s'unissaient en une seule, et 
le cortège rentrait triomphant dans l'église.)) (i) 

LES OOUFS OE UQUES 

Le symbole le plus populaire de la résurrection 
du Christ, c'est l'œuf brisé qui donne pusaga au 
poussin vivant et que l'on se partape entr.e amis 
au jour béni de Pâqu.e-s. 

Les enfants !!:Urtout sont avides de cet œuf sym
bolique, orné pour la circonstance da oouleurs 
variées, cachant parfois dans sa coque las plus 
agréables ~urprises. Il serait cruel de I.e leur 
refuser. 

·Les éeoJiers du moyen â.ge connaissaient bien 
cette charmante coutume. Voici, traduit d'u.n vieil 
historien, le rite de la bénédiction de ces œufs, 
au xme siècLe : 

« Le Vendredi .. Saint, écoliers et clercs des 
églises s'assemblent sur la plaee au bruit des 
t.amboul's et des trompet~e et Ms 1,1.utres instru~ 
ments. Les uns portent des étendards sur lesquels 

(1) Dom GUÉRANGER, Année lilw·gique. 



sont peints des œufs; les autres ont en mains 
lances et bâton~. A la porte de l'église, ils font 
bénir les œufs teints de diverses couleurs, et de 
là courent dans la ville faire don de ces œufs à 
leurs parents et amis. Le saint jour de Pâques, 
en l'honneur du Christ ressuscité, on cass·e ces 
œufs, et l'on enfaitunejoyeuse salade qu'on mange 
en famille. " 

A uoter que ceci se passait au temps où l'on 
se privait d'œufs pendant tout Je Carême. 

Les cloches, au dire des enfants, sont chargées 
de dispenser ces présents du ciel, à leur retour de · 
Rome. En réalité, Rome, la mère de toutes les 
Eglises, a donné le signal de l'Alfeluia. Les caril
lons et les cloches du monde entier se sont faits 
l'écho fidèle et joyeux de la voix de leur mère. 
Ainsi s'explique le naïflangage des enfants. « La 
louange vraie sort de leur bouche, dit l'Esprit
Saint. >) 

Ces célestes messagères s'entendent admira
blement à répandre leurs dons si goûtés; elles 
déposent des œufs partout, dans le calice d'une 
fleur, sous les feuiHes d'un arbre; s'il pleut, elles 
ont la délicatesse de les disperser dans les appar· 
tements, sur les étagères et jusqu'au fond du 
soulier traditionnel. 

AVec quelle joie et quels cris l'enfant porte 
chaque nouvel œut rouge découvert aux malins 
parents qui jouissent de ce cadeau comme des 
gens qui ne sont pas du complot. Ainsi le bon 
Di~u reçoit avec tendresse les présents que nous 
tenons de lui. 

LE DINER DE PAQUES - L'AGNEAU PASCAL 

Au jour de Pâques, dans les communautés 
monastiques et dans les familles chrétiennes où 
on le peut, les aliments destinés au festin pascal 
sont bénis par un prêtre. 

Si la famille est nombreuse etsi les ressources 
le permettent, un agneau tout entier est apprêté 
pour le repas. On le place au milieu d'une table 
ornée de fleurs et de verdure; les œufs, Je pain 
et les autres comestibles sont rangés à l'entour. 
L'église alors, par des oraisons spéciales, appelle 
sur ces aliments les bénédictions du ciel. 

Autrefois, les fidèles, dans leur joie de recou
vrer l'usage de la viande et des œufs, dont ils 
s'étaient rigoureusement abstenus pendant tout 
le Carême, les dimanches exceptés, leur faisaient 
faire sur la table une réapparition solennelle au 
dîner de Pâques. 

Aujourd'hui, les dispenses sont si nombreuses, 
la loi de l'abstinence s'est si généralement 
adoucie, qu'on aurait mauvaise grâce, dit ·Doin 
Guéranger, à ramener en triomphe sur la table 
un rnetsj des viandes qui n'en ont été exclus 
que depuis trois jours en beaucoup de foyers. 

Ces rites anciens dénotant souvent un grand 
esprit de foi chez ceux qui les conservent, ont 
un autre motif. 

L'agneau du festin de Pâques rappelle élo
quemment !'Agneau de Dieu, immolé lui aussi 
et devenu notre nourriture dans l'Eù"chàristie. 
C'est pourquoi l'Eglise ne dédaigne pas de con
sacrer une cérémonie et des oraisons toutes spé
ciales à la bénédiction de ce symbole. 

Dom Guéranger, dalls. son année liturgique, 
raconte comment le Pape, au x1e siècle déjà, 
bénissait lui-même l'agneau pascal et l'offrait à 

quelques convives privilégiés en son palais du 
Latran, le jour de Pâques: 

11 Au retour de la messe, il se rendait dans la 
salle des festins, appelée le Triclinium leonianum, 
vaste pièce construite et décorée par saint 
Léon Ill. 

>1 Là, une table était dressée, à laquelle étaient 
conviés, pour s'asseoir près du Pontife, cinq car
dinaux, cinq diacres et le primicier de la Basi
lique du Latran. Non loin de la table particulière 
du Pape, il y avait une douzième escabelle quï 
devait être occupée par le prieur appelé basificaire. 

,i Les serviteurs apportaient l'agneau pascal 
étendu sur un plat somptueux. Le Pape bénis
sait ce mets dont la présence annonçait que la 
loi sévère de l"abstinence avait cessé. 

» C'était le Pontife lui-même qui servait et- en
voyait à ses convives les portions de l'animal 
rôti; mais il en détachait d'abord un morceau 
qu'il mettait dans la bouçhe du prieur basilicaire 
dont la place à part n'était pas la plus honorable 
en lui disant, avec une allusion qui eût pu sem
bler dure si elle n'eût été promptement corrigée: 
Ce que vous avez à faire, (aUes-le vite. Tontefoi$, 
cette parole qui fut dite pour la condamnation, c'est 
pour la rémission que je vous l'adresse. 

)) Ur.e gaieté grave et douce présidait à ce repas 
solennel qui commençait sans lecture; mais, 
vers le miUeu du festin, l'archidiacre ayant fait 
un signe, un diacre s'avançait et lisait pendant 
quelque temps. 

>1 On introduisait ensuite les chantres de la 
cour, et ils exécutaient, avec toutes les traditions 
de la musique romaine, quelqu'une des graves 
séquences dont on se délectait alors. Le Pape 
désignait lui-même celle qu'il voulait entendre. 

» Le concert terminé_, les musiciens baisaient, 
les pieds du Pontife qui daignait verser à chacun 
une rasade de vin de sa table, et tous recevaient 
en gratification un besant par les mains du sa
cellaire (t) )). 

.. 
Il est un festin auquel Notre-Seigneur convie 

tous les chrétiens, et dont il leur fait une obli· 
galion rigoureuse au temps de Pâques, c'est celui 
de l'Eucharistie, 

Les premiers fidèles étaient si fervents qu'ils 
n'avaient nul besoin de précepte à ce sujet. 
Beaucoup communiaient presque tous les jours. 
Plus tard, le zèle se refroidit. 

Aux ive et v' siècl~s, les Conciles recourent à 
des prescriptions formelles. (( Tous devront, 
disent·ils, communier au moins trois fois l'an, à 
Pâques, à Noël, à la Pentecôte, sous peine d'ex
communication. Le Concile de Latran, tenu en 
i2t5, restreignit l'obligation à une seule com
munion que l'on ferait au temps de Pâques. 

Si nous voulons honorer le mystère de la Ré
surrection de notre divin Sauveur, goûter au 
fond de l'âme les joies véritables attachées à 
cette fête, nous assurer notre résurrection future, 
ne fermons pas l'oreille aux sollici~ati?ns. du 
Christ. Rendons-nous aux pressantes invitations 
de son Eglise. Communions avec ferveur: l'alle
luia aura ainsi son suave retentissement au fond 
de notre cœur. 

(!) DoM GUÉRANGER: Le temps pascal. 



LE TRÈS SAINT SUAIRE DE CAHORS 
VULGAIREMENT APPELÉ LA SAINTE COIFFE 

Flte principale, le vendredi avant l,e Dinianche des Rameaux (enti·e le 16 mars et, le Ili avril 

Charlemagne fait don de la sainte Coiffe à l'église de Cahors. 

L1église cathédrale de Cahors a la gloire de pos
séder, depuis plus de mille ans, et conserve avec 
le plus religieux respect, le saint Suaire dont la 
tête de Notre-Seigneur Jésus-Christ fut couverte, 
lorsqu'il fut rois au tombeau. Il est connu vul
gairement sous le nom de sainte Coiffe. 

DESCRIPTION DE LA SAINTE COIFFB 

La sainte Coiffe, conservée à Cahors, a une 
forme spéciale, et le terme populaire indique 
très exactement sa destination .. 

Elle a la forme et les dimensions d'un serre-

tête qui s'adapterait fort juste à la tête d;uil 
homme, ne laissant à découvert que le visage, 
depuis--le milieu du front jusqu'au menton. 

La matière est un fin tissu, que Champollion 
le jeune, l'illustre Quercinois, a reconnu c4J,l!llme 
un fin lin d'Egypte, de l'époque de Cléop/ltre. Sa 
couleur est d'un blanc un peu jauni. Lli. blan
cheur primitive a-t-elle disparu par l'action des 
siècles, ou plutôt par celle des aromates dont-fut 
imprégné le corps du Sauveur, avec lequel la 
sainte Coiffe était en contact immédiat? On ne 
peut rien préciser à cet égard. 

Au toucher, la sainte Coiffe paraît ouatée. Elle 



se compose de huit. tissus très minces, chacun 
d'une seule pièce, cousus l'un sur l'autre de 
façon à ne paraître en former qu'un seul. 

On aperçoit encore à l'extrémité gauche, le 
petit bouton auquel venait s'attacher au-dessous 
du menton la boutonnière en ganse, de l'extré
mité droite. La boutonnière a disparu depuis le 
siècle dernier. Cette disposition aidait à main
tenir fermée la bouche du mort. 

TACHES DE SANG 

La sainte Coiffe, déjà précieuse par l'usage qui 
en a été fait, l'est bien plus encore par les 
empreintes- du sang de Notre-Seigneur qui ont 
formé comme des taches sur son tissu. Les unes 
paraissent à l'extérieur; les gouttes de sang 
n'ont pas été suffisamment épongées par le linge. 

Les autres ne paraissent qu'à l'intérieur. 
On en voit jusqu'à huit à l'extérieur du côté 

droit et cinq du côté gauche, sans compter celles 
qui sont plD.s petites et moins facilement visibles 
sans microscope. Toutes n'ont pas les mêmes 
dimensions. La plupart paraissent provenir des 
plaies sacrées causées par les épines de la cou
ronne. Une\ pourtant, correspondant au bas de la 
joue gaucl!i.e, doit venir d'une blessure causée 
par la flagellation, d'après la conjecture d'un 
pieux et swvan t historien du saint Suaire ( 1 ). 

On raconte que ces taches, dont l'aspect rap
pelle des empreintes de sang de quelques jours 
de date, changeaient de coulenr et prenaient une 
teinte plus roug.e à l'approche de- certains fléaux. 
C'est ainsi qµe .. l'historien déjà nommé assure 
qu'à l'oste$,s1Ôn du saint Suaire aux fêtes de la 
Pentecôte 't62S., plusieurs témoins remarquèrent 
que les tac·hes de sang étaient plus rouges qu'à 
l'ordinaire. et de fait, après la Fête-Dieu, cette 
même année, une peste cruelle ravagea la ville 
de Cahors~ , , 

Faut-il s~éttlii.ner que nos pères aient considéré 
cet insigne: -monument des tendresses divines 
comme le Palladium de la Cité! 

On est ému à la vue des vêtements teints d'un 
sang généreux dans les batailles, comment ne 
serions-nous pas remués jusqu'au fond du cœur, 
lorsqu'il n@us est donné d:e couvrir de nos baisers 
le témoigrna:ge sensible d'e la mort, de la sépul
ture et de .la résurrection de notre Sauveur? 

,DE LA. PLURALITÉ DES SUAIRES 

Quelques-uns sont surpris d'entendre parler 
de plusieurs suaires de Notre-Seigneur et ou s.e 
demande d'ab.ord si certains d'entre eux ne 
seraient pas de simples copies d'autres suaires. 

Le mot suaire, en latin sudarium, s'applique 
proprement à W1 linge destiné à essuyer,_ et à 
éponger la sueur (sudor). 

L'Evangile appelle également suaires les linges 
qui servaient à envelopper la tête des morts. 

Aujourd'hui,on appeUe engénéral suairestous 
les linges, quelle qu'ait été leur forme ou leur 
destination, qui ont servi à l'ensevelissement de 
Notre-Seigneur. Pris dans cette acception géné
rale, la lecture attentive de l'Evangile nous 
apprend .que, dans la sépulture d!-1 Sauveur, il y 
avait trois sortes de suaires : le sindon, le suaire 
spécial de la tête, et d'autres linges encore 
grands et petits. ' 

.Y a-t-il, dans quelques églises, parmi les saints 
linceuls ou suaires, des linges considérés comme 

(l) Dominic:y, jurisconsuUe de Cahors. De Sudario 
Capitis Chrish, 1640. 

reliques, selon l'usage chrétien, uniquement 
parce qu'ils auraient touché de vrais suaires ou 
reliques? Nous l'ignorons. La chose est possible. 

Relativement au suaire de Cahors, la question 
e:-.t oiseuse, parce que ce suaire est unique et 
satls pareil parmi les suaires de Notre-Seigneur. 
On ne trouve aucune trace dans l'histoire des 
églises particulières, qu'il ait jamais existé un 
suaire qui eût pu servir de modèle à celui de 
Cahors. 

No·us nous.bornerons ici à comparer le suaire 
de C.1hors aux divers suaires de la tête de Notre
Seigneur, et nous observerons que: 1 ° le suaire de 
Saint-Jean de Latran, à Rome, est de forme 
carrée, comme un mouchoir. Il a dù couvrir 
immédiatement le visage du Sauveur au tomb.,au; 
2° le suaire de Cadouin au diocèse de Péri;;ueux, 
de la forme d'un carré très long, a dù envelop
per et serrer les suaires de Cahors et de Rome; 
3° le suaire de Carca~sonne, en forme d'ample 
capuchon, a pu recouvrir tous les autres, au 
moins les deux premiers, et, en même temps, le 
cou et les épaules. 

Ainsi, aucun des suaires connus de la tète de 
Notre-Seigneur au Tombeau ne ressemble à notre 
sainte Coiffe, sorte de vêtement collant et immé
diatement ajusté à la tête dont il a la forme. 

DE LA SÉPULTURE CHEZ LES JUIFS 

On commençait par laver le corps. Puis on 
fermait la bouche du mort, soit par un bandeau 
rat.taché au sommet de la tête, soit par une coiffe 
agrafée ou boutonnée au menton. C'est ce dernier 
mode qui a été employé dans la sépulture du 
Sauveur. 

Ensuite,Je corps était oint d'aromates, et l'Evan
gile remarque qu'on employa cent livres de 
myrrhe et d'aloès pour embaumer le divin corps. 
Cette profusion inusitée de parfums permit, non 
seulement d'oindre le saint corps, mais aussi de 
couvrir l'intérieur et l'extérieur des suaires, 
linceuls, larges bandes et bandelettes, linges 
divers qui servaient à envelopper le corps et à 
maintenir fortement serrés de la tête· aux pieds, 
et les linges, et les aromates, de façon à garantir 
le corps de tout ~ontact avec l'air et à l'imprégner 
des parfums. 

Chez les Grecs, pour un embaumement ordinaire, 
six livres de parfums suffisaient. Les disciples de 
Jésus ont tenu à donner à son Mrps adorable 
UQ.e sépulture princière. 

L'abondance des aromates expHque facilement 
coJD.IDfillt la.sainte Coiffe a pu perdre sa blancheur 
primitive. 

ORIGINE ET HISTORIQUE DR LA SAINTE COIFFE 

Depuis plus de mille ans, l'église de Cahors 
affirme deux choses relativement à la sainte 
Coiffe: 1. 0 qu'elle possède le vrai suaire d!è! la 
tête de Notre-Seigneur au tombeau; 2° qu'elle le 
possède par le don que lui en fit Charlemagne, 
l'empereur très chrétien, mort en 814. 

Cette double tradition est consignée dans les 
leçons du Bréviaire cadurcien approuvé par le 
Saint-Siège. Le Bréviaire gallican du siècle der
nier avait eu soin de conserver cette lëgende. Les 
plus anciens ont servi de modèle aux nouveaux, 
bien loin de leur être opposés. 

On lisait dans les anciens Missels de Cahors, 
comme dans ceux d'à présent, une messe com
posée en l'honneur de ce saint Suaire, et on 
trouvait dans les plus anciens manuels de piété 
des extraits importants de l'Office du saint Suaire 
de Cahors. 



La Providence divine s'est plu à récompenser 
elle-même la confiance <le.s . fidèles eff cette 
relique par un _nombr~ prod1s.ieux de mxra.~les, 
reconnus depuis plusie~rs siecles. Les pneres 
l"turgiques les plus ancrennes le constatent. Le 
c
1
Ieri:;:é du diocèse de Cahors est heureux de les 

répeter encore. . , 
Les Archives du Chapitre de Cahors ayant eté 

anéanties par les Hugue~ots, lorsqu'i~s saccagè
rent la ville en Ui80, les titres les plus importants 
furent détruits et parmi eux, se trouvaient sans 
doute des par~h;mins qui auraient éclairé la 
question qui nous occupe. 

Nous ne pnuvons donc citer pour établir l'au
thenticité de la relique des écrits- du 1xe siècle, 
mais nous allons citer une série de faits depuis t 119 
où le pajle Calixte li consacra l'autel du saint 
Suaire de la tète du Christ et l'autel majeur de 
la cathédrale actuelle de Cahors. Ces faits suffi
ront à établir que la chaîne des traditions de 
l'é~fise de. Cah~rs n.'a pas, été in~errompue, et 
qu il y a heu d appliquer. a une s1 _longu~ pres
cription pour ceux qm voudraient d autres 
preuves' le mot connu de saint Jean Chrysos
tome : T1·aditio e.~t, nil qureras amplius. C'est la 
tradition. n'f'xigez pas d'autre preuve. 

Au x111° siècle, des actes publics révèlent 
l'existence de rentes établies en faveur des pèle
rins pauvres. venus à Cahors pour l'ostension de 
Ja sainte Coilft•. 

AU x,ve SIÈCLE, L'ÉVÊQUE. 

Guillaume de l..abroue donne des ordres sévères 
pour la constata lion de l'authenticité des reliques 
du diocèse, el le culte du saint Suaire résiste à 
l'épreuve de J'enquête. Vers 1360, Edoua~d HI, 
roi d'Angleterre et duc de Guyenne, érige en 
foire les deux jours de la Pentecôte, afin que les 
habitauts de Cahors puissent profiter, pour leur 
commerce, d11 concours énorme des pèlerins 
venu~ pour véuifrer le saint Suaire. 

Au commencement du xv11 siècle, les comptes 
de la ville indiquent que les Consuls ont acheté 
quatre torches pour honorer la sainte Coiffe (lo 
sanctocap.cl) à la pnicession du i e-.-synode tenu par 
l'évêque Guillaume d'Arpajon. Au même siècle, 
le Chapitre' fait faire une châsse magnifique d'ar
gent et d'or pour porter la sainte Coiffe dans les 
processions. On y voyait représentés les saints 
apôtres et les instruments de la Passion. 

En 1482, tout le Quercy est ravagé par la peste. 
La ville de Cahors en fut préservée, grâce à sa 
dévotion au saint Suaire et à saint Ambroise, 
ancien évPq11P. de cette ville, àla chapelle ( 1) duquel 
on se rendait eu foule, dit la chronique du temps. 

En 1487, le pape Innocent VIII accorde, par une 
bulle, plusieurs iudulgences aux fidèles qui visi
teraient, à certains jours, la chapelle du saint 
Suaire de la cathédrale de Cahors. 

En 1492, une quPle est faite, dans les diocèses 
de Cahors el de Montauban, pour la chapelle du 
saint Suaire de Cahors. On sait que Montauban 
appartenait au diocèse de Cahors, avant son 
érection en évèrhé au x1ve siècle. 

En 1580, l'es Huguenots surprennent Cahors et 
s'en emparent après trois jours de lutte dans les 
rues. La ville est livrée au pillage. A la cathé
drale, les autels furent renversés, les vases 
sac_rés enlevés, les statues des saints brisées, les 
reliques dispersées et détruites et les archives 
brûlées. 

(1) Cett~ chapelle a été récemment détruite pour la 
eo~struchon d'une voie ferrée. La grotte du Saint 
euste encore. 

La châsse du saint Suaire devint la proie d'un 
soldat qui l'emporta, tout en fouillant à l'inté
rieur, pour se rendre compte de la richesse de 
son butin. Il Jeta dans la rue la sainte Coiffe, 
comme un obJet sans valeur à ses yeux, pour 
saisir avidement le globe d'argent qui servait 
de support à la sainte Coiffe. 

Heureusement, une vieille femme, qui balayait 
les ordures et la poussière de son logis dans la 
rue, le vit, et s'empara de la précieuse relique. 
Mais, comme ce cher dépôt n'était pas en sûreté 
chez elle, elle chercha, pour ce motif, à le céder. 

Un des principaux personnages de Cahors, 
Jérôme Dadine, père de Jean Dadine d'Haute
serre, retenu comme prisonnier de guerre, apprit 
la chose, s'empressa d'acquérir la sainte Coiffe, 
et, plein de confiance, tenta une audaf'Îeuse 
évasion qui fut couronnée de succès. Dadine put 
traverser, sans être remarqué, les corps de garde 
et la rivière. Il fut sauvé, avec le saint Suaire, 
comme par miracle. Dadine s'empressa de 
remettre la sainte Coiffe au Chapitre, qui s'était 
réfugié à Luzech (à vingt kilomètres de Cahors). 

Le Chapitre, rentré à Cahors, servit une rente 
viagère de froment à la vieille .femme qui avait 
ramassé le saint Suaire. Il établit une procession 
annuelle dela sainte Relique à la date du 8 fPvrier, 
jour auquel la ville de Cahors avait ét!l délivrée 
des Huguenots, après plus de 8 mois <l'occupation. 
En 1585, il fit faire une nouvelle châsse en argent 
qui fut pillée en 1792. 

En 1653, le Quercy étant rava;.;é par la peste et 
quelques cas ayant été signalPs dans le faubourg 
de Cahors, appelé Saint-Georges, le véuérable 
Alain de Solminihac, évêque de Cahors, ordonna 
des jeûnes, des prières publiques et une proces
sion générale, en laquelle on purtr·rait le saint 
Suaire de Notre-Seigneur, relique très précieuse, 
ajoute l'historien, le P. Chasteuet, qui e~tgardée 
par l'église cathédrale. · 

En 1712, l'évêque de Cahors, Hf'nri de Brique
ville de la Luzerne, atteint d'une maladie mnrtelle 
et déjà aux portes du tombeau, assisté au moment 
suprême par François de Vaubrecnurt, évêque de 
Montauban, fit vœu de réparer la rhapelle du saint 
Suaire s'il guérissait; il se trouva mieux aussitôt. 
Il guérit rapidement et consacra lui-mème, en 
1733, le nouvel autel de cette chapelle eutière
ment restaurée à ses frais et eu témoignage de 
sa reconnaissance. 

En 1793, M. Danglars, évêque constitutionnel 
du Lot, ayant appris qu'on di:>vait brûler la sainte 
Coiffe, la déroba lui-mPme adru1ternent el ne la 
rendit qu'au retour de la paix religiease. 

Enfin, M. Solacroup, vicaire gPnPral, homme 
d'une rare science et d'uue i,:raude piété, lit don 
de la châsse qui sert actuell~meut pour l'osten
sion du saint Suaire. 

DES MIRACLES ATTRIBUÉS A LA DÉVOTION ENVERS 

LA SAINTE COl l'F& 

Nos anciennes prières lilur.:;iques font foi du 
grand nombre de miracles dus au saiut Suaire. 
Les prêtres du diocèse de Cahors récitetJl à 
l'autel l'oraison citée à la fin de cette 11otiee .. 
(( Seigneur, vous l'avez glorilié par d'iuuom
brables miracles .•. >1 

L'ancien authentique de la sainte Coiffe, qui a 
été détruit, portait que, ayant voulu vérifier L.m
tbenticité de cette sainte relique, on l'avait appli
quée sur un mort et qu'il était revenu à la vie. 

On consignait autrefois tous ces miracles dans 
un ancien registre conservé aux archives de la 
cathédrale. 



Ce registre, brûlé avec lesautres archives par 
les Huguenots, avait été lu par les plus anciens 
chanoines dn temrs de Dominicy. Cet auteur 

rapporte le té
moignage qu'il 
en avait reçului
même. 

De nombreux 
ex - voto tapis
saient la cha
pelle.de la sainte 
Coiffe. 

C'étaient de 
petits navires, 
des linceuls, des 
cierges énormes, 
des images en 
cire d'hommes, 
de bras, de jam
bes, etc.; en sou
venir de mem
bres guéris et en 

témoignage de gratitude. 
Lorsqu'on apportait ces offrandes, ajoute Domi

nicy, celui qui tenait le registre avait soin de 
s'informer du motif pour lequel on portait l'ex
voto, et on apprenait alors que c'était parce qu'on 
avait échappé à un naufrage, ou obtenu des 
guérisons merveilleuses de maladies incurables. 

Dominicy rapporte deux inscriptions qu'il a 
vues lui-même gravées, l'une sur une tablette 
d'argent, attachée à la châsse, et rappelant une 
guérison de l'année i599, et l'autre, sur une 
tablette d'or, de l'année i6i3, où était exprimée la 
reconnaissance pour un retour au foyer et àla vie. 

Il y a encore, ajoute Dominicy, qui écrivait en 
:1640, moins de 80 ans après le pillage des Hugue
nots, beaucoup de bijoux, de pieri-es précieuses 
de grand prix qui sont suspendus à la châsse, et 
parmi ces joyaux brille entre tous une boule 
étincelante d'une quantité de diamants. Domi
nicy raconte à la fin que ces miracles obtenus 
par la dévotion au saint Suaire sont devenus 
très fréquents, mais il se plaint que leur noto
riété d'alors et leur nombre aient fait négliger 
leur inscription sur les registres. 

Les maladies les plus communément guéries 
étaient celles des yeux. . 

D'ail!eur~. Ia consenation de ce suaire à travers 
tant fip ~iècles avec l'empreinte encore visible 
des tâdrns de sang, n'est-elle pas une sorte de 
miracle continuel qui doit solliciter vivement notre 

r.iété reconnaissante non moins que sa merveil
euse conservation au milieu des fureurs de :1580. 

DU CULTE RENDU AU SAINT SUAIRE 

Il n'est pas un catholique qui ne sache qu'en 
vénérant les reliques, notre culte ne s'arrête nul
lement à la matière, lin, laine ou autre, dont la 
relique est faite, mais s'adresse au saint ou au 
mystère que rappelle cette matière. C'est donc 
à la Passion de Notre-Seigneur, à sa Sépulture et 
à sa Résurrection que nous rendons un culte 
dans le saint Suaire. Et quel objet fut plus 
propre à nous animer aux saintes luttes et aux 
suprêmes résistances que les marques sensibles 
de la Passion devenues Jes trophées de la victoire? 

Le saint Suaire méritait un culte ému. 
A aucune époque, il ne lui a manqué. 
Non seulement des messes spéciales avec une 

prose et des offices liturgiques avaient été com
posés en son honneur de temps immémorial -
cela aurait suffi peut-être à la dévotion des gens 
d'Eglise, capables de les goûter pleinement -

mais la piété de nos pères dans les Ages de foi ne 
pouvait s'en contenter. 

A une relique insigne, un culte exceptionnel. 
De lit des processions nombreuses de la sainte 

Coiffe dans divers quartiers de la vieille cité, en 
mémoire de quelque insigne bienfait dont la 
ville tout entière gardait reconnaissance. Parmi 
les processions annuelles, nous signalerons celle 
du Synode où tout le clergé du diocèse était 
convoqué et dont tous les membres étaient 
affiliés à la confrérie du saint Suaire. 

De là encore, les ostensions de la sainte Coiffe 
du haut de l'ambon ou de la chaire, aux foules 
nombreuses accourues de très loin aux fêtes de 
la Pentecôte. A force de soulever les coins de la 
sainte relique, pour mieux faire voir au peuple 
le saint Suaire et les empreintes de sang, le linge 
s'est usé. 

Tous les samedis, à 5 heures du soir, au son de 
la cloche, la cathédrale se remplissait entière
ment de fidèles: on ne pouvait se lasser de revoir 
la sainte Coiffe que le Chapitre portait solennel
lement en procession, de l'autel du saint Suaire 
à l'autel majeur, et très visible sous un globe de 
cristal. Après le chant de l'oraison du saint Suaire, 
la procession s'avançait vers la chapelle de la 
Sainte Vierge, en chantant une hymne en son 
honneur, variée selon le tümps liturgique. A 
l'entrée, dans la chapelle, une délicieuse musique 
entonnait le verset, et l'on terminait la cérémonie 
par l'Ave Mm·ia. Touchante dévotion qui ne vou· 
lait pas séparer la divine Mère du culte rendu à la 
sépulture du Fils 1 

Enfin, tous les jours, après le chant des vêpres 
et avant celui de complies, le Chapitre se rendait 
processionnellement, la croix en tête, à la cha
pelle où le saint Suaire était renfermé et on y 
chantait l'oraison du saint Suaire (voir ci-dessous) 
après les versets et répons suivants : Y. Pe1· mor
tem et sepulturam Christi, IÇ. Liberemur a malo et 
a morte tristi, jr. Par la mort et la sé{>ulture de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il), Délivrez-nous 
du mal et d'une mauvaise mort! 

Presque tous ces usages si pieux ont cessé à la 
révolut10n du siècle dernier. Cependa_nt, on con
tinue t-ncore les ostensions de la sainte Coiffe 
aux fêtes de la Pentecôte. 

La fête du saint Suaire est restée toujours 
populaire, malgré le malheur des temps. Ou 
vendredi avant-veille du dimanche de la Passion, 
au vendredi suivant, qui précède les Rameaux, 
le saint Suaire demeure exposé sur un trône et 
reçoit de .nombreuses et pieuses visites. Le der
nier jour à 7 heures du soir, la vieille cathédrale 
de Cahors voit revemr la splendeur des anciens 
jours. L'affluence de~i fidèles a reparu. La foule 
ne se lasse jamais d'entendre le prédicateur de 
la station du Carême raconter l'histoire et les 
gloires du saint Suaire de Cahors. 

L'ancienne confrérie du saint Suaire a été 
rétablie il y a quelques années. . 

Nous donnons ici, pour l'usage des pieux con
frères, les prières relevées sur d'anciens placards 
de la chapelle et dans les livres liturgiques. 

ORAISON 

Seigneur Jésus-Christ, qui avez enrichi cette 
église du suaire de votre tête sacrée, et qui l'avez 
glorifiée par d'innombrables miracles, accordez
nous, de e:râce, qu'il nous serve à garder si bien 
le souvemr de votre Passion que nous méritions 
d'obtenir la gloire de la résurrection, vous qui 
vivez et régnez dans les siècles des siècles. Ainsi 
soit-il. 



Postface 2020
mois de mars

Les « Vies des saints illustrées » par la Maison de la Bonne Presse ont 
été conçues avec grand soin. Elle comprend, outre la vie des saints, presque 
toutes les fêtes importantes de l'année liturgique (Noël, Pâques, etc.). Cette 
série inclut les fascicules ayant été publiée à partir de 1870 jusqu'au 
pontificat de saint Pie X (1910 environ).

Veuillez consulter la postface plus élaborée dans le tome du mois de janvier.

Durant l'année, il sera nécessaire de noter quelques fêtes n'ayant pas encore 
été  instituées par l'Église au moment de la publication de ces fascicules et 
étant donc absentes de cette série. Pour la mois de mars, il n'y a pas de 
nouvelle fête importante ayant été instituée depuis par l'Église. Cependant 
la postface des autres tomes indiquera les nouvelles fêtes à sanctifier pour le 
mois.  Veuillez y porter une grande attention, car certaines fêtes sont d'une 
importance critique pour notre temps, en particulier celle du 31 mai (BVM 
Reine du monde) et celle du 22 août (cœur immaculée de la BVM), car de 
leur juste sanctification dépend l'apaisement des terribles châtiments que 
nos familles et le monde subissent actuellement.

Quelques corrections : 
• Saint Gabriel archange devrait être au 24 mars, et non au 18 

mars.
• Saint Jean Damascène devrait être au 27 mars et non au 6 mai.



Les 20 premières pages de ce PDF donnent un aperçu de la qualité, 
bonne ou mauvaise, de l’édition papier.  La qualité dépend du livre 
original dont nous nous sommes servi pour produire le fac-similé 
(texte numérisé).  

Il est possible de commander l’édition papier à prix abordable en 
visitant le site :

canadienfrancais.org

Plusieurs autres livres sont également disponibles sur le même 
site, toujours à prix abordable.

Ô Marie conçue sans péché,
priez pour nous qui avons recours à vous!

Cet ouvrage est dans le domaine public.

Année 2020
canadienfrancais.org


